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MONUMENTS  SINGULIERS  DE  1,'ILE  T1NIAN. 

Dans  la  relation  du  Voyage  autour 
du  monde,  exécuté  en  1741  par  l'ami- 
ral anglais  Georges  Anson,  il  est  rap- 
porté ce  qui  suit  : 

«  En  divers  endroits  de  l'île  Tinian, 
on  trouve  des  ruines  qui  prouvent 
évidemment  que  le  pays  doit  avoir  été 
fort  peuplé.  Ces  ruines  consistent  pres- 

3ue  toutes  en  deux  rangs  de  piliers , 
e  figure  pyramidale,  et  ayant  pour 
base  un  carré.  Ces  piliers  sont  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  à  la  distance  d'en- 
viron six  pieds,  et  le  double  de  cet  espa- 
ce sépare  ordinairement  les  rangs:  la 
base  des  piliers  a  autour  de  cinq  pieds 
en  carré,  et  leur  hauteur  est  d'envi- 
ron treize  pieds  :  sur  le  sommet  de 
chaque  pilier  est  placé  un  demi-globe, 
la  surface  plate  en  dessus  ;  les  piliers  et 
les  demi-globes  sont  de  sable  et  de  pier- 
res cimentés  ensemble,  et  couverts  de 
plâtre  (voy./>/.85).  En  supposant  la  vé- 
rité du  récit  que  nos  prisonniers  nous 
firent  touchant  ces  restes  de  bâtiments, 

26*  Livraison.  (Océante.)  t.  ii. 


l'île  doit  avoir  été  fort  peuplée  ;  car,  sui- 
vant eux ,  ces  piliers  avaient  appartenu 
àdes  monastères  d'Indiens;  et  la  chose 
nous  parut  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'on  trouve  parmi  les  païens  plusieurs 
institutions  de  ce  genre.  Quand  même 
ces  ruines  seraient  des  restes  de  mai- 
sons ordinaires  des  habitants ,  il  faut 
que  le  nombre  de  ces  derniers  ait  été 
très-grand,  toute  l'île  étant  presque 
parsemée  de  ces  piliers.  » 

Le  récit  que  ces  insulaires  des  Ma- 
riannesfirentà  Anson  mérite  d'être  pris 
en  considération.  Les  Hindous  qui  ont 
colonisé  Java,  Soumâdra,  Bali,  et  élevé 
des  monuments  dans  ces  îles ,  et  qui  en 
ont  fait  autant,  selon  nous,  à  Singha- 
poura,  Bornéo,  Célèbes  et  autres  îles 
de  l'Occaiiie  occidentale,  ont  fort  bien 
pu  s'étendre  jusqu'aux  Mariannes. 

On  a  souvent  douté  de  la  vérité 
d'Anson  ,  parce  que  Tinian  est  privée 
de  sa  riche  végétation,  de  son  bétail 
et  de  ses  habitants ,  et  que  le  capitaine 
lîyron  a  décrié  cette  île,  autant  qu'An- 
son  l'avait  exaltée.  Cependant  nous 
sommes  loin  de  suspecter  la  bonne 
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foi  d'Anson ,  et  nous  ne  trouvons  pas 
de  moyen  plus  sûr  de  le  justifier,  que 
de  citer  à  ce  sujet  un  passage  char- 
mant de  la  Promenade  autour  du  monde 
par  M.  J.  Arago. 

«  Deux  jours  après,  nous  arrivâmesà 
Tinian...  Où*st  cette  végétation  puis- 
sante? où  sont  ces  vigoureux  palmistes, 
ces  bosquets  touffus,  cesbelies  lianes? 
Je  trouve  toujours  un  ciel  pur ,  mais 
le  rivage  est  presque  nu.  Quelques  grê- 
les cocotiers  promènent  encore  dans 
les  airs  leurchevelure  flétrie ,  et ,  seuls, 
ils  lèvent  leur  tête  au-dessus  des  pi- 
lastres antiques  bâtis  sur  le  sol  par 
des  peuples  dont  aucune  tradition  ne 
nous  a  conservé  le  souvenir. 

«Voici,  sur  la  plage,  des  pierres oblon- 
gues,  polies,  coloriées.  —  Alcade, que 
sont  ces  pierres?  —  Les  pierres  des  an- 
tiques. —  Et  ce  puits  si  bien  cimenté? 
—  Le  puits  des  antiques.  —  Et  ces  pi- 
lastres surmontés  d'une  demi-sphère  en 
stuc  ?  —  Les  pilastres  des  antiques.  — 
Et  cette  longue  file  de  colonnes  sur 
deux  lignes  parallèles?  — Tout  cela  a 
été  bâti  par  les  antiques.  —  Quel  était 
ce  peuple?  qu' est-il  devenu  ?  a-t-il  émi- 
gré? s' est-il  éteint?  —  .le  l'ignore. 

«  Cet  alcade  règne  sur  trois  filles, 
quatre  domestiques  et  un  déporté  d'A- 
gagna.  C'est  là  toute  la  population  de 
iile. 

«  Mais  Anson  a  donc  menti  à  l'uni- 
vers, en  publiant  d'aussi  magiques  ta- 
bleaux de  cette  île?...  3Non;  l'amiral  An- 
son  a  dit  vrai  sans  doute  (*),  car  la  terre 
est  jonchée  détrônes  pourris,  d'arbres 
gigantesques  déracinés.  Un  souffle  bril- 
lant a  dévoré  les  forêts  séculaires  de 
cette  terre  appauvrie;  une  commotion 
semblable  à  celles  qui  ébranlent  la 
Sicile  aura  renversé  ces  colonnades  si 
extraordinaires,  dont  vous  voyez  les 
fragments  fracassés  sur  l'arène,  et 
peut-être  aussi  dévoré  toute  la  popula- 
tion de  l'île. 

«  Tinian  est  aujourd'hui  un  sol  mau- 
dit, sans  culture  et  sans  population. 
Tous  les  habitants  de  l'île  tenaient 
dans  le  salon  de  l'alcade.  Ils  étaient 

(*)  Il  a  seulement  un  peu  chargé  les  cou- 
leur». G.  L.  D.  R. 


quinze,  logés  dans  quatre  pauvres 
chaumières.  Dans  la  campagne,  les 
arbres  sont  rabougris  et  rares.  Çà  et 
là,  quelques  vieux  rimas  pelés,  quel- 
ques pieds  de  cocotiers,  un  petit  nom- 
bre de  plantations  mesquines  ;  telle  est 
cette  contrée  qui  semble  avoir  été 
surprise  un  jour  par  une  grande  cata- 
strophe.» 

«  En  effet,  à  la  vue  des  magnifi- 
ques ruines  encore  debout ,  dit  un 
écrivain  élégant  et  facile,  M.  L.  Rey- 
baud  (Voyage  pittoresque  fictif  au- 
tour du  monde,  qui  paraît  en  même 
temps  que  notre  Océanie),  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  que 
cette  terre  a  eu  ses  jours  de  prospé- 
rité et  de  grandeur.  Lorsqu'on  pénè- 
tre au  milieu  des  broussailles,  on  se 
trouve  encore  en  face  de  quelques-uns 
des  débris  que  l'on  nomme,  sur  l'île 
de  Rota,  maisons  des  antiques.  A 
l'aspect  de  ces  débris  aux  proportions 
colossales,  on  se  demande  quel  est 
le  peuple  qui  a  élevé  ces  monuments, 
et  s'ils  ont  été  renversés  par  la  nature 
ou  par  les  hommes.  Le  rapproche- 
ment de  ces  constructions,  leur  forme 
demi  circulaire ,  leurs  matériaux  dé 
sable  cimenté ,  leur  gisement,  leur 
ordre,  leur  disposition,  tout  cela 
étonne  et  déconcerte.  Pourquoi  ces  cou- 
ronnements massifs?  Quel  souverain, 
comme  dit  M.  Arago,  a  pu  bâtir  cette 
longue  colonnade  qui ,  évidemment,  ne 
formait  qu'un  seul  édifice?  Les  légen- 
des locales  n'en  disent  rien ,  ou  bien 
en  disent  des  choses  si  absurdes,  qu'on 
ne  peut  les  croire.  Par  exemple  : 
Toumoulou-Tega  était  le  principal 
chef  de  cette  île  :  il  régnait  paisible- 
ment, et  personne  ne  pensait  a  lui  dis- 
puter l'autorité.  Tout  à  coup  un  de 
ses  parents,  appelé  Tjocnanaï,  lève 
l'étendard  de  la  révolte,  et  son  pre- 
mier acte  de  désobéissance  est  de  bâtir 
une  maison  semblable  à  celle  de  son 
rival.  Deux  partis  se  forment  :  on  se 
bat;  la  maison  du  révolté  est  saccagée, 
et  de  cette  querelle ,  devenue  générale, 
naquit  une  guerre  qui,  en  dépeuplant 
l'île,  amena  aussi  la  destruction  de  ces 
édifices.  Les  mieux  conservées  de  ces 
ruines  sont  celles  que  l'on  voit  à  l'ouest 
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du  mouillage.  L'édifice  avait  douze  pi- 
liers; huit  seulement  sont  debout.  Un 

incident  singulier,  c'est  (jiie,  dans  la 
chute  des  premiers,  la  demi-sphère 
qui  les  couronne  est  restée  intacte. 
D'autres  ruines  plus  dégradées  encore 
sont  situées  auprès  d'un  puits ,  que  l'on 
nomme  également  le  puits  des  anti- 
ques. Elles  semblent  avoir  formé  un 
édifice  de  plus  de  quatre  cents  pas  de 
long.  Les  racines  qui  lient  encore  ces 
\  ieux  débris  donnent  une  physiono- 
mie originale  et  pittoresque  a  toute 
cette  enceinte.  » 

DANSE  ET  MUSIQUE. 

La  danse  était  un  des  principaux  amu- 
sements des  anciens  IMariannais.  M.  de 
Freycinet,  durant  son  séjour  à  Agagna, 
assista  à  des  danses  de  divers  caractères 
auxquelles  le  chaut  était  généralement 
adapté.  Les  hommes  et  les  femmes  , 
dit- il,  s'y  trouvaient  alternativement 
mêlés;  au  milieu  devait  être  placé  le 
chef  de  la  peuplade,  de  la  famille,  ou 
enfin  la  personne  à  laquelle  on  voulait 
taire  honneur.  Tantôt  les  paroles 
étaient  relatives  cà  l'objet  de  la  céré- 
monie ,  tantôt  elles  n'étaient  que  l'ex- 
pression de  la  joie.  A  l'issue  d'une 
guerre,  et  pendant  les  réjouissances 
qui  accompagnent  le  retour  de  la  paix, 
on  s'exprimait  ainsi  : 

hasngon  gnfdja  pala-ouan  •  ho  , 

de  propos  délibéré,     belle       femme     mienne 

"S"  (*)  f'°  saddi  goui 

...        je  (le)  fais  asseoir  sur  mes  genoux  ,    en 
mina  ho 

présence  mienne 
ho      soouni  iigo  mamaon 

moi  enflammer  (tes  désirs)  avec  (une  chique  de)  bétel 
ngo  plouploudjon  (**)  djan  pougouaon 

avec  (la)  feuille  de  bétel  et    (la)  noix  d'arek 

(mâchées.) 

A  ces  paroles  succédait  un  refrain 
composé  de  phrases  mystérieuses  dont 
quelques  personnes  seulement  pou- 
vaient jadis  connaître  le  sens,  mais 
qui ,   facilement  rendues  intelligibles 

{>ar  les  gestes  dont  s'accompagnaient 
es  chanteurs,  excitaient  toujours  par- 
mi les  spectateurs  une  gaieté  univer- 

(*)  ^o"'  particule  conjonctive. 
(**)  On  dit  par  iWsioa  plouj/hudjon ,  au 
lieu  de  poupouloudjon. 


selle  et  bruyante.  Ces  paroles  n'ont 
aujourd'hui  aucune  signification  (*). 
Parmi  les  instruments  de  musique 
des  anciens  IMariannais,  ajoute  M. 
de  Freycinet,  la  tradition  cite  deux 
fliUes  en  roseau  ,  de  deux  pieds  et 
demi  de  long  et  de  la  grosseur  du 
petit  doigt.  L'une ,  coupée  en  sif- 
flet, avait  trois  trous  en  dessus  pour 
chaque  main  et  un  en  dessous  pour 
chaque  pouce  ;  on  la  jouait  comme 
notre  flageolet,  mais  les  sons  en  étaient 
doux  et  graves;  elle  ne  pouvait  donner 
des  sons  aigus.  L'embouchure  de  la 
seconde  ressemblait  fort  à  celle  de 
notre  flûte  traversière,  avec  cette  dif- 
férence toutefois  qu'on  en  jouait  avec 
le  nez.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ces 
instruments,  aujourd'hui  hors  d'usage. 
D.  Luis  lui  assura  qu'il  en  existait 
encore  un  petit  nombre  en  1760,  et 
qu'on  leur  donnait  respectivement  les 
noms  de  silag  et  de  bangsi.  Or,  ce 
dernier  mot,  étant  purement  tagale  , 
laisserait  croire  que  l'espèce  de  flûte  tra- 
versière dont  il  s'agit  a  pu  être  apportée 
jadis  aux  Mariannes  par  les  Philippins 
qui  vinrent  s'y  établir.  Il  est  difficile  de 
décider  nettement  aujourd'hui  cette 
question.  Indépendamment  de  quel- 
ques instruments  d'Europe,  introduits 
par  les  Espagnols ,  tels  que  flûtes ,  bas- 
ses, violons,  guitares  (**),  etc.,  on  y 
trouve  encore ,  dit-il ,  des  guimbardes 
et  des  monocordes  en  forme  d'arc,  ter- 
minés par  une  calebasse,  et  pouvant 
avoir,  en  tout,  environ  cinq  pieds  de 
longueur;  en  frappant  avec,  une  ba- 
guette sur  la  corde  que  l'arc  sous-tend, 
elle  rend  un  son  faible  et  monotone. 
Cet  assemblage  porte  le  nom  tagale  de 
bélimbao,  ce  qui  doit  aussi  faire  pré- 
sumer qu'il  est  d'origine  maniloise. 
C'est  le  même  d'ailleurs  qu'on  appelle 
bobrè  à  l'île  de  France.  On  se  servait 
anciennement  et  on  fait  encore  usage 

(*)  Selon  le  major  D.  Luis  de  Torrès ,  c'est 
le  Falalira  dondaine  des  anciens  chanson- 
niers français. 

(**)  La  plupart  de  ces  instruments  sont 
confectionnés  par  les  naturels  eux-mêmes, 
avec  une  adresse  vraiment  surprenante.  Les 
cordes  sont  Idées  en  fils  de  batibago. 

1. 
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aujourd'hui  de  la  conque,  soit  à  terre, 
soit  en  mer;  mais  c'est  plutôt,  comme 
chez  les  Carolins,  un  moyen  de  si- 
gnaler la  position  respective  des  bar- 
ques qui  naviguent  de  conserve ,  et  de 
transmettre  des  ordres  à  la  guerre, 
qu'un  véritable  instrument  de  musi- 
que. 

Le  Gobien  nous  apprend  que  les  Ma- 
rîannais,  dans  leurs  réunions,  aimaient 
à  raconter  ou  plutôt  à  chanter  les  aven- 
turcs  de  leurs  ancêtres. 

Les  Mariannaises  avaient  autrefois 
des  assemblées  particulières  où  elles 
allaient  fort  parées,  et  où  seules  elles 
étaient  admises.  «  Réunies  douze  ou 
«  treize  en  rond  ,  debout  et  sans  se  re- 
«  muer,  elles  chantent,  dit  le  Gobien, 
«  les  vers  fabuleux  de  leurs  poètes, 
«  avec   un  agrément  et  une  justesse 
qui  plairaient   en  Europe.  L'accord 
«  de  leurs  voix  est  admirable,  et   ne 
«  cède  en  rien  à  la  musique  la  mieux 
«  concertée.  Elles  ont  dans  les  mains 
«  de  petites  coquilles,  dont  elles  se 
«  servent  avec  beaucoup  d'adresse  au 
«  lieu   de    castagnettes.    Mais  ce  qui 
est  surprenant,   c'est  qu'elles  sou- 
tiennent leurs  voix  et  qu'elles  ani- 
ment  leur  chant  avec  une  action  si 
vive    et   des   gestes  si    expressifs, 
«  qu'elles  charment  tous  ceux  qui  les 
«  entendent.  » 

C'est  aux  Espagnols,  et  surtout  aux 
Philippins,  qu'on  doit  l'introduction  des 
combats  de  coqs ,  de  certains  jeux  de 
combinaison  (*j  et  de  hasaid,'et  plus 
particulièrement  celle  des  jeux  de  car- 
tes ,  dans  ce  petit  archipel.  Il  existe  à 
Agagna  une  maison  particulière  con- 
sacrée à  la  réunion  de  personnes  qui 
hasardent  leur  fortune  aux  cartes. 

BALLET- l'A  vm  Ml  ME  DE  L'EMPEREUR 
MONTEZOLMA 

Nous  eûmes  le  soir  un  spectacle 
très-agréable,  dit  M.  de  Freyciuet, 
dans  la  représentation  des  danses  qui 
étaient  jadis  en  usage  au  Mexique  ,  et 
dont  toutes  les  figures  font,  dit-on, 

(*)  Le  tcliouka,  je u  chinois,  est  Je  ce  nom- 
bre, mais  nous  ignorons  quel  nom  ce  jeu 
porte  à  Agagna. 


allusion  à  l'histoire  de  cette  contrée. 
Les  acteurs  étaient  des  écoliers  du 
collège  d'Agagna;  leurs  costumes  en 
soie,  richement  décorés,  furent  ap- 
portés de  la  Nouvelle -Espagne  par 
les  jésuites,  et  sont  précieusement 
conservés  :  ces  danses,  qui  offrent  quel- 
que analogie  avec  nos  ballets-panto- 
mimes, furent  exécutées  devant  le 
palais  du  gouverneur,  sur  une  place 
illuminée  de  flambeaux  et  de  lam- 
pions remplis  de  résine  (*).  L'empe- 
reur Montézouma  est  représenté  la 
couronne  sur  la  tête,  un  éventail 
de  plumes  ou  une  palme  à  la  main 
(  vov.  pi.  92),  et  c'est  le  principal  per- 
sonnage du  ballet.  Il  est  suivi  de  deux 
pages  richement  vêtus.  Viennent  en- 
suite,  le  front  ceint  d'un  diadème  et 
couverts  d'habits  également  riches , 
douze  danseurs  parmi  lesquels  l'em- 
pereur se  mêle  dans  de  certains  mo- 
ments; ils  forment  des  marches,  des 
évolutions  et  des  groupes  de  dessins 
infiniment  variés. 

Les  danseurs  ont  à  la  main  tantôt  un 
éventail  déplumes,  tantôt  une  ou  deux 
castagnettes. 

Au  second  acte,  les  douze  acteurs  , 
séparés  deux  par  deux,  tiennent  cha- 
cun les  extrémités  d'un  demi-cerceau 
fort  grand ,  garni  en  soieries  brillantes. 
Ils  exécutent  diverses  figures  gra- 
cieuses, seuls  ou  avec  l'empereur  et 
ses  deux  pages,  qui  se  placent  de  ma- 
nière à  produire  un  effet  pittoresque; 
les  cerceaux  dessinent  successivement 
des  guirlandes,  des  berceaux,  etc.  Les 
deux  derniers  actes  de  cette  pièce ,  qui 
en  a  cinq,  sont  remplis  de  danses 
guerrières.  Des  bouffons  se  chargent 
d'égayer  la  scène  pendant  les  entf ac- 
tes, et  même  durant  le  spectacle,  par 
des  gambades  et  mille  folies  grotes- 
ques qui  excitent  le  rire  des  enfants  et 
de  la  populace.  Ces  bouffons,  masqués 
et  costumés  ridiculement,  portent  à  la 
main  un  sabre  en  bois,  dont  ils  s'es- 
criment à  droite  et  a  gauche;  leur 
masque,  qui  est  blanc,  a  des  dimen- 
sions  si   élevées  que  le  nez  descend 

(*)  Tout  ce  qui  suit  est  extrait  du  vo\age 
de  CUranie  jusqu'à  l'aperçu. 
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jusqu'au  menton  de  celui  qui  le  porte; 
les  \eu\  sont  difformes ,  inégaux  et 
d'une  grandeur  démesurée,  il  aurait 
fallu  avoir  présente  ,i  la  mémoire  toute 
l'histoire  de  l'infortuné  Montézouma, 
pour  saisir  les  allusions  qu'on  prétend 
rencontrer  dans  ces  diverses  scènes  , 
ou  bien  qu'on  nous  en  eut  fourni  le 
programme.  Sans  chercher  à  contes- 
ter l'origine  qu'on  donne  à  ces  danses, 
je  leur  trouve  une  ressemblance  fort 
prononcée  avec  ce  qu'on  nomme  en 
Provence  teis  oultvettos  (les  olivettes), 
qui  étaient  usitées  bien  avant  la  con- 
quête du  Mexique  (*). 

DANSE  DU  PAU)   VESTIÏIO  Y   DICSNUnO. 

Une  des  danses  les  plus  remarqua- 
bles des  Mariannais  est  celle  qu'on 
i)o:iime  en  Espagne  el  palo  vestido 
y  demudo  (le  mat  vêtu  et  dépouillé), 
et  que  les  Provençaux  connaissent 
sous  le  nom  déi  cordèlos  (  des  cor- 
dons). TJn  mât  est  planté,  au  som- 
met duquel  sont  fixés,  par  un  bout, 
huit  ou  douze  rubans  longs  et  larges, 
les  uns  rouges,  les  autres  jaunes  ou 
bleus  :  suivant  le  nombre  des  dan- 
seurs, les  couleurs  sont  plus  ou  moins 
variées.  Chacun  de  ceux-ci  tient  le 
bout  d'un  de  ces  rubans ,  et  doit  tour- 
ner eniond,  en  passant  alternative- 
ment derrière  celui  qui  est  à  sa  droite, 
puis  devant  celui  qui  vient  après  ;  les 
danseurs  de  rang  pair  tournent  dans 
un  sens,  et  ceux  de  rang  impair  dans 
l'autre  (**).  Il  résulte  de  ces  passes 
et  contre-passes  que  l'on  fait  autour 
du  mat,  un  réseau  ou  entrelacs  dont 
l'agrément  naît  de  la  diversité  des 
couleurs  et  de  la  régularité  du  dessin. 
Pour  dépouiller  le  mat,  les  danseurs 
doivent  s'entremêler  une  seconde  fois, 
mais  en  sens  contraire,  et  avec  assez 
d'habileté  pour  ne  pas  embrouiller  les 

(•)  D'après  M.  le  comte  de  Villeneuve, 
l'origine  de  celle  danse  paraîtrait  remonter 
au  temps  de  Jules-César.  (Voyez  statistique 
du  département  des  Bouches -du- Rhône  , 
t.  III.) 

(**)  Ordinairement  les  uns  sont  des  fdles 
et  les  autres  des  garçons. 


rubans.  Ordinairement  deux  chefs  con- 
duisent tous  les  personnages;  un  les 
pairs,    et    l'autre    les    impairs.    Cette 

danse,  quoique  très-simple,  parait  de 
prime  abord  compliquée;  car  cette 
multitude  de  cordons  qui  se  croisent 
à  droite  et  à  gauche  avec  rapidité 
laisse  difficilement  la  liberté  d'en  saisir 
les  combinaisons  et  la  marche. 

Ce  jeu  fini,  les  mêmes  écoliers  qui 
avaient  été  acteurs  dans  les  scènes  pré- 
cédentes revinrent  encore  ;  quelques- 
uns  étaient  habillés  en  femme  :  tous 
ensemble  se  mirent  à  exécuter  des 
danses  européennes,  et  s'en  acquittè- 
rent pareillement  fort  bien. 


Sans  être  dépourvu  de  ressemblance 
avec  le  malai ,  répandu  dans  toute  la 
Malaisie,  et  le  tagale ,  que  l'on  parle  aux 
Philippines  (*),  l'idiome  mariannais, 
d'une  prononciation  douce  et  aisée,  a 
cependant  un  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre. Il  existait  toutefois  jadis  des  diffé- 
rences assez  fortes  entre  le  langage 
des  îles  du  nord  et  celui  des  îles  plus 
voisines  de  Gouabam  :  différences  qui 
se  manifestaient  même  sensiblement 
d'une  localité  à  l'autre  de  l'île  princi- 
pale, et  dont  on  reconnaissait  encore 
des  traces  il  y  a  peu  d'années.  Aujour- 
d'hui même  la  prononciation  n'est  pas 
identique  partout.  Lors  de  la  réunion 
des  diverses  peuplades  à  Gouabam ,  en 
1699,  tout  a  été  mêlé,  hommes  et  lan- 
gages. Le  P.  Murillo  Velarde  nous  ap- 
prend que,  portés  à  la  poésie,  les  ha- 
bitants ont  conservé  dans  leurs  chants 
nationaux  des  traditions  historiques, 
mais  obscurcies  par  le  voile  fabuleux 
qui  les  enveloppe. 

TJn  fait  vraiment  digne  de  remarque, 
c'est  qu'un  peuple  dont  la  langue  est 
singulièrement  abondante  en  mots  pro- 
pres à  exprimertoutes  les  modifications 
d'un   même  objet  (**),   n'en  possède 

(*)  Et  nous  ajouterons ,  avec  quelques 
mots  polynésiens.  G.  L.  D.  R. 

(**)  frétions  le  coco  pour  exemple  :  une 
vingtaine  de  mots  différents  servent  à  dési- 
gner ce  fruit ,  selon  qu'il  est  arrivé  à  tel  ou 
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u'ua  petit  nombre  pour  désigner  des 


degrés  de  parenté,  que  des  motifs  jour- 
naliers obligent  cependant  a  ne  pas 
confondre. 

Pour  désigner  la  bisaïeule,  on  est 
forcé  d'employer  cette  longue  péri- 
phrase : 

/        oumassagoua    djan       i  loumilis 

celle  qui    s'est  mariée    avec    celui  qui  a   engendré 
satnan  saine-ta. 

(la)  mère  de     mère  notre. 

Le  mot  gowla  pour  aïeule  dérive 
évidemment  du  mot  espagnol  agouela, 
qui  a  cette  signification;  salua,  qui 
s'entend  en  même  temps  de  mère  et  de 
père,  signifie  proprement  maître,  sei- 
gneur ;  pour  être  plus  catégorique, 
on  se  sert  des  expressions  i  loumilis 
[celui  qui  a  engendré],  i  foumagnago 
[celle  qui  a  enfanté].  Le  si  nana  mo- 
derne [maman]  est  imité  de  l'espagnol 
{marna),  avec  l'addition  de  la  parti- 
cule si,  représentative  de  considéra- 

tel  degré  de  maturité,  ou  qu'il  possède  telle 
ou  telle  qualité,  tel  ou  tel  défaut.  En  voici 
la  liste  :  nidjouk  ou  niou  signifient  à  la  fois 
cocotier  ou  coco  en  général;  aplouh,  un 
jeune  coco  qui  renferme  du  lait ,  mais  qui 
n'a  pas  encore  de  crème;  manha,  un  coco 
tendre  et  doux;  dndik,  le  même  fruit  lors- 
qu'il n'a  point  atteint  tout  à  fait  ce  degré 
de  maturité;  maison,  coco  d'une  maturité 
plus  avancée  que  le  manha,  sans  être  ce- 
pendant tout  à  fait  mûr;  kanouon ,  coco 
encore  mou,  bon  à  manger  jusqu'à  sa  pre- 
mière enveloppe:  mat^pang,  coro  tendre  et 
mou  comme  le  manha,  mais  dont  le  lait 
n'est  pas  doux  :  gafo,  coco  entièrement  mûr; 
pountan,  coco  mûr  et  qui  commence  à  sé- 
cher sur  l'arbre;  nagao,  coco  entièrement 
desséché;  bangbang,  coco  dont  la  crème 
s'est  réduite  en  pulpe  solide;  boubouloung, 
coco  tout  à  fait  vide,  mais  tenant  encore  à 
l'arbre;  tchaoutchnou ,  coco  sec  dans  lequel 
on  entend  du  bruîl  quand  on  ladite;  buu- 
lén,  coco  pourri  intérieurement;  tchouhout, 
petit  coco;  baba,  coco  produit  par  un  coco- 
tier vieux,  dépouillé  de  ses  feuilles,  et  sur 
le  point  de  ne  plus  donner  de  fruits  :  ces 
derniers  servent ,  pour  l'ordinaire,  à  raison 
de  leurs  petites  dimensions,  à  renfermer  la 
chaux  que  l'on  mêle  avec  le  \icw\\  fuha  , 
coco  sur  le  point  de  germer;  tchéhok,  coco 
qui  commence  à  germer;  hargoui,  coco  dont 
les  feuilles  commencent  à  pousser. 


tion  et  de  respect.  Il  faut  également 
périphraser  pour  rendre  nos  expres- 
sions grand'tante  et  tante  à  la  mode 
de  Bretagne  :  pour  tante ,  on  se  sert 
du  mot  espagnol  tia,  ou  plutôt  de  si 
tia.  Le  titre  de  sœur,  comme  celui 
de  frère,  se  dit  tchilou  ;  mais  on  n'a 
qu'une  seule  phrase  pour  exprimer 
cousine  germaine,  cousin  germain, 
nièce  et  neveu  :  c'est  tchilou  dja  hod- 
jong  [issu  de  frère].  En  revanche, 
les  mots  abondent  pour  qualifier  les 
enfants  :  ainsi  haga  veut  dire  fille; 
lahi,  fils  ou  garçon  :  le  père,  en  par- 
lant de  son  fils  ou  de  sa  fille,  dira 
ninis  ho  [mon  engendré],  et  la  mère, 
finagnago  ho  [  mon  enfanté] ,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi  ;  ninis  gna  [fils 
ou  fille  légitime,  ou,  mot  à  mot,  en- 
gendré mien]  (remarquons  qu'ici  ninis 
ne  signifie  fils  ou  fille  que  par  rapport 
au  père,  ce  qui  doit  faire  supposer , 
comme  cela  a  lieu  en  effet,  qu'un  en- 
fant est  toujours  légitime  par  rapport 
à  la  mère);  ninis  hègoui  [fille  ou  fils 
bâtard];  pinig  saï  [fille  ou  fils  adop- 
tif];  maga  et  magatchaga  [l'ancien 
de  la  famille,  fille  ou  fils  aine,  sœur 
ou  frère  aîné];  sologgna  [le  cadet  ou 
le  plus  jeune  des  frères];  i  sologgnan 
inalnganan  [le  cadet  (  par  rapport  à 
l'aîné)];  atchafgnag  [sœur  ou  frère 
utérin];  madjana  nga  pagon  [enfant 
abandonné].  On  n'a  aucun  mot  pour 
désigner  ses  petits-enfants ,  ni  ses  ar- 
rière-petits-enfants ;  on  doit  donc  en- 
core périphraser  pour  exprimer  ces 
dernières  idées. 

CALENDRIER. 

A  la  manière  des  Chinois  (*) ,  les 

(*)  «  L'année  des  Chinois  commence  par 
«  la  conjonction  du  soleil  avec  la  lune,  ou 
«  par  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  du  x5e 
«  de^ré  d'aqnarius  (  le  vt  rseau),  qui  est,  selon 
«  nous,  un  signe  où  le  soleil  entre  vers  la 
«  (in  de  janvier,  et  y  demeure  presque  tout 
«  le  mois  de  février  ;  ils  font  de  ce  point-là 
«  le  commencement  de  leur  printemps.  Le 
«  i5e  degré  du  taureau  détermine  pour  eux 
«  le  commeucement  île  lété;  le  i5e  du  lion, 
<•  celui  de  l'automne,  et  le  i5e  du  scorpion, 
.-  celui  de  l'hiver. 
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Mariannais  comptaient  autrefois  les 
grandes  divisions  du  temps  par  jours 
[haani],  par  lunaisons  ou  mois  \pou- 
lan]  et  par  années  [sakttan]  :  il  est 
probable  qu'ils  donnaient  aussi  des 
noms  aux  premiers, ainsi  que  les  Caro- 
linois  de  Lamoursek  le  tont  encore; 
mais  ces  noms  sont  maintenant  tout  a 
fait  inconnus.  A  l'égard  des  années,  elles 
se  composaient  de  treize  lunaisons.  Les 
Espagnols,  à  leur  arrivée,  ont  cherché 
à  assimiler  les  noms  de  ces  périodes 
à  ceux  des  mois  de  notre  calendrier, 
correspondance  qui  est  à  la  rigueur 
impossible. 

Voici  toutefois  de  quelle  manière 
les  renseignements  que  j'ai  puisés  à 
trois  sources  différentes  établissent 
la  nomenclature  dont  il  s'agit: 

i   Janvier      Toumegouini .   Mot  qui  signifie  ainsi , 

de  cette  manière. 
1  Février.    M  ai  no. 

3  Mars.    Oumnlaraf.    Littéralement  ,    aller    pour 

prendre  des  gnualafis;  c'est  peut-être  l'époque 
où  l'on  va  à  la  pêche  du  poisson  ainsi  nommé. 

4  Avril.   Loumouhou.  Veut  dire  retourner,  revenir 

à  la  charge.  Fallait-il  l'eutendre  du  retour  de 
l'année? 

5  Mai.   Magmamao. 

6  Juin.   Mananaf  ou  Fananaf.  Marcher  à    quatre 

pattes,  traîner  le  corps. 
•j  Juillet.   Scmo. 

8  Août.    TenAos  ou  Fénos. 

9  Septembre.  Loumamlam.  Qui  lance  des  éclairs. 

Était-ce  la  saison  des  orages? 

«  Ils  ont  douze  mois  lunaires ,  entre  les- 
■  quels  il  y  en  a  de  petits  qui  ne  sont  que 
«  de  vingt-neuf  jours,  et  de  grands  qui  sont 
«  de  Irente.  Tous  les  cinq  ans ,  ils  ont  des 
«  intercalaires  pour  ajuster  les  lunaisons 
«  avec  le  cours  du  soleil.  Ils  divisent ,  comme 
«nous,  les  semaines  selon  l'ordre  des  pla- 
«  nètes ,  à  chacune  desquelles  ils  assignent 
«  quatre  constellations,  une  par  jour,  telle- 
<*  ment  qu'après  les  vingt-huit  qui  se  suc- 
ce  cèdent  de  sept  en  sept ,  ils  retournent  à 
«  la  première. 

«  Leur  année  commence  par  la  nouvelle 
«  lune  la  plus  pioche  du  mois  de  février,  ce 
«qui  fait  que,  pour  eux,  le  signe  des  pois- 
«  sons  e.sl  le  premier ,  le  bélier  le  second , 
•  et  ainsi  des  autres.  Cette  manière  de  sttp- 
«  puter  et  d'intercaler  leur  fait  des  années 
«  de  treize  mois ,  qui  retournent  de  temps 
«  en  temps.  »  (Du  Halde ,  Description  de  la 
Chine ,  t.  I.) 


m  Octobre.  Fagoualou  (').  Époque  où  il  dut  eu- 
•emencer  smi  champ. 

ii  Novembre.  Soumongsougn.  Époque  on  l'on  rac- 
commode lea  fileta. 

la  Décembre.  Oumadjanggan.  Inquiet,  pleureur, 
temps  des  petites  pluies  fréquentes. 

«3    Oumugalmf.  l'rendre  des  écrevisses. 

L'inspection  du  dictionnaire  prouve 
que  les  Mariannais  n'étaient  pas  dé- 
nués de  certaines  connaissances  astro- 
nomiques et  nautiques.  On  y  voit,  en 
effet,  le  nom  de  quelques  étoiles; 
mais  il  est  assez  probable  qu'il  ne 
nous  est  parvenu ,  à  cet  égard ,  qu'une 
bien  faible  partie  de  leur  science.  Nous 
n'insisterons  donc  pas  davantage  sur 
cet  objet. 

APERÇU  DE  L'HISTOIRE  DES  MARIANNES. 

L'histoire  primitive  des  habitants  de 
ce  groupe,  avant  la  découverte,  est 
une  série  de  fables  plus  ou  moins  ab- 
surdes :  c'est  à  l'instant  où  Magal- 
haens  (**)  parut  au  milieu  de  ces  îles 
qu'elle  commence  à  devenir  exacte. 

Ce  premier  circumnavigateur  fut 
aussi  le  premier  découvreur  des  Ma- 
riannes;  après  une  navigation  longue 
et  périlleuse ,  il  lés  aperçut  le  6  mars 
1521 ,  et  les  nomma  d'auord  Islas  de 
las  vêlas  latinas,  îles  des  voiles  latines, 
puis  Islas  de  las  ladrones,  îles  des  lar- 
rons, parce  que  les  indigènes  lui  avaient 
dérobé  un  grand  nombre  d'articles  ; 
penchant  qui  est  commun  d'ailleurs  à 
tous  les  peuples  de  la  Polynésie ,  sauf 

(*)  Cette  lune  ou  ce  mois  est  appelé  de 
trois  manières  par  les  autorités  que  j'indi- 
que :  fagoualou,  maïgnahof  et  pagouan , 
noms  qui  appartiennent  sans  doute  à  diffé- 
rents dialectes  mariannais.  J'ai  adopté  la 
version  qui  m'a  paru  convenir  aux  usages 
d'Agagna. 

(**)  Nous  croyons  devoir  avertir  nos  lec- 
teurs que  le  manque  de  certains  signes  nous 
a  forcé  quelquefois  de  laisser  imparfaite 
l'orthographe  de  certains  mots  et  surtout  de 
quelques  mots  espagnols  et  portugais.  Dans 
cet  élat  de  choses,  nous  aurions  dû  peut- 
être  metlre  partout  comme  ici  Magalhaens, 
parregno ,  segnor,  etc.,  attendu  que  cette 
orthographe  se  rapproche  davantage  de  la 
véritable  prononciation  de  ces  noms  et  mots 
étrangers. 
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les  Carolins.  Loyasa  revit  l'archipel 
cinq  ans  plus  tard,  et  Saavedra  prit 
possession  d'une  partie  de  ces  îles 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  le  0  jan- 
vier 1528,  après  avoir  enlevé  orze  de 
leurs  habitants,  dont  il  renforça  le  nom- 
bre de  ses  marins.  En  1565,  Legaspi, 
se  rendant  aux  Philippines,  y  tua  une 
dizaine  d'insulaires.  Cavendish  s'en 
approcha  en  1588,  et  Mendana  en 
1592.  Elles  furent  visitées  par  Fran- 
cisco Galli,  en  1592,  et  par  Gemelli 
Carreri ,  en  1596.  Olivier  de  Noort  s'y 
arrêta  en  1600,  Maldonado  en  160V;  î- 
le  Hollandais  Spilberg  en  1616;  d'au- 
tres Hollandais  en  1635;  Hurtado  en 
1678;  Quiroça  en  1681;  le  célèbre 
Dampier  y  mouilla  le  21  mai  1680; 
Wood-Rogers  le  1 0  mars  1710;  Legentil 
de  la  Barbinais  fut  le  prieinier  Français 
qui  y  aborda  (en  1716);  en  1721  ,  CÏip- 
perton  y  fit  quelques  démonstrations 
agressives;  l'amiral  Anson  les  visita  à 
son  tour  en  1742,  et  "Wallis  ainsi  que 
Pages  en  1768.  Le  capitaine  Crozet, 
expédié  de  l'Ile-de-France,  y  relâcha 
en  1772,  et  l'illustre  Lapéfouse  en 
1786;  le  navigateur  espagnol  Malas- 

fiina  les  vit  en  1792.  Plus  tard,  elles 
urent  visitées  par  Kotzebuë.  Beechev, 
d'Urville  et  autres.     - 

Ce  ne  fut  qu'en  1688  qu'eut  lieu  la 
colonisation  de  ce  groupe. 

Le  P.  Sanvitores ,  missionnaire  jé- 
suite espagnol,  avant  relâché  sur  ce 
point  dans  sa  traverséed'Acapoulco  (*) 
a  Manila,  et  les  indigènes  lui  ayant 
paru  bons,  doux  et  paisibles,  il  s'in- 
téressa à  leur  sort,  et  conçut  le  pro- 
jet de  les  civiliser,  de  leur  faire  adop- 
ter la  religion  catholique  romaine,  et 
d'établir  parmi  eux  une  colonie,  espa- 
gnole. Le  gouverneur  des  Philippines 
repoussa  ses  projets  ;  mais  le  jésuite  , 
au  lieu  de  se  rebuter,  s'adressa  direc- 
tement au  roi  d'Espagne,  qui  les 
adopta.  Le  P.  Sanvitores,  accompa- 
gné des  PP.  Thomas  Carderiioso,  Luis 
de  Médina  ,  Pedro  de  Casanova ,  Luis 
de  Morales  et  du  frère  Lorenço  Bustil- 
los,  parut,  le  23  mars  1668,'  en  vue 

(*)  Port  de  la  côte  occidentale  du  Mexi- 
oue. 


du  groupe  qu'il  nomma  Ues  Manannes, 
en  l'honneur  de  Marie-Anne  d'Autri- 
che ,  femme  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne ,  et  ce  nom  lui  est  resté. 

A  peine  le  navire  qui  portait  les 
missionnaires  eut-il  jeté  l'ancre  à  Goua- 
ham,  que  cinquante  pirogues  l'entou- 
rèrent ,  en  criant  :  Abokl  abofc!  (amis  ! 
amis!  ):  dans  l'une  de  ces  pirogues  se 
trouvait  un  Espagnol  qui,  établi  de- 
puis trente  ans  sur  ces  îles,  servit  de 
guide  et  d'interprète  à  ses  compa- 
triotes. 

Sanvitores,  favorablement  accueilli 
par  le  chef  Kipoha,  le  convertit  au 
christianisme ,  et  bâtit  une  église  à 
Agagna  ,  qui  devint  ainsi  le  chef-lieu 
de  la  mission  et  le  centre  des  travaux 
aposoliques.  Les  nobles  du  pays  re- 
poussaient, à  l'ordinaire,  une  religion 
basée  sur  l'égalité  et  la  liberté;  mais, 
malgré  leurs  résistances  et  les  intri- 
gues d'un  Chinois  nommé  Choco,  les 
missionnaires  firent  de  nombreux  pro- 
sélytes. Un  séminaire  fut  fondé  à  Aga- 
gna :  20.000  insulaires  furent  bapti- 
sés dès  la  première  année.  Une  grande 
partie  des  habitants  des  autres  lies  fu- 
rent également  convertis  ,  grâces  aux 
prédications  des  PP.  Lorenço  et  Mé- 
dina ,  mais  surtout  de  leur  chef  infa- 
tigable. Choco  excitait  la  révolte  dans 
Gouaham.  Les  Espagnols  furent  assié- 
gés dans  Agagna.  Après  treize  jours 
et  treize  nuits  d'assauts  répétés ,  ils 
firent  une  sortie  décisive,  qui  mit 
l'ennemi  en  complète  déroute. 

La  victoire  des  Européens  amena 
une  trêve  qui  fut  plusieurs  fois  violée, 
jusqu'au  jour  où  Sanvitores  périt  as- 
sassiné par  un  indigène  nommé  Mata- 
pang,  dont  il  venait  de  baptiser  la 
fille.  Son  meurtrier  chargea  son  corps 
dans  une  pirogue  et  alla  le  submerger 
en  pleine  mer.  Le  meurtre  de  cet  habile 
et  zélé  missionnaire  eut  lieu  en  1672. 

Les  Espagnols  eurent  désormais  à 
combattre  plusieurs  fois  les  indigènes. 
En  1680,  don  José  de  Quiroga  y  Lo- 
zada,  puissant  seigneur  de  Galice, 
arriva  a  Gouaham  avec  l'intention  de 
continuer  l'œuvre  de  l'infortuné  mis- 
sionnaire. C'est  à  lui  qu'on  dut  la 
possession  tranquille  et  incontestée  de 
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ce  petit  archipel.  Four  atteindre  son 

but,  il  divisa  l'île  de  Gouaham  en 
districts  ,  et  y  établit  des  points  de 
défense  contre  toute  espèce  de  révolte 
partielle.  Gouaham  se  soumit  ;  mais 
Rota  était  devenue  le  refuge  des  rebel- 
les :  Quiroga  passa  sur  cette  île,  et  tout 
rentra  dans  Tordre. 

Le  gouverneur  Saravia  arriva  dans 
ces  entrefaites  ,  et  fut  étonné  des  pro- 
grès des  habitants  et  de  la  sage  organi- 
sation de  don  José.  11  réunit  les  prin- 
cipaux chefs  dans  une  assemblée  géné- 
rale, et  leur  (it  prêter  serment  de  fidélité 
au  roi  des  Espagnes  et  des  Indes.  Les 
vaincus  commencèrent  à  adopter  les 
usages  des  vainqueurs.  Us  se  vêtirent, 
apprirent  à  semer  le  mais,  à  en  faire 
des  a!inottes,etamaisgerdela  viande. 
On  forma  des  ouvriers  dans  l'art  de 
filer  de  la  toile,  de  tanner  les  peaux 
et  les  cuirs ,  de  tailler  les  pierres  ,  de 
bâtir  des  maisons,  de  forger  du  fer, 
et,  dans  les  séminaires,  on  enseignait 
aux  plus  jeunes  à  lire,  a  écrire,  à 
chanter  et  à  jouer  du  violon,  de  la 
flûte,  de  la  basse  et  de  la  guitare.  On 
exerçait  les  femmes  aux  soins  du  mé- 
nage et  aux  vertus  domestiques. 

Cependant  Quiroga  était  parti  pour 
la  conquête  des  terres  septentrionales  ; 
il  soumit  Saypan  et  la  plupart  des 
îles  voisines.  Damian  de  Esplana  dé- 
barqua alors  à  Agagna  pour  rempla- 
cer Saravia  dans  le  gouvernement  du 
groupe  des  Mariannes.  Mais  un  chef, 
nommé  Djoda,  résolut  de  délivrer  son 
pa\'s  du  joug  de  l'étranger.  Un  diman- 
che, il  arriva,  à  la  tête  de  soixante 
naturels,  tous  hommes  résolus,  et 
qu'il  avait  choisis  :  ils  entrèrent  à 
Agagna  bien  armés,  mais  ayant  soin 
de  cacher  leurs  armes,  sous  prétexte 
d'assister  à  la  messe.  Après  la  messe, 
Djoda  distribua  ses  conjurés  sur  plu- 
sieurs points  convenus.  Ils  égorgèrent 
les  sentinelles  ainsi  que  le  gouverneur, 
qui  se  promenait  sur  la  place,  et  plu- 
sieurs moines  tombèrent  sous  leurs 
coups.  Déjà  ces  forcenés,  entrés  dans 
les  maisons,  commençaient  le  sac  de  la 
ville  ;  la  mort  de  Djoda  ,  tué  par  deux 
Espagnols  suspendit  leur  fureur.  Les 
Espagnols ,  revenus  de  leur  surprise , 


disputèrent  la  position;  le  gouverneur 
survécut  à  ses  blessures,  et  Quiroga, 
revenu  triomphant  des  îles  du  nord  , 
battit  les  insurgés  à  Agagna ,  et  les 
poursuivit  sans  relâche  jusque  dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes.  Desdoua- 
niers anglais,  commandés  par  Cow- 
ley,  survenus  à  cette  occasion  ,  ache- 
vèrent ceux  qui  avaient  échappé  à 
Quiroga ,  et  traitèrent  tous  les  indi- 
gènes, innocents  ou  coupables,  avec 
un  raffinement  de  barbarie  assez  ordi- 
naire de  la  part  des  premiers  naviga- 
teurs européens  à  l'égard  des  malheu- 
reux sauvages. 

Don  Damian ,  jjuéri  de  ses  blessures, 
eut  à  lutter  plusieurs  fois  contre  la 
révolte  de  la  garnison  espagnole,  et 
contre  un  complot  tramé  par  des  for- 
çats de  passage  à  Gouaham.  Un  affreux 
ouragan  dévasta  tout  cet  archipel  :  les 
habitants  s'enfuirent  dans  les  monta- 
gnes, et,  à  leur  retour,  ils  ne  trouvè- 
rent plus  à  Gouaham  que  des  ruines. 
Il  fallut  tout  recommencer;  on  dut 
ensemencer  pour  la  récolte  prochaine, 
et  édifier  de  nouveau  pour  pouvoir 
subsister.  Tous  ces  événements  eurent 
lieu  de  1689  à  1693.  Pendant  tout  ce 
temps,  l'intrépide  Quiroga  fit  triom- 
pher les  armes  espagnoles,  et,  enfin, 
il  gagna  contre  les  naturels  la  bataille 
d'Agouican,  qui  décida  de  la  pacifica- 
tion entière  de  l'archipel.  Les  mission- 
naires ,  de  leur  coté ,  les  avaient  sou- 
mis à  la  foi;  en  1699  ,  on  n'y  comptait 
plus  ni  un  rebelle,  ni  un  idolâtre. 

Depuis  lors,  l'histoire  des  Mariannes 
n'est  plus  que  l'histoire  des  gouver- 
neurs (*)  ou  des  relâches  des  naviga- 
teurs. Nous  avons  déjà  nommé  ceux-ci  ; 
faisons  connaître  les  principaux  gou- 
verneurs. Le  plus  célèbre  est  D.  Ma- 
rianoTobias,  qui  régit  ce  pays  avec 
justice,  et  d'une  manière  éclairée.  D. 
Juan  Pimentel ,  homme  dur  et  avare, 
fit  du  pouvoir  le  marchepied  de  sa 
fortune.   D.  Alexandro  Parregno  (**) 

(*)  Leurs  fonctions  durent  5  ans. 

(**)  Noms  avons  fréquenté  sa  maison  à 
Mauila.  C'était  une  des  plus  aimables  de  la 
capitale  des  Philippines.  Don  Alexandre, 
alors  colonel,  est  aujowrd  nui  général  en 
Espagne. 


10 


L'imiVER5. 


administra  le  groupe  avec  habileté 
pendant  l'invasion  des  Français  en 
Espagne.  D.  José  de  Medinilla  y  Pi- 
nedalui  surcéda  en  1812.  Freycinet, 
Kotzebué  et  d'Urville  sont  d'ac  ord 
dans  les  éloges  qu'ils  lui  ont  adres- 
sés pour  sa  bienveillance  et  pour  la 
douceur  de  sa  longue  administration. 
En  1821,  époque  où  le  parli  consti- 
tutionnel triompha  en  Espagne,  Ganga 
Herrera  le  remplaça ,  et  laissa  des 
souvenirs  honorables  dans  l'archipel  ; 
pour  avoir  rendu  le  commerce  exté- 
rieur libre  aux  habitants.  Quelques 
personnes  m'ont  dit  aux  Philippines 
qu'il  fut  destitué  pour  le  meurtre 
qu'il  commit  sur  la  personne  d'un  ca- 
pitaine baleinier  anglais,  nommé  Ste- 
ven,  qui  l'avait  insulté;  d'autres  m'ont 
assuré  qu'il  le  fut  à  cause  des  succès 
des  absolutistes.  Medinilla  revint  alors 
prendre  son  ancien  poste  ;  mais  il  y  ré- 
tablit le  monopole  et  les  privilèges, 
abrogés  par  son  prédécesseur ,  et  qui 
sont  naturellement  en  horreur  aux 
Mariannais.  D.  Francisco  Lobo  lui  a 
succédé. 

Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  que  les 
habitants  des  Philippines  et  quelques 
prahos  des  Carolines  qui  aient  quelques 
relations  commerciales  avec  ce  pays. 

ARCHIPEL  DE  GASPAR-RICO. 

Ts'ous  hasardons  de  grouper  en  un 
faisceau,  sous  le  nom  de  Gaspar-Rico, 
toutes  les  petites  îles  existantes  ou 
douteuses ,  qui  sont  situées,  d'une  part, 
au  sud  de  notre  Micronesie  et  au 
nord  du  grand  archipel  des  Caroli- 
nes, d'autre  part,  à  l'est  de  l'archipel 
des  Mariannes,  et  à  l'ouest  des  îles 
Haouaï.  Cet  archipel  comprend  les  îles 
Gaspar-Rico,  l'île  Gaspar,  les  îles 
Gangès  ,  Otros,  ïarquin,  Folger,  Sé- 
bastian Lobos  ,  Quintano  ,  Wake  , 
Marchai,  Jardines,  volcan,  les  îles 
douteuses  d'Alcion,  Corn\vallis.(  Car- 
misaresou  Smith),  Jassion,  etc.  Quant 
à  l'île  Saint-Baitholomé,  que  notre  ho- 
norable et  savant  ami,  M.  Ralbi ,  dit 
être  d'une  étendue  assez  remarquable, 
elle  a  été  en  vain  cherchée  par  le  capi- 
taine Lùtke ,  savant  consciencieux  et 


habile  navigateur.  L'île  Colunas,  pla- 
cée par  la  latitude  de  28  °  9'  nord  et 
la  longitude  de  128°  ouest,  n'existe  pas 
davantage,  et  plusieurs  capitaines  de 
navires  marchands  et  baleiniers  nous 
ont  assuré  qu'on  doit  en  dire  autant 
de  l'île  Dexter. 

ARCHIPEL  DES   ILES  HAOUAÏ 
OU  SANDWICH. 

GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

Le  groupe  des  îles  Haouaï,  l'un  des 
plus  considérables  de  la  Polynésie 
(Océanie  orientale),  est  formé  de  onze 
îles,  dont  cinq  grandes , trois  petites,  et 
trois  qui  ne  sont  que  des  écueils.  Il 
représente  une  ligne  courbe  interrom- 
pue en  plusieurs  points,  et  dirigée  de 
telle  sorte  que  la  convexité  regarde 
le  nord  nord-est,  et  s'étend  du  19° au 
23°  de  latitude  nord,  et  du  157°  au 
159°  de  longitude  occidentale.  TS'ousy 
joindrons  l'attolle  des  îles  Copper  et 
Henderson,  qui  est  plus  rapproché  des 
îles  Haouaï  que  de  la  côte  américaine. 

Haouaï,  la  plus  méridionale  de  ces  îles, 
en  est  en  même  temps  la  plus  importan- 
te, et  elle  donne  son  nom  à  l'archipel. 
Dans  sa  plus  grande  longueur  du  nord 
au  sud,  elle  a  environ  83  milles,  sur 
66  milles  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest. 
Sa  circonférence  est  de  2-10  milles  à 
peu  près.  Une  bande  de  terre  formant 
à  l'île  une  lisière  cultivée,  et  plus  large 
à  l'est  que  dans  les  autres  parties,  des 
chaînes  de  montagnes  dirigées  dans  le 
même  sens  que  les  côtes,  étendant  leurs 
ramifications  dans  tout  l'intérieur  et 
qui  sont  couronnées  la  plupart  par  des 
volcans ,  tel  est  l'aspect  général  de  l'île. 
Les  trois  montagnes  les  plus  élevées 
de  ce  système,  le  Mouna-Kea,  point 
culminant,  hautd'environ  15,000 pieds, 
le  Mouna-Roa,  presque  aussi  élevé, 
et  enfin  le  Mouna-Houa-Raraï,  disposés 
en  triangle,  circonscrivent  un  plateau 
élevé,  presque  désert  et  inculte. Quoi- 
que très-hautes,  ces  montagnes  se  ter- 
minent en  pentes  douces  du  côté  de 
la  mer,  et  n'offrent  ni  les  aspérités,  ni 
les  crevasses  multipliées  qui  caracté- 
risent les  terrains  volcaniques. 

La  population  de  l'île  s'élève,  d'à- 


près  les  missionnaires  anglais,  améri- 
cains et  français,  a  85,000  habitants, 
repartis  dans  les  si\  districts  de  Ko- 
liala  ,  Hama-Koua,  Hiro  ,  Pouna  , 
Kaon  ,  Kona,  et  le  plateau  intérieur 
de  W'aï-Méa. 

Mawi,  divisée  en  deux  parties  par 
un  isthme  trés-bas,  a  une  longueur  de 
38  milles,  et  une  largeur  très-variable, 
selon  les  parties  où  ou  l'examine.  L'ex- 
trémité sud-est  va  à  2ô  milles.  La  po- 
pulation, qui  occupe  presque  unique- 
ment la  partie  du  nord-ouest ,  s'élève  à 
20,000  âmes. 

Au  sud-ouest  de  Mawi,  et  sous  sa 
dépendance,  gît  1-île  de  Tahou-Rawe, 
de  10  milles  de  long  sur  8  de  large 
TJn  chenal  d'une  lieue  la  sépare  de  l'île 
précédente.  Aride  et  couverte  de  brous- 
sailles, elle  sert  d'asile  à  quelques  pê- 
cheurs. 

A  l'ouest  de  Mawi ,  se  trouve  Ranaï , 
autre  petite  île  de  15  milles  de  long 
sur  dix  de  large.  Le  terrain,  bouleversé 
par  les  volcans,  n'offre  ni  sources  ni 
torrents.  Quelques  parties  des  côtes 
sont  cultivées ,  mais  elles  fournissent 
avec  peine  aux  besoins  de  2  mille  ha- 
bitants. 

A  5  ou  6  milles  au  nord-ouest  de 
Mawi,  surgit  Moro-Kaï,  longue  de 
près  de  40  milles,  et  large  de  6  au  plus. 
Une  crête  de  montagnes  court  dans 
toute  sa  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  et 
ne  laisse  qu'une  étroite  lisière  culti- 
vable à  ses  3,000  habitants. 

En  suivant  la  ligne  ouest  nord-ouest, 
à  23  milles  de  la  précédente  on  ren- 
contre Oahou,  d'une  longueur  de  98 
milles  sur  16  à  17  de  largeur.  Cette 
île,  la  plus  riche  et  la  plus  fertile  du 
groupe ,  est  coupée  en  deux  dans  toute 
sa  longueur,  depuis  la  pointe  sud-ouest 
jusqu'à  la  pointe  d'Eva  au  nord-ouest, 
par  une  crête  de  montagnes  volcani- 
ques très-élevées. 

La  contrée  intérieure  ,  quoique  fer- 
tile et  coupée  de  ruisseaux,  est  déserte 
et  inculte.  La  ville  d'Hono-Rourou, 
bâtie  dans  la  plaine  d'Eva,  qui ,  sur  une 
longueur  de  30  milles,  offre  souvent 
une  largeur  de  9  à  10,  a  concentré 
toute  la  population  dans  ses  environs. 

Le   port  d'Hono-Rourou  offre  le 
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meilleur  mouillage  de  l'archipel;  il  est 
sûr' dans  toutes  les  saisons,  et  sert  de 
relâche  habituelle  aux  navires  balei- 
niers qui  fréquentent  ces  parages  et  s'y 
trouvent  quelquefois  jusqu'au  nombre 
de  20.  Le  transport  de  la  résidence 
royale  dans  cette  ville  est  aussi  une  des 
causes  qui  attirent  la  population ,  es- 
timée à  20  mille  aines  pour  l'île,  dont  12 
mille  pour  Hono-Rourou  seulement. 

A  65  milles  d'Oahou,  et  toujours 
dans  la  direction  ouest  nord-ouest , 
s'élève  Taouaï ,  île  montagneuse,  pres- 
que circulaire,  d'un  aspect  charmant, 
mais  moins  fertile  qu'Oahou.  Les  ha- 
bitants, d'un  naturel  doux  et  paisible, 
sont  groupés  la  plupart  aux  environs 
de  la  rivière  de  Waï-Mea,  et  protégés 
par  un  fort  armé  de  vingt-deux  pièces 
de  canon.  Taouaï  a  de  80  à  90  milles 
de  circonférence  et  compte  10,000  ha- 
bitants. 

La  dernière  île  du  groupe  est  Nii- 
hau,  à  l'ouest  de  Taouaï,  dont  elle  est 
séparée  par  un  canal  de  15  à  20  milles 
d'étendue.  Au  nord  ,  un  îlot  en  est  sé- 
paré par  des  récifs  et  lui  sert  comme 
d'appendice. 

Ces  deux  îles  durent  à  leur  isolement 
de  rester  long-temps  indépendantes. 
Ce  ne  fut  qu'en  1824  que  le  combat  de 
Waï-Mea  les  rangea  sous  le  sceptre  de 
Rio-Rio.  La  culture  des  ignames  leur 
est  particulière.  Elles  sont  aussi  re- 
nommées pour  la  fabrication  des  nattes, 
qui  ont  quelquefois  dix-huit  et  vingt 
aunes  de  longueur  sur  trois  ou  quatre 
de  largeur,  sont  teintes  des  plus  vives 
couleurs,  et  recherchées  dans  tout  le 
groupe  pour  l'ornement  des  chefs. 

Le  groupe  est  complété  par  les  deux 
écueilsde  Tahouraetde  Medo-lManou, 
qui  servent  de  nid  à  de  nombreux  oi- 
seaux de  mer. 

GÉOLOGIE  ET  HISTOIRE  NATURELLE. 

Des  volcans  éteints  ou  en  activité, 
des  laves,  des  rochers  calcinés,  quel- 
ques terrains  d'alluvion,  tel  est  l'as- 
pect général  des  îles  d'Haouaï,  que 
l'on  peut  considérer  comme  une  chaîne 
de  volcans  qui  auraient  surgi  d'un  banc 
de  coraux.  Les  montagnes,  composées 
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de  laves  et  de  rochers  vomis  ]>ar  les 
volcans,  sont  arides  et  n'offrent  que 
peu  de  traces  de  végétation.  Les  plai- 
nes, formées  pardes  laves  décomposées 
et  des  terres  d'aliuvion,  forment  une 
ceinture  aux  îles  et  semblent  assises  sur 
une  base  madréporique.  Du  carbonate 
dechauxet  des  niasses  calcaires  forment 
ces  terrains,  où  sont  engagés  des  co- 
quillages et  des  coraux  offrant  tous  les 
états  de  décomposition.  L'épaisseur  de 
la  couche  d'aliuvion  varie  de  quelques 
pouces  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds.  La 
seconde  couche,  formée  de  tuf  volca- 
nique qui  s'enfonce  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  12  à  15  pieds,  est  appuyée 
sur  une  base  solide  de  calcaire  madré- 
porique. Cette  couche,  dont  la  dureté 
va  en  diminuant  à  mes  re  que  l'on 
creuse  dans  l'intérieur,  devient  tres- 
poreuse  ,  et,  à  la  profondeur  de  douze 
ou  treize  pieds,  fournit  une  eau  limpide 
et  très-douce  qui  suit  les  alternations 
de  la  marée,  et  est  due,  sans  doule, 
à  l'eau  saumàtre  qui  s'est  dépouillée 
de  ses  sels  en  traversant  le  tuf. 

Dans  toutes  les  parties  où  la  lave 
décomposée  offre  des  terres  propres  a 
la  culture,  la  végétation  se  développe 
riche  et  abondante.  Les  plantes  usuelles 
indigènes  étaient  le  taro  (  arum  es- 
cutentum  );  la  patate  douce  [convoi- 
vulus  batatas),  appelée  dans  le  pays 
ouava  ou  ouhi;  la  canne  à  sucre, l'ar- 
bre à  pain,  le  cocotier,  plusieurs  es- 
Eèces  de  bananier,  le  fraisier,  le  fram- 
oisier  et  une  espèce  d'eugenia.  Les 
Européens,  et  surtout  M.  Mariai,  mi- 
nistre de  Tamea-Mea,  et  M.  Ferrière, 
y  ont  naturalisé  le  palmier  de  Gouati- 
inala,  l'indigotier,  le  caféier,  les  pastè- 
ques, les  concombres,  les  papayers, 
les  citronniers,  les  orangers  et  la  \iLrne 
d'Asie,  qui  y  ont  prospéré  a  souhait , 
ainsi  que  lès  magnifiques  fleurs  de 
Yedirarsia  et  du  chrysophilla ,  nou- 
vellement importées  de  Taïti,  et  plu- 
sieurs plantes  potagères  d'Europe,  tel- 
les que  choux,  carottes,  oignons, bet- 
teraves, etc. 

Dans  la  région  cultivée  vers  le  lit- 
toral ,  on  trouve,  comme  dans  la  plu- 
part des  îles  de  l'Océanie,  l'arbre  à 
pain,  le  mûrier  à  papier,  ledragonier, 


Y  hibiscus  ,  le  r/ossyphon  ,  le  morinda, 
le  ricimn  ,  le  sida,  plusieurs  grami- 
nées et  convoîvu  acées.  Dans  plusieurs 
îles  du  groupe,  à  Haouaï  surtout,  une 
zone  de  près  de  200  toises  d'élévation, 
formée  de  laves  concrètes,  n'offre  de 
trares  de  végétation  que  dans  quelques 
ravines.  La  seconde  région  renferme  la 
plupart  des  plantes  communes  a  tout 
l'archipel ,  et  plusieurs  espèces  propres 
au  groupe  d'Haouaï;  mais  là,  la  vé- 
gétation prend  une  vigueur  et  un  dé- 
veloppement extraordinaires.  Les  nua- 
ges amassés  dans  cette  région,  four- 
nissant une  humidité  constante,  la 
plupart  des  espèces  qui,  au  niveau  de 
la  mer.  étaient  des  arbrisseaux  étiolés, 
deviennent  ici  des  colosses. 

Un  effet  de  météorologie,  analogue 
à  celui  que  l'on  observe  souvent  sur  la 
montagne  de  Table-Bay,  au  cap  de 
Bon  ne- Espérance,  se  présente  dans 
certaines  circonstances.  Des  lambeaux 
de  nuages ,  se  détachant  de  la  masse 
qui  enveloppe  cette  zone  ,  descendent 
vers  la  région  inférieure,  où,  isolés, 
ils  ne  tardent  pas  à  se  vaporiser,  et 
fournissent  ainsi  un  aliment  a  la  végé- 
tation de  cette  région,  tandis  que  les 
torrents  et  les  cascades  qui  descendent 
des  gorges  des  montagnes  abreuvent 
les  terres  du  rivage. 

Dans  cette  zone  de  nuages  croissent 
le  sandal,  dont  le  bois  odoriférant  forme 
la  branche  la  plus  importante  du  com- 
merce de  ces  îles ,  de  vigoureuses  fou- 
gères ,  diverses  lobéliacées,  plusieurs 
pandanus ,  enfin  un  ynimosa  et  un 
metrosideros ,  remarquables  par  les 
variétés  de  leurs  feuilles,  selon  les  ré- 
gions qu'ils  habitent. 

Enfin  ,  au-dessus  des  nuaees  ,  com- 
mence la  troisième  région ,  région  des 
plantes  alpestres,  dont  la  vigueur  va  en 
décroissant  graduellement  jusqu'à  la  li 
mite  des  neiges,  où  elle  cesse  tout  à  fait. 

Le  règne  animal  est  peu  riche  en 
espèces  dans  le  groupe  d'Haouaï.  Le 
cochon,  le  chien,  le  rat,  étaient  les  seuls 
quadrupèdes  connus  avant  les  Euro- 
péens, qui  v  ont  ajouté  la  vache,  le  che- 
val, la  brebis,  la  chèvre,  le  chat  et  le 
lapin.  Parmi  les  oiseaux,  on  doit  comp- 
ter deux  moucherolles ,  le  psittacus, 
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deux  pinsons,  une  grive ,  la  mouette 
commune,  des  bécasses,  des  oies,  des 
canards,  un  corbeau ,  des  foulques,  les 

oiseaux  des  mers  tropicales,  tels  que 

Eétrels,  sternes  et  phaétons.  Les  plus 
eaux  et  les  plus  remarquables  sont  qua- 
tre nectarins,  petits  oiseaux  de  la  forme 
du  colibri, dont  les  plumes  brillantes  ser- 
vent à  faire  les  manteaux  des  rois.  Les 
seuls  reptiles  de  l'île  sont  deux  lézards 
de  couleur  cendrée,  longs  de  cinq  à  six 
pouces.  On  y  voit  des  limaçons  aux 
couleurs  chatoyantes.  Les  insectes  y 
sont  rares,  ainsi  que  dans  toute  la  Po- 
lynésie. Néanmoins  on  y  voit  une  quan- 
tité de  moustiques  ,  mais  peu  de  papil- 
lons et  de  coléoptères.  Les  poissons  y 
sont  abondants  et  variés.  On  y  trouve 
plusieurs  espèces  de  bonites  ,  deux  es- 
pèces de  mulets  ,  des  poissons  volants, 
et  assez  fréquemment  des  zoopbytes. 
Les  mollusques  y  sont  très-nombreux  , 
et  le  naturaliste  qui  y  accompagna  le 
capitaine  Ryron  a  recueilli  onze  espèces 
de  coquilles,  toutes  appartenant  au 
genre  volute.  On  y  rencontre  aussi 
l'huître  perlière,  qui  fournit  souvent 
des  perles  d'un  bel  orient. 

TOPOGRAPHIE  DE  L'ILE  HAOUAI. 

Dans  le  chapitre  précédent ,  nous 
avons  déjà  indiqué  les  généralités  géo- 
graphiques de  cette  île  qui  donne  son 
nom  au  groupe:  il  nous  reste  à  exami- 
ner les  curiosités  naturelles  qui  s'y 
rencontrent,  et  à  donner  une  descrip- 
tion succincte  des  villes,  ou  plutôt  des 
villages,  qui  se  trouvent  presque  tous 
sur  les  côtes. 

DISTRICT   DE  HAMA-KOUA.    CASCADES  DE 
TROIS  CENTS  PIEDS  DE  HAUTEUR. 

Parcourons  d'abord  les  districts  aux- 
quels appartiennent  les  curiosités  re- 
marquables ,  les  monuments  de  la  na- 
ture, ainsi  que  les  villes  et  les  villages. 
En  allant  du  nord  au  sud  sur  la  côte 
orientale  de  l'île,  nous  trouvons  le 
district  de  Hama-Koua,  qui,  au  nord, 
confine  à  celui  de  Kopala  (le  plus  sep- 
tentrional de  l'île),  et  au  sud,  à  celui 
de  Kiro.  Dans  ce  district  est  une  vallée 
étroite  et  profonde,  puis  un  morne  de 
six  cents  pieds  qui  surplombe  la  vallée, 


et  d'où  s'échappent  des  nappes  d'eau  for- 
mant des  cascades  de  trois  cents  pieds 
de  hauteur.  Cette  muraille,  composée 
de  diverses  couches  de  lave  poreuse, 
est  due  à  un  eboulement  subit  de  ro- 
chers qui  s'écroulèrent  tout  à  coup  il  y 
a  quelques  années.  Au  milieu  de  ces 
débris ,  de  ces  ruines  sublimes ,  sur  la 
crête  des  rocs,  dans  les  anfracluosités 
des  falaises,  paraissent  çà  et  là  quel- 
ques cases  qui  révèlent  I  existence  de 
l'homme. 

Le  jour  de  l'éboulement ,  disent 
les  naturels ,  un  brouillard  épais  cou- 
ronna la  montagne ,  et  ensuite  un  feu 
follet  parut,  précurseur  de  la  déesse 
Pelé,  qui  préside  aux  volcans.  Un  prê- 
tre de  la  déesse,  qui  demeurait  au 
pied  de  la  montagne,  chercha  à  rassu- 
rer les  insulaires,  et  leur  promit  que, 
par  ses  prières  et  ses  conjurations,  il 
détournerait  de  la  contrée  le  malheur 
qui  la  menaçait;  mais  la  déesse  resta 
sourde  aux  prières  de  son  ministre,  et, 
vers  dix  heures  du  soir,  un  tremble- 
ment de  terre  se  fit  sentir ,  la  mon- 
tagne s'ouvrit  dans  une  longueur  d'un 
demi-mille,  et  la  tranche  qui  se  trou- 
vait du  côté  du  rivage  s'écroula  dans 
la  mer  avec  un  horrible  fracas  qui  fut 
entendu  au  loin ,  et  deux  villages  et 
une  vingtaine  de  personnes  furent  en- 
gloutis. 

Les  environs  présentent  partout  l'as- 
pect d'une  nature  en  convulsion  :  des 
laves,  des  rochers  calcinés,  des  cen- 
dres ,  des  fondrières ,  et ,  parmi  ces  rui- 
nes ,  presque  nulle  trace  de  végétation. 

Plus  au  sud ,  la  côte  présente  un 
autre  aspect.  A  la  nature  morte  suc- 
cède une  nature  vivante  et  animée.  Là, 
sont  les  villages  de  "Waï-Manou  et  de 
Waï-Pio,  qui  ont  pris  leur  nom  des 
torrents  qui  les  arrosent.  Ce  der- 
nier est  célèbre  dans  les  légendes  na- 
ti-  laies  d'Uaouaï,  |>our  avoir  servi  de 
résiden  c  aux  deux  premiers  rois  de 
l'île,  Mirou  et  Akea,  ensuite  a  Oumi 
et  Riroa,  fameux  dans  l'histoire  de  ce 
pays,  et  enlin  à  l'exécrable  tyran  Hoa- 
Kau  ,  dont  le  nom  est  encore,  pour  les 
insulaires,  un  sujet  d'épouvante.  Son 
plaisir  était  dedéchirer  lescorpsde  ses 
sujets,  et  quand   il   apprenait  qu'un 


14 


L'UNIVERS. 


nomme  avait  une  belle  tête,  il  ordon- 
nait à  ses  bourreaux  de  la  lui  apporter 
pour  la  taillader  à  son  aise.  On  dit 
qu'un  jour  il  lit  couper  le  bras  d'un 
homme  pour  la  seule  raison  qu'il  était 
mieux  tatoué  que  le  sien. 

VALLÉE  DE  WAI-PIO. 

Le  village  de  Waï-Pio  est  bâti  dans 
une  vallée  qui  porte  le  même  nom ,  et 
qui  est  une  des  plus  pittoresques  du 
globe.  Il  est  encaissé  de  trois  côtés  par 
des  montagnes  qui,  s'ouvrant  vers  la 
mer,  permettent  de  voir  le  torrent  et 
les  habitations. 

C'est  dans  cette  vallée  {yoy.pl.  128), 
auprès  de  Waï-Pio,  que  se'  trouve  le 
Pouho-ISoua,  ou  lieu  de  refuge  de 
la  partie  orientale  de  l'île.  Cet  édifice 
présente  les  caractères  d'une  moyenne 
antiquité.  En  temps  de  guerre  ,  on 
attachait  un  drapeau  blanc  à  chaque 
entrée,  et  la  mort  eût  été  la  punition 
de  quiconque  aurait  passé  ces  limites 
pour  poursuivre  un  coupable.  L'impu- 
nité était  accordée  à  quiconque  avait  pu 
atteindre  ce  lieu  d'asile.  Le  meurtrier, 
le  prisonnier  de  guerre,  le  sacrilège 
étaient  la  en  pleine  sûreté.  La  religion 
les  couvrait  de  sa  puissante  égide.  Dans 
cette  enceinte,  sous  un  antique  pan- 
danus,  s'élève  la  chapelle  dans  laquelle 
sont  déposés  les  os  de  Riroa,  petit-fils 
d'Oumi ,  qui  vivait,  disent  les  tradi- 
tions, il  y  a  plus  de  quinze  générations. 
Les  prêtres  avaient  exploité  ces  reli- 
ques, et  aucun  insulaire  n'était  admis 
à  les  visiter  qu'après  avoir  donné  au 
moins  un  cochon.  Le  roi  lui-même 
était  soumis  à  cette  offrande,  et  des 
missionnaires  qui  voulurent  les  visiter, 
en  1823,  ne  purent  être  admis.  On  leur 
montra  une  pierre  représentant  la 
sculpture  grossière  d'un  homme.  C'é- 
tait, leur  dit-on,  le  tii  (effigie)  de 
Riroa. 

LE  ROI  ROTJMI,  LE  PRÊTRE  ET  LES  PRISON- 
NIERS. 

Une  tragédie  d'une  barbarie  incroya- 
ble fut  jouée  dans  cette  même  vallée  de 
Waï-Pio. 
;    Selon  les  insulaires,  le  grand  roi 


Oumi  avait  vaincu  dans  un  combat 
six  rois  des  autres  districts,  et  il  sa- 
crifiait ses  prisonniers  de  guerre  pour 
célébrer  la  victoire.  Quand  il  eut  fait 
tomber  plusieurs  victimes,  il  voulut 
s'arrêter  ;  mais  la  voix  de  son  dieu 
Koua-Poro  se  fit  entendre ,  et  lui  or- 
donna de  frapper  :  «  Toujours...  tou- 
jours... »  répétait -elle  sans  cesse,  et 
le  roi  immolait  de  nouveaux  prison- 
niers. Cependant  un  seul  restait  de 
quatre-vingt-dix,  et  le  roi  désirait  lui 
faire  grâce.  La  voix  de  son  dieu  se  fit 
entendre  de  nouveau.  Oumi ,  touché  de 
la  jeunesse  et  des  larmes  du  prisonnier, 
hésitait  encore,  lorsque  la  voix  ton- 
nante du  dieu  cria  :  Toujours  !  frappe!... 
LTn  instant  après,  le  roi  restait  seul 
avec  le  prêtre ,  tous  deux  seuls  sur  un 
tas  de  cadavres. 

Ainsi  l'abominable  fanatisme  trans- 
formait un  peuple  doux  et  humain  en  ti- 
gres altérés  de  sang;  ainsi,  mettant  en 
jeu  l'enthousiasme  et  la  crainte ,  les 
prêtres  se  servaient  tour  à  tour  de  ces 
passions  pour  assouvir  leurs  vengeances 
particulières ,  et  s'élever  au-dessus  des 
rois. 

On  trouve  encore  au  fond  des  baNes 
qui  s'enfoncent  dans  les  falaises, quel- 
ques petits  villages,  la  plupart  sans  im- 
portance :  ce  sont  ceux  de  Kapou-Lena, 
Kolo-Aha,  Koumo-Arii,  Manie-Nie, 
Heala-Kaka  et  Naupea.  Ce  dernier  ha- 
meau termine,  de  ce  côté,  le  district 
d'Hama-Koua. 

DISTRICT  D'HIRO. 

Le  district  à'Hiro  qui,  au  nord, 
confine  le  précédent,  et  au  sud,  celui 
de  Kaou,  est  dominé  par  la  cime  nei- 
geuse du  Mouna-Kea.  Houra  ,  village 
limitrophe,  dans  une  petite  crique, 
Loupa-Hoï-Hoï,  Weloka,  Kamae  et 
Opea,  villages  de  peu  d'importance,  se 
trouvent  sur  la  cote,  assez  rapprochés 
les  uns  des  autres. 

Dans  une  vallée  fertile  et  dans  une 
position  des  plus  romantiques,  s'élève 
Waï-Akea  au  fond  de  la  baie  du  même 
nom.  Cette  ville,  la  plus  grande,  la 
plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  l'île, 
est  bâtie  dans  une  plaine  couverte  de 
cases  ombragées  de  cocotiers  et  de  ba- 


OCÉANIt:. 


16 


naniers  ,et  entourées  de  jardins  et  de 
champs  fertiles  de  taros,de  patates, 
de  cannes  à  sucre  et  de  melons.  Tout 
dans  cette  vallée  annonce  la  richesse 
de  ses  habitants  :  les  cases  sont  plus 
élégantes  et  plus  spacieuses,  les  vête- 
ments des  habitants  plus  recherchés, 
et  les  productions  plus  abondantes. 

ÉTABLISSEMENT  DES  MISSIONNAIRES. 

On  trouve  dans  la  ville  de  Waï-Akea 
l'établissement  des  missionnaires  pro- 
testants, succursale  de  celui  d'Hono- 
Rourou.  Quelques  cases,  bâties  à  la  fa- 
çon du  pays,  au  bord  d'un  canal  d'eau 
douce  qui  communique  à  la  mer,  et  en- 
tourées de  vergers  de  pandanus ,  de 
cocotiers  et  d'aleurites,  servent  de  lo- 
gement, de  temple  et  d'école  à  ces  pas- 
teurs. A  cent  pas  de  leur  établissement 
se  trouve  la  maison  qui  a  été  occupée 
par  le  commandant  Byron  :  c'est  une 
case  un  peu  plus  grande  que  celle  des 
naturels,  meublée  de  deux  tables  ,  de 
quelques  chaises  et  d'une  espèce  de  lit 
de  repos.  Auprès  est  une  autre  case 
qui  servait  à  ses  officiers. 

TORRENTS  ET  ÉTANGS. 

Troistorrents  coupent  la  plaine  et  y 
forment  des  étangs  remplis  d  excellents 

Î)oissons  qui  se  nourrissent  des  mou- 
es qu'on  trouve  sur  la  grève.  Ces  étangs 
sont  couverts  par  le  vol  continuel  des 
canards  et  des  sarcelles.  Le  plus  large 
et  le  plus  rapide  de  ces  torrents  est  le 
Waï-Rourou,qui  descend  des  sommets 
escarpés  du  Mouna-Kea.  Son  embou- 
chure offre  une  gorge  profonde,  dont 
les  murs  noircis  et  coupés  à  pic  sont 
couverts  d'une  végétation  rabougrie 
et  chétive.  De  cette  embouchure ,  le 
torrent  se  précipite  dans  un  vaste  bas- 
sin avec  impétuosité  en  formant  deux 
cascades,  l'une  haute  de  vingt  pieds, 
l'autre  de  huit  seulement  {wy.pl.  1 1 1). 
Un  des  amusements  favoris  des  insu- 
laires consiste  à  se  laisser  emporter  par 
les  eaux  au-dessus  des  cascades,  puis  à 
se  lancer  avec  elles  pour  reparaître,  à 
l'instant  de  leur  chute,  dans  les  eaux 
du  bassin.  Un  pont  grossièrement  con- 
struit joint  les  deux  rives  du  Waï-Rou- 
rou.  Le  Waï-Akea, ombragé  de  coco- 


tiers ,  jaillit  du  milieu  dies  laves ,  et 
se  jette  dans  l'(  )ccan ,  après  avoir  fourni 
un  cours  paisible  de  quekpies  milles. 
Le  Waï-Rarna,  enfin,  né  comme  le  pré- 
cédent dans  un  lit  volcanique,  glisse 
aussi  comme  lui  dans  l'Océan  par  une 
pente  douce,  et  ses  rives  sont  couvertes 
des  plus  beaux  arbres  de  cet  archipel. 

GRAND  VOLCAN  DE  KIRO-EA. 

A  vingt  ou  trente  lieues  du  village 
de  Waï-Akea,  au  milieu  d'une  contrée 
montagneuse  et  aride,  s'élève  le  volcan 
deRiro-Ea,  l'un  des  plusétranges  phé- 
nomènes de  l'île  (voy.pl.  1  12).  Un  che- 
min agréable  et  facileà  travers  la  plaine, 
ombragé  de  cocotiers,  de  bananiers  et 
àe  pandanus,  conduitdans  un  bois  d'a- 
leurites qui ,  traversé  dans  tous  les 
sens  de  lianes  et  de  plantes  parasites, 
n'offre  au  voyageur  qu'un  chemin 
étroit  et  recouvert  de  laves  tranchan- 
tes. L'aleurite  fournit  un  fruit  d'où 
l'on  extrait  une  teinture  qui  était  au- 
trefois employée  à  l'opération  du 
tatouage;  il  fournit  aussi  une  huile 
bonne  à  brûler.  A  la  sortie  de  ce 
bois,  la  lave  noire,  et  unie  comme 
le  marbre  en  plusieurs  endroits,  an- 
nonce l'approche  du  volcan.  Une  large 
coulée,  sur  les  bords  de  laquelle  vé- 
gètent quelques  arbres  à  moitié  cal- 
cinés, sert  de  chemin.  Un  arbrisseau 
portant  une  petite  baie  jaune  et  rouge, 
d'un  goût  fade  et  de  la  grosseur  d'une 
groseille,  sert  à  rafraîchir  le  voyageur. 
Aucune  case  ne  paraît  dans  les  envi- 
rons, excepté  sur  les  lisières  de  la 
forêt,  où  se  sont  établies  quelques  mal- 
heureuses familles.  Bientôt  des  colon- 
nes de  fumée  révèlent  l'approche  du 
volcan,  et  elles  deviennent  plus  longues 
et  plus  élevées  à  mesure  que  l'on  ap- 
proche. Un  précipice  de  plus  de  cent 
cinquante  pieds,  taillé  à  pic  et  couvert 
d'arbrisseaux  et  de  buissons,  conduit 
dans  une  fondrière  d'un  demi-mille 
d'étendue,  aboutissant  elle-même  à 
une  seconde  plaine  creuséeà  deux  cents 
pieds  de  profondeur.  Cette  seconde 
chaussée  conduit  au  cratère,  dont  l'ap- 
proche est  annoncée  par  un  roulement 
sourd  et  continuel ,  et  par  des  colonnes 
d'une  flamme  blafarde  et  d'une  épaisse 
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fumée.  Un  rebord  demi  circulaire , 
coupé  à  pic  et  d'environ  un  demi-mille, 
circonscrit  ces  deux  enfoncements. 

Là  on  assiste  à  un  des  spectacles  les 
plus  sublimes  de  la  création.  Là  réside 
Pélè,formidabledéesse,mered'Haouaï, 
dont  la  voix  terrible  fait  trembler  file 
entière.  Une  plaine  de  7  à  8  milles  de 
circonférence,  dont  le  terrain  boule- 
versé et  onduleux  étale  une  soixantaine 
de  cratères  coniques,  dont  plusieurs 
sont  sans  cesse  en  activité,  des  pitons 
de  bitume  et  de  soufre,  des  fissures  dont 
l'oeil  n'ose  sonder  la  profondeur,  des 
monceaux  de  laves  et  de  cendres,  tel 
est  le  tableau  qui  se  présente  à  une  pro- 
fondeur déplus  de  treize  cents  pieds, 
imposant  témoignage  d'une  grande  con- 
vulsion terrestre. 

La  teinte  sombre  et  noire  du  goufïre 
n'est  interrompue  que  par  quelques 
coulées  de  soufre,  offrant  des  nuances 
jaunes  et  vertes  sur  le  sommet  et  sur 
les  flancs  de  deux  ou  trois  cratères. 
Dans  la  partie  de  Test,  les  bords  du 
précipice  sont  tapissés  de  soufre  d'une 
belle  couleur.  Au  nord  et  à  l'ouest,  les 
parois  du  cratère,  taillées  à  pic,  sont 
d'un  rouge  sombre  et  fortement  cal- 
cinées. Une  fumée  épaisse  couvre  toute 
la  partie  méridionale. 

Les  volcans  ont  ordinairement  leur 
cratère  au  sommet  d'un  cône,  et  l'on 
doit  gravir  de  hautes  montagnes  avant 
d'y  arriver.  Celui  de  Kiro-Ea,  au 
contraire,  est  dans  un  enfoncement 
profond,  et  il  faut  descendre  succes- 
sivement deux  terrasses  avant  de  l'a- 
fereevoir,  ce  qui  augmente  beaucoup 
effet  qu'il  produit.  Le  Kiro-Ea  était 
sans  doute,  dans  l'origine,  de  la  nature 
des  autres  volcans;  iï  avait  aussi  son 
cratère  au  sommet  d'un  cône;  mais 
une  excavation  profonde  a  permis  aux 
matières  de  s'écouler,  et  il  en  est  ré- 
sulté l'enfoncement  qui  existe  aujour- 
d'hui. Les  deux  plates-formes,  que  l'on 
descend  pour  y  arriver,  attestent  assez 

au'il  s'est  ainsi  formé,  et  constatent 
eux  états  du  volcan.  Une  muraille  de 
laves ,  large  de  quelques  pieds  seule- 
ment en  plusieurs  endroits,  et  d'où 
l'on  peut  sonder  la  profondeur  de  l'a- 
bîme, atteste  que  lorsqu'elles  étaient  en 


fusion,  elles  montaient  jadis  jusqu'à  ce 
niveau. Tel  est  l'aspect  général  du  vol- 
can ,  vu  à  quelque  distance.  D'autres 
beautés  attendent  le  hardi  voyageur  qui 
ose  s'aventurer  dans  ces  gouffres,  et  le 
récompensent  amplement  du  danger 
qu'il  a  couru  plus  d'une  fois  d'être  en- 
glouti. 

Une  pente  presque  verticale  de  plus 
de  quatre  cents  pas ,  semée  de  rochers 
qui  se  détachent  au  moindre  choc  et 
roulent  dans  l'abîme  avec  fracas ,  con- 
duit à  un  chemin  formé  de  laves  et 
d'une  pente  plus  douce  qui  aboutit  a 
ce  point  jusqu'où  elles  s'élevaient  pri- 
mitivement. Une  lave  brûlante,  for- 
mant une  croûte  de  quelques  pouces  et 
sous  laquelle  gronde  un  bruit  caver- 
neux semblable  au  tonnerre,  des  cre- 
vasses d'où  sortent  des  torrents  de 
fumée  et  des  vapeurs  brûlantes,  un 
sol  calciné  qui  tremble  sous  les  pieds, 
et  sur  lequel  on  ne  s'avance  qu'en  son- 
dant avec  de  longs  pieux,  tel  est  le 
spectacle  qui  se  présente.  Des  blocs  de 
lave,  détachés  des  rebords  du  cratère, 
se  détachent  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble ,  et  dans  quelques  années,  sans  dou- 
te, toute  cette  marge  sera  détruite. 

Vers  la  partie  occidentale,  une  brè- 
che large,  et  formant  une  pente  moins 
escarpée  que  dans  les  autres  points, 
offre  un  chemin  tortueux  qui  conduit 
au  plan  inférieur.  Un  vaste  éboule- 
ment  a  produit  cette  crevasse.  C'est  en 
marchant  sur  cet  entassement  de  laves, 
sur  ces  rochers  qui  menacent  à  chaque 
instant  de  s'écrouler  sous  les  pas  du 
voyageur,  que  l'on  parvient  au  fond 
d'une  gorge  noire,  à  parois  de  basalte, 
et  d'où  l'on  ne  voit  le  ciel  qu'à  travers 
une  ouverture  déchirée.  Ce  plancher, 
formé  par  une  coulée  encore  à  demi 
liquéfiée  ,  brûle  les  pieds  et  est  agité 
de  secousses  continuelles.  C'est  par  ce 
ch..iti in  que  descendirent  plusieurs  mis- 
sionnaires, le  commandant  Byron  ,  et 
depuis  plusieurs  officiers  de  là  marine 
française. 

Un  nouveau  chemin  d'une  lave  plus 
brûlante  encore  que  celîo  qui  conduit 
au  plan  inférieur,  permet  d'approcher 
de  l'un  des  volcans  en  activité.  Des 
coulées  en  liquéfaction  s'échappent  du 
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sommet  de  ce  cône, haut  de  cent  cin- 
quante pieds ,  et  forment  une  masse 
heurtée,  criblée  de  trous  et  de  crevas- 
ses ,  d'où  s'exhalent  des  colonnes  de 
flammes  et  de  vapeurs  sulfureuses. 
Aux  environs  de  ce  cône  ,  le  sol  est  si 
brillant  que  l'on  ne  peut  y  maintenir 
la  main.  Les  souliers  garantissent  à 
peine  les  pieds ,  et  les  longs  pieux  desti- 
nés à  sonder  le  terrain  prennent  sou- 
vent feu  à  l'extrémité  qui  s'engage  dans 
les  crevasses. 

C'est  surtout  par  une  nuit  calme  et 
bienétoilée  que  le  volcan  se  révèle  avec 
toutes  ses  pompes,  avec  sa  terrible 
poésie.  Des  torrents  de  feu  coulant 
sur  la  pente  des  cônes,  tantôt  paisibles 
et  unis,  tantôt  bondissant  en  casca- 
des; des  spirales  de  feu  s'échappant 
des  fissures,  et  des  colonnes  de  flam- 
mes s'élevant  jusqu'aux  nues,  et  cou- 
ronnant le  sommet  des  cônes  :  quelle 
scène  sublime,  quel  spectacle  impo- 
sant! 

Vivant  sans  cesse  au  milieu  des  phé- 
nomènes volcaniques  qui  menacent  à 
chaque  instant  leur  existence ,  les  in- 
sulaires ne  purent  manquer  de  cher- 
cher les  moyens  de  conjurer  les  ter- 
ribles effets  de  destruction  dont  tant 
d'hommes  ont  été  victimes ,  et  la  su- 
perstition leur  faisant  voir  dans  ces 
phénomènes  naturels,  l'intervention 
d'une  divinité  malfaisante,  ils  durent 
chercher  par  des  prières  et  des  sacri- 
fices à  détourner  d'eux  les  effets  de  sa 
colère. 

Ce  volcan  de  Kiro-Ea,  disent  les  na- 
turels, a  été  choisi  par  Pélè  et  les 
autres  dieux  des  volcans,  comme  l'ha- 
bitation la  plus  digne  d'eux.  Les  cra- 
tères leur  servent  de  palais  ;  ils  y  jouent 
au  konane,  et  leur  divertissement  le 

fdus  habituel  consiste  à  nager  dans 
es  laves  brûlantes,  et  à  danser  dans 
les  tourbillons  de  flammes,  en  écoutant 
la  musique  tonnante  du  volcan. 

La  tradition  fait  remonter  au  chaos 
(  la  grande  nuit)  la  première  éruption 
du  Kiro-Ea,  et  constate  aussi  les  di- 
verses transformations  qu'il  a  subies. 
Dans  l'origine,  il  s'étendait  sur  toute 
l'île,  mais  depuis  il  n'a  cessé  de  s'en- 
foncer au-dessous  du  niveau   de   la 
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plaine,  en  augmentant  d'étendue.  Les 
explosions  se  manifestèrent  pour  la 
première  fois  sous  le  règnede  Ke-Oua, 
et  les  naturels  attribuent  à  des  pas- 
sages souterrains  que  Pélè  s'est  creusés 
dans  la  montagne ,  la  présence  assez 
fréquente  de  laves  sur  le  rivage. 

La  déesse  n'accorde  que  dix  pieds 
sur  les  bords  de  son  domaine  aux  pè- 
lerins qui  veulent  y  passer  la  nuit: 
tout  le  reste  du  terrain  est  tabou,  c'est- 
à-dire  interdit,  et  Pélè  ne  manquerait 
ftas  de  punir  les  audacieux  qui  oseraient 
ui  désobéir.  Tout  autour  du  cratère 
principal  se  trouvent  une  multitude  de 
petits  cônes  et  de  cratères  volcaniques 
de  grandeurs  et  de  configurations  les 
plus  variées.  Auprès  d'une  de  ces  fissu- 
res béantes,  d'où  s'exhalent  sans  cesse 
de  la  fumée  et  des  cendres ,  les  vapeurs 
condensées  par  le  froid  de  la  montagne 
retombent  en  rosée,  et  forment  deux 
petits  réservoirs  d'eau  filtrée  et  d'un 
excellent  goût. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
de  ces  montagnes,  ce  sont,  sans  con- 
tredit, les  conduits  par  lesquels  la  lave 
s'est  frayé  un  chemin  dans  le  cratère. 
Ces  boyaux  ont,  en  général,  huit  à 
dix  pieds  de  largeur  et  autant  de  hau- 
teur, et  sont  formés  par  la  concrétion 
des  couches  superficielles  de  la  lave  à 
la  surface  et  sur  les  côtés,  tandis  qu'elle 
continue  à  couler  en  dessous.  Cette 
croûte  superficielle  s'est  si  bien  con- 
servée avec  ses  accidents  et  ses  ondu- 
lations ,  qu'on  la  croirait  encore  en 
mouvement.  La  voûte  inférieure  forme 
une  courbe  à  laquelle  adhèrent,  sous 
toutes  les  formes,  et  représentant 
toutes  les  configurations  les  plus  bi- 
zarres, d'innombrables  stalactites,  sus- 
pendues au-dessus  d'un  pavé  qui  res- 
semble à  un  ruisseau  de  cristal. 

Un  de  ces  conduits  a  creusé,  sur  les 
bords  mêmes  du  grand  cratère,  un  bas- 
sin spacieux  dont  la  forme  heurtée  et 
singulière  est  déterminée  par  la  chute 
des  coulées  qui  y  tombent  de  plus  de 
cent  pieds.  Des  blocs  basaltiques  du 
poids  de  plus  de  dix  milliers  gisent 
épars  çà  et  là ,  et  sont  dus  évidemment 
à  des  éruptions  antérieures.  Le  capi- 
taine Byron  estime  ce  côté  du  cratère 
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à  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  sentier  étroit  qui  y  con- 
duit est  recouvert  de  laves  presque 
vitrifiées,  fragiles  et  de  couleur  bri- 
quetée  et  noirâtre.  Une  grande  quan- 
tité de  filaments  de  cette  lave,  trans- 
lucides et  très-fragiles,  d'une  couleur 
olive,  se  remarquent  sur  plusieurs 
points.  Les  naturels  les  désignent  sous 
le  nom  de  liait  oho  6  Pélè  ou  cheveux 
de  Pélè.  Ces  filaments  ténus  ont  quel- 
quefois plusieurs  pouces  de  long,  et  se 
trouvent  jusqu'à  sept  milles  du  grand 
cratère. 

LE  KIRO-EA-ITI,  VOLCAN  ÉTEINT. 

Une  chaussée,  large  de  cent  cinquante 
toises  environ,  sépare  leKiro-Ea  du  Ki- 
ro-Ea-Iti,  ou  petit  Kiro-Ea ,  autre  vol- 
can éteint  depuis  long-temps.  Le  ter- 
rain de  cette  plaine ,  travaillé  par  un  feu 
intérieur,  est  si  chaud  que  les  bûche- 
rons y  apportent  leurs  viandes  et  les  y 
fontcuire,  en  lesenveloppantde  feuilles 
de  fougère,  et  les  enterrant  pendant 
quelques  heures.  A  peu  de  distance  delà 
montagne,  se  trouvaient  les  ruines 
d'Oaza-Roho,  l'ancien  heïau  (temple 
destiné  aux  sacrifices  humains),  consa- 
cré à  Pélè.  Ce  temple  attirait  de  toutes 
les  parties  de  l'île  une  multitude  de  nèle- 
rinsquivenaientyapporterleursoffran- 
des.  Les  chiens,  les  cochons,  le  poisson 
et  les  fruits  devaient  être  cuits  aux  flam- 
mes qui  s'échappaient  des  fumerolles 
volcaniques  ;  car  le  tabou  eut  été  violé 
si  ces  offrandes  avaient  été  cuites  à 
un  autre  feu.  La  conservation  de  ce 
heïau  fut  long-temps  sous  la  direction 
de  Kamaka-Ake-Akoua,  prophète, 
célèbre  qui  vivait  du  temps  de  Tamea- 
Mea ,  et  dont  la  réputation  de  sainteté 
contribua  beaucoup  à  attirer  les  fidèles 
dans  son  temple. 

Du  sommet  du  petit  Kiro-Ea ,  l'oeil 
peut  embrasser  à  la  fois  l'immensité 
de  l'Océan  à  l'est,  et  la  masse  impo- 
sante duMouna-Roa.  dans  la  direction 
du  sud-ouest.  Une  forêt  large  de  six  à 
sept  milles  ceint  la  base  de  la  monta- 
gne, dont  les  flancs,  recouverts  délaves 
et  de  rochers  entassés,  offrent  les  acci- 
dents les  plus  variés,  tandis  que  le 


sommet  est  couvert  d'une  épaisse  cou- 
che de  neige. 

Une  route  parsemée  de  cratères  et 
de  coulées  de  laves,  dont  la  surface  lisse 
et  glissante  présente  la  configuration 
d'un  lac  glacé,  conduit  au  district  de 
Kaou,  le  plus  méridional  de  l'île.  Des 
cavernes,  éparses  çà  et  là,  formées 
lors  des  éruptions  antérieures ,  par  le 
refroidissement  des  laves,  sont  le  seul 
abri  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur 
du  pays  de  Kea-Pouana,  entièrement 
dépourvu  d'habitants. 

En  tirant  au  sud  vers  Kapa-Pala , 
le  pays  devient  plus  fertile  ;  mais  la 
contrée  sèche  et  aride  ne  fournit  au- 
cune source.  Les  habitants  suppléent 
à  ce  manque  d'eau  par  un  moyen 
très-ingénieux.  Ils  forment  avec  les 
longues  feuilles  du  pandanus  des 
espèces  d'entonnoirs  dont  ils  engagent 
l'extrémité  dans  des  calebasses  et  des 
vases  disposés  sur  le  sol.  Les  eaux  de 
pluie  sont  ainsi  recueillies,  et  les  ro- 
sées fournissent  chaque  nuit  une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  la  consom- 
mation d'un  petit  nombre  de  familles 
établies  dans  cette  contrée,  et  qui 
vivent  contentes  dans  leurs  grottes , 
n'ayant  d'autre  occupation  que  la  fa- 
brication des  étoffes. 

VOLCAN  BRULANT  DE  POLNA-HOHOA. 

A  peu  de  distance  du  village  de 
Kapa-Pala,  se  trouve  le  volcan  de 
Pouna-Hohoa,  moins  célèbre,  mais 
aussi  curieux  que  celui  de  Kiro-Ea. 
Les  environs  présentent  la  physio- 
nomie de  terrain  et  l'aspect  général 
particulier  aux  volcans.  Un  terrain 
parsemé  de  fissures,  et  de  petits  cra- 
tères ,  exhalant  sans  cesse  des  fume- 
rolles ,  conduit  a  un  vaste  enfonce- 
ment d'environ  cinq  cents  toises  de 
diamètre,  et  profond  de  plus  de  cin- 
quante pieds.  Dans  ce  bas-fond  exis- 
tent une  infinité  de  crevasses,  dont 
deux  surtout  projettent  sans  cesse  avec 
beaucoup  de  force  des  rochers  et  des 
laves.  Larges  seulement  de  quelques 
pieds  en  plusieurs  endroits,  ces  fissu- 
res s'agrandissent  considérablement 
dans  d'autres ,  et  dans  ces  points  sur- 
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tout  la  fumée  est  beaucoup  plus  abon- 
dante et  plus  épaisse.  Ces  deux  grandes 
crevasses  s'ouvrirent  il  y  a  douze  ou 
treize  ans.  La  terre,  à  cette  époque, 
se  fendit  sans  fracas,  et  un  tremblement 
subit  fut  suivi  de  la  dépression  qui 
existe  aujourd'hui.  Souvent  ces  cre- 
vasses projetèrent  des  flammes  et  des 
laves  brûlantes. 

Le  terrain  est  si  brillant  dans  les  en- 
virons que  l'on  a  grand'peine  à  y  rester. 
Les  coulées  de  laves,  encore  à  demi 
liquéfiées,  attestent  l'existence  récente 
de  ce  volcan,  que  je  considère  comme 
un  affluent  souterrain  du  Kiro-Ea,  et 
qu'il  est  peut-être  destiné  à  remplacer, 
quand  celui-ci  sera  éteint. 

Kapa-Pala  est  un  village  manufac- 
turier qui  se  trouve  dans  les  environs. 
On  le  cite  dans  toute  file  pour  la  fi- 
nesse et  la  solidité  de  ses  étoffes  connues 
sous  le  nom  de  ihamaki.  Les  alentours 
sont  fertiles  et  bien  cultivés.  A  une 
demi-journée  de  Kapa-Pala,  se  trouve 
le  village  de  Kaava-Ra,  et,  à  la  même 
distance  de  celui-ci,  Maka-Aka,  ha- 
meau de  quelques  cases  habité  par 
des  cultivateurs. 

DISTRICT  DE  POUNA. 

Le  district  de  Pouna ,  où  se  trou- 
vent les  volcans  de  Kiro-Ea  et  de 
Pouna-Hooa,  a  une  étendue  assez  res- 
treinte. Occupant  la  pointe  la  plus 
orientale  de  l'île ,  il  est  borné  au  nord 
par  celui  de  Kiro ,  et  au  sud  par  celui 
(le  Kaou.  Tout  le  territoire  intérieur, 
ravagé  par  des  volcans,  est  aride  et 
inculte;  mais  le  littoral  offre  des  plai- 
nes fertiles  et  des  villages  nombreux. 
Le  premier  de  ces  villages,  qui  forme 
la  limite  nord  du  district,  est  celui  de 
Kaau,  situé  dans  une  vallée  fertile  et 
bien  arrosée.  Puis,  en  avançant  vers 
le  sud,  on  trouve  Waï-Aka-Heula, 
Kabou-Waï,  et  enfin  Koula,  l'un  des 
endroits  les  plus  agréables  de  l'île ,  à 
peu  de  distance  du  cap  Kapoho,  qui 
en  forme  la  pointe  la  plus  orientale. 

ÉPISODE  DE  PKLÈ,   DÉESSE  DES  VOLCAJJS, 
ET  DD  CHEF  KAHAVARI. 

Près  de  Koula ,  se  trouve  une  col- 


line  à  laquelle  se  rapporte  un  épisode 
célèbre  dans  les  fastes  du  pays.  Cette 
colline ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Jiou-o- 
Kahai-ari,  est  un  cratère  éteint  d'en- 
viron cent  pieds  de  hauteur,  sillonné, 
vers  la  partie  orientale,  d'une  large 
éebancrure,  due  à  l'écoulement  de  la 
lave.  Une  vallée  fertile  d'environ  trois 
à  quatre  milles  de  diamètre ,  et  entou- 
rée de  montagnes  déchirées  et  coupées 
à  pic ,  est  sans  doute  l'ancien  lit  d'un 
volcan.  Au  milieu  de  cette  vallée,  un 
lac  d'eau  saumdtre,  nommé  JVaii-a- 
Pélè  (eau  de  Pélè),  d'environ  un  demi- 
mille  de  circonférence  et  de  deux  cents 
pieds  de  profondeur,  occupe  la  place 
de  l'ancien  cratère. 

La  légende  qui  célèbre  la  colline  de 
Bou-o-Kabavari  se  rapporte  au  puis- 
sant chef  de  Pouna,  Kahavari,  qui  vi- 
vait du  temps  du  roi  Kearii-Koukii. 
Un  jour  de  tète ,  ce  chef  s'exerçait  au 
jeu  favori  du  horoua  avec  les  meilleurs 
jouteurs  du  district.  Une  foule  d'habi- 
tants étaient  accourus  de  tous  côtés 
pour  être  témoins  de  cet  assaut;  car 
l'habileté  de  Kahavari  était  connue.  Ce 
jeu  du  horoua,  qui  ressemble  beaucoup 
à  celui  de  nos  montagnes  russes  de 
Paris,  consiste  à  s'élancer,  dans  un 
traîneau,  sur  le  penchant  d'une  colline, 
et  à  arriver  en  bas  le  plus  promptement 
possible.  Le  jouteur  qui  arrive  le  pre- 
mier gagne  la  partie.  Le  traîneau  qui 
sert  a  ce  jeu  ,  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  papa,  se  compose  principale- 
ment de  deux  pièces  de  bois  fort  po- 
lies ,  longues  de  huit  à  dix  pieds  sur 
une  épaisseur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Ces  deux  pièces,  qui  font  l'office  de 
la  lame  d'acier  dans  les  patins ,  sont 
maintenues  par  une  série  de  traverses, 
de  manière  a  ce  que  l'écartement,  d'en- 
viron deux  pouces  sur  le  devant,  aille 
en  augmentant  sur  le  derrière,  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  pouces.  Chacune 
de  ces  pièces  s'évide  sur  le  devant ,  de 
manière  à  se  terminer  en  pointe  en- 
dessus.  De  chaque  côté  sont  assujettis 
deux  bâtons  pour  servir  de  point  d'ap- 
pui ,  et  une  plate-forme  transversale 
sert  a  appuyer  le  corps  du  jouteur  : 
pour  donner  l'impulsion  à  la  macbine, 
celui-ci ,  étendu  sur  le  traîneau ,  les 
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pieds  prenant  un  point  d'appui  sur  la 
traverse  de  l'arrière,  une  main  appuyée 
sur  l'un  des  garde-fous,  frappe  vigou- 
reusement le  point  d'appui  de  l'autre 
main ,  qu'il  reporte  aussitôt  sur  le  se- 
cond garde-fou  ,  et  s'élance  ainsi ,  en 
cherchant  à  surpasser  en  vitesse  ses  ri- 
vaux et  à  maintenir  son  point  d'appui. 
Ce  jour  donc,  les  insulaires  rassem- 
blés avaient  préludé  au  jeu  du  horoua 
par  des  chants  et  des  danses.  Le  chef 
et  son  favori  allaient  partir,  quand  une 
femme,  descendue  du  Kiro-Ea,  se 
présente  tout  à  coup.  Elle  propose  au 
chef  de  lutter  avec  lui.  Le  déli  est  ac- 
cepté :  l'inconnue  reste  en  chemin , 
et  Kahavari,  s'élançant  rapidement, 
a  bientôt  franchi  le  revers  de  la  col- 
line, et  est  couronné  par  la  foule  qui 
l'environne ,  tandis  que  l'infortunée 
entend  retentir  à  ses  oreilles  un  ton- 
nerre d'applaudissements  à  la  gloire 
du  vainqueur.  La  courageuse  étrangère, 
jalouse  de  prendre  sa  revanche,  dit  au 
chef  orgueilleux  :  «  Je  te  prie  de  re- 
commencer et  de  me  prêter  ton  traî- 
neau ;  le  mien  est  mal  construit.  » 
«  Non  certes,  non,  répondit  Kaha- 
vari, »  qui  la  prenait  pour  une  femme 
ordinaire;  «  à  peine  voudrais-je  le  prê- 
ter à  ma  noble  épouse,  »  et,  prenant 
son  char,  il  glissa  rapidement  au  bas 
de  la  colline.  Mais  l'imprudent  venait 
de  refuser  la  puissante  Pélè ,  dont  le 
travestissement  l'avait  trompé.  Fu- 
rieuse de  ce  refus,  la  déesse  frappe  du 
pied  le  sommet  de  la  montagne ,  et  la 
fend  en  deux.  Le  feu  et  la  lave  jaillissent 
aussitôt ,  et  le  chef,  en  se  retournant, 
aperçoit  la  déesse,  s'élançant,  la  tête 
coiffée  d'un  panache  de  fumée,  vomis- 
sant des  flammes  de  sa  bouche  ,  jetant 
de  ses  narines  des  torrents  de  bitume 
et  des  ruisseaux  enflammés,  et  lançant 
devant  elle  les  éclairs  et  la  foudre. 
Déjà  elle  arrivait  sur  Kahavari,  elle 
allait  bientôt  l'atteindre,  quand  le 
chef,  saisissant  sa  lance,  appela  un 
de  ses  amis,  et  prit  la  fuite  du  côté 
de  la  mer;  mais  les  assistants  ne 
pouvant  fuir  assez  vite,  furent  en- 
gloutis sous  la  lave.  Tant  de  victimes 
ne  pouvaient  satisfaire  Pélè.  La  terri- 
ble déesse  voulait  dévorer  Kahavari  ; 


pourtant  ce  chef,  redoublant  ses  efforts, 
arriva  à  Boua-Kea,  et  jeta  son  man- 
teau (*)  de  feuilles  de  H  tressées  (**) 
pour  courir  plus  vite.  De  là,  se  diri- 
geant vers  sa  maison,  il  rencontra 
près  delà  porte  son  cochon  favori, 
Aroi-Pouaa,  qu'il  salua  avec  son  nez; 
puis ,  courant  chez  Kou-Kii ,  sa  mère , 
qu'il  salua  également  avec  son  nez , 
suivant  la  coutume  du  pays,  il  la  pré- 
vint de  sa  mort  prochaine,  ainsi  que 
sa  femme  Kanaka-Wahine ,  qui  l'ex- 
horta à  rester  pour  mourir  avec  elle; 
mais  Kahavari ,  sans  l'écouter  davan- 
tage, n'eut  que  le  temps  de  dire  adieu 
à  ses  deux  bis,  Papourou  et  Kaohé, 
en  leur  disant  qu'il  était  fâché  de  les 
perdre  ;  car  déjà  la  lave  était  près  de 
l'atteindre.  Reprenant  leur  course, 
Kahavari  et  son  ami  arrivèrent  à  une 
crevasse  profonde,  et  sans  leur  lan£e 
lance ,  qui  leur  servit  de  pont ,  ils 
étaient  perdus  ;  l'impétueuse  Pélè  ar- 
riva presqu'en  même  temps  qu'eux  et 
franchit  cet  obstacle  d'un  bond. 

Cependant  Kahavari,  voulant  ga- 
gner du  temps ,  gravit  la  colline  Bou-o- 
Kahavari ,  où  il  trouva  sa  sœur  Koae. 
Il  lui  dit  bonjour  en  courant,  puis, 
allant  au  rivage,  il  y  rencontra  son 
frère  ,  qui  venait  de  lancer  la  pirogue 
de  pêche  pour  éviter  Pélè  et  sauver 
sa  famille.  Kahavari  et  son  compagnon 
y  sautèrent  avec  eux  ,  et ,  pagayant  de 
toutes  leurs  forces,  ils  gagnèrent  le 
large.  Pelé  arrivait  alors  bouïrlonnante 
et  furieuse.  Elle  se  jeta  fumante  à 
la  mer,  poussant  d'horribles  siffle- 
ments ,  et  lançant  des  pierres  qui ,  heu- 
reusement, n'atteignirent  pas  l'embar- 
cation. Le  vent  d'est  s'éleva  ;  alors, 
plantant  au  milieu  de  la  pirogue  sa 
large  lance,  ornée  d'une  banderole, 
qui  servit  en  même  temps  de  mât  et 
de  voile,  Kahavari  et  ses  compagnons 
abordèrent  à  Mawi,  où  ils  passèrent 
la  nuit.  De  là ,  ce  chef  passa  succes- 

(*)  Cette  espèce  de  manteau  est  nommé 
touï-raï. 

(**)  Le  ti  en  haouaïen  correspond  nu 
dracœna,  ou  dragon  nier,  genre  de  la  famille 
des  asparaginées  et  de  l'hexandrie  monogy- 
nie.  Cet  arbre  a  le  porl  des  palmiers. 
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sivement  à  Ranaï,  à  Moro-Kaï,  puis 
enfin  à  (Miaou  où  vivaient  son  père  et 
sa  sœur.  Là  s'écoula  sa  vie  molle  et 
douce,  loin  des  fureurs  de  la  déesse. 

La  tradition  a  conservé  le  souvenir 
du  lieu  où  le  volcan  fut  en  activité , 
et  les  habitants  montrent  encore  au- 
jourd'hui les  rochers  que  Pélè  lança 
contre  la  pirogue  de  Kahavari.  Cette 
fable  du  chef  de  Pouna  se  rapporte  , 
vraisemblablement ,  à  une  éruption  vol- 
canique arrivée  dans  les  états  de  ce 
firince,  et  qui  dut  être  tellement  vio- 
ente  que  la  lave  envahit  tout  son  ter- 
ritoire. Le  Bou-o-Kahavari  est  en  effet 
un  cratère  éteint,  de  cent  piedsenviron 
de  hauteur,  avec  une  écbancrure  sur 
un  des  côtés,  par  où  la  lave  s'écoula. 

VILLAGES  ET  TEMPLES  SITUÉS  ENTRE  LE  CAP 
KAPOHO  ET  LE  DISTRICT  DE  KAOU. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Kapoho, 
la  côte  fuit  au  sud-ouest  jusqu'à  la 
pointe  sud  de  l'île,  et  offre  succes- 
sivement les  villages  de  Poua-Laa, 
Leaia-Laka,  chef,  lieu  du  gouverne- 
ment de  Pouna;  Kau-Ea,  village  de 
peu  d'importance,  et,  plus  loin,  Kamaïti, 
dans  les  environs  duquel  se  trouvait  un 
heïau  fameux ,  dédié  au  dieu  Rono  ;  Ko- 
hena,  assemblage  de  cabanes  peuplées 
de  pêcheurs; Keou-Ohana et Kaï-Mou , 
viilage  pittoresque  entouré  de  terres 
cultivées.  Plus  au  sud ,  sur  une  petite 
pointe,  Kala-Pana ,  avec  un  temple 
qui  était  desservi  par  Kapihi,  prêtre 
de  Koua-Haïro,  prophète  renommé  et 
ami  de  Tamea-Mea;  Koupa-Houa ,  joli 
hameau  entouré  de  plantations  ;  Pou- 
lana,  avec  un  temple  dédié  à  Taïri,  le 
dieu  de  la  guerre,  et  dans  lequel  on 
sacrifiait  des  victimes  humaines.  Ko- 
mo-Moa  est  le  dernier  village  autour 
duquel  se  trouvent  des  terres  cultivées  ; 
au-delà,  la  contrée  prend  un  aspect 
désert  et  sauvage.  Vient  enfin  Keara- 
Komo,  bâti  sur  un  terrain  menacé, 
presque  continuellement ,  d'éruptions 
volcaniques.  Ce  village,  l'un  des  plus 
considérables  de  l'île,  forme  presque 
la  limite  nord  du  district  de  Kaou. 

DISTRICT  DE  KAOU. 

E  Dans  le  district  de  Kaou,  la  côte 


offre  les  villages  d'Apoua,  de  Poha- 
Kouroa,  de  KLanaio  et  d'Hîlea,  tous 
peu  importants  et  peuplés  d'habitants 
vivant  principalement  du  produit  de 
la  pêche.  Dans  l'intérieur,  non  loin 
de  la  côte,  se  trouvent  les  villages  de 
Kaara-Ra  et  de  Maka-Aka.  Ce  dernier 
ne  contient  que  quelques  cases  habitées 
par  de  pauvres  cultivateurs  très-hos- 
pitaliers. Un  chemin  de  huit  à  dix  mil- 
les, présentant  une  pente  rapide,  sé- 
pare ce  village  de  Pouna-Rouou.  Vient 
ensuite  Koroa,  qui  fournit  les  meil- 
leurs cailloux  aux  frondeurs ,  et  le  petit 
hameau  de  Niole,  dont  les  pierres, 
d'après  les  naturels,  jouissent  de  la  fa- 
culté de  se  reproduire  et  d'être  trans- 
formées en  divinités;  de  même  que  les 
pierres  (qu'après  le  déluge  Deucalyon 
et  Pyrrha  jetaient  derrière  eux)  se 
transformaient  en  hommes  et  en  fem- 
mes. 

Aux  environs  immédiats  de  Niole, 
se  trouve  un  monticule  près  duquel 
fut  assassiné  le  brave  Ke-Oua ,  dont 
nous  parlerons  dans  l'histoire  de  Ta- 
mea-Mea. 

A  quelques  milles  au  sud-ouest  d'Hi- 
jea,  on  doit  distinguer  Hono-Napou, 
joli  village  habité  par  une  population 
aisée.  Bâti  sur  des  laves,  cet  endroit 
est  entouré  de  terrains  volcaniques 
qui  offrent  les  accidents  les  plus  ex- 
traordinaires. Dans  plusieurs  direc- 
tions ,  la  lave  a  formé  des  agglomé- 
rations si  irrégulières  que,  pour  les 
gravir,  les  habitants  sont  forcés  d'en- 
jamber sur  des  pierres  plates,  dispo- 
sées de  trois  en  trois  pieds ,  et  servant 
d'échelons. 

ÉPISODE  DE  KAVERO-HEA. 

En  sortant  d'Hono-Napou ,  on  voit 
une  falaise,  ou  côte  de  la  mer,  très- 
élevée  et  coupée  à  pic.  Un  drame 
sanglant  y  fut  joué  il  y  a  plusieurs 
années.  Un  mari  jaloux  précipita  sa 
femme  sur  le  rocher  qui  se  trouve  au 
pied  du  morne.  Cette  infortunée  ne 
succomba  pas  sur-le-champ,  et  tour- 
nant ses  yeux  déjà  appesantis  vers  son 
époux ,  elle  l'appela  des  noms  les  plus 
tendres,  en  protestant  de  son  inno- 
cence et  lui  pardonnant  sa  mort.  Le 
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mari ,  resté  au  haut  de  la  falaise,  im- 
mobile comme  une  statue ,  reconnut 
le  crime  qu'il  avait  commis;  mais  il 
notait  plus  temps  de  le  réparer,  son 
épouse  expirait  en  lui  disant  un  dernier 
adieu.  Le  rocher  où  elle  tomba  a  reçu 
lé  nom  de  Kavero-Hea  ,  de  celui  de  la 
victime;  et  quand  une  grande  cala- 
mité, une  guerre,  une  famine,  ou  la 
mort  d'un  chef  menace  l'île,  des  cris 
plaintifs  se  font  entendre  dans  le  si- 
lence de  la  nuit ,  et  plus  d"un  nauto- 
nier  croit  voir  l'ombre  légère  de  Ka- 
vero-Hea effleurant  les  vagues,  et  en- 
tendre sa  douce  voix  prononcer  de 
sanglants  adieux. 

SUITE  DES  LIEUX  ET  VILLAGES  DU  DISTRICT 
DE  KAOTJ. 

Tout  le  long  de  la  côte  s'élèvent  de 
nombreux  villages  entourés  de  champs 
fertiles  et  bien  "cultivés.  Les  habitants 
se  livrent  à  deux  espèces  de  jeux  :  le 
pahe ,  qui  consiste  à  lancer  une  espèce 
de  javelot  émoussé,  de  deux  à  cinq  pieds 
de  longueur  sur  une  épaisseur  de  cinq 

f»ouces,  et  finissant  en  pointe.  Dans 
'autre  jeu  ,  nommé  maita ,  ou  ourou- 
maîta,  deux  bâtons  sont  ficbés  en  terre 
à  quelques  pouces  de  distance  l'un  de 
l'autre.  Les  joueurs,  placés  à  quinze 
ou  vingt  toises  ,  lancent  des  disques  de 
lave  compacte  nommés  ourou  ;et  l'ha- 
bileté du  joueur  consiste  à  faire  passer 
le  palet  entre  les  bâtons,  sans  les  tou- 
cher. Ce  jeu ,  l'un  des  plus  anciens  de 
l'île,  a  été  aboli  dans  les  contrées  où 
;  les  missionnaires  ont  établi  leur  do- 
mination; mais  les  cantons  libres  de 
la  surveillance  de  ces  religieux  en  ont 
gardé  l'usage ,  et  des  défis  ont  lieu  de 
village  à  village,  et  même  de  canton  à 
canton.  On  cite  plusieurs  joutes  où  se 
trouvèrent  six  à  huit  mille  spectateurs 
accourus  de  toutes  les  parties  de  l'île. 
Dans  le  district  de  Kaou ,  on  trouve 
encore  le  village  de  Papa-Pohakou , 
bâti  au  milieu  de  vergers ,  et  celui  de 
Kalehou,  tous  deux  dans  l'intérieur, 
dans  une  campagne  bien  cultivée  et 
très-agréable.  Au  bord  de  la  mer,  sur 
le  côté  occidental  de  la  pointe  qui 
termine  l'île  au  sud ,  on  trouve  Taï- 


Biti ,  bâti  sur  un  terrain  volcanique  de 
formation  récente;  puis,  remontant 
vers  le  nord ,  les  deux  villages  de  Ke- 
Waï-Iti  et  deKaulana-Maouna.  Ceder- 
nier  est  situé  dans  une  contrée  cou- 
verte de  laves  et  horriblement  boule- 
versée. Il  forme  la  limite  des  districts 
de  Kaou  et  de  Kona. 

DISTRICT  DE  KONA. 

Le  district  de  Kona,  le  plus  peuplé 
et  le  plus  étendu  de  l'île,  occupe  toute 
la  côte  occidentale.  Le  sol ,  assez  fer- 
tile en  plusieurs  endroits,  offre  sur 
les  bords  de  la  mer  une  ceinture  cul- 
tivée où  sont  bâtis  un  grand  nombre 
de  villages.  Le  premier  qui  se  présente , 
en  partant  du  sud,  est  celui  deKapoua, 
situé  dans  une  contrée  aride  dont' les 
habitants  vont  puiser  l'eau  à  sept  mil- 
les plus  loin  dans  la  montagne.  Le 
terrain  sur  lequel  est  bâti  ce  village  est 
composé  de  cendres  et  de  scories  épar- 
ses  autour  de  quelques  monticules  de 
deux  cents  pieds  de  bauteur.  A  peu  de 
distance  est  le  petit  hameau  de  Oma- 
Kaa,  et,  neuf  milles  plus  loin,  celui 
de  Kala-Hiti,  plus  riebe  et  plus  peu- 
plé. Plus  loin  ,  oa  aperçoit  le  bourg  de 
Keakea  avec  une  population  assez  im- 
portante. 

CAVERNE  DK  KEA-NAI. 

Dans  les  environs  de  Kea-Kea  est  la 
caverne  de  Kea-Tsaï,  l'un  des  objets  les 
plus  curieux  de  l'île.  Cette  caverne, 
dont  la  formation  paraît  récente ,  ré- 
sulte d'une  chute  de  lave  précipitée 
d'un  rocher  de  plus  de  soixante  pieds, 
et  présente  une  espèce  de  salle  de  qua- 
tre à  cinq  toises  de  longueur,  haute 
de  cinquante  à  soixante  pieds  sur  une 
largeur  de  huit  à  dix.  L'intérieur  de 
cette  grotte  présente  des  stalactites  des 
formes  les  plus  variées  et  les  plus  capri- 
cieuses; plusieurs,  longues  de  deux  ou  S 
trois  pieds,  sont  suspendues  à  la  voûte 
et  reflètent  de  cent  façons  différentes  . 
les  rayons  lumineux  qui  viennent  les 
frapper.  Un  pourpre  foncé  forme  le 
fond  de  la  couleur,  entrecoupée  par 
des  rayures  et  des  plaques  du  noir  le 
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plus  éclatant  et  semblable  à  un  ver- 
nis \  itré.  Le  côté  de  la  voûte,  situé  dans 
la  direction  du  cratère,  présente  une 
paroi  perpendiculaire  qui  Drille  des  plus 

vives  nuances,  tandis  que  le  cote  op- 
pose, qui  doit  naissance  à  l'écoulement 
de  la  lave,  a  une  forme  très-irrégulière 
e(  une  teinte  sombre. 

N'oublions  pas  de  mentionner  le  vil- 
lage d'Honono,  au  nord  de  Kea-Kea, 
entre  ce  village  et  Keara-Ivekoua. 
Honono  servit  de  résidence  pendant 
plusieurs  siècles  aux  familles  royales 
d'Haouaï.  Quoique  bien  déchu,  cet  en- 
droit offre  un  grand  intérêt  au  voya- 
geur, tant  sous  le  rapport  de  son  im- 
portance politique  et  religieuse  que 
par  la  conservation,  plus  intacte  que 
dans  aucun  autre  point  de  l'île,  des 
rites  de  l'ancien  culte  indigène. 

NARE-O-KEAVE,  OSSUAIRE    DES    ROIS 
D'HAOUAÏ. 

Dans  les  environs  immédiats  d'Ho- 
nono ,  sur  une  chaussée  de  lave  qui 
s'avance  très-loin  dans  la  mer,  s'élève 
le  Nare-o-Keave  (maison  de  Keave): 
c'était  le  Moraï  ou  ossuaire  des  rois 
et  des  princes  d'Haouaï,  depuis  six 
ou  sept  cents  ans.  Ce  temple,  au- 
trefois le  plus  célèbre  de  l'île,  tombe 
aujourd'hui  en  ruine,  et,  de  tous 
les  travaux  élevés  dans  son  enceinte, 
la  chapelle  seule  est  encore  debout , 
bien  conservée  et  bien  entretenue. 
Un  tabou  sévère  en  interdit  encore 
l'entrée;  mais,  de  la  porte,  on  aper- 
çoit,  gisant  à  terre,  des  morceaux 
de  nattes  et  d'étoffes,  des  débris  de  vê- 
tements ,  et  dans  tous  les  angles  du 
bâtiment,  des  faisceaux  d'ossements 
humains,  soigneusement  blanchis  et 
attachés  avec  des  tresses  en  bourre  de 
cocotier.  L'intérieur  de  ce  moraï ,  ou 
ossuaire,  est  rempli  de  statues  en  bois 
et  de  figures  en  plumes  rouges  ;  leurs 
bouches  sont  démesurément  fendues 
et  garnies  de  dents  de  requin ,  et  leurs 
yeux  sont  en  nacre  de  perle. 

Autrefois  ce  moraï ,  bien  entretenu 
et  fortement  construit ,  était  entouré 
d'une  cour  pavée  en  dalles  bien  as- 
semblées, et  de  vingt-quatre  pieds  car- 


rés. Le  tpit  était  recouvert  de  feuilles 
de  li  artistement  unies,  et  une  palis- 
sade serrée  ceignait  tout  l'édifice.  I.a 
cour  intérieure  était  pleine  de  Gguresi 
grotesques  et  d'effigies  grossières,  re- 
présentant les  divinités  tutélaires  du 
lieu.  Tout  dans  ces  grossières  statues 
était  heurté  et  monstrueux.  D'énormes 
têtes  aux  cheveux  hérissés  étaient  po- 
sées sur  des  épaules  difformes;  le  torse 
était  contourné;  les  mains  appuyées 
sur  les  hanches,  les  jambes  cambrées, 
achevaient  de  compléter  ce  ridicule 
ensemble.  La  troupe  entière  était  pla- 
cée sur  des  piliers  ou  des  piédestaux 
en  forme  de  croissant,  hauts  de  deux 
pieds  et  larges  de  trois.  Le  principal 
groupe,  composé  de  douze  personna- 
ges, disposés  en  demi-cercle  autour 
des  tombes  royales ,  se  trouvait  dans 
l'angle  sud-est  de  l'enclos.  En  dehors 
de  l'enclos,  et  posées  de  la  même  ma- 
nière, figuraient  une  foule  d'autres 
divinités  de  même  espèce.  Au  centre  de 
l'enceinte  on  remarquait  le  dieu  prin- 
cipal ,  entouré  de  sa  cour.  Toutes  ces 
effigies  étaient  couvertes  des  étoffes 
les  plus  belles  et  les  plus  élégamment 
drapées.  A  leurs  pieds  étaient  épars 
des  morceaux  de  nattes ,  des  pièces 
d'étoffes ,  des  Heurs,  des  fruits  de  toute 
sorte ,  des  ustensiles  et  des  coquillages , 
déposés  chaque  jour  par  les  fidèles 
qui  accouraient  en  foule  de  tous  les 
points  de  l'île.  Le  grade  de  ces  divi- 
nités se  reconnaît  aux  ciselures  plus 
nombreuses  et  mieux  exécutées ,  sur- 
tout vers  la  tête;  mais  il  n'y  a  aucune 
distinction  de  taille. 

OFFRANDES  AUX    DIEUX   MANGFES  PAR    LB 
FILS  D'UN  PRÊTRE. 

Ce  temple  est  desservi  par  une  fa- 
mille dont  l'un  des  membres  reçut 
Cook  dans  son  voyage.  Son  petit-fils 
reçut  le  capitaine  Byron,  commandant 
delà  frégate  la  Blonde,  et  lui  raconta 
une  aventure  qui  lui  était  arrivée  dans 
sa  jeunesse.  Un  soir,  il  revint  fatigué, 
affamé  et  sans  avoir  rien  pris.  Il  jeta 
un  coup  d'oeil  sur  le  poisson  et  le 
poï  offert  par  son  père  au  Noui-Jkoua 
ou  grand    esprit ,    ce  qui  excita  da- 
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vantage  son  appétit.  Mais  avant  de 
se  hasarder  à  en  manger,  il  voulut 
s'assurer  si  les  dieux  avaient  en  leur 
pouvoir  des  moyens  de  répression. 
Il  commença  par  passer  la  main  sur 
leurs  yeux ,'  ils  ne  firent  aucun  mou- 
vement; il  leur  mit  le  doigt  dans  la 
bouche ,  et  elle  resta  ouverte.  Alors , 
prenant  un  manteau ,  il  leur  voila  le 
visage,  et,  comme  ils  restaient  tou- 
jours immobiles,  il  dévora,  sans  re- 
mords et  à  l'aise,  les  mets  offerts 
aux  immortels.  Son  père,  étant  sur- 
venu, le  blâma  fortement.  Il  lui  ré- 
pondit qu'ayant  parlé  à  ses  dieux,  ils 
ne  l'avaient  pas  entendu  ;  que  leur 
ayant  mis  le  doigt  dans  la  bouche, 
ils  ne  l'avaient  pas  mordu  ;  qu'il  en 
avait  conclu  qu'ils  n'y  voyaient  pas, 
et  qu'alors  il  avait  mangé  tout  son 
soûl,  sans  craindre  les  idoles.  Le  vieux 
prêtre  lui  dit  alors  d'un  ton  sévère  : 
«  Mon  fils ,  le  bois ,  à  la  vérité ,  n'en- 
tend ni  ne  voit  ;  mais  l'esprit  qui  est 
en  haut  voit  et  entend  tout ,  et  il  pu- 
nit les  mauvaises  actions.  » 

LIEU  D'ASILE. 

Dans  les  environs  de  ce  moraï  existe 
un  Pahou-Tabou ou  Pouho-Soua ,  lieu 
d'asile  fameux  dédié  à  Keave,  la  di- 
vinité tutélaire  du  lieu,  et  plus  consi- 
dérable que  celui  de  Waï-Pio,  qui  est 
situé  à  l'est  d'Haouaï;  car  il  existait 
deux  de  ces  asiles  dans  l'île,  et  il  y  en 
a  plusieurs  dans  le  groupe.  Ce  Pouho- 
JN'oua  forme  un  parallélogramme  irré- 
gulier long  d'environ  660  pieds  sur  380 
de  largeur.   Des   murailles  de  douze 

Fieds  de  hauteur  sur  quinze  d'épaisseur 
entourent,  excepté  dans  la  partie  du 
nord-ouest  qui  touche  à  la  mer,  et  n'est 
défendue  que  par  une  palissade  assez  lé- 
gère. De  nombreuses  statues  de  divini- 
tés couronnent  ces  murailles. L'enceinte 
renfermait  autrefois  trois  temples  ou 
heïaus  :  deux  sont  entièrement  détruits; 
un  seul  reste,  très-délabré ,  formant  un 
carré  long,  composé  de  murailles  de  120 
pieds  de  longueur  sur  60  de  largeur  et 
dix  de  hauteur.  Ces  débris  sont  con- 
struits avec  des  quartiers  de  laves,  dont 
plusieurs,  pesant  cinq  à  six  milliers, 


ont  dû  exiger  des  travaux  énormes 
pour  les  transporter  et  élever  à  plu- 
sieurs pieds  de  hauteur.  Les  légendes 
assignent  deux  cent  cinquante  ans 
d'ancienneté  à  ces  temples,  qui  furent 
élevés  par  Keave  ;  mais  les  ornements 
intérieurs  et  les  statues  sont  d'une  date 
plus  récente. 

Autrefois,  dans  un  des  coins  de  l'en- 
ceinte on  voyait  les  maisons  des  prêtres 
et  celles  destinées  aux  réfugiés.  En 
temps  de  guerre,  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  hommes  hors  d'état  de  por- 
ter les  armes  venaient  se  réfugier  dans 
ce  lieu  d'asile,  d'où  ils  ne  sortaient 
qu'à  la  fin  des  hostilités. 

Quelques  jours  passés  dans  ces  lieux 
de  refuge  suffisaient  pour  effacer  les 
infractions  aux  lois  civiles.  La  fin  de 
la  guerre  mettait  un  terme  au  séjour 
des  prisonniers.  Une  fois  sortis,  au- 
cun n'avait  droit  sur  les  fugitifs,  quels 
que  fussent  les  crimes  dont  on  les 
accusât.  Ce  droit  d'asile  existait  à 
Rome  et  à  Avignon,  avant  que  le 
comtat  du  pape,  dans  lequel  je  suis 
né  ,  fdt  réuni  a  la  France  sous  le  nom 
de  département  de  Vaucluse. 

PLAINE  CÉLÈBRE. 

Entre  Kei  et  Honono  s'étend  une 
plaine  recouverte  de  laves,  et  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'île.  C'est  là  que 
Tamea-Mea ,  après  la  bataille  la  plus 
acharnée,  une  bataille  qui  dura  huit 
jours ,  arracha  le  sceptre  de  l'île  à 
Kau-Ike-Ouli ,  fils  aîné  et  héritier  de 
Taraï-Opou. 

La  mort  seule  de  ce  prince  fut  le 
signal  d'une  déroute  complète.  Les 
soldats  de  Tamea  -  Mea  n'eurent  plus 
qu'à  poursuivre  leurs  ennemis ,  dont 
une  partie  fuyait  du  côté  de  la  mer 
pour  se  jeter  dans  les  pirogues , 
tandis  que  d'autres ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  célèbre  Karaï-Mokou  qui, 
depuis ,  fut  ministre  de  Tamea-Mea  , 
cherchèrent  leur  refuge  dans  le  Pahou- 
Tabou  d'Honono.  Les  insulaires  mon- 
trent aux  voyageurs  les  ossements 
blanchis  des  "guerriers  de  Kau-Ike- 
Ouli  ,  et  un  monticule  de  lave  indique 
l'endroit  où  ce  chef  fameux  fut  tué. 
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LIEUX  REMARQUABLES. 

En  montant  vers  le  nord  on  rencon- 
tre Ke-Ara-Kekoua,  village  bâti  sur  le 
bord  de  la  mer,  tout  près  de  celui  de 
Kaava-Roa,  situé  dans  une  baie  qui 
offre  un  abri  srtr  aux  petits  bâtiments. 
Un  rocberde  lave  d'une  teinte  sombre 
domine  les  maisons  et  semble  les  me- 
nacer d'une  chute  prochaine.  Plus  loin, 
la  lave  décomposée  offre  a  la  culture 
des  champs  fertiles ,  des  vergers  et  des 
haies,  ceints  par  un  rideau  de  forêts  et 
dominés  par  une  chaîne  de  montagnes 
arides.  C'est  dans  les  environs  de 
Kaava-Roa  que  périt,  en  1777,  le 
célèbre  Cook,  ce  génie  des  découvertes. 
Sur  le  lieu  même  où  l'assassinat  fut 
commis ,  on  trouve  un  poteau  élevé  en 
1825  par  le  capitaine  Byron  ,  avec  une 
inscription  qui  indique  aux  voyageurs 
les  circonstances  de  sa  mort. 

Vers  le  milieu  de  la  côte  occidentale, 
on  observera  Kaï-Roua,  résidence  ha- 
bituelle du  gouverneur  de  l'île.  Un 
fort  régulier,  élevé  par  les  insulaires, 
dirigés  par  des  ingénieurs  européens , 
domine  la  ville  et  la  rade.  Le  sol  sur 
lequel  s'élève  le  village  est  tout  bou- 
leversé par  les  éruptions  volcaniques, 
et  offre  le  grand  inconvénient  de  man- 
quer d'eau  fraîche.  Pour  s'en  procu- 
rer, les  indigènes  sont  forcés  d'aller 
en  puiser  dans  des  marais  et  des  tor- 
rents très-éloignés  du  rivage.  La  sa- 
lubrité de  l'air  et  la  fécondité  des  par- 
ties du  terrain  propres  à  la  culture  ont 
cependant  fixé  dans  ce  village  un  grand 
nombre  d'habitants. 

GROTTE  DE  KAI-AKEA. 

Les  environs  sont  parsemés  de  grot- 
tes naturelles,  parmi  lesquelles  celle 
de  Kai-Akea  offre  des  curiosités  sans 
nombre.  Une  étroite  ouverture  con- 
duit dans  cette  caverne,  qui  n'offre 
d'abord  qu'un  passage  étroit  et  tor- 
tueux ;  mais  bientôt  ce  couloir  s'élar- 
git au  point  d'offrir  de  véritables  salles, 
dont  plusieurs  ont  jusqu'à  vingt  pieds 
de  longueur.  A  la  lueur  incertaine  des 
torches,  on  croit  remarquer  sur  les 
parois  des  rochers ,  des  configurations 
de  statues,  des  niches,  des  débris  de 


colonnes ,  toutes  les  merveilles  de  l'ar- 
chitecture ;  mais  aucun  accident  de  sta- 
lactite ni  de  stalagmite  ne  s'y  fait  re- 
marquer. 

LAC  D'EAU  SALÉE. 

Après  avoir  fait  huit  cents  pas  en- 
viron ,  on  est  arrêté  tout  à  coup  par 
un  lac  d'eau  salée  dont  la  profondeur 
est  de  cinquante  à  soixante  pieds.  L'ac- 
tion du  flux  et  du  reflux  se  fait  sentir 
dans  ce  lac,  qui  doit  communiquer  avec 
la  mer,  car  elle  n'en  est  éloignée  que 
d'environ  un  mille. 

RUINES  DU  FORT  DE  KAI-ROUA. 

Des  débris  de  murailles  de  vingt 
pieds  de  hauteur  sur  douze  d'épaisseur 
a  la  base,  présentant  d'espace  en  espace 
de  larges  crénelures,  indiquent  l'exis- 
tence d'une  ancienne  fortification  qui 
paraît  avoir  eu  une  grande  étendue 
(voy.  ;;/.  129).  Une  caverne  servait  de 
refuge  aux  populations  en  temps  de 
guerre,  et  la  citadelle  était  évidem- 
ment destinée  à  en  défendre  l'entrée. 

CASCADES  ET  GERBES  D'EAU  CURIEUSES. 

La  pointe  septentrionale  de  la  baie 
de  Kaï-Roua  présente  un  promon- 
toire ,  immense  chaussée  de  lave  dont 
la  formation  est  due  à  une  éruption 
du  Mouna-Houa-Raraï,  arrivée  il  y  a 
trente-cinq  ans.  Des  crevasses  pro- 
fondes percent  la  lave  en  plusieurs  en- 
droits, et,  s'enfonçant  jusqu'à  quinze  et 
vingt  toises  de  protondeur ,  offrent  aux 
eaux  de  la  mer  des  conduits  naturels 
où  elles  se  précipitent;  puis  ,  jaillissant 
par  une  foulede  tuyaux,  elles  forment 
des  cascades,  des  gerbes  et  des  jets 
des  formes  les  plus  variées,  et  après 
s'être  élevées  a  diverses  hauteurs , 
retombent  divisées  et  écumantes  sur 
le  roc.  Quand  le  vent  d'ouest  tourmente 
l'Océan,  ces  effets  hydrauliques  offrent 
le  spectacle  le  plus  imposant. 

OFFRANDE  AU  VOLCAN  DE  MOUNA-HOUA- 
RARAI  PAR  LE  ROI  TAMEA-MEA. 

L'éruption  à  laquelle  ce  promon- 
toire doit  son  existence  est  célèbre  dans 
les  fastes  d'Haouaï  par  les  malheurs 
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qu'elle  occasionna.  Après  un  affreux 
tremblement  de  terre,  le  volcan  de 
Mouna-Houa-Raraï  vomit  tout  à  coup 
des  flots  de  lave  et  de  bitume.  Le  tor- 
rent descendit  de  la  montagne,  grossi 
par  des  couches  successives,  et  mar- 
chant  avec  une  irrésistible  impétuosité. 
Des  offrandes,  des  prières  et  des  exor- 
cismes  sans  nombre  furent  impuissants 
pour  arrêter  la  lave.  Des  milliers  de 
codions  furent  jetés  inutilement  dans 
la  coulée ,  qui  avançait  toujours  im- 
pétueuse et  terrible',  tordant  les  ar- 
bres par  le  pied  et  renversant  les  cases. 
Dans  sa  route,  elle  rencontra  plu- 
sieurs ravins  et  une  énorme  masse 
de  rocbers  qu'elle  fondit  et  entraîna 
avec  elle. 

La  lave  continuait  toujours,  malgré 
les  exorcismes  des  prêtres  :  prières, 
holocaustes,  tout  était  demeuré  im- 
puissant pour  l'arrêter,  quand  Tamea- 
Mea  parut  accompagné  de  ses  princi- 
paux officiers;  coupant  une  tresse  de 
cheveux  qui  étaient  tabou ,  il  marcha 
droit  au  volcan  et  les  jeta  dans  la  lave 
qui  continuait  à  couler  :  deux  jours 
après  elle  s'arrêta;  car  Tamea-Mea 
avait  été  plus  puissant  qu'elle ,  et  les 
dieux  étaient  satisfaits  de  son  offrande. 
Cet  incident,  du  au  hasard,  contribua 
singulièrement  a  affermir  la  puissance 
de  leur  roi  dans  l'opinion  de  ces  naïfs 
insulaires  ;  car,  convaincus  qu'il  était 
en  relation  avec  les  divinités  des  vol- 
cans qui  le  protégeaient,  ils  s'habi- 
tuèrent à  le  regarder  comme  un  être 
surnaturel ,  et  cette  idée,  qu'il  se  garda 
bien  d'étouffer  en  eux,  ne  contribua 

[>as  peu  aux  progrès  rapides  que  firent 
es  Haouaïens,  sous  sa  direction. 

On  ne  trouve  plus  dans  ce  district 
que  les  villages  de  Kou-Iko,  de  Lae- 
ManoetdeKihoro,  tous  peu  importants 
et  bâtis  sur  le  bord  de  la  mer. 

DISTRICT  DE   KOHALA. 

Le  district  de  Rohala  occupe  la 
pointe  septentrionale  de  l'île  et  confine 
a  ceux  de  Rona  et  de  Hama-Koua, 
que  nous  avons  déjà  décrits.  Le  pre- 
mier village  que  l'on  rencontre,  en  par- 
tant du  district  de  Kona,  est  Pou-Aho, 


petit  endroit  sans  importance;  puis 
vient  Kohaï-Haï,  qui  fut  long-temps  le 
village  ie  plus  important  du  groupe 
et  servit  de  résidence  favorite,  pen- 
dant plusieurs  années,  à  Tamea-Mea. 
Depuis  que  la  résidence  royale  a  été 
féree  a  Hono-Rourou  ,  Kohaï-Haï 
a  perdu  toute  son  importance,  et  n'est 
connu  aujourd'hui  qu'à  cause  de  la 
grande  quantité  de  sel  que  fournissent 
plusieurs  lacs  des  environs ,  sans  qu'au- 
cune opération  soit  nécessaire,  et  par 
la  simple  évaporation  de  l'eau  saiée 
qu'ils  contiennent. 

Kahoua,  Poua-Iki  et  Hihiou,  petits 
villages  peu  peuplés,  se  trouvent  en- 
core sur  la  côte  occidentale  avant  d'ar- 
river a  Oupoulou.  Près  de  ce  caj)  est  le 
village  de  Pau-Epou,  peu  important 
par  lui-même,  mais  célèbre  dans  les 
fastes  des  Haouaïens  par  le  fameux 
temple  de  Makini. 

TEMPLE   DE  TAIRI. 

A  quelques  milles  de  Kaoua,  sur  la 
côte  orientale,  en  tirant  vers  le  sud, 
on  trouve  Haloa  .  terre  natale  de  Ta- 
mea-Mea, qui  ne  possédait,  dans  l'ori- 
gine, que  ce  petit  coin  de  terre,  avec 
une  propriété  plus  petite  encore  dans 
le  district  de  Kaou.  On  montre  près 
de  là  plusieurs  arbres  plantés  de  sa 
main ,  et  un  temple  nommé  Ilare-o- 
Taïri,  ou  maison  deïaïri.  Aujourd'hui 
ce  temple  n'est  plus  qu'un  amas  de 
pierres  entassées  sur  un  rocher;  mais 
du  temps  du  grand  roi ,  ce  monument, 
le  plus  tabou  de  l'île,  était  tellement 
sacré  que  plusieurs  insulaires  avaient 
été  brûlés  sur  la  montagne  voisine  pour 
avoir  seulement  touché  les  pierres  de 
l'édifice  taboue. 

ÉPISODE    DES    PREMIÈRES   ANNÉES    DE 
TAMEA-MEA-LE-GRANB. 

Ce  pays  obéit  aujourd'hui  à  Mio- 
Mioï,  guerrier  fameux,  compagnon 
d'enfance  de  Tamea-Mea,  et  qui,  de- 
puis, le  seconda  puissamment  dans 
toutes  ses  guerres.  Ce  chef  raconte  avec 
plaisir  aux  voyageurs  les  traits  d'audace 
et  de  persévérance  qui  signalèrent  les 
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premières  années  du  grand  homme; 
ni  voici  quelques-uns  : 

Associe  a  une  troupe  déjeunes  gens 
qui  l'avaient  pommé  leur  chef,  il  réa- 
lisait avec  leur  secours  les  entrepri- 
ses les  plus  incroyables.  Grâces  à 
lui,  les  campagnes  d'Haloa  offraient 
un  aspect  admirable,  de  riches  plan- 
tations, et  portaient  partout  l'em- 
preinte du  travail.  Tamea-JMea  avait 
distribué  ses  possessions  en  autant  de 
lots  qu'il  avait  d'amis.  Chacun  culti- 
vait celui  cj  :i  lui  était  échu,  et  lui- 
même  avait  le  sien  (somme  les  autres. 
Bar  les  améliorations  qu'il  introduisit 
dans  les  procédés  de  culture ,  l'ordre 
pariait  et  ^harmonie  qui  présidaient  à 
".aux,  qu'il  dirigeait  lui-même, 
il  préludait  à  des  travaux  plus  vastes, 
il  préparait  ses  grandes  destinées. 
Aidé  de  ses  compagnons,  il  avait 
omise  dans  une  falaise  taillée  à  pic  un 
chemin  ou  pente  de  cent  pieds  de  lar- 
geur, par  lequel  ils  lançaient  leurs  ba- 
teaux de  pêche.  JNon  loin  de  ce  chemin, 
ils  avaient  tenté  de  creuser  un  rocher 
pour  en  faire  jaillir  de  l'eau  ;  et  déjà 
ils  avaient  traversé  plusieurs  couches 
de  lave,  quand  ils  furent  forcés  d'a- 
bandonner un  travail  qui  leur  avait 
coûté  déjà  plusieurs  semaines. 

Le  dernier  village  qui  se  rencontre 
sur  cette  côte  du  district  de  Kohala  est 
celui  de  Hono-Kea,  qui  en  forme  la 
limite  au  sud,  en  le  séparant  du  dis- 
trict de  Kama-Koua. 

ILE  OAHOU. 

Oahou,  l'île  la  plus  importante  du 
groupe  après  Haouaï,  en  a  été  surnom- 
mée le  jardin  par  les  premiers  navi- 
gateurs européens  qui  y  ont  abordé. 
Le  premier  aspect  justifie  peu  cette 
brillante  dénomination.  Des  rochers  , 
des  falaises  taillées  à  pic,  des  blocs  de 
lave,  partout  sur  la  côte  les  traces 
d'une  nature  bouleversée,  partout  l'em- 
preinte des  volcans  :  mais  une  étude 
plus  approfondie,  une  reconnaissance 
plus  complète  dans  l'intérieur,  expli- 
que commentdes  navigateurs,  fatigués 
de  longues  courses,  et  privés  depuis 
long-temps  de  la  vue  de  la  terre,  ont 


fait  de  cette  île  une  délicieuse  oasis.  En 
effet  [je  l'ai  souvent  éprouvé),  quand 
on  trouve  le  repos  après  la  tempête  ; 
quand  de  riches  paysages,  une  vigou- 
reuse végétation,  de  l'eau,  des  colli- 
nes, une  nature  belle  et  animée  ont 
remplacé  le  pont  du  navire  et  la  vue 
imposante  mais  monotone  de  l'Océan, 
oh  !  alors  on  est  singulièrement  disposé 
à  l'optimisme. 

CAPITALE. 

Hono-Rourou ,  capitale  de  l'île,  est 
bâtie  au  fond  d'une  baie,  sur  la  côte  occi- 
dentale (voy.pl.  127).  Quelques  habita- 
tions d  isposees  irrégulièrement  et  entre- 
coupées de  bosquets  et  de  massifs  d'ar- 
bres, tel  est  l'aspect  général  de  ce  port, 
centre  du  commerce  et  leplus  fréquenté 
des  Européens.  Un  fort  construit  par 
les  ingénieurs  européens  est  le  premier 
édifice  qui  frappe  les  regards  :  bâti  sur 
la  pointe  de  la  jetée  et  bien  armé, 
il  peut  défendre  la  ville  contre  des  for- 
ces, même  assez  imposantes.  Tout  au- 
près s'élèvent  un  long  bàiiment  en  pier- 
re, servant  de  magasin  général,  et  un 
arsenal  avec  un  chantier  sur  lequel  se 
trouvent  sans  cesse  des  bâtiments  en 
construction  et  en  réparation.  Non 
loin  de  la,  se  trouve  Y  Hôtel  (le  la  Blon- 
de, joli  édifice  en  bois,  servant  au- 
jourd'hui c!e  logement  au  gouver- 
neur de  l'île ,  et  qui  fut  construit  pour 
servir  de  résidence  au  capitaine  Byron, 
lors  de  son  séjour  dans  cette  île.  Karaï- 
Mokou  a  fait  bâtir  cet  hôtel  à  l'euro- 
péenne, avec  des  contrevents  verts,  un 
pavillon  et  un  belvéder.  Depuis,  on  a 
construit  une  chapelle  chrétienne. 
Viennent  ensuite  plusieurs  habitations 
appartenant  au  consul  anglais  et  à 
plusieurs  négociants  européens  et  amé- 
ricains.  Enfin ,  l'un  des  principaux  édi- 
fices est  la  demeure  des  missionnaires 
(voy.  pi.  124)  qui  ont  converti  les  insu- 
laires à  la  religion  chrétienne ,  et  dont 
la  puissance  balance,  si  même  elle  ne 
surpasse  celle  du  véritable  souverain. 
En  avant,  se  trouve  leur  temple,  trop 
petit  pour  contenir  la  foule  des  assis- 
tants; à  droite,  leur  salle  d'études, 
vaste  et  spacieuse,  et,  a  gauche,  leur 
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imprimerie,  ou  un  grand  nombre  d'in- 
sulaires sont  occupés  à  tirer  une  quan- 
tité immense  de  livres  de  piété. 

ASPECT  DU  SOL. 

"  Si  ,'de  l'examen  de  la  ville,  on  passe 
à  celui  de  l'intérieur  de  l'île ,  on  trouve 
un  pays  coupé  de  montagnes  ,  la  plu- 
part arides,  ainsi  que  celles  d'Haouaï, 
ce  qu'on  doit  évidemment  attribuer 
aux  éruptions  volcaniques.  Dans  les 
vallées  où  les  laves  sont  dans  un  état 
de  décomposition  avancé  (ici  ces  en- 
droits sont  plus  fréquents  que  dans  la 
principale  île  du  groupe),  une  riche 
végétation  couvre  le  sol  ;  et  après  une 
longue  course  à  travers  les  gorges 
sombres  des  montagnes  ,  le  voyageur 
éprouve  une  agréable  surprise,  eh  repo- 
sant ses  yeux  fatigués  sur  des  champs 
fertiles  et  émaillés  de  verdure. 

LAC  SALÉ  D'HGNO-ROUROU  ET  VIGNOBLE 
DE  M.  M  AU  INI. 

L'une  des  principales  merveilles  de 
l'île  est  un  lac  salé,  situé  à  quelques  mil- 
les d'Hono-Rourou  ;  mais  la  difficulté 
des  chemins  et  l'escarpement  des  mon- 
tagnes que  l'on  est  forcé  de  tourner 
doublent  presque  la  distance.  La  route 
qui  y  conduit  est  belle  et  offre  plu- 
sieurs points  de  vue  très-curieux. 

JSon  loin  de  la  ville  est  la  vigne  de 
M.  Marini,  l'un  des  riches  négociants  de 
l'île.  Une  haie  de  cotonniers  et  de  ro- 
siers borde  cette  propriété,  qui  produit 
assez  de  raisin  pour  faire  plusieurs 
barriques  de  vin.  De  plants  d'ananas 
en  fleur,  en  maturité,  et  présentant 
tous  les  états  de  croissance  intermé- 
diaires, jonchent  le  vignoble  et  ajou- 
tent leur  produit  au  produit  principal. 

Le  goût  d'expérimentation  qui  forme 
le  principal  caractère  des  insulaires,  les 
portera,  sans  doute,  à  imiter  l'exemple 
de  M.  Marini,  et  l'on  peut  espérer  que, 
dans  quelques  années,  les  vignobles 
d'Oahou  fourniront  à  la  consommation 
du  groupe,  et,  si  leur  exemple  est  imité 
dans- les  autres  îles,  au  ravitaillement 
des  bâtiments  en  croisière  sur  ces  pa- 
rages. Cette  supposition  n'a  rien  d'é- 


tonnant ,  si  l'on  considère  la  marche 
rapide  qu'ont  suivie  toutes  les  bran- 
ches industrielles  chez  ce  peuple,  de- 
puis 40  ans.  Cook  avait  trouvé  des  sau- 
vages, et  les  Européens  qui,  sur  la  foi 
des  premiers  voyageurs ,  sont  arrivés 
dans  ces  îles  ,  croyant  avoir  affaire  à 
des  gens  inexpérimentés,  ont  trouvé 
des  hommes  aussi  positifs,  aussi  adroits 
et  aussi  fins  qu'eux. 

TORRENT  D'HONO-ROUROU. 

A  peu  de  distance ,  on  trouve  un 
torrent  qui,  un  peu  plus  haut,  est 
partagé  en  deux  filets  que  l'on  passe 
toujours  à  gué,  quelquefois  même  à 
pied  sec,  et  que  les  insulaires  ont  ho- 
norés au  nom  de  rivière.  Au  reste,  ce 
torrent  d'Hono- Rourou  est  encore 
l'un  des  courants  d'eau  les  plus  consi- 
dérables du  groupe.  D'après  la  grande 
quantité  de  montagnes  et  leur  éléva- 
tion, on  serait  porté  à  croire  qu'elles 
doivent  attirer  les  nuages  et  donner 
naissance  à  une  grande  quantité  de 
rivières;  mais,  outre  que  le  ciel  est 
très-pur  et  la  température  modérée, 
il  existe,  vraisemblablement,  entre  les 
crevasses  nombreuses  des  montagnes 
et  la  mer ,  des  conduits  souterrains 
par  où  s'écoulent  les  eaux. 

AUTRES  DÉTAILS  SUR  L'ILE  OAHOU,  SUR  LA 
BAIE  DE  WHYMEA  ET  LES  PORTS  DE  H0N0- 
ROUROU,  VVIMOMA  ET  AUTRES  LIEUX. 

Nous  empruntons  les  détails  suivants 
au  capitaine  P.  Corney,  capitaine  en 
second  d'un  navire  de  commerce  : 

«  Nous  restâmes  à  Oahou  jusqu'au 
17  mars  1818,  que  nous  reçûmes  alors 
de  Tameahmeah  l'ordre  de  nous  rendre 
à  l'île  d'Atoui,  pour  y  prendre  une  car- 
gaison de  bois  de  sandal.  Le  lende- 
main, nous  mouillâmes  dans  la  rade 
de  vYhymea.  A  un  mille  du  village, 
nous  vîmes  flotter  le  pavillon  anglais 
sur  un  très -beau  fort,  armé  d'une 
trentaine  de  bouches  à  feu.  Ce  fort 
avait  été  construit  par  les  Russes  ; 
mais  ils  avaient  été  obligés  de  l'aban- 
donner et  de  quitter  le  pays,  par  suite 
des  discussions  qu'ils  avaient  eues 
avec  les  indigènes.  Tamouri ,  roi  d'A- 
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toui,  avait  fixé  sa  résidence  dans  ce 
fort;  il  y  entretenait  150  hommes,  sans 
compter  un  certain  nombre  de  blancs 
qui  servaient  les  pièces. 

«Les  chefs  qui  nous  accompagnaient 
se  rendirent  a  terre,  et  furent  très- 
bien  accueillis  par  Tamouri.  Le  len- 
demain, des  canots  indiens,  au  nombre 
d'environ  cinq  cents,  nous  apportèrent 
notre  première  cargaison  de  bois  de 
sandal,  que  nous  allâmes  décharger 
dans  l'île  de  Oahou.  Nous  prîmes 
notre  seconde  cargaison  dans  la  baie  de 
Whymea,et  nousïa  déposâmes  au  port 
de  Honorourou.  Enfin,  le  4  mai  1818, 
les  conditions  de  notre  marché  ayant 
été  remplies,  nous  hissâmes  le  pavil- 
lon de  Tameahmeah,  que  nous  saluâ- 
mes de  sept  coups  de  canon  ;  et  après 
avoir  mis  la  Colombia  à  la  disposition 
de  Karaïmokou,  nous  nous  rendîmes 
à  terre  dans  les  maisons  qu'on  nous 
avait  préparées. 

«Elles  étaient  les  plus  belles  et  les 
mieux  situées  de  tout  le  village  :  on  les 
avait  placées  devant  le  port.  Chacune 
d'elles  avait  été  bâtie  et  meublée  par 
la  population  entière  de  l'endroit,  et 
terminée  en  trois  jours.  Elles  se  com- 
posaient de  deux  dortoirs  et  de  deux 
réfectoires,  dont  un  pour  les  femmes. 
Les  deux  dortoirs  et  le  réfectoire  des 
femmes  étaient  entourés  d'un  enclos 
formant  un  carré  de  cent  cinquante 
pieds.  Le  réfectoire  des  hommes  n'é- 
tait pas  compris  dans  cette  enceinte  , 
mais  il  avait  son  enclos  particulier,  et 
une  porte  de  communication  avec  le 
dortoir.  Voici  comment  on  s'y  prend 
dans  ce  pays  pour  construire  une  mai- 
son :  on  commence  par  enfoncer  en 
terre,  à  trois  pieds  de  distance  l'un 
de  l'autre,  des  poteaux  de  huit  pieds 
de  hauteur ,  terminés  en  fourche  ;  on 
place  horizontalement  dans  ces  four- 
ches de  belles  perches  bien  droites. 
Les  chevrons  se  terminent  aussi  en 
fourche  à  la  partie  inférieure,  et  po- 
sent sur  les  fourches  des  poteaux  ver- 
ticaux; les  extrémités  supérieures  des 
chevrons  se  croisent  au-dessus  du 
faîte  qui,  pendant  la  construction,  est 
soutenu  par  des  étais  provisoires.  On 
lie  fortement  ensemble  ces  chevrons 


avec  le  faîte;  on  place  ensuite  un  se- 
cond faîte  au-dessus  des  bouts  croi- 
sés des  chevrons,  et  on  attache  forte- 
ment le  tout  ensemble;  on  recouvre 
ce  toit  de  rameaux  ou  de  cannes ,  fai- 
sant office  de  lattis,  et  on  finit  par 
une  couche  d'herbes  ou  de  feuilles. 

«Notre  dortoir  était  éclairé  par  deux 
fenêtres.  Dans  l'intérieur  le  sol  avait 
été  bien  battu  ;  il  était  jonché  de  ro- 
seaux recouverts  d'une  natte  grossière, 
sur  laquelle  on  avait  mis  d'autres  nattes 
plus  artistement  travaillées.  A  un  bout 
du  bâtiment  était  un  grand  lit,  garni 
d'herbes  sèches  et  recouvert  de  nattes; 
de  chaque  côté  se  trouvaient  des  es- 
pèces de  sofas  garnis  et  recouverts 
de  même,  et  cachés  par  une  petite 
cloison.  Devant  la  maison  on  avait 
construit  un  raini  ou  hangar,  couvert 
débranches  de  cacaotier,  etayant  aussi 
son  sofa.  Tous  les  matins ,  le  devant 
de  notre  habitation  était  jonché  de 
roseaux  fraîchement  coupés.  Tameah- 
meah avait  placé  auprès  de  nous  un 
homme  chargé  de  veiller  à  ce  que  nous 
ne  manquassions  de  rien;  nous  avions 
en  outre  une  garde  qui  veillait  la  nuit 
autour  de  nos  maisons,  afin  de  nous 
prévenir  en  cas  d'incendie. 

«  Oahou ,  la  plus  considérable  des 
îles  de  Sandwich ,  est  précieuse  sur- 
tout à  cause  de  la  sûreté  de  ses  ports 
et  la  bonne  qualité  de  ses  eaux.  La 
culture  y  est  portée  à  un  haut  degré 
de  perfectionnement  ;  on  y  trouve  en 
abondance  des  légumes  et  des  fruits 
de  toute  espèce.  Le  pays  est  bien 
pourvu  de  bétail ,  de  chevaux,  de  chè- 
vres, de  moutons,  de  cochons,  etc. 
Ordinairement  les  bâtiments  relâchent 
d'abord  à  Haouaï,  pour  obtenir  de 
Tameahmeah  la  permission  de  mouiller 
à  Oahou.  Cette  île  a  trois  ports  ex- 
cellents sur  la  côte  méridionale ,  entre 
la  montagne  du  Diamant.  On  découvre 
le  village  de  Waïtecti ,  au  milieu  d'un 
vaste  bois  de  cacaotiers  et  d'arbres  à 
pain;  il  est  situé  dans  une  immense 
plaine,  cultivée  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  présentant  le  plus  magnifique 
coup  d'oeil  ;  les  montagnes  qui  l'en- 
tourent sont  couronnées  de  forêts.  A 
un  quart  de  mille  du  rivage,  s'étend  un 
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récif  de  corail  qui  occasionne  de  forts 
brisants.  Ce  village  était  autrefois  le 
lieu  de  résidence  du  roi,  qui  ne  Ta 
quitté  que  depuis  quelques  années,  pour 
aller  habiter  Haouaï,  son  île  natale. 
A  environ  quatre  milles  à  l'ouest  de 
"Waïtecti,  on  voit  le  village  et  le  port  de 
Honorourou  :  c'est  le  point  le  plus  im- 
portant et  le  plus  peuplé  de  l'île.  On 
reconnaît  aisément  le  port  à  la  vallée 
profonde  où  il  est  situé,  et  où  le  vent 
alizé  de  nord-est  souffle  avec  violence. 
L'ile  n'a  pas  plus  de  cinq  lieues  de  large 
en  cet  endroit.  Les  bâtiments  peuvent 
amarrer  contre  le  rivage,  où  ils  sont 
aussi  bien  abrités  que  dans  les  meil- 
leurs bassins  formés.  Une  belle  batterie 
circulaire .  placée  au  sud-est ,  et  com- 
posée d'une  soixantaine  de  bouches  à 
feu,  protège  le  village  et  le  port. Le 
fort  occupe  environ  douze  arpents  de 
terre;  les  retranchements  sont  revê- 
tus de  pierres  :  ils  ont  dix-huit  pieds 
de  haut,  autant  d'épaisseur  à  la  partie 
supérieure,  et  une  trentaine  de  pieds 
à  la  base  ;  ils  sont  construits  d'argile , 
de  sable  et  de  gazon  bien  cimentés.  Les 
embrasures  sont  faites  de  même,  mais 
elles  ne  sont  pas  revêtues  de  pierres.  Le 
magasin  est  souterrain.  Au  milieu  flotte 
le  pavillon  des  îles  Sandwich  ou  Haouaï, 
composé  d'une  raie  rouge  et  bleue, 
pour  chacune  d'elles.  Tout  à  l'entour 
sont  construits  les  logements  des  chefs 
de  la  caserne.  Le  village  contient  à 
peu  près  trois  cents  maisons  régulière- 
ment bâties  ;  celles  des  chefs  sont  plus 
grandes  et  entourées  d'une  clôture. 
Chaque  famille  a  trois  maisons,  l'une 
qui  sert  de  dortoir,  une  autre  de  réfec- 
toire pour  les  hommes ,  et  la  troisième 
de  réfectoire  pour  les  femmes.  Le  vil- 
lage est  séparé  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  règne  du  nord -ouest  au 
sud-est  par  des  bois  délicieux  de  ca- 
caotiers ,  d'arbres  à  pain  et  de  ricins. 
Le  terrain  est  divisé  en  champs  car- 
rés, où  croît  le  taro ,  et  qui  sont  en- 
tourés de  cannes  à  sucre  et  de  maïs. 
L'île  possède  en  outre  une  grande 
quantité  de  très-beaux  étangs  où  l'on 
pêche  des  mulots  et  de  petits  poissons 
que  les  habitants  appellent  acaa.  Vers 
le  nord-ouest  du  port ,  coule  une  ri- 


vière que  les  chaloupes  peuvent  re- 
monter jusqu'à  la  distance  de  deux 
milles ,  et  ou  les  bâtiments  se  procu- 
rent de  l'eau  douce. 

«On  trouve,  à  trois  milles  à  l'ouest  de 
Honorourou,  un  autre  port  d'un  accès 
plus  facile  et  peut-être  préférable ,  mais 
où  l'eau  douce  manque.  C'est  par  cette 
raison  qu'il  est  peu  fréquenté,  et  que 
l'on  ne  voit  sur  la  côte  qu'un  petit 
nombre  de  maisons  de  cultivateurs  et 
de  pêcheurs. 

«A  six  milles  environ  à  l'ouest  de  Ho- 
norourou, on  trouve  un  troisième  port 
connu  sous  le  nom  de  Wy-Mqmâ.  La 
baie,quin'aqu'undemi-mille  à  l'entrée, 
se  prolonge  à  cinq  lieues  vers  le  nord,  et 
a  environ  quatre  milles  dans  sa  plus 
grande,  largeur;  au  milieu  est  une  île 
de  deux  milles  de  circonférence,  qui 
appartient  à  M.  Maning  (*),  Espagnol, 
fixé  depuis  plusieurs  années  dans  le 
pays.  Au  fond  de  la  baie  est  un  excel- 
lent cours  d'eau  qui  va  se  jeter  dans 
la  mer;  un  grand  nombre  de  plongeurs 
y  sont  constamment  employés  à  la 
pêche  des  perles.  Nous  fîmes  présent 
à  Tameahmeah  d'une  drague  à  huîtres, 
afin  de  faciliter  leur  travail.  Au  delà 
de  la  pointe  de  Barber,  vers  le  nord,  sont 
situés  la  baie  et  le  village  de  Y-Eni  ; 
et  un  peu  plus  loin ,  vers  le  nord -ouest, 
on  trouve  le  village  de  Y -Roua.  La  haie 
et  le  village  de  Whymea  sont  à  l'extré- 
mité occidentale  de  l'île.  Sur  la  rote 
du  nord-est,  il  y  a  deux  grands  villages, 
mais  point  de  port. 

«Cette petite  île,  située  au  milieu  de  la 
baie  de  Wy-Moma,  est  habitée  par  une 
seule  famille,  composée  d'un  homme, 
de  sa  femme,  de  trois  enfants,  et  par 
deux  domestiques  de  M,  Maning;  nous 
passâmes  deux  jours  entiers  avec  eux. 
L'homme  nous  raconta  une  aventure 
qui  lui  était  arrivée  au  commencement 
de  son  séjour  dans  l'île.  Une  nuit  il  fut 
éveillé  par  une  voix  qui  l'appela  par 
son  nom ,  en  lui  enjoignant  de  prêter 
la  plus  grande  attention  à  ce  qui  allait 
lui  être  dit.  Mais  quel  fut  son  effroi, 
en  ouvrant  les  yeux ,  de  voir  devant 

(*)  Je  pense  que  M.  Corney  devait  dire 
Marïni.  G.  L.  D.  R. 
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lui  le  spectre  livide  du  roi  Péréorani  ! 
Ce  fantôme  lui  ordonna,  sous  peine  de 
la  \ie,  d'aller  d.ms  un  souterrain  QUI 
se  trouve  au  milieu  de  l'île,  d'y  prendre 
les  os  du  roi ,  et  de  les  mettre  hors 
de  l'atteinte  d'un  certain  chef  nommé 
Téréacou,  qui  devait  descendre  dans 
l'ile  pour  s'en  emparer  et  en  garnir  ses 
flèches.  Les  insulaires  des  îles  Haouaï 
attribuent  aux  os  humains  une  es- 
pèce de  pouvoir  magique ,  et  ils  n'en 
emploient  point  d'autres  pour  armer 
leurs  flèches.  Le  lendemain,  suivant  la 
prédiction  du  spectre,  Téréacou  vint  vi- 
siter l'ile;  mais  l'Indien  lui  dit  qu'elle 
appartenait  à  un  homme  blanc ,  pro- 
tégé par  Tameahmeah,  et  qu'il  lui 
conseillait  de  respecter  sa  propriété. 
Téréacou ,  sans  l'écouter ,  enleva  de  la 
grotte  plusieurs  paquets  d'ossements  ; 
mais  il  n'y  trouva  point  ceux  du  roi 
Péréorani,  ni  ceux  d'aucun  chef.  La 
nuit  suivante,  le  roi  et  les  autres  chefs 
vinrent  remercier  l'Haouaïen  et  lui  pré- 
dire que  sa  conduite  serait  récom- 
pensée par  l'homme  blanc,  et  qu'il 
ferait  un  jour  une  brillante  fortune. 
M.  Maning,  presque  aussi  supersti- 
tieux que  son  fermier  ,  m'assura  qu'il 
avait  entendu  parler  dans  le  pays  de 
beaucoup  d'apparitionsdu  même  genre. 
«Après  avoir  visité  la  propriété,  nous 
nous  remîmes  en  route  pour  voir  le 
reste  de  l'île.  Je  remarquai,  dans  cette 
excursion  ,  que  la  plupart  des  crevasses 
des  rochers  étaient  remplies  d'osse- 
ments humains  soigneusement  enve- 
loppés dans  des  morceaux  d'étoffes. 
Les  Haouaïens  avaient  mille  attentions 
pour  nous ,  et  nous  apportaient  à  l'envi 
des  cochons,  des  chiens  rôtis,  et  du 
porvée.  Ils  ont  une  manière  de  prépa- 
rer leurs  aliments,  qui  leur  donne  un 
coût  excellent  :  ils  les  enveloppent  de 
feuilles  de  banane,  les  mettent  dans 
un  trou  creusé  en  terre ,  et  les  font 
cuire  au  moyen  de  pierres  rouges  dont 
ils  les  recouvrent.  Le  porvée  n'est  autre 
chose  que  le  taro  cuit  de  cette  manière, 
battu  ensuite  sur  une  grande  pierre, 
et  mêlé  pendant  le  battage  avec  une 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  lui  don- 
ner la  consistance  de  l'empois.  Dans 
cet  état  pâteux ,  on  le  conserve  un 


ou  deux  mois  dans  des  calebasses.  Le 
grand  régal  du  pays  est  de  manger  du 
poisson  cru  en  le  trempant  dans  du 
porvée;  on  en  mange  aussi  sans  autre 
assaisonnement  que  de  la  saumure.  Les 
habitants  aiment  beaucoup  les  plantes 
marines  et  les  mangent  avec  du  sel  ; 
ils  ne  font  pas  cuire  Tes  chevrettes ,  les 
crabes ,  ni  aucune  espèce  de  petits 
poissons;  la  viande  de  chien  passe 
pour  le  mets  le  plus  délicat;  ce  qui 
peut  fort  bien  être ,  attendu  qu'on  ne 
les  nourrit  que  de  végétaux.  » 

VALLÉE  PITTORESQUE  DES  COCOTIERS. 

Une  plaine  aride,  nue,  et  n'offrant 
pour  abri  que  quelques  arbustes  ra- 
bougris, succède  aux  plantations  de 
taro.  Un  chemin  rocailleux  et  légère- 
ment ascendant,  d'environ  deux  milles 
de  longueur,  conduit  à  un  endroit  où 
le  terrain,  coupé  brusquement  à  pic, 
domine  une  riche  vallée,  couverte  de 
cocotiers  et  arrosée  par  plusieurs  ruis- 
seaux. Un  chemin,  pratiqué  dans  l'es- 
carpement, conduit  dans  la  vallée  riante 
et  féconde.  La  vallée  des  cocotiers, 
c'est  la  Limagne  au  milieu  des  monts 
pittoresques  et  volcaniques  de  l'Au- 
vergne. Des  blocs  de  lave  calcinée  et 
des  rochers  granitiques  noircis  témoi- 
gnent de  l'existence  antérieure  d'un 
volcan  non  loin  de  ces  parages,  et, 
de  chaque  côté  de  la  route,  des  pi- 
tons volcaniques  et  des  parois  basal- 
tiques, offrant  toutes  les  apparences 
d'une  nature  en  ruine,  forment  avec 
la  verdure  de  la  campagne  un  con- 
traste des  plus  piquants.  Au  bout  de 
cette  vallée,  un  nouvel  escarpement 
se  présente,  beaucoup  plus  difficile 
à  gravir  que  le  premier,  et  au  pied  du- 
quel est  un  lac  salé  :  il  conduit  sur 
une  plate-forme,  d'où  la  vue  embrasse 
un  des  plus  beaux  tableaux  dont  il 
soit  donné  à  l'homme  de  jouir.  En 
face,  se  déroule  toute  la  partie  de  l'île 
située  sous  le  vent,  tantôt  riche  de 
végétation  et  de  culture,  tantôt  alpes-' 
tre  et  rocailleuse;  ici,  couverte  de  co- 
cotiers et  de  champs,  là,  sillonnée  de 
rochers  et  de  laves  ;  d'un  côté  la  na- 
ture animée  et  vivante;  de  l'autre,  la 
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nature  morte  et  décrépite;  l'abondance 
et  la  stérilité  en  présence  ;  la  vie  et  la 
mort  se  donnant,  pour  ainsi  dire,  la 
main.  Ce  vaste  et  magnifique  tableau 
est  encadré ,  d'un  côté  par  des  mon- 
tagnes escarpées,  de  l'autre  par  l'im- 
mensité de  l'Océan ,  l'Océan  sublime 
et  mystérieux  qui,  sur  la  côte,  parsemée 
d'écûeils ,  offre  une  ceinture  blanche 
d'écume ,  et ,  plus  loin ,  la  couleur  bleu- 
foncé  d'une  mer  profonde. 

LAC  SALÉ. 

Vu  de  loin,  le  lac  salé  qui  termine 
la  vallée  des  cocotiers,  offre  l'aspect 
d'un  étang  glacé  dont  les  cristallisa- 
tions réfléchissent,  sous  toutes  les 
formes,  les  rayons  du  soleil.  Il  a  en- 
viron deux  milles  d'étendue  ;  mais 
l'eau  est ,  en  général ,  peu  profonde. 
Les  bords  et  le  fond  sont  couverts  de 
nombreuses  incrustations  salines  qui 
s'attachent  aux  cailloux,  aux  plantes 
et  à  tous  les  corps  placés  à  la  surface 
ou  au  fond  de  ses  eaux.  Comme  dans 
les  salines  des  départements  du  midi  de 
la  France,  l'évaporation  seule,  rapide  et 
facile,  suffirait  pour  donner  une  grande 
quantité  de  sel,  dont  on  trouve,  prin- 
cipalement sur  le  ri  vase  méridional, 
les  plus  belles  cristallisations  en  cubes. 

VALLÉE  D'OUA. 

Un  site  délicieux  est  celui  que  pré- 
sente la  vallée  d'Oua.  Cette  vallée  est 
une  terrasse  au  fond  d'un  ravin  entouré 
de  montagnes ,  dont  la  pente  vient 
s'y  terminer  en  mourant.  De  trois 
côtés,  l'œil  rencontre  des  montagnes; 
mais,  dirigé  du  côté  d'Hono-Rourou, 
une  échappée  lui  permet  d'apercevoir 
la  ville,  le  port  et  les  bâtiments  de  la 
rade.  Une  ombre  constante  entretient 
la  fraîcheur  et  garantit  la  végétation, 
qui  est  partout  belle  et  vigoureuse. 
Du  sommet  des  monts  qui  encaissent 
la  vallée  et  la  surplombent  de  mille 
pieds,  on  jouit  d'un  spectacle  non  moins 
beau  et  aussi  varié  que  l'aspect  que 
présente  celle  des  cocotiers. 

HE1AU   OU   TEMPLE  CONSACRÉ    AUX  SACRI- 
F1CF.S  HUMAINS. 

Au  sud-est  d'Hono-Rourou,  près 
de  la  pointe  du  Diamant,  on  rencontre 


la  baie  de  Waï-Titi ,  peu  importante 
par  elle-même ,  mais  fameuse  par  les 
ruines  d'un  héiau ,  le  plus  célèbre  de 
toute  l'île,  et  qui  avoisine  cette  baie. 
Ce  temple,  dont  il  ne  reste  plus  que 
des  pans  de  murailles,  est  bâti  au  mi- 
lieu des  bois  qui  couvrent  le  pied  du 
cap  du  Diamant.  L'aspect  morne  et 
sévère  des  laves,  et  la  présence  d'ar- 
bustes rabougris  et  chétifs,  semblent 
avoir -voulu  s'harmoniser  avec  la  som- 
bre majesté  de  l'édifice.  L'enceinte  du 
temple  avait  environ  vingt  toises  de 
longueur  sur  dix  de  largeur,  et  trois 
pans  de  murs  subsistent  seuls ,  hauts 
de  six  pieds  sur  trois  d'épaisseur.  Les 
pierres  lancées  par  les  volcans,  et  d'une 
teinte  sombre,  étaient  disposées  avec 
régularité.  C'était  Vers  l'occident  qu'é- 
tait tournée  l'entrée  principale  du 
temple,  où  l'on  arrivait  par  trois  larges 
terrasses  disposées  à  intervalles  égaux. 
Il  y  a  trente  ans  que,  dans  ce  temple, 
furent  en  un  jour  immolés  dix  hom- 
mes ,  pour  obtenir  des  dieux  la  guéri- 
son  de  la  reine  Keopou-Olani  qui, 
depuis,  a  abjuré  sa  religion  pour  em- 
brasser le  christianisme,  et  est  deve- 
nue l'un  des  plus  fermes  appuis  des 
missionnaires;  sans  doute  dans  l'in- 
tention de  laver  par  les  prières  le  sang 
innocent  qu'elle  a  fait  couler.  Quand 
le  temple  était  encore  debout,  des  cha- 
pelles et  des  autels  s'élevaient  sur  plu- 
sieurs points  de  son  enceinte;  mais 
tout  a  été  renversé  depuis,  et  l'on  ne 
trouve  plus  sur  le  sol  que  des  débris 
de  noix  de  cocos  et  des  ossements 
humains  ,  dont  la  présence  accuse  la 
destination  primitive  du  temple  et  les 
infâmes  sacrifices  que  des  prêtres  fa- 
natiques y  faisaient  au  nom  de  leurs 
dieux. 

MAGNIFIQUE  PANORAMA. 

Du  haut  des  terrassesde  cehéïau,  un 
magnifique  panorama  se  déroule  sous 
les  veux  du  voyageur.  Du  côté  du  nord, 
on  découvre  Hono-Rourou,  avec  sa  rade 
animée,  ses  cases,  ses  cocotiers  et  le 
mouvement  de  son  port,  et,  comme 
contraste,  la  baie  de  Waï-Titi  avec  ses 
campagnes  silencieuses;  puis,  comme 
un  amphithéâtre  de  gradins ,  les  soui- 


bres  coteaux  qui  entourent  le  lac  salé, 
et  enfin  la  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  le  rideau  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'île.  A  Test,  le  spec- 
tacle change  de  caractère.  A  la  nature 
animée  et  aux  plaines  en  culture,  suc- 
cèdent les  âpres  et  sauvages  beautés 
d'un  sol  calciné  et  dépouillé  de  végé- 
taux. Le  promontoire  du  Diamant  se 
présente  avec  ses  vastes  déchirements 
et  la  montagne  morne  et  bizarre  qui 
le  borne  de  ce  côté.  A  l'aspect  de  ces 
beautés  sauvages ,  de  cette  scène  ma- 
jestueuse, l'observateur  est  saisi  d'un 
recueillement  religieux;  et  le  souvenir 
des  sacrifices  qui  se  pratiquaient  dans 
cette  horrible  enceinte,  serre  le  cœur 
et  inspire  une  sorte  de  mystérieuse 
terreur  dont  il  est  difficile  de  se  rendre 
maître. 

VALLÉE  DE  NOUOU-ANOU ,    CASCADES  ET 
MAISON  DE  PLAISANCE  DE  BOKI. 

La  vallée  de  Nouou-Anou  est  belle 
et  très-fertile.  Après  l'avoir  traversée, 
on  entre  dans  la  région  des  monta- 
gnes, région  accidentée  et  coupée  à 
chaque  pas  de  torrents  et  de  ravines. 
Le  chemin  rocailleux  et  inégal,  sou- 
vent presque  impraticable,  est  long  de 
plusieurs  milles.  A  mesure  que  l'on 
avance ,  le  paysage  prend  plus  d'éten- 
due et  de  développement.  La  vallée 
d'Hono-Rourou  reste  derrière,  avec 
ses  plantations  et  la  ville  qui  forme 
le  fond  du  tableau.  Un  vaste  plateau, 
au  milieu  de  ces  gorges  et  de  ces  pré- 
cipices ,  est  le  champ  de  bataille  où  , 
par  une  dernière  et  éclatante  victoire, 
le  grand  Tamea-Mea  défit  Taï-Ana,  le 
plus  brave  et  le  plus  redoutable  de  ses 
ennemis.  Quarante  ans  se  sont  écoulés 
depuis,  et  le  souvenir  de  cette  vic- 
toire est  encore  fameux  dans  les  fastes 
de  l'archipel,  et  restera  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  qui  ont  illustré  le 
nom  du  Pierre  (*)  haouaïen. 

A  quelques  milles  plus  loin,  dans 
un  site  agreste,  dont  l'air  est  embaumé, 
au  milieu  d'une  petite  vallée  entrecou- 

(*)  Nous  l'avons  déjà  comparé  à  Pierre  Ier 
de  Russie. 
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pée  de  massifs  d'arbres ,  de  jardins  et  de 
vergers,  et  sillonnée  par  de  nombreux 
ruisseaux,  qui, tantôt  calmes,  roulent 
en  bruissant  sur  leur  lit  rocailleux, 
tantôt  arrêtés  tout  à  coup  par  des  ac- 
cidents de  terrain, tombenten  cascades, 
et  font  pleuvoir  au  loin  une  humide 
poussière ,  s'élève  la  maison  de  plai- 
sance de  Boki ,  gouverneur  de  l'île. 

i 
PIC  ROMANTIQUE  DE  PARI. 

Au  sortir  de  la  vallée  de  Nouou-Anou, 
un  chemin  presque  impraticable,  de 
trois  à  quatre  milles,  à  travers  une 
suite  de  ravines,  de  défilés  et  de  brous- 
sailles ,  conduit  au  fameux  pic  roman- 
tique de  Pari,  célèbre  par  sa  situation 
et  ses  points  de  vue  magnifiques ,  cé- 
lèbre surtout  par  le  souvenir  de  la  der- 
nière bataille  qui  assura  la  couronne  à 
Tamea-Mea  et  à  ses  descendants.  Dans 
ces  gorges  de  montagnes  abritées  de 
tous  côtés,  l'air  peut  à  peine  pénétrer,  et 
n'agite  que  faiblement  le  feuillage  des 
arbres  :  aussi,  les  voyageurs  seraient  in- 
failliblement victimes  "de  leur  sécurité , 
s'ils  n'étaient  prévenus  du  phénomène 
extraordinaire  dont  ils  vont  être  té- 
moins. A  un  détour  du  chemin,  en 
tournant  l'angle  d'un  rocher,  un  bruit 
affreux  se  fait  entendre  tout  à  coup  ; 
un  souffle  d'ouragan  vient  assaillir  le 
voyageur  avec  une  impétuosité  telle, 
qu'il  serait  infailliblement  renversé, 
s'il  n'avait  la  précaution  de  se  tenir 
sur  ses  gardes,  et  de  saisir  un  des 
blocs  de  pierre  qui  bornent  la  route. 
Quelques  pas  de  plus,  et  on  arrive  à  ce 
belvédère  aérien  qu'on  nomme  le  pic  de 
Pari.  A  ce  premier  mouvement,  succède 
bientôt  un  sentiment  d'effroi  dont  on 
se  rend  difficilement  maître,  quand 
l'œil,  plongeant  dans  une  profondeur 
de  mille  pieds ,  aperçoit  le  fond  de  l'a- 
bîme, bordé  par  un  mur  taillé  à  pic,  et 
hérissé  de  rochers  anguleux. 

En  même  temps  que  l'œil  sonde 
avec  effroi  la  distance  séparant  le  pic 
de  la  vallée,  qui  s'étend ,  verdoyante  et 
féconde,  au  pied  des  montagnes,  le 
voyageur  est  distrait  de  ses  premières 
impressions  par  les  tourbillons  de 
feuilles  sèches,   de  poussière,  et  de 
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pierres,  qui  s'élèvent  de  toutes  parts, 
et  viennent  l'assaillir ,  emportés  par  la 
violence  du  vent,  tandis  que  les  pé- 
trels, les  frégates  et  les  phaétons,  ces 
pirates  ailés  (*),  se  jouent  dans  la  tour- 
mente, en  faisant  entendre  des  cris 
confus  et  plaintifs,  que  semblent  pous- 
ser les  dieux  des  tempêtes. 

Cette  scène,  si  terrible  d'abord,  a 
aussi  ses  beautés,  son  luxe  et  ses  ri* 
chesses.  A  la  terreur  se  joint  bientôt 
l'admiration  ,  quand  ,  de  cette  prodi- 
gieuse élévation,  on  peut  admirer  une 
plaine  fertile,  couverte  de  cocotiers  et 
de  plantations  de  toute  espèce,  avec 
des  villages  populeux  semés  çà  et  là, 
et  plus  loin  la  grève  avec  ses'  sables , 
puis  le  port  d'Hono-Rourou,  enfin  les 
îlots ,  les  brisants  et  les  récifs  qu'en- 
toure l'Océan  de  sa  verte  ceinture. 

C'est  sur  la  crête  escarpée  du  Pari,  sur 
cette  aire  de  vautours,  qu'a  eu  lieu  l'un 
des  traits  décourage  et  de  dévouement 
les  plus  extraordinaires  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  souvenir.  Dans  le  terri- 
ble combat  où  l'armée  de  Tamea-Mea, 
.près  avoir  défait  celle  du  dernier  roi 
dOahou,  se  fut  mise  à  sa  poursuite, 
Taï-Ana,  après  avoir  soutenu  pendant 
long-temps  le  choc  de  l'armée  victo- 
rieuse, n'ayant  plus  autour  de  lui 
que  trois  cents  soldats ,  opéra  sa  re- 
traite dans  la  direction  du  Pari,  ar- 
riva sur  la  crête  de  la  montagne,  et 
n'ayant  plus  aucun  espoir  de  salut , 
il  se  précipita  dans  l'abîme,  suivi  de 
ses  trojs  cents  Spartiates ,  plutôt  que 
de  se  rendre  au  vainqueur.  Cette  dé-- 
faite  assura ,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  possession  de  toutes  les  îles  Haouaï 
à  Tamea-Mea,  qui  depuis  lors  n'eut 
plus  de  rivaux. 

THÉOGONIE  ET  TRADITIONS  RELIGIEUSES. 

Depuis  1820,  la  religion  chrétienne 

est  devenue  la  religion  dominante,  et 

•ans  doute,  bientôt   la  seule  à 

iï.  Les  premiers  voyageurs  qui 

*\  Ces  oiseaux,  qui  attaquent  le  poisson 
el  quelquefois  l'homme,  et  même  les  mets 
de  sa  table,  semblent  ressusciter  les  harpies 

du  i'Entide. 


visitèrent  cet  archipel,  constatèrent  la 
puissance  des  prêtres  et  les  immenses 
privilèges  dont  jouissait  cette  caste; 
mais  aucun  ,  jusqu'à  M.  de  Freycinet, 
n'avait  bien  établi  la  théorie  de  cette 
théogonie  qui  n'admet  aucundieu  supé- 
rieur parmi  les  divinités.  Une  espèce 
de  polythéisme,  qui  n'a  d'analogue  ni 
dans  les  autres  parties  du  monde,  ni 
chez  les  Taïtiens  où  se  révèle  une 
théocratie,  est  en  dehors  de  toutes  les 
religions  connues.  Voici  ce  qu'en  dit 
ce  savant  navigateur  : 

«  Les  attributs  de  la  divinité  for- 
ment autant  de  dieux  différents  ou 
d'esprits  particuliers,  auxquels  a  été 
accordé  le  pouvoir  de  dispenser  le 
bien  et  le  mal,  suivant  le  mérite  de 
chacun.  Leur  résidence  habituelle  est 
placée  dans  les  idoles  ou  dans  le  corps 
de  certains  animaux.  Une  hiérarchie 
immuable  soumet  aux  dieux  les  plus 
puissants  ceux  qui  exercent  un  moindre 
pouvoir.  Les  âmes  des  rois  ,  des  héros, 
de  certains  prêtres,  forment  une  légion 
de  dieux  inférieurs  et  tutélaires,  sub- 
ordonnés également  entre  eux,  sui- 
vant le  rang  qu'ils  occupent  sur  la 
terre.  Des  malins  esprits  qui  ne  cher- 
chent qu'à  nuire  sont  l'objet  de  con- 
jurations et  d'exorcismes.  Des  prêtres, 
des  sorciers,  des  augures,  des  offran- 
des, des  sacrifices  humains,  les  hon- 
neurs rendus  aux  morts ,  les  cérémo- 
nies expiatoires  et  quelques  autres , 
enfin  l'établissement  des  villes  de  re- 
fuge, tel  est  l'ensemble  du  culte 
extérieur.  »  La  métempsycose  était 
aussi  en  vigueur  dans  l'archipel  Haouaï, 
car  le  même  voyageur  ajoute  :  «  Cer- 
tains insulaires,  adorateurs  des  re- 
quins, jettent  à  la  mer  le  corps  de 
certains  enfants  mort-nés,  avec  cer- 
taines offrandes,  dans  l'espoir  que 
l'ame  du  défunt,  passant  dans  celle 
du  requin, deviendra  un  puissant  pro- 
tecteur pour  toute  la  famille,  près  de 
ces  redoutables  poissons.  Des  prêtres 
veillent  à  toutes  ces  offrandes  devant 
les  temples  du  dieu,  et  annoncent 
avec  de  grands  cris,  aux  parents,  l'ins- 
tant où  la  transmigration  a  dû  s'opé- 
rer. » 

«  Des  divinités,  continue  M.  Frey- 
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cinet,  présidaient  aux  pnenomènes 
astronomiques  et  physiques.  Les  unes 
commandaient  aux  saisons  ;  d'autres 
aux  pluies,  aux  vents,  aux  Ilots  de  la 
mer,  et  celles-ci  étaient  l'objet  d'un 
culte  spécial,  culte  inviolable,  sous 
peine  de  mort,  delà  part  des  marins. 
Le  dieu  Tiba  était  adoré  à  Mawi.  Les 
pécheurs  de  Haouaï  faisaient  leurs 
offrandes  àRac-Apouaet  Kaue-Apoua, 
divinités  de  la  mer,  tandis  que  les  ha- 
bitants de  l'île  Morokaï  avaient  élevé 
sur  chaque  promontoire  de  leurile  des 
temples  au  dieu  Moho-Arou  (roi  des 
lézards  ),  adoré  sous  l'emblème  d'un 
requin.  Dans  l'Héïau,  à  l'arrivée  de 
certains  poissons  de  passage,  le  même 
dieu  avait  droit  aux  prémices  de  la 
pêche.  Deux  divinités  puissantes  étaient 
Kaono-Hiokala  et  Koua-Païro,  dont  la 
fonction  était  de  recevoir  l'esprit  des 
rois  à  la  sortie  de  leur  corps ,  de  les 
conduire  dans  certaines  parties  des 
cieux,  d'où  ils  les  retiraient  au  besoin 
pour  surveiller  ou  conseiller  leurs  des- 
cendants. Aussi  les  Haouaïens  avaient- 
ils  le  plus  grand  respect  pour  les  mâ- 
nes de  leurs  rois  et  de  leurs  chefs. 

«L'un  des  dieux  les  plus  hideux  de 
l'archipel ,  Karài-Pahoa ,  était  l'objet 
d'un  culte  spécial  de  la  part  des  habi- 
tants de  l'île  Morokaï.  Cette  idole,  qui 
fut  brisée  à  la  mort  de  Tamea-Mea,  et 
partagée  entre  les  principaux  chefs  de 
l'île,  était  faite  d'un  bois  tellement 
vénéneux,  que  l'eau  que  l'on  y  renfer- 
mait devenait  bientôt  mortelle.  Une 
autre  statue  semblable  à  celle-ci  res- 
tait à  Morokaï,  et  était  l'objet  d'une 
étrange  histoire  : 

«  Sous  le  règne  du  grand  Koma- 
Raoua,  ancien  roi  de  Morokaï,  il  y 
avait  dans  l'île  un  certain  Kanea- 
Kama,  homme  entièrement  livré  à 
la  passion  du  jeu.  Un  jour,  il  fut  si 
malheureux  au  jeu  de  Maïta ,  qu'il 
perdit  toutes  les  parties  qu'il  avait 
engagées,  et  se  trouva  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait.  Ii  ne  lui  res- 
tait plus  qu'un  cochon  qu'il  avait  con- 
sacré à  son  dieu  favori,  et  qu'il  n'osa 
mettre  au  jeu.  Dans  la  nuit  qui  sui- 
vit cette  journée,  son  dieu  lui  appa- 
rut en  songe   et  lui   ordonna  d'aller 


le  lendemain  dans  un  lieu  qu'il  lui 
indiqua,  et  d'y  jouer  son  cochon. 
Kanea-Kama  s'y  rendit  en  effet;  mais 
la  chance  de  la  veille  était  entière- 
ment changée,  et  il  regagna  non- 
seulement  ce  qu'il  avait  perdu  la 
veille,  mais  encore  tout  l'argent  de 
ses  adversaires.  Aussi  se  hâta -t- il 
d'offrir  une  grande  partie  de  ses  ri- 
chesses à  son  dieu  protecteur. 

«  La  nuit  suivante,  son  dieu  lui  ap- 
parut comme  l-a  veille,  et  lui  ordonna 
d'aller  trouver  le  roi  pour  lui  dire 
qu'en  un  certain  lieu  de  la  forêt  se 
trouvait  un  massif  d'arbres,  et  que 
s'il  voulait  faire  une  statue  avec  lé 
tronc  de  celui  qui  lui  serait  désigné, 
il  consentirait  à  habiter  cette  îddfç,, 
et  prendrait  Kanea-Kama  pour  \wC- 
tre.  Le  roi  y  consentit,  donna  des 
bûcherons  au  messager,  et  lui  permit 
de  faire  couper  l'arbre  qui  lui  con- 
viendrait. Arrivés  aux  environs  de 
Karou-Akaï,  ils  aperçurent  le  groupe 
d'arbres  où  étaient  logés  Tane  et 
d'autres  dieux  qui  indiquèrent  aux 
bûcherons  le  travail  qu'ils  avaient  à 
faire.  Mais  à  peine  ceux-ci  eurent- 
ils  commencé  à  porter  les  premiers 
coups  ,  que  des  copeaux  détaches 
du  tronc  en  ayant  touché  quelques- 
uns,  les  firent  périra  l'instant.  Cette 
mort  jeta  l'épouvante  parmi  les  au- 
tres ouvriers ,  qui  se  sauvèrent  eh 
abandonnant  leurs  haches;  mais  Ka- 
nea-Kama parvint  à  les  ramener,  et 
les  décida  à  continuer,  en  leyf  cou- 
vrant tout  le  corps  de  feuilles  M 
draesena ,  et  ne  laissant  qu'un  œil 
libre.  Ils  se  servirent  aussi  de  paiioas 
au  lieu  de  haches  ;  d'où  le  dieu  fut 
nommé  Karai  -  Pahoa,  fait  avec  le 
pahoa.  » 

A  chaque  famille  et  à  chaque  mem- 
bre de  la  famille  était  attachée  une  di- 
vinité particulière.  Pélè,  la  déesse  des 
volcans,  et  Taïri ,  le  dieu  de  la  guerre, 
protégeaient  Tamea-Mea;  à  Mawi ,  on 
adorait  Keoro-Eva. 

L'apparition  des  dieux  volcaniques, 
dans  l'archipel,  datede  Kai-Jkahinarii 
(merdeKahinarii)  ou  déluge  d'Haouaï. 
La  famille  royale  fixa  d'abord  sa  rési- 
dence à  Kiro-Ea;  mais  elle  faisait  de 
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fréquentes  excursions  dans  l'île,  et  son 
apparition  sur  les  hautps  montagnes 
était  précédée  de  coups  de  tonnerre  et 
de  tremblements  de  terre.  Ces  érup- 
tions arrivaient  surtout  à  l'occasion 
de  l'infraction  des  lois  religieuses,  et 
-des  offrandes  de  cochons  étaient  le  seul 
moyen  de  conjurer  le  fléau.  Quelque- 
fois Pélè ,  dans  une  seule  course  ,  dé- 
vorait deux  cents  cochons.  L'île  entière, 
tributaire  de  ces  dieux,  entretenait 
leurs  héïaus  ou  temples,  et  nourrissait 
les  prêtres  chargés  de  les  desservir. 
Les  offrandes  étaient  jetées  dans  le 
cratère  pour  prévenir  l'éruption  :  mais 
on  les  jetait  dans  les  coulées  de  lave 
lorsqu'elles  s'étaient  fait  jour. 

La  famille  de  ces  dieux  arriva  de 
Taïti,  terre  lointaine.  Elle  se  compo- 
sait de  :  Kamo-ho-arii  (roi  de  la  va- 
peur); Ta-poha-i-tahi-ora  (explosion 
dans  le  lieu  de  la  vie);  Te-oua-te-po 
(pluie  de  la  nuit);  Tane-hetiri  (ton- 
nerre mâle);  Te-o-ahi-tama-tawa 
(  fils  de  la  guerre  vomissant  le  feu  ) , 
tous  frères ,  et  deux  d'entre  eux  diffor- 
mes comme  Vulcain.  Les  sœurs  ve- 
naient ensuite;  c'étaient  :  Pélè,  l'aînée 
et  la  plus  redoutable;  Ma-kore-v:a- 
wahi-waa  (aux  yeux  étincelants,  et 
brisant  les  pirogues)  ;  Hiata-wawahi- 
lani  (déchirant  le  ciel  et  saisissant  les 
nuages).  Puis,  avec  l'attribution  géné- 
rique Hiata,  noho-lani  (habitant  le 
ciel  et  saisissant  les  nuages  ) ,  venaient 
Taarava-Mata  (  aux  yeux  sans  cesse 
en  mouvement);  Noï-h-pori- a-Pélè 
(baisant  le  sein  de  Pélè);  Ta-bou- 
ena-ena  (montagne  enflammée);  Te- 
reiia  (couronnée  de  guirlandes).  Opio 
(la  jeune)  venait  la  dernière. 

Pélè  avait  rendu  plus  d'un  service  à 
ses  fidèles  adorateurs.  Tamea  -  Mea 
était  en  guerre  contre  Ke-Oua,  qui 
avait  sans  doute  violé  un  tabou.  Pour 
l'en  punir,  la  déesse  choisit  une  nuit 
où  ce  chef  avait  fait  camper  sa  troupe 
auprès  de  son  palais.  Un  tremblement 
de  terre  ébranla  tout  à  coup  la  monta- 
gne ,  et  le  volcan ,  vomissant  d'énor- 
mes rochers ,  écrasa  un  grand  nombre 
de  guerriers,  tandis  que  des  rivières 
de  lave  atteignirent  ceux  qui  voulaient 
fuir.   Quatre-vingts  des  plus  braves 


guerriers  de  Ke-Oua  perdirent  la  vie 
dans  cette  éruption ,  et  leur  général , 
malgré  sa  bravoure,  ne  put  tenir  plus 
long-temps  contre  Tamea-Mea,  pour 
lequel  la  déesse  s'était  déclarée  d'une 
façon  si  éclatante. 

Plusieurs  tentatives  avaient  été  faites 
à  divers  temps  pour  chasser  de  l'île  ces 
terribles  divinités  ;  mais  toujours  elles 
.  restèrent  sans  succès.  Un  jour,  cepen- 
dant, Pélè  faillit  être  vaincue  par  Ta- 
ma-Pouaa,  monstre  gigantesque,  moi- 
tié homme,  moitié  cochon.  Cette  espèce 
de  minotaure  étant  venu  de  Oahou  à 
Haouaï,  alla  trouver  Pélè  dans  son 
palais ,  et  lui  proposa  de  le  recevoir  et 
d'en  faire  son  amant  ;  mais  la  déesse 
lui  répondit  avec  colère,  et  lui  donna, 
entre  autres  épithètes  injurieuses,  celle 
de  fils  de  cochon.  Irrité  de  son  refus, 
Tama-Pouaa  se  précipita  sur  la  déesse , 
et  ayant  appelé  a  son  secours  les  eaux 
de  l'Océan,  il  parvint  à  éteindre  le  vol- 
can. Mais  les  frères  et  les  sœurs  de 
Pélè  s'étant  ligués  avec  elle,  burent 
toute  l*eau  dont  ils  étaient  inondés,  et 
rassemblant  tous  leurs  feux ,  sortirent 
en  bouillonnant  du  cratère-,  et  leur 
ennemi,  forcé  de  fuir,  fut  écrasé  sous 
les  rochers  et  noyé  dans  la  mer  où  il 
s'était  réfugié. 

LE  TABOU  OU  INTERDICTION"  RELIGIEUSE 
A  HAOUAI. 

L'institution  religieuse  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  étendue ,  institution 
commune  aux  autres  parties  de  la  Po- 
lynésie, c'est  le  Tabou,  qui  signifie: 
interdiction  complète,  rigoureuse  dé- 
fense du  contact  et  de  la  vue.  Le  tabou 
est  la  chose  sacrée,  appartenant  à  la 
divinité ,  tout  à  fait  en  dehors  de 
l'homme;  le  tabou  est  la  chose  que 
l'on  ne  peut  toucher  sans  encourir  la 
peine  de  mort  ;  le  tabou  est  l'institution 
qu'on  ne  peut  violer  sans  être  mis  à 
mort,  si  toutefois  le  coupable  n'a  parmi 
les  prêtres  et  les  chefs  de  puissants 
amis.  Les  coupables  étaient  offerts  en 
sacrifice,  étranglés  ou  assommés  par 
les  prêtres ,  ou  brûlés  dans  l'enceinte 
du  hé'i au. 

Le  tabou  était  général  ou  relatif, 
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permanent  ou  temporaire  :  ainsi  les 
dieux ,  les  prêtres  consacrés  à  tou- 
tes les  divinités  ou  à  une  seule  di- 
vinité,  les  temples,    la  personne  et 
même  le  nom  du  roi,  ainsi  que  sa  fa- 
mille, tous  les  objets  à  l'usage  de  ces 
êtres  privilégiés ,    ainsi  que   certains 
lieux ,  tels  que  ceux  où  se  baignaient  le 
roi  et  sa  famille ,  étaient  constamment 
tabou.  Les  animaux  consacrés  à  la  di- 
vinité étaient  tabou  pour  les  femmes, 
et  il  en  était  de  même ,  a  leur  égard , 
de  quelques  aliments  particuliers,  et 
des  aliments  servis  à  la  table  des  hom- 
mes. Elles  mangeaient  à  part  et  loin 
d'eux.  A  peine  sevré,   le  garçon  pre- 
nait le  nom  de  son  père,  mangeait 
avec  lui ,  et  la  mère  ne  pouvait,  sous 
aucun  prétexte,  toucher  ses  aliments, 
ni  manger  dans  le  même  lieu.  Certains 
indices  convenus  ,  nommés  ounou  ou- 
nou,  avertissaient  le  peuple  que  cer- 
taines choses  étaient  tabouées.  Ainsi, 
une  tresse  passée  dans  l'oreille  d'un 
cochon  signifiait  qu'il  était  tabou;  un 
pieu  enfoncé  au  bord  de  la  mer  et  sur- 
monté d'une  touffe  de  feuilles  ou  d'un 
morceau  d'étoffe,  blanche  interdisait  la 
pêche  sur  cette  partie  du  rivage.  Pour 
montrer  qu'un  fruit  était  tabou,  on 
liait  une  feuille  de  cocotier  autour  de 
l'arbre.  Quand  un  endroit  était  frappé 
du  tabou,  le  peuple  était  averti  d'avance, 
et  un   envoyé  des  prêtres  faisait  sa 
tournée   le  soir,    pour   ordonner  au 
peuple  d'éteindre  tous  les  feux  ,  et  de 
laisser  l'intérieur  du  pays  libre  pour 
les  dieux ,  et  le  rivage  libre  pour  le 
roi. 

La  durée  du  tabou,  différente  selon 
les  circonstances  et  selon  les  époques, 
était  ordinairement  de  quarante  jours 
avant  Tamea-Mea;  mais  il  la  réduisit 
à  dix,  puis  à  cinq;  et  Puo-Rio ,  son 
successeur,  l'abolit  entièrement.  Un 
tabou  de  plusieurs  mois  pesait  quelque- 
fois sur  certains  animaux,  dans  des 
circonstances  extraordinaires ,  telles 
que  la  mort  d'un  chef,  une  grande 
cérémonie,  une  entreprise  de  guerre. 
Un  détroit, une  certaine  étendue  de  la 
mer  étaient  taboues  pendant  un  temps 
déterminé.  lia  tradition  rapporte  que, 
du  temps  d'Oumi ,  un  tabou  de  trente 


ans  fut  mis  sur  les  arbres,  et  plus  tard 
un  autre  de  cinq  ans. 

Quelques  fêtes  périodiques  exigeaient 
de  grands  préparatifs  et  donnaient  lieu 
à  des  pratiques  bizarres ,  et  souvent 
cruelles.  La  plus  importante  était  celle 
qu'on  célébrait  à  la  nouvelle  année. 
Alor^  un  prêtre  faisait  le  tour  de  l'île 
en  portant  à  sa  main  droite  l'idole 
Kekou-Aroa,  tandis  que  sa  main  gau- 
che saisissait,  au  proiit  du  Dieu,  tout 
ce  qui  se  trouvait  a  sa  portée.  La  pêche 
des  bonites  était  tabouée  pendant  six 
mois.  Une  fête  de  trois  jours  et  deux 
nuits  avait  lieu  à  chaque  nouvelle  lune  : 
elle  n'était  que  de  deux  jours  et  une. 
nuit  pour  les  autres  phases.  Pendant 
ce  temps ,  les  hommes  ne  pouvaient  se 
livrer  à  la  pêche  ni  à  aucun  ouvrage 
manuel;  les  jeux  leur  étaient  interdits, 
ainsi  que  la  communication  avec  les 
femmes. 

Dans   certaines    circonstances ,    le 
tabou  était  tellement  rigoureux  que, 
dans  'le  pays  qui  y  était  soumis ,  les 
habitants  lie  pouvaient  sortir  de  leurs 
maisons,    ni    allumer  aucun  feu,  et 
devaient  même  museler  leurs  cochons 
et  couvrir  les  yeux  des  poules  pour  les 
empêcher  de  crier;  car  alors  le  tabou 
était  violé,  et  il  fallait  du  sang  au  dieu 
offensé.  Les  peuples  étaient  tenus  de 
se  prosterner  devant  les   chefs,  qui 
eux-mêmes  étaient  taboues  au  point 
de  ne  pouvoir  toucher  la  nourriture 
de  leurs  mains ,  ni  même  se  mettre  à 
l'ombre  pour  se  garantir  du  soleil  : 
cependant   il  suffisait  aux   hommes, 
dans  les  solennités  ordinaires,  de  s'abs- 
tenir de  tout  travail  et  d'assister  aux 
prières  duhéïau.  Si,  dans  ces  grandes 
circonstances,  les  victimes  venaient  à 
manquer,  les  prêtres  omettaient  à  des- 
sein d'annoncer  le  tabou  dans  quelques 
endroits;  et  les  malheureux  qui  étaient 
pris  en  contravention  aux  lois  qu'ils 
ignoraient,  tombaient  sous  le  couteau 
sacré.  Un  autre  moyen  puissant  pour 
les  prêtres  de  se  donner  de  l'influen- 
ce ,  c'était  la  persuasion  qu'ils  avaient 
donnée  au  peuple  que  les    maladies 
étaient  l'effet  d'enchantements.  Pour 
les  guérir,  des  enchantements  contrai- 
res étaient  indispensables,  et  ils  se 
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faisaient  passer  pour  sorciers.  Par 
l'effet  de  leur  science,  il  leur  suf- 
fisait d'avoir  entre  les  mains  un  objet 
appartenant  à  la  personne  dont  on 
voulait  se  débarrasser,  et  guelques  pa- 
roles suffisaient  pour  la  faire  mourir 
sur-le-champ.  Les  cheveux  et  la  salive 
étaient  les  plus  propres  à  ce  genre 
d'exorcisme;  aussi  Tamea-Mea  était-il 
toujours  suivi  d'un  officier  qui  avait 
pour  fonctions  de  recueillir  dans  un 
vase  le  crachat  du  roi  qui ,  sans  cette 
précaution,  aurait  pu  tomber  entre  les 
mains  d'un  sorcier  malveillant. 

Voici  des  détails  d'un  grand  intérêt 
que  nous  devons  au  capitaine  Kotze- 
buë  sur  certaines  applications  du  tabou 
à  Haouaï  : 

«  Environ  une  semaine  après  notre 
arrivée,  un  chef,  nommé  Tereacou, 
mourut  subitement.  On  défendit  aus- 
sitôt aux  indigènes  de  quitter  le  ri- 
vage. Ils  paraissaient  tous  en  proie  au 
plus  violent  chagrin;  ils  erraient  çà  et 
là  dans  un  état  de  nudité  complet, 
poussant  des  cris  lamentables,  se  cou- 
pant les  cheveux,  se  brisant  les  dents, 
et  se  faisant  des  brûlures  sur  le  corps 
avec  de  l'écorce  d'arbre  enflammée. 

«  Les  prêtres  s'assemblèrent  dans  la 
maison  du  défunt,  et  tracèrent  à  l'en- 
tour  une  vaste  enceinte,  en  fichant  en 
terre  des  baguettes,  à  l'extrémité  des- 
quelles étaient  fixés  de  petits  pavillons 
blancs.  Quoiqu'il  y  eut  autour  de  cette 
enceinte  plusieurs  milliers  d'Indiens, 
aucun  d'eux  n'osa  en  franchir  les  li- 
mites. Les  prêtres  allumèrent  un  grand 
feu  et  y  jetèrent  le  cœur  du  défunt, 
priant  avec  ferveur  pendant  qu'il  brû- 
lait :  ils  en  réunirent  ensuite  les  cen- 
dres dans  une  calebasse,  qu'ils  suspen- 
dirent à  une  perche,  et  la  recouvrirent 
d'un  magnifique  tissu  de  plumes  ;  alors 
deux  hikanis  (conseillers)  prirent  la 
perche  sur  leurs  épaules,  et  coururent 
vers  la  mer,  en  criant  de  toutes  leurs 
forces  :  Noho!  noho!  ce  qui  veut  dire, 
Prosternez -vous!  Les  indigènes  de- 
vant qui  ils  passaient  s'étendaient  par 
terre  et  se  dépouillaient  de  leurs  vête- 
ments. Les  hikanis  s'étant  avancés 
dans  la  mer  jusqu'à  la  ceinture,  jetè- 
rent les  cendres  contenues  dans  la  ca- 


lebasse. On  répéta  les  mêmes  cérémo- 
nies pour  le  foie  et  pour  les  entrailles 
du  défunt.  Au  coucher  du  soleil,  tous 
les  travaux  furent  suspendus,  et  un 
homme  parcourut  le  village,  en  criant 
que  quiconque,  après  huit  heures,  sor- 
tirait de  sa  maison,  y  conserverait  du 
feu  ou  de  la  lumière,  ou  y  fumerait  la 
pipe,  serait  puni  de  mort.  Cet  ordre 
s'étendit  non  seulement  aux  blancs 
établis  dans  l'île,  mais  même  aux  bâti- 
ments qui  étaient  dans  le  port.  On 
alla  jusqu'à  défendre  de  laisser  sortir 
ni  chien,  ni  cochon,  ni  volaille,  afin 
d'éviter  toute  espèce  de  bruit;  et  les 
bâtiments  ne  purent  sonner  leur  cloche 
le  lendemain  matin. 

«Toutefois,  au  lever  du  soleil,  le 
tabou  (interdiction)  fut  levé  pour  les 
bâtiments,  mais  il  resta  en  vigueur  à 
terre.  Les  prêtres  livrèrent  aux  flam- 
mes le  corps  du  chef  décédé ,  après  en 
avoir  ôté  les  os,  et  en  firent  jeter  les 
cendres  dans  la  mer.  Ils  nettoyèrent 
ensuite  soigneusement  les  os,  lés  ras- 
semblèrent, et  les  mirent  dans  un 
grand  canot  qui  fut  expédié  à  Haouaï. 
Six  heures  après  le  départ  de  ce  canot, 
le  tabou  fut  entièrement  levé,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre  accoutumé.  Tels 
sont  les  honneurs  funèbres  que  l'on  rend 
à  toutes  les  personnes  de  distinction. 
Quant  aux  individus  des  autres  classes , 
on  les  enterre  tout  simplement.  Lors- 
que les  chairs  sont  détruites  par  la  pu- 
tréfaction, les  parents  exhument  les  os , 
les  nettoient  avec  soin ,  les  enveloppent 
d'une  étoffe,  et  les  mettent  dans  des 
calebasses  ou  gourdes  qu'ils  suspen- 
dent dans  leurs  maisons. 

«  Dans  une  autre  circonstance,  Ta- 
mea-Mea vint  à  notre  bord  avec  ses 
hakinis  et  ses  femmes.  Une  multitude 
de  canots  couvrirent  alors  la  mer;  en 
peu  de  temps  il  y  en  eut  plus  de  quatre- 
vingts,  portant  depuis  trois  jusqu'à 
dix  hommes,  indépendamment  de  plu- 
sieurs centaines  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  qui  nageaient  autour  du 
bâtiment ,  sans  s'inquiéter  des  requins. 
rvotre  pont  ne  tarda  pas  à.  être  couvert 
de  monde.  Le  capitaine  Robson,  un 
peu  effrayé  d'en  voir  autant  à  bord,, 
pria  le  roi  de  les  renvoyer.  Celui-ci* 
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prit  alors  une  pique,  dit  quelques 
mots,  et  en  un  instant  le  bâtiment  fut 
évacué.  Le  roi  nous  engagea  ensuite  à 
hisser  un  pavillon  blanc,  ce  qui,  dans 
ce  pays,  est  un  signe  d'interdiction,  et 
ordonna  à  deux  de  ses  hikanis  ou  offi- 
ciers de  rester  à  bord  pour  empêcher 
les  indigènes  de  nous  voler.  Tamea- 
Mea  dîna  a  notre  bord  et  y  resta  toute 
la  journée,  avec  ses  femmes  et  ses  prin- 
cipaux officiers;  mais  comme  il  leur 
est  défendu  de  toucher  à  des  provi- 
sions de  mer,  ils  firent  venir  de  terre 
tout  ce  dont  ils  eurent  besoin.  Nous 
remarquâmes  avec  surprise  que  les  dif- 
férents vases  ou  ustensiles  dont  le  roi 
s'était  servi  furent  soigneusement  ren- 
voyés à  terre  par  ses  ordres. 

«  Un  jour,  enfin,  un  des  principaux 
prêtres  vint  à  bord,  et  cet  homme  or- 
gueilleux ne  voulut  jamais  descendre 
dans  ma  chambre,  pour  que  personne 
ne  marchât  au-dessus  de  sa  tête.  « 

Avec  de  telles  institutions  religieu- 
ses, qui  mettaient  les  prêtres  si  haut 
au-dessus  du  peuple;  avec  des  prati- 
ques de  piété  difficiles  et  minutieuses, 
qui  atteignaient  chaque  action  de  sa 
vie  privée ,  le  pouvoir  de  ces  charlatans 
sacrés  devait  être ,  et  était,  en  effet,  im- 
mense. Dans  l'origine  du  tabou ,  il  est  à 
présumerque  cette  institution  fut  bor- 
née d'abord  à  quelques  objets  du  culte; 
mais  les  prêtres  sentirent  bientôt  tout 
le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  d'un 
moyen  aussi  puissant  sur  des  hommes 
ignorants  et  crédules  :  aussi  l'institu- 
tion dut-elle  s'étendre  rapidement;  et 
les  rois,  s'associant  à  la  perversité  des 
ministres  de  leurs  dieux,  les  protégè- 
rent pour  être  protégés  par  eux.  Ils 
s'unirent  donc;  et  là,  comme  dans  un 
grand  nombre  de  sociétés,  prêtres  et 
rois  firent  un  pacte  impie,  pour  tenir 
ce  malheureux  peuple  sous  le  joug  de 
l'ignorance,  de  la  tyrannie  et  de  la  su- 
perstition. 

ABOLITION   DU  TABOU   ET  DE  L'IDOLATRIE. 

Tamea-Mea,  ce  roi  philosophe  dont 
il  sera  souvent  question  dans  l'histoire 
moderne  d'Haouaï,  donna  un  premier 
coup  à  la  monstrueuse  institution  du 


tabou,  en  se  nommant  lui-même  chef 
de  la  religion,  et  en  abolissant  la  barbare 
coutume  de  massacrer  sur  les  autels 
des  dieux  tous  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  malheureux  naturels  qui, 

fiendant  une  éclipse  de  soleil  ou  de 
une,  avaient  le  malheur  d'être  surpris 
près  d'un  lieu  taboue.  A  ces  institu- 
tions sanguinaires,  il  en  substitua 
d'autres  plus  équitables,  et  créa  un 
code  religieux  et  civil ,  juste  et  humain. 
Il  prépara  ainsi  les  esprits  à  l'abolition 
d'un  culte  barbare,  et  son  fils,  Rio- 
Rio,  acheva  une  œuvre  si  bien  com- 
mencée. Cependant  Tamea-Mea  résista 
toujours  aux  pressantes  sollicitations 
que  lui  firent  Kotzebuë  et  les  mission- 
naires pour  abjurer  sa  religion.  «Votre 
«religion,  répondait-il  aux  mission- 
«  naires  qui  le  pressaient  de  se  faire 
«  baptiser,  peut  être  meilleure  que  la 
«  mienne,  mais  avec  elle  je  ne  pourrais 
«  gouverner  mes  peuples.  »  Ce  grand 
roi  sentait  bien  qu'en  heurtant  de  front 
tant  de  préjugés,  en  faveur  depuis  si 
long-temps,  il  soulèverait  contre  lui 
les  prêtres,  les  fanatiques  et  les  ambi- 
tieux" de  tous  les  genres.  Nul  doute 
qu'il  ne  désirât  sincèrement  changer 
un  culte  qu'il  désapprouvait;  mais  il 
fallait,  par  des  améliorations  progres- 
sives,, préparer  les  esprits  au  coup  dé- 
cisif. 

L'abolition  définitive  de  l'idolâtrie 
et  du  tabou  fut,  avons-nous  déjà  dit, 
l'œuvre  de  Rio-Rio,  fils  et  successeur 
du  grand  Tamea-Mea.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  le  prince  assembla  les  princi- 
paux chefs  de  la  nation,  et,  dans  une 
espèce  de  congrès  qui  dura  un  mois,  et 
donna  lieu  à  de  vives  discussions,  l'a- 
bolition fut  décrétée,  et  les  députés 
allèrentenmissionauprèsdeKeo-Pouo- 
Lani,  mère  du  roi,  et  supérieure  à  lui 
par  la  naissance,  pour  obtenir  la  sanc- 
tion désirée.  «Mais,  dit  la  vieille  reine, 
quel  mal  nous  ont  fait  les  dieux  que 
vous  voulez  détruire?  —  Ils  ne  nous 
ont  jamais  fait  de  mal,  répondirent  les 
chefs;  mais  quel  bien  nous  ont-ils  fait 
jamais?  Les  prêtres  n'exigent-ils  pas 
des  sacrifices  humains  pour  le  culte? 
n'avons-nous  pas  des  pratiques  minu- 
tieuses et  embarrassantes?  D'ailleurs, 
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nos  dieux  nous  ont-ils  donné  la  victoire 
sur  nos  ennemis?  »  A  cette  harangue, 
la  reine  répondit  qu'elle  donnait  son 
consentement;  et,  le  même  jour,  le 
peuple  apprit  que  les  moraïs  et  les 
héïaus  avaient  cessé  d'être  sacrés. 
Les  lieux  où  étaient  déposés  les  osse- 
ments des  chefs  furent  les  seuls  mo- 
numents religieux  conservés ,  et  quel- 
ques vieux  prêtres  en  furent  nommés 
les  gardiens. 

L'abolition  du  tabou,  cet  antique 
symbole  d'inviolabilité ,  demanda  à  Rio- 
Rio  encore  plus  d'adresse.  Il  s'adressa 
d'abord  au  grand-prêtre,  Kekoua-Oka- 
Lani,  que  Tamea-Mea  avait  préposé 
au  culte,  et  il  fut  assez  heureux  pour 
le  mettre  dans  son  parti.  Pour  accom- 
plir cette  innovation  ,  le  tabou  qui 
pesait  sur  les  femmes  fut  frappé  le 
premier.  Le  roi  attendit  un  jour  de 
grande  fête,  où  les  indigènes  venaient 
en  foule  entourer  le  palais  et  assister 
au  royal  festin.  Les  nattes  ayant  été 
disposées,  et  les  mets  destinés  aux 
hommes  mis  sur  une  natte,  et  ceux 
des  femmes  sur  d'autres  nattes,  le  roi 
arriva,  choisit  parmi  ses  aliments  plu- 
sieurs mets  interdits  aux  femmes, 
passa  de  leur  côté,  se  mit  à  en  manger 
et  à  leur  en  faire  manger.  Aussitôt  le 
peuple  de  pousser  des  cris  d'horreur 
et  de  crier:  «Tabou!  tabou!  »  Mais 
Rio-Rio ,  ne  tenant  nul  compte  de  leurs 
cris,  continua  à  manger.  Les  prêtres, 
prévenus  par  la  foule,  accoururent  du 
moraï,  et  simulèrent  d'abord  une 
grande  indignation.  «  Voilà,  en  effet, 
dirent-ils,  une  violation  manifeste  au 
tabou;  mais  pourquoi  les  dieux  offen- 
sés ne  s'en  vengent-ils  pas  eux-mêmes? 
Avons-nous  le  droit  de  punir  une  ac- 
tion qu'ils  permettent?  Ce  sont  donc 
des  dieux  impuissants  ou  de  faux  dieux. 
Venez,  habitants  d'Haouaï  (s'écria  le 
grand-prêtre),  débarrassons-nous  d'un 
culte  incommode,  absurde  et  barbare.» 
Et,  armé  d'un  flambeau,  il  mit  lui- 
même  le  feu  au  moraï  principal.  Les  au- 
tres villes  de  l'île  et  toutes  celles  de 
l'archipel  imitèrent  cet  exemple,  et  le 
culte  du  tabou  ne  fût  plus  qu'un  sou- 
venir. 

Ainsi  fut  aboli  ce  culte  exécrable  qui 


avait  pesé  long-temps  sur  un  peuple 
doux  et  humain.  Depuis,  les  insulaires 
ont  adopté  généralement  la  religion 
nouvelle,  apportée  par  les  missionnai- 
res protestants.  Cette  religion  n'exige 
d'eux  ni  surveillance  continuelle  sur 
tous  les  actes  de  la  vie ,  ni  sacrifices  hu- 
mains, et,  à  un  tabou  barbare,  elle  a 
fait  succéder  un  tabou  plus  doux  :  l'in- 
terdiction de  la  polygamie  et  celle  du 
travail  le  dimanche/ 

En  terminant  ce  qui  nous  restait  à 
dire  de  cette  terrible  institution,  nous 
ajouterons  que  ce  mot  nous  paraît  dé- 
river de  l'arabe  littéral  taoubou  ou 
taouboun ,  expiation  ou  pénitence.  On 
le  trouve  dans  le  chap.  ix  du  kôran. 
]\"ous  avons  déjà  dit  que  le  tabou  existe 
en  partie  aux  îles  Carolines  sous  le 
nom  de  penant,  aux  îles  Radak  sous 
celui  d'emo,  à  Ombaï  sous  celui  de 
pamalé;  il  existe  encore  à  Célèbes  et 
ailleurs.  Le  tabou  existe  aussi ,  mais 
avec  des  différences,  dans  l'Hindous- 
tan ,  en  Chine  et  autres  contrées  asia- 
tiques. Il  peut  avoir  été  apporté  dans 
les  îles  de  Sounda,  et  spécialement  à 
Bornéo,  par  les  Hindous  qui  ont  colo- 
nisé ces  grandes  îles ,  et  nous  pensons 
que ,  de  Bornéo ,  les  Bouguis  ont  trans- 
porté et  naturalisé  le  tabou  à  Célèbes , 
et  de  là  dans  les  Carolines  et  dans  les 
autres  îles  de  la  Polynésie,  où  il  aura 
pris  un  caractère  "plus  terrible  par 
l'ignorance  des  sauvages.  Il  existe  dans 
quelques  parties  de  la  Mélanésie.  Les 
Arabes,  les  Chinois,  les  Japonais,  et 
peut-être  les  Hindous ,  ont  visité  d'ail- 
leurs une  partie  des  îles  comprises  dans 
les  différentes  divisions  de  l'Océanie. 

Six  missionnaires  américains  se  char- 
gèrent d'enseigner  la  religion  nouvelle. 
Rio-Rio  vanta  l'efficacité  du  poule  et 
dapala-pala  ;  et  Keo-Pouo-Lani ,  mère 
du  roi ,  et  Kapeo-Lani ,  épouse  de 
Naiké,  chef  de  Kai-Roua,  ayant  ab- 
juré publiquement  leur  ancienne  reli- 
gion et  embrassé  la  nouvelle,  leur 
exemple  entraîna  une  foule  d'insulaires 
à  demander  le  baptême,  et  la  religion 
chrétienne  devint  ainsi  la  religion  du 
pays. 

Les  missionnaires  français  catholi- 
ques ont  été  dernièrement  renvoyés, 
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grâce  à  l'influence  des  missionnaires 
protestants.  Mais  M.  l'évêque  de  Ni- 
copolis,  Français,  que  nous  avons  vu 
récemment  à  Paris,  se  proposait  de 
partir  au  plus  tôt  pour  l'archipel  de 
Haouaï,  avec  le  titre  de  vicaire  géné- 
ra/ de  r  Océan  te,  et  il  espérait  faire  de 
nombreux  prosélytes  dans  cette  cin- 
quième partie  du  "globe. 

Les  missionnaires  protestants ,  an- 
glais ou  américains ,  ont  souvent  im- 
posé au\-  peuples  de  l'Orient,  de  l'O- 
céanie  et  de  l'Amérique,  le  despo- 
tisme de  la  bigoterie  et  les  mesquines 
croyances  d'un  puritanisme  jaloux  et 
taquin.  Quant  aux  missionnaires  ca- 
tholiques, on  les  a  attaqués  avec  au- 
tant d'injustice  que  d'acharnement. 
Certes ,  ils  ont  commis  des  fautes,  car 
ils  n'étaient  pas  infaillibles;  mais  ils 
nous  ont  légué  des  documents  histo- 
riques et  des  recherches  scientifiques 
d'une  plus  grande  valeur  que  les  écrits 
fragmentaires  des  missionnaires  pro- 
testants, et  ils  prêchaient  le  christia- 
nisme aux  peuples  de  l'Orient  d'une 
manière  bien  plus  rationnelle  et  plus 
libérale  que  ceux-ci. 

La  religion  des  missionnaires  an- 
glais et  américains  à  Haouaï  semble 
consistertout  entière,  comme  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis ,  dans  la  stricte 
observation  du  dimanche,  poussée  jus- 
que la  plus  rigoureuse  absurdité.  Ainsi, 
dans  les  îles  Taïti ,  et  surtout  dans  i'ar- 
chipel  de  Haouaï ,  où  ces  hommes  se 
sont  faits  législateurs ,  tout  amusement 
est  défendu  le  di  manche  ;  bien  plus ,  tous 
les  habitants  sont  obligés  d'aller  deux 
fois  par  jour  à  l'église  ;  bien  plus  encore, 
la  promenade  à  pied  ou  à  cheval  leur 
est  défendue,  et  cette  interdiction  a  été 
étendue  aux  étrangers  :  ceux  qui  ont 
voulu  s'y  soustraire  ont  vu  leurs  che- 
vaux confisqués,  et  ont  été  condamnés 
à  des  amendes  pécuniaires  considéra- 
bles. Le  ridicule  de  cette  tyrannie  reli- 
gieuse est  poussé  si  loin,  que  l'usage 
de  tout  aliment  chaud  est  prohibé, 

force  que  ce  serait  travailler  que  d'al- 
umer  du  feu.  Le  pauvre  Haouaïen, 
dont  les  mets  ne  sont  pas  très-variés, 
trouve  cette  loi  fort  dure,  parce  qu'il 
n'a  pas,  comme  les  missionnaires  qui 


le  gouvernent,  des  meetings  où  ils  se 
gorgent  de  pâtés  et  de  bonnes  viandes 
froides,  et  s'abreuvent  de  bordeaux  et 
de  madère. 

S'ilfautencroireM.ledocteurMeyen, 
ces  messieurs  sont  loin  de  pratiquer 
la  doctrine  de  l'égalité  et  de  l'humilité 
chrétienne.  «  En  nous  dirigeant,  dit-il , 
vers  la  maison  du  chef  des  mission- 
naires, M.  Bingham,  pour  qui  noup 
avions  des  lettres  de  recommandation , 
nous  fûmes  témoins  d'un  spectacle 
qui ,  dès  l'abord ,  refroidit  grandement 
notre  estime  pour  les  missions.  Nous 
vîmes  deux  des  femmes  des  mission- 
naires qui  prenaient  l'air  dans  une 
voiture  découverte,  traînée  par  des 
naturels  du  pays.  » 

Ces  disciples  de  Jésus  et  de  ses 
apôtres  ne  paraissent  pas  marcher  à 
Haouaï  sur  les  saintes  traces  de  leurs 
maîtres ,  leurs  maîtres  si  charitables  et 
si  indulgents.  Ils  en  ont  banni  l'hospi- 
talité, chassé  la  gaieté  et  la  joie,  pour 
mettre  en  place  une  religion  austère 
et  morose,  que  les  naturels  compren- 
nent moins  que  le  culte  pompeux  et  im- 
posant du  catholicisme  romain.  Ils 
possèdent  toute  l'autorité  temporelle 
et  spirituelle  de  l'archipel  haouaïen, 
et  tiennent  sous  une  complète  dépen- 
dance le  roi  actuel.  Leurs  maisons  sont 
magnifiques,  et  même  la  demeure  de 
la  famille  royale  est  misérable  à  côté 
de  ces  belles  constructions  en  pierre 
de  taille.  L'intérieur  répond  à  l'exté- 
rieur; on  y  voit  de  beaux  tapis, 
de  superbes  pianos,  et  un  ameuble- 
ment des  plus  riches.  Pourtant  les 
missionnaires  étaient  arrivés  extrême- 
ment pauvres  dans  ces  îles,  et  ils  se 
sont  environnés  de  tout  ce  luxe  avec 
l'argent  des  peuples  auxquels  ils  ve- 
naient apporter  la  civilisation.  Nous 
avons  vu  nous-même  la  répétition 
de  tels  abus,  de  la  part  de  ces  mes- 
sieurs, dans  les  différentes  parties  de 
l'Inde,  à  Ceylan  et  dans  la  Malaisie, 
sauf  le  cas  de  la  voiture  traînée  par 
des  hommes,  en  guise  de  bêtes  de 
somme.  Mais  ce  fait,  que  nous  apprend 
M.  Meyen,  nous  été  confirmé  par  des 
Haouaïens  que  nous  avions  vus  à  Wam- 
pou  (près  de  Canton    en  Chine).  Il 
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faut  cependant  l'avouer,  ces  missionnai- 
res ont  répandu  quelque  instruction 
parmi  le  peuple.  Les  écoles  de  Haouaï 
comptent  déjà  plus  de  vingt  milleélèves. 

GOUVERNEMENT. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  réformes 
importantes  qui  furent  apportées  dans 
la  législation  par  Tamea-Mea  et  son 
fils  Rio-Rio,  surtout  en  ce  qui  avait 
trait  à  la  religion.  Il  nous  reste  à  exa- 
miner la  forme  du  gouvernement. 

A  l'époque  de  la  découverte,  la 
royauté  était  héréditaire;  et  il  en  était 
de" même  des  grandes  dignités  sacerdo- 
tales ,  civiles  et  militaires  qui,  néan- 
moins, étaient  soumises  au  contrôle  du 
roi.  La  direction  du  gouvernement 
n'était  pas  le  partage  exclusif  des  hom- 
mes; car  on  cite  plusieurs  femmes  qui 
gouvernèrent  même  avec  éclat.  Le  pou- 
voir du  monarque  était  absolu,  et 
n'était  tempéré  que  par  un  conseil  de 
chefs  soumis,  par  le  fait,  à  la  volonté 
monarchique.  Il  pouvait  anoblir  un 
sujet  obscur  ou  dégrader  un  dignitaire, 
selon  sa  volonté.  A  la  mort  des  chefs 
de  famille,  la  propriété  rentrait  dans  le 
domaine  du  roi,  qui  en  disposait  à  son 
gré,  mais  la  laissait  presque  toujours 
dans  la  famille;  et  cette  coutume,  sui- 
vie presque  constamment  par  Tamea- 
Mea,  est  aujourd'hui  puissante  et  res- 
pectée comme  une  loi  de  l'état. 

Le  savant  Ellis,  un  des  plus  esti- 
mables missionnaires  protestants,  di- 
vise en  quatre  classes  la  population 
haouaïenne,  ainsi  qu'il  suit  :  1°  le 
roi  et  les  membres  de  la  famille  royale, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  premier 
ministre  ou  régent;  2°  les  gouver- 
neurs des  diverses  îles  et  des  six 
grands  districts  d'Haouaï,  ainsi  que 
quelques  grands  chefs,  tous  descen- 
dants d'anciens  princes  ou  rois,  de 
Taraï-Opou,  de  Tahi-Teri,  de  Tepori- 
Orio-Rani ,  et  Ta-Eo  ;  3°  les  possesseurs 
à  bail  des  cantons  et  des  villages  qu'ils 
font  cultiver  par  des  serviteurs,  ou 
qu'ils  sous-louent  à  des  francs-tenan- 
ciers, classe  composée  des  anciens  chefs 
et  des  petits  prêtres;  4°  le  reste  de  la 
population,  petits  propriétaires,   in- 


dustriels ,  ouvriers  ,    pêcheurs  ,  etc. 

Une  division  plus  récente  de  la  po- 
pulation est  la  suivante  :  1°  les  ariis, 
chefs  d'iles  ou  de  districts,  dont  le  roi 
est  Jui-même  le  chef  suprême ,  sous  le 
nom  ftarii-tabw;  2°  les  rana-kiras , 
chefs  inférieurs,  dignitaires  civils  et  mi- 
litaires, prêtres,  propriétaires,  etc.; 
3°  enfin  les  hanakae  ou  ianatas,  ou 
prolétaires,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
ne  vivent  que  de  leur  travail.  Il  est  im- 
portant de  remarquer  que  cette  divi- 
sion répond  a  celle  des  ariis,  raa- 
tiras  et  taatas  à  Taïti  ;  des  eguis  , 
mataboulés  et  touas  à  Tonga-Tabou; 
des  arikis ,  ranga-tiras  et  tangatas  de  la 
Tsouvelle-Zeeland. 

Les  ariis  étaient  chargés  de  rendre 
la  justice  et  de  faire  exécuter  les  juge- 
ments. Le  meurtre,  la  rébellion  et  les 
vols  d'objets  appartenant  au  roi  étaient 
des  crimes  punis  de  mort.  La  même 
punition  était  infligée  pour  la  violation 
du  tabou;  mais,  dans  les  derniers 
temps  de  l'existence  de  cette  institu- 
tion, le  criminel  pouvait  racheter  sa 
vie.  L'adultère,  surpris  avec  la  femme 
d'un  chef,  était  mis  à  la  discrétion  de 
l'époux  outragé,  qui  lui  faisait  crevtr 
les  yeux  et  pouvait  même  le  tuer.  Le 
casse-tête  et  la  corde  étaient  les  instru- 
ments de  supplice  pour  les  grands  cri- 
minels; la  bastonnade  faisait  justice  des 
délits  plus  légers. 

La  perception  des  impôts  se  fait  au 
moyen  des  chefs  de  districts.  Certaines 
terres,  dites  aina-kou-pono ,  en  sont 
pourtant  exemptes  de  temps  immémo- 
rial; et  les  franchises  ne  périment  ja- 
mais, alors  même  que  le  roi  en  dé- 
pouillerait les  détenteurs.  Lu  impôt 
particulier  à  ce  pays,  c'est  celui  qui 
oblige  chaque  insulaire,  quand  le  roi 
ou  un  arii  fait  bâtir  une  maison,  à 
payer  un  tribut  particulier  pour  en  ob- 
tenir l'entrée. 

Avant  l'arrivée  des  Européens  dans 
cette  île,  les  contributions  se  payaient 
en  nature,  c'est-à-dire  en  poules  ,  co- 
chons, chiens,  filets,  pirogues  et  au- 
tres objets;  mais  aujourd'hui  les  pro- 
priétaires doivent  donner  une  certaine 
quantité  de  piastres  d'Espagne  ou  du 
bois  de  sandal. 
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INDUSTRIE. 

L'industrie  primitive  des  habitants 
se  réduisait  à  un  nombre  de  procédés 
très-borné.  Le  sol,  d'une  grande  fer- 
tilité dans  plusieurs  parages  de  l'île, 
produisait  abondamment  le  taro,  la  ba- 
nane, l'igname  et  la  patate.  Le  seul 
instrument  agricole  connu  alors  était 
le  no/io,  sorte  de  spatule  en  bois  de 
six  pieds  de  long  qui  remplaçait  la 
bêche.  Depuis,  la  civilisation  ayant  ap- 
porté avec  elle  de  nouveaux  besoins,  a 
fourni  les  moyens  d'y  satisfaire,  et 
nos  instruments  aratoires  se  sont  na- 
turalisés à  Haouaï,  ainsi  que  plusieurs 
plantes  et  animaux  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique. 

L'architecture  se  bornait  à  la  con- 
struction des  habitations  et  des  piro- 
gues. Les  cases,  ordinairement  grou- 
pées au  nombre  de  cent  à  deux  cents, 
et  disposées  irrégulièrement  ou  ali- 
gnées, étaient,  dans  tous  les  cas,  cou- 
pées de  chemins  parallèles.  Une  grande 
pièce  dont  les  dimensions  variaient 
depuis  douze  à  soixante  pieds  de  lon- 
gueur sur  huit  à  quarante  pieds  de 
largeur,  une  porte  à  chaque  extrémité, 
et  une  fenêtre  sur  les  cotés,  une  toi- 
ture supportée  par  des  solives  et  recou- 
verte en  feuilles  de  pandanus,  de  canne 
à  sucre  ou  de  cocotier,  avec  un  mur 
sans  ciment  du, côté  de  la  mer,  et  une 
plate-forme  en  cailloux  dans  les  lieux 
numides,  telles  étaient  les  habitations 
ordinaires. 

Les  chefs,  ainsi  que  les  familles 
d'un  certain  rang,  avaient  trois  cases, 
l'une  servant  de  cuisine,  la  seconde  de 
salle  à  manger,  et  la  troisième,  au 
fond,  de  chambre  à  coucher.  Quelque- 
fois une  enceinte  palissadée  entourait 
ces  cases,  et,  dans  cette  enceinte, 
les  chefs  faisaient  pratiquer  quelquefois 
des  logements  pour  leurs  serviteurs. 

La  pêche,  la  culture,  la  fabrication 
des  armes  se  sont  perfectionnées  sur- 
tout depuis  l'arrivée  des  Européens. 
Les  hommes  seuls  sont  chargés  de  ces 
divers  travaux.  Ceux  des  femmes  sont 
la  fabrication  des  nattes ,  qui  sont  unies 
ou  couvertes  de  dessins,  d'après  la 
méthode  adoptée  pour  le  tissage.  Les 


nattes  les  plus  grossières  servent  de 
voiles  aux  pirogues,  d'autres  servent 
de  tapis,  et  enfin  forment  des  man- 
teaux, des  b  ites  et  des  paniers.  Les 
femmes  fabriquent,  en  outre,  avec  les 
feuilles  du  dracivna,  des  corbeilles, 
des  éventails,  des  casques  du  travail  le 
plus  exquis ,  et  ces  précieux  manteaux 
de  plumes  qui  ornent  les  chefs  dans  les 
grandes  fêtes.  La  fabrication  des  étoffes 
est,  de  tous  les  travaux  de  femmes,  le 
plus  important,  et  exige  divers  procé- 
dés, la  plupart  très-compliqués.  Le  plus 
long  consiste  à  réduire  en  filaments  le 
liber  du  mûrier  à  papier.  Pour  exécu- 
ter ce  travail ,  on  enlève  l'écorce ,  qu'on 
doit  macérer  dans  l'eau  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long;  puis,  l'écor- 
ce intérieure,  séparée  en  rubans,  est 
étendue  uniformément  sur  une  planche 
formant  un  plan  incliné,  et  battue  avec 
des  maillets  arrondis  ou  prismatiques, 
selon  le  degré  de  finesse  que  l'on  veut 
donner  à  l'étoffe.  Ainsi  préparé,  ce  fil 
végétal  est  exposé  au  grand  air  sur  des 
claies,  et  acquiert  une  grande  blan- 
cheur, en  y  séchant.  Pour  le  colorer, 
on  le  trempe  dans  les  sucs  exprimés  de 
certains  végétaux,  et  l'on  en  relève  les 
nuances  par  un  vernis  du  plus  vif  éclat. 
Dans  cet  état,  il  sert  à  la  fabrication 
des  fines  étoffes. 

MARINE  ET  NAVIGATION. 

Le  roi  possède  une  frégate  et  un 
brick  construit,  gréé,  armé  et  équipé 
à  l'européenne. 

La  marine  locale  est  composée  de 
pirogues  de  commerce  et  de  pirogues 
de  guerre. 

Ces  pirogues  sont  doubles  ou  sim- 
ples, extrêmement  allongées,  et  telle- 
ment étroites,  pour  la  plupart,  qu'il 
faut  une  certaine  habitude,  pour' s'y 
maintenir  sans  les  faire  chavirer.  Aussi 
les  habitants  se  tiennent-ils  quelquefois 
entassés  au  nombre  de  vingt  à  trente 
dans_telle  embarcation  que  quatre.  Eu- 
ropéens feraient  infailliblement  tour- 
ner. D'ailleurs,  quand  cet  accident. 
arrive,  il  est  de  peu  d'importance, 
chacun  nage  de  son  côté,  et  l'on  relève 
la  pirogue.  Les  plus  simples  ont,  en 
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général ,  vingt-quatre  pieds  de  longueur 
sur  dix-huit  à  vingt  pouces  de  largeur, 
et  sont  terminées  en  coin ,  à  leurs  ex- 
trémités, avec  des  balanciers  fort  bien 
adaptés.  Un  tronc  d'arbre ,  creusé  d'un 
a  deux  pouces  d'épaisseur  et  de  la  lon- 
gueur du  bâtiment,  compose  le  fond. 
Les  bords  sont  formés  par  trois  plan- 
ches d'un  pouce  d'épaisseur,  très-artis- 
tement  soudées.  Les  insulaires  manœu- 
vrent, soit  avec  une  voile  triangulaire 
ajustée  sur  unmâtereau,  soit  avec  des 
rames  ;  mais  ils  vont  ordinairement 
à  la  pagaye,  c'est-à-dire  à  la  rame. 
Ce  n'est  que  par  un  vent  très-favo- 
rable qu'ils  emploient  les  voiles. 

Les  pirogues  doubles  ont  de  soixante 
à  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  et 
une  largeur  assez  considérable.  Un 
espace  est  réservé  dans  le  centre  pour 
porter  les  passagers  et  les  marchan- 
dises, et  les  bancs  des  rameurs  ou  pa- 
gayeurs sont  établis  en  dehors. 

Les  habitants  de  l'archipel  sont 
d'assez  bons  marins,  braves,  fidèles  et 
de  bonne  humeur.  Ils  sont  excellents 
nageurs;  maison  a  quelquefois  exagéré 
leur  habileté  en  ce  point;  ils  ne  peuvent 
pas  naser  à  plus  de  sept  milles  de  dis- 
tance de  terre  :  on  n'en  a  pas  vu  non  plus 
qui  plongeât  à  plus  de  onze  brasses  de 

firofondeur  ;  quand  ils  y  parviennent , 
e  sang  leur  sort  par  le  nez  et  par  les 
yeux;  du  reste,  ils  sont  très-adroits 
dans  cet  exercice.  «  Le  cuivre  de  notre 
bâtiment  s'était  rongé  sous  la  quille, 
dit  Choris;  un  insulaire  plongea,  exa- 
mina le  dommage ,  en  vint  rendre 
compte,  plongea  "de  nouveau  avec  un 
marteau,  un  morceau  de  cuivre  et  des 
clous,  et  répara  tout  avec  beaucoup 
d'exactitude.  » 

Souvent  des  insulaires  s'embarquent 
sur  des  navires  américains  qui  vont  à 
Canton ,  ou  à  la  côte  nord-ouest  d'Amé- 
rique. A  leur  retour,  ils  éprouvent 
beaucoup  de  plaisir  à  raconter  leurs 
aventures  à  leurs  compatriotes,  et, 
comme  cela  arrive  quelquefois  aux 
hommes  plus  civilisés,  ils  exagèrent  ce 
qu'ils  ont  vu  dans  leurs  voyages. 

Ils  ont  un  certain  nombre  de  petits 
bâtiments  qui  sont  constamment  en 
communication  avec  ceux  des  autres 


îles.  Dans  l'année  1821 ,  un  vaisseau 
de  cent  quatre-vingts  tonneaux  mit  à  la 
voile,  de  Oahou  pour  Port- Jackson 
(Australie) ,  avec  une  cargaison  de  bois 
de  sandal,  de  bois  rouge  et  de  noix  de 
coco,  et  revint  heureusement,  après 
avoir  échangé  toute  sa  cargaison  contre 
des  provisions  salées ,  des  armes  à  feu 
et  de  la  coutellerie.  L'équipage  était  en- 
tièrement composé  d'indigènes,  et  le 
commandement  en  avait  été  confié  71 
M.  Rives,  Français  de  naissance,  le 
même  qui  accompagna  le  feu  roi  en 
Angleterre ,  en  qualité  de  secrétaire  et 
d'interprète  de  S.  M. 

M.  Rives  avait  déjà  résidé  dans  l'île 
depuis  seize  ans,  et  parlait  très-cou- 
ramment la  langue  haouaïenne.  Il  est 
retourné  chez  eux,  et  il  a  assuré  à 
plusieurs  capitaines  français  que  tous 
les  encouragements  possibles  seraient 
donnés  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
voudraient  se  résoudre  à  venir  visiter 
l'île,  dans  des  vues  commerciales  ou 
autres. 

Les  habitants  de  l'archipel  sont,  en 
général,  affables  et  communicatifs;  et 
lorsqu'on  considère  que  plus  de  cent 
mille  de  ses  habitants  sont  actuellement 
ou  seront  sous  peu  familiarisés  avec 
les  productions  de  l'Europe  et  avec  les 
habitudes  d'un  monde  plus  civilisé,  il 
est  permis  de  penser  qu'ils  nous  de- 
manderont bientôt  un  grand  nombre 
de  ses  produits  en  échange  des  leurs, 
et  qu'un  assez  beau  champ  pourrait 
s'ouvrir  aux  entreprises  commerciales 
entre  la  France  et  Haouaï. 

Les  Haouaïens  se  livrent  à  la  pêche  : 
celle  des  albicores,  des  bonites  et  des 
dauphins  est  très-ingénieuse.  Ils  se  ser- 
vent aussi  d'une  espèce  de  bruyère 
qui  a  la  propriété  de  rendre  le  poisson 
malade  et  de  le  faire  venir  à  la  surface 
de  l'eau ,  où  on  le  prend  alors  très-fa- 
cilement. Ils  réduisent  cette  plante  en 
poudre,  ditKotzebùe,  et  plongent  au 
«milieu  des  rochers  pour  en  répandre 
dans  le  voisinage  des  poissons.  Ceux 
que  l'on  pêche  de  cette  manière  sont 
ouverts  et  vidés  sur-le-champ. 
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MŒURS    ANCIENNES   ET    CARACTÈRE 
MODERNE. 

Le  caractère  de  ces  insulaires  est 
naturellement  doux,  généreux,  hospi- 
talier, brave  et  affable.  Plus  commu- 
nicatifs  que  les  habitants  de  Tonga ,  ils 
sont  plus  graves  que  ceux  de  Taïti. 
Avant  de  communiquer  avec  les  Euro- 
péens, ils  vivaient  entre  eux  en  bonne 
intelligence,  et  les  hommes  traitaient 
les  femmes  avec  douceur,  signe  assuré 
d'une  certaine  civilisation. 

Le  père  et  la  mère  avaient  sur  leur 
famille  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et 
en  usaient  assez  souvent,  surtout  en- 
vers ceux  de  leurs  enfants  disgraciés 
de  la  nature  :  aussi,  la  population  qui 
restait,  était-elle  forte  et  robuste. 

Quand  un  enfant  naissait,  on  le  la- 
vait dans  l'eau  de  mer,  puis  on  le  lais- 
sait sur  une  natte,  libre  de  tous  ses 
mouvements.  Le  baptême  et  la  circon- 
cision étaient  inconnus;  et  Cook  cite, 
au  contraire,  une  opération  inverse  de 
cette  dernière ,  que  l'on  pratiquait  sur 
les  enfants  nouveau-nés.  L'éducation, 
bornée  presque  uniquement  au  déve- 
loppement des  forces  physiques,  con- 
sistait toute  en  gymnastique  et  en  exer- 
cices militaires. 

La  polygamie  était  généralement 
admise;  mais  elle  n'était  guère  prati- 
quée que  par  les  chefs ,  ainsi  que  dans 
le  reste  de  la.  Polynésie.  La  cérémonie 
du  mariage  était  très-simple.  Quand 
les  mariages  étaient  arrêtés  entre  les 
parents ,  le  futur  jetait  une  pièce  d'é- 
toffe sur  sa  fiancée,  en  présence  des 
deux  familles;  et  après  le  repas,  il 
conduisait  la  fiancée  dans  la  case  qu'ils 
devaient  occuper.  Ceux  qui  avaient 
déjà  une  épouse  se  dispensaient  même 
de  cette  simple  formalité. 

Les  chefs  choisissaient  ordinaire- 
ment leurs  épouses  dans  leur  famille. 
Les  fils  succédaient  à  leur  père,  épou- 
saient souvent  leurs  veuves,  et  rien 
n'était  plus  fréquent  que  de  voir  le 
frère  épouser  la  sœur. 

COUTUMES  GUERRIÈRES. 

Les  coutumes  guerrières,  dans  la 


pureté  primitive  de  ces  peuples ,  offrent 
des  détails  nombreux  et  du  plus  grand 
intérêt.  Entourés  d'ennemis,  forcés  de 
se  tenir  toujours  prêts  à  attaquer  et  à 
se  défendre,  élevés  dans  des  habitudes 
militaires,  leurs  histoires  sont  de  lon- 
gues narrations  d'attaques,  de  surpri- 
ses, de  descentes  et  de  combats.  Quand 
un  parti  se  trouvait  assez  fort  de  sa 
propre  force  ou  de  la  faiblesse  de  ses 
voisins,  il  trouvait  toujours  des  pré- 
textes pour  les  attaquer. 

On  ne  connaissait  pas  dans  ces  îles 
de  troupes  permanentes.  Habitués  dès 
l'enfance  à  manier  la  lance  et  le  jave- 
lot, les  jeunes  Haouaïens  acquéraient 
dans  ces  exercices  une  adresse  éton- 
nante, et  rarement  les  frondeurs  man- 
quaient le  but  à  vingt-cinq  toises.  Leur 
vigueur  égalait  leur  adresse,  et  leur 
force  musculaire  était  prodigieuse. 

Les  armes  offensives  étaient  le  jave- 
lot, la  fronde,  le  casse-tête  et  le  poi- 
gnard. Ils  ne  connaissaient  pas  le  bou- 
clier :  le  javelot  leur  en  tenait  lieu,  et, 
.avec  le  manche,  ils  paraient  avec  une 
merveilleuse  prestesse  les  coups  de 
leurs  adversaires  et  jusqu'aux  pierres 
des  frondes.  Le  vêtement  des  soldats 
se  composait  simplement  du  maro ,  es- 
pèce de  ceinture.  Les  chefs  portaient 
des  casques  et  des  manteaux  couverts 
de  plumes  jaunes  et  rouges  disposées 
en  losanges  et  avec  beaucoup  d'art.  Le 
roi  seul  avait  droit  de  porter  unmanteau 
de  plumes  jaunes.  Les  casques  étaient 
de  forme  grecque  et  surmontés  de  pana- 
ches de  diverses  couleurs.  Les  guerriers 
célèbres  et  les  chefs  de  second  ordre 
portaient  seulement  l'écharpe  à  plumes 
barriolées.  Outre  le  manteau  de  plu- 
mes, une  marque  distinctive  des  chefs 
consistait  en  un  hausse-col  nommé 
parawa,  suspendu  par  une  tresse  de 
cheveux. 

Les  questions  de  guerre  et  de  paix 
étaient  traitées  par  l'assemblée  géné- 
rale des  chefs  et  des  guerriers.  Là 
étaient  énumérés  les  motifs  de  ven- 
geance, les  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  diverses  expéditions ,  et ,  plus 
d'une  fois,  ces  discussions  donnèrent 
lieu  à  de  chaleureuses  harangues ,  rem- 
plies d'une  éloquence  âpre,  mais  en- 
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traînante.  Ellis  cite  ces  paroles  d'adieux 
d'un  guerrier  partant  pour  le  camp, 
à  la  veille  d'une  bataille  :  «  Nos  rangs, 
disait-il,  sont  comme  des  rocs  dans 
l'Océan,  immobiles  contre  l'effort  des 
vagues;  chaque  guerrier  est  comme  un 
hérisson  auquel  personne  n'ose  tou- 
cher. Que  la  troupe  du  roi  s'avance, 
et  elle  s'élèvera  devant  ses  ennemis 
comme  un  grand  arbre  à  pain  au-dessus 
de  l'herbe  la  plus  humble.  Au  combat, 
le  guerrier  tiendra  ferme  comme  le 
palmier  aux  profondes  racines,  et  pla- 
nera au-dessus  des  têtes  ennemies, 
comme  le  cocotier  élancé  plane  au- 
dessus  des  roseaux  courbés.  Dans  nos 
attaques  de  nuit,  l'éclat  de  nos  torches 
les  surprendra  comme  le  feu  des  éclairs, 
et  nos  cris  les  terrifieront  comme  les 
grondements  du  tonnerre.  » 

Quand  la  guerre  était  résolue,  les 
prêtres  et  les  guerriers  s'assemblaient 
dans  le  temple,  et  des  victimes  y  étaient 
amenées.  Dans  les  circonstances  ordi- 
naires, des  poules,  des  codions  suffi- 
saient; mais  dans  les  dangers  pres- 
sants, dans  les  guerres  lointaines,  le 
sang  humain  devait  couler.  Les  prison- 
niers faits  dans  les  dernières  guerres, 
et,  à  leur  défaut,  les  coupables  retenus 
dans  les  prisons,  étaient  amenés  aux 
sacrificateurs.  Conduits  dans  le  hèïau, 
et  traînés  au  pied  de  l'autel,  un  coup 
de  massue  brisait  leur  crâne  et  faisait 
souvent  jaillir  la  cervelle,  sur  les  bour- 
reaux et  les  assistants.  Dix,  vingt  vic- 
times humaines  étaient  quelquefois  sa- 
crifiées, en  même  temps  qu'un  grand 
nombre  d'animaux;  et  les  dépouilles 
entassées  étaient  éventrées,  pour  que 
les  prêtres  pussent  lire,  dans  leurs  en- 
trailles palpitantes,  la  volonté  des 
dieux  et  annoncer  leurs  oracles.  D'a- 
près leurs  réponses,  la  guerre  était 
ajournée  ou  résolue. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  prêtres  et 
les  guerriers  réunis  discutaient  et  ré- 
glaient entre  eux  le  nombre  de  guer- 
riers nécessaires,  l'époque  à  laquelle  ils 
devaient  être  appelés,  et  la  marche,  à 
suivre.  Chaque  guerrier  devait  apporter 
ses  armes,  ses  vivres,  et  même  les  noix 
nécessaires  à  l'éclairage. 

Le  commandement  en  chef  de  l'aiv 


mée  appartenait  au  roi  ou  à  un  chef 
désigné  par  lui.  Chaque  chef  comman- 
dait les  guerriers  ses  vassaux.  Dans  les 
cas  de  levée  en  masse,  des  messagers, 
nommés  réré,  parcouraient  toute  l'île, 
et  leur  agilité  était  telle ,  qu'ils  s'acquit- 
taient de  leur  mission  en  huit  ou  neuf 
jours,  malgré  les  haltes  qu'ils  devaient 
faire,  et  les  détours  que  nécessitaient 
les  escarpements  de  la  côte  dans  une 
multituded'endroits.  La  bravoure  étant 
la  vertu  principale  chez  ces  peuples 
adolescents ,  peu  d'insulaires  valides 
manquaient  à  l'appel.  D'ailleurs ,  un 
officier,nomméOurouoki,  était  chargé 
de  surveiller  les  retardataires,  et,  s'il 
s'en  rencontrait  quelques-uns,  il  leur 
fendait  ou  même  leur  enlevait  une 
oreille,  et  leur  imprimait  ainsi  une  flé- 
trissure indélébile.  Ensuite,  on  les  ame- 
nait au  camp  avec  une  corde  passée 
autour  du  corps. 

On  se  hâtait  de  conduire  dans  un 
lieu  escarpé  et  presque  inaccessible  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants  et 
les  troupeaux,  et  quelques  guerriers 
étaient  préposés  à  leur  garde.  Arrivés 
au  rendez-vous  général ,  on  établissait 
un  camp  volant  dans  un  lieu  facile  à 
défendre ,  et  l'on  construisait  des  huttes 
de  ti  ou  de  cocotier. 

Des  prêtres  portaient  en  tête  de  l'ar- 
mée la  statue  du  dieu  de  la  guerre,  du 
terrible  ïaïri.  Les  augures  étaient  de 
nouveau  consultés  et  rendaient  les  ré- 
ponses des  dieux,  après  avoir  inspecté 
les  nuages  et  les  entrailles  des  victi- 
mes. Le  roi  haranguait  l'armée;  puis 
chaque  chef  animait  ses  soldats ,  et  l'on 
se  préparait  au  combat. 

ARMÉE. 

L'armée  était  rangée  en  bataille,  et 
divisée  en  centre  et  en  ailes,  disposées 
dételle  sorte  que,  lorsqu'elle  s'était 
ébranlée,  elle  prenait  la  forme  d'un 
croissant.  Les  frondeurs  et  les  lanciers 
occupaient  la  première  ligne.  Le  combat 
commençait  rarement  par  une  action 
générale.' A  près  s'être  observés  quelque 
temps,  et  s'être  mutuellement  tendu  des 
embuscades,  souvent  un  guerrier  sor- 
tait de  ses  rangs,  et  venait  dans  la  lice 
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défier  un  adversaire  du  camp  ennemi. 
Un  guerrier  répondait  à  l'appel ,  et  en 
présence  des  deux  armées,  qui  chacune 
de  leur  côté  faisaient  des  vœux  pour 
leur  combattant  et  l'animaient  de  leurs 
cris,  s'engageait  une  lutte  terrible,  une 
lutte  acharnée  qui  ne  devait  finir  que 
par  la  mort  de  l'un  des  deux  cham- 
pions. Là  se  déployait  tout  ce  que  la  na- 
ture, aidée  d'une  éducation  toute  gym- 
nastique, a  pu  développer  de  vigueur  et 
de  souplesse  chez  ces  insulaires;  les 
feintes,  les  simulacres  de  fuite,  les  at- 
taques brusques  et  les  coups  parés  aus- 
sitôt que  portés.  Chaque  mouvement, 
chaque  cri  d'un  guerrier  portait  dans 
son  camp  l'espoir  ou  la  terreur,  faisait 
tressaillir  et  rugir  tour  à  tour  les  deux 
armées;  car  de  l'issue  de  la  lutte  dé- 
pendait souvent  le  sort  du  combat. 
Assez  souvent  il  commençait  sur  plu- 
sieurs points  de  la  ligne  par  des  en- 
gagements partiels,  et  quand,  après 
plusieurs  jours  de  ces  luttes  isolées,  il 
n'y  avait  d'avantage  bien  marqué  de 
part  ni  d'autre ,  un  envoyé,  tenant  à  la 
main  une  branche  de  palmier  ou  de  ti, 
se  présentait  porteur  de  paroles  de 
paix.  Alors  les  chefs  se  rassemblaient  : 
si  la  fin  de  la  guerre  était  résolue,  on 
se  rendait  au  temple,  où  l'on  immo- 
lait un  cochon  de  lait  dont  le  sang 
arrosait  la  terre;  puis,  en  présence  des 
deux  armées,  les  chefs  tressaient  une 
couronne  de  jnaïri,  plante  odorifé- 
rante ;  la  couronne  était  déposée  dans 
le  temple,  et  des  danses,  des  festins  et 
des  fêtes,  où  les  deux  camps  assis- 
taient confondus,  terminaient  la  céré- 
monie et  scellaient  la  réconciliation. 
Quand ,  après  des  engagements  par- 
tiels ou  au  premier  choc,  l'action  de- 
venait générale,  alors  une  mêlée  fu- 
rieuse s'engageait  et  s'étendait  bientôt 
sur  toute  la  ligne.  La  réserve ,  ménagée 
avec  soin  et  composée  de  guerriers 
d'élite,  paraissait  ordinairement  pour 
décider  la  victoire.  Dans  quelques  cir- 
constances, les  troupes  se  retiraient 
des  deux  côtés  sans  résultat  décisif; 
d'autres  fois,  le  succès  restait  indécis 
plusieurs  jours  de  suite;  mais,  le  plus 
ordinairement,  l'un  des  partis  restait 
maître  du  champ  de  bataille,  et  les 


vaincus,  abandonnant  leurs  armes, 
fuyaient,  les  uns  dans  la  direction  du 
Pouho-INoua  ou  lieu  d'asile,  d'autres 
au  Vari  ou  lieu  retranché,  d'autre 
enfin  dans  les  montagnes;  mais  les  vain- 
queurs, ardents  à  la  poursuite,  s'atta- 
chaient à  leurs  pas,  et,  s'ils  parve- 
naient à  les  atteindre,  les  ramenaient 
au  camp,  prisonniers.  Là,  la  vie  et  la 
liberté  des  captifs  étaient  entièrement 
à  la  discrétion  des  chefs  et  du  roi. 
Quand  celui-ci  était  réputé  clément,  les 
prisonniers  tâchaient  de  se  trouver  sur 
son  passage  et  de  se  jeter  à  ses  pieds. 
Un  signe,  une  parole,  l'entrée  du  pa- 
lais suffisait  pour  les  sauver.  Si  le  roi 
disait  :  «  La  face  en  l'air,  »  le  captif 
avait  la  vie  sauve;  mais  il  devenait  es- 
clave et  restait  dans  le  temple,  pour 
servir  de  victime  au  besoin ,  quand ,  au 
contraire,  il  disait  :  «La  face  contre 
terre;  »  ou  même  s'il  se  taisait,  à 
l'instant  même  l'arrêt  de  mort  était 
exécuté. 

A  la  suite  d'une  bataille,  le  parti 
vainqueur  n'enterrait  que  les  siens, 
abandonnant,  sans  sépulture,  les  ca- 
davres qui  avaient  appartenu  aux  en- 
nemis. Le  partage  du  butin  se  faisait 
entre  les  guerriers  vainqueurs,  en  pro- 
portion de  leur  rang  ;  et  les  prisonniers , 
les  femmes  et  les  enfants ,  devenus  es- 
claves ,  étaient  forcés  de  travailler  pour 
leurs  nouveaux  maîtres. 

Telles  étaient  les  moeurs  et  les  in- 
stitutions guerrières  des  habitants 
d'Haouaï,  quand  ils  furent  visités  la 
première  fois  par  les  navigateurs  euro- 
péens; mais,  aujourd'hui,  vainement 
irait-on,  dans  les  îles  de  la  Polynésie, 
chercher  les  sauvages  de  Cook.  A  peine 
trouverait-on  dans  l'intérieur  des  plus 
grandes  et  des  moins  fréquentées  quel- 
ques types  échappés  à  notre  civilisation 
et  aux  besoins  qu'elle  entraîne  à  sa 
suite.  Déjà  Kau-Ike-Ouli,  le  roi  ac- 
tuel, s'est  entouré  d'une  garde  d'indi- 
gènes portant  l'uniforme  anglais,  et  les 
autres  troupes,  nues  ou  revêtues  du 
maro ,  sont  exercées  à  nos  manœuvres , 
et  ont  remplacé  la  fronde  et  la  lance 
par  le  fusil  et  la  baïonnette.  Les  villes 
ont  été  fortifiées  et  garnies  de  canons, 
et  plusieurs  goélettes  de  guerre  par- 
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courent  l'archipel,  manoeuvrées  par 
des  indigènes,  et  commandées ,  la  plu- 
part, par  des  marins  anglais  ou  amé- 
ricains. 

CULTE  DES  MORTS. 

-Nulle  part  le  culte  des  morts  n'est 
plus  révéré  qu'à  Haouaï;  nulle  part 
les  marques  de  douleur  et  de  deuil 
ne  sont  plus  bruyantes,,  plus  exagé- 
rées. Mais  c'est  surtout  a  la  mort  d'un 
roi  que  la  douleur  publique  se  ma- 
nifeste sous  des  formes  incroyables 
pour  les  Européens.  Les  tatouages  ex- 
traordinaires, les  mutilations,  ies  jeû- 
nes, les  prières,  les  sacrifices,  rien 
n'est  épargné.  Quelquefois ,  à  ces  signes 
de  douleur,  se  joignent  des  vers  chantés 
en  l'honneur  du  pays. 

Voici  la  complainte  que  M.  Ellis, 
savant  missionnaire  anglais,  nous  a 
conservée,  telle  qu'elle  fut  chantée  sur 
le  tombeau  de  Kiaï-Mokou,  gouver- 
neur de  Mawi ,  par  une  de  ses  femmes  : 

Mort  est  mon  seigneur  et  mon  ami  ; 

Mon  ami  dans  la  saison  de  Ja  famine; 

Mon  ami  dans  le  temps  de  la  sécheresse; 

Mon  ami  dans  ma  pauvreté  ; 

Mon  ami  dans  la  pluie  et  dans  le  vent , 

Mon  ami  dans  la  chaleur  et  dans  le  soleil; 

Mon  ami  dans  le  froid  de  la  montagne; 

Mon  ami  dans  la  tempête;     * 

Mon  ami  dans  le  calme; 

Mon  ami,  dans  les  huit  mers.  , ,      ,  jj 

Jlélasl  hélas!  il  est  parti  mon  ami, 

Et  il  ne  reviendra  plus. 

Les  missionnaires  nous  ont  transmis 
les  cérémonies  funèbres  qui  accompa- 
gnèrent la  mort  de  Tamea-Mea,  ar- 
rivée le  8  mai  1819.  La  nouvelle  de 
cette  mort,  à  laquelle  on  s'attendait 
pourtant  depuis  long-temps,  se  répan- 
dit comme  un  choc  électrique,  et  cou- 
vrit les  îles  d'un  voile  lugubre.  Sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  régler  le  deuil, 
chacun  se  mit  en  devoir  d'apporter  son 
tribut  de  douleur.  Ce  fut  un  unanime 
concert  de  pleurs  et  de  gémissements , 
qui  n'étaient  interrompus  que  pour 
raconter  des  traits  de  la  vie  du  roi 
qu'ils  avaient  perdu.  Hommes  et  fem- 
mes s'arrachaient  les  cheveux  en  se 
roulant  à  terre.  Honteux  de  ne  pas 
donner  assez  de  marques  d'affliction, 
plusieurs,  en  se  rencontrant,  se  meur- 
trissaient le  visage  ;  et  tous ,  pour  éter- 


niser les  marques  de  leur  douleur, 
voulurent  se  faire  arracher  quelques 
dents.  Non  contents  de  se  faire  tatouer 
la  langue,  comme  il  est  d'usage  en  pa- 
reille circonstance,  la  plupart  se  firent 
graver  sur  le  bras  cette  inscription  en 
anglais  :  «  Notre  grand  et  bon  roi ,  Ta- 
mea-Mea est  mort  le  8  mai  1819.  » 
Plusieurs  insulaires  poussèrent  même 
le  fanatisme  de  la  douleur  jusqu'à  brû- 
ler leurs  cases  et  leurs  meubles.  De 
toutes  les  parties  de  l'île,  les  habitants 
étaient  accourus  vers  la  capitale;  et,  à 
Towaï-Haï  et  Kai-Koua,  villages  des 
environs ,  le  peuple  resta  trois  jours  et 
trois  nuits  sur  la  place  publique  sans 
prendre  aucun  repos  ni  nourriture, 
uniquement  occupé  à  donner  des  té- 
moignages de  sa  profonde  douleur. 

Les  témoignages  de  deuil  qui  avaient 
accompagné  "la  fin  de  Tamea-Mea,  dit 
M.  Reybaud ,  se  reproduisirent  avec 
tous  leurs  accessoires  quand  mourut 
sa  veuve ,  Keo-Pouo-Lani ,  mère  de 
Rio-Rio  et  de  Kau-Ike-Ouli ,  épouse 
de  roi,  mère  de  deux  rois.  Aucune 
expression  humaine  ne  saurait  rendre 
cette  douleur  publique,  cette  scène 
grecque  à  qui  il  a  manqué  un  Homère. 
Un  récit  de  M.  Stewart  ne  peut  en 
donner  qu'une  idée  approximative. 
C'était  à  Mawi ,  résidence  actuelle  de 
Keo-Pouo-Lani.  Les  habitants  de 
l'île,  au  nombre  de  plus  de  cinq  mille, 
se  portèrent  vers  la  case  de  la  défunte, 
hurlant,  gémissant,  se  tordant  les 
bras  de  desespoir,  affectant  les  poses 
les  plus  bizarres  et  les  plus  expressi- 
ves. Et  ce  n'était  pas  seulement  le  peu- 
ple qui  manifestait  ainsi  ses  regrets , 
mais  les  chefs ,  mais  les  seigneurs  de 
la  cour,  mais  Koua-Kini  lui-même, 
l'un  des  plus  puissants  parmi  eux.  Ces 
doléances  avaient  chacune  leur  attitude 
et  leur  expression  individuelle  (voy. 
pi.  131).  Les  femmes  échevelées,  les  bras 
tendus  vers  le  ciel,  la  bouche  ouverte  et 
les  yeux  fermés ,  semblaient  invoquer 
une  catastrophe  pour  marquer  le  jour 
néfaste;  les  hommes  croisaient  leurs 
mains  derrière  la  tête  et  semblaient 
abîmés  dans  la  douleur;  ici  on  se  jetait 
la  face  contre  terre  en  se  roulant  dans 
le  sable  ;  ailleurs  on  tombait  à  genoux , 
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ou  l'on  simulait  des  convulsions  épi- 
leptiques.  Ceux-ci  prônaient  leurs  che- 
veux  à  poignées,  et  semblaient  vouloir 
s'épiler  la  tète.  Tous  multipliaient  leurs 
gestes  et  leurs  manifestations  extra- 
vagantes ,  puis  criaient  lamentable- 
ment :  Auwcl  auivc!  en  accentuant 
ce  mot  d'une  manière  saccadée  et  lente , 
et  appuyant  sur  la  dernière  syllabe, 
comme  pour  la  rendre  plus  expressive 
et  plus  douloureuse.  Groupés  ou  dis- 
tincts, courant  ou  au  repos,  avec  tou- 
tes leurs  poses  si  diverses,  si  effroya- 
bles, si  caractérisées,  ces  insulaires  en 
deuil,  ce  peuple  faisant  dans  une  pan- 
tomime générale  l'oraison  funèbre  de 
sa  reine  (voy.pl.  131),  formaient  le 
tableau  le  plus  bizarre  que  l'on  puisse 
imaginer,  mais  aussi  le  plus  touchant , 
le  plus  profond,  le  plus  poétique.  In- 
terrogés sur  le  motif  qui  les  engageait 
à  manifester  leur  chagrin  d'une  ma- 
nière si  exagérée,  ils  répondaient  que 
c'était  trop  peu  encore  et  qu'ils  de- 
vraient garder  des  traces  éternelles  de 
cette  douleur.  » 

Nulle  part,  dans  aucun  pays,  mar- 
ques de  douleur  ne  furent  aussi  sin- 
cères, aussi  unanimes;  c'est  que,  dans 
Tamea-Mea,  les  Haouaïens  ne  pleu- 
raient pas  seulement  un  roi  imposé  par 
la  force  des  armes,  la  ruse  ou  le  ha- 
sard de  la  naissance  :  ils  pleuraient  un 
père,  un  protecteur,  qui  n'avait  cessé 
de  les  diriger  dans  la  voie  des  amélio- 
rations et  de  s'occuper  de  leur  bien- 
être,  etdansla  reine  ils  pleuraient  celle 
qui  avait  mérité  l'affection  du  père  de 
la  patrie. 

Us  sont  rares  les  rois  qui,  dans 
nos  sociétés  civilisées,  jouissent  à  leur 
mort  des  marques  du  regret  aussi  sin- 
cère! Si  l'on  objecte  les  différences 
d'habitudes ,  de  climat ,  de  civilisation , 
nous  répondrons  que  la  cause  en  est 
dans  nos  institutions  elles  -  mêmes. 
Comme  elles  ne  sont  nullement  har- 
monisées avec  les  besoins  nouveaux, 
nés  d'une  civilisation  toujours  crois- 
sante, elles  tendent  toujours  à  refouler 
les  existences  vers  le  passé,  sans  tenir 
compte  de  la  marche  progressivede  l'hu- 
manité; elles  font  l'homme  individuel 
centre  de  tout ,  et ,  substituant  l'égoïstne 
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le  plus  absolu  aux  liens  sympathiques 
qui  tendent  à  réunir  les  hommes,  font 
d'une  société  d'hommes  autant  d'exis- 
tences séparées,  occupées  uniquement 
à  se  soutenir,  et  à  résumer  en  elles 
toutes  les  jouissances  des  individualités 
qui  les  entourent. 

REPAS,  CONVERSATION  ET  CHANTS. 

Chez  un  peuple  de  mœurs  aussi  sim- 
ples, vivant  dans  un  climat  doux  et 
tempéré,  l'alimentation  était  frugale. 
Le  fruit  à  pain,  le  taro,  les  patates, 
les  ignames,  les  bananes,  quelquefois 
du  poisson  frais  ou  salé,  telle  était  la 
base  des  repas  qui  se  servaient  trois 
fois  par  jour  :  l'un  au  matin .  le  second 
au  milieu  du  jour,  et  le  troisième  au 
coucher  du  soleil.  Quelques  calebasses 
pour  contenir  l'eau,  des  vases  de  bois 
servant  d'écuelles  et  de  tasses,  consti- 
tuaient les  'ustensiles  de  ménage. 
Chaque  convive,  s'accroupissant  au- 
tour de  la  natte  où  étaient  servis  ces 
mets,  mangeait,  à  sa  convenance,  avec 
les  doigts.  A  ces  aliments,  les  chefs 
ajoutaient  un  cochon  ou  un  chien  rôti , 
et  buvaient,  au  commencement  du  re- 
pas, quelques  gorgées  de  kava,  sévè- 
rement interdit  au  peuple,  qui  ne  bu- 
vait que  de  l'eau.  Autrefois,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  femmes  man- 
geaient à  part;  mais  le  tabou  ne  leur 
interdisait  pas,  comme  à  Taïti,  la  case 
des  hommes. 

Les  femmes  étaient  chargées  de  la 
préparation  des  aliments.  Avec  la  ra- 
cine d'un  arum  nommé  taro,  pétrie 
et  cuite  au  four,  elles  faisaient  le  poe, 
qui  remplace  notre  pain.  Si  I l'on  se 
bornait  a  écraser  cette  racine  sans  eau 
et  à  la  faire  cuire,  on  obtenait  une 
pâte  consistante ,  qui ,  séchée  au  soleil , 
pouvait  se  conserver  plusieurs  mois; 
pétrie  en  bouillie  et  soumise  a  la  fer- 
mentation douze  à  quinze  heures,  elle 
acquiert  une  saveur  acidulée  et  devient 
très-appétissante.  Ils  mangeaient  le 
poisson  cru,  trempé  dans  la  saumure 
ou  même  dans  l'eau  de  mer.  Les  ali- 
ments cuits  dans  des  fours  de  terre  y  ac- 
quéraient une  excellente  saveur;  ce  qui 
engagea  l'équipage  de  Cook  à  adopter 
cette  méthode ,  dont  on  se  trouva  bien. 
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La  conveisation  se  fait,  à  Haouaï, 
entre  les  habitants  couchés  à  plat  ventre 
autour  d'une  natte.  L'usage  veut  que, 
lorsqu'un  parent  ou  un  ami  revient 
après  un  voyage  ou  une  expédition ,  on 
commence  à  crier  et  à  gémir,  puis  que 
l'on  se  console  et  qu'en  s'embrasse. 
Quand  une  famille  reçoit  la  visite  d'un 
hôte  de  distinction,  on  célèbre  son  ar- 
rivée par  une  chanson  improvisée. 
Voici  la  traduction  d'une  de  ces  poé- 
sies, d'après  M.  Ellis  : 

Nom  de  Mawi,  fils  de  Para, 

Comment  tous  célébrer? 

O  Mawi!  femme  célèbre  dans  l'Hovona, 

Femme  habile  dans  l'agriculture  ! 

Marions  le  pêcheur 

A  la  femme  qui  cultive  la  terre. 

Heureuse  la  terre  qui  vous  appartiendra  ! 

Si  le  mari  est  pécheur, 

Et  si  la  femme  cultive  la  terre, 

Les  vivres  sont  assurés  pour  les  vieillards  et  les 

jeunes  gens, 
Comme  pour  nos  guerriers  chéris. 
Un  sunge  à  la  vie  de  l'ami, 
On  cultive  pour  Touï-te-Lnni. 
Les  vastes  forêts  de  Tapa-1'ala  ont  été  brûlées; 
Le  précipice  même  a  été  embrasi1  ; 
La  terre  de  Toua-Ehou  était  solitaire. 
L'oiseau  se  perchait  sur  les  rocs  d'Ohara-llara. 
Durant  huit  mois,  durant  huit  jouis, 
Ceux  qui  cultivent  furent  essoufflés, 
Fatigués  de  planter  des  herbes, 
Succombant  sous  le  soleil  ; 
Autour  d'eux,  ils  regardaient  avec  inquiétude. 
Par  le  vent,  par  la  tempête,  chargés  de  pluie  , 
Le  sable  a  été  jeté  sur  lloina  ; 
Les  jeux  en  étaient  tout  rouges. 
O  Taouaî  '.  ô  Taouaï  !  sois  chérie  ! 
Terre  au  milieu  de  la  mer, 
Qui  reposes  paisiblement  au  sein  des  ondes, 
Et  tournes  ton  visage  aux  vents  agréables. 
Le  veut  avait  rougi  les  yeux 
Des  hommes  dont  la  peau  est  tatouée. 
Le  sable  de  Taou  est  à  Poha-Touoa  ; 
La  lave  à  Ohia-Ota-Lani. 
La  mer  était  la  route  pour  arriver 
A  la  plage  sablonneuse  de  Taïmou  ; 
A  l'intérieur,  par  la  cime  des  monts , 
Le  sentier  était  caché; 
Kiro-Ea  était  caché  par  la  tempête. 
Pélè  réside  à   Kiro-Ea  , 
Dans  le  volcan  et  se  nourrit  toujours  de  flammes. 

JEUX  GYMNASTIQUES  ET  DANSES.  " 

La  plupart  des  jeux  de  ces  insulaires 
consistaient  en  exercices  gymnasti- 
ques,  où  ils  déployaient  une  force  et 
une  agilité  surprenantes.  Ils  connais- 
saient l'escarpolette,  le  jeu  des  cinq 
balles,  jeu  connu  dans  l'Inde  et  en  Eu- 
rope, et  qui  consiste  à  maintenir  tou- 


jours en  mouvement  cinq  boules,  re- 
çues et  renvoyées  tour  à  tour  par  le 
joueur,  et  formant  ainsi  une  espèce  de 
gerbe  toujours  mouvante  au-dessus  de 
sa  tête.  Ils  avaient  un  autre  jeu  qui, 
semblable  à  celui  des  anciens  gymnase? 
grecs ,  consistait  à  se  maintenir,  le  plus 
long-temps  possible,  avec  un  seul  pied, 
sur  une  pierre  arrondie  et  parfaite- 
ment lisse.  Mais  le  jeu  favori  des  jeunes 
gens ,  jeu  auquel  les  Haouaïennes  pren- 
nent part  fréquemment ,  c'est  la  course , 
qui  donne  lieu  à  de  nombreux  paris, 
et  leur  donne  l'occasion  de  développer 
toute  leur  vigueur  et  leur  agilité.  L'es- 
pace à  parcourir  est  assez  borné  d'a- 
bord; mais  la  lice  s'étend  bientôt  en 
raison  du  nombre  des  adversaires, 
qui ,  arrivés  plus  tard  que  les  autres , 
se  retirent;  et  enfin,  dans  une  der- 
nière épreuve,  le  vainqueur,  baigné  de 
sueur  et  hors  d'haleine,  est  proclamé 
et  gagne  les  enjeux. 

La  natation  est  un  autre  exercice 
dans  lequel  hommes  et  femmes  excel- 
lent également.  Dans  les  tempêtes ,  au 
milieu  des  ressacs  les  plus  furieux,  on 
les  voit,  poussant  une  planche  devant 
eux,  affronter,  avec  ce  simple  appui, 
la  fureur  des  vagues,  et  s'avancer  à 
plusieurs  milles  en  mer,  disparaissant 
souvent  des  minutes  entières  sous  le 
brisant  des  vagues,  mais  revenant  de 
l'autre  côté  et  continuant  toujours  à 
nager.  Karaï-Mokou  etTaï-Ana,  chefs 
célèbres,  aimaient  à  prouver  leur  ha- 
bileté dans  cet  exercice.  L'un  des  jeux 
habituels  de  ces  insulaires  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  notre  jeu  de  da- 
mes, et  consistait  en  un  damier  avec 
deux  cent  trente-huit  cases  disposées 
sur  dix-sept  ran<£S,  et  sur  lesquels  on 
faisait  manœuvrer  de  petits  cailloux. 

Mais  les  principaux  amusements  des 
îles  Haouaï  sont,  sms  contredit,  les 
jeux  scéniques,  consistant  en  des  es- 
pèces de  pantomfmes  et  des  danses, 
figurées  principalement  par  des  fem- 
mes, et  auxquelles  les  dames  des  chefs 
ne  dédaignent  pas  de  prendre  part  (voy. 
pi.  1 19).  Ces  jeux  sont  exécutés  en  me- 
sure et  dirigés  par  des  musiciens  du 
pays ,  qui  souvent  ne  sont  pas  les  ac- 
teurs les  moins  intéressants  de  la  pièce. 


Les  missionnaires  et  les  voyageurs  nous 
ont  transmis  la  description  de  plusieurs 
de  ces  fêtes. 

Les  danses  ou  houras  commerçaient 
par  des  poses  moelleuses  et  des  mou- 
vements lents  et  gracieux  qui  s'accélé- 
raient graduellement,  et  les  poses  finis- 
saient par  devenir  si  étranges,  les 
mouvements  si  rapides ,  que  le  specta- 
teur avait  peine  à  les  suivre  de  l'oeil. 
Le  meilleur  danseur  était  celui  qui  pou- 
vait se  maintenir  le  plus  long-temps. 
Cook  parle  d'un  danseur  qui  avait  un 
collier  d'algues  autour  du  cou,  et  des 
bracelets  garnis  de  dents  de  chien  aux 
poignets  et  aux  jambes  (voy.  pi.  123).De 
sa  main  droite,  il  tenait  une  grande 
calebasse  où  étaient  renfermés  des  cail- 
loux, et,  de  la  gauche,  il  frappait 
dessus  avec  un  bâton.  Ce  danseur  exé- 
cutait des  pas  grotesques  dans  le  genre 
des  bouffons  italiens.  Ellis  vit  une  fois 
un  jeune  homme  qui  exécuta  seul  une 
houra,  accompagné  par  le  son  d'un-j 
calebasse  qu'il  agitait  en  l'air  et  par  les 
cris  des  assistants,  qui  chantaient  des 
vers  du  pays.  Dans  une  autre  circon- 
stance ,  il  assista  à  une  danse  dont  les 
acteurs  étaient  deux  enfants ,  garçon  et 
fille,  de  neuf  à  dix  ans,  qui,  accompa- 
gnés par  cinq  musiciens  frappant  sur 
ieurs  tam-tams ,  exécutaient  des  passes 
très-difficiles,  en  chantant  les  louanges 
des  guerriers  d'Haouaï  (voy.  pi.  130). 

Mais  les  plus  beaux  divertissements 
sont  ceux  que  l'on  fit  en  l'honneur  de 
Vancouver.  Ce  célèbre  navigateur  ra- 
conte longuement  les  combats  simulés , 
les  danses  et  les  jeux  de  toute  espèce 
dont  il  fut  régalé  dans  son  second 
voyage.  Ce  fut,  comme  nous  le  ver- 
rons, en  1793,  un  an  après  l'assassinat 
de  son  lieutenant  Hergerst,  que  Van- 
couver mouilla  dans  la  baie  de  Ke-Ara- 
Kekoua,  résidence  du  roi  Tamea-Mea. 
Ce  fut  sans  doute  pour  rétablir  la  bonne 
intelligence  entre  les  Européens  et  les 
naturels  que  ce  monarque  ne  cessa  de 
prodiguer  les  fêtes  et  tous  les  specta- 
cles en  usage  à  Haouaï.  Vancouver  ad- 
mira surtout  le  spectacle  d'un  combat 
simulé,  où  il  fut  à  même  de  juger 
l'étonnante  vigueur  et  la  prodigieuse 
adresse   des    guerriers    de   l'archipel 
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haouaïen.  Tâchons   de  reproduire   à 
notre  manière  ce  récit  curieux  : 

JKUX    MILITAIRES. 

Deux  corps  de  guerriers  de  cent  cin- 
quante hommes  chacun ,  armés  de  lan- 
ces émoussées,  se  rangèrent,  conduits 
par  leurs  chefs,  en  ordre  de  bataille, 
sur  la  partie  septentrionale  de  la  plage . 
en  dehors  du  moraï.  Celui  de  droite 
figurait  l'année  de  Tamea-Mea ,  et  celui 
de  gauche  les  troupes  des  rois  de  Tahi- 
Teri  et  Ta-Eo,  ses  ennemis.  Dans  un 
combat  véritable,  des  frondeurs  au- 
raient dû  garnir  le?  ailes;  l'imagina- 
tion devait  suppléer  a  laur  absence. 

A  un  signal  convenu ,  ïes  deux  armées 
s'ébranlèrent  spontanément;  mais,  ar- 
rivées à  la  portée  du  javelot,  les  chefs 
de  chaque  parti ,  se  portant  devant  leurs 
guerriers,  les  haranguèrent  avec  cha- 
leur, en  accompagnant  chaque  parole 
des  gestes  les  plus  significatifs;  puis, 
de  part  et  d'autre ,  furent  échangées  des 
provocations  et  des  menaces,  puis,  ;: 
un  autre  signal,  une  grêle  de  traits 
partit  de  chaque  côté,  mais  la  plupart 
s'amortirent  sur  les  fers  de  lance  avec 
un  bruit  éclatant.  Ce  prélude  de  com- 
bat, où  les  adversaires  des  deux  partis 
firent  preuve  d'une  étonnante  adresse 
à  lancer  et  à  parer  les  coups,  n'était 
cependant  que  le  commencement  de 
l'action.  De  chaque  côté  s'avancèrent , 
la  provocation  à  la  bouche,  et  rapides 
comme  l'éclair,  des  guerriers ,  qui ,  aus- 
sitôt, devenaient  le  point  de  mire  des 
traits  de  leurs  adversaires;  mais  ils  les 
paraient  avec  une  telle  dextérité ,  que , 
pour  les  atteindre,  souvent  ils  saisis- 
saient en  l'air  plusieurs  des  javelots  qui 
leur  étaient  lancés,  et  les  renvoyaient  a 
l'ennemi ,  sans  cesser  de  se  garantir  des 
nouveaux  coups  qui  leur  étaient  portés. 

Tamea-Mea  surtout  excita,  par  son 
intrépidité,  l'admiration  des  compa- 
gnons de  Vancouver.  Il  s'était  mêlé  un 
instant  aux  combattants.  Dès  que  les 
guerriers  de  Tahi-Teri  l'aperçurent  au 
premier  rang,  toutes  les  attaques  fu- 
rent dirigées  contre  le  grand  roi.  En 
un  instant,  six  dards  volèrent,  à  la 
fois,  sur  sa  tête  et  sur  sa  poitrine. 
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D'une  main  il  en  saisit  trois  qu'il  ren- 
voya aussitôt  à  l'ennemi ,  évita  un  qua- 
trième par  un  mouvement  rapide,  et 
brisa  les  deux  autres  avec  le  fer  de  sa 
lance.  Cependant  les  ennemis  ne  ces- 
saient de  faire  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  javelots,  et,  malgré  des  pro- 
diges d'adresse,  il  allait  sans  doute 
être  atteint ,  quand ,  par  une  manœuvre 
adroite ,  ses  troupes  lui  firent  un  bou- 
clier vivant:  aussitôt  cette  masse  com- 
pacte et  hérissée  de  fer  se  porta  sur 
le  centre  de  l'ennemi ,  l'entonça  ,  le 
poursuivit  et  obtint  la  victoire.  Tamea- 
vtea  n'avait  pas  reçu  une  blessure. 

Dans  les  derniers  instants  du  com- 
bat, les  Anglais  avaient  remarqué  un 
point  où  se  concentraient  d'incroyables 
efforts,  un  vrai  duel  àmortdans  ce  com- 
bat si  acharné.  Il  s'agissait  de  disputer  le 
corps  du  premier  guerrier  terrassé.  Ce 
guerrier  se  trouvait  du  parti  de  Tahi- 
Teri;  et  la  lutte  se  soutint  long-temps 
sans  avantage  prononcé  d'aucun  côté. 
Dans  les  combats  de  ces  insulaires ,  le 
premier  prisonnier  est  sacrifié  au  mo- 
ral :  aussi  de  part  et  d'autre  redoublent 
les  efforts;  le  plus  souvent,  ce  point 
devient  le  centre  de  l'action  et  le  théâtre 
d'une  mêlée  furieuse.  Enfin,  vint  l'in- 
stant où  l'armée  de  Tahi-Teri  et  de 
Ta-Eo  fut  enfoncée  ;  alors  les  blessés , 
ou  plutôt  les  guerriers  qui  en  jouaient 
le  rôle ,  et  qui ,  pendant  l'action ,  avaient 
été  foulés  aux  pieds,  meurtris  et  cou- 
verts de  coups,  furent  saisis  par  les 
vainqueurs,  qui,  les  prenant  par  les 
talons,  les  traînèrent  sur  le  sable, 
assez  loin  du  champ  de  bataille.  Déjà 
couverts  de  contusions ,  ces  insulaires , 
pour  achever  leur  rôle,  se  laissèrent 
traîner  au  milieu  des  herbes  et  des 
cailloux ,  sans  proférer  un  mot  ni  sortir 
de  leur  immobilité.  Enfin  la  comédie 
finit,  et  les  acteurs  de  ce  drame  in- 
croyable, couverts  de  poussière,  de 
boue  et  de  sang ,  se  relevèrent  joyeux 
et  alertes,  et,  après  s'être  secoués, 
allèrent  se  débarbouiller  dans  la  mer. 
Ce  combat  si  acharné,  où  tant  de 
vigueur  et  d'adresse  avaient  été  dé- 
ployées, n'était  pourtant  que  le  prélude, 
d'un  combat  plus  vif,  d'efforts  mieux 
combinés  ,  d'évolutions  plus  savantes 


Les  chefs  n'avaient  pas  paru  :  les 
guerriers  ordinaires  avaient  seuls  figu- 
ré. Les  premiers,  escortés  de  soldats 
armés  de  lances  pointues,  poloîou, 
longues  de  16  à  20  pieds ,  s'avancèrent 
en  ligne  et  en  exécutant  plusieurs  évo- 
lutions sur  le  champ  de  bataille ,  où 
ceux  qui  les  avaient  précédés ,  assis  à 
terre  a  la  manière  orientale,  étaient 
occupés  à  parlementer. 

Arrivées  à  12  ou  15  toises  de  distance 
l'une  de  1  autre,  les  deux  troupes  s'ar- 
rêtèrent spontanément.  Le  chef  qui  re- 
présentait le  roi  Ta-Eo  prit  d'abord  la 
parole  et  prononça  une  harangue  à  la 
manière  des  héros  de  l'Iliade;  puis 
vint  le  tour  des  autres  guerriers ,  qui 
donnèrent  chacun  leur  avis  ;  souvent 
la  discussion  alla  jusqu'à  l'emporte- 
ment ,  et  pendant  tout  ce  temps ,  les 
deux  partis  ne  cessèrent  de  se  surveil- 
ler, comme  s'ils  eussent  craint  quelque 
embûche  ou  une  attaque  spontanée. 
Aux  propositions  de  paix ,  les  gardes 
du  camp  inclinaient  la  pointe  des  lan- 
ces ;  aux  discours  violents ,  ils  les  re- 
levaient à  une  hauteur  uniforme. 
Les  chefs  qui  s'étaient  prononcés 
pour  la  guerre  firent  triompher  leur 
avis.  De  part  et  d'autre  les  guerriers , 
se  levant,  formèrent  leurs  phalanges. 
Cette  fois,  des  frondeurs  et  des  arbalé- 
triers, voltigeant  sur  les  ailes,  enga- 
gèrent le  combat.  Les  troupes,  pendant 
ce  temps ,  effectuèrent  des  évolutions 
dans  le  but  simulé  de  choisir  des  po- 
sitions avantageuses  et  de  dominer  l'ar- 
mée ennemie.  Enfin,  après  ces  disposi- 
tions et  quelques  attaques  simulées,  les 
deux  armées  eu  vinrent  aux  mains. 
Dans  cet  archipel,  les  chefs  constituent 
une  classe  distincte  et  sont  supérieurs 
en  force  et  en  intelligence  aux  guerriers 
de  la  classe  du  peuple.  Plusieurs  ont 
jusqu'à  six  pieds  de  haut  et  sont  doués 
d'une  grande  force;  d'ailleurs  leur 
éducation  gymnastique  tend  à  dévelop- 
per encore  cette  force  :  aussi  déploye- 
rent-ils  de  part  et  d'autre  une  agiîité 
et  une  force  dont  les  Anglais  furent 
frappés,  même  après  avoir  assisté  au 
combat  précédent.  Là ,  le  terrain  fut 
disputé  pied  à  pied  :  chaque  ligne  de 
combattants  semblait  un  mur  d'airain . 
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mais  un  mur  d'où  jaillissaient  des 
coups  incessants,  d'où  parlait  sans 
cesse  une  grêle  de  traits  qui  allaient, 
impuissants,  se  briser  contre  le  mur 
opposé. 

La  victoire  resta  quelque  temps 
douteuse;  mais  le  parti  de  Tamea-Mea 
devait  être  vainqueur.  L'aile  gauche 
du  roi  Tahi-Teri,  un  instant  indécise, 
donna  le  temps  à  l'armée  de  Tamea- 
Mea  de  concentrer  toutes  ses  forces 
sur  ce  point.  Alors,  d'un  bond,  elle 
se  précipite  sur  l'aile  gauche,  en  pous- 
sant d'horribles  cris.  De  ce  moment, 
il  n'y  eut  plus  que  des  vainqueurs  pour- 
suivant des  vaincus.  Plusieurs  de  ceux- 
ci  tombèrent  sur  la  plage,  entre  autres 
les  rois  Tahi-Teri  et  Ta-'Eo.  Les  autres, 
poursuivis  à  outrance,  gagnèrent  l'in- 
térieur. Les  rois  vaincus  furent  ame- 
nés, malgré  leur  résistance,  à  Tamea- 
Mea,  qui  ordonna  de  les  conduire  au 
moraï  pour  être  immolés.  Les  guer- 
riers, obéissant  à  leur  chef,  s'empa- 
rèrent des  prisonniers;  mais  au  lieu 
de  les  assommer,  on  les  accompagna, 
avec  les  honneurs  dus  à  leur  rang,  à 
un  grand  festin  qui  termina  la  fête  , 
et  où,  vainqueurs  et  vaincus,  oubliant 
leurs  querelles  et  le  combat  qui  venait 
de  se  livrer,  s'abandonnèrent  h  une 
joie  naïve,  et  se  félicitèrent  du  specta- 
cle qu'ils  venaient  de  donner  à  leurs 
nouveaux  hôtes. 

Tels  étaient  les  jeux  de  ces  aimables 
enfants  de  la  nature,  alors  qu'ils  furent 
visités  par  les  premiers  Européens. 
Depuis,  il  s'est  opéré  de  grands  chan- 
gements. La  civilisation  apportée  par 
nous  a  déjà  profondément  altéré  la 
physionomie  nationale  des  Haouaïens , 
des  Taïtiens ,  des  Tougas  et  autres  pré- 
tendus sauvages  de  Cook  et  de  Bou- 
gainville;  bientôt  les  voyageurs,  en 
lisant  les  récits  des  navigateurs  du 
dernier  siècle,  croiront  lire  des  fa- 
bles. 

COSTUMES  ET  ORNEMENTS. 

Le  costume  des  habitants  de  Haouaï 
a  subi,  dans  ces  derniers  temps,  de 
nombreuses  modifications,  et  princi- 
palement l'uniforme  de  l'armée,  ainsi 


que  nous  l'avons  vu.  A  l'arrivée  de 
Cook-,  le  simple  maro(*) était  l'unique 
habit  des  hommes  du  peuple  et  des 
chefs  subalternes.  Celui  des  femmes 
cofisistait  en  une  pièce  d'étoffe  drapée 
selon  le  goût  ou  la  fantaisie  de  cha- 
cune ,  tantôt  recouvrant  la  tête  et  re- 
levant les  seins ,  d'autres  fois  entourant 
simplement  le  corps.  Les  chefs  supé- 
rieurs seuls  avaient  droit  de  porter  un 
manteau  ou  une  natte  fabriqués  avec 
l'étoffe  du  pays  et  agrafés  sur  l'épaule. 
Dans  les  grandes  solennités  et  les  jours 
de  combat ,  ils  se  couvraient  du  man- 
teau à  plumes.  Les  deux  sexes  allaient 
nu-pieds  ordinairement.  Dans  leurs 
courses ,  s'ils  devaient  marcher  long- 
temps sur  les  coraux,  ils  avaient  soin 
de  se  garantir  les  pieds  avec  des  san- 
dales de  bourre  de  coco.  Les  chefs  seuls 
portaient  des  casques  de  guerre.  Par- 
tout ailleurs,  ils  n'avaient  pour  toute 
coiffure,  ainsi  que  les  habitants,  que 
leurs  cheveux ,  qu'ils  arrangeaient 
diversement.  Les  uns  les  portaient 
longs  et  sans  apprêt  ;  d'autres  les  fai- 
saient tresser  ou  relever  en  nattes; 
d'autres,  enfin,  n'en  conservaient 
qu'une  bande  de  quatre  doigts  de  lar- 
geur ,  s'étendant  du  front  à  l'occiput, 
et  imitant  la  crinière  d'un  casque. 
Le  reste  était  rasé. 

Telle  était  la  coiffure  des  hommes; 
mais  les  femmes,  ainsi  que  chez  nous, 
s'appliquaient  particulièrement  à  cette 
partie  de  leur  costume.  Les  femmes 
des  chefs  portaient  souvent  des  orne- 
ments en  fleurs  artistement  disposées. 
Plusieurs  mêlaient  aux  tresses  des 
plumes  diversement  coloriées  en  jaune, 
en  rouge  ou  même  en  noir ,  et  entre- 
mêlées des  fruits  de  pandanus,  ce  qui 
produisait  un  assez  bon  effet.  Un  grand 
nombre  teignaient  en  blanc  une  bande 
de  deux  doigts  de  largeur  dans  la  cir- 
conférence qui  avoisine  le  visage.  D'au- 
tres, rasant  la  partie  postérieure  de  la 
tête,  relevaient  les  cheveux  de  la  par- 
tie antérieure,  comme  les  Taïtiennes. 
Un  grand  nombre ,  enîin,  relevant  tous 
les  cheveux  sur  le  haut  de  la  tête ,  les 

(*)  Le  maro  est  une  ceinture  pour  cacher 
la  nudité.  Il  rappelle  le  (angouti  des  uoirs. 
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repliaient  ensuite  sur  eux-mêmes ,  de 
manière  à  y  figurer  un  bonnet  phry- 
gien. 

A  Haouaï,  comme  dans  les  autres 
îles  de  l'archipel,  hommes  et  femmes 
portaient  des  bracelets  et  des  colliers 
de  diverses  espèces  ,  en  dents  de  co- 
chon, en  coquillages  ou  en  fleurs.  Au 
lieu  de  bagues,  les  femmes  portaient  à 
leurs  doigts  de  petites  figurines  en  bois, 
représentant  des  tortues.  Ring  cite 
une  parure  composée  déplumes,  à  fond 
rouge,  marqueté  de  bandes  jaunes  et 
noires.  Cet  ornement,  nommé  rai 
dans  la  langue  du  pays ,  et  qui  se  porte 
au  cou  et  dans  les  cheveux,  représente 
assez  bien  une  espèce  de  fraise  aplatie 
et  circulaire,  tant  les  plumes  sont  ser- 
rées et  parfaitement  unies. 

Le  capitaine  Cook  cite  une  autre 
espèce  d'ornement  représentant,  chez 
ces  peuples ,  nos  masques  de  théâtre. 
C'est  une  calebasse  travaillée,  tressée, 
surmontée  de  petites  branches  vertes, 
et  portant  à  la  partie  inférieure,  figu- 
rant le  menton ,  une  bande  d'étoffe 
noire  pour  imiter  la  barbe.  Au  milieu, 
ont  été  ménagés  un  trou  pour  corres- 
pondre au  nez ,  et  deux  autres  pour 
les  yeux.  Lnjour,  plusieurs  insulaires, 
montant  une  double  pirogue,  vinrent 
autour  du  bord ,  le  visage  couvert  de 
ce  masque  et  exécutant  les  mouvements 
les  plus  bizarres.  Ces  masques  leur 
servaient  vraisemblablement  pendant 
leurs  saturnales.  Cet  usage  semble 
avoir  disparu  (voy.  pi.  118,. 

Aujourd'hui,  le  peuple  et  les  chefs 
aiment  extraordinairement  les  habil- 
lements européens  ;  quelques  chefs 
s'en  vêtent,  mais  seulement  quand  ils 
font  visite  aux  bâtiments  qui  arrivent. 
Taïmotou ,  frère  de  la  reine  Kahouma- 
nou ,  était  presque  toujours  mis  à 
l'anglaise.  Les  femmes  aiment  toujours 
les  colliers  de  verre  bleu,  ainsi  que 
toutes  les  Polynésiennes. 

TATOUAGE. 

Le  tatouage ,  si  usité  dans  le  reste 
de  la  Polynésie,  ne  l'était  guère,  en 
temps  ordinaire,  à  Haouaï,  que  parmi 
les  guerriers,  qui  en  faisaient  un  orne- 


ment; mais  la  plupart  des  habitants 
portaient  des  signes  nombreux  et  la 
plupartassez  compliqués  des  tatouages 
qu'ils  s'étaient  faits  a  la  mort  des  chefs 
ou  des  personnes  de  leur  famille,  ainsi 
qu'il  arriva  à  la  mort  de  Keo-Pouo- 
Lani ,  épouse  de  Tamea-Mea  et  mère 
des  deux  rois  Rio-Rio  et  Ko-Ike-Ouli. 

Les  nobles  étant,  sans  exception, 
très-gras,  boivent  du  kava  ou  ava, 
pour  maigrir,  en  même  temps  qu'ils 
gardent  une  diète  sévère;  et  effective- 
ment leur  embonpoint  diminue  sensi- 
blement, la  peau  se  ride,  tombe  par 
écaiiles,  et  se  renouvelle.  Beaucoup 
de  vieux  chefs  boivent  le  kava,  par 
plaisir;  ils  maigrissent,  leurs  yeux 
deviennent  rouges;  l'usage  de  cette 
boisson  leur  donne  un  air  de  gens  à 
demi  ivres.  Les  voyages  de  Cook  dé- 
crivent la  manière"  dégoûtante  dont 
on  prépare  cette  boisson ,  qui  est  en 
vogue  dans  les  principaux  archipels 
du  Grand-Océan ,  et  dont  l'abus  pro- 
duit partout  des  effets  pernicieux.  On 
a  pensé  qu'il  faut  lui  attribuer  en  partie 
les  nombreuses  maladies  de  la  peau 
dont  les  insulaires  sont  attaqués.  Voici 
ce  que  dit  Choris  à  ce  sujet  : 

«  J'ai  vu  à  Vahou  un  Anglais  que  la 
goutte  avait  rendu  entièrement  per- 
clus :  il  ne  pouvait  ni  s'asseoir,  ni  mar- 
cher. In  vieil  insulaire  s'y  prit  ainsi 
pour  le  guérir  :  il  lui  fit  d'abord  obser- 
ver la  diète  la  plus  rigoureuse  ;  ensu  ite  il 
le  frottait  constamment  tous  les  jours, 
en  appliquant  les  mains  depuis  la  cein- 
ture jusqu'au  bout  des  pieds ,  et  ne 
cessait  que  lorsque  le  malade  s'endor- 
mait. En  six  semaines  celui-ci  fut  en- 
tièrement guéri,  comme  il  nous  l'apprit 
lui-même  lorsque  nous  revînmes  à 
Vahou.  »  Le  procédé  employé  par  cet 
insulaire  rappelle  ceux  que  le  magné- 
tisme met  en  usage. 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE. 

La  langue  d'Haouaï  nous  paraît 
un  dialecte  de  la  langue  générale  daya- 
polynésienne,  ainsi  que  nous  croyons 
lavoir  déjà  prouvé.  Elle  est  douce 
et  harmonieuse  ,  et  elle  se  rappro- 
che du  malayou  pour  les  formes  radi- 
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cales;  tandis  que,  pour  la  pronon- 
ciation ,  elle  a  le  plus  grand  rapport 
avec  l'italienne.  Ayant  avec  les  autres 

dialectes  polynésiens  une  telle  confor- 
mité de  nuits,  (le  construction  et  de 
grammaire,  qu'un  système  commun 
d'écriture  et  d'orthographe  peut  leur 
être  appliqué,  elle  diffère  pourtant  du 
dialecte  des  ïaïtiéns ,  en  ce  qu'il  est 
mieux  articulé,  et  de  celui  des  ]Nou- 
veaux-Zeelandais ,  en  ce  qu'il  a  moins 
de  notes  gutturales.  Toutes  les  syllabes, 
tous  les  mots,  par  conséquent,  sont 
terminés  par  des  voyelles.  La  plupart 
de  ces  mots  sont  dissyllabiques,  quel- 
ques-uns seulement  trissyllabiqu.es,  à 
l'exception  cependant  des  mots  com- 
posés. 

Jusqu'en  1822,  l'écriture  était  incon- 
nueàHaouaï,  ainsi  que  dans  les  autres 
îles  de  la  Polynésie.  Cependant,  le 
missionnaire  Lllis  cite  des  caractères 
tracés  sur  la  lave,  et  qui  avaient  le 
plus  grand  rapport  avec  les  hiérogly- 
phes mexicains  et  péruviens.  Ces  signes 
semblent  figurer  quelque  circonstance 
d'un  voyage.  Un  demi-cercle  avec  un 
point  au  milieu  pouvait  indiquer  qu'un 
nomme  avait  fait  la  moitié  du  tour  de 
l'île;  un  cercle  entier  avec  le  point  au 
centre  marquait  qu'il  l'avait  fait  en 
entier.  Enfin,  plusieurs  cercles  super- 
posés indiquaient  peut-être  autant  de 
voyageurs  étrangers  qu'il  y  avait  de 
lignes  ou  de  points. 

Dans  le  système  grammatical  adopté 
par  les  missionnaires  américains, dix- 
sept  lettres,  cinq  voyelles,  a,  e ,  i ,  o,  u , 
et  douze  consonnes,  b,  d,  h,  k  ,  1,  rn, 
n,  p,  r.t,  v,  \v,  suffisent  pour  exprimer 
tous  les  sons  de  la  langue  d'Haouaï. 
Les  missionnaires  pensent  même  que 
l'on  pourrait ,  sans  inconvénient  pour 
la  prononciation ,  retrancher  les  cinq 
lettres  b,  d,  r,  t,  v. 

Ce  fut ,  comme  nous  l'avons  indiqué , 
en  1822  que  fut  imprimé  le  premier 
livre  haouaïen.  C'était  un  essai  de  gram- 
maire où  l'on  suivait  les  principes  déjà 
adoptés  pour  les  langues  de  Taïti  et 
de  la  JNouvelle-Zeeland.  Depuis ,  les 
progrès  de  l'imprimerie  ont  pris  une 
extension  telle  que,  dix  ans  après, 
en  1832    1G6,000  exemplaires  étaient 


sortis  des  presses  en  six  mois.  Les  plus 
répandus  parmi  ces  ouvrages  étaient  : 
Y  Histoire  de  la  Bible ,  les  Éléments 
(V arithmétique ,  \ePain  quotidien ,  plu- 
sieurs livres  tirés  de  Y  Ancien  Testa- 
ment et  Au  Nouveau,  un  Traité  sur  le 
mariage,  des  Questions  de  géographie, 
tous  tirés  et  répandus  en  très-grand 
nombre.  Il  est  encore  question  de 
publier  de  nouveaux  ouvrages  sur 
l'histoire,  la  géographie,  la  gram- 
maire, etc.;  surtout  de  fonder  un  al- 
manach.  En  dix  ans,  dans  un  pays 
neuf,  où  les  missionnaires  avaient  dû 
tout  former  eux-mêmes ,  ce  travail  était 
immense. 

Les  anciens  habitants  employaient  la 
numération  décimale  :  ils  comptaient 
par  nuits  ,  et  non  par  jours,  pour  esti- 
mer les  fractions  d'un  mois  ;  et  chaque 
lune  ,  ainsi  que  chaque  nuit  de  lune  , 
avait  un  nom  spécial.  Douze  lunes  for- 
maient l'année;  mais  les  périodes  véri- 
tables étaient  dans  les  saisons. 

Ignorant  complètement  l'art  de  fixer 
la  pensée,  la  littérature  des  Haouaïens, 

Sûrement  orale,  se  bornait  à  quelques 
istoires  plus  ou  moins  fabuleuses ,  à 
quelques  pièces  de  vers ,  que  le  mis- 
sionnaire Ellis  a  recueillies  avec  soin, 
et  à  des  pièces  de  théâtre.  Dans  ce 
dernier  genre  de  littérature,  ces  insu- 
laires avaient  atteint  un  point  de  per- 
fection dont  les  Européens  se  feraient 
difficilement  une  idée.  Le  drame  , 
grave  et  solennel  d'abord,  avait  un 
enchaînement  tel  que  l'intérêt  allait 
toujours  en  croissant.  Us  avaient  de- 
viné et  mis  en  œuvre  notre  ancienne 
poétique.  Ils  avaient  senti  que  pour  te- 
nir l'auditeur  attentif,  il  fallait  établir 
une  progression  d'intérêt,  pour  arri- 
ver au  dernier  résultat,  à  l'enthou- 
siasme. Dans  ces  sortes  de  pièces ,  les 
acteurs  secondaient  merveilleusement 
le  mérite  du  drame,  et  l'on  pouvait 
reconnaître  sur  la  scène  des  actrices 
consommées,  qui  n'avaient  pu  arriver 
à  ce  degré  de  perfection  que  par  des 
études  longues  et  sérieuses.  Les  pre- 
mières artistes,  surtout  pour  la  pres- 
tesse de  leurs  gestes ,  la  grâce  de  leurs 
mouvements  et  la  merveilleuse  har- 
monie établie  dans  toutes  les  combi- 
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liaisons  qui  font  le  plus  grand  mérite 
de  la  représentation,  excitaient  au  plus 
haut  point  l'enthousiasmé  des  specta- 
teurs. Il  est  probable  qu'il  existait  des 
espèces  de  conservatoiresoù  les  acteurs 
se  formaient  aux  gestes  et  à  la  décla- 
mation, et  cette  probabilité  devint, 
pour  les  Anglais  et  les  Français  invités 
a  ces  fêtes ^ une  certitude,  quand  ils 
virent  sur  la  scène  de  jeunes  actrices 
qui  faisaient  ressortir  toute  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  elles  et  les  ac- 
trices exercées  depuis  long-temps. 

REPRÉSENTATIONS  TUÉATRALES. 

Dans  le  dernier  voyage  fait  par 
Vancouver,  pour  l'investiture  d'Haouaï 

au  nom  de  l'Angleterre,  en  1794,  Ta- 
mea-Mea  donna'aux  Anglais  plusieurs 
représentations  héroïques,  Nous  allons 
en  analyser  les  détails  les  plus  intéres- 
sants, quelquefois  ea  les  traduisant, 
plus  souvent  en  donnant  une  libre  imi- 
tation du  texte  de  Vancouver. 

Le  premier  spectacle  eut  lieu  en 
plein  air.  Une  femme  d'une  physiono- 
mie gracieuse,  nommée  Poukou,  était 
le  seul  acteur  de  la  pièce.  La  tète  et  le 
cou  de  l'actrice  étaient  ombragés  de 
plumes  ondoyantes  de  couleurs  variées. 
Les  épaules  et  les  seins  étaient  nus  et 
fort  beaux.  Autour  de  la  ceinture  étaient 
roulées  plusieurs  pièces  d'étoffes  qui 
tombaient  avec  grâce  jusqu'aux  genoux. 
Des  espèces  de  brodequins  serraient 
fortement  le  bas  de  la  jambe ,  puis  , 
libres  au  niveau  du  mollet,  étaient  atta- 
chés au-dessus  du  genou.  Un  réseau  de 
mailles,  auquei  étaient  suspendues  des 
dents  de  chien,  recouvrait  cette  partie 
de  l'habillement.  Klie  portait  autour 
des  poignets  des  bracelets  faits  avec  des 
dents  de  cochon,  liées  entre  elles  avec 
beaucoup  d'art  et  disposées  avec  sy- 
métrie. 

La  foule  de  spectateurs,  formant  un 
demi -cercle,  applaudit  bruyamment 
l'arrivée  de  l'actrice,  qui  reçût  ces  ac- 
clamations en  femme  accoutumée  à  les 
entendre.  L'orchestre  se  composait  de 
deu\  musiciens  qui ,  tenant  chacun  à  la 
main  droite  une  grande  caiebasse  evi- 
dée,  ouverte  par  le  haut,  et  Unissant 


en  pointe  par  le  bas ,  frappaient  alter- 
nativement la  terre  de  cet  instrument, 
et  le  relevaient  pour  le  frapper  avec 
leurs  mains  et  leurs  coudes  à  la  manière 
des  tambours  de  basque.  De  ces  di- 
vers mouvements  résultait  un  accom- 
pagnement pour  leurs  chansons,  et 
leurs  gestes  passionnés  indiquaient  ai- 
sément tout  l'intérêt  qu'ils  prenaient 
au  succès  de  la  pièce.  D'ailleurs,  le 
bruit  résultant  de  leurs  instruments 
n'avait  rien  de  sauvage  et  s'harmoni- 
sait avec  les  mouvements  de  l'actrice, 
qui  s'avançait  ou  s'éloignait  alternati- 
vement selon  les  exigences  de  son  rôle. 
Le  récitatif  fut  grave  d'abord  et  solen- 
nel; puis,  s'animant  par  degrés  et  don- 
nant de  l'expression  à  sa  voix ,  elle 
arriva  bientôt  au  degré  le  plus  élevé 
d'enthousiasme.  A  lors  sa  déclamation 
fortement  accentuée ,  ses  poses  no- 
bles, ses  gestes  énergiques  et  passion- 
nés électrisèrent  la  foule,  qui  applaudit 
avec  fureur  au  succès  de  l'actrice.  Quoi- 
que Vancouver  et  les  siens  ne  compris- 
sent rien  aux  paroles  qu'elle  pronon- 
çait ,  ils  furent  vivement  émus  du  feu 
de  son  action  et  de  l'accent  de  sa  voix  : 
mais  la  foule,  tour  à  tour  calme  et 
transportée,  selon  le  sens  du  drame  , 
s'était  complètement  identifiée  au  rôle 
de  Poukou. 

A  cette  pièce  jouée  par  une  seule 
actrice ,  en  succéda  une  autre  d'un 
genre  plus  relevé,  et  à  laquelle  pri- 
rent part  les  épouses  des  principaux 
chefs. 

Le  lieu  de  la  scène  était  un  espace 
carré,  bordé  de  maisons.  Quatre  mille 
spectateurs,  groupés,  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  attendaient  impatiem- 
ment le  commencement  de  la  pièce, 
qui  avait  été  relardée  d'une  heure  pour 
les  apprêts  nécessaires  en  pareille  cir- 
constance. L'orchestre,  composé  de 
cinq  musiciens,  tenant  d'une  main 
une  pièce  de  bois  poli  en  forme  de 
lance ,  et  armés ,  de  l'autre ,  d'un  bâton 
avec  lequel  ils  frappaient  la  premiè- 
re, commença  l'ouverture.  Les  airs 
variaient  suivant  le  mouvement,  la 
mesure  et  la  d  frérence  des  notes,  qui 
dépendaient  du  point  où  l'on  frappait 
l'instrument. 
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L'orchestre  avait  à  peine  terminé 
son  ouverture,  que  les  cris  et  les  ap- 

Plaudissements  de  la  foule  annoncèrent 
arrivée  des  acteurs.  Alors  les  musi- 
ciens se  retirèrent  au  fond  de  l'enceinte. 
Le  costume  de  la  plupart  des  actrices 
ressemblait  beaucoup  à  celui  de  Pou- 
kou  ;  mais  chez  la  plupart  d'entre  elles, 
les  étoffes  étaient  plus  riches  et  les  or- 
nements plus  nombreux,  Elles  avaient 
autour  du  cou  et  des  épaules  des  col- 
liers de  feuilles  de  dracsena,  et  autour 
des  jambes  et  au  bas  de  leurs  robes  , 
elles  portaient  des  guirlandes  de  lianes 
tressées,  qui  remplaçaient  le  réseau 
et  les  dents  de  chien  de  la  première 
actrice. 

La  pièce,  divisée  en  quatre  actes, 
était  un  mélange  de  chants  et  de  ré- 
citatifs, et  avait  été  faite  en  l'honneur 
d'une  princesse  nommée  Karaï-Kouli- 
Niao,  retenue  captive  à  60  milles  du 
lieu  de  la  scène.  Pour  mieux  associer 
les  spectateurs  à  l'intérêt  que  devaient 
inspirer  les  malheurs  de  la  princesse, 
ils  étaient  tenus,  hommes  et  femmes, 
d'enlever  momentanément  les  orne- 
ments qu'ils  avaient  sur  la  poitrine, 
chaque  fois  que  le  nom  de  l'héroïne 
était  prononcé.  Les  actrices  qui  étaient 
en  scène  étaient  seules  exemptes  de  cette 
cérémonie,  probablement  parce  qu'elle 
aurait  ralenti  l'action. 

Les  actrices,  au  nombre  de  sept,  se 
rangèrent,  sur  une  seule  ligne,  en  face 
de  l'espace  occupé  par  les  dames  de 
qualité  et  par  les  chefs.  L'actrice  prin- 
cipale ,  dont  les  traits  gracieux  étaient 
encore  relevés  par  une  guirlande  ar- 
tistement  tressée  autour  de  sa  tête, 
était  l'épouse  d'une  espèce  de  cham- 
bellan, et  avait  été  la  favorite  de 
Tamea-Mea.  Près  d'elle  était  la  fille  cap- 
tive du  roi  Tahi-Teri  ;  puis ,  au  milieu , 
comme  la  plus  élevée  en  rang  et  en 
naissance,  se  tenait  Karaï-Mahamou , 
sœur  cadette  de  la  reine.  Autour  d'elles 
s'étaient  groupées  les  autres  actrices , 
dont  le  nom  et  la  position  étaient  moins 
élevés. 

Les  trois  premiers  actes  avaient  été 
une  suite  de  chants  et  de  récitatifs,  où 
les  actrices  a  vaientdéployé  le  plus  grand 
talent;  mais  au  quatrième  acte,  de  sé- 


rieux et  mesuré  qu'était  le  drame,  il 
devint  tout  à  coup  tellement  licencieux, 
que  les  Européens  en  furent  scandali- 
sés. Cependant,  ce  fut  cette  finale  qui 
attira  les  plus  grands  applaudissements. 
Les  anglais  n'avaient  pu  juger  que  les 
gestes;  mais,  d'après  ce  qu'ils  en  virent, 
ils  purent  deviner  les  paroles  qui,  sans 
doute,  ne  le  cédaient  pas  à  la  panto- 
mime. 

Telle  était  la  scène  à  Haouaï.  Sans 
doute,  pour  arriver  à  ce  point,  elle 
devait  avoir  une  origine  passablement 
ancienne.  Il  est  fâcheux  que  les  tradi- 
tions ne  nous  apprennent  rien  à  cet 
égard. 

Dans  un  spectacle  que  le  régent 
Enemo  donna  à  Vancouver,  ce  savant 
navigateur  put  constater  la  différence 
qui  régnait  entre  le  théâtre  de  l'île 
Haouaï  et  celui  de Kaï-Koua.  Le  diver- 
tissement, en  trois  actes,  était  exécuté 
par  trois  groupes ,  chacunde  deux  cents 
femmes  environ,  qui,  dans  une  posi- 
tion moitié  assise  ,  moitié  couchée , 
exécutaient,  malgré  leur  position  bi- 
zarre, une  multitude  de  mouvements 
telle  que  l'œil  avait  peine  à  les  suivre 
et  à  lesdémêler.  Elles  semblaient  obéir, 
dans  tous  ces  mouvements  exécutés 
avec  un  ensemble  merveilleux,  à  un 
homme  placé  quelques  pas  au-devant 
d'elles.  Les  contrastes  étaient  combi- 
nés de  la  manière  la  plus  avantageuse 
pour  produire  de  l'effet.  A  des  mou- 
vements vifs  et  saccadés,  succédait 
tout  à  coup  une  complète  immobilité; 
puis ,  se  laissant  tomber  comme  si 
elles  eussent  été  frappées  de  mori ,  ces 
actrices  se  roulaient  à  terre  dans  leurs 
vêtements,  et  y  semblaient  ensevelies. 
Tous  ces  mouvements  étaient  accom- 
pagnés de  chants  mélodieux  ,  et  cette 
scène,  à  la  fois  étrange  et  effrayante, 
laissa  dans  l'admiration  Vancouver  et 
ses  officiers.  La  plus  scrupuleuse  dé- 
cence fut  observée  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  pièce,  qui  dura  deux  heures. 

HISTOIRE  DES  ILES  HAOUAÏ. 

L'origine  de  la  race  haouaïenne, 
consaoée,  comme  celle  de  tous  les 
peuples,  dans  des  annales  purement 
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traditionnelles,  en  des  souvenirs  na- 
tionaux, perpétués  par  quelques  chants 
populaires,  plus  empreints  de  mer- 
veilleux que  de  vraisemblance  ,  est 
l'objet  de  plusieurs  versions  plus  ou 
moins  contradictoires,  qui  ne  peu- 
vent fixer  l'attention  de  l'observateur 
judicieux  qu'en  raison  de  l'intérêt 
qui  se  rattache  au  peuple  chez  lequel 
elles  ont  cours,  et  dont  elles  lui  révè- 
lent le  caractère  et  les  moeurs.  Sous  ce 
rapport,  les  traditions  haouaïennes 
nous  semblent  mériter  d'être  étudiées. 
Selon  une  partie  des  prêtres,  le  pre- 
mier habitant  de  ces  îles  était  d'origine 
céleste;  il  descendait  tfllaouméa,  di- 
vinité bienfaisante  et  du  sexe  féminin. 
Suivant  une  autre,  Jkéa,  dieu  mi- 
toyen entre  les  dieux  et  les  hommes, 
était  le  père  de  la  population,  et  la 
souche  directe  de  ses  rois.  Mais  l'opi- 
nion la  moins  dénuée  de  vraisem- 
blance, en  la  dégageant  du  merveilleux 
dont  elle  est  entourée,  c'est  que  les 
habitants  primitifs  arrivèrent,  dans 
une  pirosue,  de  Taïti,  c'est-à-dire  de 
loin.  Voici  ce  qu'ajoute  la  tradition  : 
Dans  les  temps  les  plus  reculés,  à  l'é- 
poque où  l'Océan  couvrait  tout  l'es- 
pace, un  oiseau  énorme  s'abattit  sur 
les  eaux  et  y  pondit  un  oeuf,  qui,  sans 
doute,  fécondé  par  le  soleil,  produisit 
Haouaï.  Bientôt  arrivèrent,  dans  une 
pirogue  venant  de  Taïti,  un  homme, 
une  femme,  un  cochon,  des  poules  et 
un  chien.  D'un  commun  accord,  ils 
s'établirent  sur  la  côte  orientale  de  l'île 
principale,  et  s'arrangèrent  à  l'amia- 
ble, dit-on,  avec  les  dieux  et  les  esprits 
qui,  seuls  alors,  peuplaient  les  som- 
mités de  rochers  et  de  montagnes, 
appelées  îles  Haouaï.  Selon  les  tradi- 
tions d'Oahou,  un  déluge  submergea 
ce  groupe  d'îles,  à  l'exception  d'un 
piton  demeuré  à  sec,  qu'on  appelle  le 
Mouna-Kéa.  Là  purent  se  sauver  quel- 
ques individus,  et  ce  débris  d'une  po- 
pulation engloutie  sous  les  eaux  servit 
de  noyau  à  la  population  actuelle.  Un 
prêtre  d'Haouaï,  Rama-Pii-Raï,  colo- 
nisa Taïti.  Sous  le  règne  de  Kahou- 
Kapou,  le  fameux  temple  de  Makini 
fut  bâti  par  un  kaouna  ou  prêtre 
étranger,  nommé  Paao,  qui  y  fonda 


son  culte.  Ce  prêtre  était  un  homme 
blanc,  qui  arriva  des-  contrées  loin- 
taines avec  deux  dieux,  l'un  grand  et 
l'autre  petit,  qui  furent  aussitôt  comp- 
tés parmi  ceux  de  l'île,  et  adorés  dans 
le  temple  de  Makini.  Ce  prêtre,  en- 
tre autres  faits  merveilleux,  guérit, par 
ses  prières,  un  des  enfants  de  Kahou- 
Kapou.  Opiri  succéda  à  son  père  Paao , 
et  servit  d'interprète  au  roi ,  dans 
une  seconde  apparition  des  blancs  sur 
l'île. 

Près  de  ce  temple ,  suivant  les  tra- 
ditions, habitait  le  frère  de  Rana, 
géant  qui  voyageait  d'île  en  île,  en 
marchant  dans  la  mer.  Souvent  il  se 
tenait  debout,  un  pied  sur  Oahou  et 
l'autre  sur  Haouaï. Entreautres  actions 
extraordinaires  qu'on  lui  attribue,  les 
insulaires  répètent  souvent  la  suivante: 
Un  jour,  les  Haouaïens  ayant  offensé 
le  roi  de  Taïti ,  celui-ci ,  pour  les  punir, 
les  priva  du  soleil.  Effrayés  des  ténè- 
bres qui  couvraient  l'île,  les  habitants 
invoquèrent  le  frère  de  Kana,  et  le 
supplièrent  de  se  rendre  à  Taïti,  où 
habitait  Kohoa-Arii,  le  maître  du  so- 
leil. Le  géant  mit  ses  fortes  bottes, 
alla  trouver  Kahoa-Arii,  et  obtint  de 
lui  que  le  soleil  serait  rendu  aux 
Haouaïens,  et,  pour  éviter  à  l'avenir 
un  pareil  malheur,  il  ûxa  cet  astre  dans 
le  ciel,  d'où  il  n'a  pas  bougé  depuis. 
Au  milieu  de  ces  allégories  ne  peut-on 
pas  démêler  une  histoire  véritable? 
Cet  homme  qui  traverse  la  mer,  cette 
lumière  fixée  sur  les  îles,  toutes  ces 
fables  ne  semblent-elles  pas  constater 
une  certaine  civilisation,  passablement 
ancienne,  et  une  connaissance  immé- 
moriale dans  l'art  de  la  navigation? 

D'autres  légendes  viennent  d'ailleurs 
à  l'appui  de  celle-là,  et  établissent  clai- 
rement qu'à  diverses  époques,  des  in- 
sulaires d'Haouaï  firent  plusieurs  voya- 
ges à  Naou-Hira  etTahou-Ata  (ces  lieux 
sontévidemment  les  mêmes queNouka- 
Kiva  et  Tao-Wati).  L'une  de  ces  tra- 
ditions, à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
voyage  de  Rama-Pii-Raï,  rapporte  que 
le  dieu  Rane-Nouï-Akea ,  dont  ce  prêtre 
desservait  le  temple,  lui  apparut,  et 
lui  ordonna  de  se  rendre  à  Taïti,  dont 
il  lui  révéla  la  situation.  Rama-Pii- 


Raï,  pour  obéir  aux  ordres  de  son 
dieu,  s'embarqua,  avec  un  grand  nom- 
bre de  compagnons,  sur  quatre  dou- 
bles pirogues,  et  resta  quinze  ans  ab- 
sent. A  son  retour,  Raina-Pii-Kaï  lit 
à  ses  compatriotes  un  tableau  ravissant 
du  pays  qu'il  avait  visité,  et  qu'il  nom- 
mait Haupo-Rama.  Il  citait  une  plage, 
nommée  One-Rau-Ena,  couverte  de 
coquillages  et  de  fruits,  et  peuplée 
d'une  belle  race  d'hommes;  mais  ce  qui 
attirait  le  plus  l'attention,  c'était  une 
fontaine  appelée  "Waï-Ora-Roa  (eau  de 
longue  vie),  qui  avait  la  faculté  de  ra- 

i'eimir  et  de  cicatriser  toute  espèce  de 
ilessures. 

Rama-Pii-Raï  fit  encore  trois  nou- 
veaux voyages ,  accompagné  chaque  fois 
par  un  grand  nombre  de  curieux,  qui 
étaient  attirés  surtout  par  le  désir  de 
se  baigner  dans  les  eaux  merveilleuses 
de  la  Jouvence  polynésienne.  Le  prêtre 
entreprit  un  quatrième  voyage  d'où  il 
ne  revint  pas,  et  l'on  en  conclut  qu'il 
avait  péri  en  mer  ou  qu'il  s'était  fixé  à 
Taïti. 

De  toutes  ces  traditions  populaires 
on  peut  conclure  qu'à  une  époque  re- 
culée des  indigènes  avaient  fait  le  trajet 
de  Haouaï  aux  îles  Garolines  orienta- 
taies,  à  Nouka-Hiva  et  à  Taïti.  Il  est 
vraisemblable  que  des  communications 
habituelles  existaient  entre  ces  îles, 
qui,  peut-être  même,  formaient  non 
un  continent,  mais  une  chaîne  d'îles, 
dont  la  continuité  fut  interrompue  par 
quelque  grand  cataclysme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  grande  conformité  des 
moeurs  et  des  types,  et  même  celle  des 
idiomes,  quoique  plus  altérés  par  l'iso- 
lement, l'interruption  de  communica- 
tions et  tant  d'autres  circonstances, 
donne  un  haut  degré  de  probabilité  à 
notre  opinion. 

Un  certain  nombre  de  ces  insulaires , 
reconnaissable  à  la  teinte  plus  claire 
de  sa  peau,  à  ses  cheveux  bruns  et  bou- 
clés, au  caractère  ds  sa  physionomie, 
se  fait  gloire  d'être  descendu  de  sept 
étrangers,  arrivés  d'Europe  dans  cette 
île  par  la  baie  Ké-A  va-Rékoua ,  et  qui , 
ayant  reçu  des  naturels  du  pays  l'ac- 
cueil le  plus  amical,  et  ayant  épousé 
des  femmes  du  pays,  se  fixèrent  parmi 
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eux ,  et  gouvernèrent  quelque  temps  le 

pays. 

Les  groupes  des  îles  Haouaï,  les 
Sandwich  de  Cook,  ne  peuvent  être 
autre  chose  que  les  lies  des  Amis  et  les 
îles  des  Jardins,  découvertes  en  1542 , 
par  Gaétan,  capitaine  espagnol,  ainsi 
que  l'a  avancé  le  célèbre  Lapérouse, 
tant  les  traits  par  lesquels  les  relations 
de  ces  navigateurs  caractérisent  les 
îles  que  désignent  ces  différentes  dé- 
nominations, nous  paraissent  identi- 
ques. Il  est  même  probable  que  les  sept 
étrangers,  dont  nous  avons  parle  dans 
le  dernier  paragraphe,  étaient  sept  ma- 
rins de  l'équipage  de  Gaétan.  La  rela- 
tion du  voyage  du  navigateur  espagnol 
et  la  chronologie  de  Haouaï  sont  d'ac- 
cord pour  en  fournir  la  preuve.  Il  est 
vraisemblable,  d'après  le  terme  géné- 
ralement convenu  pour  la  durée  du 
règne  des  monarques  ,  que  Rahou- 
Rapou  vivait  deux  cents  ans  avant 
Taraï-Opou ,  dont  il  était  le  sixième 
ancêtre  en  ligne  droite,  et  cette  épo- 
que correspondrait  parfaitement  à  celle 
qu'a  fixée  Gaétan. 

Chaque  île,  à  l'époque  de  l'arrivée 
de  Cook,  avait  son  arii-rahi  ou  chef 
suprême,  et  plusieurs  chefs  subalter- 
nes, appelés  ariis  ou  princes  de  dis- 
tricts; mais  tous  paraissaient  être  sous 
la  juridiction  de  la  race  royale  qui  règne 
à  Haouaï,  et  dont  Ring,  l'un  des  com- 
pagnons de  Cook,  recueillit,  sur  les 
indications  verbales  des  prêtres,  le  ta- 
bleau généalogique  que  nous  allons  re- 
produire ici  : 

Pourahou-Aou-Raï-Raïa,  roi  de 
Haouaï,  eut  un  fils  nommé  Niroû- 
Akoua ,  lequel  eut  trois  fils  ,  dont 
l'aîné,  qui  lui  succéda,  se  nommait 
Rahavi.  Rahavi  ne  laissa  qu'un  fils, 
Raïa-JVIamao.  Celui-ci  eut  deux  fils, 
Taraï-Opou  et  Rakoua;  Taraï-Opou, 
ayant  épousé  la  veuve  de  Mea-Mea ,  roi 
de  Mawi,  en  eut  un  fils  nommé  Ti- 
waro ,  lequel ,  à  son  tour,  épousa 
Roaho,  sa  sœur  utérine.  Les  préten- 
tions ambitieuses  que  cette  double  filia- 
tion fit  naître  dans  l'esprit  de  Taraï- 
Opou,  le  portèrent  à  revendiquer,  en 
faveur  de  son  fils,  la  possession  de 
Mawi  et  des  îles  adjacentes.  Mais  il 
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trouva  une  puissante  opposition  de  la 
part  de  Tahi-Teri,  frère  du  défunt  roi 
de  Mawi ,  qui ,  soutenu  d'un  parti  puis- 
sant, lui  résista  à  force  ouverte. 

Les  choses  en  étaient  la  quand  Cook 
descendit  dans  la  baie  de  Waï-Mea. 
Nous  désirons  que  notre  style  affai- 
blisse le  moins  possible  l'intérêt  qui  s'at- 
tache aux  principales  circonstances  du 
séjour  de  ce  grand  navigateur  parmi 
les  Haouaïens,  les  Haouaïens  qui ,  après 
l'avoir  accueilli  et  honoré  comme  un 
dieu ,  finirent  par  le  massacrer  et  le 
mutiler  comme  un  chien. 

Un  chef,  nommé  Rono-Akoua ,  déifié 
par  la  superstition  de  ses  compatriotes , 
avait,  en  s'exilant  volontairement,  an- 
noncé d'un  ton  prophétique  qu'il  re- 
viendrait un  jour  sur  une  île  flottante 
portant  des  cocotiers,  des  cochons  et 
des  chiens;  et  chaque  année,  Rono, 
attendu  comme  un  dieu  protecteur, 
était  l'objet  d'une  fête  générale,  dont 
l'effet  du  moins  était  d'entretenir  le 
souvenir  de  sa  promesse,  et  dans  la- 
quelle on  célébrait  des  jeux  assez  ana- 
logues à  ceux  de  l'ancienne  Grèce  : 
lutte,  course,  pugilat,  combat  au  jave- 
lot, y  étaient,  comme  autrefois  aPiseet 
à  Olympie,  des  exercices  publics,  dans 
lesquels  on  décernait  solennellement 
des  prix  aux  vainqueurs.  Ainsi  se  con- 
sacrait annuellement  l'attente  de  Rono; 
et  cette  préoccupation  des  esprits  ex- 
plique l'accueil  extraordinaire  dont 
Cook  fut  l'objet,  dans  son  troisième 
voyage  autour  du  monde.  Lorsqu'il 
aborda  dans  l'archipel ,  ses  vaisseaux 
furent  pris  pour  des  îles  flottantes  ,  et 
lui-même  pour  le  dieu  si  long-temps 
attendu.  C'était  le  20  janvier  1778 
qu'il  mouilla  dans  la  baie  Waï-Mea. 
A  la  vue  de  ces  vaisseaux  énormes,  les 
naturels,  saisis  d'une  admiration  mêlée 
d'effroi,  ne  s'approchèrent,  avec  leurs 
pirogues,  qu'avec  une  extrême  pru- 
dence ,  et  ne  montèrent  qu'un  très-petit 
nombre  sur  le  pont,  où  tout  ce  qu'ils 
virent  les  jeta  dans  une  stupéfaction 
difficile  à  décrire.  Cependant  les  dé- 
monstrations amicales  du  capitaine  et 
de  ses  compagnons  les  rassurèrent  peu 
à  peu,  et,  de  part  et  d'autre,  s'établit 
une  entière  conQance,  des  échanges 


paisibles  eurent  lieu  entre  les  insu- 
laires et  les  Anglais.  Cook  visita  les 
îles  Taouaï,  Niihaou ,  recueil  Tahoura, 
et  reconnut,  de  loin  et  à  la  voile,  l'île 
Oahou,  et  les  comprit  sous  la  dénomi- 
nation d'îles  Sandwich.  Ensuite  il  ap- 
pareilla pour  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique. 

31uis  l'année  suivante  Cook  voulut 
compléter  la  reconnaissance  de  l'archi- 
pel. Le  17  janvier  1779  il  y  reparut, 
et  mouilla  dans  la  baie  de  Ke-Ara- 
Kekoua,  sur  la  côte  occidentale  de 
Haouaï.  Ses  habitants  furent  émerveil- 
lés à  l'aspect  des  deux  grands  vaisseaux 
européens,  et  à  peine  ce  célèbre  navi- 
gateur fut-il  descendu  sur  la  plage, 
qu'il  devint  l'objet  de  respects  unani- 
mes. Kaou,  chef  du  collège  des  prê- 
tres, et  son  fils,  One-Ea,  prêtre  du 
dieu  Rono,  vinrent  au-devant  de  lui, 
et,  rappelant  d'anciens  oracles ,  n'hési- 
tèrent pas  à  déclarer  que  c'était  Rono 
lui-même,  reparaissant  au  milieu  des 
Hawiiens  pour  acquitter  sa  promesse. 
Dès  lors  Cook  fut  reconnu  dieu  par 
toute  la  foule  prosternée  en  terre  de- 
vant lui,  et  par  des  acclamations  in- 
cessantes, l'appelant  le  grand ,  le  puis- 
sant Rono.  Dans  les  temples  on  ne 
voyait  que  des  sacrifices  en  son  hon- 
neur. Lui  seul,  ignorant  la  légende 
fabuleuse  de  Rono,  et  n'entendant 
point  l'idiome  des  insulaires,  avait 
peine  â  deviner  où  tendaient  ces  dé- 
monstrations inouïes,  et  presque  à  son 
insu,  mais  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  pour  ne  pas  indisposer  cette 
multitude,  il  se  laissa  déifier,  se  prê- 
tant à  des  cérémonies  bizarres ,  souvent 
incommodes,  dont  il  ne  comprenait 
pas  la  signification.  On  le  conduisit  au 
temple  appelé  Uare  no  o  Rono  (maison 
de  Konoj,  où  on  le  lit  placer  sous 
l'effigie  du  dieu,  idole  monstrueuse  et 
gigantesque,  de  l'aspect  le  plus  ef- 
frayant et  le  plus  bizarre  a  la  fois.  Là, 
les  prêtres  lui  enveloppèrent  le  bras 
d'une  longue  bande  d'étoffe  rouge,  et 
chargèrent  un  des  officiers  de  sa  suite 
de  lui  soutenir  ce  bras  en  l'air.  Alors 
l'un  des  pontifes,  s'avançant  au  milieu 
de  douze  piètres  complètement  nus, 
sauf  la  ceinture,  prit  des  mains  d  un 


de  ses  acolytes  un  peut  cochon ,  sur  le- 
quel il  adressa  à  Rono  une  longue  et 
solennelle  prière,  puis  étrangla  l'ani- 
mal, qu'on  fit  cuire  immédiatement. 
On  présenta  ce  mets  à  Cook  avec  des 
noix  de  coco,  et  des  coupes  pleines  de 
cette  liqueur  fermentée  qu'affection- 
nent les  habitants  de  la  Polynésie,  et 
qu'ils  appellent  kava,  le  tout  accom- 
pagé  d'un  redoublement  de  prières  et 
de  démonstrations  cérémonielles.  Quoi- 
que le  pontife,  par  un  dernier  témoi- 
gnage de  respect,  prît  la  peine  de  por- 
ter de  ses  mains,  jusqu'à  la  bouche  du 
prétendu  dieu,  le  mets  du  sacrifice, 
Cook  fit  la  grimace,  et  repoussa  l'of- 
frande avec  obstination,  mais  toutefois 
avec  douceur  ;  car  à  une  cérémonie  pré- 
liminaire on  l'avait  forcé  à  avaler  du 
cochon  pourri.  Tenant  à  honneur  de 
vaincre  la  résistance  du  grand  Rono 
par  toutes  sortes  de  bons  procédés,  le 
prêtre  Koala  s'avança,  mâcha  lui-même 
les  premiers  morceaux  et  les  lui  offrit 
ensuite.  A  des  moyens  si  engageants , 
Cook  n'eut  plus  la  force  de  résister. 

Les  dispositions  bienveillantes  des 
prêtres  et  des  insulaires  ne  se  bornaient 
pas  à  de  stériles  honneurs.  Tout  l'équi- 
page du  navigateur  fut  comblé  de  pro- 
visions bien  autrement  confortables  que 
la  fumée  d'un  vain  encens.  Jusque-là 
les  chaloupes  tardaient  à  paraître;  les 
bons  Hawaiiens  envoyaient  à  bord  des 
pirogues  chargées  de  "cochons,  de  noix 
de  coco,  de  fruits  et  de  légumes,  of- 
frandes toutes  désintéressées  de  la  part 
de  ces  derniers,  trop  heureux  que  le 
divin  Rono  daignât  les  accepter. 

L'arii-rahi,  ou  souverain  de  l'île, 
absent  pour  une  expédition  militaire 
au  moment  de  l'arrivée  de  Cook,  en 
fut  à  peine  informé  qu'il  s'empressa  de 
venir  lui  rendre  hommage,  et  de  lui 
offrir  les  présents  que  l'on  offre  aux 
dieux.  A  cet  effet,  le  jour  fixé  pour  la 
cérémonie,  l'arii-rahi,  dont  le  nom 
personnel  était  Tarii-Opou,  s'embar- 
qua vers  midi  dans  une  grande  piro- 
gue, suivie  de  deux  autres  chargées  de 
provisions,  et  se  dirigea  vers  le  vais- 
seau de  l'Anglais.  Les  deux  fils  cadets 
de  ce  monarque,  son  neveu,  devenu 
'•élèbre  depuis  sous  le  nom  de  Tamea- 


tOCÉAJNIE.  (j, 

Mea,  et  les  principaux  officiers  de 
l'arii-rahi,  coiffés  de  leurs  casques,  les 
épaules  couvertes  de  leurs  plus  riches 
manteaux,  et  armés  de  piques  et  ds 
poignards ,  remplissaient  l'embarcation 
royale;  celle  qui  suivait  était  occupée 
par  les  prêtres,  portant  leurs  idoles 
pompeusement  parées  d'étoffes  rouges 
comme  aux  plus  grandes  solennités. 
Ces  idoles  consistaient  en  des  sortes  de 
mannequins  d'osier,  d'une  taille  gigan- 
tesque, garnis  de  plumes  bariolées; 
leurs  yeux  étaient  une  noix  foncée  en- 
tourée de  nacre  de  perle;  leurs  mâ- 
choires étaient  garnies  de  deux  rangs 
de  dents  de  chien  ;  tous  leurs  traits 
présentaient  un  aspect  grotesque  et 
sauvage.  A  la  tête  des  prêtres  mar- 
chait le  vénérable  Rahou.  Des  provi- 
sions de  légumes,  de  cochons,  et  au- 
tres productions  de  l'île,  remplissaient 
la  troisième  pirogue  à  la  suite  du  corps 
sacerdotal.  Des  chants  nationaux  et 
religieux  accompagnèrent  la  marche,  du 
rivage  au  bord  des  vaisseaux,  et  l'air 
retentit  de  l'hymne  qui  consacrait  la 
vie  et  les  malheurs  de  Rono,  et  entre- 
tenait l'espoir  de  son  retour.  En  voici 
la  traduction  : 

O  RONO-AKOUA. 

1.  Rono-Akoua  de  Hawaii,  dans  les 
temps  anciens ,  habitait  avec  sa  femme 
à  Ke-Ara-Kekoua. 

2.  Kaïki-Rani-Ari-Opouna  était  le 
nom  de  la  déesse ,  son  amour.  Un  ro- 
cher escarpé  était  leur  demeure. 

3.  Un  homme  monta  au  sommet  du 
rocher,  et  de  là  parla  ainsi  à  l'épouse 
de  Rono  : 

4.  «O  Kaïki-Rani-Ari-Opouna!  ton 
«amant  te  salue;  daigne  le  garder: 
•  éloigne  l'époux,  celui-ci  te  restera 
«  toujours.  » 

5.  Rono,  entendant  ce  discours  ar- 
tificieux, tua  sa  femme  dans  un  mou- 
vement de  fureur. 

6.  Désespéré  de  cet  acte  cruel,  il 
porta  dans  un  moraï  son  corps  ina- 
nimé, et  pleura  long-temps  sur  elle. 

7.  Ensuite,  atteint  d'une  folie  fré- 
nétique, il  parcourut  Hawaii,  se  bat- 
tant avec  tous  les  hommes  qu'il  ren- 
contrait ; 
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8.  Et  le  peuple  étonné  disait  :  «  Rono 
•>  est-il  devenu  fou?  »  Et  Rono  répon- 
dait :  «  Oui,  je  suis  fou  à  cause  d'elle, 
<•  à  cause  de  mon  grand  amour.  « 

9.  Ayant  institué  des  jeux  pour  célé- 
brer la'mort  de  sa  bien-aimée,  Rono 
s'embarqua  sur  une  pirogue  triangu- 
laire, et  vogua  vers  les  terres  loin- 
taines. 

10.  Mais  avant  de  partir  Rono  pro- 
phétisa ainsi  :  «  Je  reviendrai  dans  les 
«  temps  futurs  sur  une  île  flottante , 
«  qui  portera  des  cocotiers ,  des  co- 
«  chons  et  des  chiens.  » 

Arrivées  devant  les  vaisseaux ,  les  pi- 
rogues en  firent  le  tour;  mais  au  lieu 
de  monter  sur  le  pont,  le  roi,  par  un 
signe  intelligible,  invita  le  capitaine 
anglais  à  venir  conférer  avec  lui  sur  le 
rivage.  Les  Anglais  y  dressèrent  à  la 
hâte  une  vaste  tente  où  chacun  se 
rendit.  Là,  au  milieu  d'un  profond  si- 
lence ,  le  roi  se  leva ,  et  s'avançant  vers 
Cook ,  assis  à  l'extrémité  de'  la  salle 
d'audience,  il  plaça  son  propre  man- 
teau sur  les  épaules  de  l'Anglais,  le 
coiffa  d'un  casque  en  plumes,  lui  mit 
un  éventail  dans  les  mains,  et  étendit 
à  ses  pieds  plusieurs  manteaux  d'un 
très-grand  prix.  Pendant  que  le  roi 
étalait  ses  riches  présents ,  les  officiers 
de  sa  suite  déposèrent  aux  pieds  du  ca- 
pitaine d'autres  offrandes,  consistant 
en  cochons,  cannes  à  sucre,  noix  de 
coco,  et  des  fruits  à  pain.  L'audience 
se  termina  par  l'échange  des  noms 
entre  Cook  et  Tarai'-Opou,  formalité 
très-solennelle  et  très-importante  dans 
les  îles  de  la  Polynésie.  Les  prêtres  à 
leur  tour  firent  hommage  à  Piono  d'une 
quantité  considérable  de  cochons  ;  et 
de  corbeilles  pleines  de  bananes,  de 
patates,  de  légumes  et  de  fruits.  Cook 
répondit  à  toutes  ces  prévenances  par 
des  cadeaux  à  peu  près  équivalents  à 
ceux  qu'il  recevait. 

La  bonne  harmonie  ne  fut  pas  un 
instant  troublée  pendant  la  station  des 
Anglais  dans  l'île,  et  les  Européens 
vivaient  dans  une  parfaite  intelligence 
avec  les  naturels. 

Cependant  le  monarque  haouaïen 
finit  par  montrer  quelque  inquiétude 
de  la  quantité  de  provisions  que  le 


pays  fournissait  aux  vaisseaux  de  l'é- 
tranger- 

«  Ces  gens-là,  se  disait  Taraï-Opou, 
viennent  d'un  pays  où  ils  mouraient  de 
faim;  pour  peu  qu'ils  séjournent,  ils 
affameront  mon  royaume.  »  Aussi 
éprouva-t-il  la  joie  la"  plus  vive  en  ap- 
prenant que  leur  départ  était  fixé  au 
4  février  ;  il  redoubla  de  prévenances,  et 
envoya  pirogues  sur  pirogues,  chargées 
de  vivres.  Mais  les  prêtres  voulaient 
retenir  Cook-Rono ,  ou  au  moins  King , 
officier  qu'ils  croyaient  son  fils.  C'est 
avec  un  extrême  regret  qu'ils  virent  la 
Découverte  et  la  Résolution  emporter 
ce  dieu  de  nouvelle  espèce. 

Les  Anglais  avaient  donc  trouvé 
chez  les  Haouaïens  une  franche  et  gé- 
néreuse hospitalité ,  quand ,  près  de  ter 
miner  l'exploration  du  groupe ,  un  coup 
de  vent  endommagea  un  de  leurs 
vaisseaux.  Pour  réparer  les  avaries,  ils 
reparurent  dans  la  rade  de  Ke-Ara- 
Rekoua,  le  11  février  1779.  Ils  éta- 
blirent des  tentes,  des  ateliers,  des 
forges  près  du  moraï,  lieu  d'adoration 
et  de  sépulture.  Les  dispositions  des 
naturels  ne  paraissaient  aucunement 
changées;  le  roi  fit  même  accueil  à 
Rono-Cook.  Mais  deux  jours  étaient  à 
peine  écoulés ,  que  la  défiance  et  la  froi- 
deur avaient  succédé  au  respect  et  à 
l'empressement.  Le  penchant  au  vol 
s'était  réveillé  chez  ces  sauvages;  tout 
objet  en  fer  excitait  leur  cupidité.  Dès 
le  13,  une  rixe  s'éleva  entre  eux  et  les 
Européens;  la  présence  de  Cook  fit 
cesser  cette  collision.  Presque  au  même 
instant,  les  marins  de  la  Découverte 
firent  malheureusement  feu  sur  quel- 
ques imprudents  maraudeurs.  Ces  pré- 
ludes fâcheux  et  des  malentendus 
amenèrent  des  actes  de  violences  de 
la  part  des  Anglais  contre  un  chef 
nommé  Paria,  qui  les  avait  comblés 
de  bienfaits.  Les  indigènes  furieux 
se  jetèrent  sur  les  agresseurs,  et  si 
Paria  ne  fût  pas  lui-même  intervenu, 
tous  les  Anglais  eussent  été  massa- 
crés. 

L'affaire  fut  assoupie;  mais  dès  le 
soir  quelques  naturels  s'étant  intro- 
duits auprès  des  tentes  de  l'étranger, 
on  tira  sur  eux.  Le  14  au  matin  on 
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s'aperçut  que  la  chaloupe  de  la  Décou- 
verte ataii  été  volée. 

A  cette  nouvelle,  Cook,  naturelle- 
ment impérieux ,  dur  et  colère,  et  d'une 
extrême  opiniâtreté,  eut  l'imprudence, 
nous  dirons  même  l'injustice,  de  Caire 
tirer  à  boulets  sur  deux  pirogues  qui 
voguaient  dans  la  rade.  Audacieux  et 
inflexible,  il  résolut  d'aller  enlever  le 
roi  et  les  principaux  ariis,  et  de  les 
garder  en  otage  jusqu'à  ce  que  la  cha- 
loupe eût  été  restituée.  Cependant  Cook 
aurait  du  savoir  que  les  sauvages  ne 
crurent  commettre  qu'une  légère  faute , 
surtout  à  l'égard  des  étrangers,  en 
violant  le  droit  de  propriété.  Cette  con- 
duite devait  dessiller  les  yeux  des  mal- 
heureux et  crédules  llaouaïens  :  elle 
était  peu  digne  d'un  dieu  juste  et  bien- 
faisant. Rono-Cook  n'était  plus  que  le 
dieu  de  la  terreur  et  de  la  vengeance, 
ou  plutôt  un  mortel  téméraire,  ingrat, 
passionné,  au  niveau  d'un  homme  vul- 
gaire. Le  14,  à  huit  heures  du  matin, 
après  avoir  donné  ses  ordres  à  bord , 
il  s'embarqua  dans  un  canot,  monte  de 
neuf  soldats  et  marins,  officier  en  tête, 
et  alla  prendre  terre  à  Kaava-Roa.  Il 
marcha  droit  à  la  résidence  du  vieux 
roi  qui  dormait  encore,  à  qui  il  signifia 
l'ordre  de  le  suivre.  Le  faible  monar- 
que, loin  de  faire  résistance,  envoya 
chercher  ses  deux  fils  cadets ,  et  se  re- 
mit avec  eux  entra  les  mains  de  Cook. 
Des  marques  de  vénération  accueilli- 
rent le  capitaine  anglais  sur  tout  son 
passage.  Déjà  les  fils  de  Taraï-Opou 
étaient  embarqués,  lorsque  sa  favorite 
Kanona  s'élança  sur  le  rivage,  et  sup- 
plia le  roi  de  ne  pas  suivre  ces  étran- 
gers. La  foule  grossissait  et  regardait 
cette  scène  âans  la  comprendre.  Pale 
et  consterné,  le  vieux  monarque  s'assit 
sur  le  sable,  n'osant  prendre  un  parti. 
«  La  guerre!  la  guerre!  »  cria  un  na- 
turel accouru  ;  «  les  étrangers  ont  com- 
mencé le  combat;  ils  ont  tué  hier  un 
des  chefs  de  nos  pirogues.  »  A  ces 
mots  une  partie  du  peuple  brandit  le 
pahoa,  l'autre  s'arma  de  pierres. 

Le  peloton  anglais  rangé  en  bataille 
se  disposa  à  faire  feu.  Un  naturel  me- 
naça Cook  de  sa  lance;  le  capitaine, 
armé  d'un  fusil  à  deux  coups,  prévint 


le  ITaouaïen,  et  retendit  mort  à  ses 
pieds.  Une  décharge  des  Anglais  ré- 
pondit à  ce  signal.  Les  Anglais  témoins 
de  cette  déplorable  catastrophe  assu- 
rent que  Cook  voulut  faire  cesser  le 
feu,  et  que  son  commandement  ne  fut 
pas  entendu ,  et  qu'il  essaya  en  vain  de 
haranguer  les  insulaires.  Un  coup  de 
pahoa  lui  entra  dans  le  dos,  pendant 
qu'un  fer  de  lance  lui  traversait  le 
ventre,  et  il  tomba  dans  l'eau  roide 
mort.  Ainsi  périt  misérablement  ce 
grand  navigateur,  qui  avait  tant  fait 
pour  la  science  et  qui  pouvait  lui  rendre 
encore  d'éminents  services. 

La  mêlée  devint  générale;  les  insu- 
laires se  précipitèrent  sur  les  mousquets 
avec  une  intrépidité  et  un  acharnement 
admirable.  Quatre  soldats  furent  tués; 
trois,  grièvement  blessés,  et  l'officier  î 
qui  reçut  un  coup  de  pahoa,  gagnèrent 
leur  vaisseau ,  et'  les  corps  de  Cook  et 
des  quatre  soldats  restèrent  au  pouvoir 
des  naturels.  Une  seconde  bataille  se 
livra  au  moraï,  à  côté  duquel  les  An- 
glais avaient  établi  leurs  tentes,  et  les 
insulaires  furieux  ne  cessèrent  le  com- 
bat qu'après  avoir  vu  tomber  leurs 
plus  braves  guerriers.  Les  Anglais  pri- 
rent alors  le  parti  de  se  retirer  à  bord, 
et  de  la  ils  demandèrent  le  corps  de 
leur  commandant.  Deux  prêtres  appor- 
tèrent un  morceau  de  chair  humaine 
du  poids  de  huit  livres,  enveloppé  dans 
quelques  étoffes  :  c'était,  disaient-ils, 
tout  ce  qui  restait  du  corps  du  divin 
Rono,  qui,  suivant  la  coutume,  avait 
été  brûlé,  et  dont  les  os  avaient  été 
distribués  aux  différents  chefs'~  Les 
prêtres  eurent  plus  de  respect  pour 
ce  dieu  de  nouvelle  fabrique  que  le 
peuple,  et  il  est  fort  étrange  que  ces 
sauvages,  tremblant  à  leur  voix,  aient 
osé  verser  le  sang  de  l'illustre  Euro- 
péen qu'un  pontife  avait  divinisé. 

Les  Anglais  ne  pouvaient  plus  aller 
à  l'aiguade  sans  que  des  combats  par- 
tiels eussent  lieu  entre  eux  et  les  in- 
digènes. La  mousqueterie  dispersait 
ceux-ci  un  instant,  mais  ils  revenaient 
presque  aussitôt  à  la  charge.  L'officier 
anglais  qui  avait  succédé  a  Cook  dans 
le  commandement  des  deux  vaisseaux, 
résolut  de  brûler  le  village  des  prêtres 
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qui  avaient  adoré  son  prédécesseur,  et 
fit  massacrer  les  sauvages  qui  voulu- 
rent s'y  opposer.  Cet  acte  de  vengeance 
amena"  la  paix  le  19  février.  Le  lende- 
main, le  chef  Yaopo,  suivi  de  plusieurs 
milliers  d'insulaires,  apporta  sur  le  ri- 
vage, avec  les  démonstrations  de  la 
vénération  la  plus  profonde,  les  débris 
du  corps  de  l'illustre  capitaine.  Le  21 
on  obtint  les  os  que  les  chefs  avaient 
reçus  en  partage,  le  canon  de  son  fusil , 
ses*  souliers  et  autres  objets;  le  22  on 
rendit  avec  solennité  les  derniers  de- 
voirs à  la  noble  victime.  Les  échanges, 
les  bons  procédés,  les  visites  se  réta- 
blirent, et  la  rade  et  les  rivages  de 
Ke-Ara-Kekoua  reprirent  leur  pre- 
mière situation. 

Malgré  toute  la  bonne^  volonté  des 
chefs,  la  chaloupe  volée, "qui  avait  été 
le  principal  grief,  et  avait  occasionné 
la  guerre ,  ne  put  être  restituée.  Les  na- 
turels l'avaient  dépecée  aussitôt  qu'ils 
l'avaient  eue  en  leur  pouvoir,  pour 
avoir  les  clous ,  dont  ils  faisaient  des 
hameçons. 

Les  Hawaïens  rendirent  les  honneurs 
divins  aux  dépouilles  de  l'illustre  An- 
glais. La  fable  de  Rono  avait  pris  cré- 
dit parmi  eux;  les  chefs  et  les  prêtres 
étaient  profondément  affligés  de  la 
mort  de  Cook ,  dont  la  mémoire  fut 
immortalisée  dans  l'île.  Avant  leur 
conversion  au  christianisme,  ces  insu- 
laires croyaient  encore  que  le  divin 
Rono,  ressuscité,  reparaîtrait  pour 
tirer  vengeance  de  ses  impies  meur- 
triers. 

Le  22  février,  la  Découverte  et  la 
Résolutioîi  mirent  à  la  voile,  et  le  1er 
mars,  elles  mouillèrent  sous  lèvent 
de  l'île  Niihaou,  où  les  naturels  leur 
parurent  insolentset  voleurs.  La  guerre 
civile  désolait  cette  contrée,  pour  trois 
ou  quatre  chèvres  laissées  par  les  An- 
glais l'année  précédente ,  et  que  le  chef 
de  Taouaï  disputait  au  chef  de  Niihaou. 
Les  hostilités  avaient  cessé  dans  les 
îles  méridionales  du  groupe.  Taraï- 
Opou  avait  conclu  un  traite  avec  Tahi- 
Teri.  par  lequel  il  lui  cédait  la  souve- 
raineté viagère  des  trois  îles  Moro-Kaï, 
Ranaï  et  Tahou-Rawe.  A  la  mort  de 
Tahi-Teri,   elles   devaient    revenir   à 


l'héritier  présomptif  Kau-Tke-Ouli,  fils 
aine  de  Tarai-Opou.  Si  l 'héritier  pré- 
somptif mourait  sans  postérité,  Tamea- 
Mea ,  iils  de  Keoua ,  frère  cadet  de 
Taraï-Opou ,  devait  être  substitué  à 
tous  ses  droits.  Taraï-Opou ,  selon 
Vancouver,  mourut  bientôt,  de  mort 
violente,  dans  une  révolte,  et  sa  royale 
veuve  ne  dut  son  salut  qu'à  l'interven- 
tion du  brave  Tamea-Mea. 

Kau-Ike-Ouli  succéda  à  son  père.  Ce 
despote ,  insolent  et  cruel ,  souleva  la 
haine  de  la  population.  Suivant  le  récit 
de  la  Monde,  il  avait  interdit  à  ses 
sujets  des  classes  inférieures  de  jeter 
un  regard  sur  lui  depuis  le  lever  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  Toute  infrac- 
tion à  cette  consigne  était  punie  de 
mort.  Tamea-Mea,  hardi,  ambitieux, 
se  posa  le  défenseur  du  peuple,  et  les 
prétextes  ne  lui  manquèrent  pas  pour 
disputerletrdneau  tyran.  Illui  présenta 
la  bataille  à  Moko-Houa,  près  du  vil- 
lage de  Kiï.  Kau-Ike-Ouli  y  perdit  le 
trône  et  la  vie.  Sa  fille  tomba  entre  les 
mains  de  Tamea-Mea ,  qui  en  lit  son 
épouse ,  alin  d'unir  les  droits  de  la 
naissance  aux  droits  de  la  conquête. 
Ke-Oua,  un  de  ses  plus  jeunes  frères, 
espéra  en  vain  maintenir  son  indépen- 
dance dans  quelques  cantons.  Le  jeune 
prince  vint  le  trouver  à  Towaï-Heï,  où 
Tamea-Mea  lui  pardonnait,  lorsque 
Kiompkou,  son  ennemi  particulier, 
arrêta  sa  pirogue,  y  monta ,  et  lui  plon- 
gea son  poignard  dans  la  gorge. 

Notre  illustre  et  infortuné  Lapé- 
rouse  mouilla  à  Haouaï ,  en  1786.  Il  fut 
bien  accueilli  par  les  habitants,  resta 
à  l'ancre  devant  l'île  vingt-quatre  heu- 
res au  plus,  et  n'ajouta  aucune  notion 
nouvelle  sur  l'archipel  haouaïen.  Port- 
lok  et  Dixon  visitèrent  ces  îles  en  1786 
et  en  1 787, et éprouvèrent  toutes  sortes 
d'égards  de  la  part  des  naturels.  A  cette 
époque,  Tahi-Teri  était  devenu  chef  de 
Ohaou.  A  cette  même  époque,  le  capi- 
taine anglais  Meares  parcourut  les  îles 
Hawaii.  11  conduisit  à  Macao( Chine) 
Taï-Ana,  le  plus  célèbre  des  généraux 
de  Tamea-Mea  :  c'était  un  fort  bel 
homme,  haut  de  cinq  pieds  dix  pouces, 
bienfait,  d'une  figure  agréable,  d'un 
caractère  doux  et  juste ,  doué  de  beau- 
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coup  d'intelligence,  et  sachant  con- 
server, en  toute  occasion,  les  conve- 
nances et  la  modération. 

Un  jour  Taï-Ana  se  trouvait  à  un 
grand  dîner  que  Meares  donnait  à  bord 
a  plusieurs  capitaines  :  de  malheureux 
Chinois  mendiaient  autour  du  navire 
Quelques  miettes  de  leur  festin  ;  les 
matelots  les  repoussaient  sans  pitié ,  et 
les  ofliciers  d'applaudir.  Taï-Ana,  se 
tournant  avec  une  émotion  visible  vers 
le  capitaine  et  ses  convives  :  «  Vous 
avez  plus  qu'il  ne  vous  faut,  dit-il; 
donnez  à  ces  malheureux  qui  meurent 
(Je  faim;  c'est  cruel  de  laisser  ainsi 
souffrir  des  hommes.  A  Haouaï  per- 
sonne n'a  faim,  personne  ne  mendie  : 
la  terre  suffit  à  nourrir  les  naturels  et 
les  étrangers.»  Admirables  paroles, 
pleinesde  vérité!  En  effet,  nous,  étran- 
ge! ;  nous,  (ils  de  cette  Europe  si  inhos- 
pitalière; nous,  élevé  à  la  source  de  la 
plus  hautecivilisation,  nous  n'avons  pas 
même  eu  la  peine  de  demandera  satis- 
faire la  faim  ,'la  soif  et  d'autres  besoins, 
non  pas  à  Haouaï  que  nous  n'avons  pas 
visité,  mais  dans  les  principales  terres 
de  l'Oeéanie  où  nous  avons  abordé,  et 
là  où  la  tyrannie  et  le  fanatisme  n'ont 
pas  dénaturé  le  coeur  de  ces  hommes 
que  les  Européens  et  les  Américains 
nomment  sauvages,  et  méprisent  avec 
une  hauteur  vraiment  inconcevable. 

Haouaï  devint  bientôt  un  point  de  re- 
lâche pour  les  bâtiments  qui  naviguaient 
dans  ces  parages,  et  y  trouvaient  d'am- 
ples et  excellentes  provisions  fraîches  à 
bon  compte,  en  échange  de  couteaux,  de 
clous,  de  cerclesde  ter;  mais  des  armes 
à  feu  ayant  été  échangées ,  les  insulai- 
res, surpris  de  l'immense  supériorité 
qu'elles  donnaient  sur  ceux  qui  en 
étaient  dépourvus ,  s'en  montrèrent  si 
avides ,  qu'ils  commirent  plusieurs  vols 
pour  s'en  procurer.  Cela  donna  nais- 
sance à  de  déplorables  collisions  entre 
eux  et  les  chrétiens. 

Uncapitaine  américain,  nomméMet- 
calf,  avait  armé  deux  bâtiments  pour 
le  commerce  des  fourrures  :  l'un,  la 
Belle  Américaine,  goélette  commandée 
par  son  fils  et  le  maître  d'équipage 
Isaac  Davis,  avec  cinq  matelots:  le  se- 
cond bâtiment,  qu'il  commandait lui- 
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même,  était  le  brick  VÊlèonorey  de  dix 
canons ,  avec  un  équipage  de  dix  Amé- 
ricains et  de  quarante  Chinois,  dirigé 
par  le  maître  John  Young,  qui  avait 
déjà  hiverné  dans  l'archipel.  En  lé- 
vrier 1790,  les  deux  bâtiments  allèrent 
mouiller  devant  Mawi.  Ce  fut  pendant 
ce  mouillage  qu'eut  lieu  la  catastrophe 
dont  nous  allons  parler. 

Un  matelot  qui  gardait  la  chaloupe 
amarrée  sur  l'arrière  du  brick ,  fut  en- 
levé avec  elle  pendant  la  nuit,  et  l'on 
rapporta  le  lendemain  à  Metcalf  les 
restes  décharnés  de  l'infortuné  matelot. 
Le  capitaine ,  qui  avait  besoin  de  vivres, 
dissimula  et  lit  croire  qu'il  avait  tout 
oublié;  mais,  quand  ses  provisions  fu- 
rent faites,  il  voulut  laisser  aux.  insu- 
laires de  sanglants  adieux.  Un  jour 
qu'ils  étaient  venus,  sans  défiance, 
vendre  les  provisions  à  bord ,  il  fit  ran- 
ger toutes  leurs  pirogues  sur  une  ligne, 
et,  pointant  toute  l'artillerie  du  bord, 
qu'il  avait  fait  charger  à  mitraille,  il 
commanda  le  feu,  et  plus  de  cent  mal- 
heureux ,  entassés  sans  défiance  dans 
leurs  embarcations,  furent  victimes  de 
cet  infâme  guet-apens  :  des  hommes 
innocents  du  meurtre  du  matelot 
payèrent  pour  les  coupables.  C'est  ainsi 
que  l'on  voulait  civiliser  ces  peuples! 
c'est  ainsi  qu'on  leur  apprenait  la  jus- 
tice! On  les  flattait  quand  on  avait  be- 
soin d'eux,  pour  les  égorger  lâchement  ! 
Heureusement,  notre  pavillon  ne  s'est 
pas  souillé  dans  ces  îles  de  semblables 
atrocités! 

Sur-le-champ  Metcalf  appareilla 
pour  Haouaï,  où  il  espérait  que  son 
crime  n'avait  pas  été  connu.  Il  fut  en- 
core confirmé  dans  cette  croyance  par 
l'accueil  tout  amical  qu'il  reçut  des 
habitants.  Mais,  le  18  mars,  un  chef 
de  district,  nommé  Tamea-Moutou , 
s'étant  présenté  le  long  de  la  goélette 
avec  quelques-uns  des  siens  ,  sous  le 
prétexte  de  faire  des  présents  au  jeune 
capitaine,  ne  fut  pas  plutôt  monté  à 
bord  que,  se  précipitant  sur  le  jeune 
Metcalf,  il  le  jeta  à  la  mer,  ainsi  que 
le  maître  Davis.  Le  premier  fut  aussi- 
tôt englouti  ;  mais  le  maître  d'équi- 
page, bon  nageur,  parvint  à  se  réfugier 
a  bord  d'une  pirogue.  Le  maître  Young 
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était  en  même  temps  gardé  à  terre  par 
les  ordres  du  roi  Tamea-Mea. 

Aussi  lâche  à  Haouaï  qu'il  fut  cruel 
à  Mawi ,  le  commandant  de  la  Belle 
Américaine,  abandonnant  précipitam- 
ment sa  conserve,  qu'on  se  disposait  à 
lui  rendre,  fit  son  appareillage  et  ne 
reparut  plus. 

Les  deux  Américains, "conduits  à  ter- 
re ,  s'attendaient  à  expier  par  leur  mort 
le  massacre  de  Mawi;  mais  Tamea- 
Mea  en  avait  jugé  autrement.  Sentant 
les  immenses  services  qu'il  pouvait  en 
tirer  pour  la  civilisation  naissante  de 
ses  états,  il  les  déclara  solennellement 
ses  prisonniers  ;  mais  pour  adoucir 
leur  captivité,  il  leur  fit  bâtir  deux 
belles  cases  auprès  de  son  palais ,  les 
combla  de  présents  et  leur  donna  la 
liberté  de  choisir  les  femmes  qui 
leur  conviendraient  le  mieux  dans  son 
royaume.  Ainsi  établis  dans  l'île,  et 
responsables  solidairement  l'un  de  l'au- 
tre, les  deux  maîtres  commencèrent  à 
enseigner  aux  habitants  la  construction 
des  navires,  ce  qu'ils  savaient  de  me- 
nuiserie ,  et  popularisèrent  une  foule 
de  procédés  des  arts  entièrement  in- 
connus dans  l'archipel.  Ils  trouvèrent 
dans  leurs  élèves  une  sagacité  éton- 
nante ,  et  le  roi ,  voyant  ses  espérances 
de  civilisation  se  réaliser  au  delà  de 
son  attente,  craignit  plus  encore  qu'au- 
paravant de  perdre  deux  hommes  aussi 
Erécieux,  et  les  combla  de  nouveaux 
ienfaits.  Dans  les  diverses  relâches 
de  bâtiments  de  commerce  qui  eurent 
lieu  dans  cette  période ,  ils  servirent 
tour  à  tour  d'interprètes,  et  firent, 
dans  l'intérêt  de  Haouaï,  les  acquisi- 
tions qu'ils  jugèrent  les  plus  convena- 
bles. Des  déserteurs  de  bâtiments 
américains  et  anglais  voulurent  aussi 
se  fixer  dans  l'île ,  et  s'attachèrent  au 
service  des  différents  chefs. 

A  cette  époque ,  il  y  avait  à  la  cour 
d'Haouaï  deux  partis  bien  distincts.  Le 
premier  avait  pour  chef  Taï-Ana,  qui 
s'était  fait  une  réputation  de  courage 
parmi  les  vaillants  guerriers  d'Haouaï. 
Ambitieux,  violent  et  emporté,  mais 
brave,  hardi  et  d'une  activité  prodi- 
gieuse, Taï-Ana  véritable  flibustier, 
ne  voyait  d'avenir,  de  civilisation  pos- 


sible que  par  la  force  et  la  guerre. 
Éloquent  et  persuasif,  il  avait  attaché 
à  son  parti  ses  deux  frères  ISoma-Taha 
et  Tamea-Moutou.  Ce  lut  même,  selon 
toute  apparence,  d'après  ses  conseils 
que  ce  dernier  s'était  emparé  de  la 
Belle  Américaine.  Le  roi  Tamea-Mea 
avait  exigé  qu'on  la  rendît  ;  et  s'il  avait 
retenu  Young  prisonnier,  c'était  pour 
avoir  un  otage  et  obtenir  satisfaction 
de  l'attentat  commis  à  Mawi.  Ce  chef 
ambitieux,  qui  depuis  long-temps  rê- 
vait la  conquête  de  l'archipel ,  ne  voyait, 
pour  y  parvenir,  d'autre  moyen  que  de 
se  procurer  des  bâtiments  de  guerre  et 
des  armes  à  feu  :  aussi,  dans  l'hiver- 
nage de  l'Éléonore,  avait-il  proposé 
de  s'emparer  de  ce  brick ,  et,  depuis,  il 
renouvela  encore  la  même  proposition 
au  sujet  de  la  Princesse  royale,  bâti- 
ment pris  aux  Anglais  par  les  Espa- 
gnols. L'autre  parti  avait  à  sa  tête  le 
roi  lui-même  et  plusieurs  chefs  distin- 
gués ,  tels  que  Kiaou-Mokou ,  Kara- 
Haïro  et  Karaï-Mamahou.  Ce  roi,  si 
peu  connu  encore  parmi  nous,  mais  si 
bien  apprécié  par  les  navigateurs  qui 
eurent  des  rapports  avec  lui ,  devait 
être ,  pour  les  îles  d'Haouaï ,  ce  qu'avait 
été  Pierre  le  Grand  pour  la  Russie. 
Brave  et  éloquent  comme  Taï-Ana ,  il 
avait,  de  plus  que  ce  chef,  les  qualités 
éminentes  qui  distinguent  un  législa- 
teur. Juste  et  ferme,  il  avaitcompris  que 
c'était  en  substituant  la  bonté  a  la  vio- 
lence qu'il  s'attacherait  inviolablement 
ses  sujets.  Politique  profond,  il  voyait 
que  pour  faire  adopter  et  goûter  les 
innovations ,  il  fallait  substituer  au 
vol  et  à  la  fraude ,  la  justice  et  la  loyau- 
té. Aussi  ne  dériva-t-il  jamais  de  ses 
principes ,  et  s'opposa-t-il  sans  cesse 
aux  téméraires  projets  de  la  faction 
opposée. 

Les  partis  étaient  ainsi  nettement 
dessinés,  et  la  civilisation  allait  tou- 
jours croissant,  quand,  en  1792, 
l'Anglais  Vancouver ,  qui  devait  exer- 
cer sur  ces  îles  une  si  grande  influence, 
vint  mouiller  dans  la  baie  de  Ke-Ara- 
Kekoua.  Là ,  il  reçut  la  visite  des  deux 
généraux  de  Tamea-Mea,  Taï-Ana  et 
Kiaou-Mokou ,  et  peu  de  jours  après  il 
alla  jeter  l'ancre  sur  les  cotes  d'Oahou, 
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où  il  trouva Tahi-Teri,  roi  du  pays,  l'ai- 
saut  les  plus  grands  préparatifs  pour 
repousser  une  agression  des  guerriers 
d'Houaï.  Depuis  long-temps,  ce  monar- 
que voyait  avec,  crainte  s'accroître  la 
puissance  de  Tamea-Mea  ,  et  avait  en- 
gagé dans  son  parti  les  îles  de  Mawi  et 
de  Moro-Kaï.  Ce  fut  de  cette  île  que 
Vancouver  partit  bientôt  pour  se  ren- 
dre à  Taûuaï,  qui  était  alors  gouvernée 
par  Enemo ,  nommé  régent  pendant 
la  minorité  deTaumou-Arii  prince  fort 
spirituel,  Agé  alors  de  douze  ans.  Mais 
avant  de  quitter  Oahou,  un  épisode 
sanglant  marqua  le  passage  des  naviga- 
teurs anglais.  Le  Dédains,  bâtiment 
chargé  de  vivres  pour  l'expédition,  et 
commandé  par  le  lieutenant  Hergest, 
étant  venu  mouiller  à  Waï-Mea,  dans 
l'île  d'Oahou,  un  malentendu,  dont  on 
ne  connaît  pas  exactement  le  motif, 
amena  une  rixe  entre  les  matelots  an- 
glais et  quelques  insulaires.  Des  coups 
furent  échangés  de  part  et  d'autre,  et 
le  lieutenant  Hergest,  ainsi  que  l'astro- 
nome Gooch  ,  qui  se  trouvaient  sur  le 
lieu  du  combat,  furent  égorgés.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  quand  les  offi- 
ciers du  Dédains  réclamèrent  les  corps 
de  leurs  compatriotes ,  on  leur  repon- 
dit que  les  os  avaient  été  partagés  entre 
les  chefs,  circonstance  qui  rappelle  la 
mort  de  Cook. 

Une  observation  pénible  frappa  sur- 
tout Vancouver  et  ceux  qui  avaient  fait 
partie  des  premières  expéditions  dans 
ces  îles  :  ce  fut  la  stérilité  et  la  déso- 
lation qui  s'étaient  répandues  sur  ce 
pays,  qu'ils  avaient  trouvé  alors  si 
florissant.  Là  où  s'élevaient  jadis  des 
bourgades  florissantes,  croissaient  des 
ronces  et  des  mousses  qui  s'échap- 
paient à  travers  les  débris  des  mai- 
sons. Les  enclos,  les  charnus  étaient  res- 
tés sans  culture;  et  là  ou  les  naviga- 
teurs avaient  trouvé  dans  leur  premier 
voyage  des  insulaires  hospitaliers ,  ils 
ne  trouvèrent  que  terres  en  friche  et 
solitudes.  C'est  que  là  s'étaient  exercées 
des  vengeances  ;  là ,  la  guerre  avait 
sévi ,  acharnée  et  impitoyable.  Aussi , 
de  tous  les  chefs  que  Vancouver  avait 
connus  dans  son  voyage  de  1779,  un 
seul  s'élevait  sur  tant  de  ruines    et  ce 


chef  commençait  sa  carrière  de  grand 
homme;  ce  clîef  était  Tamea-Mea. 

Un  an  après,  en  1793,  Vancouver 
reparut  dans  ces  parages.  Il  visita  suc- 
cessivement To-Waï-Haï,  puis  Kaï- 
Iloua,  et  enfin,  le  22  janvier,  il  jeta 
l'ancre  dans  la  baie  de,  Ke-Ara-Kekoua. 
Dans  ces  diverses  relâches,  il  eut  lieu 
de  s'assurer  de  la  bonne  volonté  des 
insulaires  à  son  égard.  Dans  la  der- 
nière, Tamea-Mea  donna  le  premier 
exemple  d'une  noble  confiance.  Franc, 
généreux,  prudent  et  éclairé,  il  vint, 
sans  garde  et  seulement  accompagné 
de  son  beau-père  Karaï-Mahamou,  de 
son  fils,  enfant  de  neuf  ans,  et  de  plu- 
sieurs officiers  de  sa  cour,  visiter  le 
commandant  anglais.  De  beaux  présents 
furent  échangés  de  part  et  d'autre,  et 
la  confiance  remplaça  dès  lors  la  dé- 
fiance et  la  crainte  de  surprise  qui 
avaient  présidé  aux  rapports  des  Euro- 
péens et  des  insulaires.  Tamea-Mea 
avait  déjà  compris  tout  l'avantage  qui 
devait  résulter  pour  ses  sujets  du  frot- 
tement avec  les  Européens.  En  don- 
nant aux  Haouaïens  l'exemple  de  la 
confiance  et  de  la  générosité  à  l'égard 
des  derniers,  il  savait  qu'ils  s'empres- 
seraient de  l'imiter,  et  qu'initiés  aux 
progrès  de  la  civilisation,  ces  peuples, 
neufs  et  ingénieux,  embrasseraient  avec 
enthousiasme  les  idées  européennes  , 
et  se  trouveraient  ainsi  mûrs  pour  les 
réformes  qu'il  méditait  déjà. 

Après  la  visite  du  monarque  civili- 
sateur ,  Vancouver  en  reçut  une  autre  : 
ce  fut  celle  de  Taï-Ana  et  de  Tamea- 
Moutou.  Principaux  agents  de  la  puis- 
sance du  roi,  ces  deux  frères,  envieux 
du  grand  homme,  regrettaient  d'avoir 
mis  tant  de  zèle  a  l'élever  si  haut.  Ce 
qui  les  offusquait  le  plus ,  c'était  l'é 
lévation  de  l'Anglais  Young,  devenu 
confident  intime  du  roi.  Il  exagérait, 
disaient-ils,  aux  Anglais  la  puissance 
de  Tamea-Mea ,  qui ,  seul ,  recevait 
toutes  les  prévenances  des  Européens, 
tandis  que  les  autres  chefs,  hommes 
de  cœur  et  de  bonne  volonté,  étaient 
tout  à  fait  éclipsés.  Vancouver,  pour 
les  consoler ,  leur  fit  quelques  cadeaux 
de  prix;  mais  il  prédit  dès  lors  ce  qui 
arriva  depuis,  c'est-à-dire,   la  ruine 
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des  chefs  et  la  toute-puissance  de  Ta- 
mea-Mea.' 

Pour  que  la  réconciliation  fut  pleine 
et  entière,  le  roi  voulut  donner  à  ses 
hôtes  des  spectacles  et  des  fêtes,  et  les 
principaux  chefs  s'empressèrent  de 
l'imiter.  Vancouver,  de  son  côté,  ne 
voulant  pas  rester  en  arrière  de  hons 
procédés,  fit  tirer  à  bord  un  feu  d'ar- 
tiflce.  Un  spectacle  si  nouveau,  si  ex- 
traordinaire, épouvanta  d'abord  ces 
naïfs  insulaires,  qui  se  hâtèrent  d'aban- 
donner la  plage; mais  bientôt  la  frayeur 
fit  place  à  l'admiration,  et  les  Anglais 
les  entendirent  saluer  chaque  fusée  de 
cris  de  surprise  et  des  plus  vifs  applau- 
dissements. 

Cependant  la  confiance  de  Tamea- 
Mea  envers  le  navigateur  anglais  pre- 
nait chaque  jour  un  caractère  plus 
intime  ,  et  souvent  il  lui  demanda  des 
conseils  sur  les  améliorations  immé- 
diates à  établir  dans  ses  états,  et  sur 
la  meilleure  direction  à  suivre.  Van- 
couver, désirant  faire  profiter  cette 
conGance  au  progrès  de  la  civilisation, 
essaya  d'amener  la  paix  entre  le  roi 
d'Haouaï  et  ceux  de  Tauaï  et  d'Oahou. 

Le  premier  sembla  goûter  les  dis- 
cours, au  moins  il  ne  les  désapprouva 
pas  ;  mais  sa  marche  était  tracée.  Son 
ambition,  hors  de  ligne,  faisait  servir 
à  ses  projets  mille  et  mille  ambitions 
secondaires  :  l'archipel  tout  entier  suf- 
fisait à  peine  à  la  satisfaire ,  et,  il  faut 
l'avouer,  nul  chef  n'était  aussi  digne 
de  commander  que  Tamea-Mea. 

De  Ke-Ara-Kekoua,  Vancouver  sedi- 
rigea  sur  Mawi ,  et  y  mouilla  le  lende- 
main 12  mars,  en  rade  de  Lahaina. 
Là,  il  trouva  le  roi  Taï-ïeri,  vieil- 
lard cacochyme,  usé  par  l'abus  du 
kava,  mais  d'un  caractère  enjoué  et 
d'une  physionomie  douce  et  bienveil- 
lante. Aux  réclamations  de  Vancouver, 
pour  obtenir  justice  des  meurtriers  du 
lieutenant  Hergest ,  il  répondit  que 
cet  assassinat  nravait  pas  été  commis 
par  ses  sujets  de  Mawi,  mais  par 
une  Lande  d'aventuriers  qui  parcou- 
raient la  côte;  qu'au  reste  le  sang  avait 
été  payé  par  le  sang  ;  que  trois  assas- 
sins, dont  on  s'était  emparé,  avaient 
été  exécutés  par  ses  ordres ,  et  que  de 


nouvelles  perquisitions  seraient  faites 
pour  s'emparer  des  autres.  Après 
une  telle  justification  ,  Vancouver  n'a- 
vait plus  rien  à  demander,  et  il  fut 
forcé  de  s'en  contenter;  mais  s'étant 
rendu  quelques  jours  après  à  Oaliou, 
dans  la  baie  de  Waï-Titi ,  où  le  meurtre 
avait  été  commis,  il  exigea  une  nou- 
velle vengeance.  Teri-Toubouraï,  gou- 
verneur de  cette  île ,  fils  aîné  de  Taï- 
Teri ,  et  qui ,  à  trente-trois  ans,  présen- 
tait tous  les  caractères  de  la  caducité , 
et  fut  porté  à  bord  comme  un  enfant, 
ordonna  de  nouvelles  perquisitions. 
Elles  aboutirentà  la  découvertede  trois 
coupables,  qui  furent  conduits  dans 
une  chaloupe  le  long  du  bord,  et  fu- 
sillés par  leurs  propres  chefs,  à  la  vue 
des  équipages  anglais. 

Mais  avant  de  quitter  Mawi,  Van- 
couver avait  manifesté  le  désir  de  con- 
férer avec  les  deux  rois  alliés  sur  leurs 
relations  avec  Tamea-Mea.  Le  lende- 
main de  sa  première  entrevue  avec 
Taï-Teri,  il  apprit  l'arrivée  de  Ta- 
Eo  ,  roi  de  Tauaï ,  qui  avait  été  pré- 
venu. Vancouver  reconnut  dans  ce 
chef,  âgé  de  cinqante  ans,  mais  doué 
de  la  plus  grande  vigueur,  un  carac- 
tère attable  et  poli ,  et  un  grand  désir 
de  s'instruire.  Quand  les  premières 
civilités  eurent  été  échangées  de  part 
et  d'autre,  Vancouver  leur  fit  part  de 
sa  conversation  avec  Tamea-Mea,  des 
bases  qu'il  avait  cru  devoir  poser ,  et 
qui  n'avaient  pas  été  repoussées;  il 
ajouta  qu'en  sa  qualité  d'étranger ,  et 
surtout  d'hôte  de  rois  dont  il  n'avait 
qu'à  se  louer,  il  avait  cru  devoir  offrir 
son  intervention,  qui  n'avait  pour  but 
que  d'amener  la  paix  et  la  réconciliation 
des  partis.  Les  deux  rois,  après  l'avoir 
écouté  attentivement,  répondirent  qu'à 
ces  conditions  ils  seraient  prêts  à 
déposer  les  armes,  mais  qu'ils  con- 
naissaient les  projets  de  Tamea-Mea, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  reposer  sur 
la  sincérité  de  ses  paroles  :  «  Car, 
disaient-ils,  Tamea-Mea  est  ambitieux 
et  ne  peut  supporter  d'égaux  ;  et  quand 
vous  vous  serez  éloigné  de  ces  côtes, 
il  y  paraîtra  bientôt  à  la  tête  de  ses 
guerriers.  Si,  cependant,  vous  pouviez 
retourner  pour  revoir  le  roi  et  termi- 


ner  toute  cette  affaire,  il  se  pourrait 
qu'il  consentit  à  rester  en  repos;  au- 
trement, il  ne  se  croira  pas  engagé 

par  la  parole  qu'il  vous  a  donnée.  » 
Les  deux  rois  avaient  deviné  juste,  et 
la  mission  de  Vancouver  ne  retarda 
la  guerre  que  de  quelques  jours. 

Vancouver  avait  ses  instructions,  et 
ne  pouvait  perdre  son  temps  dans  une 
croisière  diplomatique.  Il  se  récusa,  et, 
à  la  suite  de  longues  conférences,  il 
fut  convenu  qu'un  chef,  nommé  Mar- 
tier,  qui  jouissait  de  la  confiance  des 
deux  rois,  se  rendrait  à  To-Waï-Haï 
avec  une  lettre  du  commandant  anglais 
pour  Tamea-Mea. 

D'Oahou,  Vancouver  mit  à  la  voiie 
pour  Taouaï,  où  il  reçut  du  régent 
Enemo  et  du  jeune  prince  Taumou- 
Arii  l'accueil  le  plus  généreux.  Dans 
la  traversée ,  il  avait  rencontré  une 
magnifique  pirogue  construite  avec  un 
seul  tronc  de  pin ,  qui ,  après  avoir 
été  vraisemblablement  jeté  sur  les  cô- 
tes de  l'Amérique  occidentale,  avait 
échoué  à  Tauaï.  L'envoyé  d'Énemo, 
qui  la  montait,  allait  rendre  compte 
au  roi  de  Tauaï  d'une  grande  conspi- 
ration étouffée  avant  sa  naissance. 
D'autres  piroguesplus  petitessuivaient 
celle-là ,  et  portaient  les  cadavres  des 
chefs  et  quelques  conspirateurs  gar- 
rottés ,  qui  devaient  être  exécutés  en 
grande  cérémonie. 

Vancouver  continua  sa  traversée 
pour  la  côte  nord-ouest  d'Amérique. 

Après  quelques  mois  de  séjour,  il 
reparut,  au  mois  de  janvier  1794,  dans 
la  baie  de  Waï-Akea,  située  à  l'est  de 
l'île.  Navigateur  habile  et  politique 
adroit,  il  voulait  faire  reconnaître  le 
patronage  anglais  sur  cette  île,  et  y 
établir  une  propagande  commerciale. 
Vancouver  avait  mis  dans  son  parti  les 
deux  marins  anglais  conseillers  de  ïa- 
mea-i\Iea,  auxquels  il  avait  déjà  fait 
quelques  ouvertures  pendant  son  der- 
nier voyage  :  aussi,  quand  il  arriva, 
tout  était  prêt  pour  l'investiture.  Son  in- 
telligence rectiligne  parcourait ,  comme 
un  courrier,  sa  course  entière.  Le  roi 
fut  le  trouver  à  son  bord,  et  consentit 
à  faire  avec  lui  la  traversée  de  Waï- 
Akea  à  Re-Ara-Kekoua. 
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De  là  ils  se  rendirent  à  Kaava-Roua, 
où  l'investiture  eut  lieu,  le  25  lévrier 
1794.  Le  point  principal,  pour  Van- 
couver, c'était  de  contracter  avec  un 
monarque  puissant  et  civilisateur  une 
alliance  qui  piit  tourner  au  profit  do 
son  pays.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  Tamea-Mea  était  un  prince  d'une 
trop  haute  portée  pour  se  croire  en- 
gagé par  un  vain  cérémonial,  à  moins 
qu'il  n'eût  l'intention  secrète  d'obtenir 
la  protection  des  Européens  et  des  se- 
cours contre  ses  rivaux.  Vancouver  ne 
conçut  probablement  la  pièce  ridicule 
qui  fut  jouée  que  pour  satisfaire  l'or- 
gueil national  et  plaire  à  l'amirauté 
de  Londres.  De  magnifiques  présents 
avaient  aplani  les  derniers  scrupules  du 
roi,  et, dans  une  audience  d'apparat, 
en  présence  des  chefs  haouaïens  et  des 
officiers  anglais ,  et  peut-être  sans  com- 
prendre la  valeur  des  mots  employés 
par  les  interprètes ,  le  roi  Tamea-Mea 
se  reconnut,  lui  et  les  siens,  sujets  du 
roi  d'Angleterre. 

COLONIES  ET  ENTKErOTS  ANGLAIS. 

nOMIIfiTIOH     COMMERCIALE     OWIVEKSELLE    DE     CE 
FEUPLE. 

Les  Anglais  exercent  une  grande  in- 
fluence dans  les  îles  Haouaï.  En  atten- 
dant qu'ils  en  deviennent  les  maîtres ,  ils 
y  établissent  des  entrepôts.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  sont  assurés  de  l'approvision- 
nement universeldu  monde.  Leurs  nom- 
breuses colonies  et  entrepôts  ont  été 
choisis  de  manière  à  leur  permettre  l'ex- 
ploitation de  contrées  étendues.  En  ef- 
fet ,  les  îles  de  Jersey  et  Guernesey,  dans 
la  Manche ,  servent  à  solder  à  la  France , 
par  la  contrebande,  la  différence  des 
importations.  Dans  la  mer  du  Aord, 
vis-a-vis  les  embouchures  de  l'Elbe  et 
duWeser,  l'île  Helgoland,  port  militaire 
très-important  par  sa  position  et  ses  for- 
tifications, et  entrepôt  important  pour 
la  contrebande  avec  l'Allemagne;  Malte 
et  Corfou,  rapprochent  l'Angleterre  du 
Levant,  et  assurent  sa  prépondérance 
dans  le  commerce  méditerranéen ,  dont 
Gibraltar  est  la  clef,  en  attendant  que 
la  France  sache  tirer  parti  de  la  Corse 
et  d'Alger;  et  elle  verse  par  cette  tor- 
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teresse  inexpugnable  ses  produits  en 
Espagne  et  en  Barbarie.  Les  iles  d'Or- 
mus  et  de  Keschmi ,  et  la  résidence  de 
Bouchir,  lui  donnent  le  commerce  du 
golfe  Persique  et  des  pays  arrosés  par 
les  grands  ileuves  qui  s  y  jettent.  So- 
cotôra  est  une  possession  précieuse 
pour  la  cote  orientale  de  l'Afrique,  et 
l'entrée  dans  la  mer  Rouge  et  en  Abys- 
sinie;  Poulo-Pinang  commande  le  dé- 
troit de  Malakka;  isinghapoura  le  pas- 
sage de  l'Inde  en  Chine  et  dans  la 
Malaisie  occidentale  et  septentrionale; 
les  îles  de  Melville  et  de  Bathurst  lui 
seront  un  moyen  de  disputer  les  épice- 
ries des  Moluques  aux  Hollandais,  et  de 
pénétrer  au  centre  de  la  Malaisie,  pen- 
dant que  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
l'île  de  France  et  les  Séchelles  lui  assu- 
rent la  suprématie  de  l'océan  Indien,  et 
Sainte-Hélène,  ses  traversées  du  Bré- 
sil et  son  passage  aux  Indes.  Son  in- 
vasion dans  la  Guinée  et  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  la  Jamaïque  et  une  grande 
partie  des  Petites -Antilles,  lui  facili- 
tent des  relations  politiques  et  com- 
merciales avec  diverses  parties  de  l'A- 
mérique. Enfin,  si  on  veut  connaître 
l'importance  de  l'Angleterre,  il  faut 
ne  pas  oublier  que  la  totalité  des  pos- 
sessions britanniques,  y  compris  ses 
dépendances  politiques  daYis  les  cinq 
parties  du  globe,  offre  une  surface  de 
4,470,000  milles  carrés ,  et  une  popula- 
tion de  cent  cinquante  millions  d'ames, 
c'est-à-dire,  la  plus  grande  population 
du  monde  après  celle  de  l'empire  chi- 
nois; et  cependant  on  cite  toujours 
l'ambition  de  la  France! 

SUITE  DE    L'HISTOIRE   DE  L'ARCHIPEL 
DE  IIAOUAI. 

L'alliance  contractée  avec  Tamea- 
Mea  donnait  à  Vancouver  le  droit  d'in- 
tervenir dans  les  démêlés  politiques. 
Il  s'informa  du  résultat  de  ia  négocia- 
tion de  Martier,  envoyé  de  Taï-Teri, 
et  il  apprit  que  cet  ambassadeur  avait 
été  pris  pour  un  espion  et  renvoyé  à 
coups  de  fusil.  Vancouver  dès  lors  ne 
put  plus  douter  des  projets  de  Tamea- 
Mea.  Le  pacificateur  céda  la  place  à 
l'homme  politique,  et  il  laissa  le  roi 
arranger  ses  projets  d'agrandissement. 


Car  quel  était  le  but  de  la  Grande- 
Bretagne?  d'acquérir  une  importance 
politique  et  commerciale  dans  ces  îles; 
et  cette  dépossession  des  rois  voisins 
au  profit  du  roi  allié,  réunissant  toute 
la  puissance  dans  une  même  main,  de- 
vait accroître  son  influence  :  aussi 
Vancouver  prêta  les  mains  à  l'envahis- 
sement en  envoyant  à  terre  les  char- 
pentiers de  ses  bâtiments,  qui,  aidés 
des  maîtres  Young  et  Davis,  construi- 
sirent un  joli  bateau  ponté,  de  trente- 
six  pieds  de  quille,  qui  reçut  le  nom 
de  Britannia.  L'équipage  fut  formé  des 
Européens  qui  avaient  déserté  leurs 
bords  pendant  les  relâches ,  et  qui 
étaient  déjà  à  Haouaï  au  nombre  de 
onze,  tant  Anglais  que  Français  et 
Américains ,  non  compris  ceux  qui 
s'étaient  établis  à  Oahou  et  à  Tauaï. 

Parti  de  Haouaï  le  13  mars  1794, 
Vancouver  visita  encore  tour  à  tour 
Mawi,  Moro-Kaï  et  Tauaï.  Il  fut  reçu 
dans  cette  dernière  île  par  le  régent 
Enemo,  qui,  soutenu  de  quelques  Eu- 
ropéens, avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  et  s'était  déclaré  indépendant 
pour  traiter  avec  son  souverain.  Il  ne 
voulut  pas  faire  à  Vancouver  une  ré- 
ception moins  brillante  que  celle  de 
Tamea-Mea,  et  il  ordonna  aussitôt  des 
danses  et  des  fêtes  pour  célébrer  l'ar- 
rivée de  ses  hôtes. 

Après  une  courte  relâche  à  Tiïihau , 
Vancouver  quitta  ces  parages  le  14 
mars  1794,  et  porta  à  l'amirauté  un 
brevet  de  souveraineté  sur  Haouaï, 
la  déclaration  de  vasselage  de  Tamea- 
Mea,  et  surtout  de  nombreuses  décou- 
vertes et  d'utiles  observations  scientifi- 
ques, qu'il  recueillit  pendant  ses  relâ- 
ches dans  les  îles  de  cet  archipel. 

Dès  que  Vancouver  eut  quitté  l'ar- 
chipel, Tamea-Mea  se  hâta  de  recom- 
mencer les  hostilités ,  et  envoya  sur  les 
îles  son  général  Taï-Ana;  mais  celui- 
ci,  au  lieu  d'agir  contre  les  ennemis, 
joignit  ses  forces  aux  leurs,  et  Tamea- 
Mea  eut  un  nouvel  adversaire  plus 
dangereux  que  les  autres.  Il  ne  se  ra- 
lentît pas  cependant,  et,  marchant  à  la 
tête  d'une  nouvelle  armée,  il  eut  bien- 
tôt purgé  d'ennemis  toutes  les  îles  voi- 
sines et  établi  sa  domination. 
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rendant  son  absence,  une  révolte 
avait  été  tentée  par  le  frère  de  Taï- 
\na;  mais  }è  retour  du  roi  suffit  pour 
lYtuiilïrr,  et  des  lors  il  lut  résolu  que 
tous  |es  chefs  suivraient  l'armée  à  la 
guerre;  et  pour  donner  à  eette  ordon- 
nance une  application  immédiate,  Ta- 
niea-IMea  conduisit  toutes  ses  forces  à 
Oahou,  et  nomma  pour  son  lieutenant 
:cnéral  le  vaillant  Karaï-Mokou.  Dès 
es  premiers  jours  de  la  descente,  Ta- 
nea-Mea  rencontra  l'armée  ennemie 
Jans  la  plaine  située  entre  Nono-Kou- 
rou  et  la  rivière  Eva.  La  bataille  fut 
funeste  aux  révoltés,  et  Ta-Eo,  roi  de 
Tauaï  et  de  JNiihau,  resta  sur  le  champ 
de  bataille.  Taï-Teri  et  Taï-Ana  ral- 
lièrent les  débris  de  leur  armée  dans 
la  vallée  Anou-Anou,  près  du  pic 
de  Pari.  Tamea-Mea  ne  se  fit  pas  at- 
tendre, et  bientôt  une  lutte  nouvelle, 
lutte  plus  acharnée  que  la  première, 
s'engagea  sur  tous  les  points.  Le  roi 
Taï-Teri  fut  tué  dès  le  commencement 
de  l'action,  et  Taï-Ana,  entouré  de 
trois  cents  braves,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  recula  jusqu'au 
sommet  du  Pari ,  où  Tamea-Mea  l'avait 
cerné  ;  là ,  le  nouveau  Léonidas  ayant 
perdu  tout  espoir  de  résistance,  dédai- 
gnant de  survivre  à  sa  défaite ,  se  pré- 
cipita du  haut  de  ce  pic  célèbre ,  plutôt 
que  de  se  rendre ,  et  fut  suivi  de  ses 
trois  cents  compagnons.  Ces  hommes 
indomptables,  ces  héros  au  cœur  de 
bronze  étaient  dignes  d'un  meilleur 
sort. 

Après  cette  dernière  victoire,  Ta- 
mea-Mea n'eut  plus  d'ennemis;  car 
Taumou-Arii ,  chef  des  deux  îles  Tauaï 
et  JNiihau,  redoutant  le  sort  des  rois 
ses  voisins,  s'empressa  de  faire  sa 
soumission;  aussi,  de  ce  moment, 
le  rôle  du  grand  homme  changea; 
n'ayant  plus  de  rivaux,  il  tourna  tou- 
tes ses  vues  vers  la  civilisation.  Com- 
prenant la  liaison  qui  s'établit  par 
les  échanges,  il  s'appliqua  à  multi- 
plier les  transactions,  et  donna  lui- 
même  l'exemple  de  la  bonne  foi  et  de 
la  sincérité  qui  devaient  y  présider. 
Enchanté  des  premiers  essais  de  la 
goélette  la  Britannia,  il  fit  construire 
et  acheta  de  nouveaux  bâtiments  sur 


le  même  gabari.  Les  bâtiments  de 
commerce  lui  apportèrent  des  canons , 
des  fusils  et  des  munitions  de  guerre, 
et  les  choses  allèrent  si  bien,  qu*un 
inventaire  des  forces  de  II  louai,  fait 
en  1804,  portait  à  vingt  et  un  les  bâ- 
timents armés  de  pierriers,  de  la  force 
de  la  lirilannia,  presque  tous  com- 
mandés par  des  Européens.  L'arsenal 
renfermait  en  outre  six  cents  fusils, 
huit  canons  de  quatre,  cinq  de  trois, 
un  de  six,  six  mortiers  et  quarante 
pierriers.  De  leur  côté,  les  insulaires 
apprirent  la  valeur  de  l'argent  et  des 
marchandises ,  et  pour  avoir  des  armes 
et  des  verroteries,  ils  apportaient  du 
bois  de  sandal  des  montagnes  de  l'in- 
térieur, et  se  prêtèrent  â  des  coupes 
régulières. 

Doué  d'un  esprit  juste  et  d'une 
grande  perspicacité,  Tamea-Mea  prit 
lui-même  l'initiative  du  progrès.  Il  ne 
se  contenta  pas  d'indiquer  à  ses  sujets 
ce  qu'il  fallait  faire,  il  leur  donna 
l'exemple  :  au  lieu  de  les  suivre  dans  la 
réforme,  il  les  précéda.  Jouissant  d'un 
pouvoir  sans  contrôle,  il  pouvait  com- 
mander ;  mais  il  fit  mieux ,  il  persuada , 
et ,  dans  le  cours  de  quelques  années , 
il  fit  franchir  à  ses  peuples  un  pas  im- 
mense. Il  fut  bien  secondé ,  sans  doute , 
par  les  circonstances  ;  mais  il  sut  tou- 
jours en  profiter,  et  souvent  les  faire 
naître,  comme  il  arriva  pour  le  maître 
Young,  le  premier  et  peut-être  le  plus 
utile  instrument  de  civilisation  pour 
ces  îles.  L'accueil  généreux  et  la  dis- 
tinction dont  jouirent  les  premiers 
Européens  établis  dansHaouaï,  en  en- 
gagea d'autres  à  s'y  fixer,  et  ses  peu- 
ples ,  se  façonnant  peu  à  peu  aux 
allures  d'une  autre  civilisation,  sen- 
tirent de  nouveaux  besoins  et  travail- 
lèrent sans  relâche  à  les  satisfaire. 

Tous  les  voyageurs  qui  le  visitèrent 
s'accordent  à  vanter  sa  sage  adminis- 
tration et  l'esprit  de  justice  qui  ne 
cessa  de  présider  à  toutes  ses  relations 
avec  eux.  Ceux  qui  purent  l'observer 
dans  la  vie  intime,  vantent  l'égalité  de 
sa  rare  intelligence,  la  fermeté  de  son 
caractère ,  sa  douceur  et  sa  générosité. 
Entre  autres  traits  de  sa  vie,  Turnbull 
cite  le  suivant ,  qui  fait  en  même  temps 
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l'éloge  de  sa  bonté  envers  les  autres  et 
de  sa  sévérité  envers  lui-même  :  Ta- 
mea-Mea  s'était  livré  depuis  quelque 
temps  à  l'usage  immodéré  des  liqueurs 
fortes;  et  quand  il  en  avait  abusé,  de 
bon  et  affectueux  qu'il  était  d'habitude , 
il  devenait  colère  et  méchant.  Plus 
d'une  fois  ses  ministres  Young  et 
Davis  avaient  eu  à  s'en  plaindre;  et 
•voulant  donner  une  leçon  au  roi,  ils 
allèrent  le  trouver,  et  lui  déclarèrent 
que,  s'il  continuait  à  s'enivrer,  leur 
intention  formelle  était  de  quitter  son 
île.  Surpris  de  cette  déclaration  et  sen- 
tant qu'il  la  méritait,  Tamea-Mea  leur 
demanda  s'il  avait  jamais  manqué  aux 
égards  qu'il  leur  devait,  et  s'il  avait 
cessé  de  les  regarder  comme  ses  meil- 
leurs amis  et  ses  conseils  intimes.  Les 
deux  ministres  lui  répondirent  que, 
sans  doute,  ils  avaient  reçu  de  lui  le 
meilleur  accueil,  mais  que  quand  il 
avait  bu  des  liqueurs  il  n'était  plus  le 
même  homme,  et  que,  pour  éviter 
d'être  tués  par  lui  quand  il  serait  ivre, 
ils  préféraient  partir.  Tamea-Mea  leur 
promit  de  devenir  sobre,  et,  cà  compter 
de  ce  jour,  il  régla  sa  dose  de  rhum  et 
ne  la  dépassa  jamais. 

Pour  prouver  tout  l'attachement  et 
le  dévouement  absolu  de  ses  sujets, 
Turnbull  cite  encore  le  trait  suivant, 
qui  eut  lieu  les  premières  années  de 
son  règne,  quand  sa  marine  était  en- 
core naissante.  Un  capitaine  de  com- 
merce étant  venu  mouiller  dans  la 
rade,  il  le  pria  de  lui  céder  une  de 
ses  enclumes.  Celui-ci  en  fit  apporter 
une,  et,  la  faisant  jeter  à  la  mer,  par 
un  fond  de  quinze  brasses  d'eau  :  «  Si 
■vous  la  faites  prendre,  dit-il,  elle  est 
à  vous.  »  Tamea-Mea,  au  lieu  de  se 
fâcher  ,  accepta  l'offre ,  et  fit  appeler 
ses  sujets.  Le  lendemain,  plusieurs 
pirogues  se  rendirent  au  lieu  désigné, 
et,  au  grand  étonnement  des  marins, 
une  quarantaine  de  plongeurs ,  descen- 
dant tour  à  tour  au  fond  de  la  mer, 
parvinrent,  après  des  efforts  incroya- 
bles, à  traîner  jusqu'au  rivage,  distant 
de  plus  d'un  mille ,  cette  énorme  masse 
de  fer. 

Jaloux  de  consolider  ses  relations  et 
de  les  étendre  encore ,  Tamea-Mea  en- 


voya au  roi  George  III ,  par  la  frégate 
laCornwa/lis,  un  magnifique  manteau 
de  guerre  et  beaucoup  d'autres  cadeaux 
précieux.  Pour  le  remercier,  l'ami- 
rauté lui  vota  un  beau  schooner,  qui 
fut  construit  à  Port-Jackson,  et  qui, 
annoncé  en  1816,  n'arriva  à  Haouaï 
qu'en  1822,  long-temps  après  la  mort 
de  Tamea-Mea.  Par  cet  échange  réci- 
proque d'égards  et  de  bons  procédés , 
le  roi  conserva  toute  sa  vie  l'alliance 
de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  ne  fut  qu'en  1816  que  le  gouver- 
nement russe  fit  paraître  son  pavillon 
dans  ces  îles,  avec  quelque  influence. 
Le  24  novembre  de  cette  année,  le 
brick  le  Rurick ,  commandé  par  Kot- 
zebue  ,  vint  mouiller  en  rade  de  Kaï- 
Koua,  devant  Ke-Ara-Kekoua,  où 
siégeait  alors  Tamea-Mea.  La  première 
idée  du  roi  fut  de  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive; mais  quand  le  commandant  eut 
fait  connaître  sa  mission  de  géographe 
et  de  savant,  le  roi  changea  de  façons 
à  son  égard.  Il  le  reçut  en  audience 
particulière,  et  lui  offrit  avec  bien- 
veillance tous  les  vivres  frais  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  pour  son  équi- 
page. Ensuite  il  se  plaignit  à  lui  d'un 
complot  qui  avait  été  tramé  à  Tauaï, 
en  1804 ,  par  un  nommé  Scbeffer ,  aidé 
de  quelques  officiers  du  navire  colonial 
Petropaoulofshi.  Il  lui  demanda  si 
c'était  du  consentement  de  l'empereur 
Alexandre  que  ces  Russes,  venus  de 
l'établissement  américain  de  Sitka,  et 
comblés  de  politesse,  avaient  voulu 
révolutionner  ses  iles.  Kotzebuë  blâma 
hautement  la  conduite  du  médecin 
Scheffer  et  des  autres  Russes  qui  s'é- 
taient joints  à  lui. 

Ces  explications  satisfirent  pleine- 
ment le  monarque ,  qui  présenta  le 
navigateur  à  la  reine  Kaahou-Manou 
et  à  son  fils  Rio-Rio,  qu'il  venait  d'as- 
socier à  sa  couronne,  en  lui  donnant 
le  privilège  du  tabou.  Ce  jeune  prince, 
qui  continua  l'oeuvre  civilisatrice  de 
son  père,  et  donna  le  dernier  coup  aux 
institutions  religieuses  de  ces  îles,  et 
surtout  au  monstrueux  tabou,  vivait 
alors  dans  un  état  de  torpeur  qui  n'au- 
rait pas  permis  de  présumer  ce  qu'il 
devait  être  plus  tard.  Lourd  et  sans 
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intelligence ,  il  ne  prenait  nul  souci  des 
affaires  du  royaume,  et  dormait  sou- 
vent, étendu  sur  une  natte,  pendant 
les  audiences  que  donnait  son  illustre 
père. 

Le  roi  fit  préparer  un  festin  aux 
officiers  russes  ;  mais  il  n'y  prit  pas 
part.  Ensuite,  au  sortir  de*  table,  il 
les  conduisit  dans  son  moraï  de  fa- 
mille, qu'il  affectionnait  particulière- 
ment, et  OÙ  il  faisait  ses  adorations. 
Il  courut  aussitôt  vers  l'idole  princi- 
pale, et,  la  serrant  dans  ses  bras  : 
«  Voilà  les  dieux  deTamea-IYlea ,  dit-il. 
Les  dieux  des  Européens  sont-ils  meil- 
leurs? Je  l'ignore;  mais,  ce  que  je 
sais,  c'est  que  jamais  notre  religion  ne 
nous  ordonne  de  mécbantes  actions.  » 
Après  avoir  prononcé  ces  paroles ,  il 
entra  dans  sa  chapelle ,  où  il  ac- 
complit certaines  cérémonies,  puis 
il  se  mit  à  table  devant  ses  botes,  en 
disant  que,  puisqu'il  avait  vu  les  Eu- 
ropéens manger  ,  il  était  juste  qu'à 
leur  tour  ils  le  vissent  prendre  sou 
repas.  Tamea-Mea  n'avait  pas  adopté 
l'usage  de  la  vaisselle  européenne.  Il 
mangeait  avec  les  doigts,  et  il  dit  à 
ceux  qui  l'observaient,  qu'il  ne  voulait 
pas  quitter  la  coutume  de  son  pays.  Il 
eut  bientôt  expédié  son  repas ,  qui 
consistait  en  ignames ,  en  poisson 
bouilli  et  en  un  oiseau  rôti  très-rare, 
qui  est  réservé  pour  la  table  du  roi. 

Tamea-Mea  dans  sa  jeunesse ,  avait 
les  traits  bardis  et  sauvages.  Les  jours 
de  combat,  il  s'avançait  coiffé  d'un 
casque  de  plume  et  armé  d'un  sa- 
bre, d'un  fusil,  et  d'un  javelot  qu'il 
lançait  dès  le  commencement  de  l'af- 
faire. On  citait  sa  force  prodigieuse  et 
son  adresse  incroyable.  Il  arrêtait,  en 
combattant,  les  javelots  dirigés  sur 
lui,  et  ses  coups  atteignaient  presque 
toujours  leur  but.  Mais  alors  il  était 
déjà  vieux.  Sa  tournure  était  replète; 
ses  traits  ridés,  son  front  couvert, 
ses  petits  yeux  éraillés  et  ses  grosses 
lèvres  lui  donnaient  un  air  commun  et 
peu  prévenant.  Dans  cette  visite,  il  était 
vêtu  à  l'européenne,  avec  un  gilet  bou- 
tonné et  une  cravate.  Le  dessinateur 
de  l'expédition,  M.  Choris,  n'obtint 
de  lui  le  consentement  de  poser  quel- 


ques instants ,  que  sur  l'assurance  qu'il 
reçut  de  Kotzebuë,  que  ce  portrait 
devait  être  remis  à  l'empereur  de  Rus- 
sie, qui  lui  saurait  gré  de  sa  complai- 
sance. Pendant  le  reste  du  séjour  à 
Jlaouaï,  M.  Choris  fut  assiégé  d'une 
foule  d'insulaires  qui  demandaient  à 
voir  le  portrait,  et  restaient  émerveillés 
de  la  ressemblance  parfaite  qu'il  avait 
avec  le  roi. 

D'Haouaï,  Kotzebuë  relâcha  à  Oa- 
hou,  où  il  trouva  Karaï-Mokou,  qui 
gouvernait  au  nom  de  Tamea-Mea,  et 
qui  fut  effrayé  d'abord  à  la  vue  du 
pavillon  russe;  mais  quand  il  connut 
la  mission  du  commandant,  il  s'em- 
pressa de  fournir  des  vivres  et  toutes 
les  provisions  nécessaires  à  l'escadre. 

Tamea-Mea  continua  son  œuvre  de 
civilisation.  De  toutes  les  parties  du 
monde  affiliaient  des  aventuriers  fran- 
çais, anglais ,  espagnols  et  américains, 
accourant  comme  a  une  curée,  et  tout 
surpris  de  trouver  déjà  des  insulaires 
habitués  aux  affaires  et  rusés  comme 
eux.  La  petite  ville  d'Hono-Rourou , 
qui  était  la  plus  fréquentée ,  à  cause  de 
la  sûreté  de  sa  rade,  était  pleine  de 
boutiques,  tenues  surtout  par  des  An- 
glais et  des  Américains.  A  la  même 
époque,  plusieurs  plantations  des  zones 
méridionales,  les  légumes  d'Europe  et 
les  arbres  fruitiers  d'Andalousie,  ap- 
portés par  l'Espagnol  Marini ,  s'étaient 
naturalisés  à  Oahou,  et  des  bestiaux, 
importés  de  l'Asie  et  de  la  Malaisie, 
se  multipliaient  et  étaient  employés  au 
labourage.  Des  militaires  européens 
avaient  en  même  temps  organisé  la 
défense  de  l'île ,  construit  des  fortins 
armés  de  canons  et  d'obusiers ,  qui 
battaient  les  points  les  plus  menacés, 
et  discipliné  les  troupes.  Les  milices 
d'Haouaï  et  de  Oahou  exécutaient  les 
manœuvres  européennes.  La  marine 
avait  aussi  pris  une  certaine  impor- 
tance. Des  bâtiments  chargés  des  pro- 
ductions du  pays  avaient  été  expédiés 
sur  les  marchés  de  Chine,  et  en  avaient 
rapporté  des  marchandises  du  céleste 
empire.  Tous  ces  travaux,  cette  ébau- 
che de  civilisation,  étaient  l'ouvrage  de 
Tamea-Mea ,  et  lui  avaient  coûté  trente 
années  de  soins.  Aucun  peuple ,  sans 
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doute,  n'a  marché  aussi  vite,  aussi 
bien  dans  la  voie  du  progrès  que  le 
peuple  d'Haouaï ,  qui ,  dans  une  période 
aussi  courte,  franchit  un  pas  qui  coûte 
ordinairement  des  siècles  d'efforts  et 
des  flots  de  sang. 

Bientôt  l'archipel  devait  perdre  son 
civilisateur.  Le  8  mai  1819,  Tamea- 
Mea  mourut.  Pendant  un  mois  entier 
que  dura  sa  maladie,  tous  les  yeux 
furent  fixés  sur  lui.  A  chaque  heure 
du  jour,  des  courriers  expédiés  dans 
toutes  les  directions  allaient  porter  à 
ses  sujets  des  nouvelles  de  sa  santé. 
Des  prêtres,  des  devins  accoururent  de 
tous  côtés  pour  conjurer  les  dieux; 
mais  tout  devait  rester  inutile.  Dès  le 
premier  jour  de  sa  maladie,  Tamea- 
Mea  sentit  son  état,  fit  appeler  son 
fils  auprès  de  lui  :  «  Rio-Rio ,  lui  dit- 
il,  je  te  laisse  un  pays  qui  doit  suffire 
à  ton  ambition  :  tu  le  conserveras ,  si 
tu  es  sage  ;  tu  le  perdras  si  tu  cherches 
à  l'agrandir.  Les  chefs  qui  m'entourent 
te  seront  fidèles  à  la  condition  que  tu 
seras  juste.  Mon  fils ,  ne  te  presse  ja- 
mais de  punir  une  faute  commise  par 
les  étrangers  :  souffre-s-en  même  une 
seconde;  ne  sévis  qu'à  la  troisième. 
Adieu;  porte  mes  vœux  à  ta  mère  et  à 
mes  femmes.  »  Ainsi  mourut  Tamea- 
Mea.  Les  obsèques  eurent  lieu  avec  la 

Elus  grande  magnificence,  et  son  tom- 
eau  est  le  monument  le  plus  sacré  de 
ces  îles,  celui  de  tous  dont  le  tabou  est 
le  plus  inviolable. 

La  main  ferme  et  prudente  de  Tamea 
Mea  avait  contenu  et  dirigé  toutes  les 
ambitions  ;  mais  l'indolence  et  la  fai- 
blesse reconnue  de  Rio-Rio  donnèrent 
des  espérances  aux  envieux.  A  peine 
assis  sur  le  trône  et  revêtu  de  la 
royauté ,  sous  le  nom  de  Tamea-Mea  II, 
il  devina  un  rival  et  un  adversaire  dans 
Ke-Roua-Oka-Lani,  jeune  chef  ambi- 
tieux et  actif,  neveu  de  Tamea-Mea  Ier, 
qui  lui  avait  accordé  la  grande  prêtrise, 
réuuie  à  son  sceptre  jusqu'à  la  fin  de 
son  règne.  Les  chefs  ennemis  du  nou- 
veau monarque  ne  tardèrent  pas  à  lui 
contester  ses  droits  a  l'hérédité. 

Les  choses  en  étaient  là ,  quand  la 
corvette  française  l'L'ranie,  comman- 
dée par  M.  de  Freycinrt .  le  premier 


bâtiment  de  guerre  qui  parut  sur  ces 
côtes  avec  le  pavillon  français,  mouilla 
dans  la  baie  de  To-Wai-Haï ,  le  8 
août  1819.  L'Anglais  Young,  alors 
octogénaire,  alla  à  bord  supplier  le 
commandant  d'interposer  son  auto- 
rité ,  et  de  prêcher  aux  chefs  dissi- 
dents la  concorde  et  la  soumission.  Le 
lendemain,  une  entrevue  eut  lieu.  Le 
commandant ,  dans  un  discours  plein 
de  modération,  rappela  ce  que  l'on  de- 
vait à  la  mémoire  de  Tamea  Mea,  dont 
la  perte  était  encore  toute  récente  ;  il 
dit  combien  cette  mémoire  serait  outra- 
gée par  la  guerre  et  par  des  dissensions 
civiles  qui  feraient  retomber  le  pays 
dans  l'état  d'ignorance  d'où  ses  tra- 
vaux l'avaient  tiré.  Il  parla  de  l'intérêt 
que  le  roi  de  France  portait  à  la  pros- 
périté des  états  de  Rio-Rio  ;  et  pour 
rassurer  la  reine ,  qui  avait  paru  ma- 
nifester quelque  étonnement,  le  com- 
mandant se  hâta  d'ajouter  que  le  nom 
du  roi  de  France  n'avait  été  prononcé 
que  comme  moyen  de  pacification ,  et 
nullement  pour  revendiquer  les  droits 
de  son  ami,  le  roi  d'Angleterre,  sur 
ces  îles;  que  son  seul  but  était  la  paci- 
fication et  la  civilisation  générales  des 
états  d'Haouaï.  Cette  harangue,  qui 
fut  longue  et  bien  sentie,  fut  rendue 
aux  princes  par  un  aventurier  français, 
né  à  Bordeaux ,  nommé  Rives ,  qui , 
de  simple  mousse  d'un  bâtiment  mar- 
chand ,  était  devenu  le  premier  méde-~ 
cin  du  pays,  et  l'interprète  de  la  cour. 
Le  Bordelais  fut  tellement  concis,  que 
les  Français  crurent  à  une  mystifica- 
tion :  en'quelques  minutes ,  il  eut  tra- 
duit tout  le  discours,  et  il  assura  qu'il 
devait  produire  de  l'effet.  Les  chefs 
parurent  enchantés. 

Les  officiers  français  et  les  passagers 
se  firent  bientôt  accueillir  à  la  cour; 
et,  par  des  invitations  et  des  égards 
réciproques,  ils  se  concilièrent  "non- 
seulement  la  bienveillance  du  monar- 
que, mais  encore  l'amitié  des  princi- 
paux chefs  de  l'île,  qu'ils  purent  par- 
courir à  leur  aise. 

Nous  allons  faire  une  visite  au  ha- 
rem de  S.  M. ,  sous  la  dictée  de  M.  Jac- 
ques Arago,  le  dessinateur  de  l'expé- 
dition commandée  par  M.  deFreycinet. 
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«Un  Gascon  vint  me  saluer,  à  mon 
arrivée  à  terre,  avec  des  manières  tout 
à  fait  gracieuses,  et  me  conduisit,  ainsi 
que  iMM.  Requin  et  Dubout,  dans  l'ap- 
partement ou  les  veuves  de  Tamea- 
ÎVIea  consumaient  leur  vie  dans  une 
mollesse  et  une  oisiveté  qui  feraient 
honte  à  nos  chanoines.  Là,  pour  nous 
donner  une  idée  de  sa  faveur  et  de  son 
crédit,  il  s'approcha  bénignement  de 
la  favorite  du  défunt  et  lui  donna  de 
légers  coups  du  dos  de  la  main  sur  la 
joue,  ce  qui  ne  semblait  pas  trop  l'a- 
muser. Mais  comme,  après  ces  cares- 
ses, il  lui  tâtait  le  pouls  et  faisait  cer- 
taines grimaces  de  charlatan,  nous 
nous  empressâmes  de  lui  demander 
s'il  exerçait  aussi  les  fonctions  de  mé- 
decin de"la  cour;  et  dès  qu'il  nous  eut 
répondu  que  c'était  lui  qui  avait  traité 
Tamea-Mea ,  nous  ne  fûmes  plus  sur- 
pris d'une  mort  si  fatale  à  ces  îles.  Le 
malheureux  ne  savait  absolument  rien  : 
armé  de  sa  boîte  à  médicaments,  il 
donnait  l'ipécacuanha  et  la  scille  à  ceux 
qui  avaient  du  rhume,  et  prodiguait 
le  séné,  la  manne  et  la  casse  aux  infor- 
tunés qui  auraient  dû  vomir. 

«  La  reine  mère ,  Kaou-Manou ,  fa- 
vorite de  Tamea-Mea ,  étendue  sur  des 
nattes  très-fines,  était  enveloppée  dans 
une  pièce  d'étoffe  de  la  plus  grande 
beauté.  Sa  figure  était  intéressante, 
sa  grosseur  extrême.  Quoique  ses  yeux 
fussent  abattus  par  une  indisposition 
légère ,  en  la  considérant ,  on  n'est  pas 
surpris  du  vif  attachement  que  Tamea- 
Mea  avait  pour  elle.  Ses  jambes,  la 
paume  de  sa  main  gauche,  ainsi  que 
sa  langue ,  sont  tatouées  avec  art ,  et 
l'on  voit  sur  son  corps  un  grand  nom- 
bre de  traces  de  brûlures  et  d'incisions 
qu'elle  s'est  faites  à  la  mort  de  son 
mari.  Elle  nous  offrit  de  la  bière  avec 
beaucoup  d'obligeance ,  et ,  à  son  exem- 
ple, nous  portâmes  un  toast  à  Tamea- 
Mea.  Un  jeune  homme,  fort  propre  et 
très-bien  fait,  agitait  devant  elle  un 
éventail  élégant  de  plumes  de  divers 
oiseaux,  tandis  qu'une  fille,  par  inter- 
valles ,  lui  présentait  un  petit  vase  de 
calebasse,  à  moitié  rempli  de  fleurs 
et  recouvertd'un  mouchoir  noué,  dans 
lequel  elle  crachait.   Ce  vase    était 


aussi  offert  aux  autres  princesses; 
mais  on  voyait  que  les  soins  et  les 
plus  grands  égards  étaient  pour  la  fa- 
vorite. 

«  Les  reines  étaient  au  nombre  de 
cinq,  et  la  favorite,  qui  pesait  au 
moins  quatre  quintaux,  était  la  moins 
massive.  Les  autres  étaient  plutôt  des 
masses  informes  de  chair  que  des 
figures  humaines.  Deux  d'entre  elles 
ressemblaient  passablement  à  ces  élé- 
phants de  mer  qui  se  traînent  si  péni- 
blement sur  le  rivage.  Toutes  étaient 
couchées  sur  le  ventre;  et  j'avoue  que 
je  n'ai  pas  vu  une  seule  femme  des 
îles  Sandwich  qui,  étendue  sur  des  nat- 
tes, prît  une  autre  position. 

«  L'appartement  qu'elles  occupaient 
était  petit  et  encombré  de  calebasses, 
de  petits  coffrets  de  Chine,  d'étoffes 
anglaises  et  du  pays ,  jetés  comme  par 
hasard  dans  tous  les  coins.  La  porte 
était  obstruée  par  une  foule  nombreuse 
de  peuple,  et  un  corps-de-garde,  éta- 
bli auprès ,  veillait  à  la  sûreté  des  prin- 
cesses. Lorsque  nous  avons  demandé 
quels  étaient  leurs  divertissements,  et 
comment  elles  passaient  leur  vie,  on 
nous  a  fait  entendre  qu'elles  s'occu- 
paient de  ne  pas  mourir  :  ce  qui  est 
assez  difficile  avec  un  médecin  de  la 
force  de  celui  dont  j'ai  parlé. 

«  Nous  allâmes  chez  le  roi  avec  no- 
tre officieux  interprète.  S.  M.  était 
vêtue  de  l'uniforme  d'un  colonel  de 
hussards  et  coiffé  d'un  chapeau  de 
maréchal  de  France  :  il  portait  cela 
d'un  air  si  empesé,  que  nous  jugeâmes 
sans  peine  que  son  corps  était  habitué 
à  plus  de  liberté. 

«  Je  le  dessinai  avec  sa  femme, jet 
je  joignis  au  tableau  ses  principaux  offi- 
ciers qui  étaient  couchés  à  ses  pieds, 
ainsi  que  les  gardes  à  manteaux  de 
plumes,  qui,  le  sabre  nu,  semblaient 
prêts  à  le  défendre.  Nous  fîmes  cadeau 
à  Leurs  Majestés  d'un  châle  de  Madras 
et  de  belles  boucles  d'oreilles;  mais 
nous  eûmes  regret  de  voir  qu'ils  rece- 
vaient nos  présents  sans  affection  et 
sans  paraître  y  attacher  le  moindre 
prix.  » 

L'épouse  de  Rio-Rio  était,  dit-on, 
sa  propre  sœur,  une  gracieuse  et  jolie 
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personne  aux  manières  enfantines  et 
niaises.  Le  dessinateur  nous  apprend 
que  ces  manières  auraient  pu  passer 
pour  des  avances.  Sa  taille,  de  cinq 
pieds  six  pouces ,  n'enlevait  rien  à  ses 
formes  de  leur  harmonie  et  de  leur 
grâce.  Des  quatre  épouses  du  roi , 
Kou-Onou  (tel  était  son  nom)  était  la 
favorite. 

Pendant  cette  relâche,  le  premier 
ministre  du  roi ,  Karaï-Mokou  ,  sur- 
nommé Pitt,  ayant  appris  qu'a  bord 
de  la  corvette  se  trouvait  un  aumô- 
nier, demanda  à  être  baptisé.  Ce  mi- 
nistre était  un  homme  de  haute  sta- 
ture ,  d'un  regard  pénétrant  et  rempli 
d'expression.  Sa  conversion  au  catho- 
licisme romain  semblait  plutôt  l'effet 
d'un  calcul  que  de  la  conviction,  et 
peu  de  jours  après,  son  frère,  le  gou- 
verneur Boki ,  jouit  de  cette  même  fa- 
veur. 

M.  Jacques  Arago  raconte  ainsi  la 
cérémonie  du  baptême  : 

«  Le  baptême  eut  lieu  sur  fUranie; 
le  roi  voulut  y  assister ,  la  reine  mère 
l'y  accompagna.  Le  canot  du  comman- 
dant, sous  les  ordres  de  M.  Jeanneret, 
fut  chargé  de  transporter  à  bord  tous 
les  membres  de  la  famille  royale.  J'é- 
tais à  terre ,  et ,  désirant  faire  de  cette 
scène  le  sujet  d'un  dessin ,  je  préférai 
'  m'embarquer  sur  une  double  pirogue 
que  le  roi  avait  fait  préparer  pour  lui. 
Le  roi  demanda  quelque  moment  pour 
s'habiller,  et,  peu  galant  envers  les 
dames,  il  se  fit  attendre  plus  d'une 
demi-heure.  Les  deux  plus  chères  épou- 
sesétaientdéja  embarquées. Avant  d'en- 
trer dans  le  canot,  il  se  fit  détabouer, 
pour  pouvoir  se  mettre  à  l'ombre  sous 
une  tente  ou  sous  un  parasol.  Sa  mise 
n'était   pas  brillante  :  il  portait  une 

fietite  veste  bleue  galonnée,  des  panta- 
ons  verts  collants  et  un  chapeau  noir 
de  paille  :  il  ménageait  ses  grands  cos- 
tumes. Il  fut  le  dernier  qui  s'embarqua  ; 
et  nous  remarquâmes  qu'en  entrant 
dans  le  canot,  il  appuya  fortement  son 
nez  contre  celui  de  la  reine  mère,  et 
qu'ils  répandirent  tous  deux  quelques 
larmes. 

«  Son  embarcation  ouvrait  la  mar- 
che ;  la  nôtre  suivait  immédiatement , 


et  derrière  nous  étaient  encore  deux 
doubles  pirogues  et  quatre  pirogues 
simples  portant  des  personnes  de  dis- 
tinction. 

«  Le  roi  fut  salué  de  onze  coups  de 
canon.  Il  descendit  dans  la  batterie 
pour  voir  exécuter  le  feu.  L'autel  était 
prêt.  Le  néophyte,  M.  Pitt,  ou  Karaï- 
Mokou,  était  a  bord  depuis  plus  de 
deux  heures;  M.  l'abbé  de  Quélen,  no- 
tre excellent  aumônier  (*),  officia  tout 
simplement,  ne  pouvant  se  faire  com- 
prendre de  son  auditoire.  ]Notre  com- 
mandant était  le  parrain  ;  M.  Gabert , 
son  secrétaire,  la  marraine;  leur  do- 
mestique, le  sacristain.  On  offrit  des 
chaises  aux  princesses,  dont  la  plupart 
se  couchèrent  par  terre.  Plusieurs  des 
officiers  haouaïens  présents  nous  de- 
mandèrent combien  on  faisait  sauter 
de  dents,  et  combien  on  arracherait  de 
membres  à  leur  ministre;  et  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  leur  faire 
comprendre  que  c'était  contraire  à  no- 
tre religion  (voy.  pi.  126). 

«  Pendant  la  cérémonie,  le  roi  de- 
manda une  pipe  et  fuma.  Les  reines 
étaient  étonnées  du  costume  brillant 
du  prêtre,  et  de  la  beauté  de  l'image 
de  la  vierge  qui  se  trouvait  sur  l'autel. 
Chacune  d'elles  demanda  à  la  baiser. 
De  temps  en  temps,  elles  demandaient 
à  boire ,  ce  qu'on  n'osa  leur  refuser  ; 
puis  elles  visitèrent  le  navire  et  descen- 
dirent jusque  dans  nos  chambres ,  où 
elles  nous  firent  compliment  sur  nos 
couchettes,  qu'elles  trouvaient  fort  élé- 
gantes et  fort  commodes.  » 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie, 
la  corvette  alla  mouiller  à  Mawi,  puis 
à  Oahou ,  et  partout  les  naturels  se 
montrèrent  justes  et  obligeants,  à  l'ex- 
ception d'un  seul ,  nommé  Ri  aï ,  chargé 
par  le  roi  des  approvisionnements,  et 
qui  rançonna  les  Français. 

Il  était  difficile  de  p'orter  le  sceptre 
laissé  par  Tamea-Mea;  et  cette  tâche 
devenait  encore  plus  difficile  pour  un 
prince  tel  que  Rio-Rio ,  dont  on  con- 
naissait l'apathie.  Cependant,  quand 
il  fut  chargé  des  importantes  fonctions 
de  la  royauté ,  il  se  révéla  un  tout  au- 

(*)  Cousin  de  l'archevêque  de  Paris, 
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tre  homme.  Le  premier  acte  de  son 
rogne  accusa  en  lui  une  énergie  dont 
on  ne  l'aurait  jamais  cru  capable.  To- 
mou-Arii,  chef  de  Taouaï,  pensa  que 
l'heure  de  l'affranchissement  avait 
sonné  pour  lui  à  la  mort  de  Tamea- 
Mea,  et  il  refusa  de  reconnaître  son 
successeur.  Quand  Rio-Rio  apprit  cette 
nouvelle,  il  lit  aussitôt  appeler  deux 
ou  trois  officiers  dévoués,  se  jeta  avec 
eux  dans  une  chaloupe,  et,  malgré  l'a- 
gitation des  flots  et  une  tempête  qui 
s'était  élevée,  il  aborda  à  Taouaï,  alla 
droit  à  Tomou-Arii,  qui,  surpris  de 
cette  visite,  ne  sut  que  dire  pour  sa 
justification ,  et  promit  hommage  et 
obéissance  à  l'avenir.  Cet  acte  fut  dé- 
cisif. On  vit  que  le  sang  de  Tamea- 
Wea  coulait  dans  les  veines  de  son  suc- 
cesseur. 

Le  père  avait  été  réformateur  poli- 
tique et  social  d'Haouaï ,  le  fils  voulait 
en  être  le  réformateur  religieux.  Le 
second  acte  de  son  pouvoir  fut  l'aboli- 
tion complète  du  tabou.  Déjà  Tamea- 
Mea  avait  porté  les  premiers  coups  à 
cette  monstrueuse  institution;  mais 
il  ne  se  crut  pas  encore  assez  fort  pour 
l'abattre  complètement.  Il  prépara  ses 
sujets  à  ce  changement,  et  Rio-Rio 
frappa  le  coup  décisif.  Le  seul  obstacle 
sérieux  qu'il  rencontra,  lui  vint  delà 
part  de  Kekoua-Oka-Lani,  grand 
prêtre  et  gouverneur  de  Oahou.  Ce 
prince  artificieux  avait  toujours  refusé 
de  prendre  part  aux  conférences  qui 
avaient  eu  lieu ,  et ,  quand  la  destruc- 
tion des  idoles  eut  été  résolue,  prenant 
en  main  l'idole  de  Taïri,  le  dieu  de  la 
guerre,  il  attira  à  lui  quelques  fana- 
tiques. D'Oahou  il  se  rendit  a  Haouaï, 
grossit  son  armée  d'une  foule  de  mé- 
contents, et  s'e  trouva  bientôt  en  état 
d'offrir  le  combat  à  l'armée  du  roi.  La 
mêlée  fut  affreuse.  Les  révoltés ,  con- 
duits par  Kekoua-Oka-Lani  et  son 
épouse ,  qui  ne  cessa  de  combattre  à  ses 
côtés ,  montrèrent  toute  la  puissance 
du  désespoir  et  du  fanatisme  ;  mais  leur 
rage  devait  rester  impuissante  contre 
la  valeur  et  les  savantes  dispositions 
du  ministre  Karaï-Mokou,  le  digne 
ami  de  Tamea-Mea.  Le  chef  des  rebel- 
les périt  dans  le  combat ,  et  son  épouse 


fidèle  reçut  la  mort  à  ses  côtés.  En  vain 
les  soldats  des  idoles  voulurent  se  ral- 
lier ;  en  vain  ils  défendirent  leur  cause 
avec  un  courage  indomptable,  ils  pé- 
rirent tous  jusqu'au  dernier.  Decejour, 
le  culte  des  dieux  altérés  de  sang  hu- 
main fut  détruit,  et  le  célèbre  Taïri, 
cette  oriflamme  de  l'archipel  d'Haouaï, 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui 
la  donna,  quelques  années  après,  au 
capitaine  Byron.  Les  moraïs  et  les 
heiaus  cessèrent  d'être  sacrés.  On  con- 
serva seulement  les  lieux  où  les  os  des 
chefs  étaient  déposés,  et  on  en  confia 
la  garde  à  quelques  prêtres. 

La  religion  chrétienne  devait  rem- 
placer dans  ces  îles  le  culte  du  tabou. 
La  mère  du  roi,  Keo-Pouo-Lani ,  et 
Kapeo-Lani ,  femme  du  chef  de  Kaï- 
Roua ,  embrassèrent  la  religion  chré- 
tienne, et  leur  exemple  fut  suivi  par 
une  grande  partie  du  peuple.  Les  mis- 
sionnaires anglais,  qui  étaient  venus 
la  prêcher,  engagèrent  le  roi  à  faire 
un  voyage  à  Londres.  Rio-Rio  s'em- 
barqua le  27  novembre  1823,  laissant 
le  royaume  aux  mains  du  vaillant  mi- 
nistre Karaï-Mokou.  Le  navire  de 
commerce  l'Aigle  fut  frété  pour  le 
transporter  lui  et  sa  suite,  composée 
de  son  épouse  Kamea-Marou,  sa  femme 
préférée,  de  Boki ,  gouverneur  d'Oa- 
hou,  de  quelques  officiers  et  du  Français 
Rives,  qui  devait  servir  de  drogman. 

Le  bâtiment  mouilla  à  Portsmoutb 
le  31  mai  1824,  et  de  là  Rio-Rio  se 
rendit  à  Londres,  mais  il  y  mourut 
peu  de  temps  après,  ainsi  que  son 
épouse,  avant  d'avoir  pu  être  pré- 
senté au  roi  George  »IV.  Les  chefs  fu- 
rent reçus  en  audience  particulière;  ils 
reçurent  un  accueil  flatteur  et  des  ca- 
deaux qui  les  comblèrent  de  joie,  et  la 
promesse  d'un  bâtiment  pour  les  ra- 
mener à  Haouaï  avec  les  dépouilles 
mortelles  du  roi  et  de  la  reine. 

La  corvette  la  Blonde ,  commandée 
par  le  capitaine  Byron ,  fut  chargée  de 
reconduire  l'ambassade  à  sa  destina- 
tion, et  le  4  mai  suivant,  elle  mouil- 
lait en  rade  de  Labaina  ;  de  là  elle  se 
rendit  à  JNono-Rourou,  devenue  la  ré- 
sidence royale  et  le  centre  de  toutes 
les  opérations  commerciales.  Des  ce- 
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rémonies,  qui  durèrent  plus  de  quinze 
jours,  eurent  lieu  pour  les  funérailles 
du  roi ,  la  réception  des  chefs  et  celle 
du  capitaine  Byron  :  niais  dans  ces 
cérémonies ,  dans  ces  fêtes ,  le  type 
indigène  s'effaçait  ;  la  civilisation  eu- 
ropéenne avait' poussé  déjà  de  profon- 
des racines.  Les  restes  du  souverain 
furent  portés  dans  l'église  réformée, 
et  delà  déposés  dans  un  tombeau  chré- 
tien ,  au  lieu  de  l'être  dans  le  moraï 
de  leurs  ancêtres. 

Le  capitaine Kotzebuë  reparut  à  Oa- 
hou  dans  le  courant  de  décembre 
1824.  Karaï-Mokou,  gouverneur  de 
l'île,  le  reçut  comme  uue  ancienne 
connaissance ,  et  lui  accorda  une 
audience  particulière  en  préivnce  de 
la  reine  Kaahou-Manou ,  et  de  No- 
ma-Hana,  l'une  des  veuves  du  grand 
Tamea-Mea.  Haute  de  cinq  pieds  et 
demi  et  d'une  carrure  d'athlète,  la 
royale  veuve  s'éprit  soudainement  de 
Kotzebuë ,  et  dès  le  lendemain  elle 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Je  te  salue,  Russe;  je  t'aime  de 
tout  mon  cœur,  et  plus  que  moi-même. 
Aussi ,  en  te  voyant  dans  mon  pays , 
je  ressens  une  joie  que  mon  pauvre 
langage  ne  saurait  t'exprimer.  Tu  trou- 
veras Ici  tout  bien  changé.  Tandis  que 
Tamea-Mea  vivait ,  le  pays  était  riche 
et  florissant;  mais  depuis  sa  mort, 
tout  tombe  en  ruine.  Le  jeune  roi 
est  à  Londres;  Kaahou-Manou  et 
Karaï-Mokou  sont  absents  pour  quel- 
ques jours,  et  Chino,  qui  les  rem- 
place ,  a  trop  peu  de  crédit  sur  le  peu- 
ple pour  te  recevoir  comme  il  con- 
vient à  ton  rang;  Il  ne  peut  te  procu- 
rer autant  de  cochons ,  de  patates  et 
de  taro  qu'il  t'en  faudrait.  Combien 
je  regrette  que  mes  propriétés  soient 
sur  l'île  Mawi ,  si  loin  à  travers  la 
mer!  Si  elles  étaient  plus  près,  tu 
serais  chaque  jour  entouré  de  cochons. 
Aussitôt  que  Karaï-Mokou  et  Kaa- 
hou-Manou reviendront ,  tous  tes  be- 
soins seront  satisfaits.  Le  fière  du 
roi  vient  avec  nous  ;  mais  c'est  encore 
un  enfant  sans  expérience,  qui  ne  sait 
distinguer  le  bien  d'avec  le  mal. 

«  Je  te  prie  d'embrasser  ton  empe- 
reur en  mon  nom.  Dis-lui  que  je  vou- 


drais bien  le  faire  moi-même;  mais  la 
vaste  mer  nous  sépare.  N'oublie  pas 
de  faire  mes  salutations  à  toute  la  na- 
tion. Puisque  je  suis  chrétienne,  et 
que  tu  l'es  aussi,  tu  excuseras  mon 
écriture.  La  faim  m'oblige  de  termi- 
ner ma  lettre.  Je  désire  que  tu  puisses 
manger  aussi  la  tête  de  ton  cochon 
avec  plaisir  et  appétit.  Je  suis  avec 
une  constance  royale  et  un  amour 
éternel ,  «  Ta  noma-hana.  » 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Rio-Rio 
encouragea  quelques  ambitieux.  Le 
successeur  de  Tamou-Arii  leva  l'éten- 
dard de  la  rébellion,  et  Karaï-Mokou 
se  vit  forcé  de  le  combattre.  Le  6  juin 
1825,  Kau-Ike-Ouli,  frère  cadet  de 
Rio-Rio,  jeune  enfant  de  dix  ans, 
élevé  par  le  missionnaire  américain 
Bingham,  fut  proclamé  roi,  et,  pen- 
dant sa  minorité,  la  régence  fut  con- 
fiée à  Karaï-Mokou. 

Le  premier  acte  de  la  régence  fut 
la  confirmation  des  droits  d'ancrage  et 
de  mouillageétablis  par  Tamea-Mea,  à 
raison  de  dix  sous  par  tonneau  pour  les 
bâtiments  qui  se  bornaient  à  une  sim- 
ple relâche,  et  de  trois  francs  pour 
ceux  qui  entraient  en  relations  d'af- 
faires. Peu  de  temps  après,  JKaraï- 
Mokou  mourut  d'hydropisie  à  l'âge  de 
70  ans.  C'était,  après  Tamea-Mea,  le 
plus  grand  homme  de  l'archipel.  Boki 
fut  nommé  à  sa  place.  L'homme  qui 
gouverne  aujourd'hui  de  fait,  c'est 
Koua-Kini ,  le  frère  de  la  reine  Kaa- 
hou-Manou ,  dont  la  fille  a]  été  fiancée 
au  nouveau  roi  en  1830. 

Le  jeune  roi  Kau-Ike-Ouli,  âgé 
de  19  à  20  ans,  élève  du  mission- 
naire Bingham ,  lui  succéda.  Sous  son 
règne  les  Européens  et  les  Américains 
établis  à  Haouaï  et  à  Oahou  ayant 
voulu  se  mettre  au-dessus  des  lois ,  au 
sujet  d'une  vache  qui  avait  été  paître 
un  instant  dans  un  enclos  apparte- 
nant à  un  étranger ,  le  conseil  de  ré- 
gence rendit  une  décision  aussi  ferme 
que  juste  et  modérée.  Voici  cette  pièce 
qui  peut  donner  une  idée  à  la  fois 
de  l'esprit  de  la  population  et  du  gou- 
vernement, ainsi  que  des  formes  naï- 
ves et  originales  de  la  chancellerie  bi- 
blico-haouaïenne. 
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Kau-Tke-Ouli,  le  roi  ;  Kaahou-Manou, 
régente  (voy.  />!.  114);  Boki,  gouver- 
neur Je  Oahou;  Adaraa  Koua-Kini, 
[gouverneur  de  Hawaii;  Manouîa,  Ke- 
coua-Noa ,  Hinaou ,  Aïka-Maka ,  Paki , 
Kinaou,  John  Li,  James  Kahouhou. 

Oahou,  octobre  1829. 

«  Moi ,  voici  ma  décision  pour  vous. 
Nous  consentons  à  la  requête  des  rési- 
dents anglais;  nous  accordons  la  pro- 
tection des  lois  :  c'est  le  but  de  votre 
pétition. 

«  C'est  pourquoi  voilà  ma  proclama- 
tion, que  je  vous  fais  connaître,  ainsi 
qu'à  tous  les  hommes  des  contrées 
étrangères.  —  Les  Ibis  de  mon  pays 
défendent  le  meurtre,  le  vol,  l'adul- 
tère, les  prostitutions,  les  débits  des 
liqueurs  fortes  dans  les  distilleries,  les 
amusements  le  jour  du  sabbat,  l'escro- 

âuerie  et  les  jeux  de  hasard  les  jours 
u  sabbat  et  les  autres  jours. 

«  Si  quelqu'un  viole  ces  lois,  il  est 
sujet  au  châtiment.  Il  en  est  de  même 
pour  tout  étranger,  que  pour  tous  les 
hommes  de  ces  îles  :  quiconque  violera 
ces  lois  sera  puni. 

«  Le  mariage  chrétien  est  convena- 
ble aux  hommes  et  aux  femmes.  Seu- 
lement, lorsqu'une  femme  regarde  un 
homme  comme  son  seul  mari ,  et  que 
l'homme  regarde  la  femme  comme  son 
unique  épouse ,  ils  sont  également  ma- 
riés ;  mais  si  les  parties  ne  sont  pas 
mariées,  et  ne  se  regardent  point 
comme  mari  et  femme ,  qu'elles  soient 
séparées  sur-le-champ. 

«  Voici  encore  notre  décision ,  que 
je  vous  déclare  maintenant.  Nous  avons 
vu  votre  méchanceté  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Vous  ne  nous  avertissiez  point 
que  vos  vergers  et  vos  enclos  étaient 
tabou  (sacrés,  inviolables),  jusqu'au 
moment  où  nos  animaux  sont  entrés 
dans  vos  plantations  ;  alors ,  sans  hé- 
siter ,  vous  les  avez  tués.  Mais  nous 
vous  avons  avertis  du  tabou  de  nos 
cultures  long-temps  à  l'avance,  et  nous 
vous  avons  avertis  aussi  de  retenir 
vos  bestiaux.  Nous  avons  appris  que 
vos  bestiaux  étaient  entrés  dans  nos 
cultures,  et  les  avaient  ravagées  ;  pour 
ce  motif,  quelques-uns  de  vos  bestiaux 
ont  été  tués. 


«  Voici  quel  était  le  moyen  d'obtenir 
justice.  Si  vous  jugiez  l'homme  cou- 
pable, vous  ne  deviez  point  le  punir 
tout  d'abord;  il  fallait  attendre  une 
consultation  de  notre  part;  puis,  si 
nous  l'avions  trouvé  coupable,  nous 
vous  aurions  accordé  des  dommages. 
Mais  non ,  vous  l'avez  cruellement  et 
sur-le-champ  maltraité.  C'est  un  crime 
de  deux  d'entre  vous.  Cependant,  nous 
vous  représentons  que  la  blessure  d'un 
homme  est  un  plus  grand  mal  que  celle 
d'un  animal ,  attendu  que  l'homme  est 
le  chef  de  tous  les  animaux. 

«  C'est  notre  communication  pour 
vous  tous ,  pères  des  pays  d'où  vien- 
nent les  vents  ;  ayez  pitié  d'une  na- 
tion de  petits  enfants,  très-faibles  et 
très -jeunes,  qui  sont  encore  dans 
les  ténèbres  de  l'esprit  ;  aidez-nous  à 
faire  le  bien ,  et  observez  avec  nous  ce 
qui  doit  faire  le  plus  grand  bien  de  no- 
tre pays. 

«  Quant  à  la  mort  de  la  vache ,  elle 
a  péri  pour  avoir  violé  le  tabou  établi 
pour  la  protection  de  la  plantation. 
L'endroit  était  garanti  par  une  palis- 
sade élevée  par  le  propriétaire.  Ayant 
ainsi  clos  sa  propriété,  ce  qu'il  restait 
à  faire  était  du  devoir  des  maîtres  du 
bétail ,  qui  étaient  prévenus  par  le  sur- 
veillant de  la  plantation  de  ramener 
chaque  soir  chez  eux  le  bétail.  Il  leur 
parla  ainsi;  mais  on  n'y  eut  point 
égard,  et  on  les  laissa  libres  durant 
la  nuit.  Alors  le  propriétaire  de  l'habi- 
tation songea  à  obtenir  des  indemnités, 
car  plusieurs  animaux  avaient  déjà  été 
surpris ,  et  leurs  maîtres  n'avaient 
payé  aucun  dommage;  c'est  pourquoi 
le  maître  de  la  récolte  résolut  de  tuer 
l'un  des  animaux  qui  la  dévastaient. 
Car  il  avait  été  dit  que,  si  quelque  ani- 
mal forçait  un  enclos  et  ravageait  la 
récolte, 'il  serait  confisqué  et  adjugé  au 
maître  de  la  récolte.  Plusieurs  avaient 
été  saisis,  puis  réclamés,  et  enfin  res- 
titués; cela  a  été  fait  maintes  fois. 
Pourquoi  alors  êtes-vous  si  prompts 
dans  votre  colère?  C'est  dans  l'enclos 
même  que  la  vache  a  été  atteinte,  puis 
elle  en  est  sortie.  Pourquoi  donc  votre 
déclaration  mentionne-t-elle  que  la  va- 
che a  été  méchamment  tuée  sur  le  ter- 
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rain  commun?  La  vache  n'aurait  pas 
été  tuée  pour  l'avoir  fait  paître  seule- 
ment dans  le  pâturage  commun  :  il  est 
bien  connu  que  c'était  dans  l'enclos 
même  qu'elle  se  trouvait,  par  tous 
ceux  qui  prenaient  soin  de  la  plan- 
tation. » 

a  Signé,  kau-ike-ouxi.» 

On  reconnaît  dans  cette  pièce  la  di- 
rection, et  je  dirai  presque  un  acte 
gouvernemental  des  missionnaires.  Ce 
jeune  roi  donne  les  plus  belles  espé- 
rances :  grand,  bien  fait,  d'une  phy- 
sionomie^ouverte,  impartial,  géné- 
reux ,  il  rappelle  heureusement  son 
aïeul  Tamea-Mea,  et  deviendra  sans 
doute  un  grand  roi,  s'il  est  bien  dirigé 
dans  ses  premiers  pas  (voy.  pi.  113). 
Il  a  épousé  Kini ,  nièce  de  la  reine  Ka- 
dou-Manou;  sa  sœur  Nahi-Nahina  est 
belle  et  spirituelle  (voy.  pi.  113). 

GROUPE  DE  WASmXGTO>". 

Nous  proposons  de  réunir  sous  cette 
dénomination  ,  qui  rappelle  le  nom  de 
l'île  principale  et  celui  du  grand  fon- 
dateur des  États-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale,  les  petites  îles  "Was- 
hington ,  Palmyra  ,  America  ,  Noël 
(Christmas),  Fanning,  qui  était  autre- 
fois habitée,  Jarvis,  les  îles  vues  par 
le  capitaine  "Walker  en  1814,  l'île 
Douteuse  de  Broke,  et  quelques  autres. 
Le  chef-lieu  de  ces  îles  basses  serait 
celle  qui  a  reçu  le  nom  de  "Washington, 
et  qui  occupe  presque  le  centre  de  ce 
groupe. Nos  lecteurs  ne  confondrontpas 
ce  groupe  et  cette  île  Washington  avec 
les  îles  Ouahonga,  ou  "Washington ,  qui 
font  partie  de  l'archipel  deNoukahiva, 
nommé  Marchand  par  les  Français, 
du  nom  de  ce  capitaine,   Mendana 

ftar  les  Espagnols  ,  Washington  par 
es  Américains,  et  auquel  nous  don- 
nerons, selon  notre  méthode,  son  vé- 
ritable nom,  celui  que  lui  donnent  les 
indigènes,  le  nom  de  Nouka-IIiva. 

Notre  groupe  de  "Washington  est  si- 
tué au  sud  de  l'archipel  de  Haouaï,  à 
l'est  de  celui  des  Carolines ,  et  au  nord 
de  notre  archipel  de  Roggeween ,  que 
nous  décrirons  plus  tard.  Il  est  borné 
à  l'est  par  une  immense  étendue  de 


mer  :  nous  n'en  parlons  que  parce 
que  nous  avons  à  cœur  de  compléter 
entièrement  la  description  de  toutes  les 
parties  de  l'Océanie  ;  mais  nous  ne 
pouvons  guère  que  nommer  et  classer 
ces  îles,  et  donner  leur  position ,  car  ce 
ne  sont  que  des  points  insigniliants 
pour  la  plupart,  déserts  presque  tous, 
et  ne  comportant  qu'une  sèche  et  courte 
nomenclature. 

Les  îles  Smith  ont  été  découvertes 
en  1807  par  le  capitaine  Johnson  de 
la  frégate  anglaise  Cornwallis,  et  re- 
vues,^ 1815 ,  par  le  capitaine  français 
Dayot ,  commandant  le  Hernando , 
navire  espagnol.  C'est  un  groupe  d'îlots 
inhabités,  coralligènesetcouverts  d'une 
végétation  chétive.  Elles  ont  environ 
neuf  milles  de  circuit  du  nord-ouest 
au  sud-est,  et  sont  situées  par  16° 53' 
de  latitude  nord  et  171°5?  de  longi- 
tude ouest. 

L'île  Palmyra ,  reconnue  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'Américain  Fanning ,  le 
14  juin  1798,  fut  retrouvée  quelques 
années  après  par  le  capitaine  Mackay. 
C'e^t  une  île  basse  de  trois  lieues  d'é- 
tendue, avec  deux  petits  lagons  à 
l'intérieur,  et  des  brisants  extérieurs, 
dont  celui  a  i'ouest  s'étend  jusqu'à  trois 
lieues  au  large.  Un  mouillage  existe  au 
nord  par  dix-huit  brasses.  Son  nom  lui 
fut  donné  par  le  capitaine  Sawle  de  la 
Palmyra,  qui  la  revit  en  1802.  Cette 
île  déserte  gît  par  5°50'  de  latitude  nord 
et  161°  45' de  longitude  ouest.  A  quatre 
ou  cinq  lieues  au  nord  est  situé  un 
écueil  dangereux,  également  découvert 
et  reconnu  par  le  capitaine  Fanning. 
Sa  forme  est  celle  d'un  croissant;  il  oc- 
cupesixlieuesd'étenduedu  nordau  sud. 
L'île  de  "Washington ,  la  Mew-Year 
des  cartes  dArrowsmith,  fut  aussi  dé- 
couverte par  Fanning.  C'est  une  terre 
élevée  et  couverte  de  verdure,  mais 
déserte  et  hérissée  de  brisants.  Sa  po- 
sition est  par  4°  45' de  latitude  nord  et 
162°  28'  de  longitude  ouest.  Le  groupe 
Fanning,  près  de  l'équateur,  est  formé 
detrois  îlots  boisés  etceintsde  brisants, 
au  dedans  desquels  est  un  bon  mouil- 
lage. Les  deux  îlots  du  nord  ont  chacun 
neuf  milles  de  lo^g  ;  celui  de  l'est  en  a 
six.  C'est  vraisemblablement  l'île  Aine- 
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rica  de  quelques  navigateurs.  Quand 
Fanning  débarqua,  il  trouva  l'île  dé- 
serte et  couverte  d'oiseaux  de  mer  si 
familiers  qu'ils  se  laissaient  prendre  à 
la  main.  Mackay,  qui  y  tut  chercher  du 
caret  et  du  tripang ,  y  trouva  sur  le 
sol  des  pierres  régulièrement  taiilées, 
et,  dans  une  fouille  pratiquée  à  deux 
pieds  de  profondeur,  un  caveau  en  ma- 
çonnerie rempli  decendreç, de  quelques 
os  humains,  d'instruments  en  pierre, 
en  coquilles  et  en  os ,  de  lances ,  de  flè- 
ches et  de  différents  ornements.  A  son 
tour,  M.  le  Goerant ,  Français,  y  relâ- 
cha en  1828 ,  et  y  rencontra  vingt- 
cinq  bâtiments  occupés  à  la  pêche  du 
tripang.  Sa  position  est  par  3°  48'  de 
latitude  nord  et  161"  25'  de  longitude 
ouest. 

L'île  deNoël  ou  Christmas  fut  décou- 
verte par  Cook  en  décembre  1777.  Il 
passa  plusieurs  jours  au  mouillage,  et 
s'y  procura  des  tortues  et  du  poisson. 
C'est  une  île  basse,  boisée,  déserte, 
d'environ  quinze  lieues  de  circuit,  avec 
un  assez  bon  mouillage.  La  bande  oc- 
cidentale est  tellement  échancrée  que 
cette  île  a  la  forme  d'un  croissant.  On 
y  trouve  du  poisson  et  des  tortues. 
Elle  gît  par  le  1°  59'  latitude  nord  et 
le  159°  5tf  longitude  ouest. 

Arrowsmith  assure  que  l'île  Jarvis  a 
été  découverte  par  un  capitaine  Brown, 
et  revue  en  1822  par  un  capitaine 
Lock.  Il  la  place  par  0°30'  de  latitude 
sud  et  162°  18'  de  longitude  ouest. 
M.  Dumont  d'Urville  pense  que  l'île 
Eroke,  placée  sur  la  liste  américaine 
à  peu  de  distance  au  sud-est  de  l'île 
Jarvis ,  n'est  autre  chose  que  l'île  Jar- 
vis elle-même. 

GRAND  ARCHIPEL  DES  CAROLINES. 

Nous  avons  dit  que  l'Inde  était  la 
croix  des  géographes  chargés  de  décrire 
l'Asie,  de  même  que  l'Allemagne  de 
ceux  qui  décrivent  l'Europe.  Nous  pou- 
vons à  plus  juste  titre  nommer  le  grand 
archipel  des  Carolines  la  croix  des 
géographes  de  l'immense  Océanie.  Il  se 
compose  d'une  cinquantaine  de  grou- 
pes ,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  déter- 
minés; la  plupart  de  ses  îles  innom- 
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brables  n'ont  pas  encore  été  visitées  ; 
il  est,  par  conséquent,  bien  difficile 
de  faire  pénétrer  la  lumière  dans  ce 
chaos  d'incertitudes  et  de  contradic- 
tions :  hic  opus ,  hic  labor  est. 

Le  voyage  d'un  savant  navigateur 
russe ,  M.  lecapitaine  Liitke ,  a  jeté  une 
grande  clarté  sur  ces  groupes,  dont 
vingt-six  ont  été  parcourus  par  lui. 
Les  expéditions  des  savants  naviga- 
teurs Duperrey  et  d'Urville  avaient 
déjà  éclairé,  en  partie,  l'obscurité  qui 
les  entoure;  mais  il  reste  encore  bien 
des  lacunes  à  remplir.  Dans  cet  état  de 
choses ,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  classer  cette  intéressante  contrée 
avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  nous  sera 
possible. 

Notre  grand  archipel  des  Carolines 
se  composera ,  à  l'ouest,  du  groupe  des 
îles  Péliou ,  des  Dangereuses  Matelo- 
tes ,  de  l'île  des  Martyrs ,  de  Saavedra , 
de  Sonsorol  ou  Saint-André,  des  îles 
Anna  ,  Mariera ,  Lord  -  North ,  etc. , 
que  nous  considérons  comme  ses  an- 
nexes ,  et  des  îles  Freewill ,  ou  Guedes, 
ou  Saint-David ,  avec  l'île  Nevil  que 
nous  considérons  comme  une  annexe  de 
l'atollon  de  Freewill.  Les  Carolines 
propres  feront  naturellement  partie  de 
cet  immense  archipel,  et  nous  y  com- 
prendrons, en  outre,  le  groupe'de  Ra- 
lik,  et  le  groupe  de  RadaKqui  est  iden- 
tique avec  l'archipel  de  Marshall  et  de 
Mulgravede  la  plupart  de  géographes. 
Plusieurs  motifs  puissants  nous  ont 
empêché  d'y  placer  les  îles  Mariannes, 
malgré  l'opinion  du  savant  M.  de  Cha- 
misso. 

En  conséquence,  cette  immense  ré- 
gion s'étendra  depuis  l'île  Bigar,  la 
dernière  île  septentrionale  de  la  chaîne 
de  Radak,  par  le  12°  lat.  nord,  jus- 
qu'aux îles  Lougounor,  par  le  3°  lat. 
sud,  et  depuis  l'île  Sonsorol,  par  le 
129°  long,  est,  et  l'île  la  plus  orientale 
des  Mulgraves,  près  du  170°  long,  est; 
ce  qui  donnera  aux  Carolines,  d'après 
notre  classification,  225  lieues  du  nord 
au  midi,  en  traversant  l'équateur,  et 
1025  lieues  de  l'ouest  à  l'est. 

Après  avoir  groupé  les  terres  de 
cet  immense  archipel,  nous  consacre- 
rons une  description  étendue  aux  prin- 
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cipales  ou  aux  plus  célèbres,  telles 
que  Coror,  dontPéliou,  sa  capitale, 
est  devenue  en  quelque  sorte  classi- 
que par  le  séjour  de  Wilson;  Gouap  , 
ou  plutôt  Yap  ,  Lamoursek  ,  Lougou- 
nor ,  Oulia  ,  Sataoual  ou  Sataouan  , 
Hogouleu,Ualan,  Aur,  Otdia,  Pouyni- 
pet  et  quelques  autres.  Quant  aux  îles 
qui  n'ont  aucune  importance,  nous 
indiquerons  seulement  leur  situation 
et  les  familles  ethnographiques  aux- 
quelles elles  appartiennent. 

Commençons  la  description  et  l'his- 
toire des  Càrolines  par  les  îles  occi- 
dentales. 

GROUPE  DE  r-ÉLIOU. 

Le  groupedes  îles  Péliou,  ou  Palaos, 
ou  Panlog  (que  j'eusse  nommé  Péli, 
d'après  ceux  de  ses  habitants  que  j'ai 
entendu  les  nommer  ainsi ,  si  je  n'avais 
à  lutter  contre  l'usage  toujours  difficile 
à  détruire,  mais  que  je  continuerai 
d'appeler  Péliou), forme  la  partie  occi- 
dentale de  l'archipel  des  Càrolines.  Elles 
ont  été  découvertes  par  les  Espagnols. 
Ses  îles  les  plus  considérables  sont  : 

Babelthouap.  Elle  a  neuf  lieues  du 
nord  au  sud ,  et  une  montagne  assez 
élevée,  de  laquelle  la  vue  plane  sur 
toutes  les  îles  de  ce  groupe.  Ses  prin- 
cipaux districts  sont  Emmalagui ,  Ar- 
tingall  etEmerings,  commandés  chacun 
par  un  rupak  ou  chef.  Celui  d'Artin- 
gall  s'est  rendu  célèbre  par  ses  guerres 
avec  le  rupak  de  l'île  qui  suit. 

Corror.  Cette  petite  île,  qui  n'a  que 
six  milles  de  l'est  à  l'ouest,  se  compose 
d'îlots  fortrapprochés.Elleapour  chef- 
lieu  Péliou, dont  le  brave  rupak  Abba- 
Thoulé  et  son  aimable  fils  Li-Bou  oc- 
cuperont une  place  importante  dans 
l'histoire  de  ce  pays. 

Ouroukthapel ,  Errokong,  et  Ou- 
roulong ,  célèbre  par  le  naufrage  de 
V Antilope ,  ne  sont  que  des  îlots. 

Péléliou,  qui  a  huit  milles  du  nord- 
nord-est  au  sud-sud-ouest,  est  assez 
fertile  et  présente  un  aspect  charmant. 
Elle  est  environnée  d'îlots. 
:  La  petite  île  iYAngou.r.  En  1801 , 
Ibargoïtia ,  capitaine  espagnol ,  y  resta 
quelques  jours,  et  en  trouva  les  habi- 
tants bons .  doux  et  généreux. 


Les  îles  Matelotes  ou  Reyes,  vues 
par  Saavedra  et  Yillalobos ,  sont  régies 
par  différents  chefs.  Leur  approche  est 
dangereuse. 

Les  deux  petites  îles  Sonsorol  ou 
Saint- André,  furent  découvertes  par 
Padilla,  en  1710.  Elles  sont  fréquentées 
par  les  habitants  de  Péliou.  Celle  du 
midi  est  la  plus  grande;  elle  est  séparée 
de  l'autre,  que  les  naturels  nomment 
Rodokopoui,  par  un  canal  d'environ 
deux  milles,  latitude  nord  5°20',  longi- 
tude est  129°54'. 

Enfin  l'île  IMortz ,  l'île  Kyangle  et 
celle  de  Lord-]North,  inconnues  jusqu'à 
ce  jour  ,  et  sur  lesquelles  nous  donne- 
rons ,  à  la  fin  de  la  description  des  îles 
Péliou  ,  quelques  détails  entièrement 
neufs. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Lettres 
édifiantes ,  touchant  une  tentative  faite 
par  deux  missionnaires  espagnols  qui 
montèrent  le  vaisseau  la  Santa-Tri- 
nidad ,  commandé  par  Padilla ,  pour 
aller  prêcher  l'Évangile  aux  habitants 
de  Sonsorol.  La  relation  est  de  la  main 
de  Joseph  Somera,  l'un  des  officiers 
du  Santa-Trinidad. 

«  Après  quinze  jours  de  navigation, 
depuis  les  Philippines,  le  30  novembre 
1710,  nous  découvrîmes  la  terre  au 
nord-çst  :  c'étaient  deux  îles  que  les 
PP.  Dubaron  et  Cortil ,  que  nous  con- 
duisions, nommèrent  Saint-André, du 
nom  de  la  fête  du  jour.  Lorsque  nous 
en  fûmes  proches ,  nous  aperçûmes  un 
bateau  qui  venait  à  nous ,  et  dans  lequel 
il  y  avait  de  ces  insulaires  qui  nous 
criaient  de  loin  :  M 'apia  !  viapia!  (bon- 
nes gens!)  Un  Palaos  (habitant  de 
Péliou),  qui  avait  été  baptisé  à  Manila, 
et  que  nous  avions  mené  avec  nous ,  se 
montra  à  eux,  et  leur  parla.  Aussitôt 
ils  vinrent  à  bord  et  nous  dirent  que  ces 
îles  s'appelaient  Sonsorol  (Sonrolsur 
la  carte  de  Cantova,  Sarol  sur  celle  de 
Serrano),  et  qu'elles  étaient  du  nombre 
des  îles  Palaos.  Ils  firent  paraître  beau- 
coup de  joie  d'être  avec  nous,  et  la 
témoignèrent  en  nous  baisant  les  mains 
et  en  nous  embrassant. 

«  Ces  peuples  sont  bien  faits  de  corps 
et  d'une  complexion  robuste;  ils  vont 
tout  nus,  excepté  qu'ils  couvrent  leurs 
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{tarties  sexuelles  d'an  morceau  denatte; 
ours  cheveux  sont  presque  crépus  ;  ils 
ont  fort  peu  de  barbe.  Pour  se  garan- 
tir de  la  pluie ,  ils  portent  sur  les  épaules 
un  petit  manteau  fait  de  (ils  de  pata- 
tes, et  sur  la  tête,  une  espèce  de  cha- 
peau  de  nattes,  autour  duquel  ils  atta- 
chent des  plumes  d'oiseaux  toutes 
vertes.  Ils  furent  surpris  de  voir  nos 
mariniers  fumer  du  tabac.  Ils  parais- 
saient faire  grand  cas  du  fer;  ils  le  re- 
gardaient avec  des  yeux  avides,  et 
nous  en  demandaient  sans  cesse.  Après 
midi,  deux  autres  barques  vinrent  à 
nous,  chargées  chacune  de  huit  hom- 
mes. Dès  qu'ils  approchèrent  de  notre 
bord ,  ils  se  mirent  à  chanter ,  réglant 
la  cadence  en  frappant  des  mains  sur 
leurs  cuisses.  Quand  ils  eurent  abordé, 
ils  prirent  la  longueur  de  notre  bâti- 
ment, dans  l'idée  qu'il  était  fait  d'une 
seule  pièce  de  bois  ;  d'autres  comptaient 
les  hommes  qui  étaient  sur  notre  bord. 
Ils  nous  apportèrent  quelques  cocos , 
du  poisson  sec  et  des  herbes.  Ces  îles 
sont  toutes  couvertes  d'arbres  jusque 
sur  le  bord  de  la  mer.  Les  bateaux  sont 
assez  bien  faits ,  ayant  des  voiles  lati- 
nes; un  côté  du  bateau  est  sontenu 
par  un  contre-poids  qui  l'empêche  de 
tourner.  Nous  leur  demandâmes  à 
quelle  aire  de  vent  était  la  principale 
de  leurs  îles,  qui  s'appelle  Panlog  :  ils 
nous  montrèrent  le  nord-nord-est;  ils 
ajoutèrent  que  vers  le  sud  il  y  a  encore 
deux  îles;  l'une  s'appelle  Mariera  et 
l'autre  Pouio,  sur  la  carte  de  Serrano 
Mouries  et  Falia . 

«  J'envoyai  la  chaloupe  avec  la  sonde 
chercher  un  endroit  où  l'on  pût  mouil- 
ler. A  un  quart  de  lieue  de  l'île,  elle 
fut  abordée  par  un  bateau  du  pays 
rempli  d'insulaires  :  l'un  d'eux  aperçut 
un  sabre,  le  prit,  le  regarda  attenti- 
vement, et  se  jeta  à  la  mer,  l'empor- 
tant avec  lui.  Mon  aide-pilote  ne  put 
trouver  aucun  lieu  propre  à  jeter  l'an- 
cre; le  fond  était  de  roche  et  grand 
fond  partout.  A  son  retour,  j'envoyai 
encore  un  autre  homme  chercher  un 
mouillage  :  il  alla  tout  près  de  la  terre 
et  trouva  partout,  comme  le  premier, 
grand  fond  de  roche  ;  ainsi  nul  endroit 
où  l'on  pût  jeter  l'ancre.  Je  me  soute- 


nais à  la  voile  contre  le  courant  qui 
portait  avec  vitesse  au  sud-est;  mais 
le  vent  étant  venu  à  manquer,  nous 
dérivâmes  au  large.  Alors  les  insulaires 
venus  sur  notre  bord  rentrèrent  dans 
leurs  bateaux  pour  s'en  retourner.  Les 
deux  missionnaires  voulurent  engager 
l'un  d'eux  à  rester,  et  ne  purent  l'y 
résoudre  :  ils  s'entretinrent  de  reli- 
gion ,  et  lui  firent  prononcer  les  noms 
de  Jésus  et  de  Marie,  ce  qu'il  fit  d'une 
manière  très-affectueuse.  On  l'inter- 
rogea sur  la  grandeur  de  l'île  et  le 
nombre  des  habitants;  il  répondit  que 
l'île  avait  bien  deux  lieues  et  demie  de 
tour,  qu'il  pouvait  y  avoir  huit  cents 
habitants  qui  vivaient  de  cocos ,  de 
poissons  et  d'herbages. 

«  Je  pris  la  hauteur  du  soleil  à  midi , 
et  me  trouvai  par  5°  16'  latitude  nord, 
et  la  variation  5°  nord-est;  les  courants 
nous  emportaient  au  large  avec  vio- 
lence vers  le  sud-est.  Je  ne  pus  rega- 
gner la  terre  que  le  4  décembre  :  nous 
nous  trouvions  à  l'embouchure  d'une 
passe  entre  deux  îles.  J'envoyai  la  cha- 
loupe pour  chercher  un  bon  mouillage; 
mais  partout  grand  fond  de  rocher,  et 
l'impossibilité  de  jeter  l'ancre.  Les  PP. 
Dubaron  et  Cortil  formèrent  le  dessein 
d'aller  à  terre  planter  une  croix.  Pa- 
dilla  et  moi  leur  représentâmes  les 
dangers  auxquels  ils  s'exposaient,  ce 
qu'ils  avaient  à  craindre  des  insulai- 
res, dont  ils  ne  connaissaient  pas  la 
génie,  et  l'embarras  où  ils  se  trouve- 
raient si  les  courants  jetaient  si  bien 
le  vaisseau  au  large  qu'on  ne  pût  se 
rapprocher  de  terre  pour  les  reprendre 
ou  pour  les  secourir.  Ils  ne  furent  pas 
touchés  de  ce  raisonnement  :  ils  en- 
trèrent dans  la  chaloupe  avec  le  contre- 
maître, l'enseigne  des  troupes  de  dé- 
barquement, le  Pilaos  interprète,  sa 
femme  et  ses  enfants.  Après  leur  dé- 
part, nous  nous  soutînmes  à  la  voile 
toute  la  journée,  à  la  faveur  du  vent; 
mais  il  manqua  sur  le  soir,  et  le  cou- 
rant nous  jeta  au  large.  Jusqu'au  9  à 
midi ,  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour 
approcher  de  terre,  sans  pouvoir  rien 
gagner  :  au  contraire,  nous  nous  éloi- 
gnions de  plus  en  plus  ;  je  me  trouvai 
par  5°  28'  latitude  nord.  Nous  tînmes 
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conseil  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à 
prendre  :  Padilla,  un  frère  jésuite, 
l'aide-pilote  et  moi,  fûmes  tous  d'avis 
de  faire  route  pour  découvrir  l'île  Pan- 
log,  principale  de  toutes,  et  éloignée 
de  celle  que  nous  quittions  d'environ 
cinquante  lieues.  » 

Dès  que  Padilla  eut  reconnu  Panlog, 
il  retourna  aux  îles  Sonsorol,  pour 
s'informer  du  sort  des  missionnaires. 
Après  avoir  passé  trois  jours  en  croi- 
sière autour  du  groupe,  sans  qu'au- 
cune pirogue  se  montrât,  un  vent  vio- 
lent le  força  de  s'éloigner.  L'année 
suivante  ,  le  P.  Serrano  partit  à  son 
tour  pour  aller  secourir  les  PP.  Du- 
baron  et  Cortil;  mais,  au  troisième 
jour  de  navigation ,  un  effroyable  oura- 
gan brisa  son  navire;  deux  Indiens  et 
un  Espagnol  échappèrent  seuls  à  ce 
triste  naufrage,  et  en  portèrent  la  nou- 
velle à  Maniia.  Plus  tard,  un  bâtiment 
espagnol,  passant  près  des  Palaos,  at- 
taqua les  insulaires,  et  emmena  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  captifs  dans  cette 
capitale  des  Philippines.  «Là,  dit  le 
P.  Carier,  qui  donne  ces  derniers  dé- 
tails, on  leur  demanda  par  signes  ce 
qu'étaient  devenus  les  deux  Pères  qui 
étaient  restés  dans  une  de  leurs  îles  : 
fis  répondirent  de  même  par  signes,  et 
firent  entendre  que  leurs  compatriotes 
les  avaient  tués  et  ensuite  mangés.  » 

Pov.lo-Anna  fut  découverte  en  1761 
par  le  vaisseau  Cdrnavon;  Carteret  et 
autres  navigateurs  la  reconnurent  plus 
tard.  C'est  une  petite  île  basse  et  boi- 
sée. Position  :  4°  38'  latitude  nord, 
129°  44'  longitude  est.  La  petite  île 
Mariera,  découverte  par  Padilla,  fut 
retrouvée,  en  1781,  par  le  Montrose. 
Elle  est  habitée.  Son  étendue  est  de 
deux  milles  du  nord  au  sud,  et  d'un 
mille  de  largeur.  Dans  la  carte  d'Ar- 
rowsmith  elle  porte  le  nom  de  Has- 
tings;  car  les  Anglais  ont  toujours  eu 
l'injuste  prétention  d'imposer  des  noms 
anglais  aux  terres  découvertes  par  d'au- 
tres peuples.  Elle  est  située  par  le  4°  20' 
latitude  nord  et  130°  8'  longitude  est. 

L'île  Nevil  fut  découverte  en  1781 
par  le  navire  Montrose,  par  qui  son 
nom  lui  fut  imposé.  Elle  reçut  tour  à 
tour  les  noms  de  North  et 'de  John- 


ston.  IS'ous  la  croyons  Marque  avec 
l'île  Evening,  vue"  par  Carteret  le  17 
septembre  1767.  Cette  petite  île,  basse 
et  entourée  d'un  récif  à  sa  pointe  orien- 
tale, est  située  par  le  3°  3'  de  latitude 
nord,  et  le  128°  44'  de  longitude  est. 
C'est  une  annexe  des  îles  suivantes  : 

Les  îles  Gnedes,  découvertes  en 
1537  par  Grijalva  et  Alvaredo,  fu- 
rent retrouvées,  en  1767.  par  Carteret, 
qui  les  nomma  Freewili,  et  vues  par 
Meares,  Macluer  et  le  savant  Hors- 
burgh.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq, 
quoiqu'on  n'en  compte  que  trois  dans 
presque  tous  les  ouvrages  de  géogra- 
phie. Ces  îles  ont  reçu  également  le 
nom  de  Saint-David.' 

La  principale  est  appelée  Pégan  par 
les  naturels.  Carteret  les  compare  aux 
insulaires  de  Palaos.  «  Couleur  de  cui- 
vre avec  de  beaux  et  longs  cheveux 
noirs;  mais  peu  de  barbe,  parce  qu'ils 
répilent.  Leurs  traits  sont  beaux  et 
leurs  dents  d'une  blancheur  et  d'un  poli 
singulier;  ils  sont  de  stature  moyenne, 
mais  extraordinairement  vigoureux  et 
alertes;  gais ,  confiants  et  hospitaliers. 
Leurs  pirogues,  leurs  cordages,  leurs 
nattes  qui  servent  de  voile  à  leurs 
canots,  prouvent  l'industrie  et  l'intel- 
ligence. »  Ces  îles  sont  basses  et  pe- 
tites; il  paraît  que  les  cocotiers,  les 
arbres  à  pain,  le  bétel  et  autres  végé- 
taux de  l'île  Péliou  y  font  la  substance 
des  habitants.  Ces  peuples,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  sont  de  véritables  Po- 
lynésiens f  au  jugement  de  Carteret 
lui-même,  comme  tous  ceux  qu'on 
trouve  depuis  file  Péliou  jusqu'à  l'île 
de  Pâques. 

C'est  à  tort  que  Malte-Brun  a  placé 
les  Freewili  parmi  les  îles  des  Papous. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Les  terres  de  ce  groupe  sont  couver- 
tes d'arbres,  parmi  lesquels  les  Anglais 
ne  reconnurent  que  l'ébenier,  l'arbre  à 
pain  sauvage,  la  canne  à  sucre,  le  bam- 
bou, le  citronnier,  l'oranger  et  le  bétel , 
le  chou  palmiste,  l'aréquier,  le  carambo- 
lier,  le  bananier,  Vengenia-jambos,  le 
ciircuma  qui  leur  fournit  la  couleur 
jaune  dont  ils  aiment  à  se  teindre  la 


feau,  ainsi  que  les  Carolins  propres. 
armi  les  arbres  (|ui  paraissent  parti- 
culiers à  celte  contrée,  il  en  est  dont 
la  circonférence  a  pins  de  vingt-huit  et 
trente  pieds,  et  dont  la  moelle  l'orme 
une  nourriture  saine  et  abondante. 

On  ne  voit  d'autres  quadrupèdes 
dans  les  îles  Péliou  que  des  rats  d'un 
gris  foncé,  et  quelques  chats,  si  peu 
nombreux  et  si  maigres,  qu'ils  parais- 
sent y  avoir  été  portés  par  quelque 
canot  des  îles  voisines  qui  y  aura  fait 
naufrage. 

Les  oiseaux  domestiques  ou  sau- 
vages y  sont  très-communs;  les  poules 
y  vivent  au  milieu  des  bois,  et,  avant 
l'arrivée  des  Anglais,  jamais  les  insu- 
laires n'avaient  songé  à  s'en  nourrir; 
dans  le  temps  de  la  couvée  ils  recher- 
chaient leurs  œufs,  auxquels  ils  n'at- 
tachaient de  prix  que  lorsque  le  petit 
poulet  y  était  déjà  formé. 

Les  pigeons  sont  très -nombreux 
aussi  dans  les  forêts  de  Péliou;  mais 
les  naturels  ne  connaissent  point  l'art 
de  les  tuer  au  vol:  ils  enlèvent  les  pe- 
tits dans  le  nid ,  les  attachent  par  la 
patte  à  une  corde  au-devant  de  leurs 
maisons,  et  les  nourrissent  d'ignames. 
Le  cochon  n'existait  pas  à  Péliou  au 
temps  de  Wilson.  Kadou ,  sauvage  ca- 
roiin,  qui  avait  visité  cette  île,  dit  à 
M.  de  Kotzebuë  qu'il  avait  vu  des  va- 
ches ,  des  chèvres  et  autres  animaux  do- 
mestiques que  les  Européens  y  avaient 
naturalisés. 

Les  côtes  fourmillent  de  poissons  de 
toute  espèce  :  on  y  remarque  surtout 
le  narval  ou  unicorne. 

Dans  toute  l'étendue  de  ces  îles  on 
ne  voit  aucune  rivière;  mais  il  y  a  des 
ruisseaux,  de  belles  fontaines  et  des 
étangs  d'eau  vive  et  douce,  dans  les- 
quels on  pêche  des  moules  d'une  gros- 
seur prodigieuse. 

NOURRITURE. 

>  La  nourriture  des  indigènes  est  très- 
simple,  et  même,  en  général,  peu 
agréable  :  ils  font  griller  leurs  poissons 
sur  le  feu  d'un  bois  odoriférant,  ce 
qui  les  rend  très-faciles  à  conserver, 
mais  leur  donne  une  odeur  insuppor- 
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table;  ils  mangent  les  coquillages  crus, 
excepté  la  chair  de  gros  tridacnes  ou 
bénitiers ,  qu'ils  font  cuire  sur  la  braise. 
Ils  font  bouillir  des  tortues  qu'ils  ai- 
ment par-dessus  tout,  sauf  le  pigeon, 
qui  est  pour  eux  un  mets  rOyal,  et 
ils  font  cuire  au  soleil  les  oiseaux  qu'ils 
prennent  très-jeunes,  et  qui  sont,'Con- 
séquemment  fort  tendres. 

Avec  le  sirop  de  la  canne  à  sucre  et 
de  palmier,  et  des  amandes  de  noix  de 
coco,  ils  font  différentes  confitures. 
Leur  boisson  habituelle  est  l'eau  douce 
mêlée  avec  un  peu  de  sel,  avec  le  sirop 
du  palmier  ou  avec  le  jus  de  la  canne 
à  sucre  ;  quelquefois  ils  mêlent  ensem- 
ble le  sel,  le  sucre  et  une  espèce  de 
poivre,  pour  en  composer  une  liqueur 
enivrante  qu'ilsaiment  passionnément, 
et  qui  ressemble  au  seka  ou  kava. 


Les  habitations  de  ces  insulaires 
sont  ingénieusement  construites,  et 
annoncent  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts  chez  un  peuple  qui ,  n'ayant  point 
de  fer,  a  nécessairement  des  instru- 
ments tr<;s- imparfaits.  Des  piles  de 
pierres ,  taillées  au  sortir  de  la  carrière 
avec  des  cailloux  tranchants,  élèvent 
leurs  cases  ou  maisons  de  quatre  pieds 
au-dessus  du  sol;  deux  rangs  de  bam- 
bous, ranges  sur  ces  piles,  servent  de 
plancher  ;  d'autres  bambous ,  chevillés 
sur  les  premiers,  forment  les  côtés  de 
la  maison  que  couvre  le  toit  en  feuil- 
les de  palmier,  deux  fois  aussi  élevé 
que  les  murs  latéraux.  Dans  l'un  des 
bouts  le  plancher  est  percé,  et  le  trou, 
rempli  de  pierres,  sert  de  foyer  pour 
cuire  les  aliments  et  entretenir  le  feu 
pendant  toute  la  nuit;  au  bout  op- 
posé, une  planche  tournant  sur  une 
canne  de  bambou  sert  de  porte  et  de 
fenêtre.  Les  meubles  qui  garnissent 
l'intérieur  de  ces  cases  sont  fort  sim- 
ples et  cependant  assez  commodes. 
Un  petit  panier,  ouvrage  des  jeunes 
filles,  est  la  possession  la  plus  pré- 
cieuse de  chaque  famille,  et  sert  à 
transporter  toutes  les  provisions;  des 
petites  écuelles  de  bois  de  toutes  les 
formes  composent  toute  leur  vaisselle; 
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des  morceaux  d'écaillé  de  moule  leur 
servent  de  couteaux,  et  ils  fabriquent, 
avec  un  os  de  poisson,  une  fourchette 
dont  la  ressemblance  avec  les  nôtres 
est  frappante.  Ils  ont  de  grands  pei- 
gnes en  bois  d'oranger  et  d'un  seul 
morceau.  Leurs  pirogues  sont  faites 
avec  des  troncs  d'arbres  creusés ,  peints 
en  rouge  en  dedans  et  en  dehors,  et 
incrustés  de  coquilles;  mais  elles  sont 
inférieures  à  celles  des  Carolins  pro- 
pres. 

Les  armes  des  habitants  de  Péliou 
sont  faibles  et  paraissent  plutôt  des- 
tinées à  la  chasse  qu'à  la  guerre.  Leurs 
lances  ont  quelques  pieds  de  long,  ter- 
minées par  un  os  de  poisson  qui  imite 
absolument  la  forme  d'un  dard  bar- 
belé :  ces  lances,  qu'ils  dirigent  avec 
beaucoup  d'adresse,  servent  également 
dans  les  combats  et  à  la  pêche  des  gros 
poissons;  mais  le  plus  souvent  ils  ne 
se  servent  que  de  la  fronde,  qu'ils  ma- 
nient avec  beaucoup  de  facilite. 

PUISSANCE  DES  CHEFS. 

Malgré  toute  sa  puissance,  Abba- 
Thoulé  n'était  point  souverain  du 
groupe  entier.  Les  rupaks  d'Emerings, 
d'Emmalagui ,  d'Artingall  et  autres 
îlots,  étaient  indépendants  dans  leurs 
propres  territoires.  Abba-Thoulé  lui- 
même,  dans  l'exercice  de  son  pouvoir, 
était  obligé  de  convoquer  le  conseil 
des  rupaks  pour  toutes  les  affaires 
importantes,  et  de  se  conformer  à 
l'avis  de  la  majorité.  Dans  le  cours  or- 
dinaire des  choses,  il  tenait  chaque 
après  midi  une  audience  publique ,  dans 
laquelle  il  écoutait  les  réclamations  de 
ses  sujets ,  et  prononçait  sur  les  diffé- 
rends qui  pouvaient'  survenir  entre 
eux.  Soit  au  conseil ,  soit  ailleurs ,  tout 
message  adressé  au  roi  était  d'abord 
confié  à  voix  basse  à  son  rupak  su- 
balterne, qui,  à  son  tour,  après  une 
profonde  révérence,  le  répétait  à  demi- 
voix  à  Abba-Thoulé.  en  ayant  soin  de 
tenir  son  visage  tourné  de  cùté. 

Les  rupaks,  qui  composent  la  no- 
blesse du  pays ,  se  divisent  en  plusieurs 
classes ,  efisttnguées  par  la  forme  de  l'os 
qu'ils  portent  au  poignet.  Suivant  YVil- 


son,  la  dignité  de  plusieurs  rupaks 
n'est  point  héréditaire,  mais  elle  est 
conférée  par  le  roi. 

Les  Anglais  crurent  remarquer  que 
le  roi  était  propriétaire  de  tout  le  sol , 
et  que  les  habitants  n'avaient  de  pro- 
priété durable  que  le  produit  de  leur 
industrie.  Chacun  pouvait,  il  est  vrai, 
considérer  comme  sa  propriété  privée 
sa  case,  sa  pirogue  et  ses  meubles; 
chacun  jouissait  également  du  terrain 
qui  lui  était  accordé,  tant  qu'il  l'occu- 
pait; mais  lorsqu'il  le  quittait  pour 
s'établir  ailleurs  ,  le  fonds  retournait 
au  roi,  qui  en  disposait  à  son  gré. 


Les  Péliouiens  des  deux  sexes  prati- 
quent l'usage  du  tatouage  (niolgdth). 

Les  chefs  et  les  grands  de  Péliou 
n'ont  pour  marque  distinctive  qu'un 
os  de  poisson  qu'ils  portent  autour  du 
bras,  ou  des  franges  qu'ils  attachent 
au  bas  de  leurs  jambes. 

Les  hommes  sont  ordinairement 
nus;  les  femmes,  pour  couvrir  ce  que 
la  pudeur  et  même  la  propreté  défen- 
dent de  montrer,  portent  un  maro  (es- 
pècedepagneoudelangoutifortétroit), 
et  au  milieu  de  ce  maro  un  petit  ta- 
blier d'environ  dix  pouces  de  large, 
composé  d'écorces  d'arbre  et  orné  de 
petites  graines  rouges. 

Les  jeunes  femmes  se  distinguent 
par  leurs  pendants  d'oreilles,  par  les 
fleurs  qu'elles  portent  dans  des  trous 
pratiqués  à  cet  effet  aux  deux  côtés  du 
nez ,  et  surtout  par  la  noirceur  de  leurs 
dents.  Le  séneçon  est  une  des  plantes 
dont  elles  se  servent  pour  en  ternir  la 
blancheur  naturelle,  et  l'on  ne  peut, 
dans  ce  pays,  avoir  de  prétentions  à  la 
beauté  si  l'on  n'a  pas  les  dents  noires 
comme  l'ébène. 

RELIGION. 

Sans  avoir  une  religion  déterminée, 
sans  rendre  aucun  culte  extérieur  à  la 
Divinité,  les  habitants  de  ce  groupe 
ont  cependant  un  respect  profond  pour 
l'Etre  puissant  :  c'est  le  nom  qu'ils 
donnent  à  la  Divinité.  Ils  craignent 
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aussi  de  tomber  entre  les  mains  de 
I  Être  terrible;  et  si  ces  idées,  qui  sont 
les  bases  de  toutes  les  religions,  ne 
les  conduisent  à  aucunes  pratiques  su- 
perstitieuses, du  moins  servent-elles  à 
leur  inspirer  quelques  bonnes  actions. 
Quoique  inférieurs  aux  Carolins  pro- 
pres, les  indigènes  se  ressentent  de 
leur  voisinage. 

CARACTÈRE  ET  MOEURS. 

Ces  insulaires  sont  un  peuple  aima- 
ble, gai;  mais  ils  nesont  pas  dans  un  état 
d'innocence  comme  Wilson  les  a  re- 
présentés. Leur  douceur,  leur  affabi- 
lité, leur  industrie  ont  frappé  les  navi- 
gateurs européens.  Ils  sont  bien  faits 
et  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne; 
leur  teint  est  foncé,  mais  ils  rie  sont 
pas  noirs,  et  leur  chevelure  est  longue 
et  flottante. 

Dans  le  tableau  que  Matthias  Wilson 
fit  à  ses  compatriotes,  les  mœurs  des 
habitants  de  Péliou  étaient  véritable- 
ment celles  de  l'âge  d'or.  «  Le  monar- 
que y  est  absolu,  dit-il,  mais  il  n'use 
de  son  autorité  que  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets;  les  chefs  y  ont  plusieurs 
femmes,  mais  ils  partagent  absolument 
leurs  caresses  entre  elles,  et  prodi- 
guent les  égards  et  les  soins  les  plus 
recherchés  à  celles  qui  se  trouvent 
mères.  La  nation  entière  n'est  qu'une 
grande  famille,  et  chaque  famille  est 
une  société  d'amis  dans  laquelle  on  a 
de  la  peine  à  distinguer  le  chef.  Les 
habitants  vont  prendre  un  bain,  en  se 
levant,  dans  un  local  séparé  des  fem- 
mes, où  règne  la  décence.  »  Dans  la 
partie  historique  nous  donnerons  no- 
tre opinion  sur  ce  point,  et  le  lecteur 
verra  que  si  ce  peuple  n'a  pas  été  flatté 
parWilson,on  peutdiredelui  :  Quan- 
tum mutatus  ab  illo! 

NAUFRAC.E  DE  L'ANTILOPE. 

Quoique  découvert  par  les  Espa- 
gnols, le  groupe  de  Péliou  néanmoins 
ne  fut  connu  de  l'Europe  que  par  le 
naufrage  et  la  résidence  du  capitaine 
Henri  Wilson,  dont  la  relation  exa- 
gérée fut  encore  embellie  et  brodée  par 
sir  J.  Keate. 


Le  capitaine  Henri  Wilson,  com- 
mandant le  paquebot  l'Antilope,  du 
port  de  300  tonneaux ,  armé  pour  le 
compte  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales,  partit  de  Macao  le 
21  juillet  1793,  ayant  à  bord  une  ving- 
taine de  matelots,  seize  Chinois,  plu- 
sieurs officiers,  entre  autres  son  frère, 
et  son  fds,  un  médecin, un  chirurgien, 
et  un  Malais  interprète  pour  la  langue 
malayou ,  qui  est  en  quelque  sorte  la 
langue  franque  de  l'Océanie.  Il  fit  route 
à  l'est  et  doubla  le  26  les  îles  Bachi. 

Pendant  un  mois,  le  navire,  battu 
par  la  tempête,  se  trouva  plusieurs 
fois  h  la  vue  d'une  terre  qui  semblait 
absolument  déserte;  enfin  l'équipage, 
fatigué  d'un  travail  continuel ,  croyait 
entrer  dans  des  parages  plus  tranquil- 
les, lorsque,  tout  à  coup,  le  ciel  s'en- 
flamme, la  tempête  redouble,  et  l'offi- 
cier de  quart  fait  entendre  ce  mot 
redoutable,  avant -coureur  du  nau- 
frage :  Biaisants!  brisants!  En  effet, 
dans  la  nuit  du  10  août,  le  navire  tou- 
che et  l'Antilope  se  perd  sur  un  brisant. 

Cette  terrible  secousse  sème  l'effroi 
dans  tous  les  cœurs;  l'équipage,  les 
Chinois  surtout,  accourent  sur  le 
pont  et  se  pressent  autour  du  capi- 
taine, qui,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, déclare  qu'on  ne  peut  se  flat- 
ter de  sauver  le  vaisseau  :  il  fait  cou- 
per les  mâts  et  mettre  les  chaloupes  à 
la  mer. 

A  peine  cet  ordre  était-il  donné,  que 
le  vaisseau,  entr'ouvert  par  les  rochers, 
tombe  sur  le  côté  droit,  et  ne  laisse  à 
tout  l'équipage  d'autre  ressource  que 
celle  de  se  retirer  sur  le  gaillard  d'avant 
qui  s'élevait  encore  de  quelques  pieds 
au-dessus  de  la  mer. 

Une  nuit  entière  se  passe  dans  cette 
cruelle  situation  ;  enfin  le  vent  tombe, 
le  tonnerre  s'éloigne,  la  pluie  cesse, 
les  flots  se  calment,  et  au  lever  du  so- 
leil,un  matelot,  monté  sur  le  mat  brisé, 
s'écrie  :  Terre!  terre! 

A  ces  mots,  l'espoir  renaît  dans  tous 
les  cœurs;  tout  le  monde  se  lève;  cha- 
cun veut  grimper  au  bout  du  mat  pour 
y  contempler  la  terre  qu'on  n'espérait 
plus  derevoir  ;  on  met  les  chaloupes  en 
mer  ;  on  y  porte  les  vivres ,  les  armes , 
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les  choses  les  plus  précieuses  ;  on  com- 
pose, avec  les  débris  des  mâts,  un  im- 
mense radeau,  sur  lequel  on  trans- 
porte une  partie  de  la  cargaison  du 
navire,  et  l'on  se  dispose  à  partir. 
On  apercevait  une  île  au  sud ,  et  quel- 
ques autres  à  l'est.  Bientôt  des  ré- 
flexions, qu'un  premier  mouvement 
de  satisfaction  n'avait  pas  permis  de 
faire ,  se  présentent  à  tous  les  esprits  : 
on  se  demande  quelle  est  cette  terre, 
par  qui  elle  est  habitée,  et  s'il  n'y  a 
pas  de  danger  à  y  conduire ,  sans  pré- 
caution, les  effets  sauvés  du  naufrage, 
les  seules  ressources  que  l'on  puisse  op- 
poser à  la  misère  et  à  la  faim.  Le  con- 
seil s'assemble  tumultueusement  sur  le 
gaillard  d'arrière;  on  se  décide  à  en- 
voyer reconnaître  le  terrain  par  Mat- 
thias Wilson,  frère  du  capitaine,  et 
sept  hommes.  Les  embarcations  sont 
préparées  sur  les  neuf  heures  du  matin  : 
Dientôt  on  les  perd  de  vue;  quatre  heu- 
res du  soir  étaient  arrivées  avant  qu'el- 
les fussent  de  retour,  et  déjà  l'inquié- 
tude s'emparait  de  nouveau  de  tous  les 
esprits.  Elles  abordèrent  dans  un  pe- 
tit-havre bien  abrité,  y  débarquèrent 
les  provisions,  et  retournèrent  avec 
deux  hommes  seulement.  Le  capitaine 
avec  les  cinq  autres  étaient  restés  à 
terre  pour  disposer  un  enclos  propre 
a  recevoir  tout  l'équipage. 

La  mer  était  calme,  les  embarca- 
tions prirent  le  radeau  en  remorque, 
et ,  après  en  avoir  complété  le  charge- 
ment, attérirent  au  coucher  du  soleil. 
On  fut  obligé  d'abandonner  le  radeau 
mouillé  dans  une  anse,  grâce  aux 
obstacles  qu'il  avait  rencontrés.  L'é- 
quipage ne  savait  pas  encore  sur  quel 
Îioint  du  globe  il  se  trouvait  ;  il  ignorait 
e  sort  auquel  il  était  réservé  dans  une 
île  qui  paraissait  déserte  :  mais  enfin 
il  était  à  terre,  et  la  satisfaction  qu'il 
éprouva,  en  reportant  ses  regards  sur 
les  dangers  auxquels  il  avait  échappé, 
fut  si  générale,  qu'au  même  instant, 
et  par  un  mouvement  spontané,  tout 
le  monde  se  prosterna  et  rendit  grâces 
à  l'Être  suprême.  Ensuite  on  s'occupa 
exclusivement,  pendant  cette  journée, 
du  sauvetage  du  radeau.  A  la  nuit ,  une 
voile  que  l'on  avait  apportée  fut  étendue 


sur  les  rames  de  la  chaloupe  ;  on  en 
composa  une  tente;  un  pistolet  servit 
à  allumer  le  feu  :  on  fit  sécher  les  ha- 
bits ,  on  plaça  des  sentinelles ,  et  l'on 
dormit  d'un' sommeil  aussi  tranquille 
que  si  l'on  eût  été  rendu  dans  le  sein 
de  sa  famille.  Au  point  du  jour,  la 
chaloupe  fut  remise  en  mer,  et  le  capi- 
taine alla  voir  s'il  restait  quelque  espoir 
de  remettre  le  navire  à  flot,  en  le  dé- 
chargeant entièrement. 

Au  moment  où  il  arrivait,  la  marée 
montante  sembla  réaliser  son  espé- 
rance. Le  vaisseau  fit  un  mouvement, 
il  se  remit  à  flot;  mais,  après  être 
resté  quelque  temps  en  équilibre,  il 
retomba  dans  sa  première  situation. 

Le  capitaine  et  tout  l'équipageétaient 
de  retour,  lorsque  les  matelots,  char- 
gés de  chercher  de  l'eau  douce  dans  les 
rochers  qui  s'élevaient  de  toutes  parts 
sur  les  bords  de  l'île,  accoururent  la 
terreur  peinte  sur  le  visage,  et  annon- 
cèrent qu'ils  avaient  vu  des  noirs  dans 
plusieurs  chaloupes  aux  environs  de 
l'habitation. 

A  cet  avis,  tout  le  monde  courut 
aux  armes,  et  le  capitaine  rangea  sa 
petite  troupe  autour  des  provisions. 
La  frayeur  agissait  si  fortement  sur  les 
Chinois,  qu'il  était  impossible  d'en 
tirer  aucun  parti;  ils  s'étaient  cachés 
au  milieu  des  ballots  dont  la  tente  était 
remplie. 

Bientôt  les  prétendus  noirs  (c'étaient 
des  hommes  d'un  jaune  bronzé ,  de 
vrais  Polynésiens)  furent  à  la  portée 
du  fusil;  on  vit  qu'ils  ne  montaient  que 
deux  petits  canots,  et  qu'ils  étaienttrès- 
peu  nombreux.  Le  capitaine  s'avança 
seul ,  l'épée  d'une  main,  un  pistolet  de 
l'autre ,  et  il  dit  à  l'interprète  de  leur  de- 
mander, dans  la  langue  malayou,  ce 
qu'ils  voulaient,  et  quel  était  le  nom  de 
cette  île.  Us  neparurent  point  entendre 
ces  paroles  ;  mais  l'un  d'entre  eux  fit 
signe  d'arrêter  les  canots,  et  demanda 
en  malayou  au  capitaine,  s'il  était  ami 
ou  ennemi. 

L'interprète  n'attendit  pas  qu'on  lui 
dictât  la  réponse  qu'il  devait  faire;  il 
dit  que  l'équipage  était  anglais,  que  le 
navire  avait  été  brisé  par  la  tempête, 
et  qu'on  espérait  de  leur  humanité  un 
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asile  et  les  secours  nécessaires  pour  re- 
mettre en  mer. 

Le  Malai  qui  accompagnait  les  indi- 
gènes leur  eut  à  peine  expliqué  celte 
réponse,  qu'ils  descendirent  de  leurs 
canots  et  allèrent,  sans  précaution, 
auprès  des  Anglais,  qui  se  précipitèrent 
dans  leurs  bras  avec  autant  de  con- 
fiance que  s'ils  retrouvaient  d'anciens 
amis. 

La  table  était   dressée,   on   allait 

{jrendre  le  thé;  on  en  offrit  aux  insu- 
aires, qui  ne  se  firent  pas  prier,  et 
mangèrent  avec  plaisir  du  biscuit  de 
Chine,  trempé  dans  du  thé.  L'interprète 
leur  parla  vainement  malayou ,  il  n'en 
put  tirer  aucune  parole,  et  s'aperçut 
enfin  que  cette  langue  leur  était  abso- 
lument étrangère,  et  n'était  connue 
que  de  l'homme  qui  avait  parlé  en  leur 
nom  au  capitaine  Wilson. 

Cet  homme,  auquel  le  truchement 
fit  une  multitude  de  questions,  lui  ap- 
prit qu'il  était  Malai ,  et  qu'il  avait  fait 
naufrage  sur  un  navire  chinois  ;  que 
l'île  où  les  Anglais  se  trouvaient  était 
déserte  et  se  nommait  Ouroulong; 
qu'elle  dépendait  du  roi  de  Péliou,  et 
que  ce  prince  était  si  humain,  qu'a  la 
première  nouvelle  du  naufrage  des 
Chinois  il  avait  envoyé  ses  sujets  pour 
leur  porter  des  secours. 

Cette  première  entrevue  entre  les 
Anglais  et  les  insulaires  devint  la  base 
d'une  amitié  qui  ne  s'altéra  pas  un  seul 
moment  pendant  près  d'une  année. 

Deux  frères  du  roi,  qui  se  trouvè- 
rent parmi  les  huit  insulaires ,  invitè- 
rent le  capitaine  à  envoyer  l'un  de  ses 
officiers  à  Péliou,  capitale  de  l'île  Cor- 
ror,  pour  y  régler  les  conditions  cîe 
leur  séjour.  Matthias  Wilson,  frère  du 
capitaine,  fut  chargé  de  cette  ambas- 
sade, et  son  séjour  auprès  du  prince 
parut  resserrer  les  liens  de  l'amitié 
qu'il  avait ,  dit-il ,  déjà  conçue  pour  les 
Anglais. 

Il  vit  avec  étonnement  le  village  de 
Péliou ,  et  étudia  avec  soin  les  mœurs 
des  habitants  pendant  deux  jours  qu'il 
resta  au  milieu  d'eux. 

',  HISTOIRE. 

Les  Anglais  de  V Antilope  ne  pa- 
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raissent  pas  s'être  occupés  des  tradi- 
tions historiques  et  religieuses  des  ha- 
bitants de  Péliou,  bien  qu'ils  y  aient 
résidé  environ  un  an. 

Voici  ce  que  Matthias  Wilson  nous 
apprend  dans  une  partie  de  son  rapport 
à  son  frère  le  capitaine,  rapport  ex- 
trait et  traduit  de  l'original  anglais  : 

«  Lorsque  le  canot  qui  me  portait, 
approcha  de  l'île  Corror  où  le  roi  fai- 
sait sa  résidence ,  le  peuple  sortit  en 
foule  des  maisons  pour  me  voir  dé- 
barquer. Le  frère  du  roi  m'accompa- 
gnait ,  et  me  prit  par  la  main  pour 
me  conduire  au  lieu  du  débarque- 
ment (  voy.  pi.  96),  et  de  là  à  la  ville. 
On  avait  étendu  une  natte  sur  un 
pavé  de  pierres  carrées,  où  il  me  fit 
signe  de  m'asseoir  :  j'obéis,  et  le  roi 
ne  tarda  pas  à  paraître.  Averti  par 
son  frère,  je  me  levai  pour  le  saluer 
à  la  manière  des  Orientaux,  en  por- 
tant la  main  à  mon  front,  et  en  m'in- 
clinant  en  avant  ;  mais  il  ne  parut  pas 
y  faire  attention.  Après  cette  cérémo- 
nie, j'offris  au  roi  des  présents  dont 
mon  frère  m'avait  chargé  pour  lui  : 
il  les  reçut  très-gracieusement.  Alors 
Arakoukerparlaaveclui  quelque  temps; 
je  présumai  que  c'était  pour  l'instruire 
de  notre  désastre.  Après  cet  entretien, 
le  roi  mangea  un  peu  de  sucre  candi , 
quiluisemblabon,  et  en  distribua  à  cha- 
que chef.  Aussitôt  il  ordonna  d'empor- 
ter les  présents  chez  lui,  et  on  apporta, 
de  sa  part,  dans  une  noix  de  coco,  des 
rafraîchissements ,  consistant  en  eau 
chaude  qu'on  édulcora  avec  une  espèce 
de  mélasse.  Après  qu'il  en  eut  goûté,  il 
dit  à  un  jeune  homme  qui  était  à  côté 
de  lui  de  monter  sur  un  cocotier  pour  y 
cueillir  des  noix  fraîches.  Il  en  prit  une, 
en  ôta  la  coque,  en  goûta  le  lait,  et 
la  donna  au  jeune  indigène  pour  me  la 
présenter,  me  faisant  signe  de  la  lui 
renvoyer  lorsque  j'aurais  bu  ;  après 
quoi,  il  cassa  la  noix  en  deux,  en 
mangea  un  peu ,  et  me  la  renvoya  pour 
en  manger  aussi. 

«  Je  fus  alors  entouré  d'une  foule 
d'individus  des  deux  sexes.  Le  roi  eut 
une  longue  conversation  avec  son  frère 
et  les  chefs  qui  se  trouvaient  présents  : 
leurs    regards ,  qui  s'arrêtaient  sou- 
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vent  sur  moi,  me  firent  comprendre 
que  j'en  étais  le  sujet.  J'otai  mon  cha- 
peau par  hasard,  ce  qui  causa  la  plus 
grande  surprise  à  toute  l'assemblée, 
Je  m'en  aperçus;  aussitôt  je  débou- 
tonnai ma  veste,  et  déchaussai  mes 
souliers,  pour  leur  montrer  qu'ils  ne 
faisaient  point  partie  de  mon  corps, 
car  je  crus  que  ce  fut  leur  première 
idée.  En  effet,  aussitôt  qu'ils  furent 
désabusés  à  cet  égard,  ils  vinrent  plus 
près  de  moi,  me  palpèrent,  et  por- 
tèrent même  leurs  mains  sur  ma  poi- 
trine pour  me  tàter  la  peau. 

«  Déjà  il  commençait  à  faire  nuit  : 
le  roi ,  son  frère,  plusieurs  autres  per- 
sonnes et  moi,  nous  nous  retirâmes 
dans  une  maison  où  Ton  avait  servi, 
pour  souper,  des  ignames  cuites  dans 
l'eau.  La  table  était  un  tabouret  garni 
tout  autour  d'un  banc  de  trois  à  quatre 
pouces  de  haut.  Il  y  avait  dans  un  pla- 
teau de  bois  une  espèce  de  poudding 
fait  aussi  d'ignames  bouillies,  écrasées 
et  battues  ensemble ,  comme  nous  ar- 
rangeons les  pommes  de  terre.  J'y  vis 
en  outre  quelques  coquillages,  mais  je 
n'en  pus  reconnaître  les  espèces. 

«  Après  souper,  on  me  conduisit 
clans  une  autre  maison,  à  quelque  dis- 
tance de  la  première.  J'y  trouvai  chi- 
quante personnes  des  deux  sexes.  J'y 
fus  mené  par  une  femme ,  qui ,  aussitôt 
que  j'entrai,  me  fit  signe  de  m'asseoir 
ou  de  me  coucher  sur  une  natte  et  sur 
faire  de  la  pièce;' autant  que  je  le  com- 
pris, c'était  dans  cet  endroit  que  je 
devais  dormir.  Lorsque  le  reste  de  la 
compagnie  eut  satisfait  sa  curiosité,  en 
me  considérant  de  la  tête  aux  pieds, 
chacun  s'alla  coucher;  je  m'étendis  sur 
la  natte,  et  j'en  plaçai  sur  moi  une 
seconde,  que  je  présumais  avoir  été 
mise  à  côté  de  moi  pour  cet  effet.  Mon 
oreiller  fut  un  billot  :  c'est  le  seul 
dont  se  servent  ces  insulaires. 

«  Quoiqu'il  me  fût  impossible  de 
sommeiller,  je  demeurai  tranquille. 
Assez  longtemps  après  que  tout  était 
devenu  silencieux,  sept  ou  huit  hom- 
mes se  levèrent,  et  se  mirent  à  faire 
deux  grands  feux  à  chaque  bout  de 
cette  maison,  qui  n'était  pas  divisée 
par  pièces,  mais  ne  formait  qu'une 


grande  habitation.  J'avoue  que  leur  dé- 
marche m'effraya;  je  pensai  qu'ils  se 
disposaient  à  me  rôtir,  et  qu'ils  ne 
s'étaient  couchés  que  pour  me  laisser 
endormir,  et  se  saisir  de  moi  dans 
cette  situation. 

«  Quel  que  pût  être  l'événement ,  dans 
le  danger  dont  je  me  voyais  menacé  de 
toutes  parts,  et  qu'il  m'était  impos- 
sible d'éviter,  je  rappelai  toutes  nies 
forces,  et  me  recommandai  à  l'Être 
suprême,  attendant  ma  destinée  avec 
résignation.  Mais  quel  fut  mon  éton- 
nement  lorsque  je  les  vis,  peu  de  temps 
après  s'être  chauffés,  se  couvrir  de 
leurs  nattes,  et  rester  paisiblement 
couchés  jusqu'au  point  du  jour!  Je  me 
levai  aussi  a  ce  moment,  et  me  pro- 
menai de  tous  côtés,  au  milieu  de  la 
foule  qui  m'environnait. 

«  Le  frère  du  roi  ne  tarda  pas  à  me 
rejoindre.  Il  me  mena  dans  plusieurs 
maisons  où  l'on  m'offrit  des  ignames, 
des  noix  de  cocotier  et  quelques  petites 
friandises  de  leur  façon.  Il  me  conduisit 
ensuite  chez  le  roi, "à  qui  je  m'efforçai 
de  faire  entendre,  par  gestes,  que'je 
désirais  beaucoup  retourner  vers  mon 
frère.  Le  roi  me  comprit  très-bien ,  et 
me  dit  aussi ,  par  signes ,  que  les  canots 
ne  pouvaient  se  mettre  en  mer,  à  cause 
du  vent  et  de  la  grosse  mer.  Pour  me 
désigner  le  grand  vent,  il  me  montra 
de  la  main  les  astres,  et  souffla  très- 
fort.  Quant  à  la  violence  des  flots  à 
laquelle  les  canots  seraient  exposés ,  il 
joignit  les  deux  mains,  puis,  les  éle- 
vant, il  les  renversa  aussitôt,  voulant 
par  là  indiquer  que  les  canots  pouvaient 
chavirer. 

«  J'employai  le  reste  du  jour  à  me 
promener  dans  l'île,  pour  en  examiner 
les  productions  :  elles  me  parurent  con- 
sister en  isnames  et  en  cocos;  les  na- 
turels cultivaient  les  premières,  avec 
le  plus  grand  soin,  dans  de  grandes 
plantations  situées  au  milieu  de  ter- 
rains marécageux,  comme  on  voit  le 
riz  dans  l'Inde.  Les  cocotiers  croissent 
près  de  leurs  maisons,  de  même  que 
le  bétel,  qu'ils  mâchent  comme  du 
tabac.  » 

Le  lendemain  Raa-Kouk,  frère  du 
roi  de  Péliou,  vint  annoncer  aux  An- 
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glais  que  ce  prince  se  proposait  de  se 
rendre  à  leur  camp  pour  leur  donner 
de  nouvelles  marques  de  son  amitié. 
Effectivement,  un  peu  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  on  vit  la  mer  couverte 
de  petits  canots,  dans  le  milieu  des- 
quels il  était  facile  de  distinguer  quatre 
barques  plus  grandes,  plus  élevées,  et 
couronnées  de  bandelettes  rouges,  de 
colliers  de  graines  rouges  et  de  Heurs. 

Ces  canots  pouvaient  avoir  huit  pieds 
de  long;  ils  paraissaient  creusés  dans 
le  tronc  d'un  arbre;  une  petite  voile 
servait  à  les  diriger,  et  deux  rameurs, 
placés  dans  chacune,  menaient  leur 
pagaye  (*)  avec  tant  d'adresse ,  que  l'eau 
sautait  par-dessus  leur  tête  sans  mouil- 
ler le  canot. 

Toute  cette  petite  flottille  s'arrêta  à 
l'entrée  du  port;  les  quatre  canots  du 
roi  s'avancèrent  seuls.  L'un  d'eux, 
chargé  d'un  plus  grand  nombre  de  ra- 
meurs, prit  les  devants,  et  débarqua, 
absolument  en  face  du  camp  des  An- 
glais, un  indigène  d'une  taille  avanta- 
geuse, portant  une  couronne,  des  bra- 
celets et  une  ceinture  de  plumes.  Cet 
ambassadeur  portait  à  la  main  une  es- 
pèce de  palme  de  bananier,  en  signe  de 
ftaix,  selon  l'usage  adopté  dans  toute 
a  Polynésie ,  et,  en  agitant  cette  palme, 
ii  flt  signe  aux  Anglais  de  s'approcher. 
Le  capitaine,  environné  de  l'équipage, 
s'avança;  les  conques  marines  sonnè- 
rent de  toutes  parts,  et  le  roi ,  accom- 
pagné de  son  premier  ministre,  que 
l'on  distinguait  par  l'os  qu'il  portait 
au  poignet,  vint  s'asseoir  devant  la 
tente. 

Le  prince  avait  un  air  majestueux, 
mais  doux  et  affable;  il  n'attendit  pas 
qu'on  lui  demandât  son  nom  ;  il  déclara 
qu'il  se  nommait  Abba-  Th  oulé,  et  qu'il 
était  rupak  de  l'île.  Il  était  tout  nu, 
et  portait  sur  l'épaule  une  hache  de 
fer,  qui  lui  avait  sans  doute  été  donnée 
par  le  Malai  que  le  naufrage  de  son 
navire  avait  fixé  dans  cette  île;  car  les 
haches  des  chefs  étaient  en  pierres  ou 
en  coquilles.  Le  maître  d'équipage  ap- 
porta alors  les  présents,  qui  furent 
distribués  au  roi  et  à  sa  suite.  Abba- 

(*)  Ce  mot  signifie  une  rame, 


Thoulé  voulut  sur-le-champ  se  revêtir 
de  l'habit  rouge  qu'on  lui  avait  donné, 
et  chaque  Pélouien  s'enveloppa  des 
pièces  d'étoffes  qui  lui  avaient  été 
données. 

Le  capitaine  commanda  ensuite 
l'exercice  à  feu,  qui  parut  faire  beau- 
coup de  plaisir  au  roi;  mais  il  ne  put 
se  défendre  d'un  mouvement  d'inquié- 
tude, lorsqu'il  vit  un  matelot  tuer  au 
milieu  des  airs  une  volaille  qui  s'était 
échappée  du  navire. 

Les  Chinois  que  l'Antilope  avait 
pris  à  bord  parurent  ensuite,  et  firent, 
a  leur  manière,  des  exercices  militaires 
qui  ne  réjouirent  pas  autant  Abba- 
Thoulé. 

A  chaque  pas  que  faisait  ce  prince  il 
éprouvait  une  nouvelle  surprise;  l'éclat 
des  armes  et  leur  poli  paraissaient  sur- 
tout l'étonner.  Sa  joie  fut  extrême , 
lorsque  le  capitaine  lui  eut  appris  à 
polir  lui-même  sur  la  meule  la  hache 
qu'il  portait. 

Deux  dogues  d'Angleterre,  qui  se 
trouvaient  dans  la  tente,  excitèrent 
encore  plus  son  admiration.  Il  n'avait 
jamais  vu  d'autres  quadrupèdes  que 
des  rats;  il  ne  connaissait  pas  d'ani- 
maux domestiques  ;  et  la  force  de  ces 
chiens,  leur  jappement,  leur  douceur, 
leur  intelligence,  faisaient  naître  dans 
son  imagination  mille  idées  nouvelles. 

Abba-Thoulé  se  retira;  quelques 
chefs  restèrent  auprès  des  Anglais  avec 
plusieurs  insulaires.  Au  moment  où 
Wilson  et  ses  marins  allaient  se  cou- 
cher, on  entendit  ces  sauvages  enton- 
ner un  chant  aigre  et  perçant  qui  donna 
l'éveil  aux  naufragés  :  ils  prirent  ce 
chant  pour  un  cri  de  guerre.  Chacun 
saisit  ses  armes;  mais  on  reconnut 
bientôt  que  ces  cris  étaient  une  espèce 
de  prélude  à  un  chant  national,  qu'ils 
se  mirent  à  exécuter,  mais  d'une  ma- 
nière bizarre,  et  confusément  expli- 
quée par  Wilson  et  son  arrangeur 
sir  J.  Keate. 

«Lorsqu'ils  furent  d'accord,  dit  le 
narrateur,  Raa-Rouk  présenta  une 
ligne,  ou  plutôt  une  planchette,  que  prit 
un  autre  rupak  (chef)  assis  à  quelque 
distance.  Celui-ci  chanta  un  couplet,  ac- 
compagné des  autres  insulaires,  excepté 
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de  Raa-Kouk  et  du  jeune  prince.  Ils 
répétèrent  deux  fois  le  refrain,  et  les 
naturels  qui  étaient  dans  la  tente  voi- 
sine le  répétèrent  a  leur  tour  en  chœur. 
Raa-Kouk  présenta  une  autre  plan- 
chette, avec  laquelle  ils  chantèrent  de 
la  même  manière,  et  l'on  continua 
ainsi  les  dix  ou  douze  couplets.  Us  se 
parlaient  dans  les  intervalles,  et  pa- 
rurent faire  entendre  que  les  chanteurs 
n'avaient  pas  bien  pris  les  différents 
tons. 

«  Lorsqu'ils  eurent  fini  leurs  chants, 
ils  désirèrent  entendre  quelques  chan- 
sons anglaises.  On  les  satisfit  sans 
délai.  Le  jeune  Cobbledick  en  chanta 
plusieurs  dont  ils  furent  charmés.  Ce 
fut  ainsi  que  se  terminèrent  nos  crain- 
tes, et  l'on  ne  douta  plus  que  ces  gens 
n'avaient  eu  intention  que  de  s'amuser. 
Après  ces  chants,  ils  allèrent  dormir; 
mais  durant  cette  nuit,  peu  d'Anglais 
se  remirent  totalemest  de  leur  frayeur  ; 
l'alarme  leur  avait  donné  de  trop  vio- 
lents soupçons  pour  qu'ils  se  rassu- 
rassent promptenicnt.  » 

La  paix  et  l'union  la  plus  étroite 
existèrent  longtemps  entre  les  Anglais 
et  les  habitants  de  Péliou.  Ceux-ci, 
conformément  aux  ordres  du  roi,  ou 
plutôt  du  rupak  le  plus  puissant,  se  prê- 
taient avec  zèle  à  tous  les  travaux  qui 
pouvaient  hâter  la  construction  du  na- 
vire ,  lorsque  le  capitaine  s'aperçut  tout 
à  coup  d'un  refroidissement  inattendu. 
Le  roi  venait  moins  souvent;  Raa- 
Kouk,  son  frère,  et  Li-Bou,  son  fils, 
venaient  aussi  fréquemment,  mais  ils 
avaient  un  air  de  tristesse  et  d'em- 
barras dont  on  ne  pouvait  deviner  la 
cause. 

Enfin,  un  matin,  avant  le  lever  du 
soleil,  le  roi  vint  trouver  le  capitaine, 
qui  était  encore  au  lit;  il  avait  les  lar- 
mes aux  yeux,  et,  après  avoir  hésité 
quelque  temps,  il  lui  apprit,  par  son 
interprète,  qu'il  avait  une  grâce  à  lui 
demander;  que,  depuis  un  mois,  il  cher- 
chait l'occasion  de  lui  en  parler,  et 
n'avait  pas  osé  le  faire,  dans  la  crainte 
de  le  fâcher.  Le  capitaine  le  pressa  de 
s'expliquer.  Alors  il  lui  apprit  qu'il 
allait  avoir  la  guerre  avec  ses  voisins, 
et  qu'il  attendait  de  l'amitié  des  An- 


glais que  quatre  d'entre  eux  vien- 
draient, avec  leurs  fusils,  combattre  à 
ses  côtés.  Quelle  délicatesse  envers 
des  hommes  auxquels  on  a  sauvé  la 
vie  ! 

Au  lieu  de  quatre  hommes ,  Wilson 
en  promit  cinq.  Bientôt  ils  furent  prêts 
à  partir.  Son  frère  Matthias  se  mit  à 
leur  tête,  et  une  grande  partie  du 
peuple  de  Péliou  vint  les  chercher  dans 
des  pirogues  magnifiquement  ornées. 

GUERRES    D'ABBA-THOTJLÉ    CONTRE    SES 
VOISINS. 

La  flottille  entière  fut  bientôt  réu- 
nie ;  les  Anglais  se  placèrent  chacun 
dans  un  canot  nagé  par  quatre  ra- 
meurs, et  Ton  mit  a  la  voile  pour  aller 
trouver  les  ennemis  dans  une  îie  voi- 
sine. Bientôt  on  découvrit  leur  flottille , 
à  peu  près  aussi  nombreuse  que  celle 
d'Abba-Thoulé.  On  s'arrêta  lorsqu'on 
fut  à  la  portée  de  la  voix ,  et  les  ambas- 
sadeurs, ornés  de  plumes  blanches, 
furent  expédiés  de  part  et  d'autre  sur 
les  pirogues,  auxquelles  le  nombre  des 
rameurs  donnait  une  très-grande  vélo- 
cité. On  s'expliqua  pendant  longtemps. 
Enfin,  les  ambassadeurs  se  retirèrent, 
le  signal  du  combat  fut  donné,  et  les 
troupes  d'Abba-Thoulé ,  qui  couvraient 
le  front  des  canots  anglais,  se  retirèrent 
aussi.  Alors  les  pirogues  ennemies,  qui 
s'avançaient  à  pleines  voiles,  furent 
accueillies  par  une  terrible  décharge, 
chaque  Anglais  ayant  six  coups  à  tirer. 
Le  bruit  et  la  portée  des  armes  à 
feu,  qui  étaient  absolument  inconnues 
des  naturels,  des  figures  nouvelles,  et 
ces  habits  européens  qu'ils  n'avaient 
jamais  vus,  les  cadavres  qui  les  entou- 
raient ,  tout  porta  la  consternation  dans 
leurs  âmes  ;  ils  prirent  la  fuite  de  toutes 
parts,  et  Abba-Thoulé,  triomphant, 
l'amena  les  Anglais  au  milieu  des 
chants  de  guerre  et  du  bruit  des  con- 
ques marines. 

En  reconnaissance  de  ses  services, 
le  grand  rupak  fit  dire  à  "Wilson ,  par 
l'organe  de  son  frère,  le  général  Raa- 
Kouk,  qu'il  lui  abandonnait  file  Ou- 
roulong,  où  il  se  trouvait,  en  toute 
propriété;  en  même  temps  il  invitait  le 
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capitaine  a  se  rendre  auprès  de  lui, 
pour  qu'il  reçût  les  honneurs  dus  à 
son  rang.  AVilson  refusa  la  seconde 
offre,  mais  accepta  la  première  (si  tou- 
tefois elle  fut  faîte  ) ,  en  faisant  hisser 
au  haut  d'un  mat  le  pavillon  anglais, 
qu'il  salua  de  trois  décharges  demous- 
queterie. 

Raa-Kouk  leur  fit  servir  quelques 
rafraîchissements  sur  la  grève.  On  ap- 
porta d'ahord  une  large  soupière  de 
bois,  ayant  la  forme  d'un  oiseau, 
garnie  d  écorce  en  dedans,  et  remplie 
d'une  boisson  sucrée;  puis  un  cabaret 
peint,  de  deux  pieds  de  hauteur  envi- 
ron, garni  comme  la  soupière,  et  sur 
lequel  on  avait  disposé  des  confitures 
et  des  oranges;  enfin,  deux  paniers, 
l'un  rempli  d'ignames  et  l'autre  de  noix 
de  coco. 

Cependant  Abba-Thoulé  entra  ,  re- 
çut l'accolade  du  capitaine  "Wilson  ,  et 
s'assit  à  ses  côtés.  Les  Anglais  étaient 
servis  par  un  homme  qui  distribuait  à 
chacun  d'eux,  par  ordre  du  roi ,  sa  part 
des  provisions.  Ensuite  Wilson  offrit  à 
Abba-Thoulé  les  présents  qu'il  avait 
apportés  :  des  cercles  de  fer,  des 
colliers  en  fil  d'or  et  d'argent ,  atta- 
chés par  un  ruban  à  chaque  bout. 
La  maison  était  entourée  de  naturels 
qui  examinaient  les  étrangers  avec  la 
plus  grande  curiosité.  Un  des  compa- 
gnons de  Wilson ,  nommé  Davis ,  qui 
savait  dessiner ,  ayant  remarqué  dans 
la  foule  une  femme  assez  belle,  se  mit 
à  faire  son  portrait;  mais  celle-ci,  s'a- 
percevant  que  l'étranger  la  regardait 
souvent,  en  traçant  quelque  chose  de- 
vant lui,  se  retira  d'un  air  chagrin, 
sans  que  les  instances  des  rupaks  pus- 
sent la  retenir.  L'un  d'eux,  ayant  jeté 
les  yeux  sur  le  travail  de  Davis,  en  fut  si 
content  qu'il  voulut  le  montrer  au  roi; 
et  celui-ci ,  enchanté  à  son  tour,  témoi- 
gna le  désir  que  ledessinateur  fît  lepor- 
trait  de  deux  de  ses  femmes,  dont  l'une 
se  nommait  Luoï.  On  les  fit  venir,  et 
d'abord  elles  se  prêtèrent  à  poser  d'un 
air  riant  et  satisfait;  mais  quand  elles 
virent  que  Davis  ne  cessait  de  tenir  les 
yeux  attachés  sur  elles  ,  elles  prirent 
un  air  inquiet  et  sérieux  ,  et,  sans  les 
ordres  formels  du  roi,  elles  seraient 


sorties.  Enfin  les  portraits  furent  ter- 
minés et  présentés  au  prince ,  qui  en 
parut  fort  content.  Quant  aux  deux 
modèles,  elles  retrouvèrent  leur  gaieté 
à  l'aspect  du  dessin,  et  parurent  hon- 
teuses des  inquiétudes  qu'elles  avaient 
eues. 

Le  bon  rupak  conduisit  plus  tard 
les  Anglais  vers  sa  capitale ,  située  sur 
un  coteau  couvert  de  bois,  à  trois  cents 
toises  du  rivage.  Au  delà  du  bois  était 
une  belle  chaussée  pavée,  bordée  de 
plusieurs  rangées  d'arbres  et  divisée  en 
deux  chemins,  dont  un  se  rendait  au 
chantier  et  l'autre  aux  bains.  Les  An- 
glais virent  plusieurs  femmes  assez 
belles  etdontla  poitrine  était  peinte  en 
jaune,  ce  qui  leur  fit  penser  qu'elles 
étaient  d'un  rang  distingué.  Ils  remar- 
quèrent plusieurs  cases  assez  jolies 
(voy.  pi.  97),  furent  logés  dans  celle 
qui  leur  avait  été  assignée,  et  y  pas- 
sèrent une  assez  bonne  nuit,  parce 
qu'on  avait  eu  le  soin  d'allumer  des 
feux  pour  chasser  l'humidité  et  les 
moustiques.  Le  lendemain,  ils  fu- 
rent conviés  à  déjeuner  avec  le  roi. 
Dans  l'après-midi,  un  grand  conseil 
eut  lieu  en  plein  air,  sur  la  place,  et 
non  loin  de  leur  logement.  A  l'issue 
du  conseil ,  le  roi ,  suivi  de  l'inter- 
prète malai,  vint  trouver  les  étran- 
gers, et  demanda  à  Wilson  dix  hom- 
mes pour  l'assister  dans  un  second 
combat  qu'il  voulait  livrer  aux  mêmes 
ennemis.  A  quoi  Wilson  répondit  que 
les  Anglais  étaient  ses  amis,  et  qu'ils 
regardaient  ses  ennemis  comme  leurs 
propres  ennemis.  Ensuite  il  demanda  le 
motif  de  cette  guerre.  A  bba-ïhoulé  ra- 
conta que,  dans  une  fête  à  Artingall, 
un  de  ses  frères  et  deux  de  ses  chefs 
avaient  été  tués,  et  qu'au  lieu  de  les 
punir,  Artingall  avait  protégé  les  meur- 
triers. Depuis  lors,  ajouta  le  rupak, 
les  deux  îles  sont  en  guerre.  Wilson 
consentit  à  sa  demande,  en  disant  qu'il 
désirait  que  l'on  retînt  ses  gens  a  Pé- 
liou  le  moins  longtemps  qu'il  serait 
possible.  «  Comment  voulez-vous  ,  dit 
alors  affectueusement  le  roi,  qu'on  les 
renvoie  au  moment  qu'ils  viendront 
de  nous  être  utiles?  Laissez-moi  les 
garder  au  moins  deux  ou  trois  jouis 
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pour  les  fêtes,  'après  que  nos  ennemis 
auront  été  vaincus.» 

Dans  la  soirée,  les  Anglais  furent 
régalés  d'une  danse  guerrière.  Les 
fêtes  et  les  invitations  continuèrent 
jusqu'au  4  septembre ,  époque  à  laquelle 
le  capitaine  retourna  avec  ses  compa- 
gnons a  Ourouiong. 

Quelques  jours  après ,  ils  reçurent 
une  nouvelle  visite  du  bon  et 'brave 
rupak  de  Péiiou.  Abba-Thoulé  em- 
mena avec  lui  les  dix  soldats  que  lui 
avait  promis  le  capitaine.  Us  retour- 
nèrent six;  jours  après  à  Ouroulons ,  et 
voici  de  quelle  manière  Matthias  Wilson 
raconte  cette  nouvelle  campagne  : 

«  La  nuit  où  nous  quittâmes  Ourou- 
iong, nous  vînmes  à  Péiiou;  le  roi 
voulait  continuer  sa  route  sur-le-champ 
vers  Artingall,  mais  le  temps  était 
très-humide.  !Nous  lui  fîmes  observer 
que  la  pluie  endommagerait  nos  armes  ; 
en  conséquence,  il  remit  le  départ  à  la 
soirée  suivante.  Tsous  fûmes  conduits 
•Ions  la  même  maison  où  mon  frère  et 
le  médecin  Sharp  avaient  été  régalés 
auparavant,  et  l'on  nous  fournit  tout 
ce  que  nous  pouvions  désirer. 

«  Vers  le  soir  du  jour  suivant,  nous 
nous  assemblâmes  sur  la  chaussée,  où 
se  trouvèrent  le  roi ,  Raa-Rouk,  Arra- 
Rouker  et  les  autres  rupaks  ou  grands 
officiers.  ISous  nous  rendîmes  ensuite 
à  bord  des  pirogues  qui  stationnaient 
pour  nous  recevoir.  ISous  fûmes  suivis 
au  rivage  par  une  foule  de  vieillards , 
de  femmes  et  d'enfants,  qui  parais- 
saient attirés  par  la  curiosité  et  l'in- 
térêt. Lorsque  lespiroguesquitterent  la 
terre  ,  une  conque  se  lit  entendre  pour 
annoncer  notre  départ.  On  dépêcha 
en  différents  endroits  de  l'île  tous  les 
canots  répandus  dans  les  criques  les 
plus  éloignées ,  et  qui  n'attendaient 
qu'un  ordre  du  roi  pour  rejoindre. 

«  Après  avoir  reçu  ces  renforts ,  no- 
tre flottille  était  de  'plus  de  deux  cents 
canots.  ÎSous  avançâmes  pendant  la 
nuit  vers  Artingall;  mais  on  s'arrêta, 
quelques  heures  avant  l'aurore,  à  une 
île  dépendante  des  possessions  d'Abba- 
Thoulé ,  où  l'on  descendit  sur  une  es- 
pèce de  quai  :  on  y  dormit  par  terre 
environ  trois  heures.  Alors  on  se  rem- 


barqua pour  passer  dans  un  vrai  la- 
byrinthe de  petits  rochers,  et  l'on 
arriva  devant  Artingall  un  peu  avant 
la  pointe  du  jour.  On  fit  halte  jusqu'au 
lever  du  soleil  :  les  peuples  de  Péiiou 
ne  surprennent  jamais  leur  ennemi , 
et  ne  l'attaquent  jamais  dans  l'obscu- 
rité. 

«  Déjà  il  faisait  jour  :  un  petit  ca- 
not d'une  construction  très -légère, 
chargé  seulement  de  huit  hommes, 
s'avança  pour  sommer  l'ennemi  de 
venir,"  afin  qu'on  s'expliquât.  Quatre 
hommes  avaient  dans  les  cheveux  une 
plume  de  l'oiseau  du  tropique.  Ceux 
qui  étaient  ornés  de  ces  plumes  fai- 
saient les  fonctions  de  nos  hérauts;  iis 
allaient  ou  fairedes  propositions  ou  de- 
mander à  être  entendus  sur  les  cir- 
constances de  la  querelle ,  et  pendant 
cet  intervalle  on  suspendait  les  nosti- 

«  Abba-Thoulé  avait  fait  d'abord  sa- 
voir au  roi  d' Artingall  qu'il  viendrait 
sous  peu  de  jours  lui  livrer  bataille; 
aussi  ce  roi  s'était-il  préparé  à  l'événe- 
ment. L'ennemi,  apercevant  donc  le 
signal  par  lequel  on  lui  demandait  une 
conférence,  expédia  un  canot  à  Raa- 
Rouk.  Celui-ci  le  somma  de  souscrire 
à  ce  que  lui  proposait  son  frère  en  ré- 
paration de  l'injure  dont  il  avait  à  se 
plaindre.  Le  canot  retourna  vers  le 
roi  d'Artingall ,  et  lui  fit  part  des  pro- 
positions du  roi  de  Péiiou;  il  refusa 
d'y  souscrire,  et,  sur  sa  réponse,  Raa- 
Rouk  informa  son  frère  que  l'ennemi 
était  disposé  à  l'attaque. 

«  Aussitôt  Abba-Thoulé  fit  sonner 
de  la  conque.  Puis,  se  tenant  debout 
dans  sa  pirogue,  il  agita  son  bâton 
dans  l'air  pour  ordonner  aux  différen- 
tes flottilles  de  se  mettre  en  ordre  de 
bataille.  Cependant  l'ennemi  rassem- 
blait ses  canots  tout  près  de  terre ,  et 
faisait  aussi  sonner  de  la  conque  pour 
nous  défier.  Il  paraissait  décidé  à  ne 
pas  quitter  le  rivage  et  à  nous  attendre. 
Les  dix  Anglais  s'étaient  placés  dans 
plusieurs  canots  différents.  Le  roi  en 
avait  un  dans  le  sien ,  et  le  général  un 
dans  un  autre.  Les  autres ,  armés  cha- 
cun d'un  mousquet,  d'un  sabre ,  d'une 
baïonnette,  accompagnaient  les   di- 
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vers  rupnks.  II  y  avait  plusieurs  ca- 
nots légers  montés  par  quatre  hommes 
portant  des  plumes  blanches  à  leurs 
cheveux.  Ces  canots  étaient  sans  cesse 
occupés  à  porter  d'une  division  à  l'au- 
tre res  ordres  du  roi  et  du  général  aux 
autres  chefs.  Ils  rendaient  ces  ordres 
avec  une  rapidité  incroyable. 

«  Le  roi ,  voyant  que  l'ennemi  était 
décidé  à  ne  pas  quitter  sa  position  près 
du  rivage,  et  sentant  bien  qu'il  ne 
pouvait  l'y  attaquer  avantageusement, 
envoya  quelques-unes  de  ses  pirogues 
porter  l'ordre  à  une  division  de  se  ca- 
cher derrière  un  terrain  élevé.  Après 
ces  dispositions ,  on  se  lança  quelques 
traits  de  part  et  d'autre  ;  *  la  conque 
sonna ,  et  le  roi  de  Péliou  fit  semhîant 
de  fuir  dans  son  canot.  Il  fut  aussitôt 
suivi  de  ses  gens ,  qui  se  retirèrent 
avec  une  précipitation  apparente. 

«  Ce  stratagème  d'Abba-Thoulé  en- 
couragea l'ennemi ,  qui ,  croyant  que 
notre  flotte  était  saisie  d'une  terreur 
panique,  s'éloigna  bientôt  du  rivage 
pour  la  poursuivre.  La  division  qui 
était  en  embuscade  ne  l'eut  pas  plutôt 
aperçu,  qu'elle  sortit  à  toutes  rames, 
et  se 'porta  entre  l'île  et  l'ennemi  pour 
lui  couper  la  retraite.  Le  roi ,  voyant 
le  succès  de  sa  ruse,  revint  à  l'ennemi, 
et  rangea  sa  flotte  en  ordre  de  bataille. 
Alors  l'attaque  devint  générale;  les 
traits  volèrent  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité de  part  et  d'autre.  Les  Anglais 
firent  un  feu  continuel  et  tuèrent  beau- 
coup de  monde.  Les  ennemis  ,  en  dé- 
sordre, restaient  confondus  à  la  vue  de 
leurs  guerriers  qui  tombaient  sans 
qu'on  aperçut  le  coup  dont  ils  étaient 
frappés.  Ils  voyaient  bien  qu'ils  étaient 
percés,  mais  ils  cherchaient  en  vain 
l'arme  qui  avait  fait  la  blessure ,  et  ne 
pouvaient  concevoir  par  quels  moyens 
ces  combattants  étaient  à  l'instant  pri- 
vés de  la  vie. 

«  En  général ,  ces  insulaires  n'ont 
dans  chaque  canot  qu'un  guerrier;  les 
autres  n'y  sont  que  pour  ramer  ou  di- 
riger les  mouvements.  Le  feu  des 
mousquets  n'eut  pas  plutôt  déconcerté 
les  guerriers  d'Artingall,  qu'il  en  ré- 
sulta un  effet  tout  contraire  chez  ceux 
de  Péliou.    Au    moment   même   où 


le  bruit  des  armes  se  fit  entendre, 
ceux-ci  se  levèrent  tous  dans  leurs  ca- 
nots, tirent  retentir  l'air  de  leurs  cla- 
meurs, et  augmentèrent  encore  la  ter- 
reur de  l'ennemi.  Enfin  les  troupes 
d'Artingall ,  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  tenir  contre  une  si  terrible  attaque, 
prirent  la  fuite. 

«  La  division  postée  entre  elles  et 
leur  île,  les  attaquant  en  queue,  les 
arrêta  longtemps  dans  leur  retraite; 
mais  comme  elle  n'était  pasd'égale  force 
à  l'ennemi,  celui-ci  parvint  à  regagner 
le  rivage.  On  ne  prit  que  six  canots 
et  neuf  hommes  ;  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  grand  succès,  car  ces  insu- 
laires font  rarement  des  prisonniers. 
Les  vaincus  s'efforcent  toujours  d'em- 
porter leurs  morts  ou  leurs  blessés , 
de  peur  que  l'ennemi  n'en  expo:e 
publiquement  les  corps.  Notre  flotte 
se  promena  en  triomphe  autour  de 
l'île  d'Artingall ,  et  sonna  de  la  conque 
pour  défier  l'ennemi ,  sur  lequel  on 
tirait  même  lorsqu'il  paraissait  à  la 
portée  du  mousquet.  L'action  ne  dura 
pas  plus  de  deux  heures  :  on  fit  encore 
inutilement  plusieurs  mouvements  le 
long  des  côtes  pour  attirer  l'ennemi  a 
un  nouveau  combat.  Alors  Abba-Thou  lé 
ordonna  aux  canots  de  se  disposer 
au  départ,  ce  qu'on  fit  promptement, 
et  nous  retournâmes  du  côté  de  Pé- 
liou. 

Matthias  nousaappris  qu'ils  n'avaient 
fait  que  neuf  prisonniers  dans  cette 
bataille  navale  et  qu'ils  étaient  tous 
blessés.  Ce  fut  en  vain  que  les  Anglais 
supplièrent  les  chefs  pour  empêcher 
qu'on  les  mît  à  mort;  on  ne  voulut 
rien  entendre  en  leur  faveur,  et  ils 
furent  cruellement  massacrés  sur-le- 
champ.  Afin  de  justifier  ce  procédé, 
qui  paraît  si  opposé  à  l'humanité  dont 
les  habitants  de  Péliou  avaient  donné 
tant  de  preuves  aux  Anglais,  ils  leur 
représentèrent  qu'ils  étaient  forcés 
d'en  agir  ainsi  pour  leur  propre  sû- 
reté. Ils  leur  assurèrent  qu'ils  épar- 
gnaient autrefois  les  prisonniers  ,  en 
les  gardant  comme  esclaves  ;  mais 
que  ceux-ci  trouvaient  toujours  le 
moyen  de  retourner  dans  leur  pays, 
et  qu'après  avoir  ainsi  vécu  parmi" les 
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habitants  de  Péliou ,  et  bien  connu  les 
canaux  et  les  criques  de  l'île,  ils  en 
prolitaient  pour  y  débarquer  en  secret 
et  commettre  d'affreuses  déprédations; 
qu'ainsi  la  conduite  des  chefs  qui  leur 
paraissait  blâmable  n'était  que  l'effet 
d'une  triste  nécessité. 

Parmi  ces  prisonniers  il  se  trouvait 
un  rupak.  Il  avait  au  poignet  un  os 
que  nos  insulaires  voulurent  lui  enle- 
ver; mais,  malgré  leurs  efforts,  il  dé- 
fendit si  courageusement  cette  marque 
de  son  rang,  qu'il  ne  la  perdit  qu'avec 
la  vie.  On  le  transporta  à  Péliou,  et 
on  lui  coupa  la  tête,  que  l'on  exposa 
sur  un  bambou  devant  la  maison  du 
roi. 

Le  canot  qui  ramenait  Matthias  de 
cette  expédition  portait  deux  de  ces  pri- 
sonniers :  l'un  avait  la  cuisse  cassée, 
l'autre  était  blessé  de  plusieurs  coups 
de  lance.  Lorsque  ces  gens  vont  à  la 
guerre,  ils  ont  coutume  de  tresser 
leurs  cheveux  d'une  manière  qui  leur 
est  particulière,  et  ils  les  rassemblent 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Dès  qu'ils 
sont  prisonniers,  ils  les  détachent  et 
les  laissent  tomber  en  désordre  sur 
le  visage,  attendant  avec  intrépidité  le 
coup  de  la  mort,  qu'ils  sont  sûrs  de 
recevoir  de  leur  vainqueur.  Lorsque 
ces  deux  malheureux  furent  dans  le 
canot  où  se  trouvait  le  frère  du  capi- 
taine, et  qu'ils  eurent  témoigné  leur 
résignation  à  mourir,  nos  insulaires 
leur  dirent  de  s'asseoir  au  fond.  Celui 
qui  avait  la  cuisse  cassée  le  fit  avec 
douceur;  mais  l'autre,  montrant  de  la 
résistance  et  semblant  provoquer  sa 
destinée  par  son  opiniâtreté,  un  des 
naturels  saisit  sur-le-champ  la  baïon- 
nette de  l'Anglais  et  la  lui  plongea  dans 
le  sein.  Quoique  cet  infortuné  luttât 
longtemps  contre  la  mort  et  répandît 
beaucoup  de  sang,  il  ne  poussa  ni 
plainte  ni  soupir. 

Un  des  officiels  de  "Wilson,  M.  Ben- 
ger,par  ses  pressantes  sollicitations, 
avait,  pendant  deux  heures,  conservé 
la  vie  à  un  prisonnier  blessé;  mais  un 
des  sujets  du  roi ,  blessé  lui-même  par 
l'ennemi,  apercevant  ce  malheureux, 

frit  le  poignard  du  Malai  Sougel  et 
en  perça  sur-le-champ,  sans  que  l'An- 


glais s'en  aperçût.  Ce  natif  d'Artîn- 
gall  qui ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  voyait  un  homme  blanc,  se  sou- 
mit courageusement  à  son  sort;  mais 
ses  derniers  regards  furent  constam- 
ment fixés  sur  l'Anglais  qui  avait 
voulu  le  sauver.  Il  paraissait  surtout 
frappé,  en  mourant,  de  la  blancheur 
de  son  généreux  ennemi. 

Abba-ïhoulé,  en  retournant  à  Pé- 
liou ,  s'arrêta  dans  plusieurs  îles  qui 
dépendaient  de  lui  ou  de  ses  alliés. 
Il  y  fit  exposer  publiquement  les  ca- 
davres de  ses  prisonniers.  Le  peuple 
de  ces  différentes  îles  se  réjouit  beau- 
coup de  sa  victoire ,  et  apprêta  des 
rafraîchissements.  La  perte  de  l'en- 
nemi fut  considérable.  Le  roi  eut  quel- 
ques blessés  de  son  côté  ;  il  ne  mourut 
toutefois  aucun  de  ses  gens. 

On  arriva  de  nuit  à  Péliou.  Dès 
qu'on  en  fut  proche ,  la  conque  sonna 
pour  annoncer  le  retour  du  roi.  A 
peine  eut-on  descendu  sur  le  quai  d'où 
on  était  parti,  que  le  peuple  vint  en 
foule  recevoir  les  vainqueurs  avec  des 
rafraîchissements.  Les  Anglais  s'arrê- 
tèrent jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  qui 
restait  fut  descendu  et  réuni;  car  plu- 
sieurs canots  de  la  flotte  avaient  fait 
halte  pendant  la  route. Enfin  ils  entrè- 
rent dans  Péliou,  où  l'on  chanta  et  l'on 
dansa  une  partie  de  la  nuit  :  les  natu- 
rels leur  attribuaient  le  succès  de  cette 
journée,  et  répétaient  même  souvent 
dans  leurs  chants  le  mot  Englis. 

Enorgueilli  par  ces  succès  et  par 
l'assistance  de  ses  redoutables  alliés , 
de  ses  alliés  armés  du  tonnerre ,  le 
brave  Abba-Thoulé  voulut  en  profiter 
pour  soumettre  le  peuple  d'Artingall. 
Il  demanda  bientôt  au  capitaine  anglais 
quinze  hommes  et  un  pierrier  pour 
une  troisième  campagne.  Sa  demande 
lui  fut  accordée,  mais  à  la  condition 
expresse  que  les  prisonniers  seraient 
désormais  remis  aux  Anglais ,  pour 
qu'ils  en  disposassent  comme  ils  le 
jugeraient  à  propos,  c'est-à-dire,  selon 
le  droit  des  gens  de  l'Europe,  dicté 
par  l'humanité,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  prisonniers.  La  petite  es- 
cadre quitta  Ouroulong  le  29  septem- 
bre ,  et  fut  de  retour  le  7  octobre. 
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L'équipage  était  à  peu  près  le  même 

3ue  dans  l'expédition  que  nous  venons 
e  raconter,  si  ce  n'est  que  le  nombre 
des  canots  était  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Nous  allons  emprunter  à  Ma- 
thias  Wilson  le  récit  de  cette  nouvelle 
guerre  :  «  Quand  nous  abordâmes  à  Ar- 
tingall ,  on  ne  voyait  aucun  canot,  quoi- 
que, selon  l'usagé,  l'ennemi  fut  averti  de 
l'attaque.  Les  soldats  de  Péliou ,  dans  le 
dessein  de  provoquer  l'ennemi,  descen- 
dirent à  terre  et  s'éloignèrent  du  ri- 
vage. Raa-Kouk  avait  pris  le  comman- 
dement et  les  conduisait;  le  roi,  resté 
dans  son  canot,  lui  envoya  de  temps  en 
temps  ses  ordres,  ainsi  qu'à  Arra- 
Kouker.  On  nous  pria  de  ne  point 
prendre  terre  ;  cependant ,  comme  l'en- 
nemi commençait  à  se  défendre ,  nous 
sautâmes  sur  le  rivage  pour  secourir 
nos  amis,  et  nous  assiégeâmes  plu- 
sieurs cases  occupées  par  l'ennemi. 
Le  canon  attaché  sur  un  canot,  que 
les  naturels  avaient  disposé  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  bon  sens ,  tirait 
continuellement  sur  les  cases  fortifiées 
et  remplies  de  monde.  Notre  mous- 
queterie  eut  bientôt  délogé  les  Artin- 
galls et  réduit  en  cendres  une  des 
plus  apparentes.  Néanmoins,  ils  nous 
firent  beaucoup  de  mal ,  en  nous  ac- 
cablant d'une  grêle  de  lances.  De  notre 
côté,  nous  faisions  un  feu  continuel, 
ce  qui  devait  non-seulement  les  dis- 
perser, mais  en  tuer  un  très -grand 
nombre.  Arra-Kouker,  après  les  avoir 
longtemps  poursuivis,  monta  sur  une 
colline  opposée  aux  canots,  puis,  voyant 
descendre  un  des  Artingalls,  il  se  cacha 
dans  des  broussailles  pour  le  surpren- 
dre et  l'étourdir  d'un  coup  d'une  es- 
pèce de  hache.  Il  allait  l'emmener 
prisonnier  dans  son  canot,  lorsque 
Thomas  Wilson,  fils  du  capitaine, 
aperçut  quelques  ennemis  se  précipi- 
ter sur  lui ,  et  près  de  le  tuer;  il  cou- 
rut à  son  secours  et  pointa  le  canon 
sur  eux.  Les  Artingalls,  effrayés,  pri- 
rent aussitôt  la  fuite.  Cette  circons- 
tance fut  d'autant  plus  heureuse ,  que 
Thomas  avait  épuisé  toutes  ses  muni- 
tions, et  n'avait  pas  même,  dans  ce 
moment,  de  quoi  charger  son  mous- 
quet. 

32e  Lirraison.  (Océanie.)  t.  il. 


«  Les  naturels  d'Artingall  se  com- 
portèrent bravement  dans  cette  action  î 
ils  défendirent  la  maison  incendiée,  et 
ne  la  quittèrent  que  lorsqu'elle  me- 
naça de  les  écraser  par  sa  chute.  Un 
soldat  de  Péliou  montra  aussi  un  cou- 
rage extraordinaire  :  il  courut  à  la 
maison  tandis  qu'elle  brûlait  encore, 
saisit  un  brandon ,  et ,  le  portant  à  une 
autre  case  où  les  ennemis  s'étaient 
réfugiés,  il  y  mit  le  feu;  elle  devint 
dans  peu  la  proie  des  matières  com- 
bustibles qui  y  étaient  renfermées.  Cet 
homme,  après  avoir  exécuté  une  en- 
treprise aussi  hardie ,  eut  le  bonheur 
de  retourner  vers  ses  compatriotes.  Le 
roi  récompensa  publiquement  sa  va- 
leur, en  lui  mettant  de  sa  propre  main 
un  anneau  à  l'oreille ,  et  en  lui  don- 
nant le  grade  de  rupak  inférieur  à  son 
retour  à  Péliou. 

«  Les  ennemis  perdirent,  dans  cette 
action,  six  canots  qu'ils  avaient  halés 
sur  le  rivage,  et  leur  digue,  qui  était 
beaucoup  plus  longue  et  plus  large  que 
celle  de  Péliou,  fut  entièrement  dé- 
truite. Les  vainqueurs,  entre  plusieurs 
dommages  causés  à  l'ennemi,  empor- 
tèrent la  pierre  sur  laquelle  le  roi  d'Ar- 
tingall avait  coutume  de  s'asseoir  pour 
tenir  son  conseil.  On  fit  à  ce  sujet  de 
grandes  réjouissances;  mais  les  trans- 
ports furent  moins  vifs  qu'après  la 
seconde  bataille.  La  mort  du  fils  de 
Raa-Kouk,  et  celle  d'un  autre  jeune 
homme  distingué  diminuaient  la  gloire 
de  ce  dernier  triomphe;  d'ailleurs,  il 
y  eut  quarante  ou  cinquante  blessés, 
dont  plusieurs  moururent  peu  de  jours 
après  leur  arrivée  à  Péliou.  » 

A  peine  la  paix  était  conclue  avec  les 
Artingalls,  qu'Abba-'f houle  demanda 
de  nouveaux  auxiliaires  à  Wilson, 
contre  les  habitants  de  l'île  Péléliou: 
le  rupak  vainqueur  exigeait  qu'on  lui 
rendît  deux  Malais  retenus  chez  eux. 
Pour  cette  grande  expédition,  déjà 
plus  de  trois  cents  pirogues  de  guerre, 
formant  trois  divisions,  étaient  prê- 
tes. Le  capitaine  anglais  fournit  un 
renfort  qui,  parti  le  27  octobre,  fut 
de  retour  le  31. 

Cette  quatrième  expédition  parvint 
le  jour  de  son  départ  à  une  petite  île 
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au  nord  d'Oroulong,  et  passa  la  nuit 
sous  des  rochers.  Le  lendemain,  dès  la 
Dointe  du  jour,  elle  cingla  vers  une  île 
a  quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  du 
côté  du  midi.  Cette  île  inhabitée  est  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  Péléliou;  les 
troupes  y  construisirent  des  huttes  et 
y  campèrent.  Le  temps  était  très-mau- 
vais; mais  lorsqu'il  devint  un  peu  plus 
calme,  une  partie  des  troupes  s'avança 
vers  une  autre  île  peu  distante  de  la 
première,  et  qui  appartenait  à  Péléliou. 
Ces  guerriers  sauvages  ravagèrent  les 
plantations  d'ignames,  brûlèrent  les 
cases  et  coupèrent  un  grand  nombre 
de  cocotiers.  Les  habitants  avaient 
quitté  leur  île  avant  que  les  troupes  de 
Péliou  y  abordassent.  Il  n'y  avait  que 
deux  Anglais  parmi  celles  qui  furent 
dépêchées.  Ce  détachement,  après  avoir 
causé  quelque  dommage  à  l'île  enne- 
mie, revint  au  camp  avant  le  coucher 
du  soleil.  Le  lendemain,  le  temps  était 
très-mauvais;  mais  il  s'éclaircit  vers 
le  soir,  et  l'on  envoya  d'autres  trou- 
pes sur  l'île,  qui  ravagèrent  tout  ce 
qui  avait  été  épargné  la  veille.  Il  y 
avait  trois  Anglais  dans  ce  nouveau 
détachement,  qui  revint  au  camp  sur 
le  soir,  comme  le  jour  précédent. 

Le  surlendemain,  deux  rupaks  de 
Péléliou  arrivèrent  au  camp;  mais  aus- 
sitôt ils  s'en  retournèrent  accompagnés 
des  interprètes.  Vers  le  soir,  ils  réjoi- 
gnirent le  roi  avec  trois  chefs  de  Pé- 
léliou qui  demandèrent  la  paix.  Abba- 
Thoulé  tint  un  conseil  immédiatement 
après  leur  arrivée.  Le  lendemain , 
Arra-Kouker  se  rendit  à  Péléliou  et 
conclut  la  paix.  A  son  retour,  le  roi 
fit  savoir  aux  Anglais  que  la  guerre 
étant  terminée  avec  les  habitants  de  Pé- 
léliou, s'ils  voulaient  visiter  la  ville, 
Arra-Kouker,  son  frère,  les  y  accom- 
pagnerait, et  que  lui  et  Raa-Kouk  ne 
prendraient  point  terre.  Ce  message 
étonna  un  peu  les  Anglais;  mais  l'in- 
terprète dissipa  bientôt  leur  surprise. 
Il  leur  apprit  qu'aucun  rupak  d'un 
rang  supérieur  à  Arra-Kouker  ne  pou- 
vait aller  à  Péléliou  dans  la  situation 
actuelle  des  choses,  parce  que  le  roi 
ferait  un  trop  grand  honneur  à  la  ville, 
soit  en  y  allant  lui-même,  soit  en  y 


envoyant  la  personne  qui  tenait  le 
premier  rang  après  lui.  Après  cette 
explication,  les  Anglais  acceptèrent 
l'offre  du  roi,  et  visitèrent  Péléliou; 
mais  ils  convinrent  entre  eux  de  pren- 
dre leurs  armes,  et  de  se  tenir  en- 
semble lorsqu'ils  seraient  débarqués, 
de  crainte  de  quelque  surprise;  car  la 
paix  venant  d'être  conclue  tout  récem- 
ment, les  indigènes  pouvaient  avoir 
quelque  méfiance  de  ces  étrangers; 
mais  ils  en  reçurent  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Ils  trouvèrent  que  la  ville  était 
défendue  par  un  rempart  jeté  sur  la 
chaussée  qui  conduit  à  Péléliou;  ce 
rempart  avait  dix  à  douze  pieds  de 
hauteur;  il  y  avait  un  banc  élevé  dans 
l'intérieur,  sur  lequel  les  habitants 
pouvaient  se  tenir  et  jeter  des  lances 
à  leurs  ennemis.  L'eau  était  fort  basse 
près  de  la  ville ,  et  par  conséquent 
les  canots  naviguaient  très- difficile- 
ment. En  effet  c'est  ce  qui  empêche  les 
habitants  de  Péléliou ,  quoique  très- 
nombreux,  d'avoir  beaucoup  de  piro- 
gues, et  leur  manière  de  fortifier  ainsi 
l'entrée  de  leur  ville  prouve  que,  lors- 
qu'ils sont  en  guerre  avec  les  îles  voi- 
sines ,  ils  se  fient  plus  sur  leurs  forces 
naturelles  que  sur  leurs  forces  navales. 
Abba-Thoulé  s'empressa  de  revenir 
à  Péliou;  le  premier  rupak  de  Pélé- 
liou, qui  était  son  frère,  l'accompagna 
dans  un  de  ses  propres  canots ,  ayant 
dix  femmes  à  sa  suite.  Était-ce  une  hu- 
miliation exigée  par  Abba-Thoulé  ?  était- 
ce  un  témoignage  public  de  confiance 
et  d'amitié  après  la  paix?  c'est  ce  que 
les  Anglais  ne  purent  comprendre. 
Mais  ils  surent  que  ces  femmes  ne  de- 
vaient plus  retourner  à  Péléliou  avec 
leur  roi;  car,  quelque  temps  après, 
Abba-Thoulé  en  amena  deux  à  Orou- 
long.  Venaient-elles  comme  amies  ou 
comme  otages?  c'est  ce  que  les  Anglais 
ne  purent  apprendre  ni  deviner.  Quant 
aux  deux  Malais,  ils  furent  donnés  au 
roi.  Il  est  probable  que  Sougel,  le 
Malai  favori ,  avait  sollicité  le  prince  à 
demander  ses  deux  compatriotes  au  roi 
de  Péléliou,  et  que  celui-ci  «  en  refusant 
de  les  donner,  avait  porté  Abba-Thoulé 
à  lui  faire  la  guerre.  En  effet,  ils  sem- 
blaient, dans  cette  quatrième  et  der- 
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nière expédition,  avoir  montré  un  res- 
sentiment que  l'on  n'avait  point  re- 
marqué dans  leurs  premières  querelles. 
Avant  midi,  Raa-Kouk  vint  à  Orou- 
long  avec  tous  ses  gens.  Les  Anglais 
admirèrent  l'île  de  Péléliou;  ils  obser- 
vèrent qu'elle  paraissait  fertile,  qu'elle 
était  peu  montagneuse ,  que  les  maisons 
étaient  plus  grandes  et  mieux  bâties 
qu'à  Péliou,  et  qu'elle  abondait  en  co- 
cotiers et  autres  arbres  fruitiers.  Les 
habitants  leur  parurent  doux,  hospita- 
liers; et  s'il  faut  en  croire  Wilson  et 
son  arrangeur,  ces  étrangers  en  reçu- 
rent mille  témoignages  d'affection, 
quoiqu'ils  fussent  venus  chez  eux  com- 
me des  alliés  formidables  de  leur  en- 
nemi ;  mais  ces  messieurs  ont  beaucoup 
trop  loué  ce  pays  dont  ils  ont  fait  un 
nouvel  Eldorado,  et  ses  habitants  qu'ils 
nous  ont  représentés  comme  des  an- 
ges. 

Le  petit  navire  que  les  Anglais 
avaient  construit  était  enfin  prêt  à 
mettre  en  mer;  on  lui  avait  donné  le 
nom  d'Oroulong.  Abba-Thoulé  voulait 
absolument  retenir  ses  hôtes;  il  leur 
proposa  à  tous  les  premières  dignités 
de  ses  États;  il  offrit  au  capitaine  de  le 
faire  rupak  du  premier  rang  :  Wilson 
y  consentit.  On  lui  donna ,  avec  la  plus 
grande  pompe,  l'investiture  de  l'ordre 
de  l'os;  mais  il  déclara  formellement 
qu'il  ne  pouvait  rester  à  Oroulong,  et 
l'on  se  prépara  de  part  et  d'autre  à  se 
quitter. 

Une  inscription  fut  placée,  au  bruit 
du  canon  et  au  milieu  des  gémisse- 
ments de  tous  les  habitants  de  Péliou, 
sur  la  partie  du  rivage  où  les  Anglais 
avaient  abordé;  elle  portait  :  Euro- 
péens, que  le  hasard  ou  la  tempête 
conduira  sur  ces  bords,  salut.  Le 
navire  l'Antilope,  de  la  compagnie 
des  Indes,  commandé  par  IVihon,  a 
été  perdu  sur  le  récif  que  tu  vois;  l'é- 

?iuipage  y  a  construit  un  navire  sur 
equel  il  est  reparti,  le  12  novembre 
1783.  Rends,  si  tu  le  peux.,  aux  bons 
habitants  de  ce  pays  tout  le  bien 
qu'ils  nous  ont  j ait. 

Enfin,  le  jour  du  départ  étant  ar- 
rivé, le  pavillon  britannique  flottait 
déjà  sur  l' Oroulong;  il  fallait  songer 


à  d'éternels  adieux.  Le  peuple  entier 
était  assemblé  et  avait  les  larmes  aux 
yeux;  Abba-Thoulé  ne  savait  comment 
exprimer  sa  douleur;  Li-Bou,  second 
fils  d' Abba-Thoulé  et  le  meilleur  ami 
des  Anglais,  était  plein  d'inquiétude; 
Raa-Kouk  et  Arra-Kouker  étaient 
montés  sur  leurs  piiogues,  et  condui- 
saient la  flotte  qui  devait  accompagner 
les  Anglais  audelàdu  récif.  Le  capitaine 
fit  conduire  auprès  du  roi  deux  petites 
pièces  de  campagne,  deux  fusils,  tous 
les  outils  qui  avaient  servi  à  la  construc- 
tion du  navire;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
pouvait  mettre  les  indigènes  dePéliou  à 
même  de  se  défendre  et  de  perfectionner 
leurs  arts.  Ces  présents,  auxquels  Abba- 
Thoulé  ne  s'attendait  pas,  donnèrent 
un  nouvel  essor  à  sa  reconnaissance. 
Des  fruits  de  toutes  espèces,  des  cor- 
beilles, des  bambous,  les  ustensiles  les 
plus  précieux  de  Péliou  furent  apportés 
de  toutes  parts  avec  tant  de  profusion , 
que  le  capitaine,  ne  sachant  plus  dans 
quelle  partie  du  bâtiment  les  déposer,, 
se  vit  obligé  de  les  refuser.  Il  était  ce- 
pendant bien  difficile  de  résister  à  leurs 

instances.  Plus  que  ceci encore  ce 

fruit pour  l'amour  de  moi pour 

ma  part disaient  ceux  dont  on  ne 

pouvait  recevoir  les  présents. 

Raa-Kouk  voulait  suivre  les  An- 
glais, mais  Abba-Thoulé  rejeta  sa  de- 
mande :  «  Mon  frère,  lui  dît-il,  vous 
avez  oublié  que  vous  êtes  l'héritier  de 
mon  pouvoir,  et,  en  cas  de  mort,  vous 
devez  me  succéder.  »  En  effet,  à  Pé- 
liou ,  l'autorité  se  transmet  du  chef  à 
ses  frères.  Son  neveu,  fils  de  son  frère 
tué  à  Artingall,  et  dont  la  mort  avait 
occasionné  les  guerres  récemment  ter- 
minées, fit  la  même  demande. 

Abba-Thoulé  lui  répondit  par  un 
refus  formel ,  et  ajouta  :  «  Vous  êtes 
ingrat  et  négligent  envers  votre  mère; 
vous  avez  pour  épouses  de  bonnes  et 
honnêtes  femmes  que  vous  traitez  fort 
mal,  ainsi  que  tous  vos  parents,  ce 
qui  vous  attire  le  mépris  général.  Vous 
êtes  honteux  de  votre  conduite,  et 
vous  voudriez  quitter  votre  famille. 
Vous  n'aurez  pas  mon  consentement. 
Je  prie  le  capitaine  de  ne  point  vous 
soutenir  dans  ce  projet.  Restez  chez 
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vous,  et  que  la  honte  et  le  remords 
vous  corrigent.  » 

Du  côté  des  Anglais,  un  individu, 
nommé  Maden  Blanchart,  témoigna  le 
désir  de  rester  parmi  les  insulaires. 
Wilson  résista  d'abord  et  lui  fit  toutes 
les  objections  possibles  ;  puis ,  le  voyant 
résolu  dans  son  projet,  il  y  consentit, 
et  lui  donna  plusieurs  objets  néces- 
saires dans  sa  position,  et  d'excellents 
avis  pour  la  conduite  qu'il  devait  te- 
nir. On  n'a  jamais  su  ce  qu'était  de- 
venu cet  homme. 

VOYAGE  EN  EUPOPE  ET  MORT  DU  JEUNE 
SAUVAGE  U-BOU.      » 

Li-Bou,  cet  aimable  fils  du  célèbre 
rupak  Abba-Thoulé, Li-Bou  qui,  pen- 
dant le  long  séjour  des  Anglais,  avait  té- 
moigné tant  d'attachement  pour  eux, 
fut  alors  amené  par  les  jeunes  gens  de 
son  âge  ;  sa  famille  se  pressait  autour  de 
lui,  et  avait  l'air  de  vouloir  le  retenir. 
Il  avait  depuis  longtemps  formé  le 
projet  de  suivre  ses  hôtes.  Il  se  jeta  aux 
genoux  de  son  père,  et  lui  demanda, 
en  versant  un  torrent  de  larmes,  la 
permission  de  le  quitter,  et  d'aller  en 
Angleterre.  «  Si  c  est  une  vaine  cu- 
riosité, ou  l'espoir  de  te  soustraire  aux 
regards  vigilants  de  ton  père.,  qui  te 
porte  à  t'éloigner,  lui  dit  Abba- 
Thoulé,  tu  emportes  ma  malédiction; 
mais  si  c'est  l'espoir  de  recueillir  des 
connaissances  qui  puissent  un  jour  te 
rendre  utile  à  nos  frères,  tu  reçois  ma 
bénédiction.  Lis  dans  ton  cœur,  et 
vois  si  tu  dois  m'embrasser.  »  Le  jeune 
homme  se  précipita  dans  les  bras  de 
son  père,  en  mettant  ses  mains  devant 
ses  yeux,  comme  un  homme  qui  con- 
somme un  grand  sacrifice. 

Abba-Thoulé  s'adressa  alors  au  ca- 
pitaine Wilson,  pour  lui  recommander 
son  fils.  «Je  désire,  dit-il,  que  vous 
appreniez  à  Li-Bou  tout  ce  qu'il  doit 
savoir,  et  que  vous  en  fassiez  un  Eu- 
ropéen. J'ai  souvent  réfléchi  à  ma  sépa- 
ration d'avec  mon  fils.  Je  sais  que  les 
pavs  éloignés  qu'il  va  traverser  diffé- 
rant beaucoup  du  sien,  il  doit  être 
exposé  à  bien  des  dangers,  à  bien  des 
maladies  qui  nous  sont  inconnues.  Il 


peut  mourir  peut-être J'ai  préparé 

mon  âme  à  ce  malheur le  sais  que 

la  mort  est  le  destin  inévitable  de  tous 
les  hommes,  et  qu'il  importe  peu  que 
mon  fils  la  rencontre  à  Péliou  ou  par- 
tout ailleurs.  Je  suis  persuadé,  d'après 
l'idée  que  j'ai  de  votre  humanité ,  que 
vous  en  aurez  soin  s'il  est  malade;  et, 
s'il  vous  arrivait  quelque  malheur  que 
vous  n'auriez  pu  prévenir,  que  cela  ne 
vous  empêche  point,  vous,  votre  père, 
votre  fils  ou  quelqu'un  de  vos  compa- 
triotes, de  revenir  ici.  Je  vous  rece- 
vrai, ainsi  que  tous  les  vôtres,  avec  la 
même  amitié ,  et  j'aurai  le  même  plaisir 
à  vous  revoir.  » 

Le  schooner  déploya  enfin  ses  voiles. 
Abba-Thoulé,  qui  lé  suivait  des  yeux 
avec  inquiétude,  ne  cessait  de  témoi- 
gner, par  ses  gestes,  les  regrets  et  la 
douleur  qui  l'agitaient.  La  flottille  sui- 
vit le  navire  bien  au  delà  du  récif, 
pendant  deux  heures,  s'aveuglant  sur 
les  dangers  qu'elle  courait.  Enfin ,  la 
nuit  vint  terminer  cette  scène  atten- 
drissante. On  se  perdit  de  vue;  et  les 
Anglais  prodiguèrent  à  Li-Bou  les  té- 
moignages d'amitié  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  donner  à  ses  compatriotes. 

Quelle  leçon  pour' les  voyageurs, 
les  navigateurs,  et  même  les  colons, 
les  envahisseurs  européens,  dans  ces 
adieux  touchants!  Quel  triomphe  pour 
ces  marins  bons  et  justes,  qui  avaient 
su  gagner  le  cœur  des  naturels  de  Pé- 
liou !  Quelle  différence  entre  ce  départ 
.  et  celui   des  Espagnols  proscrits  du 

Mexique! L'Amérique  nous  serait 

attachée  par  des  liens  indissolubles, 
si,  au  lieu  d'insulter  les  femmes,  de 
massacrer  les  hommes,  et  d'envahir 
leurs  propriétés ,  les  Européens  avaient 
cherché  a  conquérir  les  cœurs  de  ses 
habitants. 

Pendant  la  longue  traversée  de 
VOroulong,  Li-Bou  s'occupa  d'appren- 
dre la  langue  anglaise ,  et  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  pouvait  être  à  sa  portée. 
A  son  arrivée  à  Macao,  toute  la  \ille 
accourut  pour  voir  cet  homme  nou- 
veau :  c'était  ainsi  qu'on  l'appelait. 
L'habit  anglais  ne  le  gênait  point  du 
tout;  il  avait  un  air  aisé  et  libre  dans 
la  compagnie  la  plus  nombreuse.  Cet 
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aimable  jeune  homme  adressait  sou- 
vent des  questions,  mais  avec  un  air 
humble,  sur  les  choses  intéressantes 
qu'il  voyait  et  qui  étaient  si  nouvelles 
pour  lui ,  et  il  concevait  facilement  tout 
ce  qu'on  lui  expliquait. 

Lorsque  ie  capitaine  Wilson  fut  de 
retour  a  Londres  avec  Li-Bou,  pour 
lequel  il  avait  conçu  une  amitié  ex- 
traordinaire, tout  le  monde  voulut  voir 
l'aimable  sauvage.  Incapable  de  cal- 
culer encore  la  portée  de  sa  conduite 
et  de  ses  paroles,  il  semblait  calquer 
toutes  ses  actions  et  tous  ses  discours 
sur  ceux  du  capitaine. 

Il  s'habitua  facilement  à  parler  an- 
glais de  manière  à  se  faire  entendre; 
il  prit  un  goût  démesuré  pour  le  cheval 
et  surtout  pour  la  voiture.  C'est  char- 
mant, disait-il,  on  marche  assis,  et 
on  va  à  ses  affaires  en  causant  en- 
semble. 

On  le  conduisit  un  jour  au  théâtre, 
où  il  parut  prendre  peu  de  plaisir;  il 
fut  présent  a  l'ascension  d'un  ballon, 
et  n'en  fut  pas  étonné.  Cet  intelligent 
jeune  homme  semblait  donner  un  prix 
aux  découvertes,  moins  en  raison  de 
leur  difficulté  que  de  leur  utilité. 

On  l'envoya  dans  une  école,  où  il 
apprit  à  lire  et  à  écrire.  Il  disait  qu'à 
son  retour  à  Péliou  il  tiendrait  lui- 
même  une  école ,  et  qu'il  passerait  pour 
un  sage  parmi  les  premiers  hommes  de 
sa  patrie.  Quand  il  parlait  à  son  pro- 
tecteur, il  l'appelait  toujours  capi- 
taine; mais  il  ne  s'adressait  jamais  à 
madame  Wilson  qu'en  la  nommant  sa 
mère.  Cette  expression  lui  semblait 
mieux  rendre  tout  ce  qu'il  sentait  pour 
elle. 

Li-Bou  se  conformait  en  tout  aux 
usages  du  pays,  à  l'exception  de  ses 
cheveux,  qu'il  continua  de  porter  à  la 
manière  du  sien. 

Lorsqu'il  voyait  un  jeune  homme 
demander  la  charité,  il  en  était  scan- 
dalisé, disant  qu'il  fallait  travailler; 
mais  un  vieillard ,  un  infirme  excitaient 
sa  compassion.  Faut  donner  au  pau- 
vre vieux;  vieux  pas  capable  de  tra- 
vailler. 

Il  observait  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  plantes  et  tous  les  arbres 


fruitiers,  et  il  se  proposait  d'en  rap- 
porter des  semences  à  Péliou;  en  un 
mot,  dans  toutes  ces  richesses,  il  ne 
perdait  jamais  de  vue  l'utilité  dont 
elles  pourraient  être  à  son  pavs,  et, 
après  sa  mort,  on  trouva  toutes  les  se- 
mences et  noyaux  de  fruits  qu'il  avait 
mangés,  et  qu'il  avait  gardés  dans 
cette  intention. 

La  petite  vérole  vint  le  surprendre 
au  milieu  de  ses  innocentes  recherches , 
et,  dès  l'origine,  les  médecins  en  pré- 
dirent les  funestes  suites.  Il  prit  sans 
répugnance  tous  les  remèdes  qu'on  lui 
présenta.  Comme  on  lui  fit  savoir  que 
M.  Wilson  n'avait  pas  eu  cette  maladie, 
et  qu'elle  était  contagieuse ,  il  se  soumit 
volontairement  à  la  nécessité  de  ne  pas 
le  voir.  Quand  il  sut  que  madame  Wil- 
son gardait  la  chambre,  il  s'écria  : 
Quoi!  bonne  mère  malade!  Li-Bou  se 
lever  pour  voir  elle;  et  aussitôt  il  se 
leva. 

Il  se  vit  dans  une  glace,  un  peu  avant 
de  mourir.  Son  visage,  horriblement 
enflé  et  défiguré,  lui  parut  si  hideux, 
qu'il  détourna  la  tête.  Enfin,  se  sen- 
tant plus  mal,  et  voyant  sa  fin  appro- 
cher, il  fixa  attentivement  les  yeux  sur 
M.  Sharp,  chirurgien  du  schooner  sur 
lequel  il  avait  voyagé,  et  lui  dit  :  Bon 
ami,  quand  vous  aller  dans  mon 
pays,  dites  à  mon  père  que  Li-Bou 
prendre  beaucoup  de  boissons  pour 
chasser  la  petite  vérole,  mais  lui  mou- 
rir ;  le  capitaine  et  la  mère  très-bons. 
Oh  !  bien  fâché  de  ne  pouvoir  dire  à 
Abba-Thoulè  combien  ce  pays  ren- 
fermer de  belles  grandes  choses  !  Il  fit 
alors  le  recensement  de  tous  les  pré- 
sents qu'il  avait  reçus,  et  il  pria  le 
chirurgien  de  les  distribuer  parmi  ses 
amis  et  les  rupaks  de  son  île. 

Le  moment  terrible  de  la  séparation 
arrivant,  il  rendit  son  dernier  soupir 
sans  crainte,  et  avec  cette  innocence, 
cette  douceur  et  celte  simplicité  qui 
avaient  caractérisé  toutes  ses  actions. 

La  famille  Wilson,  les  domestiques, 
et  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  ne 
purent  s'empêcher  de  pleurer  quand  ils 
apprirent  ce  triste  événement. 

La  compagnie  des  Indes  orientales 
lui  fit  ériger  un  tombeau,  sur  lequel 
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on  lit  une  inscription  qui  Qnit  ainsi  : 
arrête,  passant,  arrête!  l'huma- 
nité réclame  une  larme.   Ci-git  un 
prince,  Li-Bou,  fils  de  la  nature. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE   DES  ILES  PÉUOU. 

Après  Wilson,  le  lieutenant  Macluer 
visita  Péliou,  séduit  par  le  récit  exagéré 
de  Wilson,  embelli  par  sir  J.  Keate, 
qui  louait  les  sauvages  aux  dépens  des 
hommes  civilisés ,  pour  obéir  à  l'usage 
des  pbraseurs,  et  sans  respect  pour  la 
vérité.  Macluer,  à  qui  on  doit  de  grands 
travaux  sur  les  côtes  de  l'Inde  et  de  la 
Papouasie ,  passa  dans  ce  pays  une 
partie  des  années  1793  et  1794;  mais 
il  en  trouva  les  habitants  soupçon- 
neux et  avides  de  ce  qu'ils  n'ont  pas, 
comme  sont  la  plupart  des  sauvages, 
comme  sont,  hélas!  la  plupart  des  hom- 
mes !  Cet  officier  brave  et  instruit,  qui 
était  fatigué  à  juste  titre  des  vîcps  des 
sociétés  européennes ,  et  qui  avait  cru 
vivre  chez  les  sauvages  avec  des  hom- 
mes meilleurs,  n'a  malheureusement 
écrit  que  quelques  notes  qui  accompa- 
gnaient un  plan  assez  imparfait  de  ces 
îles,  mais  il  leur  donne  des  noms 
complètement  différents  de  ceux  don- 
nés par  Wilson,  et  nous  les  avons 
suivis  avec  quelques  rectifications. 

Après  Macluer ,  un  autre  officier  du 
nom  de  Wilson,  James  AVilson,  ca- 
pitaine du  Duff,  avait  reçu  l'or- 
dre de  déposer  des  missionnaires  sur 
Péliou,  au  retour  d'une  navigation 
dans  l'océan  polynésien.  Les  circons- 
tances s'étant  opposées  à  l'exécution 
complète  de  son  projet,  ce  capitaine 
n'eut  avec  les  naturels  de  Péliou  que 
des  communications  à  la  voile;  voici  ce 
qu'il  en  dit  : 

«  Le  6  novembre  1797,  à  trois  heu- 
res et  demie  après-midi,  nous  nous 
trouvions  à  deux  milles  au  plus  du  ré- 
cif qui  s'étend  à  une  distance  médio- 
cre de  la  plus  grande  des  îles  :  elle  se 
nomme  Babel  Thouap,  et  est  divisée  en 
deux  districts,  gouvernés  chacun  par 
un  chef  qui  reconnaît  l'autorité  su- 
prême d'Abba-Thoulé.  Quand  nous 
mîmes  en  panne ,  nous  étions  devant 
la  partie  méridionale  du  district  d'Ar- 
tingail.  Deux  cents  personnes  environ 


se  rassemblèrent  sur  le  rivage.  Une 
douzaine  de  pirogues  furent  vues  à  la 
mer,  les  unes  à  la  voile,  les  autres  à 
la  pagaye;  mais  aussi  le  temps  avait,  en 
ce  moment,  une  apparence  très-sinistre. 
Trois  d'entre  elles  seulement  se  hasar- 
dèrent assez  loin  au  large  pour  venir 
le  long  du  bord.  Dans  celles-ci  les  na- 
turels avaient  un  morceau  d'étoffe 
blanche  attaché  au  bout  d'un  bâton,  et 
ils  l'agitaient  en  l'air  à  mesure  qu'ils 
s'approchaient.  ÎS'ous  supposâmes  que 
c'était  un  emblème  de  paix.  Ils  abordè- 
rent sans  crainte  et  sans  hésitation , 
et  nous  adressèrent  la  parole  comme  à 
des  gens  qu'ils  connaissaient  depuis 
longtemps.  Mais  leur  langage  fut  tout 
à  fait  inintelligible  pour  nous  ;  et  nous 
ne  pûmes,  même  avec  l'aide  du  voca- 
bulaire de  Henri  Wilson,  leur  faire 
comprendre  un  seul  mot ,  excepté  quel- 
ques-uns de  leurs  noms  propres.  Du 
reste,  ils  ne  cessèrent  de  parler  très- 
vite,  accompagnant  leurs  discours  de 
gestes  très-vifs  des  mains  etdu  corps, 
qui  exprimaient  leur  désir  ardent  de 
nous  voir  mouiller  dans  un  lieu  qu'ils 
nous  désignaient  au  nord-ouest.  L'un 
d'entre  eux  ,  que  nous  supposâmes  être 
un  rupak,  à  l'os  grossier  qu'il  portait 
au  poignet ,  vint  en  grande  hâte,  le  long 
du  navire,  pour  redoubler  ces  instances, 
et  il  fut  suivi  par  deux  autres,  qui  se 
montrèrent  aussi  pressants;  mais  tou- 
tes leurs  sollicitations  ,  jointes  à  notre 
désir  de  faire  quelque  séjour  dans  ce 
groupe  célèbre,  furent  sans  succès,  at- 
tendu que  nous  ne  découvrîmes  aucun 
endroit  où  il  fut  probable  qu'un  navire 
put  mouiller  en  sûreté,  etnous  n'avions 
pas  la  carte  du  lieutenant  Macluer 
pour  nous  servir  de  guide.  Quand 
nous  mentionnâmes  le  nom  d'Abba- 
Thoulé,  ils  le  répétaient  plusieurs  fois, 
en  disant  :  S'Toulé!  S'Toulél  et  mon- 
trant la  terre  du  doigt.  On  ne  leur-  parla 
point  de  Li-Eou;  car  ils  parlaient  si 
vite  et  d'une  manière  si  incessante, 
que  nous  trouvions  à  peine  le  moyen 
de  leur  adresser  des  questions;  pro- 
bablement le  temps,  qui  menaçait  alors 
d'une  tempête,  les  empêcha 'd'y  son- 
ger. Comme  ceux  qui  étaient  restes 
dans  les  pirogues  appelaient  à  grands 
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cris  ceux  qui  étaient  montés  à  bord, 
le  capitaine  leur  offrit  quelques  cou- 
teaux,  miroirs,  etc.;  puis  ils  prirent 
congé  à  la  bâte,  mais  avec  regret. 
Avant  de  s'en  aller,  ils  voulurent  té- 
moigner leur  reconnaissance,  en  lan- 
çant à  bord  une  couple  de  noix  de  coco, 
qui  étaient  tout  ce  qu'ils  possédaient; 
ils  s'en  retournèrent  à  terre.  Là  se 
bornèrent  toutes  les  communications 
que  nous  pûmes  avoir  avec  les  habi- 
tants des  îles  Péliou. 

«  Si  l'on  doit  juger  du  peuple  entier 
par  le  petit  nombre  de  naturels  que 
nous  vîmes ,  à  notre  avis  ces  hommes 
sont  inférieurs,  pour  l'aspect  exté- 
rieur, aux  insulaires  des  îles  Marqui- 
ses, de  la  Société  et  des  Amis  (Nouka- 
Hiva  ,  Taïti  et  Tonga);  ils  n'ont  ni  la 
taille  avantageuse,  ni  les  belles  pro- 
portions des  deux  premiers  peuples, 
et  sont  loin  d'avoir  l'air  vigoureux , 
mâle  et  entreprenant  des  derniers.  Ils 
ressemblent  bien  davantage  à  leurs  voi- 
sins les  Carolins.  Parmi  les  coutumes 
qui  leur  sont  communes,  est  celle  de 
se  fendre  les  oreilles  pour  y  passer  des 
ornements  de  végétaux,  qui  ont  au 
moins  un  pouce  d'épaisseur.  Par  l'ef- 
fet du  tatouage ,  à  Péliou  ,  comme  aux 
Caroîines,  leurs  jambes  et  leurs  cuisses 
semblent  avoir  tté  trempées  dans  une 
teinture  d'un  noir  bleuâtre;  mais  leur 
corps  est  orné  de  figures  semblables 
à  des  doigts  ou  à  des  çants.  Ils  se 
montraient  à  nous  entièrement  nus , 
sans  paraître  en  éprouver  le  moindre 
sentiment  de  honte,  et  ils  nous  témoi- 
gnaient leur  politesse  et  leur  hospita- 
lité par  les  plus  pressantes  sollicitations 
d'aller  les  visiter  chez  eux.  » 

M.  D.  de  Ilienzi  a  vu  une  partie  de 
ce  groupe  dangereux.  Après  lui,  le  sa- 
vant navigateur  d'Urville  en  a  recon- 
nu, en  1828,  la  partie  orientale  ,  sans 
pouvoir  communiquer  avec  ses  habi- 
tants. Son  opinion,  quant  à  la  posi- 
tion et  au  nom  de  ces  îles ,  est  d'ac- 
cord avec  celle  de  Macluer  et  de 
Rienzi.  Voici  comment  ce  dernier  peint 
ce  pays  et  ses  habitants  : 

«  Cette  chaîne  d'îles  est  réunie  par 
des  récifs,  et  on  n'y  trouve  qu'un  seul 
port  assez  difficile.  Ces  insulaires  ha- 


bitent un  pays  pauvre  et  passablement 
cultivé.  Ils  sont  d'un  jaune  bronzé,  ro- 
bustes ,  d'une  assez  belle  taille  et  assez 
bien  faits,  moins  méchants  que  la  plu- 
part des  autres  Polynésiens,  mais  infé- 
rieurs aux  Carolins  de  Yap  et  proba- 
blement des  autres  îles  de  l'immense 
archipel  des  Caroîines.  Ils  sont  avides , 
soupçonneux,  cruels  dans  les  guerres 
que  lès  chefs  entreprennent  pour  le  plus 
léger  motif.  Ils  vont  généralement  nus 
avec  un  cynisme  éhonté  ;  à  peine  si  quel- 
ques-uns renferment  dans  un  étui  ce 
qui  distingue  l'homme  de  la  femme. 
S'ils  ont  eu  de  la  candeur  et  de  la  gé- 
nérosité a  l'époque  de  Wilson,  certes 
ils  sont  bien  déchus.  II  est  vrai  qu'ils 
ont  eu  à  se  plaindre  quelquefois  des 
baleiniers;  ce  qui  a  pu  les  rendre  plus 
entreprenants  et  plus  méchants.  » 

Ils  ont  osé  attaquer  récemment  en 
pleine  mer  un  navire  baleinier  com- 
mandé ,  je  crois  ,  par  le  capitaine  An- 
derson ,  et  ont  failli  l'enlever.  Il  ne  dut 
son  salut  qu'au  courage  de  quelques 
marins ,  qui ,  s'étant  retirés  dans  les 
hunes,  firent  un  feu  nourri  sur  eux, 
et  à  un  noir,  coq  (cuisinier)  du  bâti- 
ment. Celui-ci ,  brave  à  sa  manière , 
n'employa  d'autres  armes  que  les  us- 
tensiles de  sa  cuisine.  Tantôt  il  puisait 
dans  les  chaudières  de  l'huile  bouil- 
lante au  moyen  de  la  grande  cuiller , 
et  en  aspergeait  généreusement  la  face 
des  ennemis;  tantôt  il  renversait  sur 
leurs  pieds  et  sur  leurs  mains  des  pots 
et  des  marmites  pleines  de  ce  liquide 
brûlant.  Le  coq  noir  put  se  flatter 
d'avoir  en  grande  partie  débarrassé  le 
navire  de  ces  intrépides  assaillants , 
qui  prirent  la  fuite  en  hurlant  de  rage 
et  de  douleur. 

NAUrRAGE  UU  NAVIRE  AMÉRICAIN  LE  MEN- 
TOR. DESCRIPTION  DES  ILES  MORTZ.KV  AN- 
GLE ET  LORD  NORTII  ET  DES  ILES  DES 
MARTYRS. 

Ces  îles ,  qui  complètent  les  annexes 
de  l'archipel  de  Péliou,  n'avaient  pas 
été  encore  décrites.  C'est  grâce  au 
naufrage  du  capitaine  américain  Ed- 
ward C.  Barnard  que  nous  avons  eu 
quelque  connaissance  de  ses  habitants. 
Nous  allons  extraire  la  relation  qu'en  a 
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denrée  ce  capitaine,  après  son  arrivée 
a  Canton  (Chine),  en  1833. 

9  Le  18  mai  1832,  je  passai  devant 
l'île  Mortz,  et  le  navire,  poussé  par 
une  forte  brise  du  sud-sud-ouest,  tai- 
sait route  vers  le  nord-nord-est  à  rai- 
son de  7  à  8  nœuds  à  l'heure.  Le  20, 
vers  midi ,  je  cinglai  au  nord-est,  et 
le  lendemain  à  la  même  heure,  je  ju- 
geai que  nous  devions  être  au  nord- 
ouest  des  îles  Péliou.  Je  n'avaispoint  vu 
le  so'.eil  depuis  mon  départ  de  Mortz; 
il  soufflait  un  vent  violent  de  sud-sud- 
ouest,  la  pluie  tombait  par  torrents  et 
la  mer  était  extrêmement  houleuse  : 
nous  étions  alors  par  latitude  8°50' 
nord  et  par  longitude  132°20'  est  de 
Londres;  notre  navire  fut  entraîné  par 
un  très-fort  courant,  durant  le  reste 
de  cette  journée.  Tout  à  coup,  vers 
onze  heures  du  soir ,  il  frappa  contre 
un  rocher.  L'équipage  courut  alors 
dégager  les  canots ,  et  ce  fut  à  grande 
peine  que  je  parvins  à  empêcher  tuut 
mon  monde  de  se  précipiter  dans  le 
premier  qui  fut  prêt  à  mettre  à  la 
mer. 

«  Après  que  ce  canot  se  fut  éloigné 
avec  dix  des  nôtres  ,  je  coupai  les 
mâts  pour  alléger  le  bâtiment,  qui 
bondissait  d'une  manière  effrayante  et 
était  entièrement  recouvert  par  les  va- 
gues. Un  peu  après ,  il  s'engrava  et  ne 
bougea  plus.  Cependant,  au  bout  d'une 
heure,  je  vis  le  pont  s'élever  rapide- 
ment, et,  craignant  qu'il  ne  s'abîmât 
avant  le  jour ,  je  mis  a  la  mer  un  au- 
tre canot  qui  fut  submergé  en  un  ins- 
tant, avec  un  matelot,  nommé  "Wil- 
liam Jones ,  qui  y  était  descendu.  Au 
point  du  jour,  j'aperçus  une  île  au 
sud-est,  et  une  partie  au  récif,  qui  se 
trouvait  à  découvert ,  à  la  distance  de 
trois  ou  quatre  milles.  Nous  parvînmes, 
non  sans  beaucoup  de  peine,  à  descen- 
dre le  seul  canot  qui  nous  restât,  et 
à  gagner  le  récif,  où  nous  passâmes 
toute  la  journée  et  la  nuit  suivante. 
Le  25 ,  de  grand  matin ,  nous  vîmes 
une  nuée  de  pirogues  qui  venaient  vers 
nous.  Les  indigènes  qui  les  montaient 
ne  nous  eurent   pas  plutôt  rejoints. 

au'ils  se  mirent  à  nous  piller,  et  nous 
emandèrcnt    des  fusils.    Nous  leur 


apprîmes  qu'il  y  en  avait  plusieurs  a 
bord  du  navire,  et  ils  s'éloignèrent  à 
force  de  rames  pour  les  aller  cher- 
cher. Le  temps  s'étant  alors  éclairci , 
nous  aperçûmes  dans  la  direction  du 
sud-est  un  grand  nombre  de  pirogues 
qui  se  dirigeaient ,  les  unes  vers  le  na- 
vire, les  autres  vers  l'île  voisine. 

«  Aussitôt  après  que  ces  sauvages  nous 
eurent  quittés,  nous  chargeâmes  dans 
le  canot  ce  qu'ils  nous  avaient  laissé 
d'effets,  une  boite  remplie  de  biscuit 
et  un  baril  d'eau  ,  et  nous  résolûmes 
d'aller  aborder  à  l'île  de  Kyangle.  Nous 
en  étions  à  moitié  chemin",  quand  nous 
fûmes  accostés  de  nouveau  par  des 
naturels,  montés  dans  une  grande  pi- 
rogue ,  et  qui  s'offrirent  de  nous  pren- 
dre à  la  remorque,  ce  à  quoi  nous 
consentîmes  volontiers.  Après  nous 
avoir  conduits  l'espace  d'environ  deux 
milles ,  ils  descendirent  leur  voile  et 
vinrent  bord  à  bord  avec  notre  canot, 
dans  le  but  bien  évident  de  nous  pil- 
ler et,  peut-être,  de  nous  assassiner. 
Persuadé  du  moins  que  telle  était  leur 
intention,  je  donnai  ordre  de  couper 
la  touée,  et  de  jeter  à  la  mer  plusieurs 
paquets  d'effets,  pour  occuper  les 
sauvages,  et,  virant  de  bord,  nous 
fîmes  force  de  rames  vers  le  sud ,  et 
les  laissâmes  bien  loin  derrière  nous. 

«  Dans  la  soirée  nous  arrivâmes  à  la 
hauteur  de  l'île  de  Babel-Thouap,  et 
pendant  la  nuit,  voyant  que  nous 
étions  environnés  de  toutes  parts  de 
brisants,  je  jetai  la  ligne,  qui,  fort 
heureusement,  s  accrocha  à  un  rocher. 
Nous  restâmes  dans  cette  position  jus- 
qu'au jour  ;  puis  nous  nous  dirigeâmes 
encore  au  sud ,  vers  une  terre  dont 
nous  n'étions  guère  éloignés.  Mais , 
par  suite  de  la  chaleur,  qui  était  ex- 
cessive, et  du  manque  d'eau,  notre 
navigation  fut  fort  lente;  néanmoins, 
vers  midi ,  nous  abordâmes  une  pe- 
tite île ,  où  nous  eûmes  le  bonheur 
de  trouver  de  l'eau.  Là,  nous  eû- 
mes la  visite  de  plusieurs  insulaires 
montés  dans  une  pirogue ,  qui  nous 
quittèrent  après  nous  avoir  dévalisés. 
Nous  les  suivîmes  peu  après  ;  mais  au 
moment  où  nous  allions  descendre  à 
terre,   nous  fûmes  assaillis  par  une 
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foule  de  ces  sauvages,  qui  nous  enle- 
vèrent jusqu'aux  vêtements  que  nous 
avions  sur  le  dos ,  et  nous  laissèrent 
à  nu.  Ils  voulurent  bien  cependant  me 
rendre  ma  chemise;  ce  dont  je  leur 
sus  infiniment  de  gré. 

«  A  notre  arrivée ,  nous  comparûmes 
devant  une  assemblée  de  chefs,  qui 
nous  questionnèrent  sur  le  but  de  notre 
voyage,  et  sur  la  distance  qu'il  y  avait 
de  leur  île  à  l'endroit  où  nous  avions 
abandonné  le  navire.  Quand  nous  les 
eûmes  satisfaits  à  cet  égard ,  ils  nous 
donnèrent  à  boire  et  nous  offrirent  des 
vivres,  que  nous  refusâmes.  Je  ne  sais 
rien  des  mœurs  de  ces  insulaires,  si 
ce  n'est  que  les  hommes  vont  entière- 
ment nus,  qu'ils  me  parurent  belliqueux 
et  barbares,  qu'ils  ne  font  pas  un  pas 
sans  être  armés  de  lances  et  de  sabres, 
et  que  leurs  femmes  portaient  une  petite 
natte  autour  de  la  ceinture.  Ils  nous 
traitèrent  avec  la  plus  grande  hospita- 
lité :  non  contents  de  partager  tout  ce 
qu'ils  avaient  avec  nous,  ils  nous  logè- 
rent dans  la  meilleure  cabane  de  leur 
village,  et  quand  ils  n'avaient  point  de 
poisson  à  nous  offrir,  ils  tuaient  un 
cochon  ou  une  chèvre  pour  nous  les 
donner,  prenant  pitié  de  notre  situa- 
tion. Ils  voulurent  nous  construire  un 
bateau,  mais  ils  furent  obligés  d'y  renon- 
cer, faute  des  liens  nécessaires  à  cette 
construction.  Ils  construisirent  alors 
une  grande  pirogue,  et  allèrent  cher- 
cher à  bord  du  navire  une  quantité  de 
clous,  qui  nous  servirent  à  mettre 
notre  chaloupe  en  état.  Ils  nous  en 
rapportèrent  aussi  des  vêtements  et 
d'autres  objets  dont  nous  avions  be- 
soin. 

«  Après  avoir  attendu  un  vent  d'est 
pendant  quelques  jours,  je  me  dispo- 
sais à  partir,  lorsque  mes  hôtes  me  di- 
rent qu'il  fallait  que  six  de  mes  gens 
restassent  dans  l'île  comme  otages,  et 
que  six  chefs  prissent  leur  place  dans  la 
chaloupe.  M'étant  récrié  contre  une 
aussi  étrange  proposition ,  ils  m'objec- 
tèrent que  le  capitaine  anglais  Wilson 
en  avait  agi  ainsi  à  Corror,  et  que, 
s'ils  consentaient  au  départ  de  tout 
mon  monde,  il  ne  leur  resterait  au- 
cune garantie  d'être  payés  de  leurs 


peines.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils  at- 
tendaient en  payement  :  «  Des  fusils , 
nie  répondirent-ils;  les  naufragés  an- 
glais en  ont  donné  à  nos  frères  de  Cor- 
ror, et  nous  espérons  que  vous  nous 
traiterez  de  même.  » 

«  Après  de  longs  pourparlers ,  ils  con- 
sentirent à  ce  qu'il  en  partît  trois  au- 
tres, et  réduisirent  aussi  à  trois  le 
nombre  de  chefs  qui  devaient  nous  ac- 
compagner. Je  leur  dis  qu'ils  se  trom- 
paient dans  leur  calcul;  qu'il  y  avait 
loin  de  leur  île  à  mon  pays,  et  qu'ils 
étaient  dans  l'erreur  s'ils  croyaient  que 
je  pusse  y  conduire  leurs  compatriotes, 
attendu  qu'il  me  faudrait  payer  leur 
passage,  et  que  personne  ne  les  pren- 
drait sans  cela.  Je  ne  pus  parvenir  à 
leur  faire  entendre  raison,  et  ils  me 
signifièrent  formellement  que,  si  je  re- 
fusais de  les  emmener,  ils  mettraient 
en  pièces  la  chaloupe  et  la  pirogue,  et 
qu'aucun  de  nous  ne  partirait.  Voyant 
qu'ils  ne  voulaient  point  en  démordre, 
je  n'insistai  point  davantage.  Toute- 
fois, deux  jours  après,  je  tentai  un 
nouvel  effort,  qui  ne  réussit  pas  mieux. 
Je  leur  montrai  l'impossibilité  où  je 
me  trouvais  de  leur  procurer  des  fu- 
sils; mais  je  les  assurai  que,  s'ils  vou- 
laient permettre  à  mes  gens  de  me 
suivre,  une  fois  rendu  dans  mon  pays, 
j'instruirais   mon    gouvernement    du 
bon  accueil  que  j'avais  reçu  d'eux,  et 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  leur  en  té- 
moigner sa  reconnaissance  par  quelque 
présent  qui  en  vaudrait  réellement  la 
peine.  Ces  belles  promesses  néanmoins 
n'ébranlèrent   point   leur  résolution. 
Ils  me  dirent  que  si  je  voulais  partir, 
il  fallait  me  résigner  à  leur  laisser  mon 
beau-frère ,  M.  James  Meager,  et  deux 
de  mes  gens,  dont  ils  me  donnèrent  le 
choix.  Horatio  Davis,  Calvin  et  Catlin, 
du  Massachusetts,  qui  craignaient  de 
se  hasarder  dans  la  pirogue,  s'étant 
offerts  de  rester,  le  15  novembre  nous 
commençâmes  a  mettre  nos  embarca- 
tions en  état,  et  à  y  charger  les  vivres 
et  autres  objets  dont  nous  avions  be- 
soin. Le  22  suivant,  le  vent  étant  fa- 
vorable, je  partis  de  Péliou.  Ma  cha- 
loupe était  conduite  par  trois  hommes 
de  l'équipage,  et  dans  la  pirogue  il  y 
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en  avait  quatre  autres ,  avec  deux  chefs 
et  un  homme  de  l'île.  Nous  naviguâmes 
ce  jour-là  environ  vingt  milles.  Quand 
vint  la  nuit,  je  n'étais  guère  rassuré 
de  me  voir  en  pleine  mer  dans  une 
frêle  embarcation,  en  compagnie  d'une 
pirogue  qui  portait  nos  vivres  et  de 
l'eau  pour  vingt  jours,  sans  aucun 
moyen  de  me  diriger,  n'ayant  pour 
tout  instrument  qu'une  boussole,  et 
me  trouvant  alors  à  six  cents  milles  de 
Ternate,  qui  était  la  terre  la  plus 
proche. 

«  Dès  que  nous  fûmes  sortis  des  ré- 
cifs, je  cinglai  vers  le  sud-ouest.  La 
mer  était  extrêmement  grosse;  nous 
avancions  difficilement;  pour  comble 
de  malheur,  notre  gouvernail  se  dé- 
rangea ,  et  nous  fûmes  obligés  de  sus- 
pendre toute  une  nuit  notre  naviga- 
tion, avant  de  pouvoir  le  mettre  en 
état.  Ce  retard  était  d'autant  plus  à 
regretter,  qu'il  régnait  une  forte  brise 
de  nord-est,  qui  nous  eût  bien  servis. 
Il  plut  abondamment  durant  la  nuit, 
et  le  tonnerre  gronda  d'une  manière 
effrayante.  Des  murmures  s'éleverei^t 
parmi  mes  gens,  et  je  vis  le  moment 
où  nous  allions  être  obligés  de  regagner 
l'île  Péliou,  pour  y  attendre  l'arrivée 
d'un  navire  qui  nous  prendrait  à  son 
bord.  C'eût  été  sans  doute  le  parti  le 
plus  prudent;  mais  lorsque  le  jour  pa- 
rut, la  pluie  cessa,  le  vent  se  modéra; 
nous  réparâmes  le  gouvernail ,  et  nous 
naviguâmes  ensuite ,  sans  encombre , 
jusqu'au  29.  Le  vent  nous  fut  presque 
continuellement  favorable;  la  chaloupe 
était  étanche,  mais  la  pirogue  taisait 
beaucoup  d'eau.  Nous  nous  dirigeâmes 
tout  le  temps  au  sud-ouest,  dans  l'es- 
poir d'aborder  à  Mortz  ou  à  Guilolo. 
Le  29  au  soir,  la  pirogue  chavira  par 
la  négligence  d'un  des  insulaires  de 
Péliou,  qui  était  chargé  de  tenir  la 
voile;  le  mât  tomba  à  la  mer,  et  nous 
passâmes  inutilement  une  heure  en- 
tière à  en  ôter  l'eau.  Sur  les  dix  heures, 
le  vent  s'éleva,  et  nous  eûmes  de  la 

{>luie.  Je  pris  alors  à  bord  de  la  cha- 
oupe  quatre  hommes  de  la  pirogue, 
n'en  laissant  que  trois  pour  la  con- 
duire; mais  elle  se  remplit  tellement 
d'eau  pendant  la  nuit,  qu'il  nous  eût 


été  impossible  de  la  maintenir  plus 
longtemps  à  flot:  force  donc  nous  fut 
de  l'abandonner  :  ce  que  nous  fîmes 
après  en  avoir  enlevé  autant  d'eau  et 
de  vivres  qu'il  était  prudent  d'en  char- 
ger la  chaloupe,  où  nous  étions  alors 
onze  personnes.  Nos  provisions  se 
composaient  de  noix  de  coco  et  de  porc 
frais,  que  nous  avions  fait  frire  avant 
de  partir,  et  qui  était  renfermé  dans 
des  vases  de  terre  remplis  de  graisse. 
Notre  eau  était  contenue  dans  de  gros 
bambous.  Après  avoir  transbordé  tout 
ce  dont  nous  avions  besoin,  et  avoir 
allégé  la  chaloupe,  en  jetant  à  la  mer 
tout  ce  qu'elle  renfermait  de  lourd ,  ne 
conservant  par  homme  qu'un  pantalon 
et  une  chemise  de  rechange,  nous 
abandonnâmes  la  pirogue,  et  conti- 
nuâmes notre  route  vers  le  sud-ouest. 
Pendant  le  calme  nous  ramions,  et 
quand  la  brise  nous  était  favorable, 
nous  étendions  notre  voile.  Nous  che- 
minâmes ainsi  jusqu'au  6  décembre, 
que  nous  découvrîmes  la  terre  au  point 
du  jour,  à  environ  six  milles  de  dis- 
tance. Peu  après,  nous  vîmes  plusieurs 
pirogues  qui  venaient  à  nous.  La  fuite 
eût  été  impossible,  si  nous  y  eussions 
songé;  mais  l'eau  commençait  à  nous 
manquer,  et  il  nous  en  fallait,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  Notre  résolution 
fut  donc  bientôt  prise.  Les  pirogues 
d'ailleurs  n'étaient  plus  qu'à  un  demi- 
mille  de  nous.  Je  me  dirigeai  vers  une 
de  ces  embarcations,  qui  avait  de  beau- 
coup devancé  les  autres,  et  quand  nous 
en  fûmes  à  quelques  toises  de  distance , 
les  indigènes  qui  s'y  trouvaient  nous 
montrèrent  des  noix  de  coco,  en  nous 
donnant  à  entendre,  par  leurs  signes, 
qu'ils  étaient  disposés  à  faire  des 
échanges,  et  nous  crièrent  :  Pecio! 
pecio!  Sur  ces  entrefaites,  arriva  du 
côté  opposé  une  autre  pirogue,  dont 
l'équipage  sauta  à  bord  de  notre  cha- 
loupe, et,  en  moins  de  cinq  minutes, 
nous  dévalisa  complètement.  Tous  nos 
effets  furent  répartis  entre  plusieurs 
pirogues  ;  et  deux  ou  trois  de  mes  gens , 
qui  ne  voulurent  point  se  laisser  dé- 
pouiller, furent  jetés  à  la  mer,  où  ils 
faillirent  se  noyer.  Quand  ces  sauvages 
eurent  enlevé  tout  ce  que  contenait  la 
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chaloupe,  ils  y  mirent  trois  ou  quatre 
des  leurs  pour  la  conduire  à  terre.  Les 

f)irogues  reprirent  alors  la  route  de 
'île,  qui  n'a  guère  que  trois  quarts  de 
mille  de  long,  sur  un  demi  de  large, 
et  renferme  environ  trois  cents  habi- 
tants. En  approchant  de  la  cote,  je  vis 
accourir  des  femmes  et  des  enfants, 
qui  se  mirent  à  danser  et  à  gambader 
sur  le  rivage,  et  à  nous  saluer  par  des 
chants  et  par  des  huées.  Lorsque  nous 
tïimes  débarqués,  on  nous  servit  à 
boire  et  à  manger.  L'île  est  basse  et 
environnée  d'un  récif  qui  longe  la 
côte  à  environ  un  demi-mille  de  dis- 
tance. Les  hommes  étaient  fortement 
constitués;  les  femmes,  au  contraire, 
me  parurent  faibles  et  chétives.  Pen- 
dant mon  séjour  parmi  eux,  ils  me 
traitèrent  avec  bonté;  ils  n'exigèrent 
de  moi  aucun  travail;  une  ou  deux  fois 
seulement  ils  me  demandèrent  de  les 
aider  à  cueillir  des  noix  de  coco.  Mais 
leur  curiosité  était  fatigante  ;  et  comme 
ils  n'ont  aucun  égard  pour  l'âge,  nous 
eûmes  beaucoup  a  souffrir  des  impor- 
tunités  de  leurs  enfants.  Il  est  impos- 
sible de  rien  voir  de  plus  malpropre 
que  ces  insulaires.  Les  hommes  pren- 
nent plus  de  part  aux  affaires  domes- 
tiques que  chez  aucun  des  peuples  sau- 
vages que  j'aie  encore  visités. 

«  Je  passai  mon  temps  à  errer  sur 
cette  petite  île,  ayant  souvent  faim  et 
ne  sachant  où  je  me  trouvais.  Je  sup- 
posais que  j'avais  passé  à  l'ouest  de 
Mortz ,  et  que  je  devais  être  dans  l'île 
de  Maggo.  Maintes  fois  je  résolus  de 
m'emparer  d'une  pirogue  et  de  gagner 
la  haute  mer.  Je  pensais  qu'en  cin- 
glant vers  l'est,  je  devais  gagner  Ter- 
nate,  et  que  si  je  ne  voyais  point  de 
terre  dans  les  vingt-quatre  heures,  je 
tournerais  au  sud-ouest,  où  je  ne  pou- 
vais manquer  de  la  rencontrer.  La 
grande  difficulté  était  de  savoir  com- 
ment nous  pourrions  nous  procurer 
une  provision  suffisante  de  noix  de 
coco  pour  le  voyage.  Il  ne  se  passait 
point  de  jour  que  nous  ne  fissions  quel- 
que projet  de  fuite,  quand,  le  3  fé- 
vrier 1833,  au  matin,  on  aperçut  au 
sud  un  navire  qui  arrivait  directement 
sur  nous  avec  l'intention  d'aborder  à 


la  côte  occidentale.  L'éveil  fut  aussitôt 
donné  dans  toute  l'île,  et,  en  un  ins- 
tant, hommes,  femmes  et  enfants  se 
précipitèrent  de  toutes  parts  vers  le 
rivage,  chargés  de  noix  de  coco,  qu'ils 
se  proposaient  d'aller  porter  à  bord. 
Nous  nous  y  rendîmes  aussi  de  notre 
côté;  mais  on  nous  repoussa  de  toutes 
les  pirogues  où  nous  voulûmes  monter. 
C'était  un  parti  pris  de  nous  garder  à 
terre.  Je  m'adressai  au  chef,  qui  me 
dit  que  je  ne  pouvais  point  partir. 
Voyant  alors  la  pirogue  de  son  frère 
prête  à  mettre  à  la  mer,  j'y  courus  et 
sautai  dedans.  Je  n'y  fus  pas   plutôt 
que  les  sauvages  m'intimèrent  l'ordre 
d'en  sortir.  Je  leur  dis  que  s'ils  vou- 
laient me  permettre  de  les  accompa- 
gner, je  m'engageais  à  leur  procurer 
du  fer,  article  auquel  ils  attachent  le 
plus  grand  prix.  Ils  refusèrent  de  m'en- 
tendre,  et  me  réitérèrent  l'ordre  de 
quitter  la  pirogue.  Je  résistai.  Deux 
des  sauvages  se  saisirent  alors  de  moi 
pour  me  jeter  à  l'eau,  quand  un  vieil- 
lard interposa  son  autorité  et  me  retira 
de  leurs  mains.  Nous  hissâmes  aussitôt 
la  voile,  et  nous  dirigeâmes  vers  le 
navire.  Lorsque  nous  fûmes  sortis  du 
ressac,  je  me  retournai ,  et  je  vis  qu'on 
avait  laissé  à  terre  tous  mes  hommes, 
à  l'exception  d'un  seul,  nommé  Bart- 
lett  J.  Rollins,   de  Bangor.  Il  faut 
s'être  trouvé  dans  une  position  pareille 
à  la  mienne  pour  pouvoir  se  faire  une 
idée  des  sensations  que  j'éprouvai  eu 
approchant  du  navire.  C'était  un  beau 
bâtiment;  et  comme  j'aperçus  beau- 
coup de  noirs  à  bord ,  je  crus  que  c'était 
un  Hollandais,  monté  par  un  équipage 
malai.  Je  le  hélai  et  demandai  la  per- 
mission de  monter  à  bord.  Le  perro- 
quet d'artimon  ayant  été  hissé,  en  un 
instant  je  fus  sur  le  pont,  où  j'appris 
que  c'était  !e  navire  espagnol  la  Sa- 
bine (*) ,  commandée  par  le  capitaine 
Gomez,  de  Manila,  qui  allait  de  Ben- 
gale a  Macao.  Cet  officier  me  reçut 
avec  la  plus  grande  hospitalité,  et' je 
m'empresse  de  lui  en  témoigner  ici 
toute  ma  reconnaissance.  Nous  ne  nous 

(*)  J'ai  vu  moi-même  ce  navire,  quelques 
années  auparavant.  G.  L.  D.  R, 
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arrêtâmes  que  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  Rollins  à  bord.  Le  capitaine 
nie  dit  qu'ayant  essuyé  de  nombreux 
retards  dans  la  traversée,  et  étant  à 
court  de  vivres  et  d'eau  ,  il  ne  pouvait 
perdre  vingt-quatre  heures  à  envoyer 
chercher  les  autres  hommes  de  mon 
équipage.  Il  me  donna  alors  quelques 
cercles  de  fer,  dont  je  fis  cadeau  aux 
sauvages  qui  m'avaient  amené,  et  je 
pus  voir,  à  leur  étonnement,  qu'ils  ne 
s'attendaient  pas  à  un  présent  d'une 
aussi  grande  valeur.  Ils  nous  auraient, 
je  crois,  tous  conduits  à  bord  de  l'Es- 
pagnol, s'ils  n'avaient  pas  craint  que 
nous  ne  nous  vengeassions  d'eux  pour 
avoir  coulé  à  fond  notre  chaloupe.  Ces 
insulaires  s'en  retournèrent  si  satis- 
faits, que  je  n'ai  nul  doute  qu'ils  ne 
traitent  bien  ceux  qui  sont  restés  sur 
leur  île,  et  qu'ils  ne  les  mettent  à  bord 
du  premier  navire  qui  visitera  ces  pa- 
rages. Ces  hommes  sont  Charles  R. 
Bowkett,  William  Siddon,  Milton 
Hewlitt,  Horace  Holden,  Peter  An- 
drews, Benjamin  Nute;  et  les  trois 
insulaires  de  Péliou,  Lebac,  Tet  et 
Kaïer.  C'est  seulement  après  mon  ar- 
rivée à  bord  de  la  Sabine  que  j'appris 
que  l'île  où  j'avais  séjourné  deux  mois 
était  celle  de  Lord  North.  » 

L'île  de  Lord  Isorth  est  située  par 
3° 3'  de  latitude  nord,  et  par  131°  20' 
de  longitude  est  de  Londres.  Ce  fut  le 
23  février  que  le  capitaine  Barnard 
relâcha  à  Macao,  et  le  28  suivant  il 
aborda  à  Canton. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  le 
'.  petit  groupe  deTamatam,Fanendik  et 
Ollap,  qui  paraît  répondre  aux  îles  des 
Martyrs  des  anciennes  cartes  espagno- 
les. 11  a  été  signalé  avec  exactitude  en 
1801 ,  par  l'Espagnol  Ibergoïtia,  capi- 
taine du  navire  Philippines.  Il  fut  en- 
suite successivement  reconnu  par  Frey- 
cinet  en  1819,  par  Duperrey  en  1824, 
par  Rienzi  en  1826,  et  par  d'Urville 
en  1828.  Ce  sont  trois  îlots  bas,  boi- 
sés, rapprochés,  mais  séparés  les  uns 
des  autres,  et  entourés  chacun  d'un  bri- 
sant. Le  groupe  entier  n'a  que  six 
milles  d'étendue  du  nord  au  sud.  Po- 
sition :  7°37'  lat.  nord,  147°10'long. 
est  (Ollap). 


ILES  CAROLINES  PROPRES. 


La  plupart  des  îles  Carolines  n'ont 
de  commun  que  le  corail  qui  leur  sert 
de  base,  et  comprennent  des  terrains 
et  des  peuples  fort  divers.  Découvertes 
par  les  Espagnols,  elles  ont  été  négligées 
par  les  géographes.  Les  travaux  récents 
de  MM.  de  Kotzebuë,  de  Chamisso,  de 
Freycinet  et  Duperrey,  les  reconnais- 
sances de  M.  d'Urville,  et  surtout  les 
grands  travaux  du  capitaine  Lùtke,  ont 
attiré  de  nouveau  l'attention  sur  cet  ar- 
chipel. Nos  recherches  nous  ont  démon- 
tré qu'il  était  composé  de  plus  de  cinq 
cents  îles,  dans  les  limites  que  nous 
avons  cru  devoir  lui  donner,  tandis 
que  Malte-Brun  lui-même  ne  comptait 
que  quatre-vingts  îles  dans  les  Caroli- 
nes. On  doit  distinguer  ces  îles  en 
hautes  et  basses  ;  les  plus  élevées ,  parmi 
les  premières ,  atteignent  une  élévation 
d'un  peu  moins  de  trois  mille  pieds 
français  au-dessus  de  la  mer.  Les  basses 
sont  les  plus  nombreuses. 

UISTOIRE  NATURELLE. 

Les  principales  productions  végé- 
tales de  ces  îles  sont  le  cocotier,  le 
nipa  et  trois  ou  quatre  autres  palmiers , 
l'arbre  à  pain,  qui  fait  la  base  de  la 
nourriture  des  habitants,  les  vaquois 
ou  pandanus,  plusieurs  aroïdes,  les 
bananiers,  quelques  figuiers,  le  bar- 
ringtonia  aux  fleurs  superbes,  le  so?i- 
neratia,  qui  vit  souvent  baigné  par 
l'eau  de  la  mer,  le  calophyllum ,  si  re- 
marquable par  la  beauté  de  ses  feuilles. 
On  n'y  connaît  ni  bêtes  féroces,  ni 
serpents  venimeux;  le  voisinage  de  la 
mer  y  entretient  une  fraîcheur  agréable. 
La  mer  y  est  fertile  en  admirables  co- 
quillages, tels  que  les  venus,  d'im- 
menses casques, de  belles  porcelaines, 
et  surtout  le  nautile. 

Le  nautile  est  un  mollusque  marin 
du  genre  des  sèches.  Aristote,  Élien, 
Oppien,  Philès  et  les  poètes  de  l'anti- 
quité ont  célébré  les  merveilles  de  sa 
navigation.  Voici  la  description  que 
Pline  en  a  donnée  et  qui  rappelle  celle 
de  l'immortel  Aristote  :  «  Le  nautilos 
ou  pompilos  est  un  des  prodiges  de 
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la  nature.  On  le  voit  s'élever  du  fond 
de  la  mer,  en  maintenant  sa  coquille 
dans  une  situation  telle  que  la  carène 
soit  toujours  en  dessous,  et  l'ouver- 
ture au-dessus.  Dès  qu'il  atteint  la 
surface  de  l'eau, /il  met  lui-même  sa 
barque  à  flot,  parce  qu'il  est  pourvu 
d'organes  au  moyen  desquels  il  fait 
sortir  l'eau  dont  elle  était  remplie, 
ce  qui  la  rend  assez  légère  pour  que 
les  bords  s'élèvent  au-dessus  de  cet 
élément.  Alors  le  nautile  lait  sortir 
de  sa  coquille  deux  bras  nerveux  , 
qu'il  élevé  comme  des  mats;  chacun 
de  ses  bras  est  muni  d'une  mem- 
brane très-Gne,  et  d'un  appareil  pour 
la  tendre  :  ce  sont  les  voiles.  Mais 
si  le  vent  n'est  pas  favorable,  il  faut 
des  rames;  le  nautile  en  dispose  sur 
les  deux  cotés  de  sa  barque  :  ce  sont 
d'autres  membres  allongés  et  extrême- 
ment souples ,  capables  de  se  plier  et 
de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  et 
dont  l'extrémité  est  constamment  plon- 
gée dans  l'eau  :  ainsi,  la  navigation 
peut  commencer,  et  le  pilote  va  dé- 
ployer son  habileté.  Si  quelque  péril 
le  menace,  il  replie  sur-le-champ  tous 
ses  agrès,  et  disparaît  sous  les  flots.  » 
On  raconte  qu'un  naturaliste  fran- 
çais, embarqué  sur  un  vaisseau  qui 
traversait  la  Méditerranée,  eut  l'occa- 
sion d'observer  une  quantité  de  nau- 
tiles; mais  il  ne  put  en  prendre  un 
seul ,  tant  ils  étaient  attentifs  à  obser- 
ver ce  qui  se  passe ,  et  prompts  à  éviter 
la  main  qui  voulait  les  saisir.  On  a  pré- 
tendu que  le  nautile  n'avait  pas  la  fa- 
culté de  construire  lui-même  sa  curieuse 
coquille,  parce  qu'on  ne  l'y  a  jamais 
trouvé  adhérent,  comme  les  autres 
mollusques  revêtus  d'une  enveloppe 
solide.  On  lui  a  même  attribué  les 
habitudes  du  pagure,  nommé  Ber- 
nard termite,  animal  parasite  qui  se 
loge  dans  les  coquilles  vides,  lorsque 
leur  forme  intérieure  lui  convient,  et 
qui  en  déménage  souvent,  parce  que 
son  logement  ne  coûte  rien  à  bâtir. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  nautile;  on 
ne  l'a  jamais  trouvé  que  dans  sa  co- 
quille. Nous  pensons  que  c'est  à  ce 
mollusque  marin  qu'il  faut  attribuer  la 
demeure  qu'il  habite ,  et  qu  il  est  à  la 


fois  le  constructeur  et  le  pilote  de  son 
ingénieuse  barque  (voy.  pi.  2G0).  J'ai 
vu  plusieurs  grands  nautiles  fort  beaux 
près  de  l'île  Yap.  Au  reste,  l'histoire 
naturelle  de  ce  mollusque  est  encore 
peu  avancée.  Aristote  avait  reconnu 
deux  espèces  de  nautiles.  Linné  a  di- 
visé en  deux  .genres  les  argonautes  et 
les  nautiles.  Le  genre  nautile,  tel  que 
Cuvier  l'a  considéré,  serait  une  famille, 
car  cet  illustre  savant  comprend  à  titre 
de  sous-genres  les  spirilles,  les  nauti- 
les, les  pompiles,  les  rotalies,  les  or- 
thocératites ,  etc. ,  etc. 

ILE  YAP  OU  GOUAP. 

Les  PP.  Cantova  et  Walter  parti- 
rent de  Gouaham  le  2  février  1731, 
pour  aller  convertir  à  la  foi  chrétienne 
les  habitants  des  îles  qu'on  venait  de 
découvrir  au  sud  des  Mariannes.  Us 
arrivèrent  heureusement  à  l'une  des 
Caroiines  le  2  mars  suivant,  et  y  sé- 
journèrent trois  mois,  occupés  de  leurs 
exercices  de  missionnaires.  Voici  de 
quelle  manière  Ilernando  Valdès  Ta- 
mon,  alors  gouverneur  des  Philippines 
a  raconté  leurs  travaux  et  leurs  mal- 
heurs. «Comme  on  manquait  de  tout 
dans  ces  îles ,  Walter  s'embarqua  pour 
revenir  chercher  aux  Mariannes  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  subsistance  de  Can- 
tova ,  qui  resta  avec  quatorze  Marian- 
nais  dont  il  était  accompagné  ;  mais  les 
vents  contraires  obligèrent  Walter 
de  relâcher  aux  Philippines,  où  il  fal- 
lut attendre,  un  an  entier,  l'occasion 
du  bâtiment  qui  va  tous  les  ans  aux 
Mariannes.  Il  ne  se  rembarqua  donc 
que  le  12  novembre  1732,  et  malheu- 
reusement, après  trois  mois  et  demi 
de  navigation ,  le  bâtiment  échoua  à 
l'entrée  du  port.  Les  missionnaires  , 
sans  se  décourager,  firent ,  à  grands 
frais,  construire  et  charger  de  pro- 
visions un  autre  navire,  sur  lequel 
Walter  s'embarqua  le  31  mai  1733, 
avec  quarante-quatre  personnes.  Après 
neuf  jours  de  navigation  ,  ils  se  trou- 
vaient près  des  îles ,  et  aussitôt  ils 
tirèrent  plusieurs  coups  de  canon, 
pour  donner  avis  à  Cantova  de  leur 
arrivée;  mais  aucune  barque  ne  pa- 
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rut,  ce  qui  donna  des  soupçons  que 
les  barbares  pouvaient  l'avoir  tué. 
On  prit  la  résolution  d'entrer  dans 
une  baie  formée  par  deux  îles ,  dont 
la  grande  est  Falalep ,  et  s' étant  ap- 

f>roché  du  rivage  à  la  portée  du  pisto- 
et ,  on  s'aperçut  que  l'ancienne  mai- 
son avait  été  brûlée ,  et  que  la  croix 
élevée  sur  la  côte  n'existait  plus.  Enfin, 
quatre  petites  barques  des  insulaires 
s'approchèrent  du  bâtiment  et  appor- 
tèrent des  noix  de  coco.  On  leur  de- 
manda en  leur  langue  des  nouvelles  de 
Cantova  et  de  ses  compagnons  :  ils  ré- 
pondirent d'un  air  embarrassé  qu'ils 
étaient  allés  à  la  grande  île  d'Yap; 
mais  la  frayeur  peinte  sur  leur  vi- 
sage, et  le  refus  qu'ils  firent  de  venir  à 
bord ,  quoiqu'on  leur  offrît  du  bis- 
cuit ,  du  tabac  et  d'autres  bagatelles  de 
leur  goût,  ne  laissèrent  aucun  doute 
que  nos  gens  n'eussent  péri  par  la 
main  des  barbares.  On  vint  enfin  à 
bout  de  prendre  un  de  ces  insulaires, 
et  de  le  faire  monter  dans  le  bâtiment  : 
les  autres,  abandonnant  aussitôt  leurs 
barques,  se  jetèrent  à  la  nage  avec  de 
grands  cris.  Le  bâtiment  passa  la  nuit 
dans  cette  baie,  et,  le  lendemain,  s'é- 
loigna de  ces  îles  à  dessein  de  faire 
route  vers  Yap.  Les  Espagnols  navi- 
guèrent trois  jours  entiers  ;  mais  ne 
sachant  à  quel  degré  l'île  est  située , 
ni  le  rhumb  du  vent  qu'il  fallait  suivre 
pour  s'y  rendre,  ils  ne  purent  jamais 
la  découvrir.  Pendant  ce  temps-là  on 
questionna  l'insulaire,  en  lui  donnant 
toutes  sortes  d'assurances  qu'il  ne  lui 
serait  fait  aucun  mal  s'il  disait  la  vé- 
rité. Il  avoua  enfin  que,  peu  de  temps 
après  le  départ  de  Walter,  on  avait  tué 
Cantova  et  tous  ses  compagnons. 

«  Ce  père  s'étant  rendu,  avec  son  in- 
terprète et  deux  soldats ,  dans  l'île  de 
Mogmog  pour  y  faire  un  baptême ,  ses 
compagnons  étaient  restés  à  Falalep 
pour  garder  sa  maison.  A  peine  eut-il 
mis  le  pied  dans  l'île,  que  les  habitants 
s'attroupèrent  en  grand  nombre  ar- 
més de  lances ,  et  poussant  des  cris 
affreux,  s'avancèrent  vers  Cantova, 
qui  leur  demanda  doucement  pourquoi 
ils  voulaient  lui  ôter  la  vie,  à  lui  qui 
ne  leur  avait  jamais  fait  de  mal.  «  Tu 


viens ,  répondirent-ils ,  pour  détruire 
nos  coutumes  et  nos  usages  :  nous  ne 
voulons  point  de  ta  religion.  »  A  ces 
mots,  ils  le  percèrent  de  trois  coups 
de  lance,  dépouillèrent  son  cadavre  de 
ses  habits,  l'enveloppèrent  dans  une 
natte  et  l'enterrèrent  sous  une  petite 
maison,  ce  qui  est,  parmi  eux,  une  sé- 
pulture honorable  qu'ils  ne  donnent 
qu'aux  principaux  de  leur  île.  Ils  mas- 
sacrèrent de  même  les  trois  autres,  et 
mirent  leurs  corps  dans  une  barque 
qu'ils  abandonnèrent  au  gré  des  flots. 
Après  ce  meurtre,  ils  s'embarquèrent 
et  vinrent  à  l'île  Falalep,  au  lieu  où 
les  autres  étaient  restés.  A  l'approche 
des  barbares,  qui  paraissaient  trans- 
portés de  rage,  les  soldats  se  mirent 
en  défense  et  tirèrent  quatre  petits 
canons,  qu'ils  avaient  placés  devant 
leur  maison,  dont  quatre  insulaires 
furent  tués.  Ils  continuèrent  à  se  dé- 
fendre à  coups  d'épée  et  de  sabre,  mais 
enfin,  accablés  par  le  nombre,  ils  furent 
tous  percés  à  coups  de  lance,  et  leurs 
corps  enterrés  au  bord  de  la  mer.  Il 
périt  quatorze  personnes  en  cette  oc- 
casion, Cantova,  huit  Espagnols,  qua- 
tre Indiens  des  Philippines  et  un  es- 
clave. Un  autre  jeune  Philippin  de  la 
province  tagale  fut  seul  épargné , 
parce  qu'un  des  principaux  de  l'île  en 
eut  compassion  et  l'adopta  pour  son 
fils.  La  maison  fut  pillée  par  les  bar- 
bares, qui  partagèrent  entre  eux  tout 
ce  qui  s'y  trouva,  et  la  détruisirent.  » 
Le  récit  qui  nous  reste  du  P.  Cantova 
nous  apprend  qu'outre  les  diverses  ra- 
cines qui  tiennent  lieu  de  pain  aux 
habitants  de  Yap,  on  trouve  dans 
oette  île  des  patates ,  en  leur  langue 
camotes,  venues  des  Philippines,  ainsi 
qu'un  Carolin,  nommé  Caïal,  le  lui 
avait  rapporté.  Ce  Carolin  lui  dit  que 
son  père,  nommé  Coor,  l'un  des  plus 
qualifiés  de  l'île,  trois  de  ses  frères 
et  lui-même,  alors  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  furent  jetés  par  la  tempête  dans 
l'une  dr-s  îles  Philippines,  nommée  Bis- 
sayas(*),  qu'un  missionnaire  espagnol 
prit  soin  d'eux,  leur  donna  des  habits 

(*)  Vraisemblablement  une  des  îles  au 
sud  de  Louçon. 
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et  du  fer,  ce  qu'ils  estiment  plus  que 
toute  chose  au  inonde;  qu'à  leur  re- 
tour ils  apportèrent  des  semences  de 
plusieurs  plantes,  entre  autres  des  pa- 
tates, qui  ont  si  bien  multiplié  que  leur 
île  a  eu  de  quoi  en  fournir  à  toutes  les 
autres.  Ces  insulaires  font  une  pâte 
odoriférante  de  couleur  jaune  et  incar- 
nat, dont  ils  se  peignent  le  corps,  les 
jours  de  réjouissance:  c'est,  selon  leur 
idée,  une  magnifique  parure.  .l'ai  peine 
à  croire  ce  que  m'ajouta  ce  même 
homme,  qu'il  y  a  dans  son  île  des 
mines  d'argent,  mais  qu'on  n'en  tire 
qu'en  petite  quantité,  faute  d'instru- 
ments de  fer  propres  à  creuser  la  terre; 
que  quand  il  en  tombe  sous  la  main 
quelque  morceau  vierge,  on  travaille 
à  lui  donner  une  forme  ronde,  et  l'on 
en  fait  présent  au  seigneur  de  file 
nommée  Taguir.  Il  dit  qu'il  en  a  chez 
lui  d'une  grandeur  propre  à  lui  servir 
de  siège.  Le  bon  P.  Cantova  doutait 
avec  raison  de  l'exactitude  de  ce  récit, 
que  nous  nous  permettrons  de  placer 
au  rang  des  contes  bleus. 

Cette  île  fut  revue  ou  visitée  par 
différents  marins ,  et  entre  autres  par  le 
capitaine  du  Sivallow,  en  1804,  et 
plus  de  vingt  ans  plus  tard  par  M.  G.  L. 
Domeny  de  Rienzi  ,  auteur  de  l'ou- 
vrage sur  YOcêanie  que  le  lecteur  a 
sous  les  yeux.  C'est  lui  qui  a  dit  le  pre- 
mier :  «  Le  tabou  existe  à  Yap ,  sous 
le  nom  de  mat-mai ■  ••  une  espèce  dévoile 
blanc  indique  le  lieu  taboue.  L'île  de 
Yap  a  un  petit  port  au  milieu  des 
récifs  ;  elle  est  infiniment  moins  éten- 
due qu'elle  n'a  été  figurée  sur  la  carte 
d'Arrowsmith.  Elle  n'a  guère  que  six 
milles  du  nord  au  sud  et  autant  de 
l'est  à  l'ouest,  et  abonde  en  coco- 
tiers. Elle  a  de  grands  pros,  et  sur 
le  rivage  d'énormes  hangars.  Ses  ha- 
bitants sont  peut-être  les  meilleurs 
hommes  du  monde.  » 

Environ  un  an  après  M.  de  Rienzi ,  le 
capitaine  Dumont  d'Urville  eut  quel- 
ques communications  avec  les  naturels. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  journal ,  où 
il  a  fixé  la  position  de  la  pointe  sud 
de  Yap  par  9° 25'  latitude  nord,  et 
135°  41'  longitude  est: 

«  Quatre  pirogues  qui,  depuis  long- 


temps, se  dirigeaient  vers  nous,  profi- 
tèrent de  ce  moment  pour  nous  rejoin- 
dre; trois  d'entre  elles  ne  contenaient 
que  trois  ou  quatre  hommes  chacune; 
mais  la  quatrième,  beaucoup  plus 
grande,  en  portait  neuf.  Tous  ces  sau- 
vages montèrent  à  bord  sans  difficulté, 
et  ne  parurent  nullement  surpris  de 
nous  voir.  Ces  hommes  avaient  la  figure 
ouverte,  la  gaieté,  et  la  plupart  des 
manières  des  autres  Carolins;  par  les 
haillons  que  plusieurs  d'entre  eux  por- 
taient, il  était  facile  de  juger  qu'ils 
avaient  eu  de  fréquentes  relations  avec 
les  Européens.  En  effet ,  l'un  d'eux ,  qui 
parlait  un  peu  espagnol,  me  cita  les 
noms  de  six  ou  neuf  navires  qui  ont 
péri  dans  son  île,  et  m'indiqua  un 
mouillage  dans  un  enfoncement,  sur 
la  côte  de  l'est.  Cet  homme  me  dit  qu'il 
avait  été  à  Gouaham  dans  un  de  leurs 
grands  pros.  Il  n'avait  aucune  connais- 
sance des  îles  Élivi  :  mais  il  m'a  parlé 
des  îles  Égoï,  situées  dans  l'est  sud- 
est,  et  qui  sont-,  dit-il,  au  nombre  de 
quatre.  Il  m'a  fort  bien  indiqué  les  îles 
Palaos  et  Matelotas  dans  leurs  direc- 
tions respectives;  mais  il  m'a  dit  que 
les  dernières  se  nommaient  Goulou 
dans  sa  langue,  et  que  sa  propre  île 
s'appelait  Gouap.  Je  serais  disposé  à 
croire  que  go  n'est  qu'une  particule 
qui  signifie  c'est,  ou  l'article  le,  la, 
comme  le  ko  des  nouveaux  Zélandais, 
et  le  no  des  Taïtiens.  Ainsi,  les  vrais 
noms  de  ces  îles  seraient  Oulou  et 
Ouap,  d'autant  pius  qu'à  Élivi  les  sau- 
vages prononçaient  évidemment  Yap. 
Toutefois,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
nous  adopterons  les  désignations  de 
Gouap  et  Goulou. 

«  Ces  naturels  sont  assez  bien  faits, 
à  peine  tatoués;  leur  teint  est  fort 
clair,  et  plusieurs  d'entre  eux  portent 
des  chapeaux  pointus  comme  les  Chi  - 
nois.  Leurs  pirogues  sont  absolument 
semblables  à  celles  des  Carolins,  à  cela 
près  que  les  deux  extrémités  se  relèvent 
beaucoup  plus,  à  l'instar  des  gondoles 
de  Constantinople.  Ils  n'avaient  ap- 
porté à  vendre  ni  fruits  ni  provisions, 
ni  même  aucun  objet  de  leur  industrie. 

«  Cependant  leur  île  offr.e  l'aspect 
le  plus  riant  et  le  plus  fertile,  surtout 
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dans  toute  sa  partie  méridionale,  qui 
est  basse  et  presque  entièrement  cou- 
verte de  superbes  cocotiers.  De  dis- 
tance en  distance,  on  remarque  sur  le 
rivage  de  très-grandes  maisons  avec 
d'immenses  toits,  dans  le  genre  des 
cases  d'Ualan.  La  partie  du  nord  est 

1)1  us  élevée,  bien  plus  que  les  plus 
îautes  montagnes  ne  paraissent  pas 
avoir  plus  de  soixante  à  quatre-vingts 
toises  au  -  dessus  du  niveau  de  la 
mer  (*). 

«  Combien  il  m'eût  été  agréable  de 
pouvoir  mouiller  à  Gouap,  et  d'y  étu- 
dier pendant  quelques  jours  les  mœurs 
de  ses  habitants  et  les  productions  du 
sol  !  Mais  l'Astrolabe  n'était  plus  qu'un 
hôpital  flottant;  un  découragement 
général  régnait  à  bord.  Il  fallut  donc 
se  contenter  du  coup  d'oeil  rapide 
que  nous  venions  de  jeter  sur  ce  coin 
de  terre,  et  poursuivre  notre  route  au 
sud  x  sud-est,  en  gouvernant  sur  les 
îles  Goulou.  Au  moment  où  nous  fîmes 
servir,  tous  les  naturels  qui  se  trou- 
vaient à  bord  sautèrent  précipitamment 
dans  leurs  pirogues,  et  s'empressèrent 
de  regagner  la  plage.  On  eût  dit  qu'ils 
craignaient  que  nous  ne  fussions  tentés 
de  les  emmener  en  esclavage.  Il  est 
vraisemblable  que  pareils  tours  leur 
ont  été  joués  plus  d'une  fois.  » 

PARALLÈLE  ENTRE  CALAN  ET  PÉLIOU. 

J'ai  dit,  à  mon  retour  à  Paris,  après 
une  si  longue  absence ,  que  la  plus 
grande  analogie  existe  entre  les  insu- 
laires de  Péliou  et  les  naturels  de  Gouap, 
et  c'est  pourquoi  j'ai  uni  les  premiers 
aux  Carolins,  auxquels  ils  ressemblent 
si  fort.  J'ai  vu  avec  plaisir  qu'un  savant 
et  ingénieux  voyageur,  M.  R.  P.  Les- 
son,  partage  cette  opinion  dans  le  pa- 
rallèle qui  su.it  : 

«  Les  différences  des  langues  et  des 
mœurs  entre  les  habitants  de  Péliou  et 
ceux  de  Ualan  paraissent  assez  sensi- 
bles; mais  elles  ne  tiennent  qu'aux  al- 

(*)  Ce  qui  les  réduirait  au  rang  des  colli- 
nes s'il  n'était  pas  question  de  petites  îles, 
telles  que  le  sont  la  plupart  des  îles  de  la 
Polynésie.  G.  L.  D.  R. 


térations  de  localités,  qui  sont  surve- 
nues dans  des  idiomes  peu  formés; 
peut-être  même  existe-t-il  plus  d'ana- 
logie que  je  ne  prétends  en  signaler; 
car  la  manière  de  rendre  des  sons  par 
des  signes  diffère  quelquefois  tellement 
entre  deux  éciivains  du  même  pays, 
qu'à  plus  forte  raison  il  de\ient  plus 
difficile  de  s'accorder  avec  un  écrivain 
étranger.  Après  avoir  écrit  mon  mé- 
moire sur  Ualan,  j'ai  été  surpris,  en 
lisant  depuis  la  relation  de  Wilson,  de 
la  similitude  qui  existe  entre  ces  îles 
séparées  par  un  espace  de  près  de  six 
cents  lieues  en  longitude ,  mais  placées 
par  la  même  latitude,  et  formant  avec 
les  Carolines  cette  longue  bande  de 
terres,  tantôt  montagneuses,  tantôt  à 
fleur  d'eau  sur  des  récifs  interrompus, 
que  peuple  la  même  race  d'hommes, 
et  qui  présente,  par  ce  qu'on  en  con- 
naît, l'ensemble  des  mêmes  mœurs  et 
des  mêmes  coutumes. 

«Les  îles  Péliou,  primitivement 
vues  par  les  Espagnols,  qui  les  nom- 
mèrent îles  de  Palaos,  sont  formées 
de  montagnes  très-boisées ,  bordées  de 
terrains  plats,  et  enveloppées  de  récifs 
de  coraux  qui  s'avancent  dans  la  mer. 
Elles  sont  gouvernées  par  un  roi  ou 
chef  suprême,  aidé  par  des  chefs  du 
second  ordre,  nommés  rupaks,  qui 
forment  la  noblesse,  et  correspondent 
aux  urosses.  Les  affaires  se  traitent  en 
conseil  et  assis,  tel  que  cela  se  pra- 
tique à  Ualan,  lorsque  les  chefs  re- 
çoivent en  assemblée  publique.  Le 
peuple  n'aborde  les  rupaks  qu'avec  le 
plus  grand  respect,  mettant  la  main 
devant  leur  figure  lorsqu'ils  parlent 
au  roi,  et  se  prosternant  devant  lui 
jusqu'à  terre.  Les  rupaks  sont  déco- 
rés de  l'ordre  de  l'os,  dit  Wilson;  je 
n'ai  rien  vu  d'analoguechez  les  urosses. 

«  L'identité  la  plus  grande  règne 
dans  les  productions  des  îles  de  Palaos 
et  de  l'île  de  Ualan.  Dans  les  unes 
comme  dans  l'autre  la  terre  est  cul- 
tivée avec  soin.  L'arbre  à  pain  sau- 
vage, les  ignames  {arum  esculentum) 
et  les  cocos  sont  les  principales  pro- 
ductions végétales,  auxquelles  s'adjoi- 
gnent les  bananes,  les  oranges,  les 
limons,  les  bambous    les    cannes  à 
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sucre,  et  le  tumeric  ou  curcuma.  La. 
flore  usuelle  est  sans  exception  la 
même.  Le  poivre  siriboa  est  employé 
,i  Ualan  pour  fabriquer  de  laschiakà(*), 

boisson  douce,  puis  excitante,  que  les 
naturels  estiment  beaucoup.  Les  habi- 
tants des  îles  de  Palaos  se  servent  du 
poivre  bétel,  usage  qu'ils  auront  reçu 
des  Malais,  que  des  naufrages  fré- 
quents ont  dû  y  pousser. 

«  Les  quadrupèdes  des  deux  îles  sont 
le  rat  et  le  vampire.  Les  Péliouiens 
avaient  des  chats  provenus  sans  doute 
de  communications  antérieures;  mais 
on  n'y  trouva  point  les  chiens  et  les  co- 
chons. Les  coqs  et  les  poules,  d'après 
Wilson ,  ne  servaient  point  à  la  nour- 
riture, et  j'ai  pu  faire  les  mêmes  ob- 
servations à  Ualan.  Les  pigeons  sont 
communs  dans  les  deux  îles.  Parmi  les 
poissons,  les  Anglais  mentionnent  à 
Péliou  l'unicorne,  les  langoustes  et 
le  kima  (tridacne) ,  et  ces  animaux  sont 
très-abondants  à  Ualan.  La  perspective 
des  îles  Péliou,  vues  en  mer,  dit  le 
rédacteur  du  naufrage  de  Wilson,  pré- 
sente une  terre  haute  et  raboteuse, 
très-couverte  de  bois.  L'intérieur  était 
montagneux  en  plusieurs  endroits; 
mais  les  vallées,  belles  et  étendues,  of- 
fraient à  l'œil  des  aspects  délicieux.  Le 
sol  en  général  était  riche ,  et  l'herbe  y 
croissait  en  quantité. 

«  Cette  description,  à  cela  près  des 
différences  d'étendue ,  serait  applicable 
à  Strong,  qui  est  d'ailleurs  plus  favo- 
risée par  les  rivières  et  les  sources.  La 
manière  de  vivre  chez  les  deux  peuples 
est  la  même  :  fabrication  de  diverses 
bouillies  avec  la  chair  de  coco,  le  suc 
de  canne,  les  bananes,  etc.;  consom- 
mation de  poisson  cuit  ou  cru ,  boisson 
ordinaire  d'eau  ou  de  lait  de  coco,  et 
même  repas  trois  fois  dans  le  jour. 
A  Péliou  comme  à  Ualan,  les  maisons 
ont  un  plancher  en  bambous,  avec  un 
espace  quadrilatère  au  centre  pour  le 
foyer;  des  portes  basses,  fermées  en 
bambous;  des  toits  très-élevés,  cou- 
verts de  feuilles  de  palmier  (vaquois) 
par  lits  très-épais;  et  il  y  a  des  maisons 

(*)  C'est  sans  doute  le  séka ,  boisson  eni- 
vrante. 
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publiques,  consacrées  aux  fêtes  et  aux 
assemblées,  plus  grandes  que  celles 
destinées  au  logement  ordinaire. 

«  Les  deux  peuples  ont  les  mêmes 
procédés  pour  préparer  leurs  aliments, 
a  cela  près  de  l'ébullition,  inconnue  à 
Ualan.  Les  habitants  de  Péliou  ont 
aussi  un  grand  nombre  d'armes,  dont 
l'état  d'hostilité  dans  lequel  ils  vivent 
entre  eux  leur  a  fait  sentir  le  besoin. 
Leurs  haches  sont  aussi  en  coquilles 
de  kima,  et  leurs  pirogues,  d'une, 
forme  élégante ,  sont  également  peintes 
en  une  couleur  rouge  très-solide.  Les 
étoffes  diffèrent  peu  dans  les  deux 
pays.  On  y  observe  la  même  habitude 
de  porter  "des  Ileurs  dans  les  trous  des 
oreilles,  de  nouer  les  cheveux'  sur  le 
sommet  de  la  tête,  et  de  se  tatouer; 
mais  l'usage  de  noircir  l'émail  des 
dents,  par  exemple,  n'existe  pas  à  Ualan. 

«  Les  chefs  de  Péliou  ont  plusieurs 
épouses,  et  j'ai  la  conviction  que  les 
urosses  en  ont  également  un  certain 
nombre.  Les  deux  peuples  manifestè- 
rent absolument  le  même  étonuement , 
lorsqu'ils  virent  de  près  Wilson  et  ses 
compagnons,  et  lorsqu'ils  nous  virent 
à  Ualan.  Seulement,  dans  le  roi  et  les 
Urosses ,  nous  ne  trouvâmes  point  un 
Abba-Thouié  et  un  Raa-Kouk.  Ceux 
de  Ualan  nous  parurent  envieux ,  jaloux 
de  leurs  prérogatives,  et  sans  la  moin- 
dre noblesse  dans  le  caractère.  » 

Nous  verrons  plus  tard  la  dissem- 
blance qui  existe  entre  l'opinion  de 
M.  Lesson  et  celle  du  capitaine  Lùtke 
à  l'égard  des  urosses. 

GUERRE  ET  COUTUMES  SEMBLABLES  CHEZ 
LES  CAROLWS  ET  LES  HÉROS  DE  L'ILIADE. 

Les  îles  Carolines  hautes  étaient  der- 
nièrement, ainsi  que  je  l'avais  déjà 
vu  sur  les  côtes  de  l'Abyssinie,  dans 
un  état  de  guerre  et  d'anarchie  conti- 
nuelle. Yap  était  la  plus  troublée , 
parce  qu'elle  est  partagée  entre  plu- 
sieurs chefs.  Quand  un  chef  veut  atta- 
quer un  de  ses  rivaux ,  il  sonne  aussitôt 
la  conque  marine;  ses  vassaux  se  réu- 
nissent autour  de  lui;  ses  hérauts 
vont  déclarer  la  guerre  au  chef  en- 
nemi. Les  guerriers  préparent  leurs 
armes  :  l'un  se  peint  le  corps  de  diver- 
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ses  couleurs  et,  surtout  en  jaune  avec 
la  poudre  de  curcuma;  l'autre  coiffe 
sa  tête  d'un  vaste  panache  de  fleurs. 
La  veille  du  combat  on  chante,  on 
danse,  on  mange,  et  on  boit  le  séka 
toute  la  nuit.  Dès  le  lever  du  soleil, 
les  deux  armées  se  rangent  en  bataille  ; 
au  coucher  du  soleil,  elles  se  retirent, 
soit  que  le  sort  leur  ait  été  favorable, 
soit  qu'il  leur  ait  été  contraire,  et  la 
nuit  est  encore  employée  aux  plaisirs 
de  la  table,  Le  combat  recommence  au 
point  du  jour,  et,  à  la  fin  de  cette  se- 
conde journée,  les  prisonniers  sont 
réduits  en  esclavage  ou  coupes  en  mor- 
ceaux. Alurs  les  jeunes  filles,  couron- 
nées de  Heurs,  forment  des  danses 
accompagnées  de  chants,  et  offrent 
aux  vainqueurs  les  fruits  dont  sont 
remplies  les  corbeilles  qu'elles  portent 
sur  leur  tète  comme  les  portaient  les 
canêvhores  dans  les  mystères  d'Kleu- 
sis.  On  m'a  assuré  que,  dans  les  îles 
orientales  de  l'archipel,  et  même  à 
Tap,les  prisonniers  sont  quelquefois 
dévores  dans  ce  troisième  festin,  ou 
offerts  en  sacrifice  aux  dieux;  ensuite 
les  deux  armées  se  réconcilient  jusqu'à 
ce  que  les  passions  d'un  des  chefs  les 
forcent  de  nouveau  à  recommencer  la 
guerre. 

Ne  reconnaît-on  pas  dans  le  fond  de 
ce  récit  les  combats  de  l' Iliade,  dé- 
nués de  l'admirable  poésie  d'Homère? 
et,  bien  que  X Iliade  ne  mentionne  pas 
des  festins  de  chair  humaine,  ne  pour- 
rait-on pas  supposer  que  ces  exécra- 
bles festins  ont  existé  parmi  les  héros 
de  la  guerre  de  Troie ,  ou  peu  de  temps 
avantTcette  époque,  quand  on  voit, 
dans  l'épopée  homérique,  Jupiter  re- 
procher a  J unon,  a  l'implacable  Junon 
aux  yeux  de  bœuf,  de  voidoir  conti- 
nuer la  guerre  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
mangé  Priant  et  ses  fils  crus  ou  rôtis? 
N'est-il  pas  probable  en  effet  que,  dans 
les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  cette 
contrée  fameuse  n'était  habitée  que  par 
des  demi-sauvages,  auxquels  de  grands 
poètes  ont  donné  une  grande  ilfustia- 
tion,  et  que  ces  sauvages  étaient  an- 
tropophages,  ainsi  que  le  sont  et  l'cnt 
vraisemblablement  été  tous  les  peupiis 
dans  le  soi-disant  état  de  nature? 


GROUPE  D'ÉLIVT,  ÉGOY  0XJ  OULUTH*. 

Nous  avons  entendu  des  Carolins 
désigner  ces  îles  sous  le  nom  d'Oulevi  ; 
les  Espagnols  et  les  Maïndanéens  qui 
les  fréquentent  les  appellent  Égoy,  du 
nom  d'un  capitaine  espagnol;  mais 
M.  d'Urville  les  nomme  Elivi.  Voici 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

aJS'ous  rencontrâmes  des  Carolins,  et 
quand  nous  leur  prononçâmes  le  nom 
de  Yap,ils  l'indiquèrent  sur-le-champ 
dans  l'ouest;  ils  avaient  aussi  connais- 
sance de  Satawal,  Fais,  Mogmog,  La- 
mourik  ,  louli  ,  etc.  ;  mais  le  nom 
(F  Egoy  leur  était  parfaitement  inconnu, 
et  quand  nous  prononçâmes  ce  mot  en 
montrant  leurs  îles,  'ils  faisaient  un 
signe  de  dénégation  en  disant,  Elivi.  ~ 
Le  mot  ta  moue/,  pour  chef,  est  aussi 
de  leur  langue,  et  marnai  paraît  signi- 
fier pour  eux  :  lion,  c'est  bien.  Ces 
bons  sauvages  m'auraient  encoredonné 
de  grand  "cœur  une  foule  d'autres 
renseignements,  car  ils  étaient  fort 
communicatifs et  même  loquaces;  mais 
nous  n'entendions  point  leur  langue, 
et,  comme  nous  étions  dans  l'obscu- 
rité, leurs  gestes  mêmes  étaient  perdus 
pour  nous.  Au  bout  d'une  heure,  je 
leur  fis  observer  que  nous  nous  écar- 
tions de  leurs  îles.  Ils  nous  quittèrent 
avec  un  regret  marqué,  et  en  nous  pro- 
mettant a  diverses  reprises  de  revenir  le 
lendemain  malin  à  bord,  et  de  nous 
apporter  de  beaux  poissons.  » 

Un  savant  navigateur,  M.  lecapitaine 
Frédéric  Lùtke,  aujourd'hui  amiral  (*), 
vint,  quelques  mois  après, faire  la  géo- 
graphie complète  et  détaillée  de  ce  grou- 
pe ,  qu'il  nomme  Ouluthy,  et  non  Elivi. 
Celui  d'Oulevi  que  j'ai  donné,  tient  le 
milieu  entre  les  deux.  M.  Liïtke  men- 
tionne sur  ses  belles  cartes,  les  îles 
Lothoou,  Fataray,  Falalep,  Patanga- 

(*)  L'excellent  voyage  de  M.Lïilke,  tra- 
duit du  russe  en  français  sur  le  manuscrit 
original,  par  M.  le  conseiller  d'Elal  Koyé, 
n'existe,  jusqu'à  ce  jour,  que  dans  notre 
langue.  Nous  emploierons  dans  l'occasion 
la  traduction  de  M.  Rayé,  faite  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  et  dont  MA.  Firmin  Didot, 
ses  éditeurs  el  les  noires,  ont  eu  l'obligeance 
de  nous  communiquer  les  feuilles,  à  mesure 
quelles  étaient  imprimées. 


rns ,  F>ar,  Kbielap ,  Mogmog,  Losieppe 
et  Eou,qui  correspondent  auxlles  Loto, 
Fataray,  Falalep,  Patagarus,  Yaor, 
Luxeleu,  et,  que  les  Carolins  de  re- 
lâche aux  Marianoes  communiquèrent 
autrefois  à  Serrano,  jésuite  espagnol. 
Le  groupe  Klivi,  ou  Ouluthy,  ou  Egoy, 
ouÔulevi,longdedix-huità  vingt  milles 
du  nord  au  sud,  avec  une  largeur  à 
peu  près  égale  de  Test  à  l'ouest,  com- 
prend une  vingtaine  d'îles  basses  et 
boisées,  toutes  de  petite  dimension. 
Les  plus  grandes,  comme  Falalep, 
lUogmog  et  Patangaras,  ont  à  peine 
un  mille  de  long  sur  un  demi-mille 
de  large.  Leur  latitude  est  du  9°  4'  au 
10°  G'  de  latitude  nord;  leur  longitude 
du  137°  8'  au  137°  28'  longitude  est. 
Si  l'on  en  croit  les  vieilles  relations 
espagnoles,  le  roi  de  ce  groupe  rési- 
daità  Mogmog.  Les  missionnaires  ajou- 
tent que,  dès  que  les  barques  qui  na- 
viguent dans  ce  golfe  sont  en  vue  de 
Mogmog,  on  amène  les  voiles,  comme 
marque  de  respect  et  de  soumission  des 
insulaires  vis-a-vis  de  leurs  seigneurs. 

GROUPE  DE  HOGOLEU  OU  PLUTOT  DE  ItOUG. 

Ce  groupe  est  le  plus  important  de 
la  Polynésie,  après  les  îles  Péliou.Ses 
bautes  terres  sont  entourées  par  un  vé- 
ritable atolle  ou  groupe  d'îlots  très-bas. 

Le  capitaine  américain,  B.  Morrell, 
ayant  visité  à  diverses  reprises  legroupe 
de  Hogoleu ,  qui  n'est  connue  des  natu- 
rels que  sous  le  nom  de  Roug  et  qu'il 
nomme  groupe  de  Bergh ,  y  mouilla  et  y 
séjourna  trois  jours,  à  la  fin  du  mois 
d'août  1830.  Nous  avons  pensé  que  le 
lecteur  serait  satisfait  de  trouver  ici 
ce  que  M.  Morrell  a  écrit  touchant  ces 
îles.  Bien  que  ce  récit,  qu'un  de  ses 
amis  m'a  assuré  avoir  été  écrit  et 
brodé  par  madame  Morrell,  nous  pa- 
raisse exagéré,  il  donnera  du  moins 
une  idée  passable  de  ce  groupe  (*) 

De  tous  les  insulaires  que  j'ai  pu 
visiter,  ceux-ci  sont  certainement  les 
plus  actifs,  les  plus  aimables  et  les 
plus  intéressants.  L'adresse  avec  la- 
quelle ils  manœuvrent  leurs  pirogues 
est  vraiment  étonnante;  mais  elle  ne 

(*)  Une  partie  de  ce  chapitre  est  tiré  du 
voyage  de  MorrelL 


OCriANIË.  115 

le  cède  en  rien  à  l'habileté  qu'ils  ap- 
portent à  leur  construction  et  à  leur 
gréement. 

La  plupart  de  ces  pirogues  sont  lon- 
gues et  portent  de  quinze  à  trente 
hommes.  Le  fond  se  compose  d'une 
seule  pièce  de  bois,  ayant  générale- 
ment de  trente  à  cinquante  pieds  de 
lon^,  et  taillée  en  forme  de  pirogue, 
sans  autres  instruments  que  ceux  qu'ils 
fabriquent  avec  des  coquilles,  etc. 
Chacun  des  côtés  est  formé  par  une 
seule  planche  de  quatorze  cà  dix-huit 
pouces  de  largeur;  l'un  est  perpendi- 
culaire à  la  surface  de  l'eau ,  tandis  que 
l'autre  est  un  peu  incliné  par  rapport 
à  cette  surface.  Ces  cotés  sont  solide- 
ment joints  avec  le  fond,  au  moyen  de 
fortes  cordes  en  écorce  d'arbre,  ainsi 
qu'à  la  poupe  et  à  la  proue  qui  sont 
élégamment,  sculptées. 

Ces  pirogues  allant  souvent  à  la 
voile,  et  le  coté  incliné  se  trouvant 
toujours  au  vent,  on  supposera  natu- 
rellement qu'elles  seraient  exposées  à 
ebavirer.  Une  ingénieuse  invention 
supplée  à  cet  inconvénient.  Une  plate- 
forme, nommée  balancier,  s'étend  ho- 
rizontalement, à  la  distance  de  huit  à 
dix  pieds,  en  dehors  du  bord  oblique  de 
la  pirogue.  Le  poids  de  cet  appareil 
empêche  l'embarcation  de  s'abattre 
sous  le  vent,  tandis  que  la  forme  aplatie 
de  la  partie  sous  le  vent  l'empêche  de 
dériver;  en  même  temps,  le  flotteur  du 
balancier  s'oppose  à  ce  qu'elle  puisse 
chavirer  du  coté  du  vent.  Telle  est  la 
forme  des  pirogues  simples  qui  cin- 
glent avec  une  grande  rapidité,  soit  à 
la  pagaie,  soit  à  la  voile,  soit  avec  ces 
deux  "moyens  à  la  fois. 

Leurs  doubles  pirogues  sont  cons- 
truites précisément  de  la  même  ma- 
nière, à  l'exception  du  balancier,  qui 
cesse  d'être  nécessaire.  Les  deux  piro- 
gues sont  fixées  parallèlement  l'une  à 
l'autre  avec  des  traverses  en  bambous. 
Elles  ont  ordinairement  quarante  pieds 
de  long,  et  leur  intervalle  est  de  huit 
5  dix  pieds;  les  bambous  qui  les  unis- 
sent sont  placés  à  deux  pieds  d'inter- 
valle, et  fortement  attachés  aux  plats- 
bords  avec  des  liens  en  corde  d'écorce; 
de  petits  morceaux  de  bambous  sont 
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attachés  sur  ces  traverses,  de  manière 
à  former  une  plate-forme  de  vil  ;i  à 

vingt-cinq  pieds  de  longueur,  sur  huit 
ou  dix  pieds  de  large.  Les  naturels 
font  agir  les  pagaies  sur  les  deux  bords 
des  pirogues,  et  les  font  inarcher  avec 
une  surprenante  rapidité,  beaucoup 
plus  vite  que  nos  baleinières  à  six  avi- 
rons, armées  par  nos  plus  vigoureux 
matelots.  Ce  sont  là  leurs  pirogues  de 
guerre,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont 
leur  arrière  et  leur  avant  sculptés  avec 
beaucoup  de  goût,  à  peu  près  à  la  ma- 
nière des  Nouveaux-Zélandais.  Leurs 
pagaies  ont  communément  quatre  pieds 
de  iong,  avec  des  pelies  de  six  pouces 
de  large,  et  sont  très-habilement  tra- 
vaillées. 

Leurs  voiles  sont,  ainsi  que  leurs 
vêtements,  fabriquées  avec  une  belle 
et  longue  herbe,  qu'ils  ont  le  talent  de 
tisser  pour  en  taire  une  étoffe  solide 
propre  à  toutes  sortes  d'usages.  Le 
mât,  haut  de  douze  à  dix-huit  pieds, 
est  tout  à  fait  perpendiculaire  et  placé 
au  milieu  de  la  pirogue;  à  la  tête  de  ce 
mât  se  hisse  une  vergue  de  vingt-cinq 
à  trente-cinq  pieds  de  long,  et,  quand 
elle  est  hissée  en  tête  du  mât,  le  bas 
tombe  sur  le  plat-bord  de  la  pirogue. 
Ces  voiles  sont  taillées  de  manière  que 
les  pirogues  n'ont  jamais  besoin  de 
venir  dans  le  lit  du  vent  en  louvoyant  ; 
car  dans  celles-ci  les  deux  extrémités 
peuvent  également  se  trouver  en  avant. 
Quand  les  naturels  veulent  passer  de 
l'autre  bord,  ils  "laissent  porter  tout 
d'un  coup,  jusqu'à  ce  que  l'arrière  de 
la  pirogue  devienne  l'avant ,  et  se  range 
au  plus  près  du  vent;  en  même  temps 
on  relève  le  point  de  la  voile  qui  ser- 
vait d'abord  d'amure,  et  on  baisse 
l'autre  que  l'on  amarre  à  l'autre  bout 
de  l'embarcation.  Ainsi,  celle-ci  peut 
tour  à  tour  serrer  le  vent  sur  les  deux 
bords ,  sans  venir  précisément  dans  son 
lit  (voy.  pi.  89). 

J'ai"  vu  de  ces  pirogues  filer  jusqu'à 
huit  milles,  à  quatre  pointes  du  vent; 
mais,  en  courant  grand  largue  ou  vent 
arrière,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
pussent  atteindre  à  la  vitesse  de  douze 
ou  treize  nœuds  avec  une  mer  calme. 
En  touchant  seulement  à  la  voile,  avec 


le  vent  du  travers,  ces  jiiroeues  passent 
et  repassent  entre  deux  îles,  choque 
bout  servant  alternativement  de  proue, 
avec  unr-  grande  rapidité  et  sans  avoir 
besoin  de  virer  de  bord.  Les  voiles, 
comme  je  l'ai  observé,  sont  faites  avec 
la  même  étoffe  que  les  habillements; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  forte,  et 
préparée  par  petits  morceaux  de  trois 
pieds  en  carré  que  l'on  coud  ensemble. 
En  coupant  la  voile  pour  lui  donner  sa 
forme,  les  pièces  qu'il  faut  retrancher 
d'un  coté  vont  de  l'autre,  ce  qui  fait 
que  les  drisses  se  placent  sur  le  milieu 
de  la  vergue. 

Ces  pirogues  servant  principalement 
pour  la  pêche,  nous  allons  mentionner 
les  ustensiles  nécessaires  à  cet  objet. 
Leurs  filets  et  leurs  seines  sont  en  fil 
retors ,  qu'ils  fabriquent  avec  une 
écorce  d'arbre.  Les  mailles  ont  environ 
un  pouce  carré,  et  la  longueur  de  la 
seine  varie  de  quinze  à  vingt  brasses, 
avec  une  largeur  de  quinze  à  dix-huit 
pieds.  En  place  de  flotteurs  en  liège, 
ils  emploient  de  petits  nœuds  de  bam- 
bous, et,  pour  faire  plonger  le  filet, 
ils  se  servent  de  petites  pierres  pe- 
santes et  unies  au  lieu  de  plomb.  Leurs 
hameçons  et  leurs  lignes  sont  très-in- 
génieùsement  travaillés;  les  premiers 
sont  en  nacre  de  perle  et  en  écaille  de 
tortue.  La  nacre  de  perle  est  très- 
propre  à  cet  objet,  attendu  que  les 
hameçons  de  cette  espèce  n'ont  point 
besoin  d'appât;  car  l'éclat  de  la  nacre 
attire  et  séduit  le  poisson  qui  l'avale 
sur-le-champ.  Leurs  lignes  sont  de  la 
même  matière  que  leurs  filets,  propre- 
ment tordues  et  d'une  grande  force. 
Comme  ces  gens  passent  une  grande 
partie  de  leur  vie  à  la  pêche,  ils  consi- 
dèrent comme  un  jeu  d'aller  à  quarante 
ou  cinquante  miiles  à  la  recherche  de 
leur  proie ,  et  reviennent  dans  la  soirée 
du  même  jour. 

Lors  de  notre  première  visite,  j'ai 
rapporté  qu'une  ceinture  d'environ  qua- 
rante petites  îles  en  environne  plu- 
sieurs autres  plus  grandes ,  dont  qua- 
tre avaient  environ  trente  milles  de 
circonférence.  Les  îles  de  l'intérieur 
sont  seules  habitées  et  contiennent 
une  population  d'environ  trente-cinq 
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mille  âmes,  divisée  en  deux  races  dis- 
tinctes. Les  deux  principales  îles  de 
l'ouest,  avec  quelques-unes  des  peti- 
tes, sont  peuplées  par  la  race  indienne 
de  couleur  cuivrée,  tandis  que  les 
deux  îles  orientales ,  avec  leurs  dépen- 
dances, contiennent  une  race  bien  plus 
voisine  de  celle  des  nègres.  Ils  se  l'ont 
fréquemment  la  guerre,  ainsi  que  je 
l'appris  des  deux  partis,  bien  qu'ils 
fussent  alors  sur  le  pied  de  paix.  Les 
Noirs  sont  les  plus  nombreux,  étant 
au  nombre  d'environ  vingt  mille,  tan- 
dis que  le  nombre  des  Indiens  ne  dé- 
passe pas  quinze  mille.  Je  vais  essayer 
de  décrire  brièvement  cbacune  des 
deux  tribus,  en  commençant  par  la 
noire  qui  occupe  les  deux  îles  de  l'est. 

Pour  la  stature,  les  hommes  ont  en- 
viron cinq  pieds  dix  pouces  anglais  de 
hauteur;  ils  sont  bien  proportionnés, 
musculeux  et  actifs  ;  leur  poitrine  est 
large  et  saillante  ;  leurs  membres  bien 
tournés;  leurs  mains  et  leurs  pieds  pe- 
tits. Leurs  cheveux  sont  beaux  et  bien 
frisés ,  sans  être  semblables  à  ceux  des 
Africains.  Leur  front  est  haut  et  droit, 
leurs  pommettes  saillantes,  leur  nez 
bien  dessiné  et  leurs  lèvres  assez  min- 
ces. Ils  ont  les  dents  belles  et  blan- 
ches, le  menton  large,  le  cou  court 
et  épais,  les  épaules  larges  et  les 
oreilles  petites  et  un  peu  plus  ouver- 
tes que  les  nôtres.  Leurs  yeux  sont 
noirs,  vifs,  brillants  et  perçants  avec 
des  cils  longs  et  relevés.  L'expression 
habituelle  de  leur  physionomie  an- 
nonce un  caractère  fier  et  entrepre- 
nant. 

A  la  ceinture  et  sur  les  reins ,  ils 
portent  une  natte  fabriquée  en  écorce 
d'arbre  élégamment  tissue ,  et  ornée 
avec  goût  d'une  quantité  de  figures  de 
couleurs  diverses.  Ils  portent  aussi 
sur  la  tête  des  ornements  du  même 
tissu,  agréablement  ornés  de  diverses 
espèces  de  plumes  ;  cette  coiffure  res- 
semble à  un  turban  surbaisse,  sur- 
monté d'une  frange  riche  et  élégante. 
Les  chefs  ont  le  lobe  inférieur  des 
oreilles  fendu ,  de  manière  à  présenter 
une  ouverture  suffisante  pour  y  intro- 
duire des  morceaux  d'un  bois  très-lé- 
ger ,  qui  sont  souvent  aussi  gros  que 


le  poignet.  Cet  ornement  est  en  géné- 
ral enrichi  d'une  variété  de  belles  plu- 
mes, de  dents  de  requin,  etc.  Ils  portent 
aussi  au  cou  des  colliers  en  écaille  de 
tortue  et  en  nacre  de  perle,  et  une  touffe 
de  belles  plumes.  Leur  corps  est  cou- 
vert de  tatouage,  et  cette  opération  est 
généralement  exécutée  d'une  manière 
tout  à  fait  agréable  à  l'œil ,  présentant 
l'aspect  d'une  armure.  Ils  se  teignent 
les  cheveux  en  rouge ,  et  la  figure  en 
jaune  et  en  blanc,  excepté  lorsqu'ils 
vont  à  la  guerre  ;  car ,  dans  ce  dernier 
cas ,  ils  se  peignent  le  visage  en  rouge 
pour  se  donner  un  air  plus  féroce. 

Les  femmes  sont  petites,  douées  de 
jolis  traits  et  d'un  œil  noir  et  étince- 
lant  qui  respire  la  tendresse  et  la  vo- 
lupté. Elles  ont  la  gorge  arrondie  et 
bien  fournie,  la  taille  élancée,  de  pe- 
tites mains  et  de  petits  pieds,  les  jam- 
bes droites  et  la  cheville  du  pied  peu 
saillante.  En  un  mot,  elles  semblent, 
à  tous  égards,  admirablement  formées 
pour  les  plaisirs  de  l'amour.  En  met- 
tant ,  de  côté  nos  préjugés  touchant 
certaine  complexion ,  les  attraits  per- 
sonnels de  ces  femmes  sont  d'un  or- 
dre très-distingué;  néanmoins,  elles 
ne  négligent  point  l'aide  étrangère  de  la 
toilette,  car  elles  se  décorent  des  plumes 
et  des  coquilles  les  plus  riches  qu'elles 
peuvent  se  procurer  par  l'affection  de 
leurs  parents  et  de  leurs  frères ,  ou  de 
la  galanterie  de  leurs  amants  ou  de  leurs 
maris.  Elles  portent  autour  de  la  tête 
et  du  cou  diverses  sortes  d'ornements 
faits  avec  des  dépouilles  d'oiseaux  et 
de  poissons  ;  leurs  bras  et  leurs  jam- 
bes sont  décorés  de  la  même  manière, 
tandis  que  leur  gorge  est  tatouée  légè- 
rement, mais  avec  goût.  Elles  portent 
également  un  petit  tablier  de  huit 
pouces  de  large  et  de  douze  pouces  de 
longueur,  orné  sur  les  bords  d'une 
manière  très-ingénieuse,  et  enrichi, 
dans  le  milieu,  d'un  ornement  en  pe- 
tites coquilles  de  choix.  Par-dessus 
le  tout,  elles  portent  un  manteau  ou 
tunique  fabriquée  avec  une  belle  berbe 
soyeuse,  tissue  avec  beaucoup  de  goilt 
et  d'habileté,  et  quelquefois  bordée 
d'une  frange  élégante.  Cet  habillement 
a  huit  pieds  environ  de  longueur,  sur 
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six  de  large,  avec  un  trou  dans  le 
milieu,  tout  juste  assez  grand  pour 
laisser  passer  la  tète  ;  il  ressemble  beau- 
coup au  poncho  des  Américains  du 
sud. 

Les  devoirs  et  les  occupations  des 
femmes  consistent  dans  la  fabrication 
de  toutes  les  étoffes,  des  lignes  de 
pêcbe  et  des  filets,  dans  le  soin  de  la 
cuisine  et  dans  celui  d'élever  les  en- 
fants. Elles  s'acquittent  de  cette  der- 
nière tâche  avec  une  attention  et  une 
tendresse  exemplaires.  Elles  sont  dou- 
ces et  affectionnées  envers  leurs  ma- 
ris ,  et  à  leur  tour  ceux-ci  traitent 
leurs  femmes  avec  une  délicatesse  et 
des  égards  qui  pourraient  faire  rougir 
beaucoup  de  chrétiens.  En  un  mot , 
elles  paraissent  dignes  de,  répondre 
aux  efforts  des  missionnaires  qui  atta- 
cheront plus  de  prix  à  la  pratique  de 
la  religion  qu'à  sa  théorie. 

Lès  deux  îles  de  l'ouest,  comme  je 
l'ai  déjàd-it,  sont  peuplées  par  envi- 
ron quinze  mille  Indiens  de  couleur 
de  cuivre,  qui  sont  un  peu  inférieurs 
pour  la  taille  à  la  tribu  des  INoirs  que 
je  viens  de  décrire.  Les  hommes  n'ont 
en  général  que  cinq  pieds  huit  pouces, 
mais  ils  sont  plus  forts,  plus  vigou- 
reux ,  plus  athlétiques  et  mieux  consti- 
tués pour  la  guerre  et  pour  les  fati- 
gues, que  la  peuplade  de  couleur  plus 
foncée.  Ils  sont  très-actifs  et  d'une 
force  remarquable.  Parmi  eux ,  j'en 
ai  vu  plusieurs  qui  ne  pesaient  pas 
plus  de  cent  cinquante  livres  chacun, 
et  qui  soulevaient  notre  petite  ancre 
de  bossoir,  pesant  plus  de  six  cents 
livres,  en  apparence  avec  autant  de 
facilité  que  j'aurais  enlevé  un  poids 
de  cent  livres;  pourtant  ils  vivent 
de  fruits  et  de  poisson  ,  sans  excitants 
d'aucune  espèce.  Ils  ont  le  corps  droit 
et  arrondi,  la  poitrine  saillante,  les 
mains  et  les  pieds  bien  conformés. 

Leur  teint  est  d'une  couleur  de  cui- 
vre très-pàle  ;  leurs  cheveux  ,  longs 
et  noirs,  sont  en  général  proprement 
réunis  au  sommet  de  la  tête.  Ils  ont  le 
front  élevé  et  proéminent,  indice  or- 
dinaire des  facultés  intellectuelles.  Au 
bas  de  cette  partie  ,  spécialement  chez 
les  femmes,  règne  une  paire  de  longs 


cils  soyeux,  noirs  comme  le  jais  et 
fortement  arqués.  On  dirait  d'une  dra- 
perie ou  de  rideaux  sous  lesquels  leur 
âme  sort  de  son  palais ,  au  travers 
du  cristal  de  deux  yeux  noirs  et  bril- 
lants. Leurs  visages  sont  arrondis, 
pleins  et  potelés,  et  les  pommettes 
sont  moins  saillantes  qu'on  ne  l'ob- 
serve ordinairement  parmi  les  nations 
sauvages.  Ils  ont  un  beau  nez ,  modé- 
rément élevé,  une  bouche  bien  pro- 
portionnée et  une  double  rangée  de 
dents  plus  blanches  que  l'ivoire  le  plus 
pur.  Les  joues  à  fossette  et  les  dou- 
bles mentons  sont  communs  dans  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes.  Les  hom- 
mes ont  le  cou  court  et  épais ,  et 
généralement  couvert  par  devant  d'une 
longue  barbe  noire  qu'on  laisse  croître 
seulement  à  partir  du  menton.  Cepen- 
dant quelques-uns  de  leurs  principaux 
chefs  portent  de  très-grandes  mousta- 
ches. Ils  ont  de  grandes  oreilles,  et 
leur  partie  inférieure  est  percée  d'une 
ouverture  assez  grande  pour  recevoir 
un  ornement  de  la  grosseur  d'un  œuf 
d'oie.  Cet  ornement  est  souvent  dé- 
coré avec  des  dents  de  diverses  sortes 
de  poissons ,  des  coquilles ,  des  becs 
et  des  plumes  d'oiseaux,  et  des  fleurs 
des  vallées.  Ils  portent  aussi  des  col- 
liers de  la  même  nature.  Ils  ne  sont 
guère  tatoués  que  depuis  le  bas  du 
cou  jusqu'au  creux  de  l'estomac.  Sou- 
vent, sur  la  poitrine  des  chefs,  c'est 
un  tatouage  non  interrompu,  représen- 
tant une  foule  de  figures  fantastiques, 
exécutées  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
délicatesse.  L'habillement  des  deux 
sexes  est  semblable  à  celui  de  leurs 
voisins  de  l'est,  et  il  ne  s'en  distin- 
gue par  rien  d'important.  Ils  portent 
des  bracelets  en  écaille  de  tortue  aux 
bras,  et  en  nacre  de  perle  aux  jambes 
et  à  la  cheville  du  pied.  Pour  la  pro- 
preté personnelle  ,  ces  insulaires  pour- 
raient défier  tout  autre  peuple  de  la 
terre.  Ils  sont  naturellement  gais,  af- 
fectueux ,  joyeux  ,  vifs  et  actifs,  extra- 
ordinairement  doux  et  affectionnés 
envers  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
et  pleins  de  déférence  et  de  respect 
pour  la  vieillesse. 
En  général ,  leurs  femmes  sont  à 
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peu  près  de  la  infime  taille  que  les 
nôtres;  leurs  formes  sont  délicates, 
leur  taille  svelte  et  leur  buste  admira- 
blement moule;  leurs  pieds  et  leurs 
mains  ne  sont  pas  plus  grands  que 
chez  nos  enfants  de  }'$ge  de  douze 
ans  ,  et  j'ai  souvent  enfermé  dans  mes 
deux  mains  la  taille  des  filles  de  dix- 
huit  ans.  Elles  sont  nubiles  à  l'âge  de 
cent  cinquante  lunes,  environ  douze 
ans.  Elles  ont  la  tète  petite,  le  front 
élevé,  les  yeux  grands  et  noirs,  les 
joues  pleines  et  potelées ,  le  nez  bien 
fait,  la  bouche  petite,  et,  ce  qui  ne 
manque  jamais  dans  cette  partie  du 
monde,  des  dents  superbes,  ce  qui 
ajoute  mille  attraits  à  chacun  de  leurs 
sourires  enchanteurs.  Leurs  oreilles 
sont  petites  et  leur  cou  très-délica- 
tement formé;  par  derrière  flottent 
leurs  longs  cheveux  noirs,  quand  ils 
ne  sont  point  réunis  sur  la  tête.  Elles 
sont  extrêmement  modestes  et  d'une 
grande  sensibilité  touchant  certains 
chapitres.  Souvent ,  on  voit  la  rougeur 
percer  sur  leur  visage  à  travers  leur 
teinte  foncée.  Leur  maintien  annonce 
constamment  le  contentement  et  la 
vivacité;  leurs  mouvements  sont  élas- 
tiques et  comparables  à  ceux  des  syl- 
phides. Les  Virgi  menues  pocahonta< , 
sous  le  rapport  des  attraits  personnels 
et  des  charmes  du  caractère,  seraient 
éclipsées  par  les  femmes  séduisantes 
du  groupe  de  Bergh. 

La  chasteté  et  la  fidélité  dans  le  ma- 
riage semblent  être  des  sentiments 
innés  chez  ces  peuples  ,  et  l'on  conçoit 
à  peine  la  possibilité  de  violer  ces  ver- 
tus. Par  conséquent  leurs  liens  conju- 
gaux sont  presque  toujours  heureux. 
Une  femme  ne  parle  jamais  de  son 
mari  qu'avec  un  sourire  de  contente- 
ment, et,  dans  tous  mes  rapports 
avec  eux  ,  je  n'ai  jamais  vu  un  homme 
parler  durement  ou  insolemment  à 
une  femme.  Les  affections  sociales 
sont  aussi  très-fortes,  et,  chez  eux, 
les  relations  de  parenté  les  plus  éloi- 
gnées semblent  être  plus  sacrées  que 
les  rapports  les  plus  intimes  parmi  les 
Américains  civilisés.  Ils  sont  amis 
fidèles,  bons  voisins,  et  montrent  une 
obéissance  implicite  aux  lois  et  aux 


coutumes  sous  l'empire  desquelles  ils 
vivent.  Les  actes  d'injustice  et  d'op- 
pression sont  à  peine  connus  chez 
eux;  mais  la  charité,  l'humanité  et 
la  bienveillance  y  régnent  dans  toute 
leur  étendue.  Ils  combattront  vaillam- 
ment pour  la  cause  d'un  ami  ;  mais  ils 
ne  conserveront  ni  haine  ni  rancune 
pour  toute  injure  qui  leur  sera  person- 
nelle. Les  disputes  individuelles  sont 
très-rares,  et  quand  elles  ont  lieu,  leur 
conduite  est  toujours  basée  sur  les 
règles  de  l'honneur  et  de  la  loyauté. 
Un  homme  n'attaquera  jamais  son 
voisin ,  quelle  que  soit  l'offense  re- 
çue, s'il  n'est  assuré  auparavant  que 
s'ous  le  rapport  de  la  force  physique 
son  ennemi  ne  lui  est  point  inférieur, 
attendu  qu'il  aurait  horreur  d'abuser 
de  sa  faihlesse.  Pour  l'industrie,  l'ac- 
tivité, la  gaieté  et  la  persévérance, 
aucune  comparaison  ne  peut  être  éta- 
blie entre  ces  naturels  et  ceux  d'aucune 
des  îles  de  l'océan  Pacifique  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  visiter.  Les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  sont  tous  en 
mouvement  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher,  occupés  à  la  pêche 
ou  a  la  fabrication  des  armes,  des  us- 
tensiles de  pêche,  des  étoffes,  des  ha- 
bitations et  des  pirogues.  Tout  ce 
qu'ils  font  est  exécuté  avec  beaucoup 
dégoût  et  d'adresse,  bien  qu'ils  n'aient 
à  leur  disposition  que  des  instruments 
en  coquilles,  en  pierres  et  en  dents 
de  poisson.  Par  leurs  lois,  il  leur  est 
extrêmement  défendu  de  rester  cou- 
chés après  le  lever  du  soleil,  excepté 
en  cas  de  maladie  ou  d'infirmité  cor- 
porelle; aussi,  la  dyspepsie,  les  mala- 
dies de  foie  et  les  mille  et  un  maux 
qui  affligent  les  races  civilisées,  sont 
inconnus  aux  naturels  de  ces  heu- 
reuses îles. 

En  décrivant  les  vertus  et  les  aima- 
bles qualités  de  ces  insulaires,  je  ne 
prétends  pas  faire  entendre,  qu'il  n'y 
ait  point  d'exemples,  ni  de  circons- 
tances isolées  où  les  lois  ne  puissent 
être  violées.  Un  état  parfait  de  la  so- 
ciété n'existe  [joint  et  peut-être  n'exis- 
tera jamais  sur  ce  globe  si  riche  en 
anomalies.  La  nécessité  même  des  lois 
indique    le    contraire.    Frapper  une 
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femme  est  à  juste  titre  considéré  par 
les  naturels  du  groupe  de  Bergh 
comme  une  actïoojnhumaine  et  bar- 
bare, quelle  que  soit  sa  faute.  Mais 
si  mie  femme  devient  rebelle  et  déso- 
béissante envers  son  mari  ,  qu'elle  le 
maltraite,  et  que  les  moyens  de  la 
douceur  ne  puissent  la  faire  changer, 
elle  est  transportée  sur  une  petite  île 
du  groupe ,  où  nul  n'habite  que  des 
femmes  ;  l'homme  qui  se  permettrait 
d'enlever  l'une  d'entre  elles  sans  la 
permission  du  gouvernement ,  serait 
mis  à  mort.  Des  punitions  encore  plus 
sévères  sont  infligées  à  l'homme  qui 
maltraite  sa  femme.  Pour  les  tours  de 
force,  d'adresse  et  d'agilité,  quelques- 
uns  de  ces  naturels  laisseraient  bien 
loin  derrière  eux  les  hommes  qui  se 
dorment  en  spectacle  chez  nous.  Ils 
feront  avec  rapidité  une  foule  de  pi- 
rouettes en  avant  et  en  arrière,  sans 
avoir  rien  d'élastique  sous  leurs  pieds; 
iis  sont  également  habiles  à  courir, 
sauter,  grimper  et  lancer  des  masses 
pesantes,  etc.  Ils  monteront  à  la  cime 
«l'un  cocotier  haut,  droit  et  poli  comme 
le  mât  d'un  navire,  en  apparence  avec 
autant  d'aisance  et  d'agilité  qu'un 
marin  monterait  le  long  des  enfléchu- 
res  des  haubans  quand'elles  viennent 
d'être  reprises.  Ils  excellent  aussi  dans 
l'exercice  de  la  natation  ,  et  semblent 
aussi  à  leur  aise  dans  l'eau  que  les  re- 
quins et  les  tortues.  Ils  plongent  à  la 
profondeur  de  quinze  toises,  et  rap- 
porteront une  demi-douzaine  d'huîtres 
perlières  avec  autant  de  facilité  que 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  nageurs 
iraient  à  trois  toises  pour  rapporter 
quelque  chose  du  fond.  • 

A  l'égard  des  idées  religieuses  de 
ces  insulaires ,  le  peu  de  renseigne- 
ments qu'il  m'a  été  possible  d'obtenir 
peuvent  être  exposés  en  quelques  mots. 
Ils  pensent  que  tout  a  été  créé  par  un 
certain  être  sage  et  puissant  qui  di- 
rige et  gouverne  tout,  et  dont  la  rési- 
dence est  au-dessus  des  étoiles  ;  qu'il 
veille  sur  tous  ses  enfants  et  sur  toutes 
les  choses  animées  avec  un  soin  et  une 
affection  paternelle;  qu'il  pourvoit  a 
la  subsistance  des  hommes,  des  oi- 
s-eaux ,  des  poissons  et  des  insectes , 


le  plus  petit  animal  étant  destiné  à 
servir  de  pâture  au  plus  grand,  et 
tous  devant  servir  au  soutien  du  genre 
humain;  que  le  créateur  arrose  ces 
îles  de  ses  propres  mains,  en  laissant 
tomber  d'en  haut  les  pluies  en  temps 
opportun;  qu'il  a  planté  le  cocotier, 
l'arbre  à  pain  et  tous  les  autres  arbres, 
ainsi  que  les  buissons,  les  plantes  et 
les  touffes  d'herbe;  que  les  bonnes 
actions  lui  sont  agréables ,  mais  que 
les  mauvaises  actions  l'offensent;  qu'ils 
seront  heureux  ou  misérables  par  la 
suite,  suivant  leur  conduite  en  cette 
vie;  que  les  bons  vivront  alors  sur  un 
groupe  d'îles  délicieuses  ,  encore  plus 
belles  et  plus  agréables  que  les  leurs, 
tandis  que  les  méchants  seront  séparés 
des  bons  et  transportés  dans  quelque 
île  rocailleuse  et  désolée,  où  il  n'y 
aura  ni  cocotiers,  ni  arbres  à  pain', 
ni  eau  fraîche,  ni  poisson,  ni  aucune 
trace  de  végétation.  Ils  n'ont  ni  tem- 
ples, ni  églises,  ni  formes  extérieures 
de  culte  ;  mais  ils  disent  qu'ils  aiment 
l'Être  suprême  à  cause  de  sa  bonté 
envers  eux. 

Ils  regardent  le  contrat  du  mariage 
comme  une  obligation  sacrée,  et  il 
doit  être  célébré  en  présence  du  roi, 
ou  de  l'un  des  principaux  officiers  de 
Sa  Majesté,  dûment  autorisé  et  délé- 
gué à  cet  effet.  Avant  qu'un  contrat 
semblable  soit  formé,  aucune  restric- 
tion n'est  imposée  aux  deux  sexes ,  et 
les  femmes  non  mariées  peuvent  ac- 
corder leurs  faveurs  à  qui  leur  con- 
vient, sans  encourir  aucuns  reproches, 
et  sans  éprouver  aucune  sorte  de  re- 
mords. Mais  une  fois  mariées,  un  faux 
pas  deviendrai  tune  infamie. Une  femme 
enceinte,  qu'ellesoit  mariée  ou  non,  est 
considérée  avec  honneur  et  respect  ;  elle- 
même  ,  justement  fière  de  sa  fécon- 
dité,  est  bien  loin  de  prendre  aucune 
précaution  pour  cacher  son  état.  Un 
jeune  '  naturel ,  en  recherche  d'une 
épouse ,  accorde  généralement  la  pré- 
férence à  celle  qui  a  déjà  donné  une 
preuve  si  authentique  de  son  aptitude 
a  se  former  une  famille. 

Leurs  cérémonies  funéraires  ont 
aussi  quelque  chose  de  singulier.  A  la 
mort  d'un  proche  parent,  on  s'abs- 
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tient  de  toute  espèce  de  nourriture 
durant  quarante-huit  heures;  et  du- 
rant un   mois  on     ne    mange   autre 

chose  que  des  fruits,  en  se  privant  en- 
tièrement de  poisson,  qui  est  la  plus 
grande  friandise  du  pays  Pour  la  perte 
d'un  père  ou  d'un  époux,  on  se  re- 
tire en  outre  dans  une  solitude  sur 
les  montagnes  l'espace  de  trois  mois. 
Mais  la  vérité  me  fera  ajouter  une 
autre  circonstance  que,  pour  l'hon- 
neur de  la  nature  humaine,  je  vou- 
drais pouvoir  passer  sous  silence.  La 
mort  du  roi  ou  d'un  chef  est  toujours 
célébrée  par  des  sacrifices  humains!... 
Plusieurs  hommes,  femmes  et  enfants 
sont  choisis  pour  lui  servir  de  cortège 
d'honneur  clans  le  monde  des  esprits, 
et  ils  sont  fiers  de  cette  distinction, 
car  ils  sont  enterrés  dans  le  même 
tombeau  que  lui  !...  Dans  ces  occa- 
sions, et  durant  les  deux  mois  qui 
suivent  les  funérailles  d'un  chef,  il 
n'est  permis  à  aucune  pirogue  de  flot- 
ter sur  l'eau.  Un  petit  nombre  de  mis- 
sionnaires auraient  bientôt  dissipé  ces 
ténèbres  superstitieuses. 

J'ai  déjà  dit  que  la  race  polynésienne, 
qui  habite  les  deux  îles  de  l'ouest,  et  la 
race  noire,  qui  occupe  les  deux  îles  de 
l'est,  sont  souvent  en  guerre;  mais  je 
n'ai  pas  encore  mentionné  leur  ma- 
nière de  commencer  et  de  poursuivre 
les  hostilités.  D'après  tout  ce  que  j'ai 
pu  apprendre,  voici  la  marche  ordi- 
naire de  leurs  opérations  : 

Si  les  insulaires  de  l'ouest  ont  reçu 
ou  croient  avoir  reçu  de  leurs  voisins 
de  l'est  quelque  injure,  par  un  agent 
dûment  autorisé  pour  cette  mission, 
ils  envoient  aux  agresseurs  l'avis  que 
dans  cinq  jours,  à  partir  de  ce  moment 
(car  ils  procèdent  toujours  par  avis  de 
cinq  jours) ,  à  telle  heure  et  dans  tel 
endroit,  un  certain  nombre  de  guer- 
riers débarquera ,  d'un  nombre  désigné 
de  pirogues,  sur  leur  territoire,  armé 
et  équipé  de  telle  et  telle  manière; 
enfin  ,  que  des  négociations  seront  en- 
tamées au  temps  et  au  lien  indiqués, 
relativement  aux  explications  à  donner 
et  aux  réparations  à  exiger. 

Le  débarquement,  la  conférence  et 
la  négociation,  tout  a  lieu  en  consé- 


quence; et  si  le  sujet  de  la  querelle  est 
arrangé  a  l'amiable,  l'affaire  se  ter- 
mine par  un  festin,  et  les  deux  partis 
sont  satisfaits;  mais  si  l'on  ne  peut 
tomber  d'accord ,  on  a  recours  à  la  voie 
des  armes.  Un  nombre  égal  de  guer- 
riers vient  se  mesurer  avec  les  plai- 
gnants, et  la  raison  du  plus  fort  en 
décide.  Durant  une  demi-heure  ils  com- 
battent comme  des  tigres  furieux,  dis- 
tribuent la  mort  et  les  blessures  sans 
réserve  et  sans  pitié;  puis  ils  se  sé- 
parent, comme  d'un  commun  accord, 
et  se  reposent  le  reste  du  jour.  Les 
deux  partis  restent  près  du  champ  de 
bataille ,  occupés  à  enterrer  leurs  morts 
et  à  soigner  leurs  blessés. 

Le  jour  suivant,  quand  les  deux 
troupes  ont  déclaré  qu'elles  étaient 
prêtes,  le  combat  recommence  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  dure  deux  fois 
plus  longtemps  que  la  veille,  à  moins 
qu'un  des  partis  ne  quitte  la  place,  et 
ne  cède  la  victoire  à  l'autre.  Dans  le 
cas  contraire,  au  bout  d'une  heure 
d'un  combat  opiniâtre,  ils  se  séparent 
de  nouveau,  mettent  de  côté  leurs 
armes,  et  s'aident  mutuellement  à  en- 
terrer leurs  morts  et  à  panser  les  bles- 
sés, de  la  manière  la  plus  amicale.  Le 
troisième  jour  le  sort  de  la  campagne 
est  décidé.  Ils  commencent  le  combat 
le  matin,  et  le  continuent  jusqu'à  ce 
que  l'un  des  partis  succombe.  Si  ce 
sont  les  assaillants,  ils  abandonnent 
leurs  pirogues  et  leurs  armes  aux  vain- 
queurs, qui  sont  obligés  de  donner  un 
festin  aux  vaincus  et  de  les  ramener 
en  sûreté  sur  leurs  îles,  où  un  traité 
de  paix  est  ratifié  par  un  nouveau  festin 
qui  dure  deux  jours.  Les  deux  peuples 
sont  ensuite  en  deuil  pendant  quinze 
jours,  en  l'honneur  de  leurs  amis  tués 
dans  le  combat.  Après  cela,  les  rela- 
tions d'amitié  sont  renouvelées,  et  les 
insulaires  des  deux  tribus  vont  et  vien- 
nent, comme  de  coutume,  les  uns  chez 
les  autres. 

D'autre  part,  si  les  assaillants  sont 
victorieux,  les  autres  acquiescent  à 
leurs  demandes,  et  font  le  traité  le 
plus  favorable  que  les  circonstances 
puissent  leur  permettre,  toujours  ra- 
tifié par  un  festin  qui  dure  deux  jours. 
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Les  prisonniers  faits  dans  l'action  ap- 
partiennent aux  individus  qui  les  pren- 
nent, si  leur  parti  remporte  la  victoire; 
autrement,  ils  sont  rendus  aux  vain- 
queurs :  mais  les  hommes  du  parti  qui 
cède  ne  sont  jamais  considérés  ni  trai- 
tés comme  prisonniers;  ils  sont  traités 
honorablement  et  reconduits  chez  eux, 
comme  on  l'a  déjà  dit. 

Les  armes  qui  servent  dans  les  com- 
bats consistent  en  lances  d'un  bois 
très-léger,  et  armées  de  pointes  en  silex 
ou  en  os  de  poisson;  ils  ont  aussi  des 
lances  d'une  autre  espèce,  en  bois  très- 
pesant,  d'environ  quinze  pieds  de  lon- 
gueur, terminées  en  pointes  acérées  et 
durcies  au  feu.  Us  envoient  ces  lances 
à  la  distance  de  trente  ou  quarante 
verges,  dans  un  but  de  la  taille  d'un 
homme,  et  ne  le  manquent  jamais; 
mais  ils  le  frappent  ordinairement  près 
du  centre.  Les  pointes  de  leurs  armes 
ne  sont  point  empoisonnées,  et  je  ne 
saurais  dire  si  c'est  par  un  sentiment 
d'honneur  ou  bien  par  défaut  de 
moyens.  Leurs  casse-tétes  sont  fabri- 
qués avec  une  espèce  de  bois  qui  res- 
semble beaucoup  à  notre  fustic;  ils 
ont  six  ou  huit  pieds  de  longueur,  sont 
de  la  grosseur  du  poignet  à  chaque  ex- 
trémité, mais  un  peu  plus  minces  au 
milieu,  et  sont  bien  travaillés,  bien 
polis,  et  quelquefois  élégamment  cise- 
lés. Ces  sauvages  les  tiennent  par  le 
milieu,  et  s'en  servent  de  la  même  ma- 
nière qu'un  Irlandais  fait  de  son  shi- 
laleh.  J'ai  v.u  un  homme,  avec  cette 
arme,  en  tenir  une  demi-douzaine  à 
distance.  Les  frondes,  avec  lesquelles 
ils  commencent  d'ordinaire  le  combat, 
sont  faites  avec  les  fibres  de  fécoree 
d'un  arbre,  et  ont  environ  trois  pieds 
de  longueur  quand  elles  sont  doublées. 
Au  centre  est  proprement  pratiquée  la 
poche  pour  recevoir  la  pierre,  qui  est 
d'ordinaire  de  la  grosseur  d'un  œuf 
d'oie,  et  ils  peuvent  la  lancer  à  cent 
ou  cent  cinquante  verges  avec  assez  de 
précision. 

Les  habitations  de  ces  insulaires 
sont  bien  conçues  et  ingénieusement 
exécutées.  Pour  la  grandeur,  elles  va- 
rient de  vingt  à  soixante  pieds  de  lon- 
gueur, et  de  dix  à  trente  pieds  de  lar- 


geur; elles  n'ont  que  le  rez-de-chaussée, 
avec  des  toits  angulaires  proprement 
recouverts  de  feuilles  de  cocotier  ou 
d'autre  palmier,  qui  les  rendent  com- 
plètement impénétrables  à  l'eau.  Du- 
rant la  saison  pluvieuse,  les  côtés  de 
la  maison  sont  garnis  de  larges  nattes, 
que  l'on  met  en  place  à  la  fin  de  no- 
vembre et  que  Ton  enlève  vers  le  pre- 
mier février,  pour  les  serrer  sous  le 
faîte  du  toit,  dans  un  heu  destiné  à 
cet  objet.  Aussi,  durant  près  de  dix 
mois ,  l'air  circule  librement  au  travers 
de  toutes  les  parties  de  la  maison,  la 
nuit  comme  le  jour.  Quand  on  enlève, 
en  février,  les  nattes  à  l'épreuve  de 
l'eau,  on  les  remplace,  pour  la  belle 
saison,  par  des  nattes  à  mailles  ou- 
vertes, ressemblant,  pour  l'aspect,  aux 
fileis  de  bastingage  ou  des  voiles  d'étai 
d'un  vaisseau,  qui  servent  très-bien  de 
persiennes.  Les  planchers  sont  tapissés 
de  nattes  grossières,  qui  sont  régu- 
lièrement lavées  une  fois  par  semaine 
au  bord  de  la  mer. 

Leurs  lits  sont  des  nattes  souples  et 
molles,  mais  très-bien  travaillées,  et 
les  plus  délicats  en  ont  plusieurs  em- 
pilées l'une  sur  l'autre;  quelquefois  les 
femmes  qui  sont  mères  ont  des  cor- 
beilles ou  berceaux  en  osier,  suspendus 
au  toit  de  la  maison  pour  servir  de 
couchettes  aux  jeunes  enfants.  Ils  ont 
aussi  une  espèce  de  lit  ou  plutôt  de 
litière  très-ingénieusement  imaginée 
pour  les  malades  :  c'est  une  grande 
natte  forte,  étendue  sur  un  châssis  de 
bambou,  élevé  d'environ  dix-huit  pou- 
ces au-dessus  du  plancher,  et  garni 
sur  les  bords  de  Glets.  Ces  nattes  sont 
pourvues  dans  le  milieu  d'un  trou ,  afin 
de  permettre  au  malade,  quand  il  est 
très-bas,  de  faire  ses  besoins  sans  être 
dérangé.  Sur  ces  litières  sont  suspen- 
dus de  grands  éventails  en  feuilles  de 
palmier,  que  le  patient  peut  facilement 
mettre  en  mouvement  au  moyen  d'une 
ficelle.  Ils  ont  aussi  des  nattes  très- 
bien  travaillées,  destinées  particulière- 
ment aux  repas,  que  l'on  lave  chaque 
fois  qu'elles  ont  servi.  En  un  mot, 
sous  le  rapport  de  la  propreté  person- 
nelle et  domestique ,  ces  insulaires  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  tous  les  peu- 
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pies  que  j'ai  jamais  vus;  et  ma  femme 
me  dit  souvent  que,  pour  son  instruc- 
tion dans  la  science  du  ménage,  elle 
est  redevable  aux  leçons  qu'elle  a  reçues 
des  dames  du  groupe  de  liergh. 

Leurs  maisons  sont  disposées  par 
groupes  ou  petits  villages,  rangées  ré- 
gulièrement, et  séparées  par  des  rues 
de  cinquante  toises  environ  de  large. 
(Iliaque  maison  a  un  verger  spacieux 
qui  en  dépend ,  entouré  d'une  palissade 
en  bambou,  qui  permet  la  libre  circu- 
lation de  Pair.  Au  centre  de  chaque 
village,  est  la  résidence  d'un  chef  qui 
dirige  toutes  les  affaires  en  qualité  de 
magistrat.  Toutes  les  querelles  locales 
sont  soumises  à  son  jugement;  mais 
on  a  le  droit  d'appeler  de  sa  sentence 
à  celle  du  roi  ou  du  principal  chef  de 
la  tribu. 

Ces  iles  sont  d'une  élévation  modé- 
rée ;cbacu  ne  d'elles  est  liante  au  centre, 
et  le  sol  s'abaisse  par  degrés,  pour  se 
terminer  en  belles  vallées  et  prairies 
fertiles  qui  s'étendent  de.  toutes  parts 
le  long  des  rivages;  partout  on  voit 
couler  vers  la  mer  des  torrents  d'une 
eau  limpide.  On  concevra  facilement 
qu'un  groupe  d'îles  ainsi  placé  près  de 
l'équateur,  couvert  d'un  terrain  pro- 
fond et  peu  compacte,  sous  l'influence 
du  soleil  des  tropiques,  doit  offrir  une 
végétation  rapide  et  perpétuelle.  En 
effet,  on  peut  observer  sur  le  même 
arbre,  et  souvent  sur  la  même  bran- 
che, des  fleurs  et  des  fruits  mûrs, 
mêlés  avec  des  fruits  dans  toutes  les 
phases  de  leur  croissance.  Chaque 
feuille  qui  tombe  est  presque  immé- 
diatement remplacée  par  une  nouvelle, 
tandis  que  les  fruits,  parvenus  à  leur 
maturité ,  sont  obligés  de  céder  la  place 
à  de  nouveaux  germes.  Là,  le  prin- 
temps, l'été  et  l'automne  se  disputent 
continuellement  l'empire  de  la  nature. 
L'hiver  apparaît  à  peine  un  instant 
dans  cette  lutte,  et  se  retire  avec  [\n 
sourire  viviliant ,  plus  doux  encore  que 
celui  des  autres  saisons. 

Si  les  habitants  de  ces  îles  possé- 
daient Quelques  petites  connaissances 
en  agriculture,  et  qu'ils  voulussent  y 
consacrer  une  étincelle  du  talent  et  de 
l'habileté  qu'ils  déploient  dans  leurs 


ouvrages  habituels  d'une  moindre  im- 
portance, ces  îles  pourraient  bientôt 
devenir  les  plus  beaux  jardins  du  monde. 
J'ose  me  flatter  de  l'espoir  d'avoir  pu 
contribuera  foncier  les  bases  d'une  ré- 
volution aussi  désirable. Je  leur  ai  donné, 
à  cet  égard,  quelques  instructions  pen- 
dant notre  séjour,  à  l'aide  d'interprè- 
tes, dont  le  dialecte  naturel  était  si 
semblable  au  leur,  qu'ils  pouvaient  con- 
verser ensemble  sans  la  moindre  diffi- 
culté. Je  leur  procurai  aussi  diverses 
sortes  de  graines,  qu'ils  promirent  de 
planter  et  de  cultiver  suivant  mes  ins- 
tructions. Dans  ce  nombre  étaient  des 
pommes,  des  poires,  des  pêches,  des 
prunes,  des  melons,  citrouilles,  igna- 
mes ,  pommes  de  terre ,  oignons , 
choux,  betteraves,  carottes,  panais, 
haricots,  pois,  etc.  Je  n'hésite  pas  à 
croire  que  le  café,  le  poivre,  la  canne 
à  sucre  et  les  épices  de  diverses  espèces 
réussiraient  facilement  et  peut-être 
sans  culture  sur  ces  îles. 

L'abondance  et  l'épaisseur  des  forêts 
est  une  preuve  évidente  de  la  richesse 
du  sol  qui  couvre  la  surface  de  ces 
belles  îles.  Je  sais  que  les  terrains  éle- 
vés produisent  du  bois  de  sandal ,  mais 
je  ne  pourrais  affirmer  en  quelle  quan- 
tité. Partout  on  trouve  un  grand 
nombre  et  une  variété  de  belles  plan- 
tes, non-seulement  dans  les  plaines  et 
les  vallées,  mais  encore  sur  les  hau- 
teurs et  jusque  sur  leurs  cimes.  Plu- 
sieurs étaient  étrangères  pour  moi,  et 
il  y  en  a,  je  pense,  qui  ne  sont  pas  bien 
connues  dans  ce  pays.  Les  cocotiers  et 
les  arbres  à  pain  viennent  ici  d'une 
taille  énorme,  et  leurs  fruits  sont  très- 
gros  et  très-savoureux. 

Les  naturels  du  groupe  de  Bergh 
sont  favorisés  de  l'eau  la  plus  pure, 
qui  descend  en  torrents  limpides  des 
sources  de  leurs  montagnes;  mais  ils 
la  boivent  rarement  sans  qu'elle  ait 
monté  dans  les  veines  invisibles  du 
cocotier,  et  qu'elle  se  soit  déposée  au 
centre  de  son  délicieux  fruit. 

Ici  le  climat  est  délicieusement  tem- 
péré; les  bois  abondent  en  oiseaux  de 
diverses  espèces  ,  tous  agréables  à 
la  vue,  et  la  plupart  doués  d'un  chant 
mélodieux.  J'ai  vu  plusieurs  reptiles 
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delà  famille  des  lézards,  mais  pas  un 
serpent.  Les  insectes  sont  nombreux, 
brillants,  mais  pas  un  n'est  importun. 
Nous  n'aperçûmes  aucun  minéral  digne 
d'être  remarqué.  Les  eaux,  à  l'inté- 
rieur du  récit  qui  environne  le  groupe 
entier,  abondent  en  excellent  poisson 
de  tout  genre,  qu'on  peut  prendre,  en 
quantité v  soit  à  la  seine,  soit  à  l'ha- 
meçon. Des  coquillages  de  différentes 
sortes  se  trouvent  sur  les  récifs,  les 
bas-fonds  et  les  rivages.  Quelques-uns 
offrent  des  échantillons  qui  surpassent 
tout  ce  que  j'ai  jamais  rencontré  en 
aucune  partie  du  monde.  Je  ne  sache 
point  d'endroit  où  le  naturaliste  et 
l'amateur  puissent  se  procurer  une  col- 
lection de  coquilles  rares,  curieuses  et 
précieuses,  plus  riche  que  dans  ces 
îles.  Les  huîtres  perlières  sont  com- 
munes, et  celles  que  nous  obtînmes 
des  naturels  sont  de  la  même  espèce 
que  celles  de  Soulou.  La  tortue  verte 
est  commune;  mais  je  pense  que  la 
tortue  à  tète  pointue  est  très-rare,  at- 
tendu que  nous  en  vîmes  très-peu  dans 
l'eau,  et  que  l'écaillé  se  trouvait  en 
petite  quantité  entre  les  mains  des  r_a- 
turels. 

La  biche  de  mer  (holothurie  ou  tri- 
pang  des  Malais)  s'obtient  ici  en  grande 
quantité  et  d'une  qualité  très-supé- 
rieure, pourvu  que  l'on  puisse  compter 
sur  les  dispositions  amicales  des  natu- 
rels; autrement,  le  temps  et  la  peine 
qu'on  se  donnerait  pour  cette  pêche 
seraient  en  pure  perte.  Si  les  circons- 
tances étaient  favorables,  on  pourrait 
faire  ici  plusieurs  cargaisons  de  celte 
denrée,  et  la  majeure  partie  s'en  ven- 
drait à  un  prix  fort  élevé,  si  les  échan- 
tillons que  nous  observâmes  peuvent 
servir  de  rècie  pour  juger  de  sa  qualité 
en  général.  Quelques-uns  de  ceux  que 
nous  trouvâmes  avaient  deux  pieds  de 
longueur  et  dix-huit  pouces  de  circon- 
férence; leur  chair,  une  fois  les  intes- 
tins enlevés,  pesait  encore  de  sept  à 
neuf  livres.  C'est  une  dimension  bien 
supérieure  à  celle  de  tous  les  mollus- 
ques de  ce  genre  que  j'aie  jamais  vus 
aux  îles  Fidgi,  Nouvelles-Hébrides, 
Bougainville,  Nouvclle-Zeelande,  Nou- 
velle-Bretagne,  Nouvelle-Guinée,  Nou- 


velle-Hanovre, et  même  aux  îles  du 
Massacre  (*).» 

Il  sera  curieux  de  comparer  l'éloge 
pompeux  qu'a  fait  des  insulaires  de 
Hogoleu  le  capitaine  Morrell,  avec  le 
peu  de  mots  qu'en  dit  M.  d'Tirvilie 
dans  son  journal  inédit  de  la  Coquille, 
par  suite  des  communications  qu'il  eut 
a  la  voile  avec  ces  sauvages,  en  juin 
1824.  Voici  littéralement  de  quelle  ma- 
nière il  s'exprime  sur  leur  compte  : 

«  Quelque  étendu  que  paraisse  être 
ce  groupe  au  premier  abord,  par  le 
fait  il  se  réduit  à  peu  de  chose  et  doit 
être  médiocrement  peuplé;  aussi  n'a- 
vons-nous jamais  vu  plus  de  douze  ou 
quinze  pirogues  à  la  fois ,  bien  que  du- 
rant les  deux  premiers  jours  nous 
ayons  mis  plusieurs  fois  en  panne  pour 
communiquer  avec  les  naturels.  Ces 
insulaires  n'ont  rien  de  remarquable; 
ils  sont  d'une  taille  médiocre,  plu- 
sieurs sont  difformes  ou  affligés  de 
maux  dégoûtants.  Leur  intelligence  pa- 
raît bornée,  et  je  crois  cette  race  in- 
férieure à  celle  d'Ualan.  Pour  le  bon 
ton  et  la  dignité,  les  tamol  de  Hogo- 
leu ne  valent  nullement  les  icros  et 
les  ton  d'Ualan,  bien  qu'ils  aient  les 
mêmes  dispositions  au  vol.  Tout- porte 
à  croire  qu'ils  ont  souvent  vu  des  Eu- 
ropéens, et  rien  dans  le  navire  ni  sur 
nos  personnes  ne  paraissait  vivement 
piquer  leur  curiosité  ni  exciter  leur 
admiration.  Leurs  maros  et  leurs  poti- 
chos  sont  fabriqués  avec  un  tissu  solide 
et  bien  travaillé.  Leurs  pros  sont  bien 
faits,  mais  leur  manœuvre  est  loin 
d'être  remarquable,  ni  pour  la  simpli- 
cité ni  pour  l'avantage  de  la  marche. 
Nous  n'avons  point  vu  entre  leurs 
mains  d'armes  ni  de  haches  en  pierre. 
Seulement,  j'ai  remarqué  deux  frondes 
en  bourre  de  coco,  dont  j'ai  fait  l'ac- 
quisition. Nous  avons  cru  remarquer 
que  l'autorité  des  chefs  sur  leurs  infé- 
rieurs était  assez  grande,  et  ceux-ci 
ne  manquaient  jamais  de  remettre  aux 
premiers  ce  qu'ils  venaient  de  se  pro- 
curer en  présent  ou  par  échange. 
Quelques-uns  sont  tatoués,  d'autres 
ne  le  sont  point  du  tout.  Déjà  indifie- 

(*)  Nous  parlerons  plus  tard  de  ces  îles, 
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rents  à  l'égard  ilos  clous  et  même  des 
couteaux,  ils  ne  paraissent  convoiter 
que  des  haches  qu'ils  appelaient  sarau. 

Us  ne  se  souciaient  point  de  miroirs, 
et  ne  donnaient  que  des  bagatelles 

pour  des  hameçons.  Ils  portaient  aux 
oreilles  des  cylindres  en  bois  assez  vo- 
lumineux, au  cou  des  colliers  de  di- 
verses grosseurs,  faits  avec  de  petits 
disques  en  noix  de  coco  et  coquilles 
entremêlées.  Leurs  étoffes  étaient  tein- 
tes en  rouge,  en  noir  et  quelquefois  en 
blanc.  » 

M.  d'Urville  ne  put  obtenir  qu'un 
petit  nombre  de  mots  de  leur  langue, 
qui  lui  parurent  fort  douteux  quant  à 
leur  vraie  signification. 

GROUPES    MACASKIIX  ET  DUPERREY.   ILES 
NAMOULOUK,  NOUGOUOR,  etc. 

Le  petit  groupe  de  Mac-Askill  fut 
découvert  par  le  capitaine  de  ce  nom 
et  revu  par  MM.  Duper rey  et  Lùtke. 
Il  comprend  trois  îlots  bas  et  boisés, 
Pelelap ,  Tougoulou  et  Takaï.  Posi- 
tion :  6°  14'  latitude  nord  ;  158"  28' lon- 
gitude est  (îles  du  nord). 

Le  groupe  Duperrey,  découvert  en 
1824  par  ce  navigateur,  se  compose, 
d'après  ses  cartes,  de  trois  îlots  bas  et 
boisés,  nommés  Mongoul ,  Ougaï  et 
Aoura.  Position  :  6°  39' latitude  nord, 
157°  30'  (partie  nord-ouest.) 

Les  deux  petites  îles  marquées  sur  les 
cartes  d'Arrowsmith  par  le  5°  12'  lat. 
et  199° 5'  long,  ouest,  et  les  îles  Mus- 
grave  marquées  sur  la  carte  de  Krusen- 
stern  par  6°  12'  lat.  et  200°  45'  long, 
ouest,  ont  été  cherchées  en  vain  par 
Lùtke. 

Les  îles  Namoulouk  ont  été  décou- 
vertes par  le  capitaine  Lùtke,  en  jan- 
vier 1828,  et  revues  en  mai  1830  par 
Morrell ,  qui  les  nomma  Skeday's 
group.  C'est  un  groupe  de  six  milles  de 
circuit ,  contenant  trois  îles  basses  et 
boisées ,  ayant  environ  chacune  un 
demi-mille  de  long.  Morrell  assure  que 
ses  habitants  sont  semblables  à  ceux  de 
Hogoleu ,  et  que  le  sol  des  îles  est 
presque  entièrement  couvert  de  coco- 
tiers et  d'arbres  à  pain.  Position  : 
latitude  nord  5°  53';  longitude  est 
150°  57'. 


Nous  ne  donnerons  guère  que  la 
position  des  lies  qui  suivent,  parce  que 

la  plupart  n'ont  pas  été  décrites.  Voyons 
d'abord  l'île  Saint-Augustin,  décou- 
verte par  le  capitaine  Tompson  en  1773. 
Ile  hasse  avec  un  récif.  Position  :  7°  25, 
latit.  nord  ;  153°45'Iongit.  est.  (pointe 
nord).  Lùtke  ne  l'a  pas  trouvée,  mais  le 
savant  d'Urville  soupçonne  qu'elle  est 
identique  avec  l'île  Bordelaise,  décou- 
verte par  le  capitaine  Saliz,  le  18  juin 
1826,  qui  lui  donna  le  nom  de  son  na- 
vire. La  Bordelaise  est  une  petite  île 
plate,  unie,  de  un  ou  deux  milles  d'éten- 
due, et  de  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur. Position  :  7"  38'  latitude  nord  ; 
152°  45'  longitude  est. 

L'iie  San-Rafael,  découverte  en  1800 
par  Monteverde ,  qui  lui  donna  le  nom 
de  son  bâtiment.  Petite  île  basse,  de 
trois  ou  quatre  milles  de  circuit,  avec 
un  brisant.  Position  :  latitude  nord 
7°  17';  longitude  est  151°  32. 

Les  îles  Mourileu,  découvertes  le 
2  avril  1826  par  John  Hall;  explorées 
par  Lùtke  en  novembre  1828.  Ces 
îles  se  composent  de  deux  groupes 
distincts;  le  premier,  Namolipiofan , 
Fananou  ou  Falalou  a  quarante  milles 
de  circuit,  et  compte  treize  petites  îles 
basses,  dont  les  plus  grandes  ont  à 
peine  un  mille  d'étendue, celles-ci  sont 
Ikop,  Fananou  et  Namouïne;  l'autre 
groupe  Mourileu,  qui  est  à  l'ouest  du 
premier,  a  quarante-cinq  milles  de  cir- 
cuit, et  compte  neuf  îlots  bas,  boisés 
et  tous  fort  petits.  Les  principales  sont 
Mourileu,  Roua  et Namorousse.  Limi- 
tes géographiques:  en  latitude,  8°  27' 
et  8"  48'  nord  ;  en  longitude,  149°  24' 
et  150°  2'  est.  Ses  habitants  sont  d'ha- 
biles et  entreprenants  navigateurs. 
Oroloug  est  à  l'est  de  ces  îles. 

Les  îles  Faieou  (orientales),  décou- 
vertes le  2  avril  1824  par  le  capitaine 
John  Hall  ;  reconnues  par  Lùtke  en 
1828.  Deux  îlots  contigus,  bas,  boi- 
sés ,  ayant  au  plus  deux  milles  d'éten- 
due avec  leurs  récifs.  Position  :  8U 
34'  latitude  nord;  149°  5'  longitude 
est. 

L'île  Onooup,  découverte  en  1801  par 
Ibergoitia  ,  qui  la  nomma  Anonyme; 
explorée  en  1823  par  Lùtke.  Ile  basse, 
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boisée ,  longue  de  deux  milles  et  demi 
du  nord  au  sud,  à  peine  large  d'un 
tiers  de  mille.  Position  :  8°  37'  lati- 
tude nord  ;  147°  30  longitude  est. 

Les  îlots  Maguir  et  Maghirarik,  dé- 
couverts par  le  capitaine  Bunkey  en 
1824,  qui  les  nomma  Iles  hamp  ;  ex- 
plorés en  1828  par  Liitke.  Tous  deux 
sont  bas  et  boisés.  Position  :  9"  1'  lat. 
nord;  147°  55'  longitude  est  (celui  de 
l'est).  Ils  sont  réunis  par  un  récif 
sous-marin.  L'îlot  Onooun  est  situé  à 
l'angle  occidental  de  ce  récif. 

Les  îles  Pisserar,  découvertes  en 
1824  par  Bunkey,  qui  leur  donna  son 
nom;  explorées  en  1828  par  Liitke. 
Deux  petits  groupes  composes  ebacun 
de  trois  ou  quatre  ilôts  petits,  bas  et 
boisés.  Oimalik,  le  plus  grand,  a  tout 
au  plus  un  mille  de  long.  Position  : 
8"  39'  latitude  nord ,  148°  7'  longitude 
est:  déplus  les  iiots  Pilipat  et  Ami- 
tideu. 

Les  trois  atollons  précédents  réunis 
forment  le  groupe  total  de  Namo- 
nouïlo  de  Liitke ,  qui  a  environ  cent 
milles  de  circuit.  Maciuir  et  Pisserar 
furent  vues  par  VÉcfipse  le  11  avril 
1827. 

Les  îles  Poulouot  (Poulousouk)  et 
Alet,  découvertes  par  le  capitaine  Mort- 
lock  en  1795,  revues  en  1799  et  1801 
par  Ibergoîtia  ;  explorées  en  1819  par 
Freycinet.  Deux  îlots  bas,  boisés  et 
peuplés,  ayant  quinze  ou  seize  milles 
de  circuit,  en  y  comprenant  les  récifs. 
Ce  sont  les  îles  Kata  des  anciennes 
cartes  espagnoles.  Position:  7°  19'  la- 
titude nord  ;  146°  55'  longitude  est 
(celle  de  l'est.) 

L'île  Sooug ,  probablement  la  San- 
Bartolomé  de  Quiros,  découverte  en 
1596  ;  vue  par  Musgrave  du  Swjar-Cane 
en  1793, par  Ibergoîtia  en  1799  et  1801; 
reconnue  par  Freycinet  en  1819.  Ilot 
bas,  boisé  et  inhabité,  de  cinq  ou  six 
milles  de  circuit,  entouré  par  un  haut- 
fond  tres-étenriu.  Position  :  6"  40'  la- 
titude nord  ;  147°  5'  longitude  est. 

L'île  Bigali,  découverte  le  3  juillet 
1824  par  Duperrey  ;  revue  en  février 
1828  par  Liitke,  qui  la  nomme  Pi- 
guele.  Ilot  bas ,  boisé ,  désert,  de  deux 
cents  toises  de  large ,  environné  d'un 


récif.  Position  :  88  1 3  latitude  nord  ; 
145"  18'  longitude  est. 

L'île  Lidia ,  découverte  en  1801; 
vue  par  ï  Océan  en  1804.  Sans  doute 
identique  avec  l'île  Far  ails  ;  vue  par 
Morrell  en  mai  1830.  Ilot  inhabité , 
bas  et  couvert  de  broussailles,  de  trois 
milles  de  circuit.  Position  :  8°  37' 
latitude  nord;  144°  51'  longitude  est. 

L'île  Faieou  (Occidentale),  retrou- 
vée par  Liitke  en  1828.  Ilot  bas  et 
boisé,  de  deux  cents  toises  au  plus 
d'étendue,  avec  un  brisant  de  près  de 
cinq  milles  d'étendue.  Position  :  8°  6' 
latitude  nord;  144''  32'  longitude  est. 
Près  delà  est  l'îlot  Piiigella , puis  l'îlot 
Fa  nadik.  Celui  de  Pig  est  entre  les  deux. 

L'île  Satarval ,  découverte  en  1797 
parWilson,  qui  la  nomma  Tucker  ; 
reconnue  en  1824  par  Duperrey  ,  et  en 
1828  par  Liitke.  Elle  est  petite,  basse 
et  habitée,  et  a  à  peine  deux  milles  de 
circuit.  Ses  habitants  sont  de  hardis 
navigateurs  et  vont  presque  chaque 
année  faire  une  course  à  Gouaham. 
Position  :  7°  22'  latitude  nord;  144Q 
46  longitude  est. 

Les  îles  ISamourrek ,  vue  en  1797  par 
Wilson ,  qui  les  nomma  îles  Swede  ; 
reconnues  en  1828  par  Liitke.  Elles  se 
composent  des  îles  Lamourek  ou  La- 
morsek  de  différents  navigateurs  et 
des  anciennes  relations  des  missionnai 
res ,  qui  forment  une  chaîne  de  brisants 
de  six  milles  de  longueur,  avec  trois 
îlots  très  -  petits,  bas ,  boisés  et  peu- 
plés. Position:  7°  30'  latitude  nord; 
144°  10'  longitude  est  (pointe  sud-est). 
On  y  trouve  les  îles  ISormoliaour  au 
sud,  età  l'occidentlesîiesÉlato.  Chaîne 
de  brisants  de  six  ou  sept  milles  d'éten- 
due, contenant  sept  îlots  bas,  boisés  et 
peuplés.  Position  :  7°  26'  latitude  nord  ; 
144J  longitude  est  (pointe  sud).j 

Les  îles  Olimirao,  découvertes  par 
Liitke  en  mars  1828.  Groupe  de  huit 
ou  neuf  milles  de  circuit,  qui  ne  con- 
tient que  deux  îlots  bas  et  boisés.  La- 
titude nord  7°  45  ;  longitude  est 
142"  37'. 

Les  îles  Farroilap,  découvertes  en 
1827,  et  nommées  alors  Gardner  ; 
explorées  par  Liitke  en  mars  1828. 
Groupe  de  quatre  ou  cinq  milles  de 


OCEANIE 


m 


circuit,  avec  trois  îlots  bas  et  boi- 
sés. Position  :  8°  37'  latitude  nord  ; 
144°  10'  longitude  est  suivant  Canto va; 
vues  dès  1696  par  Juan  Rodriguez. 

Les  îles  Ifelpuk,  découvertes  en 
1797  par  Wilson,  qui  les  nomma 
Twù-lslands  ;  reconnues  par  Liitke 
en  1828.  Groupe  de  trois  ou  quatre 
milles  de  circuit,  composé  non  de  deux 
îles,  mais  de  quatre  îlots  bas  et  boisés, 
à  savoir  :  [falduk,  Moaï,  Ella  et  Fara- 
rik.  Ce  groupe  est  assez  bien  peuplé. 
Position  :  7°  25'  latitude  nord;  142e 
12'  longitude  est. 

Les  îles  Eouripig ,  d'après  la  carte 
d'Arrowsmilh  ,  découvertes  en  1791  ; 
vues  par  Saliz  en  1828;  reconnues 
par  Lutke  la  même  année.  Trois  îlots 
bas  et  fort  petits.  Position  :  6°  46'  lati- 
tude nord  ;  140°  59'  longitude  est. 

Les  deux  petites  îles  Phillip,  décou- 
vertes par  le  capitaine  limiter  en 
1791.  Soror,  de  la  carte  de  Lùtke. 
Position:  8°  6'  latitude  nord;  138° 
34'  longitude  est. 

Les  îles  Piguiram  :  c'est  un  groupe 
indiqué  sur  la  carte  de  Liitke.  Par  2° 
30'  latitude  nord,  et  151°  37' longitude 
est.Selen,tamolouchef  deLongounor, 
lui  apprit  que  leurs  habitants  étaient 
anthropophages. 

Les  îles  Nougouor  ou  Monter erde , 
découvertes  en  1806  par  le  capitaine 
Monteverde,  qui  leur  donna  son  nom. 
C'est  un  groupe  de  plusieurs  petites 
îles  basses  et  habitées,  ayant  dix  milles 
du  nord-est  au  sud-ouest.  Lat.  nord 
3°  27';  longitude  est  153°  25' (milieu). 
Il  dit  avoir  visité  ces  îles  en  1830. 
Les  naturels  sont  grands,  bien  faits  et 
actifs.  La  taille  moyenne  des  hommes 
serait  de  six  pieds  deux  pouces  an- 
glais (cinq  pieds  neuf  pouces) ,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  pèseraient 
jusqu'à  deux  cent  cinquante  livres. 
Leur  teint  est  olivâtre,  leur  nez  plat; 
ils  ont  les  cheveux  noirs  et  frisés,  de 
six  ou  huit  pouces  de  long;  les  pom- 
mettes saillantes;  de  petits  yeux  noirs, 
très-vifs  et  'très -perçants;  le  front 
élevé,  et  les  dents  blanches  et  régu- 
lières. Après  le  mariage  ,  le  vêtement 
des  deux  sexes  consiste  en  une  sorte 
de  tablier  qui  descend  jusqu'à  la  moi- 


tié des  cuisses;  avant  le  mariage,  les 
deux  sexes  vont  entièrement  nus.  A  près 
avoir  lié  connaissance  avec  les  Amé- 
ricains par  divers  échanges,  les  insu- 
laires invitèrent  leurs  nouveaux  amis 
à  se  rapprocher  de  terre,,  en  leur  pro- 
mettant d'aller  leur  chercher  des  huî- 
tres perlières,  de  l'écaillé  de  tortue 
et  des  tripangs.  Une  cinquantaine  de 
grandes  pirogues  se  rassemblèrent  en 
peu  de  temps;  mais  Morrell  recon- 
nut bientôt,  avec  sa  lunette  qu'au  lieu 
des  objtts  promis  ,  les  braves  négo- 
ciants embarquaient  en  toute  hâte  force 
lances  ,  casse-têtes  ,  et  qu'en  outre  ils 
se  barbouillaient  la  face  de  peinture 
rouge,  preuve  non  équivoque  de  leurs 
dispositions  hostiles.  En  effet,  quand 
tout  fut  prêt,  ces  pirogues,  montées 
chacune  par  quinze  ou  vingt  guer- 
riers ,  s'avancèrent  en  bon  ordre,  sur 
deux  divisions,  pour  prendre  X Aiitar'c- 
fôedes  deux  bords  en  filant  huit  nœuds. 
Alors,  sans  les  attendre,  JMorrell  fit 
serrer  toutes  ses  voiles,  et  fila  grand 
largue  au  taux  de  dix  nœuds,  lais- 
sant les  naturels  de  Nougouor  ébahis 
de  la  marche  supérieure  de  la  grande 
pirogue,  qu'ils  s'imaginaient  déjà  te- 
nir en  leur  pouvoir.  Morrell  assure 
que  les  récifs  de  ces  îles  sont  littéra- 
lement couverts  d'huîtres  perlières , 
de  tripangs  et  de  tortues. 

L'île  (Juirosa,  découverte  en  1595 
par  Mendana;  elle  n'a  pas  été  retrou- 
vée. L'amiral  Burney  ayant  calculé  la 
route  du  bâtiment  espagnol,  supposait 
la  longitude  de  l'île  environ  206°  ouest. 
(Chronological  history,  n  ,  179.) 

L'île  d'Urville  ou  Louasape,  et  l'île 
Dunkins,  d'après  la  carte  deDuperrey  : 
ce  serait  un  groupe  découvert  en  1824, 
situé  par  4°  lat.  nord  et  152°  12'  long, 
est  (pointe  sud).  Mais  il  est  possible 
que,  ce  soit  seulement  un  double  emploi 
avec  le  groupe  précédent  ou  bien  avec 
le  suivant. 

Les  îles  Ngarik,  découvertes  en  1773 
parTompson,  Espagnol,  qui  les  nomma 
îos  Patientes;  revues  en  1793  par 
Musgrave,  du  Sugar-Cane,  qui  les 
nomma  les  Sept-iles;  puis  en  1794 
par  le  navire  Britannia ,  qui  les  ap- 
pela Raven- Islands ;  vues  par  Don 
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Joachim  Lafita ,  en  1S02  ;  explorées 
eniin  en  1828  par  Lùtke.  Groupe  de 
vingt  milles  de  circuit  et  d'une  tonne 
triangulaire,  contenant  onze  îlots  bas, 
boisés  et  peuplés;  le  plus  grand  n'a 
pas  un  mille  d'étendue.  Position  :  5 
-49'  latitude  nord  ;  155°  15  longitude 
est  (pointe  est;.  L'île  Arao,  au  sud  de 
cette  île,  est  situé  le  bas  groupe  de 
Taroa,  si  nous  en  croyons  le  récit  du 
sauvage  Kadou  qui  n'a'  pu  en  détermi- 
ner la  position. 

L'atollon  de  Sotoan,  ou  Young 
William,  découvert  en  1793  par  le 
capitaine  Mortlock,  qui  lui  donna  le 
nom  de  son  navire,  le  Jeune  Guil- 
laume (  Young  IVillïam  )  ;  exploré 
par  Liitke  en  1828.  Groupe  d'une 
soixantaine  d'îlots  bas ,  boisés  et  bien 
peuplés,  ayant  environ  quarante  milles 
de  circuit".  Voici  ce  qu'en  dit  d'Ur- 
ville  :  «  Le  plus  grand  de  ces  îlots , 
nommé  Ta,  a  cinq  milles  de  long  sur 
trois  cents  toises  de  largeur  au  plus. 
Suivant  Morrell ,  qui  visita  ces  îles 
en  1880,  deux  de  ces  îlots  auraient 
environ  quinze  milles  de  circuit,  et 
seraient  élevés  d'une  centaine  de  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
naturels  l'ayant  invité  à  se  rendre  à 
terre ,  il  céda  à  leurs  désirs  ;  il  y  fut 
accueilli  très  -  amicalement  par  des 
hommes,  et  surtout  par  quelques  jeu- 
nes filles,  dont  il  fait  à  son  ordinaire 
le  portrait  le  plus  séduisant  :  à  l'en 
croire,  c'étaient  de  jeunes  nymphes 
de  seize  ou  de  dix-sept  ans ,  aux  yeux 
de  gazelle,  aux  dents  d'ivoire,  aux 
traits  les  plus  délicats  qu'il  eût  ja- 
mais rencontrés.  Leur  taille  était  pe- 
tite ;  mais  leurs  mains  et  leurs  pieds 
l'étaient  encore  plus  à  proportion  ; 
elles  avaient  des  cheveux  noirs ,  et 
puis  des  yeux  étincelants  comme  des 
grains  de  jais  au  milieu  d'un  émail 
liquide;  de  petites  joues  rondes  et 
fraîches ,  un  menton  à  l'avenant ,  des 
lèvres  appelant  les  baisers  ;  des  cous 
minces  et  des  corsages  nus  qu'on  eût 
embrassés  avec  les  deux  mains.  A  ce 
portrait  enchanteur ,  ajoutait-il  naïve- 
ment, il  était  forcé  d'opposer  une 
ombre:  leur  peau  était  d'une  couleur 
légère  de  cuivre.  Les  preuves  réité- 


rées d'amitié  que  les  habitants  de  So- 
toan donnèrent  a  Morrell  ne  servaient 
pourtant  qu'à  cacher  un  piégc  :  au 
moment  où  il  voulut  se  rembarquer, 
ils  allaient  fondre  sur  lui ,  lorsque  ses 
camarades,  à  l'aide  de  leurs  armes 
à  feu  ,  mirent  en  fuite  les  assaillants. 
A  peine  étaient-ils  de  retour  à  bord , 
que  VAntarctic  se  vit  sur  le  point 
d'être  environné  par  une  centaine  de 
pirogues ,  qui  accouraient  de  toutes 
les  îles  pour  lui  livrer  l'assaut.  Morrell 
se  voyant,  dit-il,  dans  l'alternative 
ou  de"  voir  lequel  pourrait  faire  le 
plus  de  mal  à  l'autre ,  ou  de  tourner 
le  dos  aux  insulaires,  adopta  ce  der- 
nier parti  comme  le  plus  humain.» 

Les  limites  géographiques  de  cet 
atolie  sont  en  latitude  5*  15'  et  5°  17' 
nord;  en  longitude  151e  16*  et  151° 
28'  est. 

JLES  LOUGOUNOR  OC  MORTLOK  ,  OU  LES 
LOtGOULLOS  DE  DON  LUIS  DE  TORRÈS. 

Entre  les  5°  17'  et  5°  37'  de  latitude 
nord ,  et  les  206°  7'  et  206°  23'  de  lon- 
gitude ouest,  sont  situés  trois  grou- 
pes de  corail,  très-bas,  sur  lesquels 
on  compte  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
îlots  de  diverses  grandeurs.  Ces  îles, 
y  compris  Fais  et  Étal ,  vues  pour 
la  première  fois  par  le  capitaine  an- 
glais Mortlok,  en  1795,  sont  mar- 
quées sous  son  nom  dons  l'atlas  de 
l'amiral  Krusenstern  et  sur  celui  de 
l'amiral  Lùtke.  Le  plus  oriental  de  ces 
groupes,  Lougounor,  est  de  forme 
ovale ,  et  a  dix-huit  milles  de  tour.  L'île 
de  Lougounor,  qui  en  occupe  l'angle 
oriental,  se  recourbe  en  fer  à  cheval, 
et  forme  un  très-bon  port,  appelé 
port  Chamisso,  en  l'honneur  du  sa- 
vant voyageur  qui  donna,  le  premier, 
sur  cet  "archipel,  quelques  notions  di- 
gnes de  foi.  La  largeur  de  l'île ,  dit 
Lùtke,  e*t  d'une  demi-vcrste  (*);  son 
milieu  ,  élevé  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau  d'environ  sept  pieds,  est  couvert 
d'arbres  à  pain ,  et  sur  ses  rivages  crois- 
sent particulièrement  les  cocotiers  et 
les  vaquois,  dont  les  cimes,  chargées  de 
fruits,  du  côté  de  la  lagune,  pendent 

(*)  La  versteest  un  1,0668  de  kilométra. 
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souvent  au-dessus  de  l'eau.  La  partie 
méridionale  de  l'Ile  est  sablonneuse; 
mais  vers  le  nord  se  trouve  beaucoup 
de  terre  végétale,  sur  laquelle  sont  dis- 
séminées les  plantations  d'arum,  qui 
exigent  absolument  un  terrain  humide, 
et  dans  leur  voisinage  sont  toules  les 
habitations  des  insulaires.  Ces  planta- 
tions sont  entrecoupées  de  canaux 
étroits,  destinés  à  fournir  de  l'eau  à 
toutes  les  parties ,  et  servent  en  même 
temps ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  bornes  entre 
les  propriétés  des  différents  chefs.  Le 
bois  qui  les  entoure  forme  un  magni- 
fique panorama,  où  des  plantes  de 
toutes  espèces  et  d'une  variété  infinie, 
entièrement  à  découvert,  se  présen- 
tent sous  le  point  de  vue  le  plus  avan- 
tageux, pour  donner  une  idée  générale 
des  productions  des  îles  basses.  L'île 
n'a  naturellement  d'autre  eau  douce 
que  l'eau  de  pluie  qui  s'amasse  dans 
les  fosses  et  dans  une  autre  espèce  par- 
ticulière de  réservoirs,  formés  par  des 
trous  que  l'on  creuse  exprès  pour  cela 
dans  les  troncs  des  cocotiers  dont  la 
position  est  inclinée.  On  ne  trouva 
l'eau  que  dans  des  fosses  sales  et  de 
mauvaise  odeur.  Cette  faible  provision 
suffit  aux  habitants,  parce  que  d'abord 
ils  hoivent  très-peu,  et  qu'ensuite  cet 
élément,  indispensable  pour  nous,  est 
remplacé  pour  eux  par  cette  boisson 
délicieuse  que  la  nature  leur  prépare 
dans  les  fruits  du  cocotier  :  c'est  la  vé- 
ritable source  de  vie,  ajoute  Liitke, 
jaillissant  d'un  coup  de  baguette  à 
l'ordre  du  Tout-Puissant. 

Les  Lougounoriens  sont  hospita- 
liers, bons,  réservés,  et  ont  des  manières 
agréables.  Sans  avoir  la  confiance  en- 
fantine des  bons  Ualanais,  parce  qu'ils 
connaissaient  mieux  la  mauvaise  foi  et 
la  cupidité  des  Européens,  la  bonne 
intelligence  ne  fut  pas  interrompue 
entre  eux  et  l'équipage  de  l'expédition 
russe.  Ce  peuple  est  liabile  à  trafiquer; 
il  tâche  de  recevoir  le  plus  et  de  donner 
le  moins  possible;  mais,  pour  attein- 
dre ce  but,  il  n'emploie  ni  la  fraude  ni 
le  vol.  Ils  ne  sont  même  pas  très- 
avides;  ils  se  montrèrent  hospitaliers 
et  serviables  envers  les  hommes  du 
Seniavine.  Les  jeunes  gens ,  au  premier 
34'  Livraison.   (Océanie.)  t.  ii. 


signe,  grimpaient  sur  les  arbres  pour 
cueillir  des  noix  de  coco,  portaient  les 
bagages  sans  rien  demander  pour  cela, 
et  ils  étaient  toujours  contents  de  ce 
qu'on  leur  donnait.  Si  quelques-uns, 
même  parmi  les  plus  raisonnables,  ne 
craignaient  pas  de  demander,  l'excuse 
en  est  dans  leur  extrême  pauvreté,  et 
dans  le  désir  bien  naturel  de  se  pro- 
curer des  objets  qui  leur  étaient  né- 
cessaires, et  qu'ils  n'avaient  pas  le 
moyen  de  payer. 

«  Une  des  preuves  du  bon  cœur  d'un 
homme,  dit  Liitke,  c'est  lorsqu'il  s'at- 
tache facilement  avec  un  autre  homme 
dont  il  attend  de  la  réciprocité,  et  les 
Lougounoriens  sont  tout  à  fait  des 
gens  de  cette  espèce.  Chacun  de  nous 
avait  son  ami  particulier.  Le  mien  était 
Selen,  avec  qui,  en  témoignage  d'a- 
mour, je  dus  changer  de  nom.  Cet 
usage  est  aussi  commun  ici  que  dans 
les  autres  îles  de  la  Polynésie.  En  for- 
mant ce  genre  de  lien ,  on  se  prend  par 
la  main,  qu'on  tire  avec  force  en  sens 
opposé,  comme  pour  resserrer  les 
nœuds  de  l'amitié.  Leur  excessive  ja- 
lousie nous  ôta  la  possibilité  de  les  voir 
dans  leur  vie  domestique;  mais  ils 
nous  parurent  très-attachés  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants,  et  il  n'est 
pas  impossible  que  le  soin  de  leur  sûreté 
ne  fût  le  motif  qui  les  portait  à  les 
renfermer.  Ils  nous  demandaient  sou- 
vent des  cadeaux  pour  leurs  femmes 
et  pour  leurs  enfants  ;  et  s'ils  recevaient 
de  nous  quelques  douceurs,  comme  du 
sucre,  des  biscuits,  etc.,  ils  les  ca- 
chaient dans  leurs  ceintures  pour  les 
leur  porter. 

«  Nous  n'eûmes  pas  occasion  de  con- 
naître en  détail  la  base  et  l'étendue  du 
pouvoir  des  tamols.  Mon  ami  Selen 
s'efforça  de  me  faire  entendre  qu'il 
était  le  chef  de  tout  le  groupe;  que 
Peseng ,  Taliaour  et  les  autres ,  quoique 
tamols,  étaient  cependant  ses  pmiiks. 
Il  paraît  que  ce  mot  signifie  subor- 
donné, parce  qu'à  Namolotik ,  un  tamol 
demanda  aux  officiers  s'ils  n'étaient 
pas  pouïks,  relativement  à  moi  en  qua- 
lité de  tamol.  Personne  cependant  ne 
montrait  du  respect  à  Selen,  et  il  ne 
semblait  pas  plus  riche  que  les  autres. 
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La  seule  "distinction  des  chefs,  c'est 
qu'ils  ont  plusieurs  maisons;  ils  en  ont 
une  à  part  pour  les  femmes,  une  auire 
pour  leurs  grandes  pirogues.  » 

En  général,  les  Russes  ne  remarquè- 
rent point  ici  des  traces  d'un  pouvoir 
exclusif  sur  la  terre  et  sur  ses  produc- 
tions, comme  à  Lalan;  il  leur  sembla 
que  chacun  avait  sa  propriété. 

PORTRAIT  ET  VÊTEMENTS  DES  LOUGOCXO- 
RIEXS. 

La  taille  des  Lougounoriens  parut  au 
savant  navigateur  que  nous  venons  de 
citer,  généralement  au-dessus  de  la 
moyenne;  leur  structure  forte  et  bien 
prise;  la  couleur  de  leur  corps  châ- 
taine. Ils  ont  le  visage  plat,  le  nez  aplati 
par  le  haut  et  relevé  par  le  bout,  les  lèvres 
épaisses,  les  dents  unies  et  saines,  les 
yeux  grands,  noirs,  saillants, quelque- 
fois animés,  mais  la  plupart  sans  ex- 
pression. La  barbe ,  chez  quelques-uns , 
est  passablement  longue,  mais  rare; 
leurs  cheveux  noirs,  longs  et  épais,  un 
peu  crépus,  sont  rassemblés  quelque- 
fois en  paquets  sur  la  nuque  et  attachés 
avec  la  fronde.  Ils  enfoncent  dans  ce 
chignon  un  peigne  à  trois  dents,  sur 
le  haut  duquel  liottent  deux  ou  trois 
plumes  de  la  queue  du  phaéton;  d'au- 
tres fois  la  chevelure  reste  éparse  et 
forme  une  énorme  frisure,  comme  chez 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Leur  ceinture,  qu'on  appelle  toi  comme. 
à  Lalan,  dit  Liitke,  est  un  morceau  de 
tissu  d'environ  six  pouces  de  large, 
passant  de  derrière  par  devant  entre  les 
cuisses ,  et  qui  diffère  de  celui  des  Lala- 
nais  en  ce  qu'il  n'a  point  de  sachet. 
Ils  jettent  sur  leurs  épaules  une  espèce 
de  manteau,  semblable  au  puncho 
de  l'Amérique  du  Sud  ou  à  la  chasuble 
d'un  prêtre  catholique,  comme  les  ha- 
bitants des  îles  Séniavine.  Cette  pièce 
de  tissu,  teinte  ordinairement  en  jaune, 
tangue  de  trois  archines  (*)  et  large 
d'une  archine  et  demie,  est  cousue  de 
deux  lés  en  longueur,  avec  une  ouver- 
ture au  milieu  pour  passer  la  tête.  Ils 

(*)  L'archine  est  de  0,1711a  d'aune  en 
mètre  français. 


portent  des  chapeaux  de  forme  coni- 
que, très-artistement  faits  de  feuilles 
de  vaquois,  qui  les  mettent  parfaite- 
ment a  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie. 
C'est  à  ces  commencements  de  vête- 
ment qu'il  faut  rapporter  le  vif  plaisir 
qu'ils  éprouvaient  a  recevoir  des  c'.  - 
mises  des  Russes  et  à  s'en  parer  con- 
tinuellement, tandis  qu'au  contraire  les 
Ualanais  n'y  attachaient  aucun  prix. 

TATOUAGE. 

Les  Lougounoriens  emploient  pour 
se  tatouer  une  espèce  d'herminette, 
dont  le  tranchant  est  dentelé;  ils  l'ap- 
puient sur  le  corps  et  frappent  dessus 
doucement  avec  un  petit  maillet,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  percé  l' épidémie, 
qu'ils  frottent  ensuite  avec  le  suc  d'ime 
plante  (c««"6era  ou  ccdophillum)o\\  avec 
du  charbon.  Les  jambes  et  la  poitrine 
sont  couvertes  de  longues  lignes  noi- 
res, ce  qui  donne  aux  premières  l'ap- 
parence de  bas  rayés  (voy.  pi.  100  et 
102).  Ils  tracent  sur  leurs  mains  plu- 
sieurs petits  poissons ,  longs  d'un  pouce 
environ.  Il  est  remarquable  que  ces 
figures  portent  les  noms  de  diverses 
îles. 

«Un  naturel  nommé  Peseng,  dit 
Lutte,  avait  sur  la  cuisse  gauche,  au- 
dessus  du  genou,  un  certain  nombre 
de  poissons  et  de  crochets,  qui  signi- 
fiaient Lougounor  et  les  groupes  voi- 
sins ;  ensuite  chaque  ligne  sur  la  jambe 
et  sur  la  main  avait  le  nom  d'une  île, 
à  partir  de  Faounoupel  jusqu'à  Pelly. 
Quand  il  eut  compté  toutes  ces  îles,  il 
restait  encore  quelques  traits,  qu'il 
appela  Manina  (Manila),  Ouon,  Saï- 
pan,  etc.;  et  comme  cela  ne  suffisait 
pas,  il  se  mit  à  nommer  en  riant  In- 
gres, Roussiala.  Peut-être  que  cet 
usage  a  été  introduit  pour  conserver 
plus  facilement  dans  la  mémoire  les 
îles  de  leur  archipel.  C'est  une  espèce 
de  chapelet  géographique.  Quelques- 
uns  d'entre  nous  concluaient  de  là  que 
les  insulaires  sont  dans  l'habitude  de 
tracer  des  lignes  pour  chacune  des  îles 
où  il  leur  plaît  d'aborder,  et  qu'ils  don- 
nent à  ces  signes  les  noms  de  ces 
mêmes  îles.  Ils  nous  assurèrent  que  les 
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femmes  se  tatouent  avec  beaucoup  de 
goût  dans  les  endroits  qui  sont  cou- 
verts par  le  toi.  Ils  portent  au  cou  des 
colliers  de  fibres  de  coco,  ou  des  petits 
anneaux  faits  de  cosses  de  coco  ou  de 
coquillages ,  et  quelquefois  de  morceaux 
d'écaillé.  Ils  mettent  des  Heurs  dans 
les  larges  trous  du  bout  de  leurs  oreil- 
les, et  quelquefois  des  morceaux  de 
bois  de  deux  pouces  en  travers,  teints 
en  jaune  ou  en  noir.  Quelques  tamols , 
a  l'instar  des  petits  maîtres  chinois, 
laissent  croître  les  ongles  des  gros 
doigts. 

«  Ils  rendent  encore  plus  désagréable 
la  couleur  de  leur  visage,  naturelle- 
ment basané,  en  le  frottant  d'une 
poudre  de  couleur  orangée ,  qu'ils  tirent 
de  la  racine  d'une  plante  appartenant 
au  genre  des  castus.  Ils  emploient 
cette  poudre  exactement  comme  les 
Kaloches  se  servent  de  l'ocre  et  de  la 
suie;  quelques-uns  ne  s'en  frottent  que 
le  front,  d'autres  tout  le  visage,  ou 
seulement  les  sourcils.  Les  tamols  ne 
se  teignent  que  la  paume  des  mains; 
mais,  en  général,  ils  ont  sur  eux  une 
telle  quantité  de  cette  teinture,  qu'il 
suffit  d'une  demi-heure  passée  dans 
leur  société  pour  que  les  mains,  les 
habits  et  le  linge  en  soient  salis.  On 
ne  saurait  attendre  de  la  propreté  d'un 
peuple  qui  se  barbouille  le  corps  au 
lieu  de  le  laver.  » 

Leurs  cheveux  sont  remplis  de  ver- 
mine; aussi  M.  Lùtke  ajoute  qu'il  n'ose 
assurer  s'ils  s'en  régalent,  mais,  qu'à 
en  juger  d'après  certains  gestes,  il 
pense  que,  s'iis  ne  sont  pas  d'aussi 
déterminés  phthirophages  que  les  Uala- 
nais,  du  moins  ce  régal  ne  leur  est 
pas  entièrement  étranger. 

INDUSTRIE  ET   USAGES. 

On  trouve  beaucoup  d'arbres  à  pain 
dans  ce  groupe.  Les  habitants  en  font 
cuire  les  fruits  et  les  préparent  pour 
la  durée  ,  en  les  faisant  fermenter 
dans  des  tr  jus.  La  fermentation  les 
change  en  une  pâte  fétide,  qu'on  ap- 
pelle pouro  ou  houro.  Les  Russes  ne 
les  virent  point  manger  les  fruits  du 
vaquois.  Ils  n'aimaient  pas  la  viande 


salée,  mais  les  pigeons  et  les  poules 
étaient  fort  de  leur  goût.  Il  n'y  a  que 
des  pigeons  sauvages  dans  l'île;  mais 
les  habitants  apprivoisent  les  poules 
autour  de  leurs  maisons  ,  quoiqu'ils 
ne  paraissent  pas  en  nourrir.  On  a 
trouvé  cbez  eux  des  chiens  et  des  chats. 
Ils  appellent  ces  derniers  cato,  d'où  il 
suit  évidemment,  ou  qu'ils  les  ont  ap- 
portés eux-mêmes  des  îles  Mariannes, 
ou  que  les  Espagnols  les  leur  ont  ap- 
portés. Ils  appellent  le  chien  colak,  mot 
qui  ressemble  à  celui  de  galago,  nom 
malai  de  cet  animal ,  d'où  l'on  doit  con- 
clure qu'il  est  passé  ici  de  l'ouest,  en- 
semble avec  l'homme,  quoiqu'un  gros 
chien  vu  par  les  Russes  leur  parût 
être  de  la  race  européenne. 

On  n'a  trouvé  dans  ce  groupe  d'au- 
tres armes  que  la  fronde,  qu'ils  tressent 
proprement  et  avec  goût  des  fibres  du 
coco,  ce  qui  semble  prouver  que  la 
guerre  est  rare  ou  même  inconnue 
parmi  ces  insulaires.  Ils  prenaient  avec 
avidité  toutes  sortes  d'objets  en  i'ev, 
mais  de  préférence  à  tout  les  haches. 
Les  briquets  et  les  pierres  à  feu,  ainsi 
que  les  aiguilles,  leur  font  le  plus 
grand  plaisir,  ainsi  que  les  pierres  à 
aiguiser.  Les  verroteries  et  autres  ba- 
gatelles de  ce  genre  n'étaient  presque 
d'aucun  prix  à  leurs  yeux,  ce  qui 
prouve  qu'ils  préfèrent"  l'utile  à  l'a- 
gréable. 

Le  métier  sur  lequel  ils  travaillent 
les  tissus  en  libre  de  bananier  et  de 
cocotier  est  presque  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  desUalanais.  Leurs  ins- 
truments de  pêche  et  leurs  filets  sont 
fort  ingénieux,  et  quelques-uns  ont 
quelques  rapports  avec  ceux  des  Eu- 
ropéens. 

Les  habitants  de  Lougounor  soni 
les  plus  orientaux  des  Ccàrolins  voya 
geurs. 

Leurs  courses  les  conduisent  naturel 
lement  à  l'observation  des  astres,  qui 
seuls  peuvent  les  guider  en  l'absence 
de  la  boussole.  Ils  ont  des  noms  pour 
toutes  les  principales  étoiles,  pour  le> 
diverses  époques  du  cours  journalie» 
du  soleil,  pour  chaque  jour  du  mois 
lunaire.  Ils  divisent  l'horizon  en  vingt, 
huit  points,  °°.  qui  certainement  est  k 
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moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  sur 
pour  celui  qui  n'a  point  à  effectuer  de 
grands  changements  de  latitude,  et 
pour  qui,  par  conséquent,  les  ampli- 
tudes des  étoiles  changent  peu.  Tel  est 
le  cas  pour  les  Caroîins,  dont  l'ar- 
chipel s'étend  principalement  dans  le 
sens  des  parallèles. 

On  doit  en  dire  autant  des  habitants 
d'Ualan.  Cette  conformité  prouve  que 
les  Ualanais,  aujourd'hui  sédentaires, 
appartiennent  à  cette  même  race  voya- 
geuse; mais,  jetés  sur  une  petite  île 
éloignée  de  toutes  les  autres,  et  qui 
leurtournit  abondamment  tous  les  be- 
soins de  la  vie,  ils  ont  perdu  l'habitude 
des  voyages,  à  tel  point  qu'ils  ont 
même  oublié  l'usage  des  voiles.  Certes 
les  Lougounoriens  sont  plus  habiles. 
Lùtke  nous  apprend  que  Taiiaour,  le 
Tvcho-Brahé  lougounorien,  recula  jus- 
qu'au delà  de  l'île  Peliy  (  Palaos)  l'en- 
droit où  il  faut  ramper  sous  le  ciel,  si 
l'on  veut  aller  plus  loin;  et  que  les  Uala- 
nais ,  seulement  a  quatre  lieues  de  leur 
île,  s'il  arrivait  par  hasard  a  quelqu'un 
d'entre  eux  d'être  transporté  à  cette 
distance,  délieraient  bien  vite  leur  chi- 
gnon ,  dans  la  crainte  d'être  suspendus , 
comme  Absalon,  non  aux  branches 
d'un  arbre,  mais  aux  cornes  de  la 
lune. 

LARGUE  ET  ARITHMÉTIQUE. 

La  langue  des  Lougounoriens  est 
beaucoup  plus  difficile  à  prononcer  que 
l'ualanaise,  et  n'est  pas  aussi  agréable 
à  l'oreille. 

Malgré  la  peine  que  prirent  les  offi- 
ciers du  Seniavine,  ils  ne  purent  re- 
cueillir que  peu  de  mots,  et  dans  ce 
petit  nombre,  il  se  trouve  jusqu'à  vingt 
expressions  relatives  aux  idées  ou  aux 
choses  les  plus  ordinaires,  qui  sont  ou 
absolument  les  mêmes,  ou  pour  le  moins 
très-ressembiantes  chez  les  deux  peu- 
ples, et  prouvent  une  même  origine. 

La  moitié  des  nombres  fondamen- 
taux du  système  décimal  sont  pareils. 
Il  est  peut-être  plus  difficile,  après 
cela ,  d'expliquer  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  langues,  dans  certains 
nombres,  dans  les  noms  des  étoiles, 


des  époques  du  jour,  du  soleil,  de  la 
lune,  de  l'homme,  de  la  femme,  de 
presque  toutes  les  parties  du  corps ,  etc. 

AVIS  ATX  NAVIGATEURS. 

Lougounor  n'offre  pas  plus  de  res- 
sources au  navigateur  que  toutes  les 
autres  îles  basses.  L'approvisionne- 
ment d'eau  douce  dépend  de  l'abon- 
dance ou  de  la  rareté  des  pluies.  Il  n'y 
a  point  de  bois.  On  peut  espérer  d'y 
faire  une  bonne  provision  de  noix  de 
coco.  Si  on  n'y  trouve  des  fruits  à  pain 
que  dans  certains  temps,  en  revanche 
on  n'y  manque  pas  de  poules,  et  il  y 
a  une  grande  quantité  de  pigeons. 

REGRETS  DES  INDIGÈNES    AU  DÉPART  D'UN 
NAVIGATEUR  SAGE  ET  HUMA1X. 

L'espace  occupé  par  l'archipel  des  Ca- 
rolines  propres  a  été  reconnu  par  le  ca- 
pitaine Lùtke,  depuis  l'île  d'Ualan  jus- 
qu'au urouped'Ouluthy  (iles  Makenzie 
ou  cTÉgoy);  il  en  a  découvert  douze, 
et  il  a  décrit  en  tout  vingt-six  groupes 
ou  îles  détachées.  L'archipel  des  Ca- 
rolines  ,  considéré  jusque-là  comme 
très-dangereux  pour  la  navigation,  sera 
désormais  aussi  sûr  que  les  parages 
les  plus  connus  du  globe. 

Dans  son  séjour  dans  ces  îles  et 
surtout  à  Lougounor,  Lùtke  sut  mé- 
riter la  bienveillance  des  habitants. 
La  veille  de  son  départ  de  Lou- 
gounor, il  parcourut  cette  île,  ac- 
compagné de  son  ami  Peseng.  Dans 
sa  partie  nord-est ,  ils  rencontrèrent 
au  milieu  d'un  bois  épais  un  mur  en 
pierre  de  deux  pieds  de  hauteur,  for- 
mant un  cercle  d'environ  sept  pas  de 
diamètre ,  avec  une  ouverture  d'un 
côté;  tout  le  sol  dans  l'intérieur  était 
jonché  de  feuilles  de  cocotier.  Ce  mur 
s'appelle  Séfaiou,  et  l'espace  compris 
dans  l'enceinte,  Enen.  Peseng  fit  en- 
tendre que  c'était  un  lieu  de  repos 
pour  les  gens  fatigués;  et  s'etendant 
de  tout  son  long  ,  il  lui  conseilla  d'en 
faire  autant.  Les  jeunes  insulaires  de 
leur  suite  se  mirent  à  cueillir  là  des 
noix  de  coco;  il  paraît  qu'il  est  ex- 
clusivement réservé  pour  les  chefs, 
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car  personne  de  la  troupe  ne  prit  la 
liberté  de  dépasser  l'enceinte  pour 
mettre  le  pied  dans  l'intérieur,  pas 

même  pour  nous  présenter  les  cocos, 
et  les  matelots  qui  raccompagnaient 
lui  servirent  d'intermédiaires. 

«  Ils  montent  ici  sur  les  cocotiers, 
dit  LÙtke,  exactement  de  la  même  ma- 
nière qu'a  Ualan ,  en  s'empétrant  les 
jambes  avec  une  vieille  feuille  de  va- 
quois;  par  ce  moyen  ils  escaladent, 
comme  avec  une  échelle,  des  troncs 
«l'arbre  parfaitement  droits  et  lisses, 
et  de  quatre-vingts  pieds  de  haut:  mes 
matelots,  les  plus  résolus  d'ailleurs  des 
enfants  de  Neptune ,  avouaient  qu'ils 
ne  pourraient  lutter  avec  eux.  Pour 
écosser  la  noix ,  ils  enfoncent  en  terre 
un  pieu  pointu  ,  sur  lequel  ils  la  frap- 
pent pour  déchirer  l'enveloppe  exté- 
rieure. L'un  et  l'autre  de  ces  moyens 
sont  un  raffinement  inconnu  dans  les 
autres  îles  de  la  Polynésie,  et  notam- 
ment aux  îles  de  Sandwich.  Là ,  les 
insulaires  montent  sans  rien  sur  les 
arbres  les  plus  élevés,  et  enlèvent  à 
coups  de  dent  la  cosse  et  la  noix. 

«Je  rôdai  jusqu'à  la  fin  de  la  soirée 
autour  des  habitations  des  insulaires, 
rencontrant  partout  le  même  accueil 
caressant.  Quoique  l'insupportable  Fa- 
rcit-Farak  ne  cessât  de  nous  pour- 
suivre dès  que  nous  approchions  d'un 
endroit  où  étaient  enfermées  des  fem- 
mes, la  sévérité  de  la  réclusion  sem- 
blait être  un  peu  relâchée;  je  rencon- 
trai, le  soir,  sur  la  porte  d'une  maison, 
une  vieille,  qui  ne  songeait  pas  à  m'é- 
viter,  mais  à  laquelle,  par  dépit,  je 
ne  fis  aucune  attention  ;  je  vis  ensuite 
deux  jeunes  filles  qui  me  firent  le  com- 
pliment d'usage  :  Ta  mol ,  marnai. 
L'heure  avancée  ne  me  permit  pas, 
à  mon  grand  regret,  de  prolonger 
l'entrevue  aussi  longtemps  que  je  l'au- 
rais désiré;  je  n'eus  que  le  temps  de 
leur  donner  quelques  bagatelles,  qu'el- 
les reçurent  avec  joie,  et  de  voir 
qu'elles  étaient  très-gentilles  et  qu'elles 
ne  différaient  presque  point  des  filles 
ualanaises ,  soit  par  la  figure  ou  par 
l'accoutrement;  leur  toi  paraissait  être 
seulement  de  deux  ou  trois  pouces  de 
largeur. 


«  Lorsque  je  fis  connaître  aux  chefs 
mon  intention  de  mettre  en  mer  le 
lendemain,  ils  en  parurent  attristés. 
Peseng  me  déclara  très-intelligiblement 
que ,  restant  à  Lougounor ,  il  pleu- 
rerait, et  que  lorsque  nous  serions 
déjà  en  Russie,  il  penserait  souvent 
à  ce  que  faisait  le  capitaine  Lùtke. 
Cela  passerait  chez  nous  pour  un  vain 
compliment;  mais  dans  la  bouche  de 
ce  qu'on  appelle  un  sauvage,  ces  mots 
étaient  l'expression  d'un  cœur  vérita- 
blement bon.  L'annonce  de  mon  dé- 
part fit  naître  dans  l'île  une  confusion 
générale;  tous  s'empressaient  de  met- 
tre à  profit,  autant  que  possible,  le 
peu  de  temps  que  nous  avions  à  rester; 
ds  apportaient  tous  des  poules,  des 
coqs,  que  chacun  avait  ;  ils  deman- 
daient des  clous ,  des  couteaux  ,  etc. , 
et  je  m'en  retournai  avec  une  assez 
bonne  provision  de  toutes  sortes  de 
petits  objets.  Par  un  semblable  calcul , 
j'invitai  à  mon  tour  Selen  et  Peseng 
à  venir  coucher  à  bord  ,  désirant  pro- 
fiter encore  de  leur  société.  Entre  au- 
tres renseignements,  j'appris  d'eux  les 
noms  qu'ils  donnent  ici  à  plusieurs 
principales  étoiles:  ils  passèrent  une 
grande  partie  de  la  nuit  à  causer  en- 
semble, sans  seulement  s'embarrasser 
s'ils  m'empêchaient  par  là  de  reposer  ; 
mais  venant  même  m'éveiller  toutes 
les  fois  qu'une  nouvelle  étoile  remar- 
quable se  montrait  à  l'écoutille. 

«  Rien  ne  nous  retenait  plus;  nous 
commençâmes  dès  le  point  du  jour  à 
nous  préparer  à  mettre  en  mer.  Le 
groupe  avait  été  reconnu  en  détail  sur 
les  embarcations ,  les  chronomètres 
étaient  vérifiés ,  et  nous  avions  fait 
un  grand  nombre  d'observations  lu- 
naires; je  reçus  beaucoup  de  visites 
d'adieu  ;  je  fis3  présent  à  mes  amis  de 
divers  instruments  en  fer,  sans  ou- 
blier les  bagatelles  pour  les  femmes, 
et  je  pris  congé  en  recevant  l'assu- 
rance qu'ils  me  pleureraient  beau- 
coup. Nous  sortîmes  du  port  vers  les 
onze  heures ,  en  perdant  à  l'appareil- 
lage notre  ancre  de  touée  (la  quatrième 
en  moins  d'un  an),  qui  s'était  proba- 
blement accrochée  à  quelque  roche;  car 
tous  les  efforts  de- nos  gens  n'abouti- 


134 


L'UNIVERS. 


rent  qu'à  casser  le  grelin  sans  pou- 
voir remuer  l'ancre.  » 

PRODIGIEUSE   MULTIPLICATION   DES  POIS- 
SONS. 

Les  poissons  fourmillent  et  multi- 
plient d'une  manière  épouvantable 
dans  cette  partie  de  la  Polynésie.  A  ce 
sujet  nous  allons  donner  quelques  dé- 
tails sur  la  prodigieuse  multiplication 
des  poissons  (*).  Les  profonds  abîmes 
de  l'Océan  sont  peuplés  d'une  multi- 
tude d'animaux  ;  et  la  profusion  des 
germes,  la  multiplication  des  indivi- 
dus, l'étonnante  variété  des  espèces 
et  des  races,  surpassent  peut-être  tout 
ce  que  les  airs  et  la  terre  peuvent  pro- 
duire ensemble.  La  moindre  goutte 
d'eau  est  un  monde  entier  d'animal- 
cules microscopiques  ;  quels  milliards 
sont  donc  contenus  dans  le  royaume 
des  mers  !  Le  lit  des  eaux  est  couvert 
de  couches  épaisses  de  coquillages  en- 
tassés et  pourris  depuis  des  milliers 
d'années;  la  vase  fourmille  d'innom- 
brables vermisseaux  qui  pullulent  sans 
cesse;  et  les  rochers,  les  profondeurs, 
les  rivages,  les  gouffres ,  les  vallées, 
les  montagnes  sous-marines,  sont  des 
asiles  où  vivent,  meurent,  engendrent 
et  s'(  ntre-detruisent  d'énormes  mul- 
titudes d'animaux.  La  mer  est  un 
théâtre  éternel  de  naissances  et  de 
destructions  ;  la  matière  y  semble  vi- 
vante et  plus  jeune;  tout  s'y  engendre 
pour  s'y  détruire  et  s'y  reformer  de 
nouveau. 

L'on  pourra  juger  de  l'immense  pro- 
duction opérée  dans  le  seîn  des  mers, 
par  les  détails  suivants.  Un  hareng, 
de  médiocre  grandeur,  produit  dix 
mille  œufs.  On  a  vu  des  poissons  pe- 
sant une  demi-livre  ,  contenir  cent 
mille  œufs.  Lue  carpe,  de  quatorze 
pouces  de  lon'iueur,  en  avait  deux 
cent  soixante-deux  mille,  deux  cent 
vingt-quatre,  suivant  Petit,  et  une 
autre  ,  longue  de  seize  pouces ,  trois 
cent  quarante-deux  mille  cent  quarante- 
quatre.  Lue  perche  contenait  deux 
cent  quatre-vingt-un  mille  œufs;  une 

(*)  Voyez  le  Journal  des  voyagec3 


autre  trois  cent  quatre -vingt  mille 
six  cent  quarante  {perça  lucioperca, 
Linn.).  Lne  femelle  ^esturgeon  pro- 
duit neuf  cent  dix-neuf  livres  pesant 
d'œufs  ;  et ,  comme  sept  de  ces  œufs 
pesaient  un  grain ,  le  tout  pouvait  être 
évalué  à  sept  millions  six  cent  cin- 
quante trois  mille  deux  cents  œufs. 

Leuwenhoek  a  trouvé  jusqu'à  neuf 
millions  trois  cent  quarante  -  quatre 
mille  œufs  dans  une  seule  morue.  Si 
l'on  calcule  combien  de  millions  de 
morues  en  pondent  autant  chaque  an- 
née, si  l'on  ajoute  une  multiplication 
analogup  pour  chaque  femelle  de  toutes 
les  espèces  de  poissons  qui  peuplent 
les  mers,  on  sera  effrayé  de  l'inépui- 
sable fécondité  de  la  nature.  Quelle 
richesse!  quelle  profusion  incroyable! 
et  si  tout  pouvait  naître ,  qui  suffirait 
à  la  nourriture  de  ces  légions  innom- 
brables? Mais  les  poissons  dévorent 
eux-mêmes  ces  œufs  pour  la  plupart; 
les  hommes,  les  oiseaux,  les  animaux 
aquatiques ,  les  sécheresses  qui  les 
laissent  sur  le  sable  aride  des  rivages, 
les  dispersions  causées  par  les  cou- 
rants, les  tempêtes  ,  etc. ,  détruisent 
des  quantités  innombrables  de  ces  œufs, 
dont  le  nombre  aurait  bientôt  encom- 
bré l'univers. 

Si  tous  les  ceufs  du  hareng  étaient 
fécondés,  il  ne  faudrait  pas  plus  de 
huit  ans  à  l'espèce  pour  combler  tout 
le  bassin  de  l'Océan  ,  car  chaque  indi- 
vidu en  porte  des  milliers  qu'il  dépose 
à  l'époque  du  frai.  Si  nous  admettons 
que  le  nombre  en  est  deux  mille,  qui 
produisent  autant  de  harengs,  moitié 
mâles ,  moitié  femelles ,  dans  la  se- 
conde année  il  y  aura  deux  cent  miiie 
œufs,  dans  la  troisième  année  deux 
cents  millions,  la  quatrième  année 
deux  cents  billions,  etc.,  et  dans  la 
huitième  année  deux  septillions  de 
harengs.  Or,  comme  la  terre  contient 
à  peine  autant  de  pouces  cubes,  il 
s'ensuit  que,  si  tout  le  globe  était 
couvert  d'eau ,  il  ne  suffirait  pas  en- 
core pour  tous  les  harengs  qui  exis- 
teraient. 
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C.r.OUPF  DES  ILES  SÉMAVIIÎE. 


ÏÏOM5    MIIIS     l'An     LIS     MniHElS     A    f ES    CIFM- 
BE  UTILS     ILES. 

Après  avoir  passé  la  nuit  entre  deux 
bas  groupes,  le  Scuiarine  gagnait  le 
côté  occidental  de  la  grande  île,  quand 

il  aperçut  quatre  pirogues  se  dirigeant 
vers  sa  frégate,  et  l'abordant  après  le 
préliminaire  indispensable  du  pliant, 
de  la  danse  et  des  signes  avec  le  cbitïon 
rouge.  C'étaient  des  hommes  du  com- 
mun, qui  n'avaient  d'autres  choses  à 
eux  qu'il!)  peu  d'eau  dans  des  feuilles 
d'un  arum,  et  même,  peut-être  pour 
cela,  plus  réservés  et  plus  intelligents 
que  les  autres.  On  s'assura  par  eux  que 
le  nom  de  la  grande  île  est  Pouynipet. 
Ils  dirent  avec  assurance  que  le  plus 
méridional  des  bas  groupes  s'appelle 
.iiidema,  et  avec  moins  de  certitude 
que  le  plus  au  nord  porte  le  nom  de  Pa- 
(jhenema.  Les  Russes  apprirent  de  ces 
naturels  les  noms  des  petites  îles,  mais 
pas  assez  clairement  pour  pouvoir  les 
porter  sur  la  carte.  Voici  ces  noms  :  Aïr, 
A  [) ,  Kouroubouraë ,  Païti ,  Pingoulap , 
Ouneap ,  A  mé.  Il  paraît  que  ce  sont  cel- 
les qui  sont  près  de  Pouynipet.  Meaï- 
ra,  Avada,  Mo,  Ouaragalama,  sont 
vraisemblablement  celles  qui  forment 
lé  groupe  Andema.  Le  groupe  du  nord 
se  compose  des  îlesKapenoar,  Ta ,  K.a- 
telma ,  Tagaïk.  Ils  mentionnèrent  en- 
core l'île  Kantenemô ,  mais  l'équipage 
ne  put  comprendre  où  elle  est  située. 
Toutes  ces  îles  ensemble  reçurent  la 
dénomination  d'îles  de  Séniavine,  en 
l'honneur  du  célèbre  amiral  de  ce  nom. 
Après  s'être  séparés  des  insulaires ,  les 
Russes  gouvernèrent  au  nord  et  dirent 
adieu  à  leur  découverte ,  regrettant  for- 
tement de  n'avoir  pu  mieux  connaître 
une  terre  qui  semblait  promettre  aux 
navigateurs  plus  de  ressources  que 
toutes  les  autres  îles  de  cet  archipel. 

Les  îles  Séniavine  sont  situées  entre 
6°  43'  et  7°  6'  de  latitude  septentrio- 
nale, et  201°  i  et  202°  de  longitude 
occidentale  du  méridien  de  G'reen- 
wich. 

ILE  rOUYJVJIPET. 

Dans  l'île  principale,  Pouynipet,  on 
reconnaît  Faloupet  du  P.  Cantova, 


Pouloupa ,  dont  les  habitants  des  îles 
Ougaï  parlèrent  au  capitaine  Diipei> 
rey,  et  Fanopé,  dont  il  est  question 
dans  les  récits  de  Kadou,  ou  mieux 
encore  Faounoupeï,  nom  qu'elle  porte 
dans  toutes  les  îles  Carolines  occiden- 
tales, ainsi  que  nous-mêtne  nous  l'avons 
entendu  nommer. 

Pouynipet  a  jusqu'à  cinquante  mil- 
les de  tour;  son  point  culminant,  la 
Montagne-Sainte,  ainsi  nommée  par 
les  Russes,  en  mémoire  de  la  victoire 
navale  remportée  sur  les  Turcs  par 
l'amiral  Séniavine,  est  de  quatre  cent 
cinquante-huit  toises  (deux  mille  neuf 
cent  trente  pieds  anglais)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  son  sommet  assez 
uni  ne  permettrait  pas  de  croire,  au 
premier  abord,  qu'elle  soit  de  près  de 
mille  pieds  plus  haute  qu'Ualan. 

Sur  sa  partie  nord-ouest  est  un  en- 
droit entièrement  plat,  d'où  la  terre 
s'abaisse  rapidement  vers  la  pointe 
nord-ouest  de  l'île  (  le  cap  Zavalichine) , 
remarquable  par  un  rocher  d'environ 
mille  pieds  de  hauteur,  presque  tout  à 
fait  à  pic  et  qui  paraît  être  de  basalte; 
dans  les  autres  directions,  la  terre  s'a- 
baisse insensiblement  du  sommet  au 
rivage.  Il  y  a  sur  la  cote  méridionale 
une  masse  de  basalte  isolée  et  très- 
distincte  ,  qui ,  vue  de  l'est  et  de  l'ouest , 
ressemble  à  une  espèce  de  phare. 

«Autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'ex- 
térieur, la  formation  principale  de 
l'île,  comme  toutes  les  autres  hautes 
îles  de  cette  mer,  est  le  basalte  ;  elle  est, 
comme  elles,  entourée  d'un  récif  de 
corail,  sur  lequel  sont  dispersées  des 
îles  de  différentes  grandeurs  également 
de  corail;  mais  dans  le  port  du  Mou- 
vant-Accueil, et  un  peu  plus  loin,  vers 
l'est,  il  y  a  même  près  du  rivage  des 
îles  élevées.  Pouynipet  est  toute  cou- 
verte de  verdure,  mais  elle  semble  moins 
épaisse  que  sur  l'île  d'Ualan,  sous  le 
vent,  c'est-à-dire,  des  côtés  du  sud  et 
de  l'ouest;  des  mangliers  et  autres  ar- 
bustes, poussant  dans  l'eau,  forment 
une  bordure  hnpénétrab!e(vov./?/.  105). 

On  ne  voit  du  côté  du  rivage  que 
très-peu  d'habitations,  dont  la  plupart 
sont  cachées  par  les  bois  ;  mais  la  fumée 
qui  s'élève  de  plusieurs  endroits  et  de 
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grands  bosquets  de  cocotiers  témoi- 
gnent de  la  nombreuse  population  de 
l'île ,  surtout  dans  la  partie  du  nord. 
Celle  du  sud-ouest  paraît  moins  peu- 
plée. Les  Russes  y  virent,  en  diffé- 
rentes occasions,  environ  cinq  cents 
hommes  faits.  La  population  entière 
de  l'île,  y  compris  les  femmes  et  les 
enfants,  leur  parut  s'élever  à  environ 
deux  mille  âmes.  Ils  virent  aussi  des 
hommes  sur  le  groupe  Paghenema, 
mais  sans  pouvoir  décider  s'ils  y  ont  un 
domicile  fixe  ou  s'ils  y  viennent  seule- 
ment pour  un  temps.  Dans  tous  les 
cas,  le  nombre  en  est  très-borné. 

Les  maisons  sont  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  d'Ualan;  elles  n'ont 
pas,  comme  celles-ci,  le  toit  élevé  aux 
extrémités,  et  elles  ressemblent  plu- 
tôt aux  huttes  des  habitants  des  îles 
Carolines  basses.  Les  Pouynipètes  dif- 
fèrent d'une  manière  frappante  tant 
des  Ualanais  que  des  Carolins;ils  se 
rapprochent  beaucoup  plus,  à  l'exté- 
rieur, de  la  race  des  Endamènes,  c'est- 
à-dire  ,  des  habitants  premiers  de  la 
Mélanésie,  et,  à  en  juger  par  le  por- 
trait suivant,  tracé  par  Lùtke,  il 
a  tort  de  les  comparer  aux  Papous, 
«x  Les  Pouynipètes  ont  le  visage  large  et 
plat,  le  nez  large  et  écrasé,  les  lèvres 
épaisses ,  les  cheveux  crépus  ;  chez  quel- 
ques-uns de  grands  yeux  saillants  ex- 
primant la  défiance  et  la  férocité;  leur 
joie  est  de  l'emportement  et  de  l'extra- 
vagance ;  un  rire  sardonique  continuel , 
et  leurs  yeux  errants  en  même  temps 
de  tous  côtés,  sont  loin  de  leur  prêter 
de  l'agrément.  Je  ne  vis  pas  un  seul 
visage  d'une  gaieté  paisible;  s'ils  pren- 
nent quelque  chose  dans  leurs  mains, 
c'est  avec  un  certain  mouvement  con- 
vulsif,  et  dans  la  ferme  intention  de 
ne  pas  lâcher  prise  tant  qu'il  y  aura 
possibilité  de  résister.  La  couleur  de  la 
peau  de  ces  hommes  turbulents  est  d'une 
nuance  entre  la  châtaine  et  l'olive;  ils 
sont  d'une  taille  moyenne  et  bien  faits  ; 
ils  paraissent  être  forts;  chacun  de 
leurs  mouvements  annonce  la  résolu- 
tion et  l'agilité.  Leur  vêtement  con- 
siste en  un  court  tablier  bigarré,  fait 
d'herbes  ou  de  lames  d'écorce  de  ba- 
nanier séchée,  qui,  s' attachant  à  la 


ceinture ,  descend  jusqu'à  moitiécuisse , 
comme  chez  les  habitants  de  Radak.» 
Ils  jettent  sur  leurs  épaules  un  mor- 
ceau de  tissu  d'écorce  de  mûrier  {monts 
papyrifera),  et  d'écorce  de  l'arbre  à 
pain,  selon  M.  le  docteur  Mertens; 
mais  nous  nous  rangeons  à  l'opinion 
de  M.  Lùtke;  car  c'est  avec  le  morus 
papyrifera  qu'on  fait  ces  tissus  àTaïti 
et  à  Houaï.  Il  y  a  quelquefois  une  fente 
dans  le  milieu  par  laquelle  passe  la  tête , 
absolument  comme  dans  le  puncho  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  dans  les  man- 
teaux que  nous  avons  vus  dans  les  îles 
Carolines  occidentales. 

Nous  avons  combattu  l'opinion  de 
M.  Liitke,  qui  les  fait  venir  des  Papous 
de  la  Nouvelle-Guinée;  nous  les  croyons 
Endamènes  et  originaires  de  la  Nou- 
velle-Irlande, qui  n'est  éloignée  d'eux 
que  d'environ  deux  cent  trente  lieues, 
distance  beaucoup  plus  courte  que 
celle  a  laquelle  les  habitants  des  basses 
îles  Carolines  étendent  ordinairement 
leurs  courses. 

L'expédition  russe  ne  put  observer 
les  productions  de  l'île  Pouynipet  ; 
mais  probablement  elles  diffèrent  peu 
de  celles  d'Ualan,  et  le  climat  doit  y 
être  aussi  humide  que  dans  cette  der- 
nière île. 

CHIEN  SACVAGE. 

Les  Russes  trouvèrent  à  Pouynipet 
le  chien  dont  on  niait  l'existence  dans 
l'archipel  des  îles  Carolines,  et  Lùtke 
pense  qu'il  est  venu  d'une  autre  con- 
trée avec  les  habitants.  Celui  qu'il  put 
obtenir  des  indigènes  était  d'une  race 
tout  à  fait  différente  de  toutes  les  races 
de  chiens  européens;  il  était  de  la  taille 
d'un  chien  danois  et  lui  ressemblait 
plus  qu'à  tout  autre;  un  front  large, 
des  oreilles  pointues ,  une  longue  queue 
presque  toujours  pendante,  lui  don- 
naient le  même  caractère  de  sauvagerie 
et  de  défiance  qui  distinguait  ses  maî- 
tres; il  avait  le  poil  court,  rude, 
blanc,  tacheté  de  noir;  et  quoiqu'il 
ne  parût  pas  avoir  plus  de  trois  se- 
maines, il  était  si  sauvage,  dit  Lùtke, 
qu'il  ne  sortit  pas  de  quelques  jours 
de  dessous  un  affût  de  canon,  et  qu'il 
grognait  continuellement.   Il  s'accou- 
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tuma  plus  tard  à  l'équipage,  mois 
il  ne  se  défit  point  de  son  artificieu- 
se méchanceté,  et  lorsqu'il  voyait  quel- 
qu'un qui  lui  était  étranger,  il  cher- 
chait à  se  glisser  derrière  lui  et  à 
le  mordre  aux  jambes;  il  n'aboyait 
jamais,  mais  il  hurlait  quelquefois.  Au 
port  de  Llovd,  dans  l'archipel  de  Mou- 
nin-Sima ,  on  l'emmena  un  jour  a  terre , 
et  il  se  mit  aussitôt  à  fuir  dans  le  bois, 
et  mordit  à  la  main  l'homme  qui  cher- 
chait à  le  prendre.  A  l'arrivée  du  Sé- 
niavine  à  Cronstadt,  près  de  Péters- 
bourg,  il  saisit  aussi  la  première  occa- 
sion de  s'enfuir,  et  on  ne  le  revit  plus. 

EXPLICATION  DO  PHÉNOMÈNE  DE  LA  PHOS- 
,  PHORESCENCE  DE  L'OCÉAN  POLYNÉSIEN. 

Nulle  part  sans  doute  la  phospho- 
rescence de  l'Océan  n'est  plus  grande 
qu'au  centre  de  l'immense  archipel  des 
Carolines.  Ce  phénomène  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  divisé  les  savants. 
Nous  en  donnerons  ici  l'explication  qui 
nous  a  paru  la  plus  naturelle ,  dont  nous 
extrairons  la  première  partie  d'un  écrit 
de  M.  le  docteur  Coates,  Américain, 
voyageur  distingué  dans  l'Inde,  et  la  se- 
conde du  savant  M.  B.  de  Saint-Vincent. 

Les  mollusques  et  d'autres  animaux 
marins,  dit  M.  Coates,  sont  doués  de 
phosphorescence  comme  le  ver  luisant 
et  la  luciole;  mais  cette  faculté  est 
exercée  par  eux  sur  une  bien  plus 
grande  échelle. 

Lorsque  pendant  la  nuit  l'on  ob- 
serve attentivement  la  vague  qui  vient 
expirer  sur  la  grève,  on  remarque 
qu'au  moment  de  sa  chute  elle  jette 
une  lueur  légère,  et  que,  lorsqu'elle  se 
retire  pour  faire  place  à  une  autre,  le 
sable  est  un  instant  couvert  d'étin- 
celles, qui  ne  font  que  scintiller  et 
disparaître.  Ces  lueurs  peuvent  donner 
une  idée  de  ce  que  l'on  entend  par  la 
phosphorescence  de  l'Océan. 

Dans  tous  les  temps,  et  presque 
dans  toutes  les  situations ,  l'écume  sou- 
levée par  la  proue  d'un  vaisseau  est 
parsemée  de  petites  étoiles  argentées 
qui  se  roulent  sur  les  flots  et  s'éva- 
nouissent dans  le  sillage.  Ces  parcelles 
brillantes  sont  de  telles  miuicules  qu'on 


a  peine  à  les  isoler  du  liquide  qui  les 
contient.  D'ailleurs,  une  fois  hors  de 
leur  élément,  elles  perdent  immédiate- 
ment leur  radiation,  qui  cesse  avec  la 
vie  de  l'animal.  Le  petit  nomhre  de 
celles  que  j'ai  pu  examiner  étaient  des 
mollusques  gélatineux  et  des  crevettes 
microscopiques;  les  premiers  étaient 
lumineux  dans  toute  leur  substance, 
et  les  autres,  comme  le  ver  luisant, 
tiraient  une  lueur  intermittente  d'un 
foyer  placé  sur  leur  queue. 

C'est  principalement  dans  les  ré- 
gions tropicales,  dans  l'océan  Indien 
et  dans  le  grand  Océan  que  ce  spec- 
tacle se  déploie  dans  toute  sa  splendeur  ; 
le  vaisseau  laisse  derrière  lui  une  trace 
de  feu,  et  quelquefois  l'on  voit  rouler 
sous  la  quille  des  globes  enflammés, 
qui  passent  à  plusieurs  toises  de  pro- 
fondeur. Ces  globes  ont  généralement 
la  grosseur  d'une  barrique  ;  mais  Péron 
et  Lesueur  en  ont  vu  dont  le  diamètre 
était  d'environ  vingt  pieds.  Alors  la 
crête  de  la  vague  ressemble  à  une  ligne 
de  phosphore;  chaque  coup  de  rame, 
chaque  plongeon  du  sceau  produisent 
un  éclair  et  éparpillent  des  scintilla- 
tions. Les  poissons  un  peu  gros  se 
trahissent  par  la  queue  cométaire  qu'ils 
laissent  après  eux ,  et  cette  clarté  suffit 
souvent  pour  les  harponner  avec  sû- 
reté. 

La  mer  ressemble  quelquefois  à  un 
champ  de  neige,  et  Péron  assure  qu'elle 
se  teint  aussi  de  couleurs  prismatiques 
qui  varient  h  chaque  instant;  mais  ces 
phénomènes  sont  rares. 

Un  des  cas  les  plus  remarquables 
de  la  phosphorescence  de  l'Océan  a  été 
signalé  par  un  navire  qui  se  trouvait 
dans  les  parages  de  Tristan <V  Acunha. 
La  nuit  était  sombre  et  humide,  et  la 
brise  trop  faible  pour  enfler  les  \ 
le  navire  roulait  lourdement;  un  ri- 
deau de  brouillard,  qui  s'était  montré 
au  nord  au  coucher  du  soleil,  s'avan- 
çait sur  lui  comme  une  immense  mu- 
raille, et  menaçait  de  l'engloutir,  lui 
ce  moment,  un  éclair  s'étendit  sur 
toute  la  surface  de  la  mer,  qu'il  illu- 
mina complètement.  Il  se  renouvela 
cinq  ou  six  fois  de  suite,  à  des  inter- 
valles  de   quelques    secondes,   et   le 
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brouillard  s'abattit  sur  le  navire.  La 
brise  s'éleva  aussitôt  :  on  tendit  les 
voiles,  et  le  bâtiment  reprit  sa  course. 
On  n'eut  pas  le  temps  de  reconnaître 
quel  animal  arait  produit  les  éclairs; 
mais  le  vaisseau  traversa  dans  la  nuit 
plusieurs  bancs  d'insectes  aquatiques, 
et  c'est  d'eux  sans  doute  que  prove- 
naient de  si  grandes  lumières. 

Quelques  savants  ont  vu  dans  ce 
phénomène  l'effet  de  l'électricité  occa- 
sionnée parla  friction  des  vagues;  d'au- 
tres le  résultat  d'une.sorte  de  fermen- 
tation locale  produite  sous  certaines 
conditions.  Un  grand  nombre  d'entre 

.  l'ont  attribue  à  la  phosphorescence 
bien  connue  du  poisson  corrompu,  ou 
a  la  décomposition  de  ses  débris;  mais 
ia  véritable  cause  parait  être  l'illumi- 
nation volontaire  de  certaines  i 

naux  marins,  presque  tous  du 
des  mollusques,  et  quelques-uns 
mre  des  crustacés. 

L'hypothèse  de   l'électricité  est  la 
moins   soutenable;   car,    lors    même 
qu'on  acccrderait  la  possibilité  d'obte- 
i3  un  fluide  airité,  qui  n'est  pas 
un  conducteur  parfait,  une  lueur  élec- 
■    semblable  à  celle   que   donne 
1  Y.îtrition  du  sucre  blanc  et  du  verre 
l'obscurité,  la  loi  physique,  qui 
veut  que  des  causes  semblables  produi- 
sent des  effets  semblables,  donnerait 
droit  d'attendre  une  diffusion  uniforme 
de  la  phosphorescence  sur  une  grande 
étendue  d'eau  placée  sous  le  même  mé- 
i,   et  il  n'e  ainsi;  un 

au  est  parfois  entouré  d'une 
suffisante  pour  qu'on  puisse  lire 
;  nt,  et  l'instant  d'après  il  est 
plongé  dans  l'obscurité,  la  plus  pro- 
fonde. En  outre,  l'électricité  se  dégage 
surfout  dans  une  atmosphère  froide  et 
sèche,  tandis  que  la  phosphorescence 
de  l'Océan  est  plus  forte  dans  les  cli- 
mats des  tropiques,  et  n'est  point  ar- 
rêtée par  la  pluie  ni  l'orage.  La  suppo- 
sition d'une  fermentation  de  la  surface 
de  l'eau  n'est  pas  plus  satisfaisante; 
car  un  tel  procède  entraînerait  une 
égale  expansion  de  la  lumière  sur  tout 
l'espace  sur  lequel  il  agirait  :  mais  la 
matière  lumineuse  est  presque  toujours 
visible  sous  la  forme  de  masses  ou  de 


particules  distinctes,  et  le  petit  nombre 
d'exceptions  à  cette  règle  ne  suffit  pas 
pour  admettre  une'explication  selon  les 
lois  connues  de  la  fermentation.  La 
lumière  radiée  par  le  poisson  en  état 
de  corruption  est  une  théorie  plus  spé- 
cieuse; mais  elle  ne  résiste  pas  à  l'ob- 
jection de  l'étendue  immense  de  l'illu- 
mination. On  a  démontré  dans  quelle 
proportion  incalculable  se  reprodui- 
sent les  animaux  océaniques  ;  leur  mort 
arrive  dans  la  même  proportion;  mais 
l'air  et  l'eau  abondent  en  dépurateurs 
qui  se  nourrissent  de  tout  ce  qui  meurt 
à  la  surface  ou  au  fond  des  eaux.  L'al- 
batros, l'oiseau  des  tempêtes,  le  pi- 
geon du  Cap,  les  mouettes,  et  autres 
volatiles  qui  planent  par  milliers  sur 
l'Océan,  saisissent  tout  ce  qui  s'offre 
à  leur  voracité.  Ils  suivent  les  vais- 
seaux pendant  des  jours  entiers  pour 
guetter  les  débris  de  la  cuisine  du  bord  , 
et  on  les  prend  souvent  à  l'aide  d'une 
ligne  et  d'un  hameçon  garni  de  viande. 
Lorsqu'ils  meurent,  ils  sont  à  leur  tour 
dévorés  par  les  poissons,  et  les  débris 
du  repas  de  ceux-ci  deviennent  la  nour- 
riture des  mollusques.  Les  eaux  sont 
ainsi  tenues  dans  un  état  continuel  de 
pureté,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
une  lieue  cubique  d'eau  assez  de  ma- 
tière en  putréfaction  pour  rendre  un 
pied  cube  lumineux.  On  ferait  quel- 
quefois le  tour  du  monde  sans  rencon- 
trer un  animal  en  putréfaction  flottant 
à  la  surface  de  la  mer. 

Quant  au  but  dans  lequel  s'exerce 
la  phosphorescence  des  mollusques,  le 
champ  des  conjectures  est  ouvert  à  cet 
égard;  mais  lorsqu'on  réfléchit  que  le 
poisson  est  attiré  par  la  lumière,  et 
que  des  testacés  sortent  de  leur  élément 
naturel  pour  venir  ramper  autour  d'un 
feu  allumé  sur  la  grève,  on  est  bien 
tenté  de  croire  que  des  animaux  qui 
ont  peu  de  moyens  de  locomotion  ont 
été  doués  de  cette  faculté  lumineuse, 
afin  d'attirer  facilement  leur  proie  à 
leur  portée   '  . 

Nul  doute  qu'il  n'existe  dans  l'O- 
céan beaucoup  d'animalcules,  des  crus- 

(*)  Le  res.'e  de  cet  article  est  extrait  d'un 
article  sur  la  mer  par  M.  de  Saint-Tinceut. 
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liées  et  «même  beaucoup  d'animaux 
très-phosphorescents,  qui  contribuent 
à  son  éclat  nocturne,  comme  il  existe 
des  lampyres  et  des  taupins  gui  bril- 
lent sur  la  terre  et  dans  les  airs,  en 
contribuant  à  la  beauté  des  nuits  de 
nos  campagnes,  sans  que  néanmoins 
ces  petites  bètes  soient  les  causes  du 
clair  de  lune.  JNous  ne  reproduirons 
conséquemment  pas  ce  qui  a  été  pré- 
cédemment établi,  en  nous  bornant  à 
remarquer  qu'en  dépit  de  tout  ce  que 
nous  avons  pu  dire,  il  se  trouve  encore 
des  naturalistes  qui  répètent  textuelle- 
ment les  mauvais  raisonnements  que 
nous  avons  attaqués,  et  qui  cherchent 
toujours  la  cause  unique  de  la  phos- 
phorescence des  mers  dans  les  animal- 
cules invisibles.  Ils  appellent  éternelle- 
ment à  leur  aide  le  noctiluca  mîUarîs. 
Suriray,  zélé  naturaliste  du  Havre, 
ayant  observé  des  myriades  de  ces  ani- 
maux, et  les  ayant  trouvés  lumineux, 
les  regardait  comme  la  cause  princi- 
pale du  phénomène.  S'ensuit-il  que  les 
mers  des  régions  antipodes,  où  ne  se 
trouvent  pas  de  noctiluca  mlliaris ,  ne 
scintillent  que  par  elles?  Une  erreur 
matérielle,  lorsqu'elle  obtient  posses- 
sion d'état  dans  la  science,  à  l'aide  de 
quelques  déclamations  prises  pour  du 
style  buffonien,  est  une  chose  terrible- 
ment difficile  à  ruiner! 

Dans  toutes  les  régions  de  l'Océan , 
dès  que  le  jour  disparait,  une  nouvelle 
lumière  semble  jaillir  du  sein  des  eaux, 
comme  pour  tempérer  la  lugubre  tris- 
tessedont  sefrappel'immense  étendue. 
Aux  crêtes  des  vagues  qui  retombent 
sur  elles-mêmes;  dans  le  remous  con- 
tinuel opéré  autour  du  gouvernail  des 
grandes  comme  des  moindres  embar- 
cations; dans  les  lames  qu'entr'ouvre 
la  proue  du  vaisseau;  enfin,  dans  les 
flots  tumultueux  qui  se  brisent  sans 
interruption  sur  les  rochers  et  les  ré- 
cifs, ou  se  déroulent  sur  de  longues 
plages,  les  parties  écumeuses  eu  agi- 
tées des  eaux  brillent  d'une  multitude 
de  points  scintillants.  Ces  points,  quoi- 
que éblouissants,  sont  souvent  presque 
imperceptibles;  d'autres  fois  on  dirait 
les  éclairs  précurseurs  de  la  foudre. 
Cependant,  un  vaisseau  poussé  par  les 


vents  impétueux  au  sein  des  mers  et 
de  la  nuit,  laisse  au  loin  derrière  lui 
une  trace  éclatante  qui  s'efface  avec 
lenteur.  Des  rivages  sablonneux  bai- 
gnés par  l'onde  amère,  des  algues  ou 
autres  productions  de  l'Océan  qu'on 
vient  d'en  retirer,  paraissent  tout  a 
coup  lumineuses  dans  l'obscurité,  pour 
peu  qu'on  les  touche  ou  qu'on  les  agite; 
de  sorte  que  le  pied  ou  la  main  de 
l'homme,  posés  sur  l'arène,  y  impri- 
ment des  vestiges  qui  brillent  d'une 
lueur  semblable  à  celle  des  lampyres. 
Il  existe  des  parages,  et  particulière- 
ment ceux  des  pays  chauds  et  de  la 
ligne,  où  de  telles  bluettes  sans  nombre 
produisent  un  éclat  très-remarquable 
à  l'extérieur  même  de  l'Océan.  Un  ba- 
quet d'eau  de  mer  puisé  pendant  le 
jour,  et  dans  lequel  on  s'est  assuré, 
par  le  secours  d'un  verre  grossissant, 
qu'il  n'existe  aucun  être  animé,  pro- 
duit de  même  l'obscurité;  quand  on  le 
remue,  des  points  lumineux,  et  laisse 
jusque  sur  les  corps  qu'on  y  plonge  des 
indices  de  phosphorescence.  Si  l'on 
garde  cette  eau,  si  on  la  laisse  se  cor- 
rompre, elle  perd  sa  qualité  étince- 
lante. 

Outre  ces  étincelles  lumineuses  dont 
il  vient  d'être  parlé,  les  grandes  eaux 
sont  remplies  par  une  multitude  d'êtres 
qui  répandent  des  lueurs  inhérentes  à 
leur  organisation. Un  animal  chez  lequel 
cette  propriété  est  éminente  est  le  mo- 
nophora  noctiluca,  N. ,  pyrosoma  de 
Pérou.  Ces  êtres  lucifères  appartiennent 
to:;s  a  la  classe  des  vers  diaphanes  et  gé- 
latineux, tels  que  les  méduses,  les  bé- 
roës  et  les  biphores,  flottants  dans  le 
vaste  sein  des  mers.  Ils  paraissent  maî- 
tres d'une  lueur  dont,  à  leur  gré,  ils  aug- 
mentent ou  diminuent  l'intensité,  et 
qu'ils  font  cesser  totalement  quand  ils 
paraissent  le  vouloir.  S'il  n'était  pas 
démontré  que  de  tels  animaux  sont  dé- 
pourvus du  sexe,  on  pourrait  présumer 
qu'en  leur  donnant  le  pouvoir  de  ma- 
nifester leur  existence  au  moyen  d'une 
lumière  qui  leur  est  propre,  la  nature 
permit  qu'ils  pussent  faire  de  cette  lu- 
mière un  signal  d'amour,  et  qu'un  sexe 
se  servît  de  ses  feux  pour  allumer  les 
feux  de  l'autre.  Il  semble  d'abord  que 
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des  êtres  à  peine  organisés,  jetés  sans 
défense  et  sans  moyen  d'échapper  au 
sein  d'un  élément  dont  les  chocs  sont 
terribles,  d'un  élément  habité  par  des 
créatures  voraces  et  monstrueuses, 
auxquelles  une  immense  quantité  de 
nourriture  sans  choix  est  nécessaire 
pour  alimenter  leur  masse  bizarre;  il 
semble,  disons-nous,  que  ces  êtres 
n'ont  reçu  de  la  nature  une  organisa- 
tion diaphane  qu'afin  que,  confondus 
par  leur  transparence  avec  les  fluides 
où  ils  vivent,  les  ennemis  qu'ils  ont  à 
redouter  ne  puissent  proGter  de  leur 
inertie  pour  en  détruire  les  races  en- 
tières. Cependant  par  quelle  vue,  en 
apparence  contradictoire,  la  nature 
leur  a-t-elle  donné  une  qualité  opposée 
à  celle  qui  leur  permet  de  se  confondre 
avec  ce  qui  les  environne?  pourquoi 
dans  le  silence  et  durant  les  ténèbres 
les  voit-on ,  en  quelque  sorte ,  s'élancer 
hors  d'eux-mêmes,  et  répandre  au  loin 
les  indices  de  leur  fragile  existence? 
Il  v  a  plus,  c'est  à  l'instant  même  où 
se  présente  un  péril  que  les  animaux 
phosphoriques  répandent  leurs  lumiè- 
res humides;  ils  semblent  avertir  par 
leur  émission  qu'ils  sont  là;  et  loin  que 
le  timide  sentiment  de  leur  extrême 
faiblesse  les  porte  à  se  tenir  obscuré- 
ment épars  dans  les  flots  qui  les  balan- 
cent confondus,  ils  brillent  au  milieu 
des  dangers.  En  effet,  ce  n'est  que 
lorsqu'on  tourmente  des  animaux  pa- 
reils qu'ils  lancent  leurs  feux  dans 
l'obscurité ,  et  c'est  seulement  entre  les 
vagues  qui  les  froissent  en  se  heurtant, 
ou  par  le  choc  d'un  corps  résistant, 
ou  bien  au  sillage  d'un  vaisseau  dont 
le  remous  les  fatigue,  qu"on  voit  tout 
à  coup  scintiller  leur  masse  incandes- 
cente. 

L'analogie  des  vers  mollusques,  qui 
forment  une  famille  naturelle 
remarquable,  et  des  microscopiques, 
appelés  provisoirement  infusoires,  est 
si  marquée,  qu'on  a  cru  pouvoir  en 
conclure  que ,  comme  les  mollus- 
ques gélatineux,  les  myriades  d'ani- 
maux imperceptibles  que  contiennent 
les  eaux  de  la  mer  ont  la  faculté  de 
briller  également  à  volonté,  qu'ils 
déploient  de  même  cette  faculté  dans 


les  mêmes  circonstances,  et  que  c'est 
à  cette  phosphorescence  des  microsco- 
piques marins  qu'il  faut  attribuer  celle 
de  l'Océan.  Le  plus  grand  nombre  d'é- 
tincelles phosphoriques,  dans  les  amas 
d'algues  qui  servent  de  retraite  à  un 
plusgrand  nombre  d'infusoires,  serait 
une  présomption  en  faveur  de  cette 
opinion  à  peu  près  reçue.  Mais  pour- 
quoi les  paramécies,  les  cylides,  les 
bursaires  et  les  vorticelles  d'eau  douce 
ne  sont-elles  pas  aussi  phosphoriques? 
pourquoi  (tans  les  grands  marais,  où 
le  microscope  nous  montre  une  aussi 
grande  quantité  d'animalcules  imper- 
ceptibles à  l'œil  désarmé  que  "d'eau 
marécageuse,  ne  voyons-nous  rien  de 
semblable,  même  en  diminutif,  aux 
lueurs  jaillissantes  de  la  mer  im- 
mense, cependant  non  moins  peuplée? 
Avouons-le  franchement,  on  n'a  en- 
core publié  aucune  observation  mi- 
croscopique dont  on  puisse  appuyer 
l'opinion  de  ceux  qui  expliquent'  la 
phosphorescence  de  la  mer  par  les  mi- 
croscopiques dont  elle  est  remplie.  Ce 
n'est  que  sur  l'analogie,  souvent  trom- 
peuse ,  qu'on  a  bâti  ce  système  et  brodé 
des  canevas  à  déclamations.  Personne 
n'a  jamais  dit  avoir  vu  de  ses  yeux 
briller  un  mollusque  invisible  à  l'œil 
nu,  pas  plus  qu'un  infusoire.  Quant  à 
nous ,  qui  durant  notre  voyage  dans  un 
autre  hémisphère  avons  scruté  toutes 
les  eaux ,  nous  n'avons  que  par  hasard 
trouvé  quelques  microscopiques  dans 
celles  qui  scintillaient,  et  ils  n'y  scin- 
tillaient pas.  Nous  avons  d'autres  fois 
éteint  la  lampe  astrale,  dont  l'éclat 
nous  servait  pendant  des  nuits  entières 
à  éclairer  le  porte-objet  de  notre  mi- 
croscope, quand  son  champ  embrassait 
des  milliers  de  petits  animalcules  dans 
une  goutte  d'eau  de  mer,  et  nous  avons 
cessé  alors  de  distinguer  quoi  que  ce 
soit.  Pour  peu  que  les  microscopiques 
mis  en  expérience  eussent  été  lumi- 
neux, ils  fussent  demeurés  visibles. 
Il  nous  est  eonséquemment  démontré 
que  les  animalcules  marins  sont  pour 
rien  eu  pour  peu  de  chose  dans  un 
phénomène  qu'on  leur  attribue  cepen- 
dant aujourd'hui,  par  analogie,  d'un 
> commun  accord,  et  principalement  sur 
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l'autorité  de  Pérou;  ce  qui  confirme 
cette  maxime  du  grand  Bacon  :  «  Que 
l'analogie  et  le  consentement  unanime 

des  hommes  ne  sont  pas  toujours  des 
preuves  suffisantes  de  la  certitude  des 
choses.  » 

Le  passage  que  nous  venons  de  trans- 
crire nous  a  valu  quelques  observa- 
tions critiques  de  la  part  d'un  natura- 
liste dont  plusieurs  découvertes  portent 
un  grand  caractère  d'exactitude,  à 
l'opinion  duquel  le  bon  usage  qu'il  fait 
habituellement  du  mier  scope,  sur  les 
bords  de  la  mer  qu'il  habite,  donnerait 
un  grajid  poids,  s'il  restait  le  moindre 
doute  au  sujet  de  la  participation, 
comme  cause  unique,  des  animaux  ma- 
rins dans  la  phosphorescence,  ('et  ob- 
servateur, qui  parait  tenir  fermement 
à  ce  que  cette  phosphorescence  vienne 
sans  exception  d'animalcules  lumineux , 
mais  qui  ne  nous  dit  pas  avoir  trouvé 
de  véritable  microscopique  brillant  dans 
les  ténèbres  sur  son  porte-objet,  nous 
allègue  les  observations  d'un  natura- 
liste qui  découvrit  naguère  des  crusta- 
cés marins  presque  imperceptibles  et 
phosphoriques  sur  les  rivages  de  la 
Martinique.  Nous  n'avons  garde  de 
douter  du  fait  :  personne  n'ignore  que 
Banks  {Trans.  phil.,  1810,  part.  3) 
observa  en  pleine  mer  le  cancer  fui- 
gens,  qui,  selon  l'expression  de  ce  sa- 
vant, répandrait  des  flammes  très- 
vives.  Dès  le  milieu  du  siècle  dernier, 
on  connaissait  un  autre  petit  crustacé 
du  Malabar,  appartenant  au  genre  lyn- 
ceus,  qui,  s'agitant  dans  l'eau,  y  bril- 
lait d'une  teinte  bleue;  et  déjà  Ri  ville 
{Mém.  des  savants  étrangers,  t.  III) 
pensait  qu'une  sorte  d'huile  lumineuse , 
provenue  de  semblables  animaux,  cau- 
sait la  phosphorescence  de  l'Océan. 
Puisqu'il  existe  d'ailleurs  tant  de  mé- 
dusaires  grands  ou  infiniment  petits, 
doués  de  la  faculté  de  briller,  il  peut 
fort  bien  exister  des  crustacés  à  qui 
cette  faculté  soit  également  départie, 
en  plus  grand  nombre  encore  que  ne  le 
suppose  notre  correspondant  qui  paraît 
n'en  connaître  qu'un.  Ces  crustacés, 
qui  se  multiplient  en  tels  ou  tels  para- 
ges, comme  les  daphnies  et  autres  en- 
tomostracés  le  font  par  myriades  dans 


nos  citernes  ou  dans  certains  marais, 
produisent ,  nous  n'en  saurions  douter, 
un  effet  resplendissant,  comme  le  t'ont 
des  pyrosomés,  des  béroës  et  des  bi- 
phores.  Les  observations  de  Gaimard 
ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  à  ce 
sujet,  et  Lesson,  analysant  dans  le 
Bulletin  des  sciences  naturelles  et 
géologiques  (septembre  1825,  n.  9, 
p.  130),  les  travaux  de  son  jeune  ami, 
dit  :  «  Nous-mêmes  dans  les  mers  des 
régions  chaudes,  nous  vîmes  souvent 
des  points  d'azur,  jouissant  de  l'éclat 
des  pierres  précieuses,  s'agiter  avec 
une  rapidité  extrême,  et  jamais  nous 
n'eussions  pu  nous  douter  que  cet  effet 
était  produit  par  une  extrêmement  pe- 
tite crevette  bleue,  que  nous  saisîmes 
avec  une  étamine,  et  que  nous  ne 
distinguâmes  qu'avec  une  très-forte 
loupe.  »  Quoy  et  Gaimard ,  en  s'occu- 
pant  de  la  phosphorescence  de  la  mer, 
rapportent  à  ce  sujet  des  choses  fort 
dignes  d'être  annotées.  Us  racontent 
(Ânu.  des  sciences  naturelles,  t.  IV, 
p.  12)  qu'étant  mouillés  dans  la  petite 
île  de  Rawak ,  directement  placée  sous 
l'équateur,  ils  virent  un  soir  sur  l'eau 
des  lignes  d'une  blancheur  éclatante. 
En  les  traversant  avec  leur  canot,  ils 
voulurent  en  enlever  une  partie;  mais 
ils  ne  trouvèrent  qu'un  fluide  dont  la 
lueur  disparut  entre  leurs  doigts.  Peu 
de  temps  après,  pendant  la  nuit,  et  la 
mer  étant  calme,  on  vit  près  du  navire 
beaucoup  de  ces  zones  blanches  et 
fixes;  en  les  examinant,  on  reconnut 
qu'elles  étaient  produites  par  des  zoo  • 
phytes  d'une  petitesse  extrême,  et  qui 
renfermaient  en  eux  un  principe  de 
phosphorescence  si  subtil  et  tellement 
susceptible  d'expansion,  qu'en  na- 
geant avec  vitesse  et  en  zigzag,  ils  lais- 
saient sur  la  mer  des  traînées  éblouis- 
santes, d'abord  larges  d'un  pouce,  qui 
allaient  ensuite  jusqu'à  deux  ou  trois 
par  le  mouvement  des  ondes.  Leur 
longueur  était  quelquefois  de  plusieurs 
brasses.  Générateurs  de  ce  fluide ,  ces 
animaux  l'émettaient  à  volonté.  L'n 
bocal,  qu'on  mit  à  la  surface  de  la 
mer,  reçut  deux  de  ces  animalcules, 
qui  rendirent  immédiatement  Veau 
toute  lumineuse.  Les  observateurs  de 
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qui  nous  venons  d'emprunter  ces  faits 
conviennent   qu'ils   n'ont  jamais    pu 
distinguer  suffisamment  ces  animal- 
cules générateurs  d'un  fluide  si  phos- 
phorescent. Ils  ajoutent  que  le  calmé, 
la  chaleur,  et  surtout  une  surabondance 
d'électricité  dans  l'atmosphère ,  accrois- 
sent l'intensité  de  la  phosphorescence. 
Us  ont  remarqué,  après  avoir  manié 
des  masses   d'animaux  lumineux,   et 
cette  viscosité  brillantequ'ilssupposent 
en  être  formée,  mais  où  la  transparence 
ne  permet  pas  d'en  apercevoir,  que  leur 
odorat  a  toujours  éprouvé  unesensation 
pareille  à  celle  que  produit  une  grande 
quantité  d'électricité  accumulée  sur  le 
plateau  d'une  machine  éle-trique.  Telle 
est  la  funeste  autorité  de  l'habitude  et 
des  déclamations  de  certains  voyageurs 
amphigouriques,    que   leurs    admira- 
teurs sont  parvenus  à  ériger  en  ora- 
cles, qu'après  avoir  exposé  d'une  ma- 
nière  élégante  et  lucide  les  faits  si 
importants  que  nous  venons  de  repro- 
duire, nos  deux  savants  voyageurs  re- 
poussent toute   idée  de  coopération 
ique  dans  la  phosphorescence,  ne 
y<  .lient  pas  que  la  mucosité  de  la  mer 
v  concoure,  proclament  comme  causes 
es  de  toute  phosphorescence  les 
Meules    invisibles,    et  déclarent 
enfin  oiseux  de  rappeler  des  systèmes 
7  .-•  la  seule  observation  devrait  ren- 
/-.  Isous  n'avons  jamais  entendu 
,   de  système  sur  la  phosphores- 
cence de  la  "mer,  et  loin  que  l'observa- 
tion  renverse  ce  que  nous  en  avons 
imprimé  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ, 
ce  qui  vient  d'être  rapporté  confirme 
au  contraire  notre  manière  de  voir, 
cependant  diamétralement  opposée  à 
celle  de  Quoy  et  de  Gaimard.  Ces  voya- 
geurs ne  s'étant  jamais  servis  de  mi- 
croscope, comment  peuvent-ils  décider 
que  la  viscosité  marine  soit  pénétrée 
d'animalcules  capables  seuls   de   lui 
donner  la  faculté  d'étinceler?  Recon- 
naissant dans  les  corps  phosphorescents 
une  odeur  particulière  a  l'électricité, 
comment  prononcent-ils  que  l'électri- 
cité ne  peut  entrer  pour  rien  dans  la 
phosphorescence?  Enfin,  si  de  petits 
zoophytes  imperceptibles  laissent  des 
traînées  lumineuses  de  plusieurs  bras- 


ses de  longueur,  et  remplissent  des 
vases  considérables  d'une  lumière  hu- 
mide, la  matière  phosphorique,  éma- 
née de  leur  corps  presque  sans  dimen- 
sion, est -elle  un  composé  d'autres 
animalcules,  et  les  microscopiques, 
qui  en  élaborent  et  répandent  une  quan- 
tité tellement  supérieure  à  leur  masse, 
sont-ils  autre  chose  que  les  prépara- 
teurs d'une  substance  brillante  par  elle- 
même,  alors  qu'elle  est  émise?  Nous 
le  répétons;  de  ce  que  des  animaux 
marins  crands  ou  petits  sont  phospho- 
riques,  il  ne  s'ensuit  pas  que  toute 
phosphorescence  marine  doive  être  né- 
cessairement attribuée  à  de  tels  ani- 
maux. L'avancer,  le  soutenir,  traiter 
d'absurde,  comme  le  fit  Péron,  et 
comme  le  font  ceux  qui  se  sont  égarés 
sur  ses  traces,  toute  autre  explication 
de  la  phosphorescence,  que  celle  qu'on 
peut  emprunter  des  polypes  invisibles, 
de  médusaires  et  de  crustacés,  ne  nous 
semble  pas  admissible  en  bonne  logi- 
que. S'il  nous  était  donné  d'apercevoir 
le  globe  terrestre  d'un  point  de  cet  es- 
pace a  travers  lequel  l'emporte  sa  ro- 
tation diurne,  et  que,  dans  l'obscurité 
de  l'une  de  ses  nuits,  nous  pussions 
discerner,  volant  à  travers  les  campa- 
gnes, les  lampyres,  les  fulgores  et  les 
taupins,  dont  l'éclat  est  souvent  si  vif, 
expliquerions-nous  par  la  phosphores- 
cence des  insectes  les  aurores  boréales 
qui  viendraient  en  même  temps  que 
ces  insectes  embellir  la  nuit?  N'est-il 
donc  dans  l'étendue  des  mers  d'autres 
corps  lumineux  que  ceux  dont  il  vient 
d'être  parlé?  Péron  lui-même  rapporte 
(voy.  aux  Terres  austr. ,  t.  IV,  p.  180) 
qu'ayant  fait  draguer  dans  les  parages 
du  cap  Leuwin,  par  quatre-vingt-dix  ou 
cent  brasses,  non-seulement  des  zoophy- 
tes divers ,  «  mais  des  fucus  et  des  ulves 
en  grand  nombre  étaient  phosphori- 
ques ,  et  ce  spectacle  était  d'autant  plus 
agréable  que  la  pêche  se  faisait  dans 
les  ténèbres.  «  INotre  voyageur  qui, 
dans  la  suite  de  son  mémoire  (p.  193), 
établit  que  la  mer  diminuant  de  cha- 
leur à  mesure  qu'on  s'y  enfonce,  doit 
enfin  demeurer  dans  un  élat  de  congé- 
lation éternelle  dans  ses  abîmes ,  note 
i'i  que.  par  une  assez  grande  proton- 
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(leur,  les  productions  qu'on  ramenait, 
sans  en  excepter  les  fucus  et  les  ulves, 
n'étaient  pas  seulement  lumineuses,, 

mais  qu'elles  étaient  plus  chaudes  de 
trois  degrés  au  moins  que  la  surface 
de  l'Océan.  Sans  relever  cette  contra- 
diction, nous  rappellerons  les  obser- 
vations de  Leroy,  professeur  à  l'Ecole 
de  médecine  de  Montpellier,  et  les 
conséquences  qu'on  peut  tirer  des  ex- 
périences Fort  bien  laites  par  ce  physi- 
cien (Savants  %trang.\  t.  III,  p.  143). 
Il  remarqua,  tout  comme  nous,  «  que 
l'eau  de  mer  n'était  lumineuse  que 
lorsqu'elle  était  agitée,  et  qu'elle  ré- 
pandait d'autant  plus  de  lumière  que 
l'agitation  était  plus  forte;  que  si  Ton 
mettait  de  cette  eau  dans  un  vaisseau 
découvert,  elle  cessait  absolument 
d'être  lumineuse  après  un  certain 
temps,  quelque  fortement  qu'on  l'agi- 
tât; que  si  au  contraire  elle  était  con- 
tenue dans  un  vase  bien  clos,  elle 
conservait  plus  longtemps  sa  propriété 
phospborique,  ce  qui  eut  été  le  con- 
traire si  la  phosphorescence  eût  été 
produite  par  des  animalcules  qui  meu- 
rent ou  ne  se  développent  pas  dans  les 
vases  fermés.  »  Leroy  rendit  au  con- 
traire de  l'eau  de  mer  phospborique 
sans  l'intervention  de  nul  être  vivant. 
Il  mit  dans  de  l'eau,  qui  était  peu  ou 
point  lumineuse,  différents  poissons 
morts,  tels  que  des  harengs  et  des 
merlans;  dès  que  la  substance  de  ces 
poissons  éprouva  un  commencement 
de  putréfaction,  ce  qui  arriva  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  la  surface  de 
l'eau  mise  en  expérience  devint  entiè- 
rement lumineuse,  et  quand  on  la 
voyait  le  jour,  elle  paraissait  couverte 
d'une  matière  grasse  :  celte  phospho- 
rescence ,  comme  artificielle ,  subsistait 
pendant  six  ou  sept  jours.  On  a  répété 
l'expérience  avec  de  l'eau  douce,  dans 
laquelle  on  avait  fait  dissoudre  du  sel 
marin  dans  la  proportion  d'une  demi- 
once  par  pinte;  l'effet  fut  le  même; 
d'où  l'on  conclut,  comme  l'avait  fait 
il  y  a  déjà  bien  longtemps  van  Hel- 
mont,  que  la  seule  matière  huileuse, 
donnée  par  les  poissons  corrompus, 
modifiée  par  du  sel  marin,  suffisait 
pour  produire  le  phénomène  qui  nous 


occupe.  On  observa  encore  que  l'eau 
devenue  phosphorescente  le  paraissait 
plus  ou  moins,  selon  la  nature  du  corps 
avec  lequel  on  l'agitait;  de  sorte  que 
le  mouvement  déterminé  avec  un  ins- 
trument de  fer  y  produisait  plus  de 
binettes  que  celui  qu'on  y  donnait  avec 
la  main,  et  que  celui  qu'on  y  donnait 
avec  la  main  en  produisait  encore  plus 
que  l'agitation  causée  par  un  morceau 
de  bois.  Ces  derniers  essais  prouvèrent 
que  l'électricité  pouvait  entrer  pour 
quelque  chose  dans  la  phosphorescence. 
Cependant  Leroy  ne  proclama  point 
qu'il  avait  surpris  un  secret  de  la  na- 
ture, et  ne  traita  pas  d'absurdes  les 
naturalistes  qui  ne  voyaient  pas  comme 
lui.  Ses  travaux  passèrent  presque  ina- 
perçus, et  l'on  s'en  tient  encore  gé- 
néralement  aux  erreurs  ancienne:, 
adoptées  et  pompeusement  reproduit,'.; 
dans  fa  relation  du  Voyage  aux  terres 
australes,  ainsi  que  dans  la  compila- 
tion qui  commence  le  tome  XXI  du 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  pu- 
blié par  le  libraire  Déterville. 

L'illustre  Forster  (Reinhold)  avait 
déjà  soupçonné  que  le  phosphore  devait 
aussi  entrer  pour  sa  paît  dans  une  mer- 
veille que,  d'un  commun  accord,  tout 
le  monde  désignait  sous  le  nom  signifi- 
catif et  si  pittoresque  de  phosphores- 
cence. .Nous  développâmes  cette  idée 
dans  notre  voyage  aux  quatre  îles  des 
mers  d'Afrique,  en  décrivant  sans 
boursouflure  le  spectacle  que  présente 
une  mer  étinceiante;  croyant  que  plu- 
sieurs autres  causes  pouvaient  y  join- 
dre leur  action,  nous  disions  (t.  I, 
p.  113),  dès  l'an  XIII  de  la  républi- 
que :  «  Plusieurs  naturalistes  nient  que 
ce  soient  les  animalcules  qui  produi- 
sent les  scintillations  de  l'eau  salée, 
scintillations  bien  différentesdes  lueurs 
que  répandent  les  animaux  lucifères 
visibles.  Ces  naturalistes  croient  que 
la  mer,  peuplée  d'êtres  innombrables 
qui,  de  même  que  ceux  de  l'air  et  de  la 
terre,  naissent  pour  mourir,  doit  avoir 
vu  se  corrompre  dans  son  sein  des 
myriades  d'animaux  huileux,  dont  la 
plupart  furent  d'un  volume  considé- 
rable; et  que  cette  corruption,  qui  est 
contîn  is  tant  de  milliers  de 
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siècles,  est  la  source  d'un  phosphore 
maritime  dont  l'éclat  jaillit  au  moindre 
choc.  En  effet,  il  n'en  n'est  pas  de 
l'Océan  toujours  agité  comme  de  la 
terre  relativement  immobile.  A  mesure 
que  les  êtres  nourris  par  cette  dernière 
it  de  vivre  et  se  décomposent  à 
^'i  surface,  Tenu  du  ciel,  pénétrant 
dans  son  sein  par  infiltration,  les  pe- 
santeurs spécifiques,  les  attractions 
propres  aux  molécules  dont  se  compo- 
saient les  êtres  dis-ous,  le  temps  et  la 
stabilité,  ou  d'autres  causes  inconnues, 
suffisent  pour  que  les  éléments  des 
corps  détruits  se  mélangent  tranquil- 
lement les  uns  aux  autres  selon  cer- 
taines lois  de  la  nature,  et  reparaissent 
à  la  surface  du  sol  en  êtres  nouveaux, 
ou  dans  son  intérieur  en  substances, 
à  la  formation  desquelles  concourt  la 
dissolution  de  toutes  les  autres.  Dans 
la  mer,  au  contraire,  l'impulsion  per- 
manente d'orient  en  occident  qu'on  lui 
attribue ,  capable  de  rouler  au  hasard 
toutes  les  molécules  internes  qui  s'y 
rencontrent,  l'action  des  marées,  celle 
d'impétueux  courants  qui  se  côtoient 
ou  qui  se  contrarient,  le  heurtement 
perpétuel  des  vagues  poussées  en  tous 
sens  par  les  vents  déchaînés;  enfin, 
mille  autres  causes  de  mobilité  éter- 
nelle, ne  permettent  guère  ces  juxta- 
positions nécessaires  pour  la  prompte 
recomposition  des  corps.  Les  débris 
de  tout  ce  qui  s'y  désorganise,  prome- 
nés par  la  force*  des  courants,  battus 
et  mêlés  par  les  tourmentes,  se  pénè- 
trent, se  confondent,  et  Unissent  par 
s'amalgamer  à  l'eau  qui  les  tient  en 
suspension  au  milieu  de  son  agitation 
terrible.  De  la  ce  principe  onctueux  et 
gras  de  l'eau  de  mer;  de  là  encore  cette 
amertume  affreuse  et  cette  mucosité 
remarquable,  quand  on  écarte  avec 
précaution  l'extrémité  des  doigts  qu'on 
a  mouillés  pour  la  reconnaître.  La  sa- 
lure de  l'Océan  n'a  peut-être  pas  d'au- 
tres raisons;  et  alors  il  est  naturel  de 
chercher  dans  le  phosphore,  qui  a  dû 
provenir  de  tant  de  putréfactions  et  de 
mélanges,  l'une  des  causes  de  la  phos- 
phorescence de  la  mer.  Au  reste, 
comme  beaucoup  d'autres  causes  ten- 
dent à  décomposer  les  eaux ,  en  opérant 


la  diminution  de  leur  masse  liquide, 
et  que  ces  causes  n'agissent  pas  aussi 
directement  sur  les  substances  que  ces 
eaux  tiennent  dissoutes  dans  leur  état 
de  fluidité,  il  se  pourrait  très-bien  que 
la  mer  diminuant  à  mesure  que  le  globe 
vieillit,  le  sel,  le  principe  muqueux, 
l'amertume  et  la  phosphorescence  aug- 
mentassent de  jour  en  jour.  »  De  telles 
idées  fondées  sur  l'observation ,  émises 
avec  réserve,  et  déduites  de  ce  qu'a- 
vaient dit  avant  nous  d'habiles  physi- 
ciens ,  ne  devaient  pas  être  traitées  avec 
un  superbe  dédain  par  qui  n'avait 
observé  la  nature  qu'à  travers  le  prisme 
romantique  déjà  introduit  chez  quel- 
ques écrivains  qui  traitaient  des  scien- 
ces physiques  vers  l'époque  où  les  dé- 
bris de  l'expédition  Baudin  revirent 
l'Europe.  Ce  n'était  point  une  hérésie 
chimique  que  d'admettre  dans  l'eau  de 
la  mer,  au  milieu  d'une  mucosité  qui 
le  pouvait  mettre  à  l'abri  du  contact  de 
l'air  atmosphérique,  un  phosphore  li- 
quéfié, qui,  venant  à  se  dégager  de  sa 
prison  en  se  mettant  en  contact  avec 
l'oxygène  dont  la  mer  est  aussi  rem- 
plie, répandait  sa  vive  lumière  au  mo- 
ment du  dégagement.  îse  connaît-on 
pas  les  belles  expériences  de  Fourcroy 
et  de  Vauquelin  {Ann.  du  mus.,  t.  X, 
p.  169,,  qui  prouvent  que  les  sels 
phosphoriques  abondent  dans  toutes 
les  humeurs  des  poissons?  Ils  sont  sur- 
tout dans  leur  laite. 

Qui  n'a  observé  ces  traînées  glai- 
reuses que  les  bancs  de  harengs  laissent 
fréquemment  sur  leur  passage,  nom- 
mées grésins  par  les  pêcheurs,  et  qui, 
durant  la  nuit,  paraissent  aussi  toutes 
brillantes  ?  S'est-on  jamais  imaginé  que 
leur  éclat  vînt  de  ce  qu'elles  étaient 
pénétrées  de  néréides  noctiluques,  de 
méduses  étincelantes,  de  beroës  et  de 
cancer  fa/gens,  ou  autres  animaux 
lumineux?  Qu'on  cesse  donc  d'attri- 
buer le  phénomène  qui  vient  de  nous 
occuper  a  une  cause  unique.  Fourcroy 
voya  t  dans  la  phosphorescence  un  effet 
de  la  lumière  s'engageant  dans  les  in- 
testins des  corps,  et  Fourcroy  avait 
certainement  raison.  Lne  multitude 
d'autres  causes  la  déterminent  et  l'aug- 
mentent; et  si  tant  d'animaux  marins 


OCÉANIE. 


145 


vivants 'ou  morts,  en  font  jaillir  en  effet 
à  nos  yeux,  c'est  plutôt  qu'en  ayant 
absorbé  les  éléments,  ils  les  rendent  à 
la  niasse  commune,  quand  nous  les 
voyons  étinceler. 

ILE  CALAN,    KT  NON  OUAT.AN.  nF.ÇCRIPTION 
GÉOGRAPHIQUE.  DROSSES.  COUTUMES. 

Ualan  est  certainement  la  même  île 
que  vit,  en  1804,  l'Américain  Crozer 
qui  la  nomma  Strong.  Désignée  sous 
le  nom  d'/Jope,  en  1807,  elle  figure 
aussi  dans  quelques  cartes  sous  celui 
de  Teyva.  Le  premier  qui  la  visita  fut 
RI.  Duperrey,  en  1824,  et  le  capitaine 
Lùtke  l'explora  avec  le  plus  grand  soin 
en  1828.  Elle  est  au  nombre  des  îles 
hautes,  telles  que  Yap,Hogoleu  et  Pouy- 
nipet.  Ualan  est  une  des  terres  les  plus 
intéressantes  de  l'immense  archipel  des 
Carolines.  La  civilisation  y  est  assez 
avancée;  ses  habitants  seciistinguent  par 
la  douceur ,  la  réservera  modestie  et  la 
chasteté  conjugale ,  chose  remarquable 
dans  la  Polynésie.  Elle  possède  de  bons 
ports,  et  elle  a  24  milles  de  tour.  Son 
centre  est  situé  par  5°l9  de  lat.  nord 
et  par  161°  environ  de  longit.  ouest  du 
méridien  de  Greenwich,  et  le  havre 
de  la  Coquille,  qui  a  reçu  ce  nom  de 
M.  Duperrey,  par  5°  21'  25''  de  latitude 
nord  et  160°  40'  42"  de  longitude  est  du 
méridien  de  Paris. 

Dans  la  description  de  cette  île  im- 
portante ,  nous  insérerons  quelques 
récits  des  voyageurs  les  plus  distin- 
gués, en  suivant  l'ordre  chronologi- 
que. Rien,  sans  doute,  ne  nous  serait 
plus  facile  que  de  les  mutiler  et  de  faire 
de  grandes  phrases,  et  ce  n'est  point 
par  paresse  que  nous  ne  remplacerons 
pas  leurs  expressions  par  les  nôtres. 
Mais  nous  trouvons  le  plus  grand  char- 
me à  citer  textuellement  ces  récits 
de  voyageurs  ou  de  navigateurs  distin- 
gués, sans  toucher  à  leur  style.  Outre 
qu'il  serait  souvent  difficile  de  dire 
mieux  qu'eux ,  nous  considérons  leur 
style  comme  une  peinture  locale ,  et 
en  ce  sens  il  doit  être  sacré.  D'ailleurs 
nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de 
retrouver  un  peu  plus  de  variété  dans 
cet  ouvrage,  où,  après  avoir  donné  le 
résultat  de  nos  voyages  et  de  nos  dé- 

3S«  Livraison.  (Océanie.  )  T.  H, 


couvertes,  principalement  dans  laMa- 
laisic,  nous  leur  donnerons  les  mor- 
ceaux les  plus  précieux  et  les  .plus 
intéressants,  extraits  de  plusieurs  cen- 
taines de  voyages  et  autres  ouvrages 
anciens  et  modernes,  fort  rares,  ou 
dont  l'acquisition  est  extrêmement  coû- 
teuse. En  recevant  ce  cadeau ,  la  plu- 
part des  lecteurs  méconnaîtront  les 
peines,  les  dépenses  et  les  soins  que 
ces  extraits  nous  ont  coûté.  Us  igno- 
reront peut-être  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
faire  l'analyse  critique  et  conscien- 
cieuse de  ces  voyages ,  et  des  cartes  cor- 
rectes ou  non  qui  les  accompagnent,  à 
comparer  leurs  auteurs  entre  eux,  et 
à  ne  choisir  que  des  faits  dont  l'exac- 
titude soit  démontrée. 

Voici  d'abord  le  récit  de  M.  Du- 
perrey ,  commandant  la  corvette  la 
Coquille.  Nous  regrettons  que  ce  do- 
cument soit  le  seul  que  ce  savant  ait 
publié  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  île. 

«  Nous  apprîmes  que  les  principaux 
chefs  habitaient  la  petite.  île  Lélé,  située 
au  vent  de  l'île.  Nous  nous  y  rendîmes, 
M.  Lejeune  et  moi,  dans  la  journée  du  8. 
La  distance  n'est  que  de  cinq  milles; 
mais  au  départ  comme  à  l'arrivée,  le 
sol  est  noyé  ou  coupé  par  des  rivières, 
qu'il  faut  traverser  ou  suivre  quelque- 
lois  pendant  un  temps  considérable.  Le 
chemin  n'est  pas  beaucoup  plus  facile 
sur  des  terrains  élevés ,  car  ce  n'est 
qu'en  gravissant  des  rochers  sur  les- 
quels se  précipitent  de  nombreux  tor- 
rents, que  l'on  parvient  à  les  franchir. 
Toutefois,  cette  disposition  hydrologi- 
que tempère  singulièrement  l'ardeur 
du  climat,  et  présente  à  l'imagina- 
tion une  fraîcheur  et  une  variété  de  ta- 
bleaux bien  capables  de  faire  surmon- 
ter les  inconvénients  d'une  semblable 
course. 

«  Parvenus  au  sommet  de  la  colline 
qui  sépare  les  deux  vallées  opposées, 
nous  trouvâmes  sur  une  petite  plaine 
plusieurs  habitations,  dont  les  dépen- 
dances étaient  entourées  d'une  légère 
palissade.  Les  naturels  sortirent  de 
leurs  cases  avec  empressement ,  pour 
nous  offrir  quelques-uns  des  produits 
de  leur  sol,  et,  lorsque  nous  nous  re- 
mîmes en  marche,  plusieurs  d'entre 

10 


146 


L'UNIVERS. 


eux  se  joignirent  à  ceux  qui  nous  es 
cortaient  déjà ,  pour  porter  devant 
nous  les  fruits  que  le  temps  ne  nous 
avait  pas  permis  de  consommer  sur  les 
lieux.  Cette  plaine  fournit  abondam- 
ment à  la  subsistance  des  habitants, 
?!  paraît  avoir  été  aussi  choisie  pour 
être  leur  dernier  asile;  car  nous  re- 
marquâmes, parmi  les  plantations  dont 
elle  était  couverte,  une  foule  de  petits 
hangars,  que  l'on  nous  dit  être  des  lieux 
rie  sépulture. 

«  En  descendant  la  vallée  de  l'est, 
nous  rpprimes  le  cours  des  rivières 
jusqu'au  havre  Chabrol,  et  nous  nous 
rendîmes  dans  l'île  Lélé,  en  nous 
frayant  u^e  route  sur  un  banc  de.  co- 
rail entièrement  submergé,  qui  lie  la 
-partie  nord  de  cette  île  au  rivage  d'Oua- 
îan. 

«  L'île  Lélé  n'a  qu'un  mille  d'éten- 
due de  l'est  à  l'ouest  sur  deux  tiers 
de  mille  de  largeur.  Sa  partie  orien- 
tale présente  un  morne  conique  assez 
élevé;  le  reste  est  tres-bas,  et  serait 
probablement  envahi  par  la  mer,  si  les 
naturels,  qui  ont  choisi  cette  localité 
pour  y  établir  leur  principale  résidence, 
n'avaient  pas  eu  la  précaution  d'en  éle- 
ver le  sol  a  quinze  ou  vingt  pieds  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux,  et  d'enve- 
lopper l'île  entière  d'une  ceinture  de 
murailles,  capable  d'offrir  une  digue 
insurmontable  aux  phénomènes  pério- 
diques des  marées. 

«  Le  village  ainsi  garanti  des  inonda- 
tions par  l'industrie  des  habitants,  est 
traversé,  dans  divers  sens,  par  des  ca- 
naux que  les  pirogues  peuvent  facile- 
ment parcourir  lorsque  la  mer  est 
haute;  les  murs  qui  encaissent  ces  ca- 
naux, ainsi  que  ceux  qui  contournent 
l'île,  sont  composés  de  fragments  de 
basalte,  de  coraux  taillés  avec  art,  et 
placés  sans  aucun  ciment  les  uns  sur 
les  autres.  Les  naturels  les  construi- 
sent en  employant  des  cordes  et  des 
leviers  d'une  grande  dimension,  et  ils 
leur  donnent  un  talus  assez  considé- 
rable, pour  qu'ils  soient  en  état  de  ré- 
sister a  la  poussée  des  terres  qu'ils  sont 
destinés  a  soutenir. 

«  JNotre  arrivée  à  Lélé  répandit  une 
joie  extrême.  Hommes ,  femmes  et  en- 


fants se  précipitèrent  en  foule  sur  nos 
pas.  Leur  étonnement  se  portait  plus 
particulièrement  sur  la  couleur  de  no- 
tre peau ,  qu'ils  touchaient  soit  avec  les 
maiuS,  soit  avec  le  visage,  en  laissant 
échapper  a  chaque  instant  de  nouveaux 
cris  d'admiration.  C'est  ainsi  qu'ils 
nous  ont  escortés  jusqu'à  l'urosse-ton  , 
ou  chef  principal ,  devant  lequel  iis 
s'accroupirent,  en  gardant  un  silence 
bien  capable  de  fixer  nos  idées  sur  le 
respect  qu'ils  ont  pour  sa  personne. 

«  Ce  chef,  affaissé  sous  le  poids  des 
ans  ,  était  couché  entre  deux  nattes  au 
fond  d'une  petite  case  élégante  et  d'une 
extrême  propreté;  sa  femme  et  quel- 
ques do  uestiques  seulement  étaient 
auprès  de  lui.  Le  plus  grand  silence 
régnait  dans  cette  enceinte,  isolée  de 
la  voie  publique  par  des  murs  construits 
en  jonc  et  en  feuilles  de  canne  à  su- 
cre. Informé  de  notre  arrivée ,  il  fit  des 
efforts  pour  venir  au-devant  de  nous. 
Nous  l'en  dispensâmes,  en  nous  as- 
seyant promptement  sur  une  natte  qui 
était  auprès  de  la  sienne,  et  dans  cette 
situation  il  nous  adressa  un  long  dis- 
cours que  nous  eussions  bien  voulu 
comprendre,  mais  auquel  nous  ne  pû- 
mes répondre  qu'en  offrant  quelques 
présents. 

«  Nous  ayons  visité  plusieurs  autres 
chefs,  et  notamment  celui  qui  gouver- 
ne immédiatement  après  l'urosse-ton. 
Celui-ci  paraissait  chargé  de  la  police 
générale  :  c'était  un  homme  actif, 
quoique  âgé,  d'une  taille  avantageuse 
et  d'une  ligure  à  laquelle  une  longue 
barbe  blanche  donnait  un  air  véné- 
rable. 

«  Cette  charmante  peuplade  porte 
sur  sa  physionomie  la  douceur  des 
mœurs  qui  la  distinguent ,  et  ses  quali- 
tés se  font  également  remarquer  dans 
sa  moralité.  Les  femmes  étaient  libres 
lorsque  les  hommes  étaient  en  assez 
graiid  nombre  pour  nous  résister  ;  mais 
on  avait  la  précaution  de  les  cacher 
partout  où  nojs  étions  les  plus  forts. 

«  Les  hommes  sont  d'une  taille 
moyenne,  d'une  couleur  peu  foncée, 
d'un  abord  aisé  et  agréable.  Les  fem- 
mes sont  gracieuses  et  bien  faites;  elles 
brillent  d'ailleurs  par  la  hlancheur  de 
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leurs  dents  ,  la  vivacité  de  leurs  yeux, 
et  plus  encore  par  cette  pudeur  non 
affectée  qui  les  éloignait  de  nous  tou- 
tes les  fois  que  nos  relations  devenaient 
trop  familières.» 

Dans  l'examen  des  conditions  so- 
ciales qui  appartiennent  à  cette  peu- 
plade, M.  IHiperrcv  crut  reconnaître 
que  les  2000  individus  qui  la  composent 
liaient  divis.es  en  six  classes  :  les  tone, 
Iespennemé,  leslésigué,  les  néas^les 
rnetkos  et  les  memata  ;  que  le  titre 
d'urosse  était  le  synonyme  de  chef,  et 
que,  quoiqu'il  puisse  appartenir  aux 
quatre  premières  classes,  il  est  plus 
particulièrement  affecté  aux  deux  pre- 
mières. M.  Duperrcy  pense  que  le  chef 
supérieur,  étant  toujours  de  la  classe 
des  tone,  cumule  ces  deux  titres  aux- 
quels il  ajoute  le  mot  lealcn,  ce  qui 
signifie  droit,  lui  seul  ayant  le  pri- 
vilège de  se  tenir  debout  dans  les  vi- 
sites comme  dans  les  convocations. 

Voyons  ce  que  dit  M.  Lesson  de  l'ile 
Ualan  et  de  ses  habitants  : 

«  Le  6  juin  1824,  h  peine  la  Coquille 
était  mouillée  dans  le  havre  qui  porte 
son  nom,  que  nous  nous  fîmes  débar- 
quer, M .  de  Blossevi  Ile  et  moi  ;  et  comme 
personne  n'avait  encore  mis  pied  à 
terre,  nous  résolûmes  de  connaître 
enfin  si  ces  naturels  qui  couvraient  le 
rivage  étaient  doués  de  mœurs  bien- 
veillantes et  hospitalières;  nous  dési- 
rions d'ailleurs  nous  rendre  au  grand 
village  ,  situé  dans  la  partie  orientale 
de  file ,  et  que  nous  avions  vu  du  bord 
en  longeant  le  rivage. 

«  Nous  étions  encore  assez  loin  de 
la  côte,  lorsque  notre  petit  canot,  nagé 
par  un  de  nos  domestiques,  ne  put 
avancer  plus  loin.  Nous  nous  jetâmes 
aussitôt  à  l'eau ,  et  nous  attérîmes  de- 
vant une  grande  cabane  ,  où  plus  de 
cent  naturels  étaient  accroupis  et  pre- 
naient leur  repas.  A  notre  vue,  ils 
poussèrent  tous  un  bou-ai-ai  prolongé 
dont  le  bruit  nous  assourdit,  et  dont 
nous  ne  savions  guère  la  signification. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  savoir  que 
e'est  ainsi  qu'ils  expriment  leur  éton- 
nement.  Les  naturels  nous  pressèrent 
de  nous  asseoir  au  milieu  d'eux.  Là, 
chacun  d'eux  vint  satisfaire  sa  curio- 


sité. L'un  cherchait  à  voir  si  la  couleur 
blanche  de  notre  peau  n'était  pas  l'ef- 
fet d'une  peinture;  mais  tous  manifes- 
tèrent l'étonnement  le  plus  singulier 
lorsqu'ils  nous  virent  enlever  notre 
chapeau  et  nos  souliers  ou  ôter  notre 
veste.  Ces  bonnes  gens  imaginaient 
peut-être  que  ces  objets  faisaient  partie 
de  notre  organisme.  Comme  cette  cir- 
constance se  reproduisit  dans  toutes 
les  cabanes  où  nous  allâmes,  et  de  la 
part  de  tous  les  naturels  que  nous  ren- 
contrâmes, il  nous  suffira  dédire,  une 
fois  pour  toutes,  que  le  bou-ai-ai  éter- 
nel ,  accompagné  de  mille  contorsions 
et  de  mille  grimaces  plus  singulières 
les  unes  que  les  autres,  suivit  nos 
moindres  gestes  pendant  tout  le  jour. 
L'un  des  indigènes  s'empressa  de  nous 
apporter  des  cocos  et  des  fruits  à  pain, 
ainsi  qu'une  noix  pleine  de  schiaha, 
dont  je  goûtai  seulement.  Nous  récom- 
pensâmes leurs  soins  par  quelques  ba- 
gatelles qui  les  rendirent  heureux,  et 
nous  leur  demandâmes  alors  des  guides 
pour  nous  accompagner  au  grand  vil- 
lage en  traversant  l'île.  Us  comprirent 
parfaitement  nos  signes  :  trois  d'entre 
eux  se  détachèrent  en  avant.  L'un 
s'empara  de  ma  boite  à  herborisation, 
et  la  porta  soigneusement  jusqu'au  vil- 
lage, en  me  parlant  avec  volubilité, 
quoique  je  n'entendisse  pas  un  mot  des 
jolies  choses  qu'il  me  débitait  sans 
doute.  Le  chemin  que  nous  primes  se 
dirige  d'abord  à  travers  des  fondrières 
marécageuses  couvertes  de  mangliers, 
puis ,  sur  une  colline  médiocre  en  lon- 
geant à  l'est ,  le  sol  devenait  très-fer- 
tile, couvert  de  cabanes  et  de  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  ou  de  bananiers 
bien  entretenues.  De  beaux  arbres  unis 
aux  citronniers  ,  aux  arbres  à  pain , 
formaient  des  massifs  délicieux  sur  les 
tombeaux  des  habitants  que  recouvrent 
des  cabanes  légères.  Nous  jouissions  en 
silence  de  la  scène  neuve  qui  s'offrait 
à  nos  regards,  ensuivant  notre  guide, 
dont  l'empressement  à  nous  être  agréa- 
ble nous  charmait.  Nous  parcourions 
la  riante  vallée  du  centre  de  l'île,  ayant 
à  notre  droite  le  pic  le  plus  élevé  et  la 
montagne  aux  deux  pitons.  Dans  toutes 
les  cabanes  nous  recevions  l'hospitalité 
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la  plus  empressée ,  les  prévenances  les 
plus  simples.  Notre  vue,  en  produisant 
la  surprise,  portait  aussi  la  frayeur  dans 
l'âme  des  femmes  et  des  jeunes  filles  ; 
bientôt  nos  guides  et  nos  procédés  les 
rassuraient,  et  la  confiance  s'établis- 
sait d'une  manière  solide.  Dans  une 
cabane,  une  jeune  femme  dérangea 
ma  chemise  et  entrevit  ma  poitrine 
qu'elle  recouvrait.  Elle  parut  si  frappée 
de  cette  vue  qu'elle  voulait  absolument 
me  dépouiller  de  tout  vêtement  pour 
mieux  juger,  sans  doute  ,  si  nous  ap- 
partenions à  une  race  d'hommes  for- 
més sur  un  type  différent  du  leur.  Je  ne 
crus  pas  devoir  pousser  la  complaisan- 
ce jusqu'à  ce  point.  Ces  jeunes  femmes 
avaient  les  plus  beaux  yeux  du  monde, 
une  bouche  magnifiquement  meublée, 
des  traits  assez  réguliers;  mais,  du 
reste,  elles  étaient  mal  faites.  Lne 
étroite  bande  d'étoffe  était  le  seul  voile 
qui  couvrit  leurs  charmes.  Elles  ne 
tarissaient  point  en  paroles,  et,  quoi- 
que nous  ne  pussions  nous  exprimer 
autrement  que  par  des  gestes,  et  sou- 
vent sans  nous  faire  comprendre,  elles 
ne  cessèrent  point  de  parler,  et  nous 
prouvèrent  que  partout ,  civilisé  ou 
sauvage,  le  sexe  féminin  aime  à  ba- 
biller. Près  d'elles  étaient  leurs  jolis 
métiers  pour  fabriquer  les  toiles  em- 
ployées en  maro.  Après  nous  être  re- 
posés quelques  instants ,  nous  conti- 
nuâmes notre  route.  îsous  suivîmes 
d'autres  guides,  les  premiers  ne  vou- 
lant pas  aller  plus  loin  ;  car  ils  nous 
dissuadaient  depuis  quelques  instants 
d'avancer  davantage  vers  l'intérieur. 
Nous  suivîmes  le  "lit  d'une  rivière, 
dont  l'eau  fraîche,  sous  les  sombres 
voûtes  d'arbres  séculaires,  m'occa- 
sionna un  rhumatisme  à  la  jambe  qui 
me  mit  presque  dans  l'impossibilité 
de  me  rendre  a  bord.  Cette  eau  coule 
sur  un  lit  de  gravier  formé  de  petites 
cascades,  en  descendant  une  haute  col- 
line, et  se  rend  au  rivage,  après  un 
mille  de  cours.  Là,  elle  coule  au  milieu 
des  mangliers,  et  ses  rives  sont  for- 
mées d'un  épais  limon.  INous  y  trou- 
vâmes une  grande  pirogue  que  les 
naturels  mirent  à  flot,  et  sur  laquelle 
nous  nous  plaçâmes.  Bientôt  nous  na- 


viguâmes dans  la  baie  de  Pane,  à  la 
partie  orientale  de  l'île,  ayant  devant 
nous  la  petite  île  de  Lélé,"sur  laquelle 
réside  le  roi  de  Ualan  et  la  majeure 
partie  de  la  population.  Cette  petite  île 
tient  à  la  grande  terre  par  un  plateau 
de  récifs  sur  lequel  on  peut  marcher , 
n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'à  la  ceinture. 
On  nous  débarqua  sur  la  grève  comme 
en  triomphe  :  nos  guides  paraissaient 
enorgueillis  de  conduire  devant  leurs 
chefs  des  objets  aussi  curieux  que  nous 
paraissions  l'être  à  leurs  yeux.  Nous 
traversâmes  un  grand  nombre  de  rues 
tortueuses,  bordées  de  larges  murs 
en  grosses  pierres  de  corail  et  pleines 
d'eau.  Nous  observâmes  avec  étonne- 
ment  une  muraille  composée  de  blocs, 
de  forme  vraiment  colossale,  et  nous 
cherchâmes  à  concevoir  comment  et 
dans  quel  but  on  avait  élevé  ces  masses 
à  quinze  pieds  de  hauteur.  Les  cabanes 
élégantes  de  ces  insulaires  bordent  les 
rues  sur  des  tertres  élevés ,  car  toute 
la  partie  déclive  de  Lélé  .paraît  être 
recouverte  par  les  eaux  de  la  mer,  et 
c'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'elle  est 
enveloppée  entièrement  d'une  ceinture 
de  murailles.  De  toutes  parts  une  po- 
pulation empressée  sortait  de  ces  de- 
meures ,  et  hommes ,  femmes  et  enfants 
se  précipitaient  sur  nos  pas  avec  le 
même  empressement  que  les  Euro- 
péens civilisés  manifestent  pour  un 
appareil  de  supplice.  Leur  curiosité , 
ici ,  avait  heureusement  un  but  plus 
honorable. Toutes  les  fois  que  nous  nous 
arrêtions,  nos  guides  paraissaient  s'im- 
patienter. Sans  doute  que  nous  man- 
quions à  l'étiquette  ;  car  ils  nous  dé- 
fendaient même  de  parler  à  ceux  qui 
nous  formaient  une  suite  si  nombreuse. 
C'est  avec  ce  cortège  que  nous  arrivâ- 
mes à  une  grande  maison  commune, 
autour  de  laquelle  la  population  entière 
était  assise  en  rond  et  par  terre. 

«  Lorsque  nous  traversâmes  l'assem- 
blée pour  nous  rendre  devant  les  chefs, 
nous  fumes  salués  d'un  bou-ai-ai  gé- 
néral :  l'ébahissement  le  plus  complet 
était  peint  sur  toutes  les  physionomies. 
Un  chef  vint  nous  prendre  pour  nous 
introduire;  nos  guides  alors  parurent 
rentrer  dans  le  néant,  en  se  traînant 
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sur  les  genoux  et  sur  les  mains,  au 
milieu  de  plus  de  trois  cents  hommes. 
Les  femmes  étaient  à  part,  au  nombre 
d'environ  deux  cents,  sans  y  compren- 
dre les  enfants.  Sous  la  grande  cabane 
publique,  sans  murailles, étaient  assis 
sur  des  nattes  séparées  et  distantes 
cinq  chefs  âgés,  n'ayant  aucune  mar- 
que distinctive,  et  nus  comme  les  au- 
tres insulaires,  ou ,  comme  eux,  n'ayant 
qu'un  étroit  maro  autour  des  reins. 
Les  scènes  très-réjouissantes  de  sur- 
prise se  renouvelèrent,  et  les  présents 
que  nous  leur  finies  achevèrent  de  nous 
mériter  les  applaudissements  univer- 
sels. Plus  de  mille  yeux  suivaient  nos 
moindres  mouvements,  et  notre  posi- 
tion sur  des  nattes,  au  milieu  de  cette 
douce  population,  près  de  chefs  âgés  et 
vénérables,  dans  des  cabanes  gracieu- 
sement construites,  ressemblait  assez 
à  quelques-uns  des  tableaux  des  Mille 
et  une  JNuits.  La  circonstance  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvions  était  si 
nouvelle  qu'on  peut  la  sentir,  mais 
difficilement  la  peindre.  Enfin ,  un  chef 
vint  nous  prendre  par  la  main  et  nous 
conduisit  dans  une  cabane  attenante, 
ayant  une  varangue  de  joncs.  C'était 
la  demeure  du  roi  de  l'île ,  ou ,  comme 
ils  l'appelaient,  del'urosse-tône.  Nous 
le  trouvâmes  couché  sur  une  natte,  et 
il  se  couvrit  la  tête  à  notre  approche. 
Nous  lui  fîmes  des  présents  qui  le 
rassurèrent,  car  on  n'aborde  pas  ces  mo- 
narques sauvages  sans  avoir  les  mains 
pleines.  Nous  remarquâmes  que  tous 
les  dons  que  nous  avions  déjà  faits  aux 
chefs  lui  avaient  été  remis,  et  que  ma 
boîte  de  fer-blanc,  pleine  de  plantes  et 
d'autres  objets  d'histoire  naturelle, 
qu'un  Indien  portait  avec  tant  de  pré- 
caution ,  avait  déjà  été  offerte  au  roi. 
C'est  en  vain  que  je  la  réclamai  :  il 
parait  que  ce  qui  entre  à  la  cour  n'en 
sort  plus.  J'en  fis  le  sacrilice,  et  je  re- 
grettai seulement  ce  qu'elle  contenait. 
Cet  urosse  était  un  vieillard  sur  le  bord 
de  la  tombe,  accablé  par  le  poids  des 
ans,  dont  l'œil  mourant  semblait  nous 
dire  avant  de  se  fermer  :  «  Quelle 
singulière  et  bizarre  espèce  d'hom- 
mes !  »  Car  la  couleur  de  notre  peau 
et  nos  vêtements  opposés  à  leur  ma- 


nière d'être  doivent,  sans  doute,  leur 
paraître  bien  étranges.  Pendant  que 
nous  nous  reposions,  les  chefs  seuls  re- 
vinrent s'asseoir  auprès  de  nous,  et  le 
peuple  ne  quitta  point  la  place.  Les 
femmes  paraissaient  jouir  d'une  liberté 
plus  étendue,  car  elles  formèrent  un 
cercle  à  une  faible  distance  de  nous, 
sans  qu'on  les  en  fît  retirer.  Le  deuxiè- 
me urosse  était  un  vieillard  plein  de 
vigueur,  très-jovial,  dont  les  traits 
sereins  et  calmes  respiraient  une  douce 
autorité.  Sa  chevelure  et  sa  longue 
barbe  blanche  ondoyant  sur  sa  poi- 
trine lui  donnaient  une  physionomie 
vénérable.  Le  respect  que  leur  portent 
les  habitants  est  entièrement  servile.» 

Le  récit  que  MM.  de  Blosseville  et 
Lesson  firent  à  leurs  collègues  les  en- 
gagea, dès  le  lendemain,  à  se  rendre 
à  Lélé ,  où  déjà  les  naturels ,  revenus 
de  leur  première  émotion,  se  mon- 
trèrent moins  curieux;  et  à  quelques 
visites  qui  suivirent,  leur  étonnement 
était  complètement  éteint. 

Voici  maintenant  comment  le  savant 
et  intrépide  capitaine  d'Urville  raconte 
l'excursion  qu'il  fit  à  Lélé  le  jour  sui- 
vant : 

«  Retenu  à  bord  pour  les  devoirs  de 
mon  grade,  je  n'avais  pu,  dès  le  premier 
jour,  satisfaire  la  curiosité  que  j'éprou- 
vais de  visiter  le  chef-lieu  de  la  popu- 
lation d'Ualan,  que  les  insulaires  nous 
disaient  êtreLeilei  (*),  situé  sur  la  bande 
opposée  de  l'île.  M.  Lesson ,  auquel 
la  nature  de  ses  fonctions  laissait  plus 
de  liberté,  avait  employé  la  journée 
du  6  à  faire  cette  excursion  avec  l'élève 
de  Blosseville.  Il  était  revenu  fort 
tard  dans  la  soirée,  tout  à  fait  sur  les 
dents  :  il  assurait  avoir  marché  pen- 
dant plus  de  dix  milles  pour  se  rendre 
à  Leilei  ,  et  le  double  au  moins  pour 
en  revenir,  sans  parler  des  difficultés 
inouïes  du  voyage.  Cela  m'étonnait; 
car,  par  les  relèvements  qui  avaient 
été  pris,  je  savais  déjà  que  l'île  entière 
avait  à  peine  vingt  milles  de  circuit, 
et  la  distance  de  notre  mouillage  à 
Leilei  faisait  à  peine  le  tiers  de  lacir- 

(*)  C'est  la  petite  île  Lelta  de  Lùtke  et 
Lcllé  de  Dupeney. 
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conférence.  Mais  je  savais  aussi ,  par 
plus  d'une  expérience,  que  notre  con- 
frère Lesson  était  un  bien  triste  pié- 
ton; la  fatigue  avait  sans  doute  triplé 
les  distances  pour  lui,  et  je  réussis  à  dé- 
terminer à  m'accompagner  quelques 
officiers  qu'avaient  effrayés  d'abord 
les  doléances  du  naturaliste. 

«  En  conséquence,  le  7  juin,  à  six 
heures  du  matin  ,  accompagné  de 
MM.  Jacquinot,  Bérard,  Lottin  et  Ga- 
bert,  je  m'embarquai  dans  un  cai.ot; 
deux  novices  portaient  nos  provisions 
et  une  belle  hache  bien  aiguisée  que 
nous  devions  offrir  à  l'urosse-ton,  ou 
premier  chef  de  l'île.  Longtemps  avant 
d'accoster  un  rivage ,  l'eau  se  trouva 
si  basse  qu'il  fallut  nous  jeter  tous  à  la 
mer  et  renvoyer  le  canot.  Puis  nous 
parvînmes  au  village  de  Lual  en  sui- 
vant l'embouchure  d'un  petit  ruisseau 
où  nous  eûmes  souvent  de  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture.  Dans  ces  circonstances, 
nous  eussions  volontiers  échangé  nos 
incommodes  vêtements  pour  la  cein- 
ture légère  des  Ualanois  ,  qu'un  rayon 
de  soleil  séchait  au  s<  rtir  de  l'eau. 

«A  Lual,  nous  fûmes  reçus  dans 
unegrandecase  publique,  qui  servait  en 
même  temps  d'atelier  de  construction, 
car  j'y  remarquai  une  grande  pirogue 
que  façonnaient  deux  ou  trois  ouvriers 
avec  leurs  herminettes  en  fragments 
de  tridacne  acérés.  Je  m'étais  toujours 
imagine  qu'il  fallait  un  temps  immense 
à  ces  sauvages  pour  terminer  de  sem- 
blables travaux  avec  des  outils  aussi 
imparfaits  ;  mais  je  vis  qu'ils  allaient 
encore  assez  vite  :  chaque  coup  de  leur 
hache  de  coquille  faisait  voler  des  co- 
peaux de  bois  assez  gros,  et  je  remar- 
quai même  que  leurs  lames,  par  leur 
forme,  convenaient  beaucoup  mieux 
à  leurs  travaux  que  celles  de  nos 
instruments  d'acier.  Aussi  le  maître 
de  cet  atelier,  tout  en  admirant  la  ha- 
che que  nous  portions  à  l'urosse  et 
surtout  le  pouvoir  prodigieux  de  son 
tranchant ,  essaya  un  moment  de  s'en 
servir;  puis  il  nous  la  remit  en  disant 
qu'elle  coupait  beaucoup  trop. 

«  Ayant  demandé  un  guide  pour 
nous  conduire  à  Leilei,  ce  ne  fut  pas 
aussi  facile  d'en  obtenir  un  que  nous 


l'avions  imaginé.  A  près  une  demi-heure 
depourparler.  l'affaire  en  était  toujours 
au  même  point;  et  il  me  parut  que 
la  visite  de  la  veille  avait  déjà  éveillé 
les  craintes  des  potentats  de  Leilei,  et 
que  les  naturels  de  Lual  avaient  peur 
de  se  compromettre  en  conduisant  de 
nouveaux  étrangers  dans  la  capitale. 
Déjà  mes  compagnons  étaient  indécis 
sur  ce  qu'ils  allaient  faire,  quand  je  fis 
comprendre  aux  insulaires  que  je  vou- 
lais absolument  voir  l'urosse-ton,  et 
que,  si  personne  ne  voulait  m'accom- 
pa_rner,  malgré  la  récompense  que 
j'offrais,  j'allais  me  mettre  en  route 
et  saurais  bien  trouver  le  chemin  seul. 
Puis  je  commençai  à  m'acheminer.  En 
me  voyant  si  bien  déterminé ,  un  na- 
turel, "jugeant,  sans  doute,  qu'il  valait 
mieux  pour  lui  gagner  la  récompense 
promise,  s'offrit  de  bon  cœur  pour 
guide,  et  ne  demanda  que  quelques 
instants  pour  faire  sa  toilette,  qui  fut 
aussi  simple  qu'expéditive.  En  effet, 
elie  se  borna  à  rattacher  ses  cheveux 
sur  le  haut  de  sa  tête,  à  passer  autour 
de  ses  reins  une  ceinture  neuve,  et  à 
placer  sur  la  lèvre  inférieure  une  valve 
de  Vénus. 

«  Enfin,  vers  sept  heures,  nous  par- 
tîmes et  suivîmes  longtemps  un  sentier 
étroit  et  fangeux  qui  traverse  un  grand 
nombre  de  plantations.  Là  sont  culti- 
vés des  taros,  des  bananiers  et  des 
cannes  à  sucre;  celles-ci  sont  l'objet 
des  soins  les  plus  assidus,  chaque 
touffe  est  rattachée  le  on g  d"un  pieu, 
et  les  espaces  intermédiaires  sont  tout 
à  fait  dégages  de  mauvaises  herbes. 
Les  palissades  qui  les  environnent  S(  nt 
formées  avec  <Jes  tiges  élégantes  de 
dracama  termvnaUs ,  traversées  par 
des  baguettes  de  canne  proprement 
ajustées.  Ces  jolis  enclos  contiennent 
la  plupart  des  sépultures  de  l'île,  qui 
portent  le  nom  de  lomsi.  Ce  sont  tout 
simplement  de  petites  cases  de  six 
ou  huit  pieds  de  long  sur  quatre  de 
large. 

«  Sur  la  route,  on  traverse  plusieurs 
courants  d'une  eau  fraîche  et  limpide. 
Une  voûte  presque  continuelle  d'arbres 
majestueux  en  ferait  une  promenade 
délicieuse,  si  les  naturels  avaient  seu- 
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k mont  l'attention  de  placer  de  temps 
en  temps  de  crosses  pierres  pour  poser 

les  pieds ,  au  lieu  des  fondrières  ou  l'on 
enfonce  quelquefois  jusqu'à  mi-jambe. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  nous 
fîmes  balte  dans  un  petit  village  où 
la  population,  rassemblée  au  nombre 
de  quarante  personnes  environ  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  nous  attendait 
paisiblement  ;  ils  avaient  eu  l'attention 
de  nous  préparer  des  fruits  à  pain ,  des 
cocos  et  des  bananes.  Tous  ces  sauva- 
ges nous  examinaient  avec  une  avide 
curiosité,  et  chacune  de  nos  actions 
exeitait  de  leur  part  des  cris  d'admi- 
ration. Pourtant  leur  curiosité,  d'ail- 
leurs si  naturelle,  ne  se  trahissait  par 
aucune  démarche  importune  et  indis- 
crète. Seulement ,  de  temps  en  temps, 
un  homme  ou  une  femme  s'approchait 
tout  doucement  de  l'un  de  nous  et 
semblait  solliciter,  par  ses  regards, 
la  permission  de  considérer  et  de  tou- 
cher notre  peau.  Si  cette  faveur  lui 
était  accordée,  alors  il  la  palpait  dou- 
cement, la  flairait  et  semblait  y  trou- 
ver beaucoup  de  plaisir.  De  toutes  les 
merveilles  que  nous  étalâmes  aux  yeux 
des  sauvages,  la  blancheur  et  l'odeur 
de  notre  peau  me  parurent  être  ce  qui 
les  flatta  le  plus  agréablement. 

«  Au  bout  d'une  demi-heure  de 
halte ,  nous  prîmes  congé  de  nos  hôtes , 
ravis  de  la  magnificence  avec  laquelle 
nous  avions  jugé  convenable  de  repon- 
dre à  leurs  attentions,  et  pourtant  nos 
largesses  s'étaient  bornées  à  quelques 
bijoux  en  verroteries,  à  quelque  clous 
et  Ci  uteaux  de  vil  prix.  Notre  suite 
s'était  bien  accrue,  et  trente  sauvages 
nous  accompagnaient  quand  nous  quit- 
tâmes notre  première  station.  Le  sen- 
tier s'élève  durant  quelques  lieues  sur 
la  croupe  de  la  montagne  centrale; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  aille  à  plus 
décent  mètres  de  hauteur.  La,  je  trou- 
vai une  végétation  semblable  à  celle 
que  j'avais  déjà  observée  à  Waigiou  , 
dans  la  Papouasie,  mais  bien  plus 
bornée  sous  le  rapport  de  la  variété 
des  espèces.  La  faune  entomologique 
est  d'une  extrême  pauvreté,  et  se 
borne  à  quelques  papillons.  Les  oiseaux 
terrestres  ne  sont  que   de  cinq   ou 


de  six  espèces.  Un  seul  petit  grim- 
pereau  d'un  rouge  éclatant  flatte  agréa- 
blement la  vue,  et  souvent  l'œil  abusé 
croirait  voir  une  Heur  de  pourpre  se 
balancer  sur  une  branche  de  verdure. 
Sur  le  revers  opposé  du  coteau,  la 
roiite  suit  longtemps  le  lit  d'un  tor- 
rent délicieux  qui  tombe  par  casca- 
telles  ,  et  qu'ombragent  sans  cesse  les 
plus  beaux  arbres  du  monde.  C'est 
ainsi  qu'on  arrive  dans  la  vallée  cen- 
trale, située  entre  les  deux  pics,  et 
occupée  en  majeure  partie  par  de  flo- 
rissantes plantations  de  cannes  a  sucre, 
à  travers  lesquelles  serpentent  plusieurs 
ruisseaux  qui  y  entretiennent  une  ferti- 
lité inépuisable.  Les  sites  du  plus  grand 
sont  fort  remarquables  (voy.  pi.  Î04). 
Au  milieu  de  cette  riante  plaine,  nous 
fîmes  une  seconde  halte  dans  une 
grande  cabane  où  nous  attendaient  une 
soixantaine  de  naturels;  là  nous  trou- 
vâmes la  même  hospitalité,  la  même 
réserve,  le  même  ravissement  de  nous 
voir,  de  nous  entendre  et  de  nous 
toucher.  Les  deux  novices  qui  por- 
taient nos  présents  et  nos  bagages  de- 
vinrent particulièrement  l'objet  d'une 
cour  assidue  et  d'égards  empressés  de 
la  part  de  plusieurs  naturels  plus  inté- 
ressés, dans  l'espoir  d'obtenir  d'eux 
quelques-uns  des  objets  rares  dont  ces 
hommes  étaient  porteurs. 

«  Une  demi-heure  seulement  fut  con- 
sacrée à  cette  halte,  puis  nous  pour- 
suivîmes notre  course  par  un  chemin 
beaucoup  meilleur  que  celui  d'aupara- 
vant, si  bien  qu'à  neuf  heures  et  demie 
environ  nous  nous  trouvâmes  sur  les 
bords  d'un  ruisseau  considérable,  dont 
le  lit  était  contenu  sur  les  deux  bords 
par  deux  murailles  en  pierres  sèches 
assez  bien  établies.  Nous  fîmes  environ 
cent  pas  dans  le  lit  de  cette  rivière 
avec  de  l'eau  jusqu'à  la  cc'uture,  et 
cette  nouvelle  manière  de  cheminer, 
commençait  à  nous  incommoder  beau- 
coup avec  nos  vêtements,  quand  nous 
découvrîmes  tout  à  coup  deux  fort 
jolies  pirogues  qui  occupaient  entière- 
ment le  canal.  Les  beaux  palpais  (sorte 
de  chapeaux  chinois  laits  avec  de  pe- 
tites coquilles  blanches)  qui  les  déco- 
raient annonçaient  assez  qu'elles  ap- 
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partenaient  à  des  urosses  distingués. 
Notre  arrivée  avait  été  annoncée  à 
Leilei,  et  ces  pirogues  a\  aient  été  en- 
voyées pour  nous  recevoir,  comme  on 
nous  l'expliqua.  Nous  nous  y  embar- 
quâmes, et  bientôt  nous  quittâmes  la 
rivière  pour  donner  dans  le  bavre  de 
Leilei.  Alors  je  fus  aussi  étonné  que 
ravi  de  voir  notre  excursion  si  facile- 
ment et  si  promptement  terminée. 
J'avais  bien  compte  sur  un  peu  d'exa- 
gération dans  le  récit  de  notre  con- 
frère Lesson,  mais  je  n'avais  pas  ima- 
giné que  cet  effrayant  voyage  dût  se 
réduire  à  une  petite  promenade  de 
deux  heures  et  demie  environ. 

«  Du  reste,  mon  attention  fut  bien- 
tôt entièrement  absorbée  par  le  spec- 
tacle admirable  qui  s'offrit  à  nos  re- 
gards. Nous  flottions  paisiblement  au 
milieu  d'un  spacieux  bassin  que  cei- 
gnaient, dans  les  trois  quarts  de  son 
pourtour,  les  verdoyantes  forêts  du 
rivage.  Derrière  nous  s'élevaient,  à 
droite  et  à  gauche,  les  hautes  sommi- 
tés de  l'ile,  couvertes,  dans  toute  leur 
étendue,  de  tapis  épais  de  verdure, 
au-dessus  desquels  se  balançaient  çà  et 
là  les  tiges  souples  et  mobiles  des*  co- 
cotiers. Devant  nous  surgissait,  au 
milieu  des  flots,  la  petite  île  de  Leilei, 
entourée  des  jolies  cabanes  des  insu- 
laires, et  couronnée  par  un  monticule 
de  verdure;  et,  à  quelque  distance  de 
Leilei ,  apparaissaient  encore  deux  îlots 
plus  petits  occupés  par  de  belles  habi- 
tations; qu'on  joigne  à  cela  une  journée 
magnifique,  une  température  déli- 
cieuse, eu  égard  à  la  brise  du  large  qui 
arrivait  jusqu'à  nous,  les  cris  de  joie 
et  d'admiration  de  nos  compagnons 
sauvages,  et  l'on  pourra  se  faire  une 
idée  des  sentiments  qui  devaient  rem- 
plir nos  âmes  dans  cette  sorte  de  mar- 
che triomphale,  au  milieu  d'un  peuple 
simple,  paisible  et  généreux.  (Vov. 
pi.  158.) 

«  En  approchant  des  rives  de  Leilei , 
une  nouvelle  scène  de  détail  se  pré- 
sente à  nos  regards;  de  belles  cases 
entourées  de  hautes  murailles ,  des  rues 
bien  pavées,  et  sur  la  pla^e  la  popula- 
tion entière  de  Leilei,  au  nombre  de 
huit  cents  personnes  au  moins,  ras- 


semblées pour  assister  à  notre  débar- 
quement. Ce  qui  était  surtout  digne 
de  notre  admiration,  c'était  l'ordre  et 
le  silence  parfaits  que  gardait  cette 
foule  composée  d'individus  detoutâge. 
Les  hommes  étaient  rangés  d'un  côté, 
les  femmes  de  l'autre,  tous  entière- 
ment nus,  et  n'ayant  pour  vêtement 
que  l'étroite  ceinture  qui  couvre  leurs 
reins,  et  qui  porte  le  nom  de  toi. 
Quand  nos  pirogues  accostèrent  la 
plage ,  deux  ou  trois  urosses  se  détachè- 
rent de  la  foule,  et  nous  conduisirent 
gravement  et  en  silence  à  cent  pas  du 
rivage,  dans  une  case  immense,  qui 
me  paraît  destinée  aux  cérémonies  pu- 
bliques. Elle  était  ouverte  de  toutes 
parts,  et  un  petit  coin  seulement, 
pourvu  d'une  cloison ,  semblait  réservé 
pour  la  station  du  chef  principal.  Nous 
fûmes  conduits  dans  cet  appartement, 
où  l'on  nous  laissa  seuls,  tandis  que 
la  foule  entière  se  tint  accroupie  sur 
les  genoux  en  dehors  de  la  case,  gar- 
dant le  silence  le  plus  profond.  Un 
chef  seul  resta  près  de  nous,  sur  le 
seuil  de  notre  appartement.  Nous  at- 
tendîmes quelque  temps  sans  voir 
aucun  mouvement  parmi  ces  naturels. 
Enfin,  fatigué  de  notre  isolement,  qui 
commençait  à  me  paraître  assez  bi- 
zarre, je*  demandai  au  chef  assis  au- 
près de  nous  où  était  l'urosse-ton , 
ajoutant  que  nous  désirions  le  voir.  Le 
chef  me  répondit  avec  beaucoup  de  ci- 
vilité que  l'urosse-ton  habitait  dans  une 
maison  voisine,  qu'il  allait  venir;  mais 
qu'il  fallait  prendre  patience,  attendu 
qu'il  avait  beaucoupde  peineà  marcher. 
«  Au  bout  de  quelques  instants ,  nous 
vîmes  paraître  ce  haut  personnage.  Son 
corps  affaissé,  son  air  décrépit,  son 
extrême  maigreur  et  sa  démarche  chan- 
celante, annonçaient  un  octogénaire. 
A  son  approche,  par  un  mouvement 
involontaire  de  politesse,  nous  nous 
levâmes  tous  pour  le  recevoir;  mais 
un  murmure  sourd  et  général,  dans 
toute  la  foule  des  spectateurs,  nous 
apprit  bientôt  que  nous  avions  grave- 
ment manqué  au  cérémonial  de  Pile. 
En  effet ,  l'étiquette  veut  que  tout  su- 
balterne se  prosterne  devant  son  su- 
périeur, et  devant  l'urosse-ton  tous  les 
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fronts  doivent  rester  courbes  contre 
terre.  A  son  aspect ,  tous  les  assistants 
et  les  arosses  les  plus  puissants  s'étaient 
humblement  inclinés-,  aussi  tous  paru- 
rent-ils surpris  de  la  conduite  de  ces 
étrangers,  qui  ne  craignaient  pas  de  se 
lever  à  l'approche  de  leur  suprême 
monarque.  Le  peuple  murmurai  les 
grands  s'indignèrent;  le  vieux  chef 
lui-même  resta  un  moment  interdit  et 
indécis  sur  ce  qu'il  devait  l'aire.  Ayant 
reconnu  notre  gaucherie,  je  me  rassis 
sur  ma  natte,  et  fis  signe  a  mes  com- 
pagnons d'en  faire  autant.  Alors  le 
trouble  s'apaisa  sur-le-champ,  et  le 
vieux  urosse  vint  s'asseoir  près  de  moi 
d'un  air  bienveillant.  Chacun  de  nous 
s'empressa  de  lui  faire  divers  présents, 
tels  que  verroteries,  miroirs,  couteaux, 
clous,  mouchoirs,  et  ces  largesses  le 
mirent  de  si  belle  humeur,  que  le  bon 
vieillard  rit,  causa,  et  s'ébattit  même 
comme  un  véritable  enfant.  Dans  sa 
joie,  il  distribuait  à  chacun  de  nous  sa 
faveur  royale  de  la  manière  la  plus  co- 
mique. A  l'un  il  pinçait  la  joue ,  à  l'autre 
les  jambes;  il  frappait  sur  les  épaules  et 
sur  les  cuisses  d'un  troisième,  tout 
cela  pour  nous  témoigner  son  conten- 
tement. En  un  mot,  nous  devînmes  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

«  La  reine  se  présenta  à  la  .porte  de 
l'endroit  où  nous  étions,  et  il  me  parut 
qu'elle  n'osait  entrer:  seulement,  les 
femmes  qui,  jusqu'à  ce  moment,  s'é- 
taient tenues  à  l'écart,  encouragées  par 
l'exemple  de  leur  souveraine,  s'appro- 
chèrent en  foule  pour  nous  examiner 
de  plus  près.  En  ce  moment,  le  roi  se 
décida  enfin  à  envoyer  chercher  les  ca- 
deaux qu'il  devait  nous  offrir  :  je  vis 
avec  assez  de  surprise  qu'ils  se  bor- 
naient à  deux  tols  pour  chacun  de 
nous,  neufs  il  est  vrai,  mais  du  tissu 
le  plus  grossier.  De  simples  individus 
s'étaient  montrés  plus  généreux,  et 
nous  en  conclûmes  que  le  brave  homme 
devait  être  un  roi  fort  économe  de  ce 
qui  lui  appartenait,  mais  très-avide  de 
ce  qui  appartenait  aux  autres.  Il  vou- 
lait ma  boite  d'herborisation  ,  ma  pio- 
che, ma  serpette,  enfin  tout  ce  qu'il 
voyait;  mais  je  sus  lui  faire  entendre 
que  tout  cela  m'appartenait ,  que  j'étais 


urosse-ton  comme  lui,  et  qu'il  devait  se 
contenter  de  ce  que  je  lui  donnais.  Tout 
cela  ne  paraissait  pas  trop  le  persuader. 
Pour  faire  un  peu  diversion,  je  me 
levai  de  ma  place,  et  m'avançant  vers 
la  reine,  je  lui  passai  autour  du  cou  un 
brillant  collier  en  verre  taillé  à  facettes , 
et  la  foule  d'applaudir  par  un  mur- 
mure de  satisfaction.  Cette  galanterie 
fut  tellement  du  goût  de  l'auguste  per- 
sonne, qu'elle  envoya  chercher  sur-le- 
champ  cinq  beaux  tols  d'un  plus  beau 
tissu,  qu'elle  m'offrit  avec  aménité. 
Sur  ces  entrefaites,  le  peuple  s'étant 
un  peu  trop  approché  de  nous ,  les 
chets  firent  éloigner  les  indiscrets,  en 
les  repoussant  par  les  épaules,  mais 
avec  douceur,  ce  qui  me  donna  une 
bonne  idée  du  caractère  général  de  la 
nation. 

«  On  nous  apporta  aussi  des  fruits 
à  pain  et  des  cocos  que  nous  avions 
demandés;  puis  nous  tirâmes  nos  pro- 
visions, et  nous  nous  mîmes  à  faire  un 
repas  plus  substantiel  que  celui  du 
matin.  Cette  licence  de  notre  part  parut 
d'abord  contrarier  le  vieil  urosse,  et  il 
tacha  de  me  faire  entendre  que  c'était 
mal  à  nous  de  manger  en  sa  présence. 
Pour  le  calmer,  je  lui  offris  des  mets 
que  nous  avions  apportés  du  bord ,  et 
sa  bonne  humeur  revint.  Parmi  les  lu- 
bies bizarres  qui  lui  passèrent  par  la 
tête,  le  bon  homme  s'avisa  tout  d'un 
coup  de  vouloir  vérifier  si  j'étais  un 
homme  ou  une  femme,  et  j'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  l'empêcher  de 
donner  suite  à  son  examen.  C'eût  été 
un  spectacle  digne  de  Callot  que  de 
voir  un  officier  français  engagé  dans 
une  semblable  lutte  avec  un  vieux  chef 
sauvage,  en  présence  d'une  population 
de  six  à  huit  cents  individus  des  deux 
sexes. 

«  Parmi  tous  les  urosses  présents  a 
cette  entrevue,  un  seul,  âgé  d'une 
soixantaine  d'années,  homme  de  bonne 
mine  et  plus  replet  que  la  plupart  des 
autres  insulaires  Jouissait  du  privilège 
de  rester  avec  nous  près,  du  roi.  Cet 
homme  était  peut-être  le  premier  mi- 
nistre ou  le  second  chef  de  l'île;  car  le 
vieux  roi  lui-même  nous  le  fit  remar- 
quer comme  un  urosse  de  distinction , 
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en  le  recommandant  à  notre  libéralité. 

«  Près  d'une  heure  et  demie  s'était 
écoulée  dans  cette  entrevue,  et  dans 
l'impossibilité  où  nous  étions  de  nous 
communiquer  nos  idées  d'une  manière 
satisfaisante,  je  trouvai  que  c'était 
assez.  Je  me  levai,  et  la  séance  se 
trouva  ainsi  rompue.  Alors  notre  pre- 
mier guide,  qui  s'était  éclipsé  dans  la 
foule,  reparut  à  notre  tête,  et  je  vis 
qu'il  se  préparait  à  nous  faire  traverser 
rapidement  le  village  sans  nous  laisser 
arrêter.  Cela  ne  faisait  nullement  mon 
compte,  et  je  lui  déclarai  que  je  ne 
voulais  point  ainsi  quitter  Leilei.  D'a- 
bord j'exprimai  le  désir  de  visiter  la 
demeure  royale,  située  tout  près  du 
grand  hangar  public.  C'était  une 
grande  case,  entourée  de  nattes  de 
toutes  parts ,  et  dont  l'aspect  annonçait 
l'aisance  des  propriétaires.  Notre  guide 
et  d'autres  chefs  parurent  vouloir  s'op- 
poser à  ce  désir.  J'insistai,  et  la  reine 
elle-même  fit  cesser  le  débat  en  fai- 
sant ouvrir  les  portes  de  bonne  grâce. 
L'intérieur  n'offrait  qu'un  grand  ap- 
partement entièrement  libre ,  dépourvu 
de  meubles,  et  dans  lequel  on  ne  re- 
marquait qu'une  cloison  a  son  extrémité 
inférieure,  comme  dans  tous  les  autres 
que  j'avais  déjà  vus.  Ma  curiosité  sa- 
tisfaite, je  fis  encore  quelques  cadeaux 
à  la  reine  et  à  ses  filles,  puis  je  pris 
congé  d'elles  et  poursuivis  mon  exa- 
men. 

-  Les  rues  étaient  bordées  de  mu- 
railles énormes  qui  attestent  que  ces 
naturels,  en  apparence  faibles  et  peu 
robustes,  sont  néanmoins  susceptibles 
de  se  livrer  à  des  travaux  pénibles. 
Derrière  la  case  royale,  une  vaste  en- 
ceinte carrée,  entourée  de  fortes  mu- 
railles, attira  un  instant  mes  regards: 
certaines  expressions,  certains  signes 
des  sauvages  qui  nous  accompagnaient 
me  donnèrent  lieu  de  penser  que  le 
local  pouvait  quelquefois  servir  à  des 
cérémonies  religieuses;  pourtant  je  ne 
pus  y  découvrir  que  quelques  nattes 
éparses  sur  le  sol ,  et  une  prande  hutte 
en  mauvais  état  faisant  face  a  cette 
enceinte. 

«  Au  bout  de  la  rue,  une  muraille 
encore  plus  considérable  que  toutes 


celles  que  nous  avions  vues  excita  mon 
admiration;  elle  n'avait  pas  moins  de 
vingt  pieds  de  haut,  sur  dix  à  douze 
d'épaisseur,  et  quarante  ou  cinquante 
sur  chaque  face.  On  conçoit  difficile- 
ment comment  ces  peuples,  sans  l'aide 
d'aucune  machine,  peuvent  transpor- 
ter des  blocs  aussi  pesants  que  ceux 
qui  entrent  dans  ces  constructions, 
dont  quelques-uns  doivent  peser  plu- 
sieurs milliers;  il  est  même  plus  diffi- 
cile de  deviner  quelle  peut  être  Futilité 
de  ces  lourdes  masses.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  remarquer,  c'est  que  les  résidences 
des  urosses  étaient  toujours  accompa- 
gnées de  ces  énormes  murs,  qu'ils 
nomment  pot-ouro  ou  simplement  pot , 
et  ces  murs  semblaient  être  un  des  at- 
tributs de  leur  dignité,  comme  au 
moyen  âge  les  remparts  et  les  fossés 
accompagnaient  toujours  les  demeures 
des  seigneurs. 

«  Prés  des  grosses  murailles  dont  je 
viens  de  parler,  s'élevaient  de  belles 
cases  plus  grandes  et  mieux  tenues 
que  celle  du  roi.  La  plupart  de  ces 
cases  contiennent  chacune  dans  leur 
intérieur  deux  ou  trois  grandes  piro- 
gues soutenues  sur  des  traverses,  à 
cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  sol. 
C'était  encore  une  énigme  pour  nous 
de  savoir  ce  que  les  naturels  pouvaient 
faire  de  ces  immenses  pirogues,  eux 
qui  ne  paraissaient  pas  avoir  connais- 
sance d'une  autre  terre  au  monde  que 
ceile  de  leur  île.  La  plupart  de  ces 
maisons  étaient  désertes  quand  nous 
y  entrions;  les  naturels  n'y  entraient 
qu'à  notre  suite,  et  chacun  d'eux  s'ac- 
croupissaità  l'instant  si  un  urosse  venait 
à  paraître.  Du  reste,  partout  on  nous 
offrait  des  fruits  à  pain  et  des  coecs, 
et  partout  ces  avances  étaient  recon- 
nues de  notre  part  par  des  présents. 
La  dernière  case  que  nous  visitâmes, 
sur  le  revers  opposé  de  Leilei,  surpas- 
sait toutes  les  autres  par  ses  dimen- 
sions, et  je  reconnus  que  c'était  lu 
première  qui  avait  frappé  nos  regards 
quand  nous  avions  accosté  l'île.  Le 
propriétaire  de  cette  belle  habitation 
était  un  jeune  urosse  d'une  trentaine 
d'années,  bien  fait,  alerte,  doué  d'une 
physionomie  agréable  et  de  manières 
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érigeantes.  Il  nous  fit  un  accueil 
semblable  aux  autres  :  nous  restâmes 
une  demi-heure  sous  son  toit,  et  au- 
tant environ  sur  le  rivage  à  converser 
avec  les  naturels  rassemblés  autour  de 
nous,  bonuncs,  femmes  et  enfants, 
qui  semblaient  e fichantes  de  nous  voir 
au  milieu  d'eux.  Puis  le  jeune  chef 
arma  deux  belles  pirogues,  et  nous 
conduisit  lui-même  sur  la  plage  nord- 
est  de  lalan,  où  nous  lui  avions  té- 
moigné le  désir  d'être  transportés  pour 
retourner  à  notre  hord. 

«  Il  n'était  encore  qu'une  heure  après 
midi  ;  mais  nos  largesses  avaient  épuisé 
tous  les  objets  que  nous  avions  appor- 
tés pour  distribuer.  Ces  largesses  mal 
entendues  avaient  déjà  corrompu  le 
caractère  généreux  et  hospitalier  de 
ces  peuples,  surtout  dans  la  classe  des 
chefs;  au  lieu  des  avances  désintéres- 
sées qu'ils  nous  faisaient  dans  le  prin- 
cipe, il  était  facile  de  voir  que  leurs 
offres  avaient  pris  un  caractère  de  cu- 
pidité et  de  spéculation  qui  leur  était 
primitivement  inconnu.  Ainsi  nos  in- 
tentions généreuses  avaient  déjà  pro- 
duit des  résultats  déplorables.  Nous 
passâmes  entre  les  deux  îlots  de  Senei 
et  de  Senas,  où  sont  établies  de  grandes 
pêcheries,  et  nous  débarquâmes  sur  la 
plage.  Notre  jeune  urosse  nous  accom- 
pagna jusqu'à  la  résidence  de  l'urosse 
chef  de  ce  territoire.  En  cette  occa- 
sion ,  je  fus  témoin  d'une  scène  singu- 
lière entre  ces  deux  personnages.  Notre 
compagnon  nous  avertit  que  nous  al- 
lions paraître  devant  un  urosse;  puis  il 
s'avança  lui-même  de  droite  et  de 
gauche  avec  beaucoup  de  précaution, 
comme  pour  découvrir  ou  se  tenait 
l'urosse  chez  lequel  nous  allions  nous 
présenter.  Bientôt  nous  vîmes  celui-ci 
a  la  porte  de  son  enceinte  murée,  assis 
gravement,  et  un  peu  a  l'écart  de  ses 
sujets  rassemblés  en  groupe.  Aussitôt 
le  jeune  urosse,  notre  conducteur,  alla 
lestement  s'accroupir  a  cinquante  pas 
de  distance  avec  tous  ses  gens,  et  ils 
demeurèrent  dans  cette  position,  sans 
souffler  mot,  jusqu'au  moment  que 
nous  prîmes  congé  de  notre  nouvel 
hôte.  Était-ce  là  une  forme  d'étiquette 
eutre  ces  deux  chefs,  ou  bien  quelque 


inimitié  régnait-elle  entre  eux  et  les. 
empêchait-elle  de  se  rapprocher  davan- 
tage? C'est  ce  que  je  no  pas  discerner. 
Du  reste,  le  dernier  urosse,  homme  gra- 
ve et  d'une  tournure  respectable,  nous 
accueillit  encore  fort  honnêtement. 

«  Durant  le  reste  de  notre  route  jus- 
qu'à la  corvette,  qui  fut  de  sept  ou 
huit  milles  environ,  nous  passâmes 
devant  plusieurs  résidences  d'urosses, 
qui  tous  nous  offrirent  l'hospitalité,  en 
mettant  des  fruits  à  pain  et  des  cocos 
à  notre  disposition  de  la  façon  la  plus 
affable.  Nous  n'avions  presque  plus 
rien  à  leur  donner,  et  néanmoins  pas 
un  d'eirx  n'eut  l'air  d'être  poussé  par 
la  cupidité.  Tantôt  la  route  suivait  le 
bord  de  la  grève,  et  alors  la  chaleur 
accablante  du  soleil  nous  fatiguait 
cruellement;  mais  parfois  le  sentier 
serpentait  à  travers  de  beaux  bosquets 
d'hibiscus,  de  barringtonia ,  d'segice- 
ras  et  de  pandanvs ,  et  alors  nous  res- 
pirions une  déiieieuse  fraîcheur.  Une 
trentaine  de  sauvages  nous  accompa- 
gnaient, hommes  joyeux,  obligeants, 
et  ravis  de  nous  rendre  tous  les  petits 
services  qui  pouvaient  dépendre  d'eux. 
Dans  nos  haltes  fréquentes  je  les  in- 
terrogeais souvent  pouravoirdans  leur 
langue  la  valeur  d'une  foule  d'expres- 
sions, et  je  les  inscrivais  au  fur  et  à 
mesure  sur  mon  calepin  :  cela  les  intri- 
guait beaucoup;  mais  leur  surprise 
était  au  comble  quand  ils  me  voyaient 
ensuite  consulter  mon  livret  pour  leur 
répéter  les  mots  dont  j'avais  besoin.  » 

Dans  cette  course  M.  d'Urville 
crut  reconnaître  que  quatre  castes 
divisent  la  petite  population  cITlalan, 
forte  au  plus  de  deux  a  trois  mule 
âmes.  La  plus  élevée  de  ces  castes 
porte  le  nom  de  ton,  et  c'est  à  celle-là 
qu'appartiennent  les  chefs  les  plus  dis- 
tingués, tous  ceux  qui  président  aux 
villages  et  possèdent  de  grandes  cases 
entourées  de  hautes  murailles.  Après 
les  ton,  viennent  les  périmai,  classe 
nombreuse  qui  paraît  réunir  les  petits 
ofliciers,  les  artisans  et  divers  petits 
propriétaires.  Viennent  ensuite  les  lis- 
singuai:  mais  il  ne  put  découvrir  ce 
qui  constitue  positivement  sa  diffé- 
rence avec  les  autres;  enlin,  les  neas 
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semblent  être  tous  les  serviteurs  ou 
individus  sans  moyen  d'existence,  obli- 
gés de  s'attacher  au  service  des  chefs 
pour  vivre.  Le  chef  des  urosses,  ou  roi 
de  l'île,  porte  le  titre  particulier  d'u- 
rosse-ton  ou  urosse-leallen.  Tous  les 
urosses  distingués  semblaient  appar- 
tenir à  la  classe  des  ton;  pourtant  on 
assura  à  M.  d'Urville  qu'il  y  avait  des 
urosses-penmai,  des  urosses-lissinguai 
et  des  urosses-neas;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  découvrir  si  ces  titres 
avaient  rapport  à  des  urosses  préposés 
aux  diverses  classes  des  penmai,  lissin- 
guaietneas,  ou  bien  s'ils  voulaient  in- 
diquer des  hommes  de  ces  classes  in- 
vestis du  titre  honorifique  d'urosse.  Ce 
qui  est  constant,  c'est  que  les  naturels 
savaient  très-bien  expliquer  si  tel  urosse 
était  urosse-ton  ou  urosse-penmai. 

Ecoutons  l'honorable  et  savant  capi- 
taine Liitke(*),  dont  les  récits  neufs  et 
curieux  annoncent  la  bienveillance 
d'un  philanthrope,  mais  auxquels  on 
pourrait  peut-être  reprocher  un  peu 
d'optimisme. 

«  L'île  d'Ualan  a  vingt-quatre  lieues 
de  tour;  son  centre  est  situé,  d'après 
nos  observations,  par  5°  19' de  latitude 
nord  et  par  156°54'  de  longitude  ouest 
du  méridien  de  Greenwich.  Une  cou- 
pure entre  deux  masses  de  montagnes, 
qui  s'étend  à  travers  toute  l'île  de 
l'ouest  à  l'est,  la  partage  en  deux 
parties  inégales,  dont  la  partie  du  sud 
est  plus  du  double  de  celle  du  nord  ; 
sur  cette  dernière  s'élève  le  morne 
Buache  (de  dix-huit  cent  cinquante- 
quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ),  dont  le  sommet  arrondi  s'abaisse 
insensiblement  de  tous  côtés.  La  par- 
tie du  sud  se  distingue  par  la  monta- 
gne Crozer,  de  dix-huit  cent  soixante- 
sept  pieds  de  hauteur,  étendant  sa 
crête  du  nord-ouest  au  sud-est,  dont 
le  flanc  septentrional  est  très-escarpé, 
et  dentelé  à  son  sommet.  En  général 
cette  partie  de  l'île  a  beaucoup  de 
pics,  tantôt  isolés,  tantôt  accouplés 
en  forme  d'oreilles  d'une.  Un  de  ces 

(*)  Nous  avons  employé  la  traduction, 
française  de  M.  Boyé.  Nous  avons  déjà  dit 
que  l'original  russe  n'a  pas  é'.é  publié. 


pics,  remarquable  surtout  par  son 
sommet  régulièrement  conique  et  par 
sa  position  en  face  du  port  la  Coquille, 
a  reçu  de  nous  le  nom  de  Monument 
de  Mertens. 

«  La  partie  septentrionale  de  l'île  est 
entourée  d'un  récif  de  corail  qui ,  s'ou- 
vrant  vis-à-vis  de  la  coupure,  forme 
un  port  de  chaque  côté  de  l'île  :  à 
l'ouest ,  celui  dans  lequel  notre  bâti- 
ment était  mouillé;  à  l'est,  relui  que  les 
insulaires  appellent  Ninmolchon,  et  le 
capitaine  Duperrey  Lélé,  du  nom  de 
la  petite  île  qui  s'y  trouve.  La  partie  mé- 
ridionale est  environnée  d'une  chaîne 
d'îlots  de  corail  liés  entre  eux  par  des 
récifs  ,  et  formant,  du  côté  du  rivage 
de  l'île,  une  lagune  peu  profonde  par 
laquelle  on  peut  faire  le  tour  de  toute 
cette  partie.  Cette  chaîne  s'interrompt 
vers  la  pointe  méridionale  de  l'île  pour 
former  un  petit  port  que  les  Français 
appelèrent  port  Lottin  et  dans  lequel 
nous  n'entrâmes  pas.  Le  rivage,  abrité 
par  le  récif  de  la  violence  des  vagues, 
est  entouré  d'une  large  lisière  de  man- 
gliers  et  autres  arbustes,  formant  un 
mur  épais  de  fraîche  verdure,  qui  plaît 
d'abord  par  sa  singularité,  mais  dont 
la  monotonie  fatigue  bientôt  la  vue. 
Cette  lisière,  s'étendant  à  une  plus  ou 
moins  grande  distance  du  rivage,  ôte 
non-seulement  les  moyens  de  détermi- 
ner exactement  la  circonférence  de 
l'île,  mais  doit  en  changer  considéra- 
blement la  forme ,  en  gagnant  du  côté 
de  la  mer  ce  qu'elle  perd  du  côté  de 
la  terre ,  par  le  dessèchement  des  ma- 
rais qui  lui  donna  naissance  et  qui 
se  couvre  ensuite  de  productions  plus 
utiles. 

«  En  général,  l'île  entière,  depuis  la 
mer  jusqu'à  la  cime  des  montagnes  , 
à  l'exception  seulement  des  pics  les 
plus  aigus  de  la  montagne  Cruzer ,  est 
couverte  d'un  bois  épais,  qu'une  infi- 
nité de  plantes  rampantes  rend  presque 
impraticable.  Dans  le  voisinage  des 
habitations ,  ce  bois  consiste  en  arbres 
à  pain  ,  en  cocotiers,  bananiers  et  au- 
tres fruitiers.  La  coupure  qui  aboutit 
aux  deux  ports  est  le  seul  endroit  par 
lequel  on  puisse  passer  d'un  côté  de 
l'île  à  l'autre.  La  distance  n'est  là  que 
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de  deux  milles  et  demi  ;  mais  ce  che- 
min est  désagréable  à  cause  des  flaques 
d'eau,  surtout  après  la  pluie.  On  ren- 
contre à  chaque  pas  des  ruisseaux  d'eau 
limpidedécoulant  des  montagnes.  Leur 
multiplicité,  la  force  et  la  richesse  de 
la  végétation,  et  le  temps  que  nous 
éprouvâmes  dans  une  saison  qui,  sous 
les  tropiques,  est  ordinairement  sèche, 
attestent  l'humidité  peu  commune  du 
climat  de  cette  terre.  Pendant  tout  le 
temps  de  notre  séjour ,  il  ne  se  passa 
pas  un  seul  jour  sans  pluie,  et  elle  dura 
souvent  pendant  plusieurs  jours  sans 
interruption.  Nous  étions  mouillés 
d'outre  en  outre  sous  nos  tentes ,  et 
nous  eûmes  une  peine  infinie  à  préser- 
ver nos  instruments  de  l'atteinte  de  la 
rouille.  Le  thermomètre  de  Réaumur 
se  maintint  toujours  entre  24°  et  20°; 
malgré  tout  cela  ,  nous  ne  remarquâ- 
mes point  que  ce  climat  fut  nuisible  à 
la  santé.  Les  indigènes  nous  parurent 
être  d'une  constitution  saineet  robuste; 
on  pourrait  l'attribuer  à  l'habitude  : 
mais  nos  gens,  qui  n'avaient  pas  cet 
avantage ,  et  qui ,  en  outre ,  étaient 


souvent  obligés  de  rester  des  heures 
entières  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
supportèrent  très-bien  tous  ces  incon- 
vénients. Nous  n'avions  pas  un  seul 
malade  à  notre  départ,  et  nous  n'en 
eûmes  pas  davantage  dans  la  suite. 

«  Les  villages,  comme  c'est  générale- 
ment le  cas  dans  les  îles,  sont,  ici  pla- 
cés principalement  le  long  des  rivages; 
mais  on  les  aperçoit  très-peu  de  la 
mer,  parce  qu'ils  sont  cachés  ou  par 
la  chaîne  d'îlots  de  corail ,  ou  par  l'é- 
paisse lisière  des  mangliers.  Tous  les 
villages  sont  entourés  de  murs  en  pier- 
re, tels  que  nous  les  avons  décrits, 
dont  la  destination  est  sans  doute  la 
division  des  propriétés.  Chacun  a  son 
nom  particulier  qui  s'étend  dans  l'ar- 
rondissement qui  en  dépend.  » 

Nous  croyons  plaire  à  une  partie  de 
nos  lecteurs  en  leur  donnant  un  état 
des  villages  de  Lella  et  de  Ualan,  avec 
les  noms  des  urosses  auxquels  ils  ap- 
partiennent, et  le  nombrede  leurs  habi- 
tants, tel  qu'il  a  été  dicté  par  le  Carolin 
Kaki  au  commandant  du  Séniavine. 


(Voir  le  Tableau  ei-contre.J 
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NOMS 

des 

VILLAGES. 

NOMS 

DES    DROSSES 

auxquels  ils 
appartiennent. 

NO> 
d 

HADIT 

1ERE 

es 

iïTS. 

1 

1 

OBSERVATIONS. 

s- 
o 

1    3 

!  | 
!   5 

i 

/    Lik 

6 
10 
14 

5 
20 
13 

2 
6 

8 
10 
9 

18 
3 
10 
20 
10 
2 
10 
5 
11 
12 
9 

10 
7 
6 
8 
4 
5 
8 
7 
G 
1(1 
5 
7 
5 
13 
6 
8 
5 
6 
6 
13 

8 

8 
9 
9 
4 
6 

409 

5 
15 
5 

4 
10 
9 

3 
4 

7 

; 

G 
9 
2 
8 
15 
14 
2 
8 
3 
8 
10 
G 
7 
6 
4 
G 
3 
3 
G 
G 

7 
4 
5 
4 

7 
5 
6 
4 
4 
4 
8 

5 
5 
fi 
fi 

3 

i 

301 

Les  villages  sont  indiqués  dans  l'or- 
dre dans  lequel  ils  se  suivent. 

J     Métais 

1     Tai 

,     Yat 

orosses  :  Togcja,  bipé,  Néna,  Sighi- 
ra ,  etc. 
C'est  le  premier  village  au  nord  de 
Lella;  les  autres  suivent  au  nord,  à 
l'ouest,  et  ainsi  de  suite  tout  autour 
de  J'île. 

Le  nombre  des  habitants  n'est  pas 

indiqué. 
Sur  la  rive  méridionale  de  la  baie 

Ninmolchon. 

/    Pétak 

/    Pgnijik 

Ouia 

I.ual 

Oucgat 

Sclik 

Yeule 

Yela 

i 

!  i 
- 1 

Mot 

Selifc 

Kioc!) 

K.uika  et  Néna. 
Kanka  et   Néna. 

Kanka  et  Néna 
limita  et  Néna. 

I    Téaf . 

Lella 

Selik 

1           1 

l'ilinl 

Togoia 

Siaiijik 

Si;,r!iira    

Kauka  et  Néna 

1 

A  en  juger  d'après  ce  qu'il  eut  l'oc- 
casion de  voir,  le  commandant  du  5e- 
niavine  dut  croire  à  l'exactitude  du 


nombre  d'habitants  indiqué.  Le  nom  de 
quelques  villages  qu'il  rencontra  n'est 
pas  mentionné  dans  cet  état:  peut-être 
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a-t-iloublié,  ou  bien,  peut-être,  Kaki  ne 
désignait- il  pas  les  villages  séparément, 

mais  les  arrondissements  en  gros.  Ain- 
si, par  exemple,  Ouégat  et  llélo  ap- 
partiennent au  même  arrondissement , 
et  sont  compris  sons  le  nom  d'Ouégat. 

En  ajoutant  ce  qui  peut  avoir  é(é 
oublié ,  ainsi  que  les  urosses  et  leurs 
femmes ,  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
cet  état,  on  peut  porter  la  population 
entière  d'Ualan  à  nuit  cents  âmes,  des 
deux  sexes ,  sans  compter  les  enfants, 
dont  le  nombre estproportionnellement 
très-grand. 

«Les  chefs  ou  urosses,  ajoute  Liitke, 
sont  divisés  en  deux  classes  :  les  princi- 
paux, auxquels  appartiennent  toutes  les 
terres,  et  qui  vivent  tous  ensemble  sur 
l'île  de  Lella,  et  ceux  de  la  seconde 
classe  qui  demeurent  dans  les  villages. 
Nous  ne  punies  reconnaître  exactement 
le  degré  de  dépendance  et  les  rapports 
réciproques  entre  ces  deux  c;asses. 
Chaque  urosse  de  la  première  a  sous 
lui  quelques  urosses  de  la  seconde; 
ces  derniers  montrent  autant  de  res- 
pect pour  les  premiers,  que  lecommun 
du  peuple  en  a  pour  eux-mêmes  :  il 
semble  qu'ils  ont  très-peu  de  propriétés 
indépendantes  des  chefs  principaux.  Il 
n'était  pas  rare  de  voir,  l'instant  d'a- 

firès  ,  entre  les  mains  de  ces  derniers, 
es  objets  que  nous  venions  de  donner 
aux  autres  ;  et  un  jour  notre  ami  Kaki 
se  plaignait  de  Sipé,  son  chef,  en  lui 
reprochant  d'aimer  à  tout  enlever  à 
ses  inférieurs.  Malgré  tout  cela ,  ils 
sont  beaucoup  plus  riches  que  le  com- 
mun du  peuple.  Celui-ci  n'a  rien  en 
propre.  Il  peut  consommer  des  cannes 
a  sucre  autant  qu'il  en  a  besoin  pour 
vivre;  il  a  quelquefois  des  fruits  à  pain, 
mais  il  n'oserait  élever  ses  prétentions 
jusqu'aux  noix  de  coco.  Le  peuple  est 
a  cet  égard  très-fidèle  aux  urosses.  Nos 
officiers,  dans  leurs  promenades,  de- 
mandaient souvent  des  cocos  ,  dont  les 
arbres  étaient  chargés  ;  mais  ils  rece- 
vaient toujours  pour  réponse  urosse 
Sipé,  urosse  Seza;  et  jamais  aucun 
des  insulaires  n'osa  en  cueillir  un  seul , 
quoiqu'il  eût  été  très-facile  de  rejeter 
tout  le  tort  sur  nous.  Des  pirogues 
chargées  de  fruits  passaient  journelle- 


ment devant  nous,  se  rendant  des  vil- 
lages voisins  à  Lella  ;  elles  abordaient 
souvent  devant  notre  camp ,  mais  nous 
ne  pûmes  jamais  rien  recevoir  d'elles. 
C'est  pourquoi  nos  échanges  furent 
toujours  très-bornés  ;  tout  ce  que  nous 
eûmes  nous  vint  des  urosses,  et  sur- 
tout de  ceux  de  la  seconde  classe. 

«Nous  ne  remarquâmes  point  de  su- 
bordination entre  les  principaux  uros- 
ses. La  seule  exception  est  celle  de 
l'urosse  Togoja,  devant  lequel  les 
gens  du  commun  et  les  urosses  s'hu- 
miliaient également.  Nous  ne  pûmes 
comprendre  sur  quoi  se  fondait  la  con- 
sidération dont  il  était  l'objet.  S'il  eût 
été  reconnu  pour  chef  de  tous  les  au- 
tres chefs,  ce  que  dans  les  autres  îles 
les  Européens  appellent  roi ,  il  eût  eu, 
sans  doute,  un  peu  plus  de  pouvoir 
que  les  autres;  un  signe  quelconque 
l'eût  distingué  d'eux ,  et  du  moins  il 
n'aurait  pas  été  plus  pauvre-.  Nous  ne 
vîmes  rien  de  tout  cela.  Personne  hors 
de  sa  présence  ne  s'occupait  de  Togoja, 
et  ce  ne  fut  que  par  hasard  que  nous 
apprîmes  son  existence.  Les  biens  qu'il 
a  sur  l'île  sont  de  moindre  importance 
que  ceux  de  presque  chacun  des  au- 
tres; sa  maison  est  masquée  par  les 
autres  ,  dont  rien  ne  la  distingue,  et  à 
laquelle  on  n'arrive  que  par  une  ruelle 
fangeuse.  La  seule  différence,  c'est 
qu'elle  a  une  large  porte  basse  en  ro- 
seaux donnant  sur  la  rue,  tandis  que 
dans  les  autres  maisons,  l'entrée  est 
tout  simplement  par  une  ouverture 
dans  le  mur.  Je  ne  sais  si  cette  diffé- 
rence est  un  effet  du  hasard  ,  ou  si  elle 
a  quelque  rapport  à  son  rang. 

«  Il  ne  se  présenta  pour  nous  aucu- 
ne occasion  de  connaître  l'étendue  du 
pouvoir  des  urosses  sur  leurs  vassaux, 
sur  quoi  ce  pouvoir  est  fondé,  et  quels 
sont  les  moyens  qu'ils  ont  à  leur  dis- 
position pour  contenir  ceux-ci  dans 
l'obéissance.  Il  nous  sembla  que  tout 
allait  de  soi-même.  Comme  dans  la 
famille  tous  écoutent  la  voix  du  chef, 
de  même  ici  tous  obéissaient  aux  uros- 
ses, sans  la  moindre  apparence  de 
contrainte  et  de  déplaisir.  Je  ne  vis 
pas  une  seule  fois  qu'un  individu  du 
commun  refusât,  en  quoi  que  ce  fût, 
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d'obéir  à  un  urosse  ,  ni  qu'un  urosse 
fît  sentir,  en  aucune  manière,  à  un 
inférieur  le  poids  de  son  pouvoir,  qu'il 
exigeât  de  lui  l'impossible,  qu'il  s'ir- 
ritât contre  lui,  qu'il  l'injuriât,  et  bien 
moins  encore,  qu'il  le  battît.  En  gé- 
néral, pendant  le  temps  de  notre  sé- 
jour, je  n'entendis,  dans  aucun  rang 
ou  dans  aucun  âge,  ni  un  seul  mot  dit 
avec  colère ,  ni  ne  vis  aucune  main 
levée  pour  frapper.  S'il  s'agissait  d'é- 
carter la  foule ,  un  seul  signe  de  la 
main  suffisait  pour  cela;  un  seul  shut 
d'un  urosse ,  et  tous  ses  rameurs  ac- 
couraient se  précipiter  dans  sa  pirogue. 
En  vérité,  lorsque  je  me  rappelais  avec 
quelle  inhumanité  les  chefs  se  condui- 
sent envers  le  peuple  dans  les  autres 
îles  de  la  mer  du  Sud ,  les  coups  de 
bâton  qu'ils  distribuent  de  toutes 
leurs  forces  sur  la  foule  pour  faire 
plaisir  à  leurs  botes ,  et  que  je  compa- 
rais cette  façon  d'agir  avec  les  mœurs 
d'Ualan ,  j'étais  souvent  prêt  à  douter 
si  j'étais  parmi  des  sauvages.  Il  sem- 
blerait, d'après  tout  cela,  que  la  base 
de  leur  édifice  social  est  le  bon  et  pai- 
sible caractère  du  peuple  :  le  pouvoir 
desurosses  est  purement  moral,  l'obéis- 
sance des  vassaux  toute  volontaire, 
et  comme  il  ne  vient  point  à  la  pensée 
des  chefs  d'opprimer  le  peuple  plus 
qu'il  ne  l'était  du  temps  de  leurs  aïeux, 
de  même  il  n'entre  point  dans  l'idée 
du  peuple  qu'il  puisse  étendre  ses  droits 
jusque  sur  les  noix  de  coco.  Là  où 
il  n'y  a  pas  de  résistance ,  il  n'est  be- 
soin ni  de  force  ni  de  lois.  » 

Lùtke  remarqua  que  les  principaux 
urosses  n'habitent  pas  leurs  posses- 
sions dispersées  dans  l'île  d'Ualan,  mais 
qu'ils  vivent  tous  ensemble  sur  la  petite 
île  de  Lella,  et  le  plus  çrand  nombre 
d'entre  eux  dans  le  viTlage  de  Yat, 
appartenant  à  l'urosse  Sipé.  Lella  est 
comme  la  capitale  d'Ualan.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  une  mesure  politique 
prise  dans  le  but  de  maintenir  dans  l'île 
une  paix  perpétuelle;  car  des  idées 
ambitieuses  ne  peuvent  pas  naître  là 
où  tous  les  chefs,  se  trouvant  toujours 
ensemble ,  s'observent  sans  cesse  mu- 
tuellement. Dans  toutes  les  hautes  îl-es 
de  l'archipel  des  Carolines ,  une  guerre 


continuelle,  suivant  Chamisso,  règne 
entre  les  divers  villages,  et  les  Uala- 
nais  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une 
arme.  C'est  peut-être  au  même  prin- 
cipe qu'il  faut  rapporter  la  singulière 
distribution  des  villages  sur  l'île,  où 
ceux  qui  dépendent  d'un  même  pos- 
sesseur ne  sont  point  situés  conjointe- 
ment, mais  dispersés,  de  sorte  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  réunis  plus  de 
deux  biens  du  même  propriétaire,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  l'état  des  vil- 
lages et  des  urosses. 

jNous  apprenons  de  Lùtke  que  la 
nation  est  divisée  en  trois  tribus  qui 
portent  le  nom  de  Pennemé,  deïône 
et  de  Lichenghé  ;  à  la  première  ap- 
partient une  grande  partie  des  prin- 
cipaux chefs  :  Sipe,  Sighira,  Alik- 
INéna,  Kanka  ,  Simonarka,  Selik,  Séza 
et  Néna;  Togoja  et  Séoa  appartien- 
nent à  la  seconde.  Sitel->azuenziap , 
qu'ils  invoquent  dans  leurs  prières, 
compte  dans  la  tribu  de  Pennemé.  Les 
urosses  de  la  seconde  classe  et  les  in- 
dividus du  peuple  sont  toujours  de  la 
même  tribu  que  l'urosse  principal  dont 
ils  dépendent  ;  ce  qui  rappelle  le  gou- 
vernement patriarcal  qu'on  trouve 
parmi  plusieurs  tribus  errantes.  Les 
Russes  ne  rencontrèrent  dans  la  tribu 
de  Lichenghé  que  des  urosses  de  la  se- 
conde classe  et  des  individus  du  com- 
mun, et  pas  un  des  principaux  chefs. 
Parmi  les  Ualanais,  les  marques  exté- 
rieures de  respect  sont  très-simples. 
S'ils  rencontrent  un  chef,  ils  s'asseyent  ; 
s'ils  passent  devant  sa  maison ,  ils  s'in- 
clinent; ils  ne  lui  parlent  qu'à  voix 
basse  et  sans  le  regarder  en  face.  Res- 
ter debout  en  société,  est  regardé  par 
eux ,  à  ce  qu'il  semble  ,  comme  un  man- 
que de  savoir-vivre  aussi  grand  que  le 
serait  chez  nous  celui  de  se  coucher. 
Pour  témoigner  de  l'amitié  ou  de  l'a- 
mour, ils  embrassent  leur  ami,  lui 
frottent  le  nez  et  flairent  fortement 
sa  main.  Quant  aux  urosses,  ils  n'ont 
rien  à  l'extérieur  qui  les  distingue  des 
autres  habitants.  Une  chevelure  plus 
soigneusement  tissée ,  uneceintureplus 
neuve,  le  corps  plus  propre,  une  fleur 
fraîche  et  odorante  à  l'oreille,  ou  une 
feuille  dans  le  chignon,  et  une  plus 
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grande  aisance  dans  les  manières, 
sont  les  seules  inarques  auxquelles 
on  puisse  connaître  un  urosse;  et  s'ils 
n'avaient  pris  la  précaution  ,  lors- 
que nous  les  rencontrions  pour  la  pre- 
mière fois,  de  dire  urosse,  en  se  dé- 
signant eux-mêmes,  nous  les  eussions 
souvent  confondus  avec  les  individus 
du  commun  ;  mais  les  pirogues  des 
principaux  urosses  ont  une  distinction 
qui  consiste  en  une  pyramide  à  quatre 
faces,  en  forme  de  toit  chinois,  tres- 
sée avec  des  cordes  de  fibres  de  coco- 
tiers, et  ornée  de  petites  coquillages 
qu'on  pose  sur  une  plate-forme  placée 
sur  le  balancier.  Ils  abritent  ordinai- 
rement sous  cette  pyramide  les  fruits 
qu'ils  prennent  avec  eux.» 

D'après  ce  que  nous  apprend  le  ca- 
pitaine Lùtke,  on  voit  que  le  pouvoir 
des  chefs  est  fort  grand  ;  mais  nous 
aurions  désiré  savoir  quelle  puissance 
maintient  l'ordre  établi  parmi  ce 
peuple  isolé  ;  quels  peuvent  être  les 
châtiments  infligés  à  ceux  qui  man- 
quent à  l'obéissance  aveugle  qu'ils 
exigent;  comment  il  se  fait  que  des 
hommes  toujours  portés  à  franchir 
les  bornes  de  leurs  devoirs,  soient 
si  soumis  devant  quelques  hommes 
qui  se  transmettent  le  pouvoir.  Les 
idées  religieuses  y  ont-elles  quelque 
part,  et  les  chefs  sont-ils  en  même 
temps  les  ministres  du  culte?  Cette 
dernière  opinion  serait  très-fondée  ; 
car  les  urosses,  même  après  leur  mort, 
paraissent  être  l'objet  d'une  vénération 
profonde  et  d'une  espèce  de  culte  ;  c'est 
du  moins  ainsi  que  l'on  doit  interpré- 
ter les  soins  que  les  naturels  apportent 
à  leur  élever  des  mausolées,  la  répu- 
gnance qu'ils  témoignent  à  en  laisser 
approcher  l'étranger,  et  le  respect 
avec  lequel  ils  en  parlent. 

La  couleur  du  corps  des  deux  sexes, 
est  châtaine,  mais  plus  claire  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  La  taille 
de  ces  derniers  n'est  pas  au-dessus  de 
la  moyenne.  Lùtke  trouva  que  Sipé, 
un  des  plus  grands,  n'avait  que  cinq 
pieds  sept  pouces  et  demi  (  mesure 
anglaise):  mais  ils  sont  bien  faits,  sans 
avoir  rien  d'athlétique  ,  et  ils  sont 
maigres   pour   la    plupart.    Quoique 

3G°  Livraison.  (Océanib.)  ï.  h. 


les  urosses,  dit  le  navigateur  russe, 
soient  ici  aussi  indolents  que  dans  les 
autres  endroits,  ils  n'acquièrent  ce- 
pendant pas,  à  cause  de  leur  nour- 
riture presque  exclusivement  végétale, 
le  même  embonpoint  démesuré  que 
les  chefs  des  autres  îles  du  grand 
Océan ,  et  surtout  des  îles  Sandwich. 
Le  vieux  ïogoja  était  le  seul  qui  eût 
un  gros  ventre.  Les  hommes  sont  eu 
général  assez  forts.  Sipé,  qui  n'avait 
pas  l'air  d'être  un  des  plus  robustes,  prit 
un  jour,  en  badinant,  entre  ses  bras 
et  tourna  de  tous  côtés,  comme  un 
enfant,  un  de  ses  compagnons,  qui, 
à  l'épreuve  faite  ensuite,  se  trouva 
peser  plus  de  cent  quatre-vingts  livres., 
Le  calme  et  la  bonté  sont  peints  sur 
leur  physionomie,  mais  leurs  traits  sont 
en  général  insignifiants;  leurs  yeux 
manquent  de  toute  expression  :  ce  qui 
est  assez  naturel,  le  visage  n'acquiert 
de  l'expression  que  là  où  les  passions 
sont  en  jeu ,  et  ils  semblent  en  être 
exempts.  Les  jeunes  gens  ont  les  yeux 
gais,  et  quelques  petits  garçons  au- 
raient pu  fournir  l'idéal  de  la  franche 
gaité. 

Les  femmes  en  général  ne  sont  pas 
jolies  ;  le  défaut  de  couleurs,  qui ,  sui- 
vant nos  idées ,  sont  l'attribut  indis- 
pensable de  la  beauté ,  le  lustre  artifi- 
ciel que  l'huile  de  coco  donne  à  leur 
corps,  desseins  pendants,  tout  cela 
les  rend  laides.  Mais  parmi  les  fil- 
les, il  y  en  a  quelques-unes  dont  les 
yeux  grands  et  pleins  de  feu ,  les  dents 
blanches  et  jolies  comme  des  perles , 
les  membres  arrondis ,  mais  par  des- 
sus tout,  l'air  de  bonté  et  d'amabilité, 
la  franche  gaîté  sans  effronterie ,  et 
la  modestie  sans  timidité,  les  rendent 
attrayantes.  Les  Russes  les  trouvè- 
rent très-sales;  ce  vice  les  distingue  à 
leur  désavantage  des  autres  insulai- 
res de  cette  mer,  dont  la  propreté 
corporelle  surpasse  ordinairement  la 
pureté  des  mœurs.  Ces  jolis  visages , 
pour  la  plupart,  étaient  couverts  de 
crasse.  Ce  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  la  propreté  qu'ellesobserventdans 
leurs  maisons.  Je  crois,  dit  Lutke, 
que  Sipé  dut  nous  prendre  pour  de 
grands  cyniques  avec  nos  bécassines 
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et  nos  pigeons.  Apercevant  un  jour 
des  plumes  et  autres  débris,  dans  un 
coin  de  la  petite  cour  où  nous  demeu- 
rions, il  en  témoigna  assez  ouverte- 
ment son  déplaisir,  et  depuis  ce  temps, 
nous  veillâmes  plus  soigneusement  à 
la  propreté- 
Leur  souplesse  est  si  grande  qu'ils 
s'asseyent  en  pliant  leurs  jambes,  de 
manière  que  la  partie  inférieure  de  la 
jambe,  depuis  le  genou  jusqu'à  la  plante 
des  pieds,  est  parallèle  à  la  cuisse.  Lors- 
qu'ils s'appuient  de  la  main  parterre, 
la  jointure  du  bras  opposée  au  coude 
se  courbe  en  dehors ,  au  point  de  for- 
mer un  angle  saillant,  au  lieu  d'un 
angle  rentrant.  M.  Fostels,  minéralo- 
giste et  dessinateur  de  l'expédition,  ne 
voulut  pas  les  dessiner  dans  cette  pos- 
ture, dans  la  crainte  que  les  connais- 
seurs ne  prissent  cette  position  pour 
une  faute  grossière  de  sa  part. 

Les  Ualanais  sont  extraordinaire- 
ment  frileux,  quoiqu'ils  soient  presque 
toujours  exposés  a  l'air.  A  la  moindre 
pluie,  ils  tremblent  de  froid,  et  cher- 
chent à  se  mettrepartout  à  l'abri  du  vent. 
«  Dans  une  de  mes  excursions  à  Lella, 
dit  le  capitaine  Liitke,  un  grain  de 
pluie  nous  surprit  sur  le  récif  dans  un 
endroit  découvert  ;  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  m'accompagnaient 
se  mirent  aussitôt  à  courir,  et,  parmi 
ceux  qui  restèrent,  quelques-uns  se  ca- 
chaient derrière  moi  et  derrière  le  doc- 
teur Merîens  ;  l'un  d'eux  même,  qui 
ne  savait  où  se  mettre,  ramassa  deux 
pierres  plates  et  les  tenait,  en  guise 
d'écran,  devant  sa  figure,  pour  pré- 
server du  moins  de  la  pluie  une  partie 
quelconque  de  son  corps. 

COSTUMES  DES  VÀI.AN.US. 

Les  Ualanais  sont  toujours  nus;  seu- 
lement ils  se  servent  d'une  ceinture 
accompagnée  d'un  petit  sac,  qu'il 
tent  en  guise  de  suspensoir,  et  qui  sa- 
tisfait à  tous  les  besoins  de  conve- 
nance. La  ceinture,  ainsi  que  le  tissu 
d'écorce  de  bananier  dont  elle  est  faite, 
s'appelle  toi  (*).  Ils  respectent  pour- 
tant les  lois  de  la  pudeur. 

(*)  Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  qne 
lorsque  nous   parlons  U  'mais,   nous 


Les  femmes  portent  pour  ceintura 
un  morceau  de  ce  même  tissu  de  la  lar- 
geur de  dix  pouces.  Elles  serrent  si  fai- 
blement cette  demi-jupe  en  l'attachant 
autour  de  leur  corps,  qu'elles  sont  le 
plus  souvent  obligées  de  se  courber  en 
marchant,  afin  que  cet  article  indis- 
pensable puisse  se  soutenir  à  la  chute 
des  reins.  Mais  ce  qui  rend  cette  pos- 
ture encore  plus  bizarre,  c'est  la  natte 
servant  de  coussin  pour  s'asseoir,  qui 
est  attachée  par  son  milieu  au  derrière 
de  la  ceinture,  et  qui,  pendant  la 
marche,  leur  bat  les  jambes  en  se  ba- 
lançant par  les  deux  bouts.  Il  est  im- 
possible de  s'imaginer  une  figure  plus 
comique.  Au  reste ,  ce  n'est  que  dans 
leur  maison  qu'elles  portent  ce  siège 
mobile ,  pour  ne  pas  avoir  à  s'en  oc- 
cuper toutes  les  fois  qu'elles  changent 
de  place. 

Les  Ualanais  attachent  leurs  che- 
veux comme  on  attache  quelquefois  en 
Europe  la  queue  des  chevaux,  en  temps 
de  pluie.  Les  uns  laissent  croître  na- 
turellement une  barbe  courte,  les 
autres  l'épilent.  Ils  se  laissaient  ra- 
ser avec  plaisir  par  ie  barbier  du  Se- 
niavine.  Us  portent  très-peu  d'orne- 
ments ;  le  plus  ordinaire  est  une  fleur 
ou  une  feuille  fichée  dans  un  trou  percé 
dans  l'oreille ,  ou  bien  placée  dans  le 
chignon.  Lorsqu'ils  ne  portent  rien  à 
l'oreille ,  ils  en  replient  le  bout  et  l'in- 
troduisent dans  le  conduit  auditif.  Ils 
font  aussi  en  haut  de  l'oreille  un  petit 
trou  dans  lequel  ils  mettent  quelques 
graines  odorantes.  Lùtke  en  vit  quel- 
ques-uns qui  avaient  à  cette  place  une 
longue  paille  au  bout  de  laquelle  était 
une  croix  que  le  vent  faisait  tourner 
avec  une  grande  rapidité  ;  quelques-uns 
portaient  au  cou  des  colliers  de  fleurs  ; 
d'autres  de  grains  de  gousse  de  coco 
et  de  coquillages,  ou  de  morceaux  d'é- 
caillé taiiies  en  long,  etc.  Quant  à 
ces  derniers ,  Lùtke  pense  qu'ils  ser- 
vent moins  d'ornement  que  de  mar- 
ques pour  distinguer  la  tribu  a  laquelle 

comprenons  les  habitants  de  la  petite  île 
Lella  qui  est  alien;.n!c  à  Ualan,  et  où  les 
voyageurs  ont  plus  longtemps  séjourné  que 
dais  la  grand 
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appartiennent  les  indigènes.  Son  ami 
Kaki  portait  toujours  à  son  cou  un 
morceau  d'écaillé  long  de  quatre  pouces 

et  large  environ  d\u\  pouce  et  demi. 

La  toilette  des  dames  n'est  guère 
plus  soignée;  elles  laissent  quelquefois 
leurs  cheveux  dans  l'état  naturel  ;  d'au- 
tres fois  elles  les  rassemblent  et  les 
lient,  non  pas  sur  la  nuque,  comme  les 
hommes,  mais  de  côté,  et  sans  les  serrer 
aussi  fortement.  Les  trous  de  leurs 
oreilles  sont  toujours  remplis  de  fleurs 
et  d'herbes  odorantes  ,  ce  qui  fait 
qu'elles  finissent  par  avoir  deux  pouces 
de  longueur;  et  quand  les  ornements 
n'y  sont  pas ,  cette  ouverture  pendante 
est  désagréable  à  voir.  Une  des  preu- 
ves des  bonnes  dispositions  d'une  dame 
en  faveur  d'un  homme,  c'est  lorsqu'elle 
lui  offre  une  fleur  de  son  oreille.  Elles 
se  percent  aussi  le  cartilage  entre  les 
narines  ;  mais  on  n'y  voitqîîe  très-rare- 
ment des  ornements  ;  elles  ne  manquent 
pas  cependant  d'y  ficher  les  aiguilles 
que  les  Russes  leur  donnèrent,  ainsi 

S[ue  les  petits  morceaux  de  papier  qu'el- 
es  roulaient  en  cornet.  Mais  la  partie 
la  plus  remarquable  de  leur  toilette , 
c'est  le  collier.  Ce  collier  a  environ  neuf 
pouces  de  tour,  et  se  compose  d'une 
infinité  de  petits  cordons  de  fibres  de 
cocotier  fortement  liés  entre  eux. 
Cette  cravate  ne  s'ôte  jamais.  On  peut 
s'imaginer  quel  fatras  de  toutes  espè- 
ces doit  s'accumuler  là  avec  le  temps , 
chez  des  personnes  aussi  malpropres.... 
Les  cous  des  femmes  s'accoutument  à 
cet  ornement ,  comme  les  pieds  des 
hommes  à  marcher  sur  les  pointes  de 
corail.  Lùtke  remarqua  que  la  gran- 
deur du  collier  était  proportionnée  à 
l'âge  de  l'individu  :  celui  des  filles  en 
bas  âge  n'avait  que  quelques  rangées , 
dont  le  nombre  doit  probablement 
augmenter  dans  des  temps  déterminés. 
Elles  portent  un  de  ces  cordons  à  la 
jambe  au-dessus  de  la  cheville.  Elles 
ont  aussi  une  natte  qui  leur  tient  lieu 
de  parapluie  et  de  parasol ,  et  dont 
elles  se  couvrent  la  tète  et  le  dos  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  ar- 
deurs du  soleil. 

Les  deux  sexes  s'oignent  le  corps 
d'huile  de  coco;  coutume  généralement 


établie  dans  les  îles  du  grand  Océan. 
Les  urosses  emploient  l'huile  fraîche- 
ment exprimée;  les  gens  du  peuple  se 
frottent  tout  uniment  avec  un  torchon 
dans  lequel  a  été  pilée  la  noix  de  coco. 
L'odeur  de  cette  onction  n'est  pas  dé- 
sagréable, mais  elle  est  extrêmement 
forte,  et  si  durable  qu'un  peigne  des 
Russes  conserva  cette  odeur  pendant 
plusieurs  mois,  quoiqu'on  le  lavât 
souvent.  Il  en  fut  de  même  des  ha- 
macs en  toile  des  matelots ,  sur  les- 
quels les  insulaires  s'asseyaient  sou- 
vent. 

Les  deux  sexes  se  tatouent  d'une 
manière  irrégulière  :  ils  tirent  dans 
la  longueur  des  bras  et  des  jambes  de 
longues  lignes  droites,  et,  perpendieu-, 
lairement  à  celles-ci,  d'autres  lignes 
courtes ,  etc.  La  figure  la  plus  cons- 
tante doit  représenter  un  oiseau  ;  elle 
est  placée  au-dessus  des  autres  lignes, 
par  une ,  par  deux  et  par  trois ,  et  en 
nombre  inégal  sur  les  deux  bras.  Quel- 
ques officiers  du  Séniavine  pensaient 
que  leur  nombre  avait  rapport  à  l'im- 
portance du  rang;  Lùtke  ne  remarqua 
cependant  pas  cela.  Il  paraît  qu'ils  ra- 
clent l'épiderme  avec  une  coquille ,  et 
frottent  ensuite  l'égratignure  avec  une 
plante. 

ARCHITECTURE. 

Leur  architecture  rustique  est  con- 
venable au  climat.  Quatre  grands  pi- 
liers sont  liés  en  haut  deux  à  deux , 
sous  un  angle  aigu ,  à  une  plus  ou 
moins  grande  hauteur  de  la  terre, 
suivant  la  grandeur  de  la  maison.  On 
place  dessus  un  chevron  de  trois  so- 
lives liées  entre  elles,  de  manière  que 
les  deux  bouts  s'élèvent  d'environ  dix 
pieds  au-dessus  du  milieu  ;  ce  qui 
donne  au  toit  la  forme  d'une  énorme 
selle.  Les  maisons  d'Ualan  ont  par  là 
un  caractère  particulier.  Aux  piliers 
et  au  chevron  sont  assujetties  en  long 
et  en  travers  des  perches ,  autour  des- 
quelles on  tresse,  en  feuilles  de  va- 
quois ,  le  toit  qui  descend  jusqu'à 
quatre  pieds  de  terre.  Cet  espace  vide 
est  garni  de  cloisons  tressées  en  ré- 
seaux et  en  bambous  fendus.  Il  n'y  a 
point  d'ouverture  particulière  pour  lais- 
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ser  sortir  la  fumée;  elle  s'échoppe  par 
la  porte,  ou  se  perd  dans  la  partie  su- 
périeure du  toit.  L'élévation  des  mai- 
sons fait  que  l'air  n'y  est  jamais  com- 
primé, et  qu'il  s'y  maintient  toujours 
pur  et  frais  (voy.  pi.  103.) 

Telle  est ,  en  général ,  la  construc- 
tion de  toutes  ies  maisons ,  qui  ne 
différent  entre  elles  que  par  la  gran- 
deur ou  par  quelques  variations  dans 
leur  disposition  intérieure,  suivant 
leur  destination.  La  plupart  de  ces 
cases  ont  deux  toises  carrées  et  autant 
en  hauteur  ;  mais  les  grandes  maisons 
à  manger  (  et  chaque  village  en  a  une) 
ont  huit  toises  en  carré  et  de  trente 
à  quarante  pieds  de  hauteur.  La  partie 
antérieure  de  ces  salles  est  entièrement 
ouverte  ;  il  y  a  encore  une  porte  de 
côté  a  droite,  et  dans  le  coin  à  gauche 
est  une  tablette  sur  laquelle  sont  po- 
sées la  baguette  et  les  trompettes  ma- 
rines consacrées  à  Sitel-Nazuenziap, 
des  feuilles  de  séka  dont  on  lui  fait 
hommage ,  etc.  Une  ou  deux  pierres 
piates  sont  enfoncées  dans  la  terre  au 
niveau  du  sol ,  avec  un  creux  au  milieu 
pour  briser  les  racines  de  cette  plante. 
Dans  les  maisons  où  ils  couchent,  il 
y  a  deux  portes  sur  le  devant ,  une 
haute  de  deux  pieds ,  et  i'autre  de  toute 
la  hauteur  du  mur.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  riches  et  qui  vivent  dans  une  seule 
maison,  séparent  par  une  cloison  de 
nattes  l'endroit  eu  ils  couchent.  Le 
plancher  est  ordinairement  couvert  de 
nattes.  La  demeure  des  principaux 
urosses  se  compose  de  plusieurs  mai- 
sons ordinairement  réunies. 

INDUSTRIE,  BOISSON  ET  ALIMENTS. 

Un  peuple  si  simple  et  peu  indus- 
trieux doit  avoir  un  petit  nombre  des 
ustensiles  de  ménage.  Au  milieu  de  cha- 
que maison  pend,  du  haut  du  plafond, 
une  espèce  de  grande  et  mince  caisse 
entourée  de  petits  rebords ,  servant  à 
mettre  a  l'abri  des  rats  les  provisions, 
etc.  Dans  deux  autres  endroits  sont  sus- 
pendues d'autres  petites  caisses ,  ou 
simplement  des  perches  avec  des  cro- 
chets ,  auxquels  on  suspend  de  menus 
articles  de  toutes  sortes,  telsque  les  cos- 


ses de  cocos,  dont  ils  se  servent  pour 
boire,  et  qui  sont  quelquefois  garnies 
d'un  tissu  très-propre:  \estols,  les  petits 
instruments  de  pêche,  etc.  Une  auge  en 
bois  d'arbre  à  pain  ,  de  trois  pieds  de 
long  sur  environ  deux  pieds  et  demi  de 
large,  faite  en  forme  de  nacelle,  dans 
laquelle  ils  apportent  l'eau  pour  pré- 
parer le  séka,  est  un  meuble  indis- 
pensable dans  chaque  maison;  quand 
ils  ne  l'emploient  pas  à  cet  usage,  il 
leur  sert  de  siège.  Quelques  baquets 
pour  divers ,  emplois ,  et  des  métiers 
pour  tisser  lestols,  complètent  l'en- 
semble de  l'ameublement  de  leurs  mai- 
sons. Les  tols  sont  tissus  de  fibres 
de  bananier  ;  les  fils  se  teignent  en 
noir,  en  blanc,  en  jaune  ou  en  rouge. 
Us  ont,  pour  former  la  chaîne,  un  pe- 
tit métier  sur  lequel  ils  disposent  les 
fils  autour  de  quatre  petits  bâtons ,  de 
manière  qu'un  fil  puisse  successivement 
passer  un  autre,  comme  dans  nos  mé- 
tiers. Lorsque  la  chaîne  a  atteint  la 
largeur  voulue,  on  l'attache  par  les 
bouts,  et  on  la  retire  de  dessus  le 
métier.  Quand  le  toi  doit  être  d'une 
seule  couleur,  la  tâche  est  bientôt 
achevée;  mais  quand  il  doit  être  avec 
des  dessins,  chaque  rang  de  la  chaîne 
se  compose  d'autant  de  différents  fils 
liés  ensemble,  qu'il  doit  y  avoir  de 
changements  de  couleur:  on  peut  s'ima- 
giner quelle  peine  et  quelle  attention 
exige  cette  besogne,  pour  que  tous 
les  différents  fils  forment  dans  la  lar- 
geur de  la  chaîne  une  seule  ligne  régu- 
lière, et  combien  un  pareil  travail 
doit  être  fatigant.  La  manière  de  tis- 
ser ressemble  beaucoup  à  la  nôtre  : 
on  passe  un  petit  bâton  dans  chacun 
des  bouts  de  la  chaîne;  un  bout  est  fixé 
à  un  point  quelconque,  l'autre  à  la 
ceinture  de  l'ouvrière,  et,  de  cette 
manière ,  la  chaîne  s'étire  et  s'allonge. 
Leur  navette,  tout  à  fait  semblable  à 
la  nôtre ,  est  alternativement  lancée 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  chaîne,  etc. 
Il  est  remarquable  que  le  nœud  même 
par  lequel  ils  lient  les  tils  est  absolument 
pareil  à  celui  que  font  nos  tisserands. 
Dans  les  maisons  des  urosses  de  la 
seconde  classe,  dans  le  coin  où  est 
placée  la  baguette  de  Sitel-Nazuenziap, 
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on  conserve  de  grandes  haches,  qui, 
à  ce  qu'il  paraît,  sont  considérées 
connue  propriété  commune:  elles  sont 
laites  de  grosses  coquilles,  travaillées 
et  affilées  avec  tics  [lierres  de  corail 
en  forme  de  demi-cylindres,  assujetties 
avec  des  cordes  à  un  manche  de  hois. 
La  partie  appliquée  au  manche  est 
tout  à  fait  ronde,  afin  qu'en  tournant 
la  hache,  on  puisse  lui  donner  la  po- 
sition la  plus  avantageuse  pour  coupel- 
le hois.  Les  plus  grandes  haches  ont 
vingt  po.uces  de  longueur  et  environ 
quatre  d'épaisseur.  Il  y  en  a  de  toute 
grandeur;  mais  les  plus  petites  sont 
en  partie  des  hachereaux  en  fer,  pour 
la  confection  desquels  ils  s'efforcent  de 
façonner  tout  morceau  de  fer  qui  leur 
tombe  entre  les  mains.  Le  savant  et 
consciencieux  navigateur  russe  auquel 
nous  empruntons  la  plupart  des  dé- 
tails sur  l'industrie  ualanaise,  ne  vit 
point  de  haches  en  pierre ,  quoiqu'el- 
les y  soient  cependant  en  usage ,  puis- 
que'les  indigènes  appellent  tella  le  ba- 
salte et  autre  pierre  dure  dont  on  peut 
faire  des  haches. 

Les  Ualanais  remplacent  le  couteau 
ordinaire  par  une  coquille  affilée  qu'ils 
portent  à  la  ceinture  ou  à  la  lèvre  infé- 
rieure, ce  qui  leur  donne  une  drôle  de 
figure.  L'expédition  ne  trouva  parmi 
eux  aucun  instrument  de  musique,  pas 
même  un  simple  tambour.  Il  parait 
qu'en  général  ils  n'ont  pas  de  grandes 
dispositions  musicales;  ils  écoutaient 
avec  attention  le  forte -piano  et  la 
flûte  des  officiers,  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  instruments  ne  produi- 
sit, en  apparence,  une  grande  impres- 
sion sur  eux. 

Au  nombre  de  leurs  meubles  il  faut 
compter  leurs  pirogues ,  dont  ils  soi- 
gnent tellement  la  conservation ,  que 
plusieurs  les  tiennent  dans  leurs  mai- 
sons. Les  grandes  pirogues  des  uros- 
ses  ont  de  vingt-cinq  a  trente  pieds 
!  de  long,  et  pas  plus  d'un  pied  et  demi 
de  large  ;  elles  sont  creusées  dans 
un  seul  pied  de  l'arbre  à  pain.  Soit 
qu'ils  manquent  de  gros  arbres,  soit 
qu'ils  veuillent  les  épargner ,  leurs  pi- 
rogues ont  toujours  des  bordures  largos 
environd'un  pied,  et  environ  deux  pieds 


aux  extrémités;  ces  bordures  sont  atta- 
chées avec  des  cordes.  I  .  ais  in- 
crustent des  coquilles  blanches  dans  h  s 

petits  trous,  et  ils  enduisent  les  joints 
avec  quoi  que  ce  soit;  ce  qui  fait  qu'à 
la  moindre  houle,  ou  lorsque  la  piro- 
gue est  trop  chargée,  l'eau  y  ruisselle, 
et  qu'il  faut  sans  cesse  s'occuper  à  la 
vider.  Souvent  ces  insulaires  s'efforcent 
d'arrêter  une  voie  d'eau  en  enduisant 
les  trous  avec  du  fruit  à  pain  (comme 
les  Aléoutes  bouchent  les  trous  de 
leurs  baïdarkes  avec  de  la  chair).  Une 
mince  poutrelle  est  placée  au  bout  de 
légères  traverses  parallèlement  à  la 
pirogue  pour  la  soutenir;  huit  ou  dix 
rameurs  entrent  dans  une  de  ces  em- 
barcations. Elles  sont  travaillées  et 
polies  très -proprement ,  et  enduites 
d'une  terre  glaise  rouge,  à  laquelle  ils 
savent  donner  un  beau  luisant.  Les 
pirogues  ordinaires  sent  en  tout  sem- 
blables aux  pirogues  de  parade,  mais 
elles  sont  plus  petites  et  travaillées 
moins  proprement.  Il  y  en  a  qui  n'ont 
pas  plus  de  six  pieds  de  long  et  un  pied 
de  large  ;  ils  rament  avec  des  pagaies 
qui  sont  partout  les  mêmes,  et,  sur  les 
hauts-fonds,  ils  poussent  avec  des 
gaffes  ou  avec  ces  mêmes  pagaies  tour- 
nées le  plat  en  haut.  Ces  pirogues  sont 
très-bien  calculées  pour  leur  destina- 
tion ;  elles  sont  légères  et  tirent  très- 
peu  d'eau  ;  elles  peuvent  donc  traver- 
ser les  hauts-fonds  où  croissent  les 
mangliers,  pour  se  rendre  dans  les  vil- 
lages ,  et ,  au  besoin  ,  elles  sont  traî- 
nées ou  transportées  sans  peine.  La 
navigation  bornée  des  Ualanais  n'exige 
pas  qu'elles  aient  d'autres  qualités;  ils 
ne  vont  jamais  au  delà  des  récifs.  Us 
n'ont  ni  l'occasion  ni  le  besoin  de  se 
servir  de  voiles;  c'est  pourquoi  ils  ne 
les  connaissent  pas  :  c'est,  peut-être, 
le  seul  cas  qu'on  puisse  citer  dans 
toute  la  Polynésie.  Pour  les  attirer  au 
deia  des  récifs,  il  faut  quelques  oc- 
casions extraordinaires,  comme,  par 
exemple,  l'apparition  d'un  navire  ;  mais 
ils  sont  alors  assez  maladroits ,  et 
s'embrouillent  entre  eux.  En  un  mot, 
ce  sont  de  très-mauvais  marins.  Lors- 
qu'ils étaient  à  bord  du  Séniavine, 
la  plupart  souffraient  du  mal  de  mer 
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au  mouvement  presque  insensible  de 
la  corvette.  Les  urosses  tiennent  for- 
tement à  la  conservation  de  leurs 
grandes  pirogues.  Sipé,  avec  tout  son 
bon  coeur,  se  cacha  pour  ne  pas  prêter 
la  sienne. 

Les  urosses  ualanais  passent  leur 
vie  dans  une  oisiveté  complète  ;  ils 
dorment  fort  longtemps,  et  sont  pai- 
sibles, parce  que  leurs  passions  sont 
assoupies;  ils  passent  deux  heures  à 
se  frotter  le  corps  d'huile  de  coco  ; 
ensuite  le  feu  s'allume  dans  la  maison 
à  manger ,  et  tout  se  prépare  pour  la 
cuisson  des  fruits  à  pain. 

A  neuf  heures  on  se  rassemble  pour 
boire  le  séka  {piper  methysticum).  Le 
maître  prend  la  plante  de  ce  nom,  telle 
qu'elle  a  été  tirée  de  la  terre,  et,  s'as- 
3eyant  en  face  du  convive  le  plus  dis- 
tingué, lui  adresse  quelques  paroles, 
comme  s'il  le  priait  de  donner  son  as- 
sentiment ;  après  l'avoir  reçu ,  il  déta- 
che la  racine  et  pose  quelquefois  sur 
la  tablette  dressée  dans  un  coin,  le 
feuillage  consacré  à  Sitel-Nazuenziap. 
Pendant  ce  temps ,  celui  ou  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  préparation,  se  font 
une  ceinture  de  feuilles  de  bananier, 
délient  leurs  cheveux ,  et  les  lient  en- 
suite de  nouveau,  non  plus  sur  la  nu- 
que, mais  sur  le  haut  de  la  tête.  Ils 
commencent  leur  besogne  par  laver 
;es  pierres  sur  lesquelles  on  bat  le  séka  ; 
ils  frappent  ensuite  vingt-six  ou  trente 
fois  de  la  paume  delà  main;  prennent, 
après  cela,  les  pierres  servant  de  pilons, 
et  en  frappent  les  grosses  pierres  de 
dix  a  dix-sept  fois.  Ils  battent  alors  les 
racines  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  forment 
plus  qu'une  masse  filandreuse.  Ils  frap- 
pent ensuite  pendant  quelque  temps, 
avec  précipitation,  du  pilon  sur  la  pier- 
re, et  commencent  l'extraction.  Après 
avoir  versé  un  peu  d'eau  sur  cette 
masse  ainsi  pilée,  ils  la  pressent  avec 
les  mains  contre  la  pierre,  pour  en  faire 
sortir  le  suc,  et  en  forment  une  pe- 
lote qu'ils  expriment  de  toutes  leurs 
forces  entre  les  mains,  dans  les  cosses 
de  cocos  qu'on  a  déjà  préparées.  Après 
cette  première  extraction ,  ils  versent 
encore  de  l'eau  sur  la  masse,  la  pres- 
sent et  l'expriment  de  nouveau,  con- 


tinuant ainsi  jusqu'à  ce  que  le  nom- 
bre nécessaire  de  cosses  de  cocos  soit 
rempli.  En  attendant,  les  fruits  à 
pain,  déjà  cuits  et  retirés  de  dessus 
les  pierres ,  sont  présentés  ensemble 
avec  la  racine  de  katak  ,les  cocos,  etc., 
sur  des  plateaux  tressés  en  rameaux 
de  cocotier ,  devant  le  convive ,  dont 
on  semble  de  nouveau  demander  la 
décision.  Le  convive  coupe  un  des 
pains,  et  c'est  là  le  signal  que  chacun 
peut  se  mettre  à  manger.  Le  grand 
'échanson  présente  alors  au  convive 
une  des  cosses  de  cocos  remplie  de 
séka.  Ils  ne  s'offensent  point  lorsque, 
ce  qui  arrivait  le  plus  souvent,  on 
refuse  ce  nectar.  Celui  qui  boit  porte 
la  coupe  à  sa  bouche,  murmure  une 
prière  en  s'inclinant ,  et  après  avoir 
soufflé  l'écume,  prend  une  bouchée  de 
séka:  quelques-uns  avalent  le  tout; 
d'autres,  après  l'avoir  gardé  dans  la 
bouche,  en  avalent  la  moitié  et  rejet- 
tent le  reste  ;  tout  cela  est  suivi  de  râ- 
lements,  de  crachements  et  de  con- 
torsions dont  Lùtke  ne  comprit  pas 
la  cause ,  parce  que  cette  boisson  lui 
parut  sans  goût  et  peu  échauffante. 
Après  le  séka ,  vient  le  dessert.  Chez 
l'urosse  Togoja,  on  mettait  devant 
chaque  convive,  sur  un  plateau  par- 
ticulier, un  coco  et  un  fruit  à  pain; 
ensuite  le  convive  retourne  chez  lui, 
et  tout  ce  qui  reste  du  festin  est  em- 
porté chez  lui ,  comme  nous  l'avons 
vu  nous-même  dans  l'île  Maïndanao. 

C'est  exactement  de  cette  manière , 
excepté  cette  partie  de  la  cérémonie 
relative  au  convive,  que  les  urosses 
boivent  chaque  matin  le  séka ,  qui  leur 
sert  de  déjeuner.  Quelquefois  cette 
cérémonie  est  répétée  le  soir  ;  mais  il 
paraît  que  c'est  une  exception ,  et  le  vé- 
ritable touk  touk  séka  n'a  lieu  que  les 
matins.  Outre  le  séka,  les  chefs  em- 
ploient quelquefois,  et  de  la  même  fa- 
çon, la  racine  d'une  autre  plante  appe- 
lée kaoua  ;  ils  se  servent  alors  d'autres 
pierres,  d'autres  pilons,  et  même  d'au- 
tres baquets  pour  l'eau.  On  ne  prépara 
pas  une  seule  fois  le  kaoua  devant  les 
Russes. 

A  part  le  séka  du  matin ,  qui  cor- 
respond entièrement  au  kava  qu'on  boit 
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aussi  le  matin  àTaïti,  et  dans  les  autres 
îles,  ils  n'ont  guère  des  heures  fixes 

f)our  les  repas  :  ils  mangent  quand  l'idée 
eur  en  vient,  assez  souvent,  mais  peu, 
et  même,  à  ce  qu'il  parait,  dans  la 
nuit;  du  moins  Nena,  lorsqu'il  cou- 
chait à  hord  de  la  corvette  russe ,  avait 
toujours  soin  que  l'on  mît  près  de  lui 
une  assiette  avec  des  fruits  à  pain, 
etc.,  qu'il  expédiait  ordinairement  pen- 
dant la  nuit.  Ils  boivent  très-peu  :  la 
nourriture  végétale  les  dispense  sans 
doute  de  ce  besoin. 

Les  poissons  et  lesécrevissessontla 
seule  nourriture  animale  dont  ils  fas- 
sent usage.  Ils  n'ont  point  de  quadru- 
pèdes domestiques;  mais  leurs  bois 
abondent  en  pigeons  et  en  poules,  et 
leurs  rivages  en  bécassines,  qu'ils  ne 
mangent  cependant  pas.  Leur  princi- 
pale nourriture  consiste  en  fruits  a  pain, 
cocos,  racines  de  katak,  de  taro  {arum), 
en  bananes ,  cannes  à  sucre,  etc. ,  qu'ils 
mangent  en  partie  crus  ou  cuits 
simplement ,  et  en  partie  diversement 
mélangés.  Leur  art  culinaire  est  plus 
compliqué  qu'on  ne  pourrait  le  penser. 
Sipé ,  qui  aimait  beaucoup  à  parler , 
expliqua  aux  officiers  du  Séniavhie 
la  manière  d'apprêter  les  mets  ,  et 
surtout  une  infinité  de  préparations  de 
coco,  en  relevant,  à  la  manière  de 
leurs  cuisiniers ,  son  chignon  sur  le 
haut  de  la  tête,  et  en  leur  montrant,  par 
signes,  comment  tout  cela  se  faisait. 
De  tous  ces  mets  ils  ne  firent  connais- 
sance qu'avec  le  seul  paoua,  qui  leur 
plut  beaucoup.  Afin  de  faire  durer  la  pro- 
vision du  fruit  à  pain,  qui  ne  se  conserve 
pas  longtemps ,  ils  l'enfouissent  sous 
terre  pour  le  faire  fermenter,  et  ils 
l'appellent  alors  houro.  Ils  font  cuire 
les  fruits  à  pain,  le  katak,  etc.,  dans 
la  terre,  absolument  comme  dans  les 
autres  îles.  Ils  se  procurent  du  feu  en 
frottant  une  planche  de  bois  mou, 
dans  le  sens  des  veines,  avec  une  ba- 
guette de  bois  dur;  ce  frottement,  qui 
s'opère  d'abord  lentement,  ensuite  par 
degrés  de  plus  en  plus  vite,  et  très- 
vite  lorsque  le  bois  commence  à  s'é- 
chauffer, produit  au  bout  de  la  plan- 
chette ,  en  détachant  les  fibres  du  bois, 
une  espèee  de  charpie  qui  finit  par 


s'enflammer.  Toute  l'opération  ne  dure 
pas  plus  d'une  minute,  mais  il  faut  en 
avoir  l'habitude  pour  y  réussir. 

Les  femmes  des  urosses  ne  man- 
gent pas  avec  leurs  maris  ;  il  paraît 
qu'elles  sont  soumises  ici  aux  mêmes 
interdictions  que  dans  plusieurs  autres 
îles,  si  ce  n'est  pour  la  qualité  de  la 
nourriture ,  comme  là ,  parce  qu'ici 
il  n'y  a  pas  à  choisir.  Elles  n'ont  pas 
le  droit  non  plus  d'entrer  dans  la  mai- 
son à  manger;  la  femme  du  chef 
Togoja  ne  put  que  se  montrer  à  la  dé- 
robée par  la  porte  de  côté,  pour  rece- 
voir les  cadeaux  des  officiers  russes. 
Les  hommes,  au  reste,  ne  mangent 
pas  exclusivement  dans  cette  mai- 
son. La  nourriture  du  commun  du 
peuple  est  naturellement  encore  plus 
uniforme  :  une  espèce  de  banane  d'un 
goût  insipide,  qu'ils  ar  pellent  entache, 
le  coriace  et  désagréable  fruit  du  va- 
quois,  la  canne  à  sucre,  quelque  peu  de 
fruit  à  pain,  et  le  poisson  que  refusent  les 
urosses,  est  tout  ce  qui  lui  revient.  La 
meilleure  espèce  de  bananes,  le  katak, 
les  cocos  qui  sont  peu  communs  à 
Ualan,  et  probablement  aussi  plusieurs 
sortes  de  poissons,  sont  la  propriété 
exclusive  des  urosses. 

Les  gens  du  peuple  sont  peu  déli- 
cats, dit  Lùtke,  et  ils  mangeaient 
avec  plaisir  de  tous  nos  mets.  Lors- 
que nous  dînions  à  terre,  ils  s'assem- 
blaient ordinairement  en  troupe  à  la 
porte  de  la  tente ,  tant  par  curio- 
sité, que  pour  attraper  quelque  chose 
à  manger.  Les  urosses  sont  beaucoup 
plus  difficiles  ;  ils  aimaient  tous  cepen- 
dant notre  viande  salée,  qui  passait 
naturellement  sous  le  nom  de  cocho: 
ils  se  firent  bientôt  au  vin  de  Chili; 
mais  ils  rejetaient  l'eau-de-vie  avec 
dégoût.  Nous  n'eûmes  pas  occasion  de 
connaître  à  quoi  ils  employaient  les 
oranges. 

l'IlTHIROrilAGIE. 

Nous  allons  parler  de  l'affreuse/)/*//*  i- 
fophagie  (*) ,  coutume  qu'on  croyait 
n'exister  que  parmi  les  Hottcntots, 
depuis  que  les  missionnaires  l'ont  in- 

(*)  De  «pôstp  ,  pou  ,  et  «pa-yu,  dévorer , 
c'est-à-di/'e  l'action  de  manger  des  puus. 
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terdite  aux  dames  de  Taïti.  Gette  cou- 
tume, que  le  docteur  Mertens  regardait 
avec  raison  comme  le  premier  pas  vers 
l'anthropophagie,  n'appartient  pas  ici , 
comme  elle  appartenait  à  Taïti,  exclu- 
sivement aux  droits  d'une  certaine 
classe.  Tous  ia  pratiquent  entre  eux , 
ditLùtke,  sanscraindreladisette.Nous 
leur  en  manifestâmes  si  souvent  notre 
aversion ,  qu'ils  s'abstenaient  un  peu 
de  satisfaire  en  notre  présence  leur 
appétit  perverti  ;  mais  quelquefois  ils 
se  moquaient  de  nous ,  en  faisant  sem- 
blant de  jeter  sur  nous  certains  petits 
animaux.  Dans  notre  visite  à  Togoja , 
Sipé  s'imagina  de  répéter  ce  badinage; 
mais  je  me  levai,  et  dis  que  s'il  faisait 
encore  cela  une  ibis ,  je  me  retirerais 
sur  l'heure.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
m'apaiser ,  pendant  que  Togoja ,  selon 
son  habitude  de  ne  rien  comprendre,  se 
contentait  de  répéter  :  Mea  ingké? 
Enfin  Sipé  lui  expliqua ,  ainsi  qifà 
l'assemblée,  ce  dont  il  s'agissait,  et  il 
excita  par  son  récit  un  profond  éton- 
nement  sur  la  bizarrerie  et  les  préju- 
gés des  Européens. 

ANECDOTES,  CHANTS,  DANSES  ET  JEUX. 

Une  des  premières  rencontres  que 
les  Russes  firent  à  Lella  fut  celle  d'une 
énorme  truie ,  laissée  ici  par  la  cor- 
vette la  Coquille.  Les  indigènes  voyant 
qu'on  leur  demandait  toujours  des  vi- 
vres ,  et  qu'on  n'en  avait  jamais  assez, 
craignirent  que  les  blancs  n'étendis- 
sent leurs  prétentions  jusque  sur  la 
truie,  et  ils  la  cachèrent.  Cet  animal 
était  en  la  possession  de  Sipé;  il  avait 
son  étable  dans  la  cour  même  de  la 
maison  qu'habitaient  les  officiers  du 
Séniavine,  et  vivait  très  à  son  aise. 
On  le  nourrissait  avec  des  bananes,  ce 
qui  l'avait  extraordinairement  engrais- 
sé. Cocho,  comme  on  l'appelait  ici , 
parce  qu'ils  avaient  entendu  les  Fran- 
çais l'appeler  cochon ,  n'avait  pas  rem- 
pli les  espérances  que  l'on  en  avait 
conçues;  car,  excepté  lui,  les  Russes 
ne  virent  dans  toute  l'île  aucun  autre 
individu  de  sa  race.  Heureusement  il 
leur  restait  encore  à  bord  une  femelle 
qu'on  croyait  pleine,  et  le  capitaine 
Lûtke  la  laissa  à  un  chef  de  Lella. 


«  En  apercevant  la  boussole,  dit  ce 
savant  navigateur,  les  Ualanais  s'écriè- 
rent tousd'une  voix  :  sacré  comment , 
et  se  mirent  ensuite  à  parler  de  Yoaka 
(vaisseau)  qui  était  venu  ici  il  y  avait 
très-longtemps,  et  qui  s'était" arrêté 
à  Lella.  En  entendant  les  coups  de 
fusil  de  nos  chasseurs  ,  ils  s'écriè- 
rent de  nouveau  :  sacré  comment^). 
Sipé  avait  déjà  employé  plusieurs  fois 
cette  exclamation ,  en  voyant  des  ob- 
jets qui  l'étonnaient.  Tout  cela  nous 
convainquit  qu'ils  avaient  retenu  ces 
mots  du  temps  de  la  Coquille.  Mais 
n'est-il  pas  étrange  que  de  mille  mots 
français  qu'ils  eurent  occasion  d'en- 
tendre ,  ils  n'aient  conservé  dans  leur 
mémoire  que  ce  seul  non-sens  (**)  ? 

Ces  hommes  nous  étonnèrent  sou- 
vent par  la  sagacité ,  qui  semble  tenir  de 
l'instinct,  avec  laquelle  ils  reconnais- 
sent, dans  la  boue  ou  sur  le  sable,  les 
traces  des  urosses.  Il  nous  arriva,  avec 
leur  aide,  de  trou  ver,  d'après  ces  traces, 
positivement  ceux  que  nous  cherchions. 
Nous  consacrions  quelquefois  l'après- 
midi  à  mesurer  les  bases  et  les  angles 
de  diverses  parties  de  la  baie,  ensuite 
je  me  plaisais ,  dans  mes  moments 
de  loisir,  à  m'occuper  des  enfants  qui, 
du  matin  au  soir,  assiégeaient  le  mur 
de  pierre  qui  servait  d'enceinte  à  notre 
maison,  et  qu'ils  n'osaient  franchir. 
Leur  gaîté  et  leur  bonhomie  étaient 
entraînantes.  Deux  ou  trois  petites 
filles  de  treize  à  quinze  ans  auraient 
pu  passer  pour  des  beautés,  même 
chez  nous  :  de  grands  yeux  noirs  pleins 
de  feu,  des  dents  comme  des  perles, 
la  physionomie  la  plus  agréable  ;  mal- 
heureusement ces  gentilles  figures 
étaient  en  grande  partie  couvertes 
de  crasse.  Ces  petites  friponnes  sa- 
vaient très-adroitement  tirer  de  nous 
ce  qui  leur  plaisait;  elles  nous  ensei- 
gnaient, en  revanche,  leurs  chansons, 

(*)  Nous  pensons  qu'ils  ont  applique  au 
hasard  ces  mois ,  après  avoir  eutenilu  des 
matelots  grossiers  se  dire  entre  eux  sacré 
gamin ,  à  tout  propos.  G.  L.  D.  R. 

(**)  Quelques-uns  de  nos  messieurs  cru- 
rent entendre  si  voulpé  (  s'il  vous  plait  )  ; 
moi  je  ne  l'entendis  pas.    Lutke. 
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et  témoignaient  leur  ravissement  de 
notre  facilite  à  les  retenir  (*).  Les 
amies  de  la  fille  de  notre  hôte,  âgée 
d'environ  six  ans,  et,  pour  le  (lire  en 
passant,  pleine  de  coquetterie  et  de 
babil,  se  rassemblaient  quelquefois 
chez  elle  dans  une  petite  maison  voi- 
sine de  la  notre.  Ces  réunions  étaient 
assez  uniformes  ;  mais  les  colliers  et 
les  boucles  d'oreilles  venaient  y  appor- 
ter de  temps  en  temps  une  joyeuse 
diversité.  Les  fdles  chantaient  et  les 
petits  garçons  dansaient  à  leurs  chants; 
car  il  n'est  pas  permis  aux  femmes  de 
danser.  Entre  autres  jeux  ,  ils  en  ont 
un  assez  semblable  à  notre  jeu  de 
mains,  mais  beaucoup  plus  compliqué. 
Ils  se  placent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
en  frappant  alternativement  de  la 
paume  de  la  main,  tantôt  leurs  ge- 
noux ,  tantôt  le  plat  de  la  main  de 
celui  qui  est  assis  en  face,  et  même 
des  voisins  des  deux  côtés.  Ce  jeu  con- 
siste en  ce  que,  dans  une  multitude 
de  tours  variés,  les  mains,  en  frappant, 
ne  s'écartent  jamais  del'ordreconvenu. 
Il  s'exécute  en  mesure  d'un  air  extrê- 
mement monotone. 

«  Tous  ces  mouvements ,  d'ailleurs 
très-souples  et  exécutés  par  des  hom- 
mes bien  faits,  comme  ils  le  sont  ici 
en  général ,  ont  en  effet  beaucoup  de 
grâce;  il  faut  en  excepter  le  mouve- 
ment contraint  de  la  tête.  Tout  cela 
se  fait  à  la  mesure  d'un  airchanté  d'une 
voix  basse  et  forcée,  telle  que  celle 
d'un  homme  asthmatique,  ce  qui  est 
assez  désagréable.  Ces  danses  sont 
soumises  à  des  règles  particulières  : 
non-seulement  les  femmes  n'ont  pas 
le  droit  d'y  prendre  part,  mais  il  sem- 
ble même  que  les  hommes  ne  peuvent 
danser  entre  eux  que  suivant  un  cer- 
tain choix.  Dans  ces  danses ,  ils  se 
passent  au  bras,  au-dessous  du  coude, 
des  coquilles  taillées  en  forme  d'an- 

(*)  Les  deux  chansons  suivantes  parais- 
sent être  celles  qui  leur  plaisaient  le  plus  : 

Sondé  ouagma  ,  catanazic,  combien  nnn  non. 
La  sacryca  (*)  (bis),  nin  nin  cuuluca  (bis.)      L. 

Il  se  rencontre  de  nouveau  de  purs  noms 
français  qui  n'ont  ni  liaison  ni  sens. 

l    (')  Cet  y  se  prononce  comme  le  bl  russe.     L. 


neau,  qu'ils  appellent  mock;  ils  se  tou- 
chent mutuellement  avec  leurs  jambes 
collées  en  quelque  sorte  à  la  hauteur 
de  la  cuisse,  ou  se  frappent  avec  des 
baguettes  (yoy.pl.  101 

«Nous  ne  vîmes  chez  eux  aucune  es- 
pèce de  jeux  de  hasard;  ils  sont  inven- 
tés par  les  hommes  qui  ont  besoin  de 
tuer  le  temps ,  ou  qui  veulent  s'ap- 
proprier le  bien  d'autrui.  Les  bons 
Ualanais  ne  peuvent  pas  avoir  cette 
dernière  pensée;  et  quant  à  l'autre, 
ils  y  réussissent  à  merveille  sans  re- 
courir au  jeu.  Nous  n'y  trouvâmes  non 
plus  aucun  exercice  de  gymnastique, 
ni  de  lutte,  ni  de  tir  au  but,  etc.  ;  tous 
ces  genres  d'occupation  ont  plus  ou 
moins  de  rapport  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse  des  bêtes  féroces,  et  ils  ne  con- 
naissent ni  l'une  ni  l'autre.  Tous  ces 
jeux  conduisent  à  faire  considérer  le 
parti  opposé  comme  ennemi,  et  le 
trait  saillant  du  caractère  des  Uala- 
nais est  de  se  regarder  comme  frères. 
Ils  n'ont  absolument  aucune  arme, 
ni  même  de  bâton  ,  destinés  contre 
l'homme;  ils  ne  peuvent  donc,  à  ce 
qu'il  paraît,  avoir  la  moindre  idée, 
même  la  plus  éloignée,  de  la  guerre. 
Existe-t-il  un  pareil  exemple  sur  la 
terre?  Il  y  a  aussi  à  Ualan  des  trom- 
pettes marines  (triton  variegatum) , 
dont  le  son,  dans  toutes  les  îles 
du  grand  Océan ,  donne  le  signal  de 
la  guerre  ;  mais  elles  sont  déposées 
sur  l'autel  de  Nazuenziap,  et  ne  ser- 
vent que  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses 

BONTÉ  ET  SIMPLICITÉ  DES  UALANAIS. 

Rien  n'égale,  selon  Lùtke,  l'éton- 
nante bonté  du  caractère  de  ce  peu- 
ple ,  dont  on  trouverait  difficile- 
ment le  pareil  sur  la  terre.  «  Ils  ne 
connaissent  point  les  grands  mouve- 
ments de  l'âme;  ils  ne  déchirent  pas 
leur  peau  avec  des  dents  de  requin 
pour  manifester  un  chagrin,  qui  l'ins- 
tant après  est  oublié  ;  mais  un  visage 
sombre  et  les  yeux  baissés  montrent 
l'état  de  leur  âme.  Dans  la  joie,  ils  ne 
vont  pas  jusqu'aux  transports;  mais 
ils  la  manifestaient  par  des  embrasse- 
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ments  et  des  éclats  de  rire.  Ils  ne  vien- 
nent point  à  la  rencontre  d'un  inconnu 
avec  des  branches  de  palmier  ou  tout 
autre  signe  de  paix,  parce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  d'autre  état  que  l'état 
de  paix.  Dès  le  premier  instant,  ils 
préviennent  en  leur  faveur  par  une 
gaîté  franche  et  par  une  confiance  en- 
fantine et  inaltérable.  »  Les  Russes 
trouvèrent  toujours  en  eux  la  douceur, 
la  probité  et  un  caractère  égal  et  cons- 
tant. 

REVUE  DES  DIFFÉRENTES  OPINIONS  SUR 
QUELQUES  USAGES  D'UALAN. 

Une  des  principales  contradictions 
entre  M.  Lùtke  et  M.  Lesson  consiste 
clans  l'interprétation  des  mots  tône, 
pennemé,  lichenghé,  que  le  premier 
renarde  comme  la  dénomination  des 
tribus  ou  générations  qui  servent  à  di- 
viser les  peuples,  et  que  M.  Lesson 
considère  comme  des  dénominations 
de  conditions  ou  de  castes,  en  ajou- 
tant à  ces  trois  qualifications  quelques 
autres  subdivisions  qui  ne  furent  point 
observées  par  le  capitaine.  Nous  en 
disons  autant  des  sept  classes  dont 
parle  M.  le  capitaine  Duperrey. 

Laissons  parler  M.  Lùtke".  «  Nous 
ne  remarquâmes  ni  cette  distinction 
rigoureuse  entre  les  diverses  classes , 
ni  cette  différence  trancbante  dans 
l'extérieur  des  chefs  et  du  bas  peuple , 
dont  parle  M.  Lesson.  Nous  vîmes  nue 
la  plupart  des  principaux  et  des  plus 
riches  urosses  étaient  pennemé.  Il  y  en 
avait  deux,  Togoja  et  Séoa,  qui  étaient 
tône,  que  M.  Lesson  croit  signifier 
roi.  Séoa  n'avait  rien  qui  le  distinguât 
des  urosses  pennemé.  Sitel-Nazuen- 
ziap,  qui  est  l'objet  de  leur  culte,  était 
pennemé.  Dans  la  prière  dans  laquelle 
il  joue  un  premier  rôle ,  on  nomme  des 
personnages  de  ces  trois  dénomina- 
tions; ce  qui,  selon  nous,  ne  pourrait 
pas  être,  si  elles  désignaient  des  castes. 

«  Dans  l'urosse  courbé  sous  le  poids 
des  ans,  dont  parle  M.  Lesson  sans  le 
nommer,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  notre  Togoja.  M.  Lesson 
dit  décisivement  :  «  L'île  d'Ualan  est 
régie  par  un  chef  suprême  qui  porte 


le  titre  d'urosse  tône  ou  toi  ;  les  autres 
commandent  les  autres  districts  de 
l'île,  ou  entourent  le  roi  dans  Lélé.  » 
Dans  un  autre  endroit ,  il  ajoute  :  «  Lélé 
était  la  demeure  du  roi  de  l'île.  »  Il  a 
étéditplushaut  pourquoi  nous  n'avions 
pu  reconnaître  en  aucune  manière  To- 
goja comme  roi  de  toute  l'île.  La  prière 
ou  formule  qu'on  récite  en  buvant  le 
séka,  justifie  la  conjecture  de  M.  Les- 
son, que  les  chefs  après  leur  mort 
jouissent  d'une  espèce  de  culte;  mais 
nous  n'eûmes  pas  occasion  de  voir  de 
Panthéon  général  d'urosses. 

«  M.  Lesson  se  trompe  lorsqu'il  dit 
que  la  boisson  de  séka  se  fait  avec  les 
feuilles  ou  les  branches  de  cette  plante  ; 
elle  se  prépare,  comme  dans  toutes  les 
îles  de  la  Polvnésie,  avec  la  racine. 
Nous  vîmes  plusieurs  fois,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  les  chefs 
détacher  la  racine  et  porter  en  offrande 
à  Sitel-Nazuenziap  les  brandies  et  les 
feuilles.  Ils  n'écrasent  pas  ces  racines 
dans  des  vases  de  bois,  mais  sur  des 
pierres  particulières  enfoncées  dans  la 
terre. 

«  M.  Lesson  tombe  fortement  sur  le 
caractère  moral  des  principaux  urosses. 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  eu  nous- 
mêmes  à  nous  louer  toujours  d'eux; 
que  l'un  d'entre  eux  ait  évidemment 
participé  aux  vols  qui  nous  furent 
fa*its,et  que  nous  eussions,  vers  la  fin, 
conçu  quelques  soupçons  sur  leur  re- 
connaissance, je  dois  cependant  les  dé- 
fendre contre  l'attaque  de  notre  prédé- 
cesseur. Voici  ce  qu'en  dit  M.  Lesson  : 
«  Des  dispositions  aussi  bienveillantes 
et  aussi  aimables  ne  se  retrouvaient 
point  chez  les  urosses;  soit  par  mé- 
lange d'orgueil ,  de  vanité  ou  d'avarice, 
soit  qu'ils  pensassent  que  nos  présents 
leur  étaient  dus,  ils  se  montraient 
avides,  insatiables,  et  sans  noblesse 
ni  générosité  dans  le  caractère.  »  Et 
dans  un  autre  endroit  :  «  Ceux  d'Ualan 
(les  chefs)  nous  parurent  envieux,  ja- 
loux de  leurs  prérogatives,  et  sans  la 
moindre  noblesse  dans  le  caractère.  » 
M.  Lesson  raconte  que  l'un  d'eux 
porta  l'audace  jusqu'à  tenter  de  voler 
le  gouvernail  d'une  yole  sous  les  yeux 
des  matelots  français,  et  ordonna  de 


déshabiller  un  des  officiers  qui  était 
resté  à  Lélé  (*). 

«  M.  Lesson  regarde  le  climat  d'Ua- 
lan  comme  nuisible  à  la  santé.  Il  ne 
nous  parut  pas  tel,  malgré  sa  grande 
humidité,  à  en  juger  par  l'état  de  santé 
de  nos  gens.  Dans  un  séjour  prolongé, 
surtout  dans  la  saison  des  pluies,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  la  saison  des 
chaleurs,  parce  qu'il  semble  que  les 
pluies  durent  ici  toute  l'année,  la  santé 
d'hommes  qui  n'ont  pas  l'habitude 
d'être  continuellement  dans  l'eau  et 
dans  l'humidité,  sous  un  soleil  verti- 
cal, peut  souffrir  à  la  fin;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  quelques  jours  dont  on 
a  besoin  pour  rafraîchir  un  équipage, 
puissent  jamais  lui  porter  grand  préju- 
dice. Nous  n'observâmes  pas  sur  les 
naturels  des  traces  de  la  qualité  du 
climat;  ils  nous  parurent  bien  portants 
et  d'une  forte  constitution.  Je  ne  puis 
pas  non  plus  accorder  que  la  plus 
grande  partie  des  habitants  soit  infectée 
de  la  maladie  cutanée  connue  dans  la 
mer  du  Sud  ;  la  dixième  partie  tout  au 
plus  nous  parut  en  être  attaquée. 

«  Parmi  les  instruments  dont  les 
dessins  sont  annexés  à  l'article  de 
M.  Lesson,  dans  le  Journal  des  voya- 
ges ,  il  en  est  un ,  sous  le  nom  de  sague, 
dans  lequel  nous  reconnaissons  la  ba- 
guette de  Nazuenziap,  que  M.  Lesson 
prend  tout  simplement  pour  un  instru- 
ment de  pêche.  Il  serait  très-possible 
que  les  Ualanais  employassent  pour  la 
pêche  quelque  chose  de  tout  à  fait  sem- 
blable, quoique  nous  ne  l'ayons  pas 
vu;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'ils  montrent  pour  la  petite  ba- 
guette, élevée  sur  un  endroit  à  part, 
dans  un  coin  de  la  maison  à  manger, 
et  entourée  de  branches  de  la  plante 
de  séka,  une  vénération  qu'ils  n'accor- 
dent point  aux  instruments  de  pêche 
ordinaires. 

«  Nous  ne  remarquâmes  aucune  dif- 
férence dans  la  langue  que  parlent  les 
diverses  classes;  nous  trouvâmes  que 
tous,  sans  exception,  employaient  le 

(*)  C'était  vraisemblablement  l'audacieux 
urosseSéza,  le  seul  au  reste  dont  Liilkeeut 
à  se  plaindre.  G.  L.  1).  11. 
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même  langage;  et  les  mots  que  nous 
empruntions  aux  uns  nous  servaient 
toujours  pour  nous  faire  entendre  des 
autres.  S'il  arrivait  souvent,  qu'à  la 
même  question  l'un  répondait  d'une 
manière  et  un  autre  différemment, 
cela  ne  venait  pas  de  la  différence  des 
langues,  mais  de  la  difficulté  bien  con- 
nue de  faire  comprendre  nos  demandes 
à  un  sauvage,  et  quelquefois  de  ce 
qu'une  et  même  chose  a  aussi  chez  eux 
différents  noms. 

«  Je  ne  puis  me  ranger  à  l'opinion 
de  M.  Lesson,  que  les  Ualanais  sont 
d'origine  mongole;  mais  comme  cette 
observation  se  rapporte  aux  habitants 
de  tout  l'archipel  des  Carolines,  j'en 
parlerai  lorsque  ce  peuple  nous  sera 
plus  connu.  Quant  à  ce  qui  concerne 
les  habitants  d'Ualan,  quoiqu'ils  ap- 
partiennent à  la  même  race  que  les 
habitants  de  tout  l'archipel  des  Caro- 
lines, il  existe  en  effet  des  traces  qui 
paraissent  indiquer  qu'ils  ont  eu  des 
communications  avec  les  Japonais,  et 
qu'ils  ont  emprunté  d'eux  quelques  cé- 
rémonies de  la  croyance  de  Sin-  To,  la 
plus  ancienne  du  Japon.  Cette  croyance 
est  fondée  sur  le  culte  d'esprits  invisi- 
bles, appelés  Sin  ou  Kami }  en  l'honneur 
desquels  on  élève  des  temples ,  mia. 
Le  symbole  de  la  divinité  est  placé  au 
milieu  del'édifice  :  il  consiste  en  bandes 
de  papier  attachées  à  des  baguettes  de 
bois  de  finoki  (thuya  japonica).  Ces 
symboles ,  nommés  Go-Feï,  se  retrou- 
vent dans  toutes  les  maisons  du  pays, 
où  on  les  tient  dans  de  petits  mia. 
A  côté  de  ces  chapelles ,  on  pose  des 
pots  de  fleurs  avec  des  branches  vertes 
de  sakari  (cleyeria  ksempferiana) ,  et 
souvent  de  myrte  et  de  pin.  On  y  pose 
aussi  deux  lampes,  une  tasse  de  thé, 
et  plusieurs  vases  remplis  de  sake  (vin 
du  Japon);  on  ajoute  une  cloche  (sout- 
sou),  des  fleurs  (janatate),  un  tam- 
bour (taïko) ,  et  autres  instruments  de 
musique,  placés  près  du  temple  du 
Kami,  et  un  miroir  (kagami),  comme 
emblème  de  la  pureté  de  l'âme.  Les 
daïri ,  regardés  comme  les  descendants 
de  la  divinité,  portent  le  titre  de  ten-si 
((ils  du  ciel).  A  l'inauguration  de  Cha- 
que daïri,  on  prend  la  mesure  de  sa 
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taille  avec  une  baguette  de  bambou 
qu'on  conserve  clans  !e  temple ,  et  après 
sa  mort  Je  claïri  est  révéré  comme 
Kami  ou  esprit.  Ces  baguettes  de  bois, 
entourées  de  branches  de  verdure  et 
d'instruments  de  musique,  nous  rap- 
pellent fortement  les  baguettes  de  Si- 
tel->"azuenziap ,  avec  les  feuilles  de  séka 
et  les  cornes  de  Triton.  Si  nous  ajou- 
tons à  ce  que  ten-si  ou  si-ten  serait 
énoncé  par  les  Ualanais  comme  si-tel , 
plutôt  que  de  toute  autre  manière,  la 
ressemblance  entre  sake  et  séka,  et  la 
eonsonnance  tout  à  fait  japonaise  de 
quelques  noms  mentionnés  dans  leur 
prière,  comme,  par  exemple,  kajoua- 
sin-liaga,  kajoua-sin-nion/ou,  nous  se- 
rons involontairement  amenés  a  con- 
jecturer Iqu'à  une  époque  quelconque, 
un  bâtiment  japonais  aborda  les  ri- 
vages d'Lalan,  et  que  les  hommes  qui 
le  montaient  communiquèrent  aux  in- 
sulaires la  connaissance  de  leurs  tra- 
ditions et  de  leurs  cérémonies,  qui 
naturellement,  avec  le  temps ,  devaient 
éprouver  de  grands  changements.  » 

M.  Mertens  ajoute  à  ce  sujet  :  «  Il  est 
inconcevable  que  M.  Lesson  ait  pu 
donner  une  origine  japonaise  à  la 
physionomie  des  Carolins,  qui  ne  dif- 
fère pas  moins  que  la  nôtre  des  habi- 
tants du  Japon.  » 

AVANTAGES  POUR  LES  NAVIGATEURS. 

L'île  d'Lalan  (*)  peut  servir  de  très- 
bonne  relâche,  et  principalement  aux 
bâtiments  baleiniers  qui  font  la  pêche 
dans  ces  parages,  et  aux  navires  allant 
à  la  Chine  par  la  route  de  l'est.  Un 
beau  climat,  un  bon  peuple,  une  abon- 
dance de  fruits,  qui  ne  contribuent 
pas  moins  qu'une  nourriture  animale 
a  restaurer  les  forces  d'un  équipage 
après  une  longue  navigation,  lui  don- 
nent cet  avantage. 

On  ne  peut  pas  s'attendre  à  trouver 
ici  d'abondantes  provisions  de  mer, 
mais  on  n'a  pas  à  craindre  d'en  man- 
quer pour  la  consommation  journa- 
lière. Les  pigeons  et  les  poules  sau- 
vages donnent  un  excellent  rôti ,  et  le 

(*)  Ce  petit  chapitre  appartient  à  Lùtke. 


potage  en  est  juteux  et  nourrissant. 
Quatre  ou  cinq  chasseurs  nous  en  four- 
nissaient en  assez  grande  quantité 
pour  pouvoir  faire  chaque  jour  une 
soupe  fraîche  à  tout  l'équipage.  Les 
bécassines  sont  un  rôti  délicat;  les  pois- 
sons et  les  tortues,  si  l'on  trouvait  le 
moyen  de  les  prendre,  seraient  d'un 
très-bon  secours;  mais  nous  ne  pûmes 
y  parvenir,  et  l'on  ne  peut  en  recevoir 
nue  très-peu  des  habitants.  Parmi  les 
fruits,  on  peut  se  procurer  autant 
qu'on  en  veut  des  bananes  de  l'espèce 
commune  et  des  cannes  à  sucre.  Il  est 
toujours  possible  de  tirer  des  urosses 
le  fruit  à  pain;  nos  hommes  s'y  accou- 
tumèrent bientôt,  et  les  préféraient 
au  pain  ordinaire.  On  ne  peut  pas 
avoir  de  cocos  ni  de  bananes  de  la 
meilleure  espèce;  nous  recevions  si  peu 
des  premiers,  que  ce  n'était  que  deux 
ou  trois  fois  dans  le  courant  de  la  se- 
maine que  nous  pouvions  en  donner 
un  à  chacun  de  nos  gens.  On  ne  peut 
mettre  au  nombre  des  provisions  de 
mer  que  les  cannes  à  sucre  et  les  oran- 
ges; ces  dernières  n'étaient  pas  mûres 
de  notre  temps,  ce  qui  fait  que  nous 
ne  pouvons  connaître  la  quantité  sur- 
laquelle  on  pourrait  compter.  Quant  aux 
bananes  qui  ne  sont  pas  tout  a  fait  mû- 
res, elles  achèvent  de  mûrir  en  les 
gardant  une  semaine.  Il  y  a  encore  une 
espèce  de  cornichon,  fruit  croissant 
sur  un  arbre,  d'une  forme  ronde,  avec 
la  peau  très-épaisse  et  très-dure,  qui, 
salé  ou  mis  dans  le  vinaigre,  donne 
un  excellent  approvisionnement;  mais 
nous  n'en  trouvâmes  pas  en  assez 
grande  quantité  pour  pouvoir  en  ap- 
provisionner tout  l'équipage. 

Peut-être  qu'avec  le  temps  Ualan 
pourra  fournir  des  pourceaux  aux  na- 
vigateurs. L'intention  louable  du  capi- 
taine Duperrey  resta  sans  effet;  il  est 
à  désirer  que  "notre  essai  ait  plus  de 
succès.  L'eau  fraîche  que  nous  prîmes 
du  ruisseau  qui  coule  au  travers  du 
village  de  Lual  est  un  peu  saumatre; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  se 
conserve  bien,  et  qu'elle  ne  &oit  de 
bon  goût  et  salubre.  Il  n'y  a  pas  de 
bon  bois  de  chauffage;  on  pourrait 
avoir  de  gros  sonneratias  en  aussi 
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grande  quantité  qu'on  voudrait,  mais 
ils  sont  humides  et  peu  susceptibles  de 
sécher. 

Il  est  temps  pour  moi  de  dire  adieu 
à  Ualan  et  à  ses  bons  et  paisibles  ha- 
bitants, .le  désire  de  tout  mon  cœur 
qu'ils  nous  aiment  autant  que  nous  les 
aimons;  que  notre  visite  réveille  en 
eux  d'aussi  agréables  souvenirs  que 
ceux  que  nous  conservons  de  notre 
séjour  parmi  eux;  que  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  eux  puisse  servir  à 
améliorer  substantiellement  leur  situa- 
tion; mais,  par-dessus  tout,  qu'ils 
n'aient  jamais  sujet  de  regretter  que 
les  hommes  blancs  aient  trouvé  la  route 
de  leur  petite  terre  isolée. 

OBSERVATIONS  IMPORTANTES  SUR  PLU- 
SIEURS ILES  DE  L'ARCHIPEL  DES  CAROLI- 
NES  PROPRES. 

Les  observations  suivantes  appar- 
tiennent généralement  à  M.  Charles 
Henri  Mertens,  savant  naturaliste  al- 
lemand, qui  fit  partie  de  l'expédition 
russe  envoyée  en  1816,  dans  la  mer 
du  Sud,  par  l'empereur  Alexandre, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Lûtke. 
ÎSous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'extraire  le  mémoire  précieux  de  ce 
savant,  qui  n'p  été  publié  qu'en  Alle- 
magne et  à  Genève. 

ï\Tous  fûmes  étonnés,  malgré  la 
confiance  entière  qu'ils  nous  témoi- 
gnaient, de  ne  pas  entrevoir  une  seule 
femme.  Nous  nous  aperçûmes  bientôt 
qu'on  les  avait  dérobées  à  notre  vue, 
et  que  nous  devions  même  éviter  de 
passer  devant  les  maisons  où  elles  se 
trouvaient.  Si  par  hasard  nous  parais- 
sions vouloir  en  approcher,  nos  guides 
employaient  presque  la  force  pour 
nous  en  détourner,  en  prononçant  le 
mot  farakl  farakî  exclamation  qui 
finit  par  nous  ennuyer  à  l'excès ,  et  qui 
retentit  encore  à  nos  oreilles.  Il  y  avait 
cependant  dans  la  manière  dont  ils  s'y 
prenaient,  pour  nous  engager  à  suivre 
une  autre  route,  tant  de  bonhomie, 
qu'il  était  impossible  de  se  fâcher  con- 
tre eux ,  quoiqu'ils  répétassent,  sans 
discontinuer,  leur  interjection;  nous 
finîmes  par  en  rire.  Chaque  chef  avait 
plusieurs  maisons  à  sa  disposition  :  la 


première  était  celle  où  il  faisait  sa  ré- 
sidence; la  seconde  était  construite  de 
la  même  manière  que  la  grande  maison 
dans  laquelle  on  nous  avait  introduits 
à  notre  arrivée,  seulement  il  s'y  trou- 
vait un  plus  grand  nombre  de  cham- 
bres, où  nous  entendîmes  souvent  des 
cris  d'enfants,  sans  qu'il  nous  fût  ja- 
mais permis  d'y  jeter  même  un  coup 
d'œil.  C'était  là  qu'ils  déposaient  leurs 
richesses,  qui  consistaient  en  corda- 
ges, en  nattes,  en  habillements,  en 
appareils  pour  la  pêche ,  en  pierres  pour 
aiguiser  leurs  haches,  faites  de  diffé- 
rentes espèces  de  coquilles,  en  cou- 
teaux et  autre  objets  européens.  Cette 
seconde  maison  était  encore  destinée  à 
servir  d'abri  aux  pirogues  qu'ils  y  pla- 
çaient quand  le  temps  l'exigeait.  La 
troisième  maison,  beaucoup  plus  pe- 
tite, était  pour  les  femmes;  la  qua- 
trième ,  encore  plus  petite ,  était  formée 
seulement  d'un  petit  toit  qui  descen- 
dait obliquement  presque  jusqu'à  terre, 
ce  qui  laissait  fort  peu  d'élévation  aux 
murs.  Celle-ci  se  trouvait  généralement 
vis-à-vis  l'entrée  de  derrière  de  la 
grande  maison  ;  nous  en  vîmes  souvent 
la  porte  ornée  de  branches  vertes;  elle 
nous  parut  être  destinée  à  servir  de 
tombeau  à  la  famille  du  chef.  ISous  ne 
vîmes  qu'un  petit  nombre  de  planta- 
tions sur  le  groupe  de  Lougounor  ;  et 
celles  que  nous  aperçûmes  ne  consis- 
taient qu'en  aroïdées,  qui  occupaient 
les  endroits  marécageux.  Il  s'y  trou- 
vait peu  d'eau  douce;  nous  n'en  avons 
entrevu  que  quelques  petites  mares 
dont  l'eau  était  souvent  très-amère  et 
sulfureuse.  La  base  du  tronc  d'un 
grand  nombre  de  cocotiers  était  creu- 
sée pour  servir,  comme  nous  l'avons 
supposé,  d'espèces  de  réservoirs  pour 
l'eau  de  pluie;  la  plupart  de  ces 
troncs,  creux  à  leur  base ,  contenaient 
une  eau  infiniment  meilleure  que  celle 
des  mares.  Ce  qui  tient  véritablement 
lieu  de  citernes  sur  ces  îles ,  ce  sont  les 
cocotiers,  tant  par  la  boisson  agréable 
contenue  dans  le  fruit  précieux  de  cet 
arbre,  que  parla  liqueur  que  les  naturels 
du  pays  savent  tirer  de  l'arbre  même 
dans  la  saison  où  il  n'y  a  presque  plus  de 
fruits.  Cette  saison  estextrêmement.  pé- 
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nible  pour  les  pauvres  habitants ,  parce 
qu'ils  ne  possèdent  que  peu  de  produc- 
tions végétales  qui  puissent  se  conserver 
pendant  l'espace  de  temps  nécessaire. 
Nous  avons  retrouvé  partout  le  même 
peuple  sur  les  autres  groupes  des  îles 
basses  des  Carolines,  que  nous  avons 
visités  après  celui  de  Lougounor  ;  c'est 
cette  même  hospitalité ,  cette  bonho- 
mie et  enfin  jusqu'à  cette  gaieté  qui 
le  caractérisent.  Mais  dans  aucun  de 
ces  groupes  nous  n'avons  rencontré 
ces  mœurs  lascives  qu'on  suppose  ré- 
gner sur  toutes  les  îles  de  l'immense 
océan  Pacifique.  Les  voyages  lointains 
que  les  naturels  entreprennent,  leurs 
visites  fréquentes  chez  leurs  voisins, 
ainsi  que  leurs  excursions,  quoiquedans 
les  colonies  européennes,  n'ont  en  rien 
altéré  l'innocence  remarquable  de  leurs 
mœurs ,  ni  fait  naître  en  eux  le  désir 
de  s'approprier  d'une  manière  illégi- 
time le  bien  d'autrui.  On  serait  porté 
à  croire  que  l'esprit  de  commerce  qui 
les  anime  leur  a  appris  de  bonne  heure 
à  respecter  chez  les  autres  ce  qu'ils 
n'ont  eux-mêmes  acquis  qu'avec  peine , 
et  dont  ils  sont  en  état  d'apprécier  la 
valeur.  Les  habitants  du  groupe  d'Ou- 
létaï  (*),  ainsi  que  ceux  de  l'île  isolée 
de  Féis ,  furent  moins  sévères  à  notre 
égard  ,  quant  à  ce  qui  concernait  leurs 
femmes;  ils  leur  permettaient  de  se 
trouver  dans  notre  société,  et  il  ne  fal- 
lait que  peu  de  temps  pour  qu'une  liai- 
son intime  s'établît  entre  nous.  Malgré 
cette  sorte  d'intimité  et  la  confiance 
sans  bornes  qu'on  nous  accordait,  il 
n'y  a  pas  un  seul  individu  sur  le  Sénia- 
vine,  corvette  commandée  par  le  ca- 
pitaine Lùtke,  qui  puisse  se  vanter 
d'avoir  obtenu  quelques  faveurs  d'une 
belle  des  îles  basses  de  l'archipel  des 
Carolines.  Les  hommes  sont  bien  faits 
(voy.  pi.  102).  On  ne  peut  pas  citer  les 

(*)  M.  Mertens  veut  sans  doute  parler  du 
groupe  d'Ouléa  ,  Iouli,  ou  Ouléaï  (les  i3 
îles  du  capitaine  Wilson).  On  rencontre  sou- 
vent les  mêmes  noms  dans  les  îles  Caroli- 
nes, ou  bien  ils  offrent  entre  eux  peu  de 
différence  dans  la  prononciation,  ce  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  la  con- 
fusion dans  la  géographie  de  cet  archipel. 
G   L.  I).  11. 


femmes  pour  leur  beauté;  elles  sont 
même  plutôt  laides  :  leurs  traits  dis- 
tinctifs  sont  une  fort  petite  taille,  une 
figure  large,  et  la  gorge  pendante  lors- 
qu'à peine  la  première  fraîcheur  est 
passée;  elles  sont  nues  de  même  que 
les  hommes ,  à  l'exception  d'une  large 
bande  attachée  autour  des  reins,  et 
d'un  tissu  rayé. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  ces  obser- 
vations sans  indiquer  ici  la  position 
des  îles  Ouléaï  et  non  Ouletaï.  Ce 
groupe,  qui  n'a  que  quinze  milles  de 
tour,  était  marqué  sur  les  anciennes 
cartes,  comme  trente  fois  plus  grand. 
Il  se  compose  des  îles  Angaligaraïl  et 
Faraïles,  l'île  de  Motogozeu,  l'île  Fe- 
talis ,  l'île  Raour  et  dix-sept  autres. 
La  pointe  méridionale  de  l'île  Raour, 
la  plus  orientale  du  groupe  et  sur  la- 
quelle on  trouve  quatre  ou  cinq  ports 
artificiels,  chose  unique  peut-être  aux 
Carolines,  est  située  par  7°  2C  7"  de 
lat.  nord,  et  par  216°  3' de  long,  ouest. 
Ces  îles  ont  été  bien  décrites  par 
MM.  de  Chamisso,  de  Freycinet  et 
surtout  par  M.  Liitke,  le  navigateur 
qui  a  le  mieux  observé  les  Carolines. 
C'est  ici  la  patrie  de  Kadou,  espèce 
d'Ulysse  sauvage.  Les  mœurs  et  le 
caractère  des  Ouléans  ressemblent  fort 
à  ceux  des  Lougounoriens.  Leur  teint 
est  cuivre  jaune;  ils  portent  des  cein- 
tures comme  des  écharpes  et  des  cha- 
peaux coniques  comme  ceux  des  Chi- 
nois. 

«Dans  l'île  de  Féis,  dit  M.  Mer- 
tens ,  nous  remarquâmes  que  les  jeu- 
nes filles  portaient  une  espèce  de 
frange  qui  tombait  depuis  la  ceinture 
jusqu'aux  genoux;  elle  était  faite  des 
fibres  de  l'hibiscus.  Dans  toutes  les 
îles  basses,  du  côté  de  l'est,  nous 
avons. -observé  que  la  manière  de  se 
tatouer  était  absolument  la  même,  et 
consistait  en  quelques  lignes  régulières 
le  long  des  cuisses ,  des  jambes  et  de 
la  poitrine.  On  nous  a  assuré  que  les 
femmes  se  tatouaient  en  outre  très* 
élégamment  sur  des  parties  couvertes 
par  la  bande  ci-dessus  mentionnée, 
embellissement  dont  les  maris  seuls 
jouissent.  Chez  plusieurs  de  ces  fem- 
mes nous  avons  remarqué  un  autre 
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ornement  des  plus  bizarres.  Il  consis- 
tait en  une  ou  plusieurs  lignes  sur  les 
bras  et  sur  les  épauies ,  formées  par 
de  petits  boutons,  que  l'on  produit  au 
moyen  de  petites  incisions  laites  dans 
la  première  enfance,  et  frottées  en- 
suite avec  le  suc  qui  découle  des 
blanches  des  arbres,  ou  bien  avec 
une  espèce  de  moxa  qu'on  fait  brû- 
ler sur  la  partie  où  l'on  désire  tra- 
cer des  lignes.  Ces  marques  sont  inef- 
façables, on  les  conserve  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie.  On  prétend  que  cet 
ornement  plaît  extrêmement  aux  hom- 
mes. Dans  le  temps  où  ces  boutons 
suppurent,  ils  ne  ressemblent  pas  mal 
aux  pustules  de  la  vaccine ,  de  sorte 
qu'en  les  voyant  pour  la  première  fois, 
on  se  figure  avoir  rencontré  chez  ces 
insulaires  un  supplément  à  cette  dé- 
couverte si  précieuse  pour  le  genre 
humain.  Les  femmes  se  parent  de  col- 
liers faits  de  différents  articles  de  fa- 
brique indienne  ou  européenne,  et  de 
larges  bracelets  d'écaillé  et  de  nacre 
de  perle ,  qu'elles  portent  tant  aux 
poignets  qu'au  bas  de  la  jambe.  Elles 
ont  un  grand  fond  de  coquetterie,  qui 
perce  même  jusque  parmi  les  femmes 
les  plus  âgées.  Elles  nous  demandaient 
sans  cesse  des  grains  de  verre  pour 
colliers  ,  indiquant  en  même  temps  la 
longueur  du  bras,  pour  nous  faire 
comprendre  la  quantité  qu'elles  en 
désiraient  avoir;  mais  à  peine  avait- 
on  satisfait  à  leur  demande,  qu'elles 
tendaient  de  nouveau  la  main,  de  sorte 
qu'il  était  bien  difficile  de  les  contenter, 
vu  surtout  qu'elles  se  présentent  ordi- 
nairement en  grand  nombre.  A  Oulétaï, 
des  femmes  s'approchaient  tout  près 
de  notre  bâtiment;  mais  elles  n'ar- 
rivaient jamais  dans  les  canots  des 
hommes.  Elles  se  plaisaient  à  crier  et 
à  nous  appeler  par  nos  noms,  qu'elles 
prononçaient  parfois  de  la  manière  la 
plus  comique.  Quoiqu'elles  réitérassent 
sans  cesse  leurs  demandes  pour  obte- 
nir plus  que  nous  ne  leur  avions  donné, 
(  elles  paraissaient  ne  recevoir  nos  ca- 
deaux qu'avec  une  sorte  de  dédain  ,  ce 
qui  nous  amusait  infiniment.  Plusieurs 
d'entre  elles  portaient  de  jolies  cein- 
tures de   la  largeur  d'environ   deux 


doigts,  faites  du  bois  de  la  noix  de 
coco  et  de  coquilles  blanches  arrangées 
ensemble  de  manière  à  rappeler  les 
mosaïques  dont  se  parent  les  élégantes 
de  nos  salons.  Comme  je  désirais  infi- 
niment m'en  procurer  une,  je  leur 
offris  un  prix  considérable  à  leurs  yeux 
pour  ce  seul  article;  mais  ces  femmes 
multipliaient  tellement  leurs  demandes 
chaque  fois  que  je  cédais  à  leurs  récla- 
mations, qu  il  me  fut  impossible  de 
réussir  à  m'en  procurer  une.  11  me 
paraît,  au  reste,  qu'elles  y  attachent 
un  grand  prix.  J'ai  vu  quelquefois  des 
hommes  s'en  parer;  mais  ils  ne  s'en 
désistaient  pas  davantage,  et  nous 
alléguaient  pour  raison  de  leur  refus 
que  cet  ornement  appartenait  à  leurs 
femmes. 

L'expédition  russe  trouva  à  Mou- 
rileu  un  jeune  Anglais,  nommé  Wil- 
liam Floyd,de Gloucester,  qui  y  avait 
été  abandonné  par  un  navire  balei- 
nier, et  y  avait  passé  dix-huit  mois. 
Le  capitaine  Lùtke  le  recueillit  à  son 
bord.  On  profita  de  cette  circonstance 
pour  recueillir  ce  qu'il  avait  observé 
sur  les  mœurs  de  ces  insulaires.  Voici 
un  extrait  du  récit  qu'il  fit  à  M.  le 
docteur  Mertens  : 

Un  seul  et  même  chef  règne  sur 
les  groupes  de  Fananou  et  de  Mouri- 
leu ,  et  les  vingt  îles  qui  les  composent 
payent  un  tribut  annuel  à  ce  chef  su- 
prême, nommé  dans  leur  langage 
tamol;  ce  tribut  consiste  en  fruits  de 
l'arbre  à  pain ,  en  cocos,  en  nattes ,  etc. 
Ce  qui  est  surprenant ,  c'est  qu'une 
seule  des  îles  du  groupe  de  Fananou 
est  exempte  de  ce  tribut  ;  que  les  ha- 
bitants de  cette  île,  quoique  sur  le 
même  récif,  dédaignent  toute  commu- 
nication avec  leurs  voisins,  éloignes 
d'eux  seulement  de  quelques  pas  ;  qu'ils 
ne  font  aucun  cas  du  chef,  et  vont 
jusqu'à  refuser  de  le  reconnaître. 

Quoique  le  lamol  aille  lui-même  à 
la  pêche,  on  ne  manque  jamais  de  lui 
réserver  ce  qui  se  trouve  de  plus  beau 
et  de  plus  recherché  de  la  pêche  gé- 
nérale. Ses  sujets  le  nourrissent  par- 
faitement bien  :  tout  ce  qu'il  com- 
mande est  considéré  comme  loi  ex- 
presse,  quoique,  du  reste,   ces  lois 
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ne  soient  pas  maintenues  dans  toute 
leur  rigueur.  Le  chef  est,  comme  ses 
sujets,  soumis  aux  lois.  Floyd  cita 
au  savant  docteur  plusieurs  faits  qui 
viennent  à  l'appui  de  cette  alléga- 
tion. Si,  par  exemple,  le  tamol  désire 
se  marier  une  seconde  fois,  il  est  obligé 
de  satisfaire  au  tribut  qu'on  exige  de 
tout  individu  qui  veut  contracter  de 
nouveaux  liens.  Il  n'a  aucun  droit  sur 
les  femmes  du  pays ,  et  il  ne  peut 
s'unir  à  aucune  d'elles  s'il  n'a  d'abord 
obtenu  son  consentement. 

Les  vieillards  de  l'île  sont  en  géné- 
ral choisis  comme  juges  :  leur  répri- 
mande est  considérée  comme  la  peine 
la  plus  grave  qu'on  puisse  encourir. 
Lorsque  les  affaires  sont  d'une  nature 
compliquée,  on  a  recours  au  tamol, 
qui  retire  de  grands  avantages  de 
ces  appels  ;  car  ses  inférieurs  sont 
obliges  de  lui  rendre  hommage  à  la 
suite  de  l'arrêt  rendu.  Il  faut  avouer 
que  généralement  il  s'efforce  de  pré- 
venir les  querelles  et  les  dissensions 
qui  pourraient  s'élever  parmi  le  peu- 
ple, en  mettant  de  côté,  en  pareille 
circonstance,  tout  intérêt  personnel. 
Jamais  les  parties  intéressées  ne  le 
quittent  sans  s'être  réconciliées.  La 
succession  à  la  dignité  de  tamol  n'est 
pas  héréditaire ,  et  le  fils  ne  saurait 
en  aucun  cas  succéder  à  son  père. 
Lorsqu'il  vient  à  mourir,  on  s'adresse 
au  frère  du  défunt ,  et  s'il  n'en  avait 
pas,  cette  dignité  est  conférée  à  l'un 
de  ceux  qui  avaient  été  ses  meilleurs 
amis.  Celui  qu'on  choisit  n'a  pas  le 
droit  de  refuser  la  place  qu'on  lui  of- 
fre. Le  plus  sage,  le  plus  juste  est  élu 
de  préférence  au  plus  riche  ou  au  plus 
puissant. 

Voici  le  portrait  que  M.  Mertens 
fait  des  Caroiins,  et  qui  nous  a  paru 
un  peu  trop  flatté. 

«  Les  Caroiins,  dit-il,  sont  dignes , 
par  leur  caractère  aimable ,  au  moins 
ceux  des  îles  basses ,  de  peupler  ce 
pays  délicieux.  Ceux  des  îles  hautes, 
au  contraire  ,  sont  adonnés  à  la  guer- 
re, et  méritent  moins  d'intérêt.  Les 
premiers  sont  d'une  stature  plus  éle- 
vée que  la  race  malaise ,  environ  cinq 
pieds  six  pouces  (anglais).  Us  sont 


doux,  modérés,  et  ont  un  sentiment  de 
justice  inconnu  aux  autres  Polynésiens. 
Ces  hommes,  qui  ne  sont  pas  sau- 
vages ,  mais  dans  l'enfance  de  la  civi- 
lisation ,  sont  bons ,  doux ,  naïfs ,  ac- 
tifs et  d'une  physionomie  agréable 
qui  prévient  extrêmement  en  leur  fa- 
veur :  la  bonhomie  est  peinte  dans 
tous  leurs  traits.  Leur  chevelure  est 
épaisse  et  d'un  beau  châtain  noir 
(très-rarement rousse);  leurs  cheveux 
sont  généralement  attachés  en  un  grand 
nœud  ;  ils  ont  le  front  très-élevé ,  mais 
fuyant  un  peu  en  arrière,  le  nez  pro- 
noncé, mais  plat  et  large,  la  bou- 
che assez  grande,  les  lèvres  épaisses, 
les  dents  blanches  comme  de  l'ivoire, 
les  yeux  bien  fendus  et  garnis  de  su- 
perbes cils,  les  tempes  comprimées, 
les  pommettes  très-peu  saillantes,  le 
menton  proéminent,  avec  une  barbe 
quelquefois  épaisse,  cependant  plus 
généralement  peu  fournie.  On  a 
nairement  compris  ces  peuples  sous 
le  nom  général  de  la  race  malais?  ; 
mais  il  ne  faut  qu'un  coup  d'œil  pour 
les  distinguer  des  véritables  Malais 
qui  habitent  les  îles  de  Sounda,  de 
Timor,  etc.,  et  même  des  Tagales  et 
Bissayes  des  Philippines.  Plusieurs 
différences  nationales  des  habitants  de 
ces  îles  n'échappent  pas  à  l'observateur, 
particulièrement  quand  on  compare  les 
des  qui  sont  situées  plus  vers  l'ouest 
avec  celles  de  l'est.  Les  habitants  du 
groupe  de  Séniavine  paraissent  diffé- 
rer de  tous  les  autres ,  tant  par  la 
conformation  de  leurs  traits  que  par 
leur  costume  et  leurs  habitudes.  La 
plupart  sont  nus,  sauf  une  ceinture 
qu'ils  portent  autour  des  reins  ;  quel- 
ques-uns portent  en  outre  une  es- 
pèce de  mante,  qui  rappelle  beaucoup 
le  poncho  des  habitants  du  Chili ,  et 
qui  est  faite  de  deux  bandes  avec  une 
ouverture  laisséeau  milieu  poury  passer 
la  tête.  Cette  mante  ressemble  par  sa 
coupe  aune  chasuble  ;  seulement  elle  est 
plus  courte,  car  elle  ne  tombe  pas  même 
jusqu'aux  genoux.  D'autres  portent 
un  large  chapeau  pyramidal,  fait  ne 
feuilles  de  pandanus,  qui  les  garantit 
complètement  des  rayons  du  soleil. 
Des  colliers  en  coquilles,   en  fieurs, 
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ou  faits  delà  coque  ligneuse  des  cocos, 
des  Heurs  dons  leurs  cheveux  et  aux 
oreilles,  tels  sont  les  ornements  qui 
complètent  leur  parure.  Ils  accueillent 
les  navigateurs  qui  leur  rendent  vi- 
site avec  satisfaction,  et  font  éclater 
leur  joie  de  se  trouver  au  milieu 
d'eux.  Ils  prennent  intérêt  à  tout  ce 
qu'ils  voient,  et  particulièrement  à 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  vaisseaux  et 
à  la  navigation ,  et  recueillent  tous  les 
renseignements  possibles  au  sujet  des 
bâtiments.  Sans  crainte ,  sans  dé- 
fiance, ils  échangent  sans  fraude  leurs 
marchandises  contre  des  articles  de 
manufacture  européenne.  Ce  sont  des 
cocos,  du  poisson ,  des  coquilles,  dif- 
férentes parties  de  leur  costume ,  des 
appareils  pour  la  pêche,  de  Varrow- 
root,  des  poules,  etc.  Ce  qu'ils  pré- 
fèrent dans  leurs  échanges,  c'est  le 
fer,  particulièrement  les  couteaux  et 
les  ciseaux,  qui  leur  paraissent  d'un 
prix  inestimable  :  ils  apprécient  infi- 
niment les  aiguilles;  mais  ce  qui  excite 
le  plus  leur  admiration ,  c'est  la  hache. 
Ils  reçoivent  avec  transport  les  objets 
de  quincaillerie,  de  petites  perles  en 
verre,  des  miroirs,  des  rubans,  des 
mouchoirs.  En  général ,  ils  donnent  la 
préférence  plutôt  à  tout  ce  qui  peut 
leur  être  de  quelque  utilité  réelle 
qu'aux  objets  de  luxe.  Ils  trafiquent  en 
véritables  marchands  -,  ils  ne  donnent 
rien  gratis,  mais  ils  ne  refusent  jamais 
de  livrer  l'article  qu'on  choisit  parmi 
les  marchandises  qu'ils  offrent ,  après 
en  avoir  reçu  le  prix  convenu  :  ils  les 
livrent  même  à  l'avance,  persuadés 
qu'on  usera  avec  eux  de  la  même 
confiance  et  de  la  même  équité.  Lors- 
|  qu'ils  se  trouvent  à  table  avec  des 
Européens,  ils  observent  la  plus  grande 
décence  ;  ils  font  de  suite  usage  de 
couteaux ,  de  fourchettes  et  de  cuil- 
lers avec  assez  d'aisance,  et  assurent 
j  que  la  soupe  et  les  autres  plats  qu'on 
I  leur  présente  sont  de  leur  goût,  en 
u  laissant  échapper  cette  exclamation  : 
I  mammal  (bon).  Le  sucre,  le  biscuit 
!  et  le  riz  font  leurs  délices;  mais  l'eau- 
I   de-vie  et  même  le  vin  leur  font  hor- 

I  reur.  Des  bocaux  d'un  verre  blanc  et 

II  transparent  comme  l'eau  qu'ils  contien- 
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nent,  excitent  vivement  leur  admira- 
tion. Il  est  impossiblederencontrer  plus 
de  bonhomie  que  parmi  ces  insulaires. 
Ignorant  complètement  l'usage  ou  la  va- 
leur de  quantité  de  choses  qui  s'offrent 
à  leur  vue,  leur  premier  mouvement  est 
toujours  d'y  porter  la  main,  et  de  s'en 
saisir  pour  les  examiner  de  plus  près. 
On  se  figure  aisément  combien  peu  ils 
s'entendent  à  manier  des  sextants,  des 
montres,  etc.;  mais  il  suffit  d'une 
seule  observation  pour  les  arrêter  et 
pour  être  sûrs  qu'ils  ne  les  toucheront 
plus,  et  qu'ils  feront  en  outre  part  aux 
absents  de  la  défense  qu'on  leur  a 
faite  à  cet  égard.  Une  sorte  d'intimité 
s'établit  promptement  entre  eux  et  les 
étrangers.  Ils  ne  s'opposent  à  aucun 
des  désirs  de  ces  derniers ,  se  tiennent 
tranquillement  assis  quand  on  fait  leurs 
portraits,  dansent  quand  on  paraît 
le  désirer ,  et  mettent  tout  en  œuvre 
pour  être  agréables.  Ils  aiment  beau- 
coup à  converser  avec  les  naviga- 
teurs ,  leur  parlent  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  îles  voisines,  les  entretiennent 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , 
promettent  d'avance  toutes  les  pro- 
ductions de  leur  île,  pourvu  qu'on 
veuille  bien  leur  faire  visite.  On  a  déjà 
vu  qu'ils  aiment  de  préférence  le  bis- 
cuit et  le  sucre,  surtout  le  dernier; 
c'est  un  plaisir  de  les  voir  en  réser- 
ver une  petite  portion  qu'ils  mettent 
soigneusement  dans  leurs  ceintures, 
qu'ils  gardent  dans  la  main,  et  se  jeter 
à  la  nage  avec  ce  trésor  pour  gagner 
leurs  canots ,  afin  de  le  porter  promp- 
tement à  leurs  femmes  et  à  leurs  en- 
fants. Malgré  le  vif  désir  qu'ils  témoi- 
gnent de  posséder  plusieurs  des  objets 
qui  se  présentent  à  leur  vue,  ils  ne 
volent  jamais.  Ils  se  contentent  de  ce 
qu'on  veut  bien  leur  donner,  et  ils  ne 
se  formalisent  nullement  lorsqu'on 
leur  refuse  quelque  article  qu'ils  de- 
mandent. Lorsqu'ils  sont  sur  un  vais- 
seau ,  ils  vont  et  viennent  sur  le  tillac, 
dans  l'entrepont  et  les  cabines  ,  sans 
contrainte  et  avec  plaisir,  et  n'abu- 
sent jamais  ni  delà  confiance  qu'on  leur 
témoigne,  ni  de  la  liberté  qu'on  accorde 
à  leur  curiosité.  Ils  observent  la  plus 
parfaite  soumission  envers  leurs  chefs; 
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mais,  du  reste,  il  est  impossible  de 
remarquer  une  distinction  -de  rang 
parmi  eux  :  ils  semblent  être  tous 
de  la  même  classe,  et  ne  témoignent 
aucune  déférence  particulière  à  c^ux 
qui  sont  pourtant  regardés  comme 
les  princes,  les  seigneurs  de  ces  îles. 
Ils  demandent  avec  instance  qu'on 
leur  rende  visite  ,  et  qu'on  séjourne 
quelque  temps  parmi  eux,  et  ne  ces- 
sent leurs  demandes  que  quand  ils 
ont  obtenu  la  promesse  de  se.  rendre 
à  leur  invitation.  Alors  la  gaieté  la 
plus  franche  brille  sur  leurs  traits. 
Sans  envie,  ils  ne  sont  jamais  jaloux 
de  ce  qu'on  donne  à  d'autres.  Tou- 
jours gais  ,  toujours  contents,  ils  sem- 
blent avoir  conservé  l'innocence  et  la 
naïveté  de  la  première  enfance,  et 
jamais  on  ne  voit  de  querelle  chez  eux. 
La  blancheur  de  la  peau  des  Euro- 
péens les  étonne  beaucoup.  A  la  vue 
de  leur  poitrine  et  de  leurs  bras  décou- 
verts,  ils  restent  émerveillés;  ils  ac- 
cordent une  préférence  marquée  à 
notre  teint,  au  point  de  concevoir 
même  une  sorte  de  dédain  pour  le  leur. 
Pour  donner  des  preuves  de  leur  ad- 
miration à  ce  sujet,  ils  îeur  pressent 
étroitement  la  poitrine  et  les  bras  con- 
tre eux,  approchent  leur  nez  comme 
pour  les  sentir.,  et  sont  transportés 
d'allégresse  à  leur  vue  et  à  leur  tou- 
cher. » 

RELATIONS  DE  L'HOMME  ET  DE  LA  FEMME. 

Ces  indigènes  n'ont  en  général 
qu'une  seule  femme;  cependant  quel- 
ques individus  en  ont  plusieurs.  Sur  ce 
sujet  laissons  parler  le  docteur  M  ertens  : 
«  Celui  qui  désire  s'unir  à  une  femme, 
commence  sa  déclaration  en  lui  offrant 
des  présents,  qui  sont  sur-le-champ 
acceptés  si  la  proposition  est  favo- 
rablement accueillie.  Des  que  la  jeune 
fille  a  porté  à  son  père  les  présents 
qu'elle  vient  de  recevoir,  le  futur  ac- 
quiert le  droit  de  passer  la  nuit  avec 
elle,  quoique  le  mariage  n'ait  lieu  que 
le  lendemain.  Il  ne  faut  pas  se  figurer 
que  les  noces  chez  ces  peuples  causent 
beaucoup  d'embarras;  au  contraire, 
tout  se  passe  sans  apprêts,  sans  fête 


quelconque-,  toute  la  cérémonie  con- 
siste dans  le  consentement  que  la  jeune 
fille  donne  à  vivre  avec  celui  qui  l'a 
choisie  pour  compagne,  et  chns  ses 
adieux  à  ses  parents."  Lorsqu'on  ne  se 
convient  pas  ou  qu'on  est  ennuyé  l'un 
de  l'autre,  on  se  sépare  avec. la  même 
facilité  avec  laquelle  l'union  a  été  con- 
tractée. Quand  on  se  marie  pour  la 
première  fois,  on  n'est  pas  tenu  à  payer 
le  tribut;  mais  dès  que  l'on  contracte 
de  nouveaux  liens,  on  est  obligé  d'y 
satisfaire  en  donnant  unt  certaine 
quantité  de  nattes  ou  de  fruits  aux  in- 
sulaires. Lorsqu'une  séparation  a  lieu 
entre  deux  époux,  les  enfants  appar- 
tiennent au  perc,  et  la  mère  ne  con- 
serve aucun  droit  sur  eux.  Le  mari, 
qui  en  tout  temps  est  rempli  d'égards 
pour  sa  femme,  redouble  de  soins  et 
d'attentions  durant  sa  grossesse.  Dès 
que.  cet  état  se  manifeste,  elle  inter- 
rompt ses  travaux  et  reste  presque 
toujours  à  la  maison  ,  enveloppée  de 
nattes;  pendant  ce  temps  son  mari  se 
charge  de  la  servir.  Il  n'est  plus  permis 
aux  hommes  de  manger  avec  elle;  les 
jeunes  garçons  qui  ne  portent  pas  en- 
core de  ceinture  le  peuvent  cependant: 
ceux-ci  sont  seuls  chargés  de  lui  ap- 
porter les  cocos  qui  lui  sont  néces- 
saires et  dont  il  lui  faut  une  grande 
quantité,  parce  que  toute  boisson  lui 
est  défendue  à  l'exception  du  lait  de 
ces  fruits  :  celui  de  plusieurs  espèces 
de  cocotiers  et  de  jaquiers  lui  est 
néanmoins  strictement  interdit.  Quand 
l'époque  de  l'accouchement  approche, 
elle  est  entourée  de  femmes  rassem- 
blées pour  la  soigner;  dès  que  les  dou- 
leurs commencent  à  se  faire  sentir, 
ces  femmes  se  mettent  à  crier  et  à 
chanter  pour  que  le  mari  n'entende 
pas  les  cris  de  son  épouse  durant  le 
travail  de  l'enfantement.  Ces  femmes 
sont  assez  habiles  clans  l'art  de  l'ac- 
couchement; elles  connaissent  plu- 
sieurs procédés  et  possèdent  plusieurs 
secrets  pour  faciliter  ia  naissance  de 
l'enfant.  Chez  ces  peuples,  on  n'en- 
tend jamais  parler  ni  de  fausses  cou-I 
ches,  ni  de  la  naissance  d'aucun  mous 
tre;  ils  paraissent  presque  ignorer  ces 
sortes  d'accidents.  Deux  jours  après 
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l'accouchement,  la  mère  se  baigne  dans 
l'eau  douce,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de 
cinq  ou  six'  mois  qu'elle  recommence 
ses  travaux  accoutumés.  Les  mères  ne 
sèvrentpas  leurs  enfants  à  l'époque  où 
nous  avons  coutume  de  le  faire,  mais 
beaucoup  plus  tard;  il  y  en  a  qui  les 
nourrissent  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans, 
de  même  que  les  peuples  qui  habitent  le 
détroit  de  Behring.  Il  ne  leur  est  pas 
permis,  pendant  leur  grossesse,  de  se 
peindre  la  ligure  de  jaune  ou  d'orange, 
couleurs  extrêmement  de  leur  goût, 
et  par  lesquelles  elles  croient  relever 
l'éclat  de  leurs  charmes;  il  leur  est 
aussi  défendu  de  se  servir  d'huile  pour 
leurs  cheveux.  Les  bains  d'eau  douce 
leur  sont  ordonnés,  et  il  y  a  même 
des  pièces  d'eau  douce  désignées  pour 
cet  objet.  Dans  la  plupart  des  îles,  il 
est  défendu  aux  hommes  de  s'y  désal- 
térer, et  même  dé  s'en  approcher. 
Lorsqu'un  mari  injurie  ou  insulte  sa 
femme,  les  amis  de  celle-ci  l'emmènent 
de  chez  lui  à  l'instant  même.  Ces 
égards,  cette  indulgence  qu'on  témoi- 
gne aux  femmes ,  sont  portés  au  plus 
haut  degré;  car  dans  le  cas  où  un  mari 
surprendrait  la  sienne  en  adultère,  la 
Seule  punition  qu'il  lui  infligerait  serait 
de  lui  refuser  l'entrée  de  la  maison  pen- 
dant quelques  jours.  Le  séducteur  ne 
«r*en  tire  pas  aussi  facilement  :  le  mari 
se  jette  sur  lui  en  poussant  des  cris 
épouvantables,  qui  attirent  toute  la 
population  de  l'île;  il  l'attaque  alors 
avec  un  petit  instrument  muni  de  dents 
de  requin,  assez  aiguës  pour  faire  des 
écorcbtires  qu'il  conserve  longtemps 
en  punition  de  son  crime.  La  fureur 
du  mari,  dans  les  premiers  instants, 
est  à  son  comble;  il  ne  respire  que 
la  vengeance;  la  vie  de  l'adultère  est 
même  en  danger  s'il  se  trouve  être 
plus  faible  que  le  mari.  Mais  générale- 
ment la  foule  qui  survient  l'empêche 
de  se  porter  à  cet  excès;  elle  cherche 
à  le  calmer  et  parvient  même  à  les  ré- 
concilier. Le  mari  se  contente  ordi- 
nairement en  pareille  occasion  de  quel- 
ques nattes,  après  quoi  celui  auquel  il 
voulait  arracher  la  vie  il  n'y  avait 
qu'un  instant,  obtient  son  pardon,  et 
tout  est  oublié.  Ces  sortes  de  scènes 


une  fois  passées  n'altèrent  en  rien  les 
relations  amicales  qui  subsistaient 
avant  l'événement.  L'usage  qui  règne! 
au  groupe  d'Ouléaï,  et  qui  consiste  en 
ce  que  le  mari  permet  à  un  ami ,  s'il 
le  trouve  sous  son  toit,  de  le  remplacer 
pour  une  nuit  auprès  de  sa  femme,  est 
tout  à  fait  inconnu  d.ms  les  îles  occiden- 
tales. Les  maris  n'aiment  pas  que  leurs 
femmes  reçoivent  des  visi.es  d'hommes, 
et  cependant  il  est  permis  aux  individus 
des  deux  sexes,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
mariés,  de  passer  des  nuits  entières 
ensemble  à  causer  et  à  danser  au  clair 
de  la  lune.  » 

L'Anglais  William  Floyd  assura  à  M. 
Mertens  que  les  parties  nocturnes  se 
passent  presque  toujours  dans  la  plus 
parfaite  innocence.  On  n'exige  la  fidélité 
que  des  femmes  qui  ont  à  remplir  les 
fonctions  et  les  devoirs  de  mères  de 
famille.  Quelques  égards  que  ces  insu- 
laires observent  envers  les  femmes,  ils 
ont  cependant  établi  certaines  lois  aux- 
quelles elles  doivent  se  conformer;  par 
exemple,  il  leur  est  défendu  de  jamais 
ouvrir  la  bouche  lorsqu'elles  se  trou- 
vent dans  les  maisons  ou  les  assemblées 
ont  lieu,  et  qui  servent  de  logement 
aux  étrangers. 

Ces  maisons,  dit  Floyd ,  sont  situées 
au  bord  de  la  mer  ;  quoique  tous  les  ha- 
bitants s'y  réunissent  pour  leurs  assem- 
blées, elles  n'appartiennent  ni  au  gou- 
vernement ni  au  roi,  et  sont  la  propriété 
de  quelque  insulaire  qui  croit  prouver 
par  là  son  patriotisme.  Outre  ces  mai- 
sons, il  y  en  a  d'autres  qui  servent  de 
domicile  à  tous  les  hommes  non  ma- 
riés; elles  appartiennent  également  à 
des'particuliers  qui  en  font  volontaire- 
ment le  sacrifice  pour  concourir  au 
bien  public. 

Les  hommes  se  lèvent  de  grand 
matin  ;  leur  premier  soin  est  de  se  ren- 
dre au  rivage  ^our  se  laver,  se  baigner 
etse  rincer  la  bouche.  Il  leur  est  défendu 
d'employer  de  l'eau  douce  à  ces  diffé- 
rents usages ,  et  ils  sont  persuadés  que 
quiconque  le  ferait,  tenterait  en  vain 
de  prendre  du  poisson  ,  lorsqu'il  irait 
à  la  pêche.  Ces  mêmes  défenses  s'éten- 
dent aux  femmes,  excepté  dans  les  cas 
particuliers  ci-dessus  mentionnés,  qui 
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exigent  l'emploi  de  l'eau  douce.  Les 
femmes  doivent  se  baigner  du  côté 
opposé  à  celui  où  les  hommes  se  ren- 
dent pour  le  même  objet,  ou  à  l'heure 
où  ils  ne  s'y  trouvent  pas.  Ce  ne  sont, 
selon  William  Floyd ,  que  les  enfants 
que  la  curiosité  attire,  et  qui,  n'allant 
pas  encore  à  la  pêche,  ne  sont  pas  re- 
tenus par  la  crainte  de  revenir  sans 
provisions,  qui  osent  se  glisser  dans 
le  bois  pour  parvenir  au  bord  de  la 
mer,  afin  de  contempler  les  femmes 
lorsqu'elles  se  baignent,  se  mettant 
peu  en  peine  des  préjugés  et  des  con- 
ventions établies.  La  décence  va  même 
jusqu'à  défendre  aux  femmes  de  se 
montrer  sur  le  rivage  aux  heures  où 
les  hommes  reviennent  de  la  pêche, 
parce  qu'alors ,  pour  être  plus  à  l'aise, 
ils  se  dépouillent  du  peu  de  vêtements 
qui  les  couvrent.  La  pudeur  ,  quoi- 
qu'en  dise  Diderot ,  est  dans  la  nature , 
puisqu'elle  existe  chez  les  sauvages. 

PHRÉNOLOGIE  CAROLINIENNE. 

On  sait  que  d'après  la  méthode 
phrénologique  on  ne  peut  pas  expli- 
quer le  caractère  national  d'un  peuple 
ou  d'une  horde  par  une  seule  tête;  il 
en  faut  toujours  un  certain  nombre 
pour  s'assurer  quels  sont  les  organes 
développés  à  un  certain  degré.  Les 
phrénologistes  pourront  donc  étudier 
le  caractère  des  Carolins  sur  les  quatre 
têtes  suivantes  (xoy.pl.  112). 

Dans  la  première  tête  de  Carolin , 
perdue  lors  du  naufrage  de  l'auteur, 
l'organe  de  la  propagation  se  trouve 
extrêmement  développé. 

L'organe  de  rapports  des  couleurs 
y  était  développé  comme  chez  les  Chi- 
nois; l'organe  de  la  mécanique  égale- 
ment bien  développé;  l'organe  de  la  va- 
nité et  celui  de  la  destructivi té  l'étaient 
infiniment. 

Les  facultés  intellectuelles  supé- 
rieures l'étaient  peu,  l'individu  ayant 
le  front  peu  élevé  et  fuyant  en  arrière; 
l'opiniâtreté  ou  la  fermeté  extrême- 
ment développée. 

Les  trois  autres  têtes,  appartenant 
à  des  individus  également  morts,  fu- 
rent dessinées  par  un  officier  d'un  na- 


vire baleinier  américain  qui  nous  fit 
cadeau  de  son  dessin  (voy.  la  même 
planche). 

La  tête  deuxième  a  un  front  dur  et 
arrondi  :  cette  tête  présente  réellement 
une  femme  douée  d'un  caractère  excel- 
lent ;  elle  a  l'organe  de  l'amativité  tres- 
saillant. 

Les  deux  autres  présentent  un  front 
très-déprimé ,  annonçant  des  penchants 
animalesques  (si  on  me  passe  cette  ex- 
pression), et  très-peu  d'intelligence. 

MALADIES. 

ÉRYSIPÈLES. 

Voici  les  maladies  communes  aux 
Carolines  : 

Les  érysi  pèles  n'épargnent  personne 
ici,  pas  même  les  nouveau-nés.  Ceux 
des  habitants  qui  n'éprouvent  pas  cette 
incommodité  sont  en  très-petit  nom- 
bre, et  à  tel  point,  que  beaucoup 
d'entre  eux  ne  la  regardent  pas  comme 
une  maladie.  Il  en  résulte  bientôt  de 
nouveaux  désordres  qu'on  doit  jus- 
tement redouter;  car  l'érysipèle  se 
termine  quelquefois  par  la  gangrène 
et  la  mort,  ou  laisse  à  sa  suite  des  in- 
firmités. 

Cette  maladie,  selon"  un  savant  et  in- 
trépide voyageur,  M.  le  docteur  Gai- 
mard,  revient  presque  toujours  après 
qu'on  en  a  été  affecté  une  première  fois. 
Elle  est  ordinairement  symptomatique 
et  dépend  du  mauvaisétat  des  premières 
voies;  il  peut  arriver  aussi  qu'elle  se 
manifeste  après  une  suppression  de 
transpiration.  Elle  attaque  plus  géné- 
ralement les  jambes  et  le  scrotum , 
comme  dans  les  fièvres  gastro-adyna- 
miques  d'un  caractère  insidieux;  la 
tendance  à  la  gangrène  est  très-grande 
et  fréquemment  suivie  de  l'éléphan- 
tiasis,  du  sarcocèle  et  des  hydropisies. 
Lorsque  l'érysipèle  affecte  les  jambes, 
et  ce  cas  est  le  plus  fréquent,  il  se  ma- 
nifeste avec  une  douleur  très-vive  des 
glandes  inguinales,  qui  se  propage  en- 
suite le  long  de  la  partie  interne  du 
membre  abdominal  jusqu'au  gros  or- 
teil ;  le  malade  y  éprouve  une  contrac- 
tion qu'on  dirait  produite  par  une 
corde  tendue. 


Pour  l'érysipèle  bénin,  on  n'emploie 
nul  traitement.  Dans  l'érysipèle  plus 
intense,  on  a  coutume  de  donner  des 
vomitifs  dans  des  infusions  diaphoré- 
tiques. 

L'érysipèle  facial  est  plus  rare  que 
les  deux  espèces  précédentes. 

LÈPRE. 

Les  diverses  espèces  de  lèpres  s'ob- 
servent aux  Carolines  et  aux  Marian- 
ne* ,  et  surtout  celle  qui  a  reçu  le  nom 
(ïclép/iantiasis  ou  lèpre  tuberculeuse. 
L'aspect  de  ceux  qui  en  sont  atteints 
est  tout  ce  que  j'ai  vu  de  plus  affreux 
(voy.  pi.  91). 

Les  affections  de  cette  nature  sont 
héréditaires.  On  se  borne  à  l'emploi 
des  remèdes  palliatifs,  tels  que  les 
bouillons  de  reptiles,  les  bains  sulfu- 
reux, émollients  et  aromatiques,  les 
antimoniaux,  l'usage  des  viandes  nutri- 
tives, l'exercice  modéré,  etc.,  etc.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'on  n'en  gué- 
risse pas ,  mais  le  cas  est  extrêmement 
rare. 

ULCÈRES. 

Les  ulcères  atoniques  sont  d'une 
difficile  guérison  dans  un  pays  où  la 
faiblesse  du  tissu  est  extrême.  Ceux 
qui  accompagnent  l'éléphantiasis  et  les 
diverses  affections  cutanées  sont  re- 
gardés comme  au-dessus  des  ressources 
de  l'art.  Les  dartres  lépreuses  dégé- 
nèrent en  ulcères  à  bords  calleux, 
contre  lesquels  le  traitement  rationnel 
est ,  à  peu  près ,  sans  succès. 

SYPHILIS. 

Cette  maladie  est  très-commune  et 
d'une  nature  plus  mauvaise  que  celle 
d'Europe.  Il  est  difficile  d'en  obtenir 
la  cure  radicale.  Dans  les  cas  les  plus 
heureux,  elle  est  suivie  d'un  état  de  dé- 
bilité générale  qui  est  toujours  fort 
longtemps  à  se  dissiper. 

DTSSENTERIE. 

La  dyssenterie  est  endémique  dans 
l'archipel  des  Carolines;  elle  y  exerce 
de  grands  ravages,  surtout  parmi  les 
voyageurs,   et  souvent  elle  y  règne 
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épidémîquement;  mais  elle  n'est  pas 
aussi  dangereuse  qu'à  Kalémantan  ,  à 
Timor,  aux  Moluques,  etc.  Les  cau- 
ses principales  de  cette  maladie  pa- 
raissent être  d'abord  la  chaleur  et 
l'humidité  du  climat  qui  déterminent 
une  transpiration  excessive,  et,  par 
suite,  l'atonie  des  organes  cutanés  et 
digestifs. 

Ceux  qui  vomissent  des  matières 
jaunes  ou  acides  guérissent  plus  facile- 
ment que  les  autres;  mais  la  convales- 
cence de  ces  maladies  est  ordinairement 
longue. 

Le  docteur  Gomez  a  remarqué  que 
les  pêcheurs,  qui  joignent  à  un  travail 
salutaire  la  pratique  des  bains  froids , 
sont  exempts  de  la  plupart  des  mala- 
dies que  nous  venons  de  décrire.  On 
ne  saurait  donc  trop  recommander  ce 
double  usage  dans  les  pays  où  l'insalu- 
brité du  climat  porte  par  tant  de 
causes  à  l'affaiblissement  de  la  fibre. 

PÊCHE. 

Les  Carolins  se  distinguent  sur- 
tout dans  l'art  de  pêcher  à  la  ligne  et 
à  l'hameçon.  Us  prennent  des  poissons 
volants  avec  beaucoup  d'adresse,  et 
osent  même  attaquer  la  baleine.  Le 
combat  qu'ils  livrent  à  ce  monstrueux 
cétacé  est  pour  eux  un  spectacle  du 
plus  haut  intérêt.  Voici  dans  quels  ter- 
mes le  P.  Cantova  en  parle  dans  les 
Lettres  édifiantes  : 

«  Dix  ou  douze  de  leurs  îles,  dispo- 
sées en  guise  de  cercle,  forment  une 
espèce  de  port  où  les  eaux  sont  dans 
un  calme  perpétuel.  Quand  une  baleine 
paraît  dans  ce  golfe,  les  insulaires 
montent  aussitôt  sur  leurs  canots;  se 
tenant  du  côté  de  la  mer,  ils  avancent 
peu  à  peu  en  effrayant  l'animal ,  et  le 
poussent  devant  eux  jusque  sur  des 
hauts-fonds  non  loin  de  terre.  Alors 
les  plus  adroits  se  jettent  à  l'eau;  quel- 
ques-uns dardent  l'animal  de  leur 
lance,  et  les  autres  l'amarrent  avec  de 
gros  câbles  dont  les  bouts  sont  fixés  au 
rivage.  Aussitôt  s'élève  un  cri  de  joie 
parmi  les  spectateurs  nombreux  que  la 
curiosité  a  attirés  sur  la  côte.  On  traîne 
sur  le  sable  la  baleine,  et  un  grand 
festin  est  la  suite  de  cette  victoire.  » 
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La  construction  des  pirogues  des 
Caro'.lns  a  acquis  depuis  longtemps 
une  grande  célébrité ,  et  leur  naviga- 
tion surpasse  celle  des  Polynésiens. 
c  Ici,  dit  M.  Lesson,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  reconnaître  des  insulai- 
res essentiellement  navigateurs,  ob- 
servateurs exacts  du  cours  des  astres, 
possédant  une  sorte  de  boussole,  ins- 
trument que  l'on  sait  exister  depuis 
longtemps  en  Chine  et  au  Japon ,  quoi- 
que les  habitants  de  ces  pays  soient 
loin  d'être  aujourd'hui  d'habiles  ma- 
rins. La  marche  de  leurs  pros  peints 
en  rouge,  et  frottés  avec  quelques 
substances  qui  leur  donnent  l'aspect 
d'un  ouvrage  vernissé,  est  vraiment  re- 
marquable, quoiqu'elle  soit  loin  de 
légitimer  ce  qu'en  ont  dit  quelques 
navigateurs,  et  surtout  Anson;  elle  est 
de  cinq  à  six  milles  par  heure  au  plus. 
Mais  avec  quelle  adresse  on  fait  chan- 
ger indistinctement  à  ces  pirogues 
l'avant  en  arrière,  par  un  simple  ren- 
versement de  voile!  et  ces  fragiles  em- 
barcations conservent  toutes  un  genre 
de  construction  qui  ne  varie  dans  au- 
cune île,  et  que  nous  eûmes  occasion 
de  voir  sur  la  plupart  de  ces  longues 
chaînes  d'archipels.  Adonnés  à  la 
guerre,  poursuit  ce  savant,  parce  que 
l'homme  y  est  naturellement  porté,  les 
Carolins  ont  aussi  conservé  ou  su  faire 
un  grand  nombre  d'instruments  de  des- 
truction. Cependant  nous  ne  les  trou- 
vons pas  en  possession  de  l'arc  et  des 
flèches,  réservés  aux  races  noires (*), 
ni  du  casse-tète,  ni  des  longues  jave- 
lines, plus  particulièrement  usités  chez 
les  Polynésiens.  Des  frondes,  des  pier- 
res, des  bâtons  pointus  et  garnis  d'os 
et  d'épines  de  poissons,  des  haches 
de  coquilles,  voilà  les  armes  les  plus 
habituelles  et  celles  dont  ils  se  servent 
plus  généralement.  » 

Une  industrie  précieuse,  essentiel- 
lement propre  à  ces  peuples,  c'est  la 
confection  des  étoffes.  Les  Australiens 
et  les  Polynésiens  les  plus  civilises  em- 
ploient,   pour  leur  fabrication,   des 

Vous  ne  parlerons  que  de  deux  races 
noires  de  lvOcéanie.  G.  L.  D.  R. 


écorces  battues  et  amincies  sous  for- 
me de  papier;  les  Carolins,  au  con- 
traire, se  servent  d'un  petit  métier, 
pour  assembler  les  fils ,  et  composer 
une  toile  par  un  procédé  et  par  des 
instruments  parfaitement  analogues  à 
ceux  dont  se  servent  les  Européens. 
«  On  ne  peut ,  dit  M.  Lesson ,  en 
voyant  ces  tissus  formés  de  fils  soyeux 
de  bananier  teints  en  jaune,  en  "noir 
ou  en  rouge,  entrelacés  sur  un  métier 
élégant,  ornés  de  dessins  qui  annon- 
cent du  goût,  que  faire  remonter  la 
source  d'un  art  ainsi  perfectionné  à 
une  race  plus  anciennement  civilisée 
et  depuis  longtemps  établie  en  corps  de 
nation.  Pourquoi,  d'ailleurs,  les  Caro- 
lins n'ont-ils  jamais  eu  recours  à  l'é- 
corce  de  l'arbre  à  pain  si  commun  sur 
la  plupart  de  leurs  îles,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  battre  avec  un  maillet  pour 
la  convertir  en  étoffe?  Cela  tient  à  ce 
qu'ils  ont  retenu  par  la  tradition  les 
principes  d'un  art  très-perfectionné 
dans  leur  patrie  primitive,  et  que  leur 
industrie  a  su  en  conserver  l'usage  pour 
confectionner  les  seuls  ajustements  ré- 
clamés par  le  climat  qu'ils  habitent.  » 
Psous  pensons  que  les  Chinois  et  les 
Japonais  qui  ont  abordé  aux  Caroli- 
nes,  leur  ont  appris  l'art  du  tisse- 
rand ,  sans  que  les  Carolins  soient 
d'origine  mongole,  c'est-à-dire  tatare, 
comme  le  prétend  M.  Lesson.  Nous 
dirons  à  ce  sujet  que,  d'après  la  grande 
Encyclopédie  chinoise,  San-thsaij-thou- 
hoey,  geogr.  liv.  xm,  il  n'y  a  de  vrais 
Tatars  que  les  Mongols  et  "les  W'a-la 
(Eulets),  ou  Kalmouks  d'aujourd'hui. 
L'ethnographie  exige  qu'on  cesse  de 
confondre  les  Turcs",  les  Tatars  et  les 
Mandchous  qui  sont  d'origine  tungouse, 
etc.  Pour  en  revenir  aux  Carolins, 
nous  croyons  qu'ils  sont  issus  des 
Dayas  d°  Kalémantan  ( Bornéo). (Voy. 
notre  Tableau  général  de  l'Océaniè.) 
Au  reste,  cette  industrie  avancée, 
dans  la  civilisation  encore  si  arriérée 
de  ces  peuplades  de  la  Polynésie,  est 
trop  importante  pour  que  nous  ne  nous 
y  arrêtions  pasencore  un  instant.  Voici 
de  quelle  manière  s'exprime  sur  ce 
sujet  un  observateur  habile ,  qui  le 
premier  établit  des  relations  amicales 
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entre  l'équipage  de  la  Coquille  et  les 
insulaires  d'Ualan,  et  qui  vientde périr 
peut-être  vers  les  plages  du  Groenland. 
«  Un  certain  intérêt ,  dit  M .  J  nies  de 
Blosseville,  s'attachera  peut-être  à  la 
description  minutieuse  et  même  tech- 
nique de  l'art  du  tisserand  ,  chez  un 
peuple  de  la  Polynésie,  qui,  abandonné 
a  ses  seuls  moyens,  nous  a  presque 
fait  oublier  les  belles  draperies  d'écorce 
des  Hawaïens  et  des  Taïtiens ,  les  nat- 
tes Unes  et  jolies  de  Rotouma,  les 
manteaux  soyeux  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, et  les  pagnes  renommés  de  Ma- 
dagascar. Cet  intérêt  s'accroît  si  l'on 
réfléchit  que  dans  l'ancien  monde  la 
fabrication  des  tissus  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  mais  que  dans  l'Amé- 
rique entière  et  dans  toutes  tes  îles  de 
la  Polynésie ,  l'invention  d'un  métier 
était  au-dessus  de  la  portée  des  es- 
prits. Certes,  il  y  a  loin  du  caribari. 
ou  navette  volante,  et  des  métiers  à 
tisser  mécaniques ,  au  katap ,  ou 
navette  simple ,  et  au  paoust  des  Ca- 
rolins  ;  mais  les  merveilles  de  notre 
industrie  paraissent  moins  surprenan- 
tes pour  celui  qui  voit  à  quel  degré  de 
perfection,  à  quelle  élégance  de  tra- 
vail étaient  parvenus ,  sans  modèle  et 
avec  une  grande  simplicité  de  moyens, 
des  insulaires  industrieux,  ignorés  du 
reste  du  globe.  » 

TRADITIONS  RELIGIEUSES  DES   CAROLINS 
OCCIDENTAUX. 

Les  plus  anciens  des  esprits  céles- 
tes, suivant  la  tradition  que  les  insu- 
laires des  Carolines  ont  reçue  de  leurs 
pères ,  sont  Sabucor  et  sa  femme 
Halmeleul;  ils  eurent  pour  fils  Elieu- 
lep, et  pour  fille  Ligobud.  Le  pre- 
mier épousa  Leteuhiul,  dans  l'île 
d'Ouléa  ;  elle  mourut  à  la  fleur  de  son 
âge,  et  son  esprit  s'envola  au  ciel. 
Elieulep  avait  eu  d'elle  un  (ils  nommé 
Leugueileng  ;  on  le  révère  comme  le 
grand  Seigneur  du  ciel  dont  il  est 
l'héritier  présomptif.  Cependant  son 
père  ,  peu  satisfait  de  n'avoir  eu  qu'un 
enfant  de  son  mariage,  adopta  Re- 
chahouileng ,  jeune  hommetres-accom- 
pli,  natif  de  Lamourek.  Cette  tradi- 


tion porte  que  Rechaouileng  étant 
dégoûté  de  la  terre,  monta  au  ciel 
pour  y  jouir  de  la  félicité  de  son  père; 
que  sa  mère  vit  encore  à  Lamourek 
dans  un  âge  décrépit;  qu'enfin  il  est 
descendu  du  ciel  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air,  pour  entretenir  sa  mère, 
et  lui  faire  part  des  mystères  célestes. 
Par  ces  fables,  les  habitants  de  Lamou- 
rek s'attirent  plus  de  respect  et  de 
considération  de  la  part  de  leurs  voi- 
sins. Ligobud ,  sœur  (VÉlieidep,  se 
trouvant  enceinte  au  milieu  de  l'air, 
descendit  sur  la  terre,  où  elle  mit 
au  monde  trois  enfants.  Elle  fut  bien 
étonnée  de  trouver  la  terre  aride  et 
infertile.  A  l'instant,  par  sa  voix  puis- 
sante, elle  la  couvrit  d'herbes,  de 
fleurs  et  d'arbres  fruitiers  ;  elle  l'en- 
richit de  verdure,  et  la  peupla  d'hom- 
mes raisonnables.  Dans  ces  commen- 
cements, on  ne  connaissait  point  la 
mort  :  c'était  un  court  sommeil;  les 
hommes  quittaient  la  vie  le  dernier 
jour  du  déclin  de  la  lune  ;  et  dès  qu'elle 
commençait  à  reparaître  sur  l'horizon, 
ils  ressuscitaient,  comme  s'ils  se  fus- 
sent réveillés  d'un  sommeil  paisible. 
Mais  Érigiregers ,  esprit  malfaisant 
et  ennemi  du  genre  humain ,  leur 
procura  un  genre-  de  mort  contre  le- 
quel il  n'y  avait  plus  de  ressource  ;  de 
sorte  que  les  gens  morts  une  fois  le 
furent  pour  toujours  ;  aussi  l'appel- 
lent-ils  élus -melabus,  au  lieu  qu'ils 
nomment  les  autres  esprits  élus- 
melafirs.  Ils  mettent  au  rang  des 
élus-melabus  Morogrog ,  qui,  ayan'i 
été  chassé  du  ciel  pour  ses  manières 
grossières  et  inciviles ,  apporta  sur  la 
terre  le  feu,  inconnu  jusqu'alors.  Leu- 
gueileng, fils  d' Elieulep ,  eut  deux 
femmes,  l'une  céleste,  qui  lui  donna 
deux  enfants,  Carrer  et  Meliliau; 
l'autre  terrestre  ,  née  à  Falalou  ,  dans 
le  groupe  de  Morileu  ,  dont  il  eut 
Oulifat.  Ce  jeune  homme,  ayant  su 
que  son  père  était  un  esprit  céleste, 
prit  son  vol  vers  le  ciel,  dans  l'impa- 
tience de  le  voir;  mais  à  peine  se  fut- 
il  élevé  dans  les  airs,  qu'il  retomba 
sur  la  terre,  désolé  de  sa  chute  et  pleu- 
rant amèrement  sa  malheureuse  desti- 
née. Cependant ,  sans  se  désister  de  son 
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premier  dessein ,  il  alluma  un  grand 
feu,  et,  à  l'aide  de  la  fumée,  il  fut 
porté  une  seconde  fois  dans  les  airs  , 
où  il  parvint  à  embrasser  son  père 
céleste. 

BAINS  DES  DIEUX. 

La  petite  ïïeFalalou,  que  les  indigènes 
nomment  plutôt  Fananou,  est  située 
dans  le  groupe  de  Fananou  ou  Fala- 
lou,  qu'ils  nomment  aussi  Namoli- 
piafan,  et  qui  fait  partie  des  îles  Mou- 
rileu.  On  y  trouve  un  petit  étang  ou 
lagune  d'eau  douce ,  où  les  Carolins 
croient  que  les  dieux  viennent  se  bai- 
gner. Par  respect  pour  ce  bain  sacré, 
et  de  crainte  d'encourir  leur  indigna- 
tion ,  ces  bons  et  naïfs  insulaires 
n'osent  pas  en  approcher. 

CULTE. 

Les  Carolins  donnent  une  âme  rai- 
sonnable au  soleil ,  à  la  lune  et  aux 
étoiles,  qu'ils  croient  habités  par  de 
nombreuses  nations  célestes.  Mais  ils 
ne  paraissent  pas  tenir  beaucoup  à 
leur  doctrine;  car,  bien  qu'ils  recon- 
naissent toutes  ces  divinités  ,  on  ne 
voit  parmi  eux  ni  temples ,  ni  simu- 
lacres,  ni  sacrifice,  ni  offrande,  ni 
aucune  espèce  de  culte  extérieur  :  ce 
n'est  qu'aux  morts  célèbres  qu'ils  pa- 
raissent rendre  une  sorte  de  culte. 

SÉPULTUKE. 

La  coutume  de  la  plupart  des  Caro- 
lins est  de  jeter  les  cadavres  des  hom- 
mes ordinaires  le  plus  loin  qu'ils  peu- 
vent dans  la  mer,  pour  servir  de  pâture 
aux  requins  et  aux  baleines.  Cependant 
s'il  meurt  une  personne  d*un  rang 
distingué,  ou  qui  leur  soit  chère,  ses 
obsèques  se  font  avec  pompe  et  avec 
de  grandes  démonstrations  de  douleur. 
Au  moment  que  le  malade  expire  ,  on 
lui  peint  tout  le  corps  en  jaune  avec 
de  la  poudre  de  curcuma  ;  ses  parents 
et  ses  amis  s'assemblent  autour  du 
corps  pour  pleurer  la  perte  commune. 
Ceux  qui  veulent  donner  des  marques 

f)lus  sensibles  de  douleur,  se  coupent 
es  cheveux  et  la  barbe,  qu'ils  jettent 


sur  le  mort.  Ils  observent  tout  ce  jour- 
là  un  jeûne  rigoureux ,  dont  ils  ne  man- 
quent pas  de  se  dédommager  la  nuit 
suivante.  Il  y  en  a  qui  renferment  le 
corps  d'un  parent  ou  d'un  ami  dans  un 
petit  édifice  de  pierre  au  dedans  de 
leur  maison  ;  d'autres  l'enterrent  loin 
de  leur  habitation,  et  ils  environnent 
la  sépulture  d'un  mur  de  pierre.  Ils 
mettent  auprès  du  cadavre  diverses 
sortes  d'aliments,  dans  la  persuasion 
que  l'âme  du  défunt  les  suce  et  s'en 
nourrit. 

On  enduit  le  corps  du  tamol  ou 
chef,  d'eyoug  et  d'huile  de  coco;  en- 
suite on  l'enveloppe  de  bandelettes 
fines  que  l'on  serre  étroitement;  puis 
on  l'enterre  dans  une  fosse.  A  Radak, 
on  enterre  tous  les  morts. 

ÉTAT  DE  L'AME  APRÈS  LA  MORT. 

Ils  croient  qu'il  y  a  un  lieu  où  les 
gens  de  bien  sont  récompensés ,  et  un 
autre  où  les  méchants  sont  punis  :  ils 
disent  que  les  âmes  qui  vont  au  ciel 
retournent  le  quatrième  jour  sur  la 
terre  ,  et  demeurent  invisibles  au  mi- 
lieu de  leurs  parents.  Il  y  a  parmi  eux 
des  prétresses  qui  prétendent  avoir 
des  communications  régulières  avec 
les  âmes  des  morts.  Ce  sont  ces  prê- 
tresses qui ,  de  leur  propre  autorité , 
déclarent  s'ils  sont  allés  au  ciel  ou  en 
enfer.  On  honore  les  premiers  comme 
des  esprits  bienfaisants  à  qui  on  donne 
le  nom  de  tahutnp ,  c'est-à-dire ,  pa- 
tron. Chaque  famille  a  son  tahutup, 
auquel  on  s'adresse  dans  le  besoin  :  s'ils 
sont  malades ,  s'ils  entreprennent  un 
voyage,  s'ils  vont  à  la  pêche,  s'ils  tra- 
vaillent à  la  culture  des  terres,  ils  in- 
voquent leur  tahutup;  ils  lui  font  des 
présents  qu'ils  suspendent  dans  la 
maison  de  leurs  tamols  ou  chefs ,  soit 
par  intérêt,  pour  obtenir  une  grâce, 
soit  par  reconnaissance  d'une  ïaveur 
reçue. 

RELIGION  DES  HABITANTS  DE  GOUAP. 

Dans  l'île  de  Gouap  on  rend  une  es- 
pèce de  culte  à  un  crocodile.  Quelques 
Carolins  font  des  enchantements  avec 
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des  nœuds  de  feuilles  de  palmier  :  ils 
comptent  ces  nœuds ,  et  leur  nombre, 
pair  ou  impair,  décide  du  bon  ou  du 
mauvais  succès  d'une  entreprise,  telle 
qu'une  navigation  lointaine ,  etc.  D'au- 
tres habitants  de  l'archipel  adorent  le 
requin. 

Si  nous  possédions  la  signification 
des  noms  propres  qui  entrent  dans  ces 
traditions ,  peut-être  pourrait-on  ex- 
pliquer le  sens  des  fables  religieuses 
des  Carolins  ;  mais  le  P.  Cantova , 
missionnaire  espagnol ,  et  les  autres 
voyageurs  anciens,  les  ont  malheu- 
reusement négligés. 

Voici  une  des  prières  des  Carolins 
pour  chasser  les  tempêtes ,  telle  que 
M.  J.  Arago  nous  l'a  transmise  : 

Léga  chédégas,   léga  cheldi  léga  ,  chédégas   léga 

chédégas , 
Léga  cheldi  léga  chédégas,  léga  chédégas  mottou. 
Oguéren  quenui  chéri  peï;   oguéren   quenni  chéri 

péré  peï. 

Nous  n'avons  pu  en  trouver  la  si- 
gnification. 

RELIGION  B'UALAN. 

Sitel-Nazuenziap  est  la  divinité  des 
Ualanais.  C'était  un  homme  de  la  tribu 
des  Pennemé  (ou  peut-être  bien  cette 
tribu  descend  de  lui).  Il  avait  deux 
femmes,  Kajoua-Sin-Liaga  et  Kajoua- 
Sin-Nionfou,  et  quatre  enfants,  Rin, 
Aouriéri ,  Naitoaïolen  et  Seouapin. 

Sitel-Nazuenziap  n'a  ni  temples,  ni 
moraïs ,  ni  idoles.  Dans  chaque  mai- 
son on  dispose  un  endroit  particulier 
dans  lequel  une  baguette  longue  de 
quatre  à  cinq  pieds,  pointue  par  un 
bout  et  cannelée  par  l'autre,  repré- 
sente leur  pénate,  auquel  on  n'accorde 
qu'une  médiocre  offrande,  des  bran- 
ches et  des  feuilles  de  la  plante  du  séka. 
La  trompette  marine,  qui  est  aussi 
déposée  là  comme  sa  propriété,  pour- 
rait faire  supposer  que  c'était  un  guer- 
rier; car  le  son  de  cette  conque  est  le 
signal  de  la  guerre  dans  toutes  les  îles 
de  la  mer  du  Sud. 

A  sa  mort ,  la  guerre  ayant  cessé 
entièrement ,  cet  instrument  ne  sert 
plus  que  dans  les  cérémonies  relatives 
a  la  religion.  A  travers  le  ruisseau 


devant  lequel  estsituéle  village  de  Lual, 
Lùtke  vit  un  Cl  tendu  attaché  sur  cha- 
que bord  à  un  arbre  et  garni  de  pe- 
tites fleurs  rouges  :  c'était  aussi  un 
modeste  hommage  adressé  à  Sitel-Na- 
zuenziap. La  boisson  de  séka  fait 
indubitablement  partie  de  leurs  rites 
religieux  ;  car  ils  ont  une  telle  véné- 
ration pour  la  plante  même,  qu'il  leur 
était  désagréable  de  la  voir  toucher  par 
les  officiers  du  Séniavine  quand  ils  la 
rencontraient  dans  les  plantations; elle 
est  comme  une  oblation  en  l'honneur 
de  Nazuenziap,  et  la  prière  qu'ils  ré- 
citent en  cette  occasion,  et  toujours 
avec  respect,  est  vraisemblablement 
la  formule  de  l'offrande  ;  la  voici  : 

Talaelem  séka  mai. .  ..Sitel-Nazuenziap  (Pennemé). 

Rin-séka.  1 

Naïtouolcn-séka.        !    (Pennemé.) 

Seouapin-séka.  ) 

Chiéchou-séka.     (Ton.) 

Mananziaoua-séka.     (Lichenghé.) 

Kajoua-sin-Liaga-séka.  1     ,_  ,  » 

Kajoua-sin-NioLfou-séka.      }    (*«u»««0 

Olpat-séka. 

Togoja-séka. 

Mai  se  dit  d'un  ton  chantant,  très- 
allongé,  Nionfou  se  prononce  du  nez. 

Toute  cette  prière,  à  l'exception  des 
trois  premiers  mots,  dont  j'ignore  le 
véritable  sens,  se  compose  de  noms 
propres ,  aveq  l'addition  du  nom  de  la 
plante  du  séka.  Parmi  ces  noms  se 
trouvent  ceux  des  femmes  et  des  trois 
fils  de  Sitel-Nazuenziap,  et  à  la  suite, 
celui  de  l'urosse  actuel  Togoja.  Cha- 
cun de  ces  personnages  est  regardé 
comme  appartenant  à  l'une  des  trois 
tribus  dans  lesquelles  la  nation  est  divi- 
sée, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Voici  ce  que  Lùtke  nous  apprend 
d'une  cérémonie  qui  eut  lieu  dans  la 
maison  à  manger  de  Sipé  :  «  L'homme 
qui  y  jouait  le  rôle  principal  était 
assis,  les  jambes  repliées  sous  lui, 
sur  le  dos  du  baquet  dans  lequel  ils 
apportent  l'eau  quand  ils  boivent  le 
séka.  Il  avait  au  cou  un  collier  de  ra- 
meaux de  jeune  cocotier,  et  tenait 
dans  ses  mains  la  baguette  représen- 
tant Sitel-Nazuenziap,  qu'il  pressait 
continuellement  contre  ses  genoux. 
Ses  yeux  étaient  troubles,  il  tournait 
la  tête  à  chaque  instant  ;  tantôt  il  sifflait 
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d'une  manière  étrange ,  tantôt  il  avait 
le  hoquet,  et  quelquefois  il  râlait  et 
crachait  comme  ils  font  lorsqu'ils  boi- 
vent le  séka  ;  il  prononçait  des  mots 
entrecoupés  et  inarticulés,  parmi  les- 
quels on  entendait  quelquefois  urosse 
Litské  (c'est  ainsi  qu'ils  m'appelaient 
généralement).  Le  tout  semblait  être 
une  imitation  d'un  homme  ivre  de 
séka ,  et  je  crus  pendant  un  temps 
qu'il  était  effectivement  dans  cet  état; 
il  avait  devant  lui  la  corne  de  Triton. 
On  chauffait ,  en  attendant,  les  pierres 
sur  le  foyer;  tout  se  préparait  pour  la 
cuisson  aes  îruits  à  pain,  mais  dans 
le  calme  et  le  silence  convenables  dans 
les  occasions  solennelles.  Lorsque  tou- 
tes ces  grimaces  se  furent  assez  long- 
temps prolongées,  Sipé  prit  la  corne  et 
la  présenta  respectueusement  à  l'offi- 
ciant qui ,  après  en  avoir  sonné  un  peu , 
la  lui  rendit,  se  leva  bientôt  après  et 
s'enfuit  de  la  maison  par  la  porte  de 
côté ,  en  posant  un  pied ,  en  passant , 
sur  le  foyer  allumé.  On  nous  dit  qu'il 
avait  été  chez  Togoja  pour  répé- 
ter la  même  comédie.  Il  courait  dans 
la  rue  en  agitant  la  baguette  de  tous 
côtés,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
son  chemin  se  dispersait  à  toutes 
jambes.  Au  bout  d'une  demi-heure  ou 
environ,  il  revint  portant  la  baguette 
comme  un  fusil  dans  la  cbarge  à  la 
baïonnette ,  entra  dans  la  maison  par  la 
porte  de  côté,  en  se  baissant  et  comme 
à  la  dérobée,  et  après  avoir  remis  la  ba- 
guette à  sa  place ,  vint  s'asseoir  parmi 
nous  en  parfaite  santé  et  comme  si  rien 
ne  s'était  passé.  Malgré  les  explications 
de  Sipé  et  des  autres ,  nous  ne  pûmes 
comprendre  ce  que  signifiait  précisé- 
ment cette  cérémonie.  Peut-être  que  la 
représentation  d'un  homme  en  proie 
aux  souffrances  que  peut  occasionner 
l'usage  immodéré  du  seka  a  été  établie 
dans  le  but  moral  de  porter  le  peuple 
à  s'abstenir  de  ce  vice,  et  cela  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que,  pendant 
tout  le  temps  de  notre  séjour ,  nous  ne 
vîmes  pas  un  seul  homme  enivré  de 
séka.  Ce  prêtre  de  la  tribu  de  Licben- 
ghé ,  et  l'un  de  nos  assidus  visiteurs 
dans  notre  tente ,  me  raconta ,  par  la 
suite,  qu'il  était  seyalik  de  Sitel-'ZSa- 
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zuenziap,  me  fit  un  long  récit  des  pi- 
rogues venant  de  la  mer ,  etc. ,  etc.  ; 
mais  ce  récit,  ainsi  que  bien  d'autres, 
fut  perdu  pour  nous.  Il  semblerait 
qu'ils  ont  quelques  idées  sur  l'état  de 
l'homme  après  la  mort  :  ils  revêtent 
leurs  morts  de  tous  leurs  plus  beaux 
ornements,  enveloppent  le  corps  de 
tissus ,  posent  ensemble  les  mains  sur 
le  bas-ventre,  et  les  enfouissent  dans 
la  terre.  Je  vis  une  tombe  récente  dans 
le  village  de  Ouégat;  elle  était  à  côté 
de  la  maison  d'un  parent  du  défunt,  et 
se  faisait  remarquer  par  deux  bana- 
niers entiers  posés  tout  le  long  ;  en 
parlant  à  ce  sujet ,  ils  montraient  sou- 
vent le  ciel.  » 

Indubitablement  ces  insulaires  pro- 
fessent le  dogme  d'une  autre  vie;  les 
soins  qu'ils  apportent  à  leurs  sépultu- 
res prouvent  qu'ils  ont  cette  croyance 
consolatrice.  Les  urosses,  ces  demi- 
dieux  de  Lalan,  sont  enterrés  dans 
un  lieu  consacré,  où  les  insulaires  ont 
mis  toute  la  puissance  de  leur  savoir- 
faire,  par  l'élévation  des  murailles  qui 
les  enclosent. 

Les  sépultures  du  peuple,  moins  re- 
chercbées,  ont  quelque  chose  de  bien 
toucbant  dans  leur  sauvage,  simplicité. 
C'est  ordinairement  au  milieu  des  cul- 
tures de  cannes  à  sucre  que  se  trouve 
l'asile  des  morts;  et  comme  les  planta- 
tions existent  dans  la  plaine  comme  sur 
le  revers  des  montagnes,  il  en  résulte 
un  effet  qui  annonce,  de  la  part  des  na- 
turels, un  sentiment  réfléchi  sur  l'in- 
fluence, morale  des  tombeaux.  Lors- 
que nous  longions  les  côtes  de  l'île 
avec  la  corvette ,  dit  un  voyageur  dis- 
tingué, nos  regards  s'arrêtèrent  fré- 
quemment sur  des  toits  de  chaume , 
dont  nous  ignorions  l'usage,  qui  s'élè- 
vent du  sein  d'une  fraîche  verdure, 
non  loin  de  la  cime  des  montagnes.  Le 
plus  souvent,  en  effet,  la  sépulture 
d'un  pauvre  sauvage  se  trouve  abritée 
par  l'arbre  à  pain  qui  l'a  nourri ,  au 
milieu  des  tiges  de  la  canne  à  sucre  , 
près  d'un  ruisseau  dont  les  ondes  fu- 
gitives coulent  du  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  en  traversant  des  bosquets  touf- 
fus d'orangers,  d'ixoras  ,  où  le  liseron 
flexible  étale  ses  larges  corolles  pur- 
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purines....  Chaque  tombeau  est  pro- 
prement recouvert  d'une  petite  cabane 
dont  les  parois  latérales  sont  à  jour. 
Très-souvent  on  rencontre  de  petits 
villages  aujourd'hui  habités  par  des 
morts,  car  les  naturels  d'un  même  en- 
droit se  plaisent  à  réunir  leurs  pro- 
ches dans  le  même  espace  de  terre. 
Des  treilles  recouvrent  le  sol  de  la 
cabane;  quelques  nattes  y  sont  jetées, 
sans  doute  pour  que  le  fils  puisse  venir 
y  consulter  les  cendres  de  ses  pères  ; 
et  on  retrouve  encore,  sous  quelques- 
uns  de  ces  toits  simples,  mais  élevés 
avec  soin,  les  instruments  dont  se 
servait  probablement  le  défunt  sur  la 
terre,  une  hache  pour  l'homme,  et  le 
métier  à  étoffe  pour  la  mère  de  la  fa- 
mille. Chez  les  sauvages  les  plus  bruts, 
ceux  de  l'Australie,  par  exemple,  les 
tombeaux  sont  respectés;  il  n'y  a  que 
l'homme  civilisé  qui  ait  dérogé  à  ce 
principe  sacré. 

Nous  avons  dit  que,  dans  quelques- 
unes  des  îles  Carolines  occidentales 
et  centrales,  il  y  a  des  maisons  où  on 
adore  la  Divinité  ;  mais  l'expédition 
de  Kotzebùe  n'en  a  pas  vu  à  Radak 
(  Carolines  orientales).  Là  est  un  tem- 
ple qu'on  ouvre  tous  les  cinq  mois; 
on  y  reste  un  mois,  et  à  la  fin  on 
y  brûle  des  poissons  et  des  fruits  en 
l'honneur  du  dieu.  Personne  ne  peut 
venir  au  temple  hors  le  temps  lixé 
pour  y  entrer,  car  ce  serait  interrom- 
pre le  repos  du  dieu.  On  ne  lui  donne 
aucune  figure.  Choris  ayant  un  jour 
demandé  à  Kadou  le  nom  de  ce  dieu, 
il  eut  l'air  d'un  homme  saisi  d'un  trans- 
port :  il  tremblait  de  crainte  et  de 
respect;  il  regarda  autour  de  lui,  se 
boucha  les  oreilles,  et  s'écria  :  «  Ah! 
ah!  ce  que  nous  ne  voyons  ni  n'enten- 
dons se  nomme  Tautup.  »  Puis  il  lui 
montra  le  ciel  comme  le  lieu  où  l'être 
suprême  habitait. 

Le  mot  de  tabou,  usité  dans  la  plu- 
part des  îles  du  grand  Océan,  est 
remplacé  à  Oulea  par  celui  de  tapou, 
qui  lui  ressemble  beaucoup;  à  Radak, 
par  émo;  et  nous  avons  entendu  un 
Carolin  de  Gouap  parler  du  tabou  sous 
le  nom  de  maternât. 


[  DE  LA  LANGUE  DES  HABITANTS  DE  L'AR- 
CHIPEL DES  CAROLINES. 

Le  dialecte  d'Ualan  est  le  plus  doux 
de  tous  les  dialectes  de  l'archipel  des  Ca- 
rolines ;  aucune  autre  langue  ne  renfer- 
me, selon  Lùtke,  à  qui  nous  emprun- 
tons les  principaux  détails  de  ce  cha- 
pitre, autant  de  sons  différents.  Elle 
a,  dit-il,  Ybl  russe  pur,  comme  dans 
talMk,  petit  enfant  ;  le  iô  et  iou  russes  ; 
17  dure,  le  b  (jermou);  Y  an  fran- 
çais et  le  plus  pur,  comme,  par  exem- 
ple, dans  ran ,  couleur  jaune;  Vu  fran- 
çais ,  ute  ;  Y  ai  français  ou  l'a  allemand  ; 
Yâo  portugais ,  comme  foitâon ,  nez  ; 
le  w  et  You  anglais;  17*  douce  des  La- 
tins et  17c  dure  des  Russes.  La  réu- 
nion des  consonnes  se  rencontre  très- 
rarement  dans  la  langue  de  ce  peuple , 
et  ce  n'étaitqu'avec  difficulté  qu'ils  pou- 
vaient prononcer  les  mots  russes  dans 
lesquels  se  trouvait  une  pareille  réu- 
nion. Ils  ont  cependant  la  réunion  de 
consonnes  la  plus  étrange  de  toutes  : 
le  prz  polonais  dans  le  mot  przoche, 
de  mauvais  goût,  ainsi  que  le  ng,  qui 
est  si  difficile  à  prononcer  au  com- 
mencement d'un  mot,  comme  nga, 
moi,  je.  Ils  prononçaient  difficilement 
le  v  final  et  le  changeaient  ordinaire- 
ment en  z;  mais  ce  sont  là  des  excep- 
tions ;  en  général,  ils  prononçaient  les 
mots  russes  avec  plus  de  netteté  que  ne 
pourrait  certainement  le  faire  aucun 
étranger,  vivant  même  en  Russie.  Us 
ne  pouvaient  prononcer  le  tch  et  le  tz  : 
ils  changeaient  le  premier  en  t,  et  le 
second  en  s.  Leur  /  est  un  son  qu'ils 
forment  en  plaçant  les  lèvres  comme 
on  le  fait  ordinairement  pour  souffler, 
et  non  comme  nous,  en  appuyant  les 
dents  supérieures  à  la  lèvre  inférieure. 
Le  ch  tient  le  milieu  entre  notre  ç  et 
le  ch.  Us  ont  beaucoup  plus  de  sons 
nasillards  que  dans  la  langue  française. 
Quelques-uns  sont  fort  difficiles  à  pro- 
noncer; par  exemple  :  mincia,  mort. 
Dans  ce  mot,  in  se  prononce  du  nez; 
mais  Vi  conserve  le  son  primitif  sans 
se  changer  en  e ,  comme  dans  le  fran- 
çais. L'accent  se  place  indifféremment 
sur  toutes  les  syllabes ,  mais  plus  sou- 
vent sur  la  dernière  que  sur  les  autres. 
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Cette  langue  paraît  être  assez  riche; 
du  moins  chaque  objet  paraît  avoir 
son  nom  particulier.  Elle  a  des  décli- 
naisons et  des  conjugaisons  :  kouof, 
qui  signifie  mer,  fait  kouof o  au  voca- 
tif; le  soleil  est  allé  dans  la  mer  ,fouon 
kouofo  ;  sorti  de  la  mer ,  out  une 
kouof.  A  la  maison  à  Lual  '.fuinmezo 
Lualo.  La  particule  me,  à  la  fin  du 
mot,  signifie  de  :  d'Ualan,  Ualanme; 
de  Lella,  Lellaemme;  de  la  maison, 
fuinmezame.  Aller,  fouaj;  il  va, 
fouajot.  Le  pluriel  est  marqué  quel- 
quefois par  la  particule  ze,  et  d'autres 
rois  par  la  particule  na;  par  exemple  : 
étoile,  ittu ,  pluriel  ittuze;  fourmi, 
maakt  pluriel  maakze  :  mogoul ,  ma- 
tain,  talyk,  au  pluriel  mogoulna, 
mataïnna,  talykna. 

.La  langue  de  Lougounor  est  déjà 
beaucoup  plus  dure  et  beaucoup  plus 
difficile  à  prononcer  que  celled'Ûalan, 
quoiqu'il  ne  s'y  rencontre  que  rarement 
une  réunion  de  consonnes.  En  pro- 
nonçant les  noms  des  officiers  et  des 
savants  composant  l'expédition  russe , 
les  Lougounoriens  plaçaient  ordinaire- 
ment une  voyelle  entre  deux  conson- 
nes :  Liteké  ou  Licheké ,  au  lieu  de 
Lilkê;  Mertenes ,  Potelis,  au  lieu  de 
Merîens,  Postels.  La  langue  de  Pouï- 
nipet  est  la  plus  rude  et  la  plus  désa- 
gréable de  l'archipel.  Tous  ces  idio- 
mes ont  de  la  ressemblance  entre  eux; 
mais  de  Lougounor  jusqu'à  Oulévi, 
on  parle  une  même  langue  radicale, 
quoique  avec  des  modifications  consi- 
dérables ,  surtout  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  prononciation.  Floyd ,  que 
l'expédition  du  Séniavine  avait  trouvé 
à  Mourileu,  et  qui  parlait  couramment 
la  langue  de  ce  groupe,  pouvait,  en 
quelque  sorte ,  converser  avec  les  Ou- 
léaïens;  mais  il  ne  comprenait  rien 
à  la  langue  des  habitants  d'Oulévi, 
et  il  prétendait  que  les  habitants 
eux-mêmes  des  groupes  voisins,  par 
exemple  de  Mourileu  et  de  Sataoual, 
ne  se  comprennent  pas  d'abord  entre 
eux. 

Les  Carolins,  et  surtout  ceux  de 
Lougounor,  ont  encore  le  rr  qui  est 
fort  difficile  à  prononcer,  ainsi  que  le 
th  des  Grecs  et  des  Anglais.  Dans  les 


groupes  du  nord,  IV  se  prononce  à  la 
fin  des  mots  comme  rch;  exemple  : 
Picerarc/i  :  on  l'entend  à  peine  au  mi- 
lieu. A  Oulévi  ce  son  se  rapproche  du 
t  pur.  C'est  ce  qui  explique  la  diversité 
d'orthographe  dans  tant  de  mots;  par 
exemple:  Lammourek,  Namouttek, 
Lamoursek;  Rooua,  Sooua,  Tooua; 
Roug,  Toug,  Soug;  Lougoullos  au 
lieu  de  Lougounor;  Pizaras  au  lieu  de 
Picerarch.  On  confond  dans  tous  les 
groupes  les  lettres  l  et  n,  ainsi  que  Vs 
et  le  t.  A  Lougounor  on  dit  quelque- 
fois tamol,  et  dans  les  îles  de  l'ouest 
on  prononce  presque  toujours  samol. 

ASTRONOMIE. 

La  rose  de  compas  ou  la  rose  des  vents 
lougounorienne  diffère,  tant  par  le  nom- 
bre que  par  les  noms  des  rhumbs  de 
vent ,  de  celle  d'Ouléaï ,  communiquée 
par  M.  L.  de  Torrès  à  M.  de  Chamisso 
et  au  capitaine  de  Freycinet.  Peut-être 
emploie-t-on  dans  différents  lieux  des 
roses  différentes;  peut-être  ne  se  sert- 
on  pas  toujours  de  la  même  rose  dans 
un  même  lieu,  et  c'est  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  dans  nos  questions 
à  Ouléaï  et  dans  les  groupes  voisins , 
sur  la  position  des  terres ,  on  les  in- 
diqua toujours  aux  officiers  du  Sénia- 
vine d'après  la  rose  lougounorienne. 
Celle  d'Ouléaï  est  remarquable  en  ce 
que  ses  quatre  points  cardinaux  rap- 
pellent les  quatre  principaux  vents  à 
Ualan. 

A  Ouléaï ,  le  nord  est  nommé panghi 
ou  épanghijle  sud,  iomw  ,Test,  kotu; 
/'ouest ,  loto.  A  Ualan,  les  quatre  points 
cardinaux  portent  le  nom  tfepan,  eïr, 
kotolap ,  rotto. 

On  trouve  aussi  dans  le  voyage  de 
FUrante,  par  M.  le  capitaine  de  Frey- 
cinet, Historique,  tom.  II,  p.  105,  et 
dans  le  voyage  du  liurik,  par  M.  de 
Kotzebùe ,  t.  III,  p.  117,  les  noms  de 
quelques  étoiles  et  de  plusieurs  constel- 
lations dans  le  dialecte  d'Ouléaï  ou  de 
Sataoual.  Quelques-uns  de  ces  noms 
sont  semblables  aux  nôtres;  d'autres 
sont  différents.  On  en  voit  aussi  parmi 
eux  quelques-uns  qu'on  rencontre  dans 
la  rose  européenne,  mais  qui  ne  sont 
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point  compris  dnns  notre  liste  d'étoi-  que  Fananou ,  ne  reconnaissait  pas  le 

les,  par  exemple  :  pouvoir  de  Sorrv,  tandis  que  Mouri- 

Oule-ga  on  Oulea La  grande  Ourse.  *m.\  <ïln  est   un    groupe    détaché,    lui 

Charopol  o«  Sampoul...  Le  Corbeau,  obéissait.  Les  îles  d'Onooun  et  de  Pi- 

.I1'"1 La  Lyre.  cerarcli,  situées  dans  un  même  crounc 

1 m" AUderuviClÉpl  appartenaient  à  des  chefs  difFérents! 

ToahnJ»,  peut-être  la  môme  que  Les  récits  que  Floyd  fit  à  Lïitke  et 

TanoupouMatamoigo....LaCroixau»traif.  à.  Mertens  étaient    entièrement  con- 

j  formes  à  ceux  de  Kadou,  sur  les  aue- 

ETATS  ET  r-UISSANCE  DES  CHEFS.  v_Muo  ™„+;„,,„u  \.  •  +  J 

relies  continuelles ,  mais  courtes  ,  que 

Les  îles  Carolines  se  divisent  en  un  les  habitants  des  hautes  îles  ont  entre! 

certain  nombre  de  districts,  dont  cha-  eux,  sur  la  sûreté  des  étrangers,  sur 

cun  renferme   quelques  groupes  qui  la  paix  qui  règne  dans  les  îles  basses , 

obéissent  et  payent  un  tribut  à  un  ou  etc.  C'est  vraisemblablement  à  cause 

deux  principaux  tamols.  En  donnant  de  cette  différence  dans  l'état  poiiti- 

à  ces  derniers  le  nom  de  rois, quelques  que,  que  les  chefs  des  hautes  îles,  qui 

voyageurs  ont  communiqué  sur  leur  sont  les  plus  riches,  et  par  consé- 

puissance  des  idées  qui  ne  sont  point  quent  les  plus  forts,  n'ont  pas  encore 

conformes  à  la  vérité.  Leur  pouvoir  songé  à  soumettre  les  îles  nasses  :  ils 

esttrès-restreint,  et  se  borne  à  la  levée  sont  assez  occupés  chez  eux. 
d'un  impôt  fort  modéré,  parce  que 

la  guerre  est  inconnue  aux  habitants  des  ILES  BR0WN- 

îles  basses.  Le  principal  de  ces  chefs,         Avant  de  passer  au  groupe  de  Ra- 

celui  du  groupe  d'Ouléaï,   n'est  pas  lik,  je  dois  mentionner  les  îles  Brown 

du  tout  un  personnage  aussi  important  {Brown's  range). 
que  le  savant  docteur  M.  de  Chamisso         Ces  îles  sont  au  nombre  d'une  tren- 

l'a  dépeint  dans  ses  mémoires.   Lors  taine,  liées  l'une  à  l'autre  par  un  récif  de 

de  l'expédition  du  Séniavme,  lesprin-  corail.  Elles  composent  un  grouped'une 

cipaux  chefs  étaient  les  suivants,  si  on  forme  ronde  de  75  milles  de  tour,  et 

s'en  rapporte  à  la  liste  que  les  indigè-  dont  l'intérieur  est  occupé  par  une  la- 

nes  donnèrent  au  capitaine  Lùtke.  gune.  Ces  îlots  sont  couverts  d'une 

,  Rooua  était  chef  des  groupes  Quléaï,  épaisse  verdure;  mais  on  n'y  trouve 

Élato,Namourrek,Lamoliaour(orien-  ni  l'arbre  à  pain,  ni  le  cocotier;  c'est 

tal),  Sataoual    (occidental),    Glimi-  pourquoi   ils  doivent  être  inhabités. 

rao,  Éourypyg;  Kafalu  ,  des  groupes  Les  îlots  Parry  et  Arthur  en  sont  les 

Ifaiouk  et   Farroïlap;  Raoutoumour,  plus  grands.  Position  11°  30' latitude 

des  îles  Sooug,  Poulouot,  Tametam  ,  nord,  1G0°  54'  longitude  est  (milieu). 

Onooun;  Timaï  et  Facyg,  de  l'île  Feïs;  Le  groupe  Brown  a  été  découvert  par 

Tasso   et   Thyg   (le  ïh  se  prononce  le  capitaine  anglais  Buttler  en  1794,  et 

comme  en  anglais),  du  groupe  Oulévi  ;  reconnu   par  le   capitaine    Lùtke  en 

Pataou,  de  l'île  Yap;  Maréno,  de  l'île  1828;  mais  il  est  resté  à  peu  près  in- 

Roug  ;  Ouolap,  des  îles  Picerarch  et  connu.  ,Un   capitaine  américain  m'a 

Louazap;  Sorry,  de  l'île  Fananou  et  appris  qu'il  existe,  dans  la  mer  qui  bai- 

du  groupe  Moyrileu;  Selen,  des  îles  gne  ce  petit  archipel ,  un  poisson  sans 

Mortlok.  queue,  appelé  lune  (ou  mole),  la  plus 

On  voit  par  là  que  ces  rois  comman-  difforme  de  toutes  les  créatures,  mais 

dent  à  d'assez  petits  territoires.  Leurs  qui  fournit  une  nourriture  aussi  saine 

domainessontentremêlésd'uneétrange  qu'agréable  au  goût, 
manière.  La  domination  de  Roua  s'é-         Je  joindrai  au  groupe  Brown  les  îles 

tendait  aux  groupes  les  plus  éloignés  de  la  Providence  ou  d'Arrecife  et  quel- 

d'Ouléaï ,  tandis  que  Farroïlap  et  Ifa-  ques  autres  îles  douteuses. 
louk  ,  qui  en  sont  les  plus  proches,  ap- 

partiennent  à  un  autre.  L'île  de  Na-  GROljrE  DE  RALIK' 

mouï,  qui  fait  partie  du  même  groupe         Ce  vaste  groupe  se  compose  des 
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Iles  Wadelen,  des  îles  Namou  et  des  îles 
Odia.  Nous  y  comprendrons  encore  les 
îles  Dauphin  ou  Pescadores,  Eschs- 
holtz,probablernentrîle  Udia-Slilaï  des 
naturels  de  Radak,  l'île  Bigini ,  Ra- 
dogala,  Lileb,  ïebot ,  Telut,  Kili  , 
vraisemblablement  les  îles  Bonham  de 
l'Elisabeth ,  explorées  par  Duperrey  ; 
les  îles  Namourik,  identiques  peut-être 
avec  les  îles  Baring;  Hunter,  peut- 
être  l'ibon  de  Kotzebùe;  les  îles  Bos- 
ton au  nombre  de  quatorze;  l'île  Prin- 
cesse, l'île  Océan,  3t  peut-être  quel- 
ques autres  de  peu  d'importance. 

Les  îles  Wadelen  furent  découver- 
tes en  1792.  par  le  capitaine  Bond, 
du  Royal- Admirai,  qui  les  nomma 
MusquHn-Croup;  revues  par  le  capi- 
taine Dennai, en  1797, qui  les  nomma 
Iles  Boas;  enPr  par  le  capitaine  russe 
Chromtschenko,enl832.  Celui-ci  cons- 
tata que  ce  groupe  occupe  une  éten- 
due de  soixante-quati  e  milles  de  l'ouest- 
nord  à  l'est-sud-est ,  .sur  dix  milles  de 
large ,  et  qu'il  contient  quarante-quatre 
îlots  grands  ou  petits.  Position  :  lati- 
tude nord  9°19';  longitude  est  164°  36 
(pointe  nord-ouest). 

L'île  Nanôpn,  découverte,  en  1792, 
par  le  capitaine  Bond ,  revue ,  en  1832, 
par  Chromtschenko,  qui  a  vu  que 
c'était  un  groupe  de  trente  milles  d'é- 
tendue du  nord-nord-ouest  au  sud-sud- 
est,  et  de  douze  de  large,  renfermant 
cinq  îles  un  peu  grandes  et  vingt  pe- 
tites ,  toutes  unies  par  un  même  récif, 
Position  :  7°45'  latitude  nord,  166°3' 
longitude  est  (îles  du  Sud). 

L'île  Odia ,  sans  doute  l'île  Lam- 
bert de  Dennat,  découverte  en  1797, 
indiquée  a  Kotzebùe  par  les  naturels  de 
Radak.  Cette  île,  qui  doit  former  un 
groupe  bien  peuplé,  a  besoin  d'une  nou- 
velle exploration ,  et  doit  être  située  en- 
viron par  70°  latitude  nord  et  1G6°30' 
longitude  est.  Le  groupe  Gdia ,  avec  les 
deux  précédents ,  Wadelen  et  JNamou , 
doit  former  la  chaîne  des  îles  Ralik 
annoncées  à  Kotzebùe  par  les  insulai- 
res de  Radak. 

D'après  Kadou,  le  groupe  de  Ralik, 
dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre 
suivant ,  serait  semblable  à  celui  de  Ra- 
dak ,  pour  l'aspect  du  sol,  la  langue  des 


habitants  et  leurs  habitudes  générales; 
avec  cette  différence  que  le  peuple  y  est 
plus  heureux  et  mieux  nourri,  et  que 
les  naturels  portent  de  plus  grands  or- 
nements aux  oreilles.  Quand  ces  deux 
groupes  sont  en  guerre ,  celui  de  Ralik 
peut  armer  jusqu'à  cinquante  pirogues. 
La  paix  avait  été  conclue  entre  lesdeux 
nations,  quelque  temps  avant  le  pas- 
sage de  Kotzebùe ,  qui  eut  lieu  en  1816. 

GROUPE  DE  MARSHALL  OU  RADAK. 

Ce  groupe  est  parallèle  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire,  il  comprend 
les  atollons  suivants  : 

Bigar,  qui  n'a  pas  d'habitants. 

Udirik  et  Tagaï  (  Koutousoff  et  Sou- 
varol'f  ),  dont  les  habitants  sont  noirs,  et 
semblent  appartenir  à  la  race  papoua. 

Viennent  ensuite  Ligiep,  Irigup, 
Kawen  ou  Araktschejeff  ou  Saltikoff , 
un  des  plus  peuplés,  Otdia  ou  Roman- 
zoff,  Arno,  Mediuro,  et  Mille,  sou- 
mis à  un  chef  indépendant.  Aïiu ,  le 
plus  pauvre  et  le  plus  important  de 
la  chaîne  qui  forme  ce  groupe,  est 
la  résidence  de  Lamouri,  tamon  ou 
roi  de  tous  ces  atollons.  On  y  trouve 
en  outre  les  îles  Miadi  (Nouvel-An  de 
Kotzebiie),  l'île  de  Noël  {Ostrov-Rojes- 
tva-Christova  de  Kotzebùe),  Temo, 
et  peut-être  quelques  autres. 

Le  groupe  d'Otdia  fut  aperçu  pour  la 
première  fois  en  1788,  par  les  capitaines 
Gilbert  et  Marshall,  qui  nommèrent  ces 
îles  Chatarn.  Presque  oubliées  dej.uis 
cette  époque,  elles  furent  explorées 
avec  soin,  en  1817,  par  Otto  de  Kot- 
zebùe, fils  du  célèbre  dramaturge  de  ce 
nom,  qui  les  nomma  Iles  Romanzoff; 
mais  il  eut  soin  d'avertir  que  les  natu- 
rels du  pays  les  nomment  Otdia,  du 
nom  de  l'île  principale  du  groupe. 
Nous  conserverons  le  nom  indigène, 
selon  notre  usage.  Il  a  trente  milles  d'é- 
tendue de  l'est  à  l'ouest,  sur  treize  de 
largeur;  il  contient  soixante-cinq  îlots 
bas  et  boisés,  dont  le  plus  grand  n'a  que 
deux  ou  trois  milles  d'étendue,  et  se  pro- 
longe du  9°  21'  latit.  nord  au  9°  34',  et 
du   167°  28'  longitude  est  au  167°  58'. 

Le  petit  groupe  des  îlots  Mulgrave 
qu'on  trouve  au  sud  des  îles  Radak , 
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doit  être  compris  dans  ces  dernières. 
]|  est  situé  entre  5";j0'  et  6°  2u'  latit. 
nord  d'une  part,  et  de  l'autre  entre 
169°  28'"et  170°  14'  longit.  est.  Selon 
Paulding,  ses  habitants  sont  doux, 
bons,  confiants  et  polygames. 

Quelques  voyageurs  placent  à  l'est 
de  ces  Iles  §an-Pedro  et  l'île  liasker  : 
elles  nous  paraissent  au  moins  dou- 
teuses. 

DESCRIPTION ,  MOEURS  ET  COUTUMES  OU 
GROUPE  liE  IWI>.\K,  ET  PARTICULIÈREMENT 
UES  1LLS  OC  NOUVEL  AN  ET  DE  NOËL. 

Les  chefs  jouissent  d'un  grand  pou- 
voirà  Radak,  comme  dans  toute  la  Po- 
lynésie. Bien  qu'aucune  marque  parti- 
culière de  respect  ne  leur  soit  accordée, 
ils  jouissent  toutefois  d'un  privilège 
arbitraire  sur  les  propriétés.  «  Nous- 
mêmes,  dit  Chamisso,  nous  vîmes  sou- 
vent des  chefs,  auxquels  nous  avions 
fait  des  présents,  les  cacher  aux  re- 
gards des  plus  puissants.  Ils  semblent 
reconnaître  entre  eux  plusieurs  degrés 
de  hiérarchie  qu'ils  ne  sauraient  dé- 
finir. Rarik  était  l'homme  le  plus  con- 
sidérable d'Otdia;  son  père,  Saur-Aur, 
peut-être  le  véritable  chef  du  groupe, 
résidait  à  Aur.  Rarik  et  son  fils,  jeune 
garçon  d'environ  dix  ans,  portaient 
autour  du  cou  des  bandelettes  de  pan- 
danus,  munies  de  nœuds,  et  cet  orne- 
ment est  une  sorte  de  privilège.  Dans 
les  maisons  des  cbefs  on  trouve  sou- 
vent de  pareilles  bandelettes,  qui  sem- 
blent être  des  objets  consacrés,  ainsi 
que  des  tel  es  de  poisson  desséchées, 
des  cocos  verts,  et  certaines  pierres 
qu'on  y  remarque  aussi.  Le  droit  d'hé- 
rédité ne  se  transmet  point  directe- 
ment du  père  au  fils,  mais  bien  du 
frère  aîné  aux  cadets,  jusqu'à  ce  que 
tous  les  frères  soient  morts;  puis  le 
fils  aîné  du  frère  est  -aussi  appelé  à 
l'héritage;  les  femmes  en  sont  exclues. 
Quand  un  chef  s'approche  d'une  île, 
de.  sa  pirogue  on  fait  un  signal,  et  à 
l'instant  même  on  s'empresse  de  satis- 
faire à  tous  ses  besoins.  Ce  signal  est 
donné  par  des  cris  que  pousse  un 
homme  placé  en  avant  de  la  pirogue, 
en  même  temps  qu'il  lève  en  l'air  son 
bras  droit.  Quand  des  officiers  russes 


naviguaient  dans  des  pirogues,  ils  em- 
ployaient fréquemment  ce  signal  pour 
faire  comprendre  leurs  demandes  et 
leurs  besoins.  Du  reste,  les  chefs  se 
distinguaient,  au  premier  abord,  des 
autres  naturels  par  des  manières  plus 
libres  et  plus  nobles. 

«  Quand  les  princes  réunissent  leurs 
sujets  pour  la  guerre,  le  chef  de  chaque 
groupe  va  rejoindre  l'armée  avec  ses 
pirogues.  Ils  tachent  de  surprendre 
l'ennemi  avec  des  forces  supérieures; 
mais  ils  ne  combattent  jamais  qu'à 
terre.  Les  femmes  prennent  part  au 
combat,  non-seulement  dans  le  cas  de 
défense,  mais  même  dans  les  attaques; 
seulement  Jes  hommes  se  placent  sur 
la  première  iigne,  armés  de  frondes, 
de  lances  et  de  bâtons  (  voy.  pi.  108). 
Les  femmes,  placées  sur  le  second  rang, 
sont  occupées,  les  unes  à  battre  le  tam- 
bour suivant  le  commandementdu  chef, 
les  autres  à  lancer  des  pierres.  Après  le 
combat,  elles  servent  de  médiatrices 
entre  les  deux  partis.  Les  femmes  de- 
venues prisonnières  sont  bien  traitées; 
mais  on  ne  fait  point  les  hommes  pri- 
sonniers. Tout  guerrier  adopte  le  nom 
de  l'ennemi  qu'il  a  tué  dans  le  combat. 
Quand  une  île  est  conquise,  tous  ses 
fruits  sont  pillés,  mais  on  respecte  les 
arbres. 

«  Le  mariage  est  fondé  sur  un  libre 
consentement  des  deux  parties;  il  peut 
se  dissoudre  comme  il  a  été  contracté. 
Un  homme  peut  avoir  plusieurs  fem- 
mes. La  femme  est  la  compagne  de 
l'homme;  elle  semble  lui  obéir  volon- 
tairement et  sans  contrainte,  comme 
au  chef  de  la  famille.  Dans  les  excur- 
sions ,  l'homme  marche  en  avant  comme 
le  protecteur;  la  femme  le  suit.  Quand 
on  discute  une  affaire,  les  hommes 
parlent  en  premier;  les  femmes,  si  on 
les  consulte,  prennent  part  à  la  déli- 
bération, et  on  prête  attention  à  leurs 
discours.  Les  femmes  non  mariées 
jouissent  de  leur  liberté,  tout  en  ob- 
servant un  certain  décorum.  La  jeune 
fille  exige  que  son  amant  lui  fasse  des 
cadeaux;  mais  les  relations  intimes  des 
deux  sexes  restent  toujours  envelop- 
pées d'un  certain  mystère.  » 

Chamisso  remarqua  que  le  salut  par 
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le  frottement  des  nez,  usité  dans  toute 
la  Polynésie,  ne  se  pratiquait,  dans  les 
groupes  des  Carolines,  qu'entre  hom- 
mes et  femmes,  et  seulement  lorsqu'au- 
cun  étranger  ne  pouvait  être  témoin 
de  ce  gage  d'affection  mystérieuse. 

«Entre  deux  amis  intimes,  dit  le  sa- 
vant vovageur  que  nous  avons  cité,  les 
droits  de  l'amitié  obligent  l'un  d'eux  à 
céder,  au  besoin,  sa  femme  à  l'autre. 
Mais  une  coutume  barbare ,  et  qu'on  re- 
grette d'avoir  a  signaler  chez  des  peu- 
pies  de  mœurs  aussi  douces ,  c'est  celle 
qui  oblige  chaque  mère  à  ne  pas  nourrir 
plus  de  trois  enfants;  elle  est  forcée 
d'enterrer  vivants  ceux  qui  dépassent 
ce  nombre.  Les  seules  familles  des 
chefs  ne  sont  point  assujetties  à  cette 
loi  cruelle,  que  Kadou  justifia  en  allé- 
guant la  stérilité  des  terres  et  la  disette 
des  vivres.  » 

Les  enfants  naturels  sont  élevés 
de  la  même  manière  que  les  enfants 
légitimes.  Quand  ils  sont  en  état  de 
marcher,  le  père  les  prend  avec  lui.  Si 
aucun  homme  ne  reconnaît  l'enfant, 
c'est  la  mère  qui  le  garde,  et,  quand  la 
mère  meurt ,  une  autre  femme  en  prend 
soin. 

Les  corps  dés  défunts  sont  liés 
avec  des  cordes  dans  la  posture  d'hom- 
mes assis.  Les  chefs  sont  enterrés  sur 
les  îles,  dans  des  enceintes  carrées, 
entourées  d'un  mur  de  pierre  et  om- 
bragées de  palmiers.  Les  cadavres  des 
hommes  du  peuple  sont  jetés  à  la  mer. 
Suivant  le  rang,  les  corps  des  ennemis 
tués  dans  le  combat  sont  traités  de  la 
même  manière.  Un  bâton  enfoncé  en 
terre,  et  marqué  d'incisions  annulaires, 
indique  la  tombe  des  enfants  auxquels 
la  loi  indigène  n'a  pas  permis  de  vivre. 

C'est  la  mer  qui  leur  procure  des 
bois  de  construction  pour  leurs  ca- 
nots, en  jetant  sur  les  récifs  qui  bor- 
dent leurs  îles  des  troncs  de  sapin  qui 
viennent  du  nord,  des  troncs  de  pal- 
mier et  de  bambou  qui  viennent  des 
plages  de  la  zone  torride,  et  même 
des  débris  de  vaisseaux  européens  nau- 
fragés, dans  lesquels  ils  trouvent  le 
fer  qui  leur  manque  absolument.  Ils 
n'ont  d'autres  instruments  pour  fabri-* 
quer  leurs  canots  que  ceux  qu'ils  se 


font  avec  de  vieux  morceaux  de  fer. 

Le  1er  janvier  vieux  style  (13  nou- 
veau style)  1817,  au  soir,  Kotzebiie 
eut  connaissance  d'une  terre,  dont 
il  détermina  la  position  à  10°  5'  de 
latitude  nord,  et  190"  20'  à  l'ouest  du 
méridien  de  Paris.  Comme  il  était  assez 
tard  quand  il  s'en  approcha,  il  tint 
le  large  pendant  la  nuit.  L'île  lui  pa- 
rut petite,  longue  au  plus  de  deux 
milles  marins,  large  d'un  et  demi, 
basse  et  boisée.  Les  cocotiers  s'éle- 
vaient au-dessus  des  autres  arbres,  et 
on  remarquait  qu'il  n'y  en  avait  pas 
un  qui  fût  vieux (xoy.pl.  109). 

Le  21  janvier  (v.  s.),  2  février  (n.  s.), 
s'étant  approchés  de  l'île  de  bonne  heure, 
les  Russes  aperçurent  de  la  fumée , 
ce  qui  leur  prouva  que  cette  terre  était 
habitée.  Effectivement,  quelques  ins- 
tants après,  ils  virent  venir  à  eux  plu- 
sieurs pirogues  à  la  rame,  chacune 
montée  par  quatre  ou  cinq  hommes.  Ils 
les  accostèrent  sans  montrer  la  moin- 
dre crainte,  et,  leur  faisant  des  gestes 
d'amitié,  ils  montrèrent  des  cocos  et 
des  fruits  de  vaquois,  ainsi  que  des 
écales  de  cocos  pleines  d'eau  douce.  On 
leur  jeta  des  cordes;  ils  y  attachèrent 
leurs  marchandises  et  les  offrirent.  On 
leur  donna  des  grains  de  verroterie  et 
du  fer.  Ils  eurent  l'air  de  ne  faire 
auctm  cas  des  verroteries,  et  témoi- 
gnèrent au  contraire  beaucoup  d'em- 
pressement pour  le  fer.  On  obtint  d'eux 
plusieurs  parures  en  coquillages  et 
autres  ornements  (voy.pl.  110)  qui 
étaient  très-artistement  façonnés,  quel- 
ques lances  faites  d'un  mauvais  bois, 
les  unes  pourvues,  au-dessous  de  la 
pointe,  de  crochets  retournés  en  ar- 
rière ,  et  d'autres  garnies  de  dents  de  re- 
quin. Les  Russes  leur  donnèrent  une 
arme  qui  ressemblait  à  un  sabre,  et  qui, 
du  côté  tranchant,  était  munie  de  dents 
de  requin,  ainsi  qu'un  beau  coquillage 
du  genre  murex,  qui  avait  servi  de 
trompette. 

«Quand  nous  allâmes  à  terre,  dit 
Choris  ,  toutes  les  pirogues  qui  nous 
avaient  accostés  reprirent  avec  nous  le 
chemin  de  l'île  ;  d'autres  vinrent  à  notre 
rencontre.  Les  insulaires  se  rassem- 
blèrent sur  le  rivage  au  nombre  d'une 
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centaine,  tant  hommes  qu'enfants. 
Nous  apercevions  les  femmes  cachées 
dans  les  baissons. 

«  Un  banc  de  corail,  partant  de  la 
côte,  s'étendait  à  une  centaine  de 
brasses  en  mer  :  il  était  couvert  de 
doux  pieds  d'eau  tout  au  plus,  et  à  son 
extrémité,  au  large,  nous  avions  peine 
à  trouver  fond  avec  une  ligne  de  qua- 
rante brasses.  La  mer  brisait  sur  cet 
éeueil  avec  tant  de  force,  que  nous  ne 
pûmes  essayer  d'y  aborder  avec  nos 
canots. 

«  Autant  les  insulaires  avaient  mon- 
tré de  dispositions  amicales  et  de  bonne 
foi,  en  traliquant  à  notre  bord,  autant 
ils  devinrent  perfides  et  insolents  quand 
ils  virent  que  dans  nos  deux  canots 
nous  étions  quinze  au  plus ,  et  que  leur 
nombre  était,  du  double  plus  considé- 
rable. Ils  nous  vendirent  des  écales  de 
cocos  remplies  d'eau  de  mer  au  lieu 
de  l'être  d'eau  douce ,  et  ils  voulurent 
nous  arracher  par  force  les  fruits  de 
vaquois  que  nous  leur  avions  déjà 
pavés;  d'autres  saisirent  nos  canots 
pour  enlever  le  fer  dont  ils  étaient  gar- 
nis. Alors  nous  finies  tous  nos  efforts 
pour  nous  éloigner,  et  le  vent  ayant 
un  peu  fraîchi,  nous  fûmes  bientôt  au 
large. 

«  Nous  nommâmes  ces  îles  Ostrov 
iSovako  Goda  (Iles  du  Nouvel  An). 
Nous  apprîmes  par  la  suite  que  les  in- 
sulaires les  appelaient  Miadi.  Le  23, 
vers  midi,  nous  vîmes  la  terre;  elle 
était  composée  de  plusieurs  petites  îles 
couvertes  d'arbres;  une  seule  offrait 
de  vieux  cocotiers;  quelques-unes  s'é- 
levaient à  peine  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer,  et  consistaient  en  une  plage 
sablonneuse  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. Le  sol  de  toutes  n'était  pas  à 
filus  de  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  de 
a  mer  et  ne  présentait  que  du  sable. 
Le  24 ,  nous  étant  approchés  très-près 
de  terre,  nous  reconnûmes  que  toutes 
ces  îles,  dont  le  nombre  se  montait 
environ  à  soixante,  n'étaient  éloignées 
l'une  de  l'autre  que  d'un  huitième  ou 
d'un  quart  de  mille  au  plus;  quelques- 
unes  même  n'étaient  séparées  que  par 
un  espace  large  à  peine  de  cent  bras- 
ses, et  de  l'une  à  l'autre  s'étendait  un 

38e  Livraison.  (Océanie.)  t.  ir. 


récif  que  sa  couleur  rouge  faisait  dis- 
tinguer en  différents  endroits  à  la  su- 
perficie de  l'eau ,  et  sur  lequel  la  mer 
brisait.  Ainsi  ces  îles  formaient  réelle- 
ment un  anneau.  Nous  avons  tâché  de 
trouver  un  passage  dans  le  récif,  afin 
de  pénétrer  dans  son  intérieur,  où 
l'eau,  abritée  par  la  ceinture  des  ro- 
chers, était  parfaitement  tranquille,  et 
formait  un  bassin  qui  avait  quinze  à 
seize  milles  de  longueur.  Bientôt  nous 
avons  aperçu,  à  notre  grande  joie, 
sous  le  vent  du  récif,  trois  passes ,  qui 
pouvaient  avoir  à  peu  près  cent  cin- 
quante brasses  de  largeur.  Nos  canots 
ayant  sondé  la  profondeur  de  ces  passes 
trouvèrent  dix -neuf,  vingt -deux  et 
même  vingt-six  brasses  d'eau  dans  celle 
qui  était  la  plus  proche.  En  dehors,  tout 
auprès,  on  ne  trouvait  pas  fond  à  cent 
brasses  ;  dans  l'intérieur  on  y  atteignait 
à  vingt-huit.  La  profondeur  (je  l'eau 
était  très-variable  sur  le  récif  formé  de 
corail  rouge  :  elle  différait  de  deux  bras- 
ses et  demie  à  sixbrasses.  Le  24  décem- 
bre, nous  sommes  entrés  heureusement 
à  l'aide  du  flux.  Partout  nous  avons 
trouvé  vingt-cinq  à  vingt-huit  brasses , 
fond  de  madrépores  et  de  bancs  nom- 
breux de  corail,  que  l'on  distinguait  de 
loin ,  parce  que  la  mer  paraissait  blan- 
che au-dessus.  Nous  nous  sommes  rap- 
prochés d'une  petite  île  au  nord-nord- 
ouest  du  groupe,  et  ayant  trouvé  dix 
brasses  de  profondeur  sur  un  assez 
bon  fond  de  sable,  nous  avons  laissé 
tomber  l'ancre.  Bientôt  nous  avons  vu 
trois  hommes  marcher  sur  la  plage  sa- 
blonneuse d'une  île  peu  éloignéede  nous. 

«Nous  avons  débarqué  sur  l'île  la  plus 
voisine,  que  nous  avons  nommée  Os- 
trov-Rojestva-Christova  (île  de  Noël). 
Le  rivage  était  composé  de  sable  formé 
de  débris  de  corail  et  de  madrépores; 
on  voyait  partout  des  cocotiers  et  des 
vaquois.  L'île  avait  à  peine  un  demi- 
mille  marin  de  long;  la  végétation  y 
était  visiblement  plus  vigoureuse  dans 
la  partie  sous  le  vent  que  dans  celle 
qui  lui  était  opposée,  où  les  plantes 
étaient  flétries  et  basses. 

«Une  grande  pirogue,  qui  portait 
une  immense  voile  triangulaire,  ne 
tarda  pas  à  s'avancer  vers  notre  vais- 

13 


194 


L'UNIVERS. 


seau.  Tout  le  monde  retourna  aussitôt 
à  bord,  et  nous  attendîmes  impatiem- 
ment la  visite  des  insulaires;  mais  ils 
amenèrent  leur  voile,  et  restèrent  en 
place  à  deux  portées  de  fusil  de  dis- 
tance. Ils  nous  montrèrent  cependant 
des  cocos  et  des  fruits  de  vaquois,  en 
criant  souvent  le  mot  aidara.  Nous 
apprîmes  par  la  suite  qu'il  signifiait 
ami.  Nous  les  appelâmes;  mais  ils  ne 
voulurent  pas  s'approcher.  On  leur  en- 
voya un  petit  canot  qui  fit  des  échanges 
avec  eux.  Ils  ne  prenaient  pas  volon- 
tiers les  grains  de  verroterie  ;  au  con- 
traire, ils  échangeaient  avec  plaisir 
leurs  fruits  contre  du  fer.  Le  trafic 
terminé,  ils  s'en  allèrent. 

«  Le  26  ,  la  même  pirogue  sortit  ; 
mais  tous  nos  efforts  pour  l'engager  à 
nous  accoster  furent  inutiles.  Notre 
canot,  dans  lequel  se  trouvaient  notre 
lieutenant ,  M.  Schischmareff  et  M.  de 
Chamisso,  naturaliste,  alla  vers  l'île 
d'où  elle  était  venue.  Les  insulaires 
de  la  pirogue  descendirent  à  terre; 
nos  gens  y  débarquèrent,  et  ils  ne 
trouvèrent  sur  le  rivage  que  trois 
femmes,  et  quelques  enfants  qui,  à 
l'aspect  des  étrangers ,  s'enfuirent  dans 
les  bois  ;  mais  tous  en  sortirent  quand 
ils  virent  débarquer  les  hommes  de  la 
pirogue.  Ces  insulaires  paraissaient 
très-craintifs;  néanmoins,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  familiariser,  quand  on 
leur  eut  fait  présent  de  morceaux  de 
fer.  Ils  nous  menèrent  dans  des  cabanes 
très-propres  et  nous  offrirent  des  fruits 
de  vaquois,  ainsi  que  du  jus  de  ce 
fruit,  qu'ils  exprimèrent  en  notre  pré- 
sence dans  de  grandes  coquilles. 

«  On  leur  donna  diverses  graines , 
entre  autres  de  melons  et  de  melons 
d'eau,  en  leur  indiquant  comment  il 
fallait  les  semer,  et  on  leur  demanda 
de  l'eau  fraîche.  Us  montrèrent  une 
citerne,  dans  laquelle  ils  recueillaient 
l'eau  de  pluie  et  où  elle  se  conservait 
très-pure,  mais  avec  un  goût  assez 
fort.  Uos  canots  revinrent  bientôt  à 
Ostrov-RojestvaChristova  qu'on  avait 
parcourue  tout  entière,  et  où  pour- 
tant l'on  n'avait  rencontré  que  treize 
personnes. 

«  Deux  jours  après,  les  canots  re- 


tournèrent à  terre  :  les  insulaires  n'y 
étaient  plus;  ils  s'étaient  embarqués 
sur  leurs  pirogues,  et  avaient  fait 
voile  vers  les  îles  situées  au  sud-ouest. 
Nous  laissâmes  sur  l'île  cinq  chèvres , 
avec  une  poule  et  un  coq,  et  nous  se- 
mâmes différentes  graines.  On  y  voyait 
plusieurs  maisons  qui  étaient  assez 
grandes.  Les  rats  y  étaient  en  quan- 
tité prodigieuse,  et  ne  semblaient  pas 
avoir  du  tout  peur  de  nous. 

«  Le  31  décembre,  le  temps  fut  très- 
variable  par  rafales  et  par  grains. 

«Le  1er  (13)  janvier  1817,  nous  avons 
mis  nos  canots  dehors,  et  nous  sommes 
partis  dans  le  dessein  d'examiner  plus 
attentivement  le  groupe  d'îles,  et  de 
faire  connaissance  avec  leurs  habitants. 
Arrivés  à  un  îlot  éloigné  d'un  demi- 
mille  marin  de  notre  mouillage,  nous 
y  avons  vu  plusieurs  cabanes  qui  tom 
baient  en  ruine,  et,  sous  un  arbre, 
une  petite  provision  d'eau  fraîche  con- 
servée dans  des  écales  de  cocos;  une 
pirogue  était  tirée  à  terre;  elle  avait 
dix-sept  pieds  sept  pouces  de  long,  un 
pied  dix  pouces  de  large,  trois  pieds 
sept  pouces  de  profondeur.  Le  mât 
était  long  de  dix-sept  pieds  six  pouces; 
la  vergue  avait  vingt-trois  pieds  quatre 
pouces  de  long.  Cette  pirogue  était 
munie  d'un  balancier,  qui  glisse  dans 
la  mer  avec  le  bâtiment  et  l'empêche 
jde  chavirer;  un  autre  balancier  ne  sert 
qu'à  porter  les  vivres. 

«  Un  côté  de  la  pirogue  était  per- 
pendiculaire, l'autre  arqué  :  le  premier 
est  toujours  sous  le  vent  quand  on 
navigue,  afin  d'empêcher  le  bâtiment 
de  dériver;  car  ceux  de  cette  espèce 
ne  sont  destinés  qu'à  voguer  contre  le 
vent;  il  était  fait  de  plusieurs  planches 
cousues  ensemble. 

«  Quand  les  insulaires  veulent  faire 
changer  de  route  à  la  pirogue,  ils  n'ont 
pas  besoin,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
par  la  suite,  de  virer  de  bord;  ils  se 
contentent  de  tourner  la  voile  qui  est 
attachée  au  haut  du  mât,  et  l'on  trans- 
porte d'un  côté  à  l'autre  la  partie  in- 
férieure. Le  grand  balancier  est  tou- 
jours du  côté  d'où  vient  le  vent.  Un 
gouvernail  placé  à  l'arrière  de  la  pi- 
rogue dirige  sa  marche. 
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«  Nous  avons  passé  la  nuit  sur  cette 
île,  et  le  2  (14),  vers  midi,  nous 
étions  prêts  à  continuer  notre  voyage, 
quand  nous  avons  aperçu  deux  grandes 
pirogues  arriver  sur  nous  à  pleines 
voiles.  Bientôt  elles  ont  amené  leur 
voile  et  sont  restées  tranquilles.  Plu- 
sieurs insulaires  se  sont  jetés  à  la  mer 
et  ont  nagé  vers  nous.  Un  vieillard,  le 

f)lus  faible  de  tous,  fut  celui  qui  se 
îasarda  le  premier  de  venir  à  nous. 
Il  tint  un  long  discours,  dans  lequel 
il  prononça  souvent  le  mot  aidara 
(ami).  Nous  avons  invité  les  autres  à 
venir  nous  trouver,  et  nous  leur  avons 
donné  beaucoup  de  fer. 

«  Ayant  appris  que  nous  avions  un 
cbef ,  Ils  nous  montrèrent  aussi  le  leur, 
qu'ils  nommaient  iri  et  ierut.  Ils  nous 
lirent  remarquer  qu'il  avait  non-seule- 
ment la  poitrine  et  le  dos  tatoués 
comme  eux,  mais  aussi  les  côtés.  Us 
étaient  une  quinzaine;  ils  rirent  avec 
nous,  et  nous  regardèrent  d'un  air  de 
curiosité  craintive.  Leur  ayant  annoncé 
que  nous  voulions  aller  à  l'île  d'où  ils 
étaient  venus ,  ils  eurent  l'air  de  nous 
y  inviter. 

«  Quand  nous  nous  assîmes  dans  nos 
canots,  et  que  nous  leur  fîmes  signe 
de  naviguer  de  concert  avec  nous,  ils 
semblèrent  y  consentir  ;  mais  ils  se  di- 
rigèrent vers  notre  vaisseau  pour  le 
considérer  de  plus  près. 

«  Ayant  fait  route  au  sud ,  nous 
avons  vu  plusieurs  îles  très-petites, 
toutes  plantées  de  jeunes  cocotiers  et 
de  vaquois.  Nous  aperçûmes  sous  cha- 
cune des  cabanes  une  quantité  de  rats , 
mais  pas  un  seul  habitant. 

«  Le  4  (16)  janvier,  nous  sommes 
retournés  à  bord.  Le  lendemain  nous 
avons  fait  route  vers  les  îles  du  groupe 
le  plus  éloigné;  mais  les  fréquentes 
rafales  ne  nous  permirent  pas  d'avan- 
cer beaucoup. 

«  Le  6  (18),  nous  avons  débarqué  sur 
une  île  qui,  de  toutes  celles  que  nous 
avions  visitées  jusqu'alors,  nous  parut 
la  plus  abondante  en  cocotiers. 

«  A  peine  étions-nous  à  terre  que 
huit  hommes  armés  de  lances  s'avan- 
cèrent vers  nous.  Un  vieillard  nous 
donna  des  cocos  et  des  fruits  de  va- 


quois, et  y  joignit  quelques  fruits  à 
pain.  Les  femmes  s'étaient  cachées 
dans  le  bois;  elles  revinrent  bientôt, 
et  nous  firent  présent  de  guirlandes  de 
fleurs  et  de  coquillages.  Nous  vîmes 
en  tout  vingt-trois  personnes. 

«Le  7 (19),  nous  sommes  allés  pres- 
que tous  à  terre;  les  insulaires  nous 
accueillirent  très-amicalement ,  et  nous 
offrirent  du  jus  de  coco  pour  nous 
rafraîchir. 

«  Nous  avons  trouvé  un  tombeau 
qui  avait  quinze  pieds  de  long  sur  dix 
pieds  de  large;  il  était  tout  entouré  de 
pierres  ;  il  n'est  permis  à  personne  de 
marcher  dessus.  Ignorant  cette  parti- 
cularité, nous  voulions  monter  sur  l'é- 
lévation que  le  tombeau  formait;  aussi- 
tôt tous  les  insulaires  nous  crièrent  : 
Emoi  émoi  Nous  apprîmes  par  la  suite 
que  ce  mot  avait  ici  la  même  significa- 
tion que  celui  de  tabou  dans  les  au- 
tres archipels  du  grand  Océan.  » 

Il  est  à  remarquer _  que  les  indi- 
gènes considéraient  les  Russes  avec  la 
Elus  grande  attention.  Us  s'étonnèrent 
eaucoup  de  ce  que  leur  poitrine  n'é- 
tait pas  de  la  même  couleur  que  leur 
visage  et  leurs  mains.  Souvent,  en  re- 
gardant les  uniformes  russes,  ils  s'é- 
criaient :  Mo!  irio  (admirable!  admi- 
rable !  ) 

ARITHMÉTIQUE  ET  MUSIQUE. 

Les  habitants  des  îles  Radak  n'ont 
pas  d'autres  noms  de  nombre  que  ceux 
qui  suivent,  à  savoir  : 


i   Duon. 

6  Dildinu. 

2  Rouo. 

7  Dildinin  duon 

3  Dilu. 

8  Edinu. 

4  Etnen. 

9  Edinin  duon. 

5  Lalim. 

10  Tabalot. 

Us  ne  comptent  pas  au  delà.  Pour 
exprimer  onze,  douze,  et  davantage, 
ils  recommencent  par  un ,  deux ,  etc. 

Dans  l'île  de  Noël ,  Choris  et  deux 
officiers  se  rendirent  aux  cabanes  qui 
sont  situées  à  la  côte  sous  le  vent ,  de 
même  que  toutes  les  habitations  des 
groupes  qu'ils  y  virent  plus  tard.  Us  y 
rencontrèrent  des  femmes  et  des  hom- 
mes qui  chantaient,  et  ils  entendirent 
souvent  de  jeunes  filles  qui  battaient 
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du  tambour.  Cet  instrument  était  fait 
d'un  morceau  de  bois  creux ,  couvert 
à  une  extrémité  d'une  peau  de  requin  ; 
on  le  frappait  d'abord  avec  la  main  en 
trois  temps  rapprochés ,  et  puis  l'on 
recommençait.  Les  indigènes  chantent 
sur  le  même  air  toutes  leurs  chansons , 
qui  renferment  des  traditions  et  les 
principaux  événements  de  leur  pays  : 
ils  ont  cependant  quelques  petits  airs 
gais. 

Quand  les  Russes  revinrent  dans 
cette  île ,  en  retournant  en  Europe ,  les 
habitants  avaient  composé  de  grandes 
chansons  sur  leur  première  visite  ;  il 
y  était  question  de  la  grandeur  du  vais- 
seau ,  de  la  quantité  de  fer  qu'il  conte- 
nait, des  habits,  de  tous  les  noms 
qu'ils  avaient  appris ,  et  de  plusieurs 
mots  de  la  langue  russe.  Ils  chantaient 
ces  chansons  d'un  air  joyeux ,  mêlé  de 
respect.  Tout  le  monde  faisait  chorus, 
et  ils  continuaient  de  la  sorte  pendant 
plusieurs  heures  de  suite.  Ces  chants 
sont  accompagnés  de  mouvements  des 
bras  et  des  mains  ;  les  chansons  plus 
vives  sont  accompagnées  de  claque- 
ments de  mains  précipités.  Quand  ils 
entonnent  leurs  chants  de  guerre , 
ils  prennent  leurs  lances  à  la  main , 
les  agitent  d'une  manière  terrible  ; 
leurs  yeux  étincellent;  les  femmes 
unissent  leurs  voix  aux  voix  des  hom- 
mes ,  et  c'est  à  qui  criera  le  plus  fort, 
à  peu  près  comme  chez  les  paysans 
français ,  excepté  toutefois  ceux  du 
midi.  Après  un  exercice  si  violent ,  ils 
ont  besoin  de  plusieurs  heures  de 
repos  pour  reprendre  leur  gaieté. 

DESCRIPTION  ET  USAGES  DE  L'ILE  OTDIA. 

Le  8  janvier,  l'expédition,  com- 
mandée par  le  capitaine  Kotzebùe, 
laissa  tomber  l'ancre  devant  Otdia,  la 
principale  île  de  ce  groupe ,  et  qui  lui 
donne  son  nom.  «  Comme  nous  l'a- 
vions découverte  les  premiers,  dit 
Choris,  dessinateur  de  cette  expédi- 
dition,  nous  crûmes  pouvoir  lui  don- 
ner celui  du  protecteur  éclairé  des 
arts  et  des  sciences,  qui  avait  entrepris 
à  ses  frais  notre  expédition  ;  et ,  en  con- 
séquence ,  ces  îles  furent  nommées  Iles 
Romanzoff.  Otdia  est  située  par  9°  28' 


9"  nord,  et  189°  43'  45"  à  l'ouest  de 
Greenwich  (192°  4'  0"  de  Paris). 

«  Ayant  débarqué  dans  cette  île , 
nous  y  avons  trouvé  à  peu  près  quatre- 
vingts  habitants  des  deux  sexes,  y  com- 
pris les  enfants;  c'est  la  plus  forte  po- 
pulation que  nous  ayons  rencontrée 
dans  ce  groupe.  Nous  avons  ensuite 
calculé  qu'elle  ne  s'y  élève ,  en  tout , 
qu'à  cent  cinquante  personnes.  Nous 
avons  .retrouvé  à  Otdia  le  chef  que 
nous  avions  vu  le  5  janvier,  qui  réside 
dans  cette  île  et  se  nomme  Harik , 
mot  qui  se  prononce  aussi  Larik.  La 
coutume  d'échanger  son  nom,  comme 
marque  d'amitié ,  y  existe  comme 
dans  la  plus  grande  partie  des  îles  du 
grand  Océan.  Larik  changea  de  nom 
avec  M.  Kotzebùe;  un  autre  insulaire, 
nommé  Laghidiak  ,  donna  le  sien  à 
M.  de  Chamisso  ;  chacun  de  nous  prit 
de  même  celui  d'un  insulaire  qui  se  di- 
sait son  ami.  C'eût  été,  par  exemple, 
commettre  une  grande  impolitesse  de 
donner  à  M.  Chamisso  son  vrai  nom  en 
présence  de  Laghidiak,  et,  par  consé- 
quent, de  ne  pas  appeler  celui-ci  Cha- 
misso ,  dans  le  même  cas. 

«  Les  insulaires  avaient  des  mor- 
ceaux de  fer  :  on  leur  demanda  com- 
ment ils  se  les  étaient  procurés  ;  ils 
répondirent  que  la  mer  jetait  souvent 
sur  leurs  cotes  des  pièces  de  bois  aux- 
quelles tenait  du  fer.  Effectivement, 
dans  nos  excursions  nous  aperçûmes, 
sur  une  île ,  un  bloc  de  bois  qui  parais- 
sait avoir  appartenu  à  un  navire  ;  on  y 
voyait  encore  du  fer  ;  les  vagues  l'avaient 
jeté  sur  le  rivage.  » 

L'île  Otdia  a  plusieurs  citernes.  L'on 
y  voit,  ainsi  que  dans  les  autres,  beau- 
coup de  rats,  que  les  habitants  nom- 
ment ^/^'cftWA-,-  ils  appliquaient  le  même 
nom  aux  quadrupèdes  que  nous  avions 
à  bord,  et  les  appelaient  ghidirik  clip 
(grands  rats).  Kotzebùe  leur  laissa 
deux  cochons. 

Ce  n'est  qu'après  deux  jours  d'in- 
vitations réitérées  que  les  insulaires  se 
hasardèrent  à  venir  voir  les  Russes  à 
bord.  Ce  qui  les  frappa  le  plus ,  fut  la 
grandeur  et  l'arrangement  du  vaisseau, 
les  gros  canons  de  fer  et  les  ancres... 
Us  appelaient  le  fer  viel. 
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Ces  indigènes  prirent  beaucoup  de 
plaisir  à  regarder  la  boussole,  et  en 
comprirent  tout  de  suite  l'usage;  ils  la 
tournèrent  de  côté  et  d'autre,  et  dirent 
aux  officiers  russes  que  dans  ces  para- 
ges il  se  trouvait  encore  quatorze  grou- 
pes cTiles,  semblables  à  celui  d'Otdia, 
et  leur  en  indiquèrent  les  positions. 
L'un  deux,  qui  paraissait  avoir  le  plus 
d'intelligence ,  expliqua  à  ses  compa- 
gnons -l'importance  de  la  boussole. 

Les  Européens  leur  donnèrent  beau- 
coup de  fer,  et  ils  ne  purent  leur 
rendre  en  échange  que  quelques  cocos 
et  un  très-petit  nombre  de  fruits  à 
pain;  mais  en  revanche  ils  leur  don- 
nèrent une  grande  quantité  de  fruits 
de  vaquois,  qui  font  leur  principale 
nourriture.  Les  Russes  furent  constam- 
ment en  bonne  intelligence  avec  les 
indigènes ,  quoique  plusieurs  vols  trou- 
blassent fréquemment ,  pour  peu  de 
temps,  néanmoins,  la  tranquillité  qui 
régnait  entre  eux.  Le  fer  avait  pour 
les  habitants  d'Otdia  un  si  puissant  at- 
trait, qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  la 
tentation  de  le  voler,  quoiqu'on  leur 
en  eut  donné  une  quantité  extraordi- 
naire. Bien  plus ,  un  morceau  de  fer 
suffisait  pour  faire  succomber  les  fem- 
mes les  plus  modestes. 

«  Le  24,  dit  Choris,  nous  avons  en- 
trepris un  petit  voyage  aux  îles  du 
groupe,  qui  sont  à  l'ouest  de  l'île  prin- 
cipale. Nous  n'y  avons  trouvé  en  tout 
que  cinq  insulaires ,  et  sur  ce  nombre 
nous  en  connaissions  trois. 

«  Le  26  janvier  (7  février) ,  nous  avons 
quitté  les  îles  Otdia  ou  Romanzoff; 
à  peine  avions -nous  fait  deux  milles 
sous  le  vent  de  ce  groupe,  que  nous 
en  avons  aperçu  un  autre  bien  moins 
considérable;  on  n'y  compte  que  treize 
îlots  qui  sont  boisés;  il  a  dix  milles 
marins  d'étendue;  ses  habitants ,  très- 
peu  nombreux ,  lui  donnent  le  nom 
d'Irigoub;  nous  lui  avons  imposé  celui 
d'îles  Tchitchagoff,  en  l'honneur  de 
l'amiral  russe  qui  a  été  ministre  de 
la  marine. 

«Le  29,  nous  eûmes  connaissance 
d'un  groupe  considérable  nommé  Ka- 
wen  par  les  insulaires  ;  il  reçut  le  nom 
d'îles  Saltikoff. 


«  Le  30 ,  nous  nous  en  sommes  ap- 
prochés. Cette  terre  offre,  comme 
Otdia  et  Irigoub ,  une  enceinte  circu- 
laire d'îlots,  qui',  sous  le  vent,  est 
coupée  par  plusieurs  canaux.  Bientôt 
de  grandes  pirogues  à  la  voile  s'avan- 
cèrent vers  nous  ;  les  insulaires  qui  les 
montaient  nous  montrèrent  des  fruits 
en  criant,  mais  n'osèrent  pas  nous 
accoster.  Nous  sommes  entrés  dans  le 
groupe  qui  est  très-considérable  ;  toutes 
les  îles  sont  couvertes  de  belles  forêts 
de  cocotiers.  Kawen  est  l'île  princi- 
pale ;  elle  est  située  par  8°  52'  0"  nord , 
et  139°  1 1'  30"  à  l'ouest  de  Greenwich , 
191°  31'  45"  ouest  de  Paris.  Nous  avons 
laissé  tomber  l'ancre. 

«Le  31  janvier  (12  février),  une 
grande  pirogue  s'approcha  ;  elle  était 
montée  par  quinze  hommes  ;  nous  les 
avons  appelés  ;  plusieurs  insulaires  se 
jetèrent  a  la  nage  et  vinrent  à  bord. 
Ils  nous  montrèrent  leur  chef,  qui  se 
distinguait  par  le  tatouage  de  ses  côtés. 
Nous  leur  avons  acheté  beaucoup  de 
fruits  de  vaquois ,  dont  nous  avons  ob- 
servé plusieurs  variétés ,  une  grande 
quantité  de  cocos  et  de  fruits  à  pain  ; 
on  leur  donna  du  fer  qu'ils  préféraient 
à  tout.  Nous  leur  avons  fait  de  grands 
présents ,  et  nous  avons  conclu  un  pacte 
d'amitié  en  changeant  de  noms  avec 
plusieurs  d'entre  eux.  A  cette  occasion, 
nous  avons  renouvelé  une  observation 
que  nous  avions  déjà  faite  à  Otdia,  et 
dans  tous  les  groupes  de  cet  archipel 
que  nous  avions  visités  ;  c'est  que  les 
insulaires,  malgré  toute  la  peine  qu'ils 
se  donnaient,  ne  pouvaient  pas  pro- 
noncer la  lettre  S.  Vers  le  soir  la  pi- 
rogue nous  quitta;  plusieurs  insulaires 
qui  avaient  changé  de  noms  avec  nous 
répétèrent ,  en  criant  bien  fort,  ceux 
qu'ils  avaient  obtenus. 

«  Le  2  (14  février) ,  nous  avons  levé 
l'ancre  et  fait  voile  vers  d'autres  îles 
situées  au  vent.  Nous  avons  mouillé 
près  de  celle  que  les  indigènes  nomment 
Tyan  ,  et  nous  y  avons  débarqué.  Elle 
abonde  en  cocotiers  ;  on  y  voit  beau- 
coup de  maisons;  celles  des  chefs  sont 
grandes  et  l'intérieur  en  est  simple 
comme  dans  l'archipel  des  Carolines 
propres  (voy.p/- 107). Elle  est  infestée 
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de  rats.  Nous  y  avons  aperçu  quelques 
poules  qui  couraient  dans  les  bois  ;  elle 
est  bien  peuplée.  La  couche  de  terre 
végétale  y  est  bien  plus  profonde  que 
dans  le  groupe  d'Otdia;  elle  a  deux  à 
trois  pieds  de  profondeur ,  de  sorte  que 
les  insulaires  cultivent  le  taro  ;  ils  en 
ont  deux  variétés  qu'ils  nomment  Ouat 
et  Kadak.  Nous  y  avons  aussi  trouvé 
quelques  bananiers  que  l'on  appelle  Kaï- 
baran. 

«  Il  paraît  que  ces  insulaires  y  vivent 
dans  une  plus  grande  abondance  que 
leurs  voisins;  ils  ont  des  fruits  à  pro- 
fusion ;  aussi  ne  sont-ils  pas  si  maigres 
que  les  habitants  d'Otdia.  » 

Les  Russes  y  virent  des  femmes  très- 
jolies,  et  qui  avaient  surtout  le  haut 
du  corps  très-beau.  Ils  visitèrent  aussi 
une  jolie  île  nommée  Aïrik ,  et  entiè- 
rement couverte  de  cocotiers.  Ils  y 
virent  le  chef  du  groupe  qui  réside  or- 
dinairement à  Kawen  -,  c'était  un  grand 
bel  homme,  d'un  brun  très-foncé. 

Les  Russes  étaient  descendus  à 
terre  pour  assister  aux  divertissements 
des  habitants  ;  mais ,  contre  l'ordi- 
naire ,  ils  furent  reçus  très-froidement. 
Us  étaient  rassemblés  au  nombre  au 
moins  de  quatre-vingts  ,  tous  très-ro- 
bustes. 

Plusieurs  pirogues  pleines  de  monde 
débarquèrent  sur  différents  points  de 
l'île,  et  surtout  des  deux  côtés  des  canots 
européens.  Les  insulaires,  qui  aupara- 
vant leur  témoignaienttoujours  du  res- 
pect, en  ce  moment  se  mirent  à  fouiller 
sans  façon  dans  leurs  poches  où  ils  sa- 
vaient bien  qu'il  y  avait  toujours  des 
clous  et  d'autres  objets  en  fer.  Ensuite 
tous  se  réunirent  au  signal  du  chef ,  en 
même  temps  les  femmes  s'éloignèrent  ; 
ces  manières  alarmèrent  l'équipage,  et 
pnse  rembarqua  pour  retourner  à  bord 
du  vaisseau  qui  n'était  pas  à  plus  de 
deux  portées  de  fusil  de  la  côte.  On 
tira  un  coup  de  canon  à  poudre  ;  aussi- 
tôt des  cris  se  firent  entendre  à  terre. 
On  fit  partir  une  fusée  qui  se  dirigea 
sur  l'île  comme  un  trait  de  feu.  Alors 
la  confusion  augmenta  parmi  les  insu- 
laires qui  s'éloignèrent  peu  à  peu  de  la 
côte.  Deux  heures  après,  l'on  entendit 
un  grand  tumulte  dans  l'île. 


Les  Russes  retournèrent  à  terre  dans 
la  journée  du  9  février.  Leur  feu  avait 
produit  une  grande  impression  sur 
l'es  insulaires.  Auparavant,  tout  le  mon- 
de venait  au-devant  d'eux  quand  ils 
débarquaient;  et,  dans  cette  circons- 
tance, ils  ne  voyaient  personne.  A  me- 
sure qu'ils  avançaient,  les  indigènes 
s'éloignaient;  ils  en  appelèrent  quel- 
ques-uns qui  s'arrêtèrent,  et  les  atten- 
dirent d'un  air  craintif  et  tremblant. 
Cependant  l'amitié  parvint  à  se  réta- 
blir; alors  ils  prièrent  les  étrangers 
de  ne  plus  lancer  de  feu  sur  l'île  ;  et  ils 
leur  montrèrent  toujours  de  la  dé- 
fiance. Enfin,  le  11  février,  l'expédi- 
tionrusse  quitta  les  îles  Saltikoff,  dont 
la  population  lui  parut  être  le  triple  de 
celle  des  îles  Romanzoff. 

AVENTURES  DE  KADOU,  SAUVAGE  VOYA- 
GEUR. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
ces  descriptions  que  par  les  aventures 
d'un  homme,  d'un  sauvage  qui  a  joué 
un  grand  rôle  dans  cette  expédition, 
et  qui  a  parcouru  la  plupart  des  groupes 
de  l'immense  archipel  des  Carolines, 
et  qui  a  visité  vraisemblablement  plus 
de  pays  qu'aucun  indigène  de  la  Poly- 
nésie :  cet  Ulysse  polynésien  se  nomme 
Kadou;  il  mérita  et*  obtint  l'affection 
de  Kotzebùe,  de  ses  officiers  et  de  son 
équipage. 

A  peine  le  Rurick,  commandé  par 
le  capitaine  Kotzebùe,  fut  mouillé  près 
d'Aïrik ,  qu'on  signala  du  haut  du  mât, 
dans  le  sud-ouest,  un  groupe  nommé 
Aur  par  les  indigènes ,  et  on  y  jeta 
l'ancre.  Quelques  pirogues  s'approchè- 
rent et  plusieurs  insulaires  montèrent 
à  bord.  Ils  étaient  tous  tatoués,  excepté 
un  qui  portait  seulement  sur  son  bras 
des  ligures  de  poisson.  Il  fit  des  gestes 
d'amitié,  et  demanda  à  s'embarquer 
avec  l'équipage  russe.  Le  capitaine, 
après  quelques  difficultés ,  y  consentit  ; 
il  s'embarqua  sur  le  Rurick,  y  fit  un 
long  séjour  avec  les  Russes,  et  leur 
donna  une  foule  de  renseignements  cu- 
rieux. Voici  comment  Kotzebùe  ra- 
conte leur  première  connaissance  avec 
cet  aimable  Carolin  : 
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«  Nous  remarquâmes  deux  sauvages 
tatoués  d'une  manière  toute  différente 
des  autres  ,  et  qui  parlaient  aussi  un 
langage  différent,  ainsi  que  l'observa 
M.  de  Chamisso. Nous  leur  demandâmes 
s'ils  étaient  originaires  de  cette  île. 
Ils  répondirent  non,  et  nous  racon- 
tèrent une  longue  histoire  dans  leur 
propre  langue,  mais  à  laquelle  nous  ne 
comprîmes  pas  un  seul  mot.  Un  de  ces 
étrangers ,  homme  d'une  trentaine 
d'années ,  d'une  taille  moyenne  et  d'une 
tournure  agréable,  me  plut  beaucoup. 
Après  avoir  fait  mes  présents  aux 
chefs ,  je  lui  donnai  quelques  morceaux 
de  fer  qu'il  reçut  avec  reconnaissance, 
sans  pourtant5  témoigner  la  même  joie 
que  les  autres  sauvages.  Il  se  tenait 
assidûment  près  de  moi.  Au  moment 
où  le  soleil  se  couchait,  et  comme  nos 
hôtes  prenaient  congé  de  nous ,  il  me 
prit  en  particulier, "et ,  à  mon  grand 
étonnement ,  il  exprima  le  désir  de  res- 
ter avec  moi,  et  de  ne  jamais  me  quitter. 

«  Je  ne  supposais  pas  que  ce  caprice 
pût  durer  plus  d'un  jour  ;  je  fus  surpris 
île  l'attachement  qu'il  avait  sur-le- 
champ  conçu  pour  ma  personne,  et  je 
le  gardai ,  'attendu  que  le  fait  nous 
amusa  beaucoup.  Kadou  eut  à  peine 
obtenu  cette  permission ,  qu'il  se  re- 
tourna promptement  vers  ses  cama- 
rades qui  l'attendaient,  pour  leur  dé- 
clarer son  intention  de  demeurer  à 
bord  du  vaisseau,  et  il  distribua  son 
fer  aux  chefs.  Dans  les  pirogues  l'éton- 
nement  fut  inexprimable;  les  naturels 
s'efforcèrent  d'ébranler  en  vain  sa  ré- 
solution; il  resta  immuable.  A  la  fin, 
son  ami  Édock  vint  à  lui ,  lui  parla 
longtemps  d'un  ton  sérieux  ;  et  quand 
il  vit  que  les  moyens  de  persuasion 
étaient  inutiles ,  il  essaya  de  l'entraîner 
de  force;  mais  alors  Kadou  usa  du 
droit  du  plus  fort,  il  repoussa  son  ami 
loin  de  lui ,  et  les  pirogues  s'éloignè- 
rent. Sa  résolution  étant  inexplicable 
pour  moi,  j'eus  un  soupçon  qu'il  avait 
peut-être  le  projet  de  commettre  quel- 
que larcin  durant  la  nuit,  puis  de 
quitter  secrètement  le  navire;  c'est 
pourquoi  la  garde  ordinaire  de  la  nuit 
fut  doublée ,  et  son  lit  fut  placé  près 
du  mien  sur  le  pont ,  où  j'avais  cou- 


tume de  dormir  à  cause  de  la  chaleur. 
Kadou  se  trouva  très-honoré  de  dor- 
mir près  du  timon  du  navire;  il  parla 
peu ,  malgré  tous  les  efforts  qu'on  fit 
pour  le  divertir;  mangea  de  tout  ce 
qu'on  lui  offrit,  et  se  coucha  paisible- 
ment. Je  raconterai  ici  ce  que  Kadou 
nous  apprit  plus  tard ,  à  diverses  re- 
prises ,  de  son  histoire. 

«  Kadou  était  né  dans  l'île  de  Ouléa 
(Iouli) ,  appartenant  aux  Carolines ,  qui 
doit  se  trouver  au  moins  à  quinze  cents 
milles  anglais  dans  l'ouest  d'Aur,  et 
qui  n'est  connue  que  de  nom  sur  la 
carte,  par  la  relation  du  P.  Cantova, 
qui  fut  envoyé  en  1733,  des  îles  des 
Larrons  (Mariannes)  aux  Carolines 
en  qualité  de  missionnaire.  Kadou 
partit  de  Ulea  avec  Édock  et  deux 
autres  insulaires  sur  une  pirogue  à 
la  voile,  pour  aller  pêcher  sur  une 
île  éloignée.  Une  violente  tempête  dé- 
tourna ces  malheureux  de  leur  route  ; 
ils  battirent  la  mer  durant  huit  mois 
environ,  et  à  la  fin  abordèrent,  dans 
l'état  le  plus  déplorable,  sur  l'île 
d'Aur.  La  plus  grande  partie  de  cette 
course  fut  accomplie  contre  la  direc- 
tion du  vent  accoutumé  du  nord-est; 
fait  très- remarquable  pour  ceux  qui 
ont  cru  jusqu'ici  que  la  population  de 
la  mer  du  Sud  avait  dû  s'opérer  de 
l'ouest  en  allant  vers  l'est.  Suivant  le 
récit  de  Kadou ,  ils  avaient  leur  voile 
constamment  déployée  durant  leur 
voyage,  quand  le  vent  le  permettait,  et 
ils  la  serraient  quand  le  vent  du  nord- 
est  soufflait,  dans  la  persuasion  qu'ils 
étaient  sous  le  vent  de  leur  île.  Cela 
seulement  peut  expliquer  leur  arrivée 
à  Aur.  Ils  estimaient  le  temps  par 
lunes ,  en  faisant  un  nœud  à  une  corde 
à  chaque  nouvelle  lune.  Comme  la  mer 
leur  fournissait  beaucoup  de  poisson , 
et  qu'ils  connaissaient  parfaitement  le 
moyen  de  le  prendre,  ils  souffrirent 
moins  de  la  faim  que  de  la  soif;  car, 
quoiqu'ils  eussent  soin  de  ramasser  de 
l'eau  en  petite  provision  chaque  fois 
qu'il  venait  de  la  pluie ,  ils  se  trouvè- 
rent souvent  entièrement  privés  d'eau 
fraîche.  Kadou ,  qui  était  le  meilleur 
plongeur,  descendait  souvent  au  fond 
de  la  mer,  où  l'on  sait  que  l'eau  est 
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moins  salée ,  avec  une  noix  de  coco , 
munie  seulement  d'une  petite  ouver- 
ture ;  mais  si  ce  moyen  les  soulageait 
pour  le  moment,  il  est  probable  qu'il 
contribuait  encore  à  les  affaiblir. 

«  Quand  ils  aperçurent  l'île  d'Aur, 
la  vue  de  la  terre  ne  les  réjouit  point, 
car  ils  avaient  perdu  toute  espèce  de 
sentiment.  Leurs  voiles  étaient  depuis 
longtemps  détruites ,  leur  pirogue  était 
le  jouet  des  vents  et  des  flots ,  et  ils 
attendaient  patiemment  la  mort,  quand 
les  habitants  d'Aur  envoyèrent  plu- 
sieurs pirogues  à  leur  secours ,  et  les 
amenèrent  au  rivage  privés  de  tout 
sentiment.  Un  tamol  était  présent  à 
ce  moment  ;  les  ustensiles  de  fer  que 
ces  malheureux  possédaient  encore  ex- 
citèrent les  désirs  de  leurs  libérateurs, 
et  ils  étaient  sur  le  point  de  leur  don- 
ner le  coup  fatal,  pour  se  partager 
lenrs  dépouilles  ,  quand  Tigodien  ,  ta- 
mol de  l'iie  d'Aur,  arriva  heureuse- 
ment à  temps  pour  sauver  leur  vie. 
Par  la  suite,  quand  Kadou  offrit  tous 
ses  trésors  à  son  libérateur,  celui-ci 
fut  assez  généreux  pour  les  refuser;  il 
prit  seulement  une  bagatelle ,  et  dé- 
tendit a  ses  sujets ,  sous  peine  de  mort, 
de  faire  aucun  mal  aux  pauvres  étran- 
gers. Kadou,  avec  ses  compagnons, 
se  rendit  dans  la  maison  de  Tigodien, 
qui  prit  de  lui  un  soin  vraiment  pa- 
ternel ,  et  lui  voua  une  affection  par- 
ticulière, à  cause  de  son  intelligence 
naturelle  et  son  bon  cœur.  D'après 
son  calcul ,  il  y  avait  environ  trois 
ou  quatre  ans  qu'il  se  trouvait  à  Aur. 
Kadou  était  dans  les  bois ,  quand  le 
Rurick  parut  en  vue  d'Aur  ;  les  natu- 
rels l'envoyèrent  aussitôt  chercher, 
car  ils  attendaient  de  lui  l'explication 
d'un  phénomène  si  étrange,  attendu 
qu'il  était  un  grand  voyageur ,  et  qu'il 
passait  généralement  pour  un  homme 
d'un  grand  savoir.  Il  leur  avait  sou- 
vent parlé  de  vaisseaux  qui  avaient  vi- 
sité Ulea  ;  il  se  rappelait  même  les 
noms  de  deux  hommes ,  Lewis  et 
Marmol ,  qui  étaient  venus  de  la  grande 
île  de  BrUannia;  aussi  eut-il  bientôt 
reconnu  notre  navire.  Comme  il  avait 
beaucoup  de  penchant  pour  les  blancs, 
il  pressa  les  insulaires  d'aller  au  vais- 


seau, et  ceux-ci  s'y  refusèrent  d'a- 
bord ;  car,  suivant  une  tradition  accré- 
ditée parmi  eux ,  les  hommes  blancs 
dévoraient  les  noirs.  La  promesse  qu'il 
leur  lit  de  leur  procurer  du  fer  par 
des  échanges ,  les  décida  enfin  à  aller 
à  bord  ,  et  sur-le-champ  il  prit  la  ré- 
solution de  rester  avec  nous ,  comme 
on  l'a  déjà  vu.  La  précaution  de  le 
surveiller  était  parfaitement  inutile  ;  il 
dormit  paisiblement  toute  la  nuit,  et 
s'éveilla ,  au  point  du  jour ,  joyeux  et 
content.  » 

Nous  empruntons  à  Choris  la  fin 
des  aventures  de  l'intéressant  sau- 
vage. 

«  Le  soir,  à  souper,  Kadou  fut  in- 
vité à  nous  suivre  dans  la  chambre  ; 
les  miroirs,  les  assiettes,  les  divers 
ustensiles  dont  nous  faisions  usage  à 
notre  repas,  ne  parurent  lui  causer 
aucune  surprise.  Il  attendit  que  nous 
eussions  commencé  à  nous  servir  pour 
imiter  notre  exemple;  enfin  il  se  con- 
duisit comme  un  homme  qui  a  cons- 
tamment été  habitué  au  genre  de  vie 
des  Européens.  Il  mangea  de  bon  appé- 
tit ,  mais  modérément ,  de  tout  ce  que 
nous  lui  offrîmes  ;  il  regarda  d'abord 
la  viande  salée ,  et  ne  se  hasarda  à  en 
manger  qu'après  nous.  Il  aimait  beau- 
coup le  riz  au  sucre,  et  prit  grand 
plaisir  à  boire  un  verre  de  vin  de 
Madère.  Il  admira  la  transparence  du 
verre.  Il  alla  ensuite  se  coucher  sur  le 
lit  qu'on  lui  avait  préparé  ,  et  y  dormit 
tranquillement.  A  compter  de*  ce  jour, 
Kadou  nous  a  constamment  accompa- 
gnés ;  tous  les  insulaires  paraissaient 
avoir  pour  lui  beaucoup  d'estime  et 
d'affection. 

"  «  Ceux-ci  nous  apprirent  que  les 
îles  Otdia,  Oudirik,  Médid,  Kawen 
étaient  alliées  avec  Aur ,  contre  Arno, 
Medouro  et  d'autres,  auxquelles  elles 
faisaient  la  guerre.  Celles-ci  avaient, 
l'année  précédente ,  envoyé  beaucoup 
de  pirogues  armées  qui  avaient  pillé 
Aur  et  les  îles  confédérées  ;  «  les  bri- 
gands, ajoutèrent  les  insulaires,  ont 
tout  détruit.  Mais  actuellement  notre 
confédération  arme,  nous  préparons  les 
provisions ,  nous  équipons  nos  piro- 
gues. Lamari,  le  grand  chef,  visite 
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toutes  les  îles  qui  lui  obéissent,  pour 
rassembler  les  hommes  de  guerre.  » 

<i  Les  insulaires  Unirent  par  nous 
inviter  à  prendre  part  à  la  guerre,  et 
nous  prier  de  leur  donner  du  secours. 
Aur  est  situé  par  8°  18' 42"  nord  et 
188°  51' 30"  à  l'ouest  de  Greenwich 
(  191*1  l'4fi"  ouest  de  Paris). 

«  Le  15  (27),  nous  en  sommes  par- 
tis, et  le  17  février  (Ie'  mars),  nous 
nous  nommes  approchés  d'un  groupe 
que  les  insulaires  nomment  Aïlu,  et 
que  nous  avons  appelé  îles  Kru- 
senstern. 

«  Le  18  février  (2  mars),  nous  som- 
mes arrivés  heureusement  au  milieu 
de  ces  îles.  Nous  avons  péché  à  l'en- 
trée du  passage  beaucoup  de  requins 
et  de  bonites,  de  même  que  dans  ceux 
des  autres  îles.  Aïlu  est  situé  par 
10°13'Ô2"  nord  et  190°17'30"  à  l'ouest 
de  Greenwich  (  792°3745"  ouest  de 
Paris). 

«  Les  insulaires  nous  dirent  que  tou- 
tes les  îles  que  nous  avions  visitées , 
savoir  :  Irigoub,  Otdia  ,  Medid,  Ka- 
wen ,  Aur ,  Aïlu ,  Arno ,  Meduro  et 
trois  autres  encore,  portent  le  nom 
général  de  Radak  ;  qu'une  chaîne  de 
groupes  semblables  se  trouve  au  sud- 
ouest  ,  qu'elle  est  plus  considérable  et 
plus  riche,  et  se  nomme  Ralik.  C'est 

firobablement  la  chaîne  nommée  par 
es  Anglais  Mulgrave's-Range. 

«Le  28  février  (12  mars),  nous 
sommes  partis  d'Aïlu  avec  Kadou. 
L'après-midi  nous  avons  vu  les  deux 
groupes  d'îles  que  nous  avions  décou- 
verts l'année  précédente ,  et  auxquels 
nous  avions  donné  les  noms  de  Kou- 
tousoff-Smolenky  et  Souvaroff. 

«  Les  coups  de  vent ,  les  brumes , 
le  mauvais  temps  ne  nous  ont  permis 
de  nous  approcher  des  îles  Koutou- 
soff-Smolenky  que  le  1er  (13  mars). 
Nos  canots,  étant  allés,  suivant  l'usage , 
pour  chercher  une  passe  entre  les  ré- 
cifs, ne  trouvèrent  que  deux  ,  deux  et 
demie ,  trois  et  quatre  brasses  d'eau  ; 
il  fallut  donc  renoncer  à  l'espoir  d'y 
entrer. 

«  Bientôt  plusieurs  pirogues  nous 
accostèrent.  Le  grand  chef  Lamari  se 
trouvait  parmi  ces  insulaires.  Il  s'oc- 


cupait dans  cette  île  à  réunir  des  hom- 
mes, des  pirogues ,  des  provisions  ;  il 
devait,  dans  trois  semaines  ,  aller  aux 
autres  îles  ,  rassembler  sa  flotte ,  puis 
marcher  à  l'ennemi. 

«  On  nous  dit  qu'à  deux  journées  de 
navigation  au  nord-est,  il  y  avait  une 
petite  île  dépourvue  de  cocotiers  et 
d'eau ,  et  inhabitée  ;  mais  les  habitants 
de  Radak  y  vont  prendre  des  tortues 
et  des  oiseaux  de  mer  :  on  l'appelle 
Bigar. 

«  Le  14  mars  nous  avons  quitté  les 
îles  Radak,  et  nous  nous  sommes  di- 
rigés vers  les  îles  Aléoutiennes. 

«  Kadou  ne  tarda  pas  à  s'accoutumer 
avec  nous  ,  et  se  conduisit  absolument 
comme  un  Européen.  Étant  naturelle- 
ment imitateur,  il  nous  divertit  beau- 
coup; il  apprit,  en  très-peu  de  temps, 
plusieurs  mots  russes  ;  et  comme  nous 
avions  retenu  un  grand  nombre  de 
mots  des  îles  Radak ,  nous  parvenions 
à  nous  comprendre  mutuellement. 

«  Il  nous  parla  beaucoup  d'Ouléa , 
sa  patrie ,  ainsi  que  des  îles  voisines, 
que  nous  connaissons  sous  le  nom 
d'archipel  des  îles  Carolines.  Kadou 
les  avait  parcourues  toutes,  et  avait 
même. visité  les  îles  Péliou.  Ses  récits 
nous  apprirent  que  ses  compatriotes 
étaient  des  navigateurs  hardis  ,  et  en- 
treprenaient souvent  de  grands  voya- 
ges par  mer  ;  en  effet ,  nous  sûmes 
aux  îles  Mariannes  que  les  habitants 
des  Carolines  font  tous  les  ans,  au 
mois  de  mai,  le  voyage  de  l'île  Guaham, 
pour  échanger,  avec  les  Espagnols, 
leurs  pirogues  et  leurs  coquillages  con- 
tre du  fer. 

«  Kadou  nous  raconta  que  ses  com- 
patriotes faisaient  un  long  voyage  à 
une  île  dont  il  ignorait  le  nom ,  pour 
y  aller  chercher  du  fer;  elie  était  visitée 
par  de  grands  navires  comme  le  nôtre, 
et  les  insulaires  nommaient  le  fer  lou- 
lou: c'est  le  nom  que  les  naturels  de 
Guaham  donnent  à  ce  métal. 

«  Nous  nous  convainquîmes  que 
Kadou  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  étoiles;  mais  il  lui  préferait 
nos  boussoles,  car  il  voyait  que,  même 
dans  les  temps  brumeux  et  couverts, 
on  pouvait  régler  sa  route  avec  cet 
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instrument,  tandis  que  les  habitants 
des  îles,  n'ayant  que  les  étoiles  pour 
se  conduire,  sont  fort  au  dépourvu 
quand  ils  ne  les  aperçoivent  pas. 

«  Les  insulaires  de Radak  sont  aussi 
de  bons  navigateurs;  leurs  pirogues, 
de  même  que  celles  des  Carolines,  sont 
construites  pour  pouvoir  marcher  con- 
tre le  vent ,  et  leur  ressemblent  beau- 
coup. 

«  D'après  les  récits  de  Kadou  et  nos 
propres  observations,  les  habitants 
de  Radak  ne  rendent  pas  un  culte  pu- 
blic à  un  Être  suprême.  Cependant  on 
voit  ordinairement  dans  le  coin  orien- 
tal de  leurs  cabanes  divers  objets  en- 
tassés, tels  que  de  petits  cailloux,  des 
feuilles  de  cocotier,  des  cocos,  des 
têtes  de  poissons.  Lorsque  nous  y 
touchions,  ou  même  lorsque  nous  les 
regardions,  les  insulaires  montraient 
de  l'impatience,  et  nous  criaient  aussi- 
tôt :  Émo!  émoi  Nous  pûmes  donc 
juger  que  c'étaient  pour  eux  des  cho- 
ses sacrées.  Nous  vîmes  plusieurs  fois, 
autour  du  cou  des  chefs ,  des  cor- 
dons de  feuilles  de  vaquois  noués  d'une 
manière  particulière  (voyez  pi.  1). 
Il  nous  parut  qu'ils  avaient  quel- 
que chose  de  sacré.. Enfin  le  tatouage 
nous  sembla  aussi  appartenir  à  ce  qui 
concerne  la  religion  ;  car  quelques-uns 
de  nos  compagnons  de  voyage,  ayant 
demandé  à  être  soumis  à  cette  opéra- 
tion, ne  purent  y  parvenir,  les  chefs 
trouvant  toujours  un  nouveau  prétexte 
pour  différer  cette  cérémonie.  Kadou 
nous  dit  que  cela  ne  pouvait  se  faire  sans 
la  permission  de  la  Divinité ,  et  qu'il 
fallait  l'implorer  pendant  plusieurs 
nuits  consécutives;  alors  on  entend 
un  sifflement  qui  est  le  signal  de  l'ap- 
probation. Cependant  les  hommes  âgés 
de  plus  de  vingt  ans  sont  tatoués;  les 
femmes  reçoivent  cette  parure  quand 
elles  arrivent  à  dix-sept  ans;  mais  ce 
n'est  que  dans  l'ile  d'Aur  que  le  ta- 
touage est  pratiqué. 

«  Suivant  le  récit  de  Kadou,  un 
homme  peut  épouser  plusieurs  fem- 
mes; ordinairement  il  se  contented'une 
seule  ;  les  chefs  en  ont  deux.  Les  fem- 
mes sont  extrêmement  fécondes;  mais 
la  mère  tue  sans  pitié  tous  les  enfants 


qu'elle  met  au  monde  quand  elle  en  a 
déjà  trois;  elle  se  défait  de  même  de 
ceux  qui  naissent  faibles  et  mal  con- 
formés. 

«  Comme  chez  la  plupart  des  peu- 
ples dans  l*enfance  delà  civilisation,  la 
pudeur  et  la  chasteté  sont  étrangères 
aux  idées  de  ces  insulaires;  un  homme 
peut  offrir  sans  déshonneur  à  un  autre 
les  faveurs  de  sa  femme;  un  père  livre 
sans  rougir  sa  fille  aux  embrassements 
d'un  étranger. 

«  Toutefois,  ils  sont  moins  déréglés 
que  les  habitants  des  îles  Sandwich. 
Nous  n'avons  pas  aperçu  parmi  eux  de 
maladies  syphilitiques  {cependant  Ka- 
dou nous  dit  qu'ils  en  connaissent  une 
qui  lui  ressemble  beaucoup.  Si  celui 
qui  en  est  attaqué  ne  se  hâte  pas  de 
recourir  aux  vieillards  qui  connaissent 
les  vertus  des  simples,  il  meurt  en  peu 
de  jours. 

«  La  guerre  règne  ordinairement 
dans  les  îles  Carolines,  excepté  néan- 
moins dans  l'île  Ouléa,  où  l'on  jouit 
d'une  paix  continuelle.  Yap  est  au  con- 
traire la  plus  troublée  ;  elle  est  partagée 
entre  plusieurs  petits  chefs. 

<-Nous  avions  vainement  essayé, 
pendant  plusieurs  semaines,  de  de- 
mander à  Kadou  ses  idées  sur  Dieu  ;  il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  nous  com- 
prendre, mais  inutilement.  Enfin,  un 
jour  il  y  réussit;  son  visage  était  en- 
flammé, tout  son  corps  tremblait. 
«  Ah  !  s'écria-t-il ,  vous  voulez  savoir  le 
nom  de  celui  que  nous  ne  voyons  ni 
n'entendons;»  en  même  temps  il  se 
bouchait  les  yeux  et  les  oreilles;  «  son 
nom  est  Tàutup.  »  Lui  ayant  de- 
mandé où  il  demeurait,  il  montra  le 
ciel. 

«  Kadou  croyait  beaucoup  à  la  vertu 
magique  de  plusieurs  chansons  pour 
calmer  les  vents.  Quel  fut  son  étonne- 
ment,  lorsque  parvenus  dans  les  mers 
au  nord  du  tropique,  en  allant  aux  îles 
Aléoutiennes,  il  vit  que  les  vents, 
malgré  ses  longues  ballades,  malgré 
les  gestes  dont  il  les  accompagnait  pour 
leur  montrer  de  quel  côté  ils  devaient 
se  diriger,  malgré  ses  crachements 
fréquents,  ne  lui  obéissaient  pas!  il  ne 
pouvait  revenir  de  sa  surprise.  «  Oh! 
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nous  disait-il ,  dans  les  îles  d'où  nous 
venons  et  dans  ma  patrie  les  vents  ne 
peuvent  pas  durer  plus  longtemps 
qu'une  chanson.»  L'assertion  de  cet 
insulaire  n'était  pas  dénuée  de  fonde- 
ment; car  on  sait  qu'en  général,  entre 
les  tropiques,  les  coups  de  vent  ne  du- 
rent souvent  que  quelques  minutes  ou 
au  plus  quelques  heures. 

«  Le  froid  gênait  beaucoup  Kadou  ; 
nous  en  étions  incommodés  nous- 
mêmes;  le  thermomètre  marquait  dix- 
huit  degrés,  et  nous  étions  obligés  de 
changer  nos  vêtements  légers  des  tro- 
piques contre  d'autres  plus  chauds. 
Kadou  était  aussi  vêtu  fort  chaude- 
ment ;  il  vit  pour  la  première  fois  tom- 
ber de  la  neige,  quand  nous  fumes  par 
la  parallèle  de  50°  nord;  ce  phénomène 
le  surprit  beaucoup. 

«  Quand  nous  le  prîmes  à  bord , 
nous  lui  dîmes  que  nous  serions  deux 
mois  en  mer  sans  voir  la  terre  :  il  n'en 
parut  pas  effrayé;  mais  ayant  passé 
plusieurs  semaines  sans  l'apercevoir,  il 
n'ajouta  plus  foi  à  nos  discours;  il  crut 
que  nous  étions,  de  même  que  lui, 
poussés  loin  de  son  pays  par  les  vents, 
et  que  nous  le  cherchions  en  vain.  Ce- 
pendant ,  ayant  observé  que  nous  étions 
tranquilles"  et  que  rien  ne  manquait  à 
bord,  ses  inquiétudes  cessèrent  bien- 
tôt. 

«  Il  portait  à  son  cou  un  cordon  sur 
lequel  il  marquait  le  temps  par  des 
nœuds;  mais  son  calcul  manquait 
d'exactitude.  Il  attachait  un  grand  prix 
à  son  collier  de  coquillages.  Il  nous 
raconta  que  dans  la  dernière  guerre, 
lorsque  les  insulaires  d'Arno  vinrent 

1)our  piller  Aur,  il  prit  part  au  com- 
)at.  Il  avait  vaincu  un  ennemi  et  se 
disposait  à  lui  couper  le  cou  avec  un 
coquillage;  tout  à  coup  une  jeune  fille 
éplorée  accourt,  se  jette  à  ses  pieds  et 
lui  demande  grâce  pour  son  père.  Ému 
par  ses  larmes,  Kadou  épargna  la  vie 
du  père.  La  jeune  fdle,  éperdue  de  joie 
de  voir  son  père  sauvé,  pria  Kadou 
d'accepter  son  collier  en  témoignage  de 
sa  reconnaissance  ;  Kadou  le  reçut  avec 
plaisir.  Le  père  lui  proposa  d'épouser 
sa  fille,  et  l'invita  de  venir  demeurer 
à  Arno,  où  il  l'appellerait  son  fils. 


Quoique  la  jeune  fille  plût  beaucoup  à 
Kadou,  il  rejeta  l'offre,  ne  voulant 
avoir  rien  de  commun  avec  les  ennemis 
de  Radak;  mais  il  promit  de  porter  le 
collier  toute  sa  vie.  » 

Il  paraît  que  durant  les  premiers 
jours  que  ce  bon  Carolin  fut  à  bord , 
sa  curiosité  était  excessive;  il  voulait 
tout  voir.  Bientôt  il  examina  tout  ave;: 
indifférence,  étant  rassasié  de  nou- 
veautés; et  enfin  il  regarda  tout  comme 
possible  ou  nécessaire. 

Kadou  était  gai  et  obligeant;  il  sa- 
vait se  faire  aimer  des  officiers  et  es- 
timer des  matelots.  Il  était  fier  d'avoir 
tant  voyagé.  Souvent  il  chantait  toutes 
les  chansons  qu'il  savait;  il  aimait  sur- 
tout à  chanter  un  air  de  l'île  de  Gouap , 
qui  ressemble  beaucoup  à  un  air  de 
Radak  (voy.  t.  ltr  de  YOcéanie,  p.  80, 
musique,  h°  6).  Cet  air,  dit  Choris,  a 
souvent  retenti  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes neigeuses  d'Ounalachka,  dans  la 
Russie  américaine;  Kadou  passait  quel- 
quefois des  heures  entières  à  le  répé- 
ter; alors  le  souvenir  de  sa  patrie  et 
de  ses  voyages  le  touchait  jusqu'aux 
larmes. 

Il  nous  reste  à  décrire  le  groupe 
Gilbert  pour  compléter  la  description 
des  Carolines. 

GRAND  GROUPE  DE  GILBERT. 

Ce  groupe,  que  nous  avons  dû  com- 
prendre dans  l'immense  archipel  des  Ca- 
rolines, et  qui  se  compose  des  deux  grou- 
pes de  Scarborough  et  de  Kingsmill, 
renferme  les  petites  îles  basses  de 
Chase  et  Francis,  l'île  Drummond, 
les  îles  Sijdenham,  les  îles  Hender- 
ville,  les  îles  JVoodle,  Hopper  et 
Hall,  les  îles  Gilbert  et  Marshall,  les 
îles  Knox,  Charlotte,  Mathews  et 
Pilt,  l'île  Byron  un  peu  à  l'est  des  îles 
Gilbert,  et  un  peu  à  l'ouest  de  ces 
mêmes  îles,  l'île  Océan,  l'île  Pleasant 
et  l'île  Atlantique.  Ces  trois  dernières 
sont  fort  peu  connues. 

En  allant  du  sud  au  nord,  on  voit  les 
petites  îles  basses  de  Chase  et  Fran- 
cis: La  première  est  située  par  2° 
28'  latitude  sud  et  174°  longitude  est; 
la  seconde  par  1°  40'  latitude  sud  et 
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173°  15'  longitude  est.  Dans  ces  para- 
ges on  ressent  les  calmes  de  la  ligne  et 
leur  influence  insalubre  sur  la  santé 
des  navigateurs. 

L'île  Drummond  fut  découverte  en 
1799  par  Bishop,  et  reconnue  en  1824 
par  Duperrey.  Voici  ce  qu'en  dit  le 
savant  navigateur  M.  d'Urville  dans 
son  journal  de  la  Coquille  :     , 

«  Nous  pouvions  facilement  distin- 
guer plusieurs  naturels  avec  leurs  fem- 
mes, leurs  enfants  et  leurs  chiens, 
occupés  sur  la  plage  à  nous  considérer 
attentivement.  Pendant  ce  temps,  une 
quinzaine  de  pirogues,  dont  chacune 
contenait  de  trois  à  neuf  hommes, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  nous 
atteindre,  en  s'aidant  à  la  fois  de  leurs 
voiles  et  de  leurs  pagaies;  ils  agitaient 
aussi  de  loin  des  nattes  pour  nous  faire 
signe  de  les  attendre.  Deux  ou  trois 
d'entre  elles,  parvenues  à  une  demi- 
encâblure  de  l'arrière  du  navire ,  furent 
encore  longtemps  à  nous  rattraper, 
bien  que  nous  fissions  à  peine  trois 
milles  à  l'heure,  ce  qui  ne  prouve  pas 
eu  faveur  de  la  vitesse  de  ces  embar- 
cations. Nous  mîmes  enfin  en  panne, 
et  l'une  d'elles  ,  montée  par  trois  na- 
turels, accosta  après  un  instant  d'hé- 
sitation. Ces  hommes,  d'une  taille 
moyenne,  avaient  un  teint  très-foncé 
et  la  peau  couverte  d'écaillés  de  lèpre. 

«  Leur  unique  vêtement  se  réduisait 
à  de  petits  morceaux  de  natte  grossière 
passés  autour  du  cou  et  à  des  bonnets 
de  la  même  étoffe.  Leurs  traits  n'é- 
taient point  agréables;  leurs  membres 
étaient  assez  grêles,  et  leur  langage 
différait  complètement  des  idiomes  po- 
lynésiens. Leurs  pirogues  étaient  d'une 
construction  fort  grossière  ainsi  que 
leurs  voiles.  Aucun  d'eux  n'était  ta- 
toué, et,  pour  toute  provision,  ils 
n'apportaient  que  quelques  mollusques 
de  bénitier  (tridacne),  qu'ils  échangè- 
rent contre  des  couteaux  et  des  hame- 
çons. Ces  insulaires  annonçaient  fort 
peu  d'intelligence,  et  tous  nos  efforts 
pour  obtenii^les  noms  de  leurs  îles  fu- 
rent en  pure  perte.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  ils  nous  quittèrent  et  re- 
gagnèrent leur  île.  » 

Le  capitaine  Paulding  nous  apprend 


qu'il  fit  fustiger  à  son  bord  quelques 
naturels  de  Drummond  qui  lui  avaient 
dérobé  plusieurs  objets  nécessaires  en 
mer. 

«Les  habitants  de  l'île  Byron,  dit 
Paulding,  sont  d'une  haute  taille,  ac- 
tifs et  bien  faits.  Tous  sont  nus  et  cou- 
verts de  cicatrices;  quelques-uns  por- 
tent des  bonnets  faits  avec  une  sorte 
d'herbe  et  des  colliers  en  petits  disques 
de  noix  de  coco.  Leurs  ornements 
sont  grossiers  et  rarement  usités.  Ils 
consistaient  en  coquilles  et  en  coliiers 
fabriqués  avec  quelque  chose  qui  res- 
semblait à  des  os  de  baleine,  que  les 
uns  portent  autour  de  la  ceinture  et  les 
autres  autour  du  cou.  Leurs  cheveux 
sont  longs  et  nattés,  et  leur  teint  très- 
foncé;  leur  barbe  est  peu  fournie,  et 
frisée  sur  le  menton  comme  celle  des 
nègres.  Un  petit  nombre  de  femmes 
vint  dans  les  pirogues  :  leur  air  était 
grossier,  et  elles  semblaient  presque 
aussi  robustes  que  les  hommes.  Au- 
tour des  reins  elles  portaient  une  petite 
natte  d'un  pied  de  large,  dont  le  bas 
était  orné  d'une  frange.  Peu  d'hommes 
étaient  tatoués,  encore  l'étaient-iîs 
très-peu.  Leurs  pirogues  étaient  habi- 
lement travaillées ,  fabriquées  avec  un 
grand  nombre  de  pièces  d'un  bois  lé- 
ger, réunies  ensemble  au  moyen  de 
coutures  faites  avec  des  tresses  en 
bourre  de  coco;  mais  elles  faisaient 
eau  de  toutes  parts,  et  un  homme  était 
continuellement  occupé  a  les  vider.  Ces 
pirogues  étaient  fort  étroites ,  en  pointe 
a  chaque  extrémité,  et  garnies,  d'un 
côté,  d'une  plate-forme  pour  les  main- 
tenir droites.  Les  voiles  des  pirogues, 
dans  toutes  ces  îles,  sont  des  nattes 
de  paille  ou  d'herbe.  » 

L'île  Byron  est  une  chaîne  d'îlots  bas 
et  boisés  très-peuplés,  situés  sur  un 
récif  commun;  sa  position  est  indi- 
quée par  1°  1S'  latitude  sud  et  175° 
0'  longitude  est. 

Les  îles  Sydenham  furent  décou- 
vertes par  Bishop  en  1799  et  reconnues 
en  1824  par  Duperrey.  Suivant  ]M.  d'Ur- 
ville, les  habitants  ressemblent  parfai- 
tement à  ceux  de  Drummond.  Ce  qui 
le  frappa  le  plus,  ce  fut  d'en  voir  quel- 
ques-uns portant  des  gilets  et  des  pan- 
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talons  en  fibres  de  coco  solidement 
tressées. 

Les  îles  Henderville  furent  décou- 
vertes en  1788  par  les  capitaines  Gil- 
bert et  Marshall.  Ces  insulaires,  dit  le 
dernier,  paraissent  être  une  belle  race 
d'hommes.  Ils  sont  de  couleur  de 
cuivre,  vigoureux  et  bien  faits;  leurs 
cheveux  sont  longs  et  noirs,  et  ils  ont 
de  très-belles  dents.  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  la  figure  peinte  en  blanc. 
Ils  ont,  selon  lui,  de  l'esprit,  de  la 
vivacité  et  de  l'expérience.  Le  capi- 
taine Duperrey,  qui  reconnut  de  près 
l'île  Henderville  en  IS24,  ajoute  que 
les  femmes  ne  portent  qu'un  court  ta- 
blier ,  et  pour  tout  ornement  on  leur 
vit  des  œufs  de  Léda  et  de  petites  pèle- 
rines rouges  (*),  suspendus  au  cou. 

Le  groupe  Henderville  est  composé* 
de  petites  îles  basses  et  boisées,  dont 
la  plus  grande  a  six  milles  de  longueur 
sur  un  demi-mille  de  large  au  plus.  Le 
groupe  entier  n'a  guère  que  quinze  à 
vingt  milles  de  circuit;  sa  latitude  nord 
est  de  0°  6',  sa  longitude  est  est  de 
171°  23'  (pointe  sud). 

Malgré  les  éloges  mérités  qu'on  a 
donnés  à  la  plupart  des  babitants  de 
ces  groupes,  et  généralement  à  tous  les 
indigènes  de  l'immense  archipel  des 
Carolines ,  il  faut  avouer  que  certains 
Carolins  sont  d'une  humeur  sombre  et 
perfide.  Ils  se  servent  d'arcs  et  de  flè- 
ches munies  d'os  de  poisson  et  quel- 
quefois empoisonnées,  chose  rare  parmi 
les  Polynésiens.  Ils  se  servent  aussi  de 
couteaux ,  garnis  de  dents  de  requin, 
qui  font  d'affreuses  blessures.  Ils  se 
percent  les  oreilles  et  les  allongent  con- 
sidérablement pour  y  placer  ce  terrible 
couteau. 

CROYANGES,  CONSTRUCTION  ET  NAVIGATION 
DES  HABITANTS  DES  ILES  BASSES  DE  L'AR- 
!    CHIPEL  DES  CAROLINES. 

Les  habitants  des  îles  basses  de  cet 
archipel  ont  une  grande  vénération  pour 
les  esprits.  Un  génie ,  qu'on  nomme 
Hanno  ou  Hannoulappé ,  règne  sur 
chaque  groupe  d'îlots  ;  c'est  lui  qui  les 

(*)  Ce  sont  des  coquillages. 


pourvoit  de  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. Au  reste,  il  est  subordonné,  selon 
les  naturels,  à  un  être  qui  lui  est  infini- 
ment supérieur.  Peu  d'individus  jouis- 
sent de  la  prérogative  de  voir  cet  esprit, 
de  l'entendre  et  de  connaître  ses  ordon- 
nances, et  ils  ne  la  doivent  qu'à  l'in- 
tercession de  leurs  enfants  morts  en 
bas  âge  :  d'ailleurs,  ils  ne  jouissent 
d'aucune  considération  ni  d'aucun  pri- 
vilège particulier.M.  Mertens,  qui  nous 
fournira  les  faits  principaux  de  ce  cha- 
pitre, nous  apprend  que  ces  élus  sont 
parfois  sujets  aux  attaques  d'un  esprit 
malveillant,  qui  demeure  dans  les  co- 
raux sur  lesquels  ces  îles  reposent, 
et  que  celui-ci  leur  envie  la  faveur  de 
contempler  le  front  serein  d'Hanno  qui 
est  a  jamais  invisible  pour  lui.  Lorsque 
l'esprit  malfaisant  s'établit  dans  le  corps 
d'un  élu ,  on  en  consulte  de  suite  un 
autre.  On  conduit  d'abord  le  possédé 
dans  la  maison  commune  destinée  aux 
hommes  non  mariés.  A  peine  arrivé,  l'in- 
fortuné pousse  des  hurlements  affreux, 
fait  mille  contorsions  épouvantables 
et  se  roule  par  terre.  Le  conjurateur 
arrive,  il  examine  pendant  quelques 
temps  le  malade  avec  la  plus  sérieuse 
attention ,  et  finit  par  déclarer  que  le 
malin  esprit  s'est  emparé  de  lui,  et  qu'il 
doit  sur-le-champ  se  préparer  à  com- 
battre un  ennemi  aussi  formidable; 
après  quoi  il  le  quitte  en  donnant  ordre 
de  faire  chercher  des  cocos.  Il  revient 
au  bout  de  quelques  heures,  peint, 
huilé,  paré  et  armé  de  deux  lances, 
criant,  se  tordant  les  mains,  et  fai- 
sant tout  le  bruit  imaginable  à  mesure 
qu'il  approche  de  la  maison  du  malade. 
En  entrant ,  il  attaque  directement  le 
possédé,  qui  à  l'instant  se  lève  et  se  pré- 
cipite sur  son  agresseur  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  ses  coups.  Après  un  vigou- 
reux combat,  ils  jettent  leurs  lances, 
et  conjurateur  et  possédé  se  saisis- 
sent de  leurs  gour-gour  ou  bâtons, 
dont  ils  se  servent  en  dansant.  C'est 
alors  que  la  scène  la  plus  ridicule  suc- 
cède à  ce  combat,  qui  paraissait  devoir 
être  à  toute  outrance;  ils  se  mettent 
tous  deux  à  danser  de  la  manière  la 
plus  burlesque,  en  jetant  autour  d'eux 
des  cocos ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  com- 


206 


L'UNIVERS. 


plétement  épuisés  et  hors  d'état  de 
pouvoir  continuer.  Ce  combat  se  ré- 
pète et  se  prolonge  à  différents  inter- 
valles, souvent  pendant  plusieurs  se- 
maines de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  conju- 
rateur  ait  remporté  la  victoire.  Dans  les 
temps  de  calamité,  on  consulte  les  hom- 
mes inspirés,  qui  cherchent,  dans  de 
pareilles  circonstances,  à  pénétrer  les 
intentions  d'Hanno  par  l'intermédiaire 
de  leurs  enfants  morts  en  bas  âge.  Il 
arrive  que  les  oracles  rendus  sont  am- 
bigus et  souvent  diamétralement  op- 
posés. Ces  insulaires  célèbrent  annuel- 
lement, en  Thonneur  d'Hannoulappé, 
des  réjouissances  qui  durent  un  mois 
entier  et  qui  exigent  les  plus  grands 
préparatifs.  Pendant  l'espace  de  deux 
mois,  le  mari  est  banni  du  lit  nuptial; 
tant  que  dure  la  fête  il  n'est  pas  per- 
mis d'attacher  de  voiles  aux  canots; 
aucune  barque  ne  peut  s'éloigner  du 
rivage  durant  les  huit  premiers  jours, 
et  il  estdéfendu  aux  étrangers  d'aborder 
la  côte.  Les  quatre  jours  qui  précèdent 
la  grande  solennité  sont  employés  à  re- 
cueillir autant  de  cocos  verts  que  pos- 
sible ,  et  à  en  préparer  les  noix  avec  le 
fruit  de  l'arbre  à  pain,  dont  on  com- 
pose différents  plats.  Une  grande  pêche 
a  lieu  la  veille  de  la  fête;  on  trans- 
porte toutes  les  provisions  un  Led, 
maison  ordinaire  qui  sert  de  temple  à 
Hannoulappé,  et  qui,  pour  cette  seule 
nuit  de  Tannée ,  reste  fermée.  Le  len- 
demain, entre  le  lever  du  soleil  et  sa 
filus  grande  hauteur  sur  l'horizon,  tous 
es  habitants  mâles ,  à  l'exception  des 
enfants,  se  rassemblent  pour  voir  en- 
trer dans  le  temple,  par  la  porte  du 
nord ,  le  tamol ,  paré  de  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  beau  en  habits,  colliers, 
bracelets,  etc.  Son  regard  est  sombre 
et  fixé  vers  la  terre;  il  tient  à  la  main 
un  bâton,  avec  lequel  il  a  l'air  de  se 
frayer  un  chemin ,  paraît  concentré  en 
lui-même ,  et  uniquement  occupé  d'un 
monologue  auquel  personne  ne  peut 
rien  comprendre.  Son  frère ,  aussi  ri- 
chement paré,  le  devance,  et  fait  son 
entrée  dans  le  temple  par  la  porte  op- 
posée, à  la  tête  des  habitants  les  plus 
distingués  :  ils  s'asseyent  ;  dès  que  le 
tamolparaît,  l'assemblée  se  lève,  il 


se  place  sur  trois  belles  nattes  qui  lui 
ont  été  préparées,  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'il s'est  assis  que  les  habitants  se 
permettent  de  s'asseoir  par  terre  ;  le 
chef  une  fois  entré,  le  temple  est  fermé 
pour  tout  autre.  Le  frère  du  tamol 
s'approche  alors  des  provisions ,  et 
prend  une  petite  portion  de  chaque 
plat,  dont  le  nombre  s'élève  au  moins 
à  cinquante.  Il  y  joint  le  plus  grand 
poisson  et  le  plus  grand  coco,  met  le 
tout  dans  un  panier  fait  de  feuilles  de 
cocotier,  et  le  présente  à  son  auguste 
frère,  pour  lequel  il  ouvre  en  outre 
cinquante  à  soixante  cocos.  Il  distri- 
bue ensuite  le  reste  des  provisions  à 
l'assemblée  réunie,  se  place  auprès  de 
son  frère,  pour  partager  avec  lui  le 
repas  qu'il  vient  de  lui  préparer,  et 
reçoit  en  récompense  les  enveloppes 
fibreuses  de  tous  les  cocos  qui  ont  été 
ouverts;  offrande  de  grand  prix,  à 
cause  des  cordages  qu'on  en  retire. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  cette  fête, 
qui  a  coûté  de  si  grands  apprêts,  se 
trouve  terminée  ;  le  temple  se  trans- 
forme en  maison  ordinaire,  commune 
à  tous  ceux  qui  veulent  s'y  rendre,  s'y 
établir,  s'y  coucher,  y  faire  du  feu,  etc., 
ayant  soin  seulement  de  ne  pas  tou- 
cher aux  cendres  ,  de  crainte  que 
l'île  ne  devienne  enchantée.  Cette  mai- 
son, ou  temple  d'Hannoulappé,  est 
le  séjour  ordinaire  des  malades;  mais 
personne  ne  se  hasarderait  à  y  de- 
meurer seul,  parce  que  l'esprit  d'Hanno 
y  réside. 

]N  os  lecteurs  liront  peut-être  avec  in- 
térêt quelques  détails  sur  la  construc- 
tion et  la  navigation  de  ces  insulai- 
res, enchaînés  pour  ainsi  dire  à  la 
mer,  par  la  position  et  la  conforma- 
tion de  leurs  îles  et  par  le  commerce 
qu'ils  entretiennent.  Leurs  pirogues 
sont  faites  en  bois  de  l'arbre  à  pain  ; 
elles  sont  fort  simples ,  et  toutes 
pourvues  d'un  outtrkjger.  Ils  en  ont 
de  toutes  les  grandeurs;  les  plus  pe- 
tites ne  portent  pas  même  deux  ou 
trois  hommes;  les  plus  grandes,  qui 
ont  trente  ou  quarante  pieds  de  lon- 
gueur, peuvent  contenir  dix  à  quinze 
hommes.  Ces  dernières ,  qui  ne  sont 
dirigées  qu'au  moyen  de  voiles ,  sans 
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rames,  s'emploient  principalement  en 
hiver,  quand  ils  voyagent  en  famille; 
mais,  en  été,  ils  vont  souvent  eu  mer 

BUT  des  pirogues  beaucoup  plus  pe- 
tites (voy.  pi.  99). 

Eu  s'éloignant  des  cotes  à  des  dis- 
tances auxquelles  les  anciens  naviga- 
teurs n'avaient  jamais  eu  la  témérité 
de  songer,  il  est  clair  que  les  Ca- 
rolins  doivent  employer  les  mêmes 
moyens  qui  ont  servi  aux  premiers 
pour  diriger  leur  route.  Comme  eux, 
ils  observent  le  cours  des  astres,  et. 
ont  des  noms  pour  toutes  les  étoiles 
remarquables;  ils  les  réunissent  en 
constellations,  auxquelles  ils  attachent 
de  certaines  idées.  Ils  disent,  par  exem- 
ple, que  les  quatre  étoiles  principales 
d'Orion  représentent  deux  hommes  et 
deux  femmes,  etc. ;  ils  divisent  l'ho- 
rizon en  vingt-huit  points,  dont  cha- 
cun tire  son  nom  d'une  étoile  remar- 
quable qui  s'y  lève  ou  s'y  couche ,  de 
manière  que  les  rhumbs  également 
éloignés  des  points  cardinaux ,  ont  les 
mêmes  noms;  mais  tous  ceux  de  la 
partie  ouest  de  l'horizon  sont  précé- 
dés du  mot  Tolo7ie,  qui  signifie  pro- 
bablement se  coucher. 

Chaque  jour  d'un  mois  lunaire  a 
son  nom  particulier,  et,  dans  quel- 
ques groupes  d'îles,  on  distingue  même 
les  différentes  périodes  de  la  journée. 
Ils  cherchent  toujours  à  se  mettre  en 
mer  d'après  certains  pronostics  qui 
leur  indiquent  l'époque  où  le  temps 
sera  favorable  et  fixé  au  beau  ;  ils  pro- 
fitent du  clair  de  lune  pour  se  mettre  en 
route,  se  dirigeant  durant  le  jour  d'a- 
près le  soleil ,  et  la  nuit  d'après  la  lune 
et  les  étoiles;  ils  arrivent  ordinaire- 
ment à  bon  port  au  lieu  de  leur  des- 
tination. Si,  par  hasard,  ils  ont  un 
temps  brumeux,  ils  tâchent  de  conser- 
ver la  même  route  par  rapport  au 
vent,  qui,  entre  les  tropiques,  est 
quelquefois  assez  constant  pour  servir 
de  boussole  pour  un  court  trajet,  mais 
qui  néanmoins  peut  changer.  C'est 
alors  principalement  qu'il  leur  arrive 
de  s'égarer;  dans  ce  cas,  ils  louvoient 
contre  le  vent ,  en  cherchant  d'abor- 
der une  île  quelconque ,  pour  avoir  un 
nouveau  point  de  départ  :  après  s'être 


orientés ,  ils  reprennent  leur  route. 
J\lais  si,  par  malheur,  ils  manquent 
toutes  les  îles ,  il  ne  leur  reste  qu'à 
périr  en  mer  ou  à  être  jetés  sur  quelque 
cote  inconnue,  souvent  à  une  distance 
considérable.  C'est  ainsi  que  Kadou, 
cet  Ulysse  de  la  Polynésie,  après  une 
longue  navigation,  aborda  à  Radak, à 
7G0  lieues  plus  à  l'est  que  sa  patrie  qu'il 
cherchait  en  vain.  Ces  longs  voyages 
faits  contre  le  vent,  s'expliquent  aisé- 
ment par  la  grande  célérité  de  leurs 
pirogues,  quand  elles  naviguent  au  plus 
près  du  vent,  sans  avoir  recours, 
comme  nous  l'avons  dit  de  Kadou,  à 
une  navigation  de  huit  mois,  chose 
tout  à  fait  incroyable.  Une  bonne  pi- 
rogue pouvait  facilement  parcourir  en- 
viron 7G0  lieues  en  un  mois.  Il  est  bien 
excusable  et  bien  naturel  qu'au  milieu 
des  inquiétudes  et  des  transes  mor- 
telles que  dut  éprouver  cet  infortuné 
voyageur ,  placé  ,  comme  il  l'était , 
entre  la  vie  et  la  mort,  il  ait  pris 
sept  ou  huit  semaines  pour  autant  de 
mois. 

Quand  un  Carolin  désire  faire  cons- 
truire une  pirogue,  il  cherche  d'abord 
dans  toute  l'étendue  de  l'île  un  arbre 
qu'il  se  procure  d'un  propriétaire  en 
échange  de  nattes ,  cordes ,  ou  autres 
objets  d'industrie.  Il  peut  compter  sur 
l'assistance  de  ses  compatriotes ,  qui  ne 
tardent  pas  à  l'aider  à  abattre  le  tronc, 
aussi  près  delà  base  que  possible.  Pour 
y  parvenir,  ils  l'attaquent  de  tous  côtés 
en  le  coupant  circulairement  jusqu'au 
cœur;  précaution  qu'ils  regardent  com- 
me indispensable,  pour  que  l'arbre  en 
tombant  ne  se  fende  pas  à  sa  base ,  ce 
qui  le  rendrait  inutile  pour  la  cons- 
truction. Comme  ils  manquent  de  fer 
et  que  leurs  haches  sont  peu  propres 
à  un  tel  travail ,  ils  ne  peuvent ,  mal- 
gré leurs  efforts,  avancer  que  lente- 
ment, et  sont  forcés  de  mettre  des 
intervalles  à  leurs  travaux,  pour  se  sou- 
lager de  la  fatigue  qu'ils  leur  causent. 
Ils  travaillent  un  jour  et  se  reposent 
les  deux  suivants.  Ils  veillent  avec  soin 
à  ce  que  l'arbre,  en  tombant,  n'endom- 
mage pas  ceux  qui  l'entourent,  car  ils 
seraient  tenus  de  les  payer  au  pro- 
priétaire. L'arbre,  une  ibis  abattu ,  est 
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traîné  par  le  moyen  de  cordes  au  ri- 
vage, près  de  la  maison  commune, 
ou  on  le  laisse  exposé  aux  rayons  du 
soleil,  couvert  seulement  de  quelques 
branches,  pendant  l'espacede plusieurs 
mois,  afin  que  le  bois  soit  parfaite- 
ment sec  avant  d'en  faire  usage  :  c'est 
alors  que  les  travaux  commencent. 

On  ne  trouve  sur  le  groupe  de  Mou- 
rileu  que  trois  constructeurs  de  ca- 
nots. Celui  que  Ton  choisit,  commence 
par  prononcer  en  public  un  discours, 
qui  est  en  général  très-long,  ensuite 
il  mesure,  au  moyen  du  pétiole  d'un 
cocotier,    les  dimensions   du  tronc, 
fixe  la  longueur  de  la  quille,  et  en  in- 
dique les  limites.  C'est  lui  qui  dirige 
les  ouvriers  et  veille  à  ce  que  tous 
soient    assidus    à    leur    devoir.   Dès 
que  l'extérieur   du  tronc  est  grossiè- 
rement achevé ,  on  commence  à  le  creu- 
ser ,  ce  qui  se  fait  assez  promptement, 
parce  qu'il  y  a  quelquefois  plus  de 
trente   hommes  charges  de  cet  em- 
ploi. Une  barque  à  rames  est,  en  gé- 
néral, l'ouvrage  d'un  jour.  La  proue 
et  la  poupe  des  pirogues  ou  canots, 
exigeant  une  attention  toute  particu- 
lière, doivent  être  faites  séparément, 
et  demandent  le  plus  grand  soin.  Quel- 
quefois on  abat  inutilement  plusieurs 
arbres  avant  de  réussir  à  trouver  ce 
qui  convient  à  cet  effet.  Pour  les  cotés 
du  canot,  dont  on  s'occupe  ensuite, 
il  faut  une  autre  espèce  de  bois.  D'a- 
près ces  détails,  on  pourra  se  for- 
mer une  idée  de  la  difficulté  et  de  la 
durée  de  ce  travail  ;   surtout   si  on 
examine  les  misérables  outils  dont  se 
servent   ces  industrieux    insulaires  , 
et  qui  doivent  suffire  à  tout  ce  qu'ils 
entreprennent.   Aussi  la  joie  est-elle 
à   son  comble,  lorsqu'on  est  venu  à 
ce  point,  et  de  grandes  fêtes  ont  lieu 
à  cette  occasion;  hommes,  femmes, 
enfants ,  tout  ce  qui  est  en  état  de  tra- 
vailler, court  à  la  pêche ,  et  s'occupe  à 
préparer  les  mets  en  usage  parmi  eux, 
et  qui  se  composent  de  cocos,  de  fruits  de 
l'arbre  à  pain ,  d'arrow-root,  etc.  Dès 
ce  moment  on  s'arrange  de  façon  à 
ne  plus  travailler  que  jusqu'au  milieu 
du  jour;  alors  on  sert  à  manger,  et 
ensuite  on  place  de  jeunes  fruits  du 


cocotier  sous  la  pirogue ,  comme  une 
offrande  à  Hanno.  Cette  cérémonie  se 
répète  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que 
la  barque  soit  entièrement  achevée. 
Ce  n'est  qu'alors  qu'il  est  permis  de 
se  régaler  de  poisson,  qu  on  a  fait 
cuire  entre  des  pierres  chauffées,  et 
qu'on  a  conservé  en  le  déposant  dans 
des  trous  bien  fermés.  La  proue  et  la 
poupe  sont  ensuite  ornées  de  guir- 
landes de  fleurs,  et  on  n'attend  qu'une 
occasion  favorable  pour  lancer  le  nou- 
veau canot  qu'on  vient  de  terminer  et 
qui  hérite  du  nom  de  quelque  autre 
hors  d'usage;  car  on  en  conserve  tou- 
jours une  partie  quelconque  pour  la 
faire  entrer  dans  le  nouveau.  Le  cons- 
tructeur du  canot  est  dédommagé  gé- 
néralement de  ses  peines  par  un  riche 
présent  de  nattes,  de  fruits,  ou  au- 
tres objets. 

Je  regrette  infiniment,  dit  M.  Mer- 
tens ,  de  n'avoir  que  des  notions  va- 
gues sur  la  manière  dont  les  navi- 
gateurs de  ces  îles  font  leurs  prépa- 
ratifs lorsqu'il  s'agit  d'entreprendre 
un  grand  voyage.  On  ne  m'a  com- 
muniqué des  détails  que  pour  ceux  de 
Roua ,  à  la  haute  île  de  Rouch  ou  Ouléa, 
qui  en  est  à  peine  à  une  distance  de 
quatre-vingt  milles  maritimes.  Pour  ce 
voyage,  qui  est  ordinairement  l'affaire 
d'une  journée,  ils  portent  avec  eux 
une  douzaine  de  fruits  de  l'arbre  à 
pain,  qui  sont  grillés;  on  compose 
en  outre  un  mets  du  jaquier,  qu'on 
sert  dans  des  coquilles.  Les  cocos  ne 
sont  pas  oubliés  ni  le  poisson ,  quand 
on  peut  s'en  procurer. 

M.  Mertens  ajoute  encore  que  les 
principaux  objets  de  leurs  recher- 
ches, dans  les  différents  voyages  qu'ils 
entreprennent ,  sont  le  viar  (  es- 
pèce de  pâte  fermentée  et  préparée 
avec  le  fruit  à  pain ,  qui  sert  presque 
uniquement  de  nourriture  pendant 
l'hiver),  tout  ce  qui  fait  partie  de  l'ha- 
billement, ainsi  que  différents  usten- 
siles propres  au  ménage.  Arrivés:*  à 
Ouléa,  ils  se  rendent  chez  un  hôte  hos- 
pitalier ,  par  lequel  ils  sont  sûrs  d'être 
cordialement  reçus.  Celui-ci ,  dès  qu'ils 
arrivent,  fait  immédiatement  son  rap- 
port au  tamol ,  qui  leur  envoie  dire 


de  venir  déposer  chez  lui  leurs  voiles 
jusqu'à  leur  départ  de  l'île;  cette  céré- 
monie leur  assure  la  protection  des 
lois.  L'échange  de  leurs  productions 
respectives  a  lieu  le  soir  même.  Les 
objets  de  commerce  des  habitants  des 
tles  basses  sont  des  canots ,  des  voiles, 
des  rames,  des  cordages,  des  lances, 
des  massues ,  des  paniers  ,  des  nattes 
faites  des  feuilles  du  pandanus,  des 
ustensiles,  etc.,  qu'ils  échangent  con- 
tre des  manteaux,  des  ceintures  et 
autres  articles  d'habillement  faits,  pour 
la  plupart ,  des  libres  du  bananier  et 
de  l'hibiscus,  végétaux  dont  ces  habi- 
tants sont  presque  entièrement  privés; 
du  mar,  du  tek  ,  produit  tiré  d'une 
scitaminée  qui  donne  une  couleur 
orange  des  plus  magnifiques;  de  la 
terre  rouge ,  des  pierres  à  chaux  noi- 
res, dont  ils  font  usage  pour  apprêter 
leur  arrow-root.  Les  marchés  con- 
clus, ils  laissent  leurs  habillements 
usés ,  pour  être  teints  en  noir,  ce  qui 
se  fait  gratis.  Les  jours  suivants  se 

(tassent  en  divertissements,  pendant 
esquels  ils  se  contentent  de  mets  com- 
posés du  fruit  à  pain  ,  de  cocos ,  ainsi 
que  des  racines  des  aroïdées. 

PRODUCTIONS,  ALIMENTS,   MALADIES  IÎT 
CLIMAT  (*). 

Plusieurs  productions  des  hautes  îles, 
telles  que  les  yam,  espèce  de  racine 
qui  ressemble  à  la  pomme  de  terre , 
les  oranges,  les  bananes,  le  fruit  déli- 
cat du  cratœva  et  la  canne  à  sucre, 
ainsi  que  le  poisson ,  qui  y  est  très- 
abondant,  sont  défendus  aux  habitants 
des  îles  basses.  Ces  insulaires  obser- 
vent très  -  religieusement  cette  pro- 
hibition ,  parce  qu'ils  sont  persuadés 
que  le  démon,  qui  fait  sa  résidence 
dans  l'arc-en-ciel,  les  submergerait 
à  leur  retour,  s'ils  se  rendaient  cou- 
pables de  désobéissance.  A  leur  départ 

(*)  Nous  empruntons  ce  chapitre  à  un 
pelPl  mémoire  précieux  et  presque  inconnu 
du  docteur  Ch.  Mertens ,  qui  nous  a  laissé 
trop  peu  de  détails  sur  l'intéressant  archipel 
des  Carolines  ,  et  dont  les  savants  et  les 
voyageurs  doivent  amèrement  déplorer  la 
perte  récente. 

39°  Livraison .  (  Oc  é  a  n  î  v  ,  )"  t.  i  i  . 
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de  l'île ,  on  charge  leurs  canots  de  koie, 
mets  préparé  avec  des  noix  de  jaquier 
d'une  qualité  inférieure;  ce  koie  est 
très-nourrissant  et  d'une  grande  res- 
source pendant  les  disettes,  qui  sont 
assez  fréquentes  en  hiver  dans  les  îles 
basses  ;  on  n'exige  jamais  rien  pour 
ce  mets.  Le  voyage  de  retour  demande 
au  moins  cinq  jours,  parce  qu'ils  doi- 
vent naviguer  contre  le  vent;  c'est 
alors  que  le  talent  du  pilote  doit  se 
déployer,  pour  ne  pas  perdre,  en  lou- 
voyant, la  direction  de  Roua.  Dès 
qu'ils  reviennent  d'un  de  ces  voyages, 
on  prépare  au  pilote  un  dîner  à  part, 
qu'on  appelle  oedderê,  auquel  il  est 
strictement  défendu  qu'aucun  autre 
prenne  part.  Avant  que  le  pilote, 
qu'on  nomme  dans  leur  langue  apalla, 
commence  son  repas ,  il  prononce 
quelques  paroles,  apparemment  des 
actions  de  grâces  à  Hanno.  Presque 
toute  la  population,  qui  a  concouru  a 
préparer  ce  festin,  est  présente  quand 
il  goûte  aux  provisions  qu'on  lui  offre, 
et  qui  sont  toujours  eu  grande  abon- 
dance. Tout  ce  qu'il  ne  mange  lias  lui 
est  réservé;  on  le  porte  aussitôt  chez 
lui ,  c'est  la  seule  récompense  qu'il  ob- 
tient de  ses  voyages  ;  mais  aussi  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  plupart  de  ces 
expéditions  sont  entreprises  par  l'île  en 
commun  ,  et  non  par  des  particuliers. 
Le  rang  de  pilote  est  des  plus  distin- 
gués. On  pourra  facilement  se  figurer 
de  quelle  considération  ces  pilotes 
jouissent,  lorsqu'on  apprendra  qu'il  n'y 
en  a  que  deux  a  Roua  :  l'un  est  le  vieux 
tamol  lui-même,  et  l'autre  le  fils  de  sa 
sœur. 

INous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  avait 
une  espèce  de  chaux  dont  on  faisait 
usage  pour  la  construction  des  piro- 
gues, afin  de  lier  étroitement  ensem- 
ble les  planches  qui  les  composent. 
M.  Mertens  donne  quelques  détails  sur 
la  manière  dont  ces  insulaires  la  pré- 
parent ,  et  qui  prouvent  que  les  tribus 
des  divers  peuples  répandus  sur  le 
globe,  ont  recours  aux  mêmes  moyens 
pour  tirer  avantage  des  différent  pro- 
duits que  la  nature  leur  a  fournis.  Les 
insulaires,  pour  préparer  cette  chaux  , 
commencent  par  chercher  de  grandes 


210 


L'UNIVERS. 


masses  d'un  corail  madréporique,  qu'ils 
transportent  à  un  endroit  désigné  près 
du  rivage;  ils  y  font  un  trou  assez 
profond ,  qui  communique  avec  un 
canal  étroit,  creusé  à  côté,  et  y  font 
un  feu  de  bois  pour  le  bien  chauffer; 
ensuite  ils  y  mettent  le  corail .  qu'ils  re- 
couvrent d'un  treillage  de  feuilles  pen- 
nées de  cocotier,  par-dessus  lesquelles 
ils  en  placent  d'autres,  puis  de  vieilles 
nattes,  ou  ce  qui  se  trouve  sous  la  main. 
Après  cette  opération,  ils  comblent  en- 
tièrement ce  trou  avec  de  la  terre,  du 
sable,  etc.  Au  moyen  du  canal  qui 
se  trouve  auprès  du  trou,  ils  y  font 
entrer  une  aussi  grande  quantité  d'eau 
que  possible,  et  bouchent  ensuite  l'ou- 
verture, alin  que  les  vapeurs  qui  s'en 
exhalent  y  soient  retenues.  Ce  corail 
reste  ainsi  disposé  pendant  quelques 
mois  de  suite;  après  quoi  ils  ouvrent 
ce  trou  très-soigneusement ,  et  trou- 
vent le  corail  transformé  en  une  masse 
blanche  tres-caustique ,  de  laquelle  ils 
prennent  une  petite  quantité  a  l'aide 
de  coquilles;  ils  portent  cliez  eux  la 
portion  qu'ils  viennent  de  retirer,  la 
frottent  sur  une  planche  pour  en  faire 
sortir  les  petites  pierres  qui  s'y  trou- 
vent,  mêlent  ensuite  ce  mastic  avec 
du  charbon  tiré  de  la  spathe  ou-  de 
l'enveloppe  fibreuse  des  vieux  fruits  du 
cocotier,  et  il  se  trouve  alors  prêt  a 
être  employé.  Il  ne  faut  pas  tarder  à 
le  mettre  en  usage,  autrement  il 
durcit ,  et  on  ne  pourrait  plus  s'en 
servir. 

On  se  sert  des  feuilles  coriaces  du 
calophyllum  pour  transporter  cette 
chaux  dans  les  diîférents  endroits  où 
on  veut  l'employer.  Après  s'en  être 
servi ,  on  a  soin  de  la  couvrir  avec  des 
feuilles  pour  qu'elle  ne  se  sèche  pas 
trop  au  soleil.  Les  naturels,  lorsqu'ils 
veulent  faire  du  feu ,  prennent  générale- 
ment un  morceau  de  bois  d'une  di- 
mension quelconque ,  qu'ils  tirent  de 
l'hibiscus  populneus.  Ce  bois  est  ex- 
trêmement léger  ;  ils  y  font  tout  du 
long  une  espèce  d'entaille,  et  le  posent 
à  terre,  tandis  qu'un  autre  prépare 
une  baguette  du  même  bois,  taillée  en 
pointe  ,  qu'il  place  et  soutient  perpen- 
diculairement dans  cette  entaille,  en 


la  tenant  des  deux  mains,  pendant 
qu'il  la  fait  rouler  d'un  bout  à  l'autre, 
avec  toute  la  force  et  la  vitesse  imagi- 
nables. Tout  le  succès  dépend  de  l'ha- 
bileté du  rouleur  et  de  la  sécheresse  du 
bois;  quelquefois  un  seul  roulement 
suffit  pour  produire  un  feu  qu'on  en- 
tretient avec  la  partie  fibreuse  du  fruit 
du  baringtonia  speciosa,  qu'on  a  eu 
soin  de  faire  bien  sécher  d'avance. 
D'autres  fois  on  emploie  cette  ma- 
noeuvre des  heures  entières,  avant  d'ob- 
tenir le  résultat  désiré. 

Le  kava ,  boisson  si  généralement 
adoptée  sur  toutes  les  îles  du  grand 
Océan,  n'est  pas  introduit  dans  l'île 
de  Roua;  il  est  vrai  que  les  îles  Mou- 
rileu  ne  produisent  pas  ce  qui  le  com- 
pose. "W.  Floyd  assura  au  savant  doc- 
teur Mertens  qu'on  ne  le  connaissait  pas 
non  plus  à  Olla  ou  Rouch,  ce  qui  est 
très-extraordinaire,  car  à  Lalan,  le 
piper  methysticurh ,  plante  avec  la- 
quelle on  prépare  cette  boisson,  est  si 
commune  et  si  recherchée,  que  ce  piper 
forme  l'unique  revenu  des  chefs  de 
l'île. 

Les  Carolins  des  îles  basses  et 
particulièrement  du  petit  groupe  de 
Mourileu  jouissent  en  général  d'une 
très -bonne  santé,  mais  ils  ne  sont 
pas  exempts  de  maladies.  Une  petite 
vérole ,  nommée  roup ,  règne  chez 
eux  ;  elle  est  même  quelquefois  tres- 
dangereuse.  Ils  donnent  aussi  ce  nom 
à  une  tout  autre  maladie  qui  cause 
de  grands  ravages;  elle  attaque  d'abord 
la  paume  de  la  main  et  la  plante 
des  pieds.  Dans  le  principe,  les  mala- 
des sont  atteints  d'un  genre  d'exco- 
riation sèche  ;  une  quantité  de  chairs 
mortes  se  détachent  et  doivent  être 
cautérisées  au  plus  vite,  pour  préve- 
nir les  suites  qui  en  résulteraient  si 
on  négligeait  de  prendre  cette  précau- 
tion. On  parvient  sûrement  à  guérir 
cette  affreuse  maladie ,  si  l'on  a  recours 
à  temps  à  ce  remède  violent.  Une  troi- 
sième maladie,  enfin,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  roup,  est  tout  à  fait  incu- 
rable; c'est  une  espèce  de  lèpre  {her- 
pès exedens)  qui  détruit  prompte- 
ment  l'organisation  et  rend  hideux 
le  malheureux  qui  en  est  atteint.  L'é- 
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léphantiasis  y  règne  aussi  :  M.  Mertens 
vit  plusieurs  chefs  qui  en  souffraient 
extrêmement.  Le  sarcome  médullaire 
(fungus  hœmatodes)  perce  à  travers 
l'orbite  de  l'œil  des  enfants,  de  la 
même  manière  que  chez  nous.  La  cécité 
n'y  est  pas  rare ,  et  se  déclare  à  tout 
âge  indistinctement.  Ces  insulaires  don- 
nent le  nom  de  mack  à  une  espèce  de 
goutte;  quelquefois  les  jointures  en 
sont  tout  enflées;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, on  éprouve  de  grandes  dou- 
leurs, mais  sans  aucune  endure;  ces 
douleurs  sont  presque  toujours  pério- 
diques. Lorsqu'il  s'agit  de  traiter  un 
malade  qui  en  est  atteint,  on  a  recours 
à  l'acupuncture ,  opération  qui  se  l'ait 
de  la  manière  suivante  :  on  fixe,  au 
bout  d'une  petite  baguette,  une  des 
dents  qui  se  trouvent  à  la  base  de  la 
queue  du  genre  de  poisson  nommé 
aspisurus;  cette  dent,  attachée  à  la 
baguette  de  manière  à  former  avec 
elle  un  angle  droit,  est  appliquée  sur 
la  partie  malade  et  enfoncée  au  nu  yen 
de  petits  coups  qu'on  donne  sur  cette 
baguette,  h'icht/josis  y  est  très-com- 
mune; on  l'appelle  êpisa,  et  celui  qui 
en  est  atteint  meidonie.  Les  commen- 
cements de  cette  maladie  ne  sont  d'au- 
cune conséquence;  l'individu  qui  souf- 
fre ne  se  plaint  d'aucune  douleur  ou 
incommodité,  à  l'exception  d'une  dé- 
mangeaison presque  continuelle.  Dès 
que  ce  symptôme  se  déclare,  on  inter- 
dit au  malade  la  pêche  et  l'usage  du 
bain,  parce  que  l'effet  de  l'eau  de  mer 
redoublerait  ses  souffrances.  A  mesure 
que  la  maladie  fait  des  progrès,  Pex- 
halaison  est  très-désagréable.  La  peau 
du  malade  devient  inégale,  pèle  con- 
tinuellement, de,  manière  à  ressem- 
bler même  à  des  écailles  de  poisson, 
et  à  former  des  ligures  que  rappellent 
extrêmement  celles  des  madrépores 
méandriques.  Les  enfants  sont  très- 
sujets  aux  aphtes;  cette  maladie  en 
enlève  un  grand  nombre,  quelques  se- 
maines après  leur  naissance. 

Il  y  a  des  individus  sur  ces  îles  qui 
possèdent  le  secret  de  guérir  diffé- 
rentes maladies;  on  les  consulte  tou- 
jours ;  ils  font  le  plus  grand  mystère 
du  traitement  qu'ils    ordonnent.  Ou 


les  dédommage  de  leurs  soins  avec  li- 
béralité, en  leur  donnant  différents 
produits  de  l'île.  On  ignore  absolument 
ce  qui  entre  dans  la  composition  des 
remèdes.  W.  Floyd ,  qui  aurait  bien 
désiré  remplir  les  fonctions  de  méde- 
cin, parce  qu'il  prétendait  avoir  des 
connaissances  dans  cette  partie,  ne  put 
jamais  parvenir  à  apprendre  la  moindre 
chose  sur  les  moyens  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  guérir  quantité  de  mala- 
dies ;  ils  tiraient  une  grande  vanité  de 
leurs  cures.  Plusieurs  de  ces  insulaires 
sont  assez  adroits  dans  quelques  lé- 
gères opérations  de  chirurgie  ;  ils  sa- 
vent saigner,  faire  l'acupuncture,  em- 
ployer le  moxa  (*),  cautériser,  donner 
des  lavements  ,  remettre  les  parties  dé- 
mises, et  ils  soignent  même  assez  bien 
les  fractures. 

Leclimatdeces îles  est  ordin?irement 
délicieux  ;  les  chaleurs  du  tropique  sont 
tempérées  par  la  fraîcheur  des  vents  et 
le  voisinage  de  la  mer.  Durant  l'été, 
on  éprouve  de  grands  calmes;  mais 
alors  la  rosée  et  le  serein  rafraîchis- 
sent l'air.  La  quantité  prodigieuse  de 
pluie  qui  tombe  dans  cette  saison  la 
rend  souvent  désagréable;  ces  fortes 
pluies  durent  quelquefois  vingt-quatre 
heures,  et  souvent  même  plusieurs 
jours  de  suite.  Les  averses,  au  reste, 
n'y  sont  jamais  rares  dans  aucune  sai- 
son ;  il  ne  se  passe  pas  cinq  ou  six  jours 
sans  qu'il  en  tombe  ;  quoiqu'elles  soient 
si  fréquentes ,  les  habitants  y  sont  très- 
sensibles  ,  surtout  les  femmes  et  les 
enfants  qui  les  craignent  d'une  manière 
étonnante.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  y  a 
déjeunes  fruits  de  l'arbre  à  pain  qu'au- 
cune ondée  ne  pourrait  les  retenir; 
des  lors  il  n'y  a  plus  d'obstacles ,' parce 
qu'il  s'agit  de  chercher  ces  fruits  :  une 
telle  jouissance  mérite  bien  qu'on  se 
donne  quelque  peine. 

Le  temps  qui ,  chez  eux ,  correspond 
à  nos  mois  de  janvier  et  février,  est  le 
plus  désagréable  de  l'année  ;  de  grands 
vents  se  font  sentir  très- fréquem- 
ment. A  cette  époque  les  insulaires  ne 

(*)  Les  Carolins  doivent  avoir  appris  des 
Chinois  et  des  Japonais  l'usage  du  moxa 
ci  de  l'acuponcture.  G.L.D.R. 
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quittent  jamais  l'île.  Vers  ce  temps,  le 
tonnerre  [bat  et  les  éclairs  (Ji- fi)  leur 
causent  de  vives  inquiétudes.  Ces  phé- 
nomènes leur  inspirent  la  plus  grande 
terreur,  et  en  même  temps  une  haute 
vénération.  Lorsqu'ils  veulent  se  ven- 
ger d'un  ennemi,  ils  se  rendent,  pen- 
dant l'orage,  chez  les  vieux  élus,  leur 
portent  des  offrandes  qui  consistent 
en  fruits  ,  en  nattes  ,  etc. ,  et  les  prient 
de  conjurer  la  foudre  pour  l'écraser. 
Ce  serait  pourtant  faire  tort  à  ce  bon 
peuple,  si  l'on  n'ajoutait  pas  qu'ils 
retournent  quelques  heures  plus  tard 
avecde  nouvellesoffrandes,  encore  plus 
précieuses ,  pour  les  prier  d'apaiser 
l'orage,  et  d'apaiser  leur  ennemi. 

Il  est  probable  que  ces  îles  sont  su- 
jettes aux  tremblements  de  terre  ,  car 
de  grandes  fentes  qu'on  découvre  dans 
le  récif  sur  lequel  repose  le  groupe 
d'Ouléaï,  prouvent  clairement  qu'elles 
n'en  sont  pas  exemptes. 

Les  pluies  fréquentes ,  et  plus  en- 
core un  petit  scarabée  noir,  causent 
un  grand  dégât  aux  toits  des  caba- 
nes, de  sorte  que  ces  insulaires  sont 
forcés  de  les  renouveler  régulière- 
mentdeux  fois  par  an;  ils  feraient  même 
bien  mieux  de  les  renouveler  quatre 
fois.  Ces  toits  sont  faits  des  feuilles 
du  cocotier.  A  chaque  reconstruc- 
tion, les  femmes  des  ouvriers ,  au  nom- 
bre desquels  le  propriétaire  est  tou- 
jours le  premier ,  préparent  un  joli 
petit  repas. 

Les  rats  sont  aussi  un  très-grand 
fléau  pour  ces  îles  ;  ces  animaux,  dont 
la  quantité  est  énorme ,  détruisent 
toutes  les  provisions  des  indigènes.  On 
raconta  à  M.  Mertens  qu'à  Olla  les 
rats  avaient  enlevé  une  quantité  con- 
sidérable de  mar ,  et  l'avaient  portée 
dans  une  grotte  souterraine,  ce  que 
quelques  enfants  découvrirent  à  la 
grande  satisfaction  de  tous  les  habi- 
tants. Pour  guérir  avec  succès  les  pi- 
qûres de  la  scolopendre ,  dont  le  nom- 
bre est  très -grand  dans  ces  îles,  on 
prescrit  une  saignée  à  l'endroit  même 
de  la  piqûre.  Les  moustiques  y  abon- 
dent pendant  la  saison  pluvieuse.  Pour 
s'en  garantir  pendant  la  nuit,  les  in- 
digènes font  de  très-grands  sacs,  ou- 


verts seulement  d'un  côté ,  et  s'en  cou- 
vrent entièrement. 

SOMMAIRE  DE  L'HISTOIRE  DES  DÉCOUVERTES 
DANS    CET   ARCHIPEL. 

Le  navigateur  espagnol  Lazeano  dé- 
couvrit en  1686,  au  sud  de  Gouaham, 
une  grande  île,  qu'en  honneur  du  roi 
Charles  II  il  appela  la  Carolina.  Après 
lui ,  d'autres ,  rencontrant  d'autres  îles , 
et  supposant  qu'elles  étaient  la  même 
que  celle  qui  avait  été  découverte  par 
Lazeano,  leur  appliquèrent  le  même 
nom,  qui  s'étendit  ainsi  à  toutes  les 
îles  situées  dans  cette  partie  du  grand 
Océan. 

Les  missionnaires  jésuites  du  col- 
lège de  Manila  furent  les  premiers  qui 
firent  connaître  que  ces  îles  étaient 
habitées  par  un  peuple  bon  et  humain , 
s'occupant  de  navigation  et  de  com- 
merce. Ce  fut  assez  pour  éveiller  le 
zèle  de  ces  pères,  et  leur  inspirer  le 
désir  de  porter  la  lumière  de  la  religion 
chez  un  peuple  qui  donnait  de  si  belles 
espérances.  Le  P.  Juan  Antonio  Can- 
tova,  qui  habitait  Gouaham,  fit  con- 
naissance avec  des  Carolins  jetés,  en 
1721 ,  sur  les  côtes  de  cette  île,  et  re- 
cueillit d'eux  des  renseignements  dé- 
tailles, tant  sur  la  situation  que  sur  le 
gouvernement  et  les  mœurs  de  ces  îles. 
Cantova  les  visita  l'année  suivante,  et 
depuis  y  répéta  fréquemment  ses  vi- 
sites apostoliques;  avec  quel  succès? 
on  l'ignore.  Enfin,  en  1731,  il  fonda 
une  mission  sur. l'île  Falalep  (groupe 
d'Ouluthv),  et,  peu  de  temps  après, 
fut  tué  sur  l'île  voisine,  Mogmog,  ce 
qui  mit  fin  aux  relations  des  Espagnols 
avec  les  îles  Carolines. 

Les  renseignements  recueillis  par  les 
missionnaires, ditLiitke,  à  qui  nous  em- 
pruntons ce  sommaire,  les  cartes  qu'ils 
dressèrent  sur  les  indications  des  insu- 
laires, et  principalement  la  carte  de 
Cantova,  furent,  pendant  près  d'un 
siècle,  les  seuls  guides  des  géographes 
européens.  Les  missionnaires,  en  re- 
cevant des  notions  assez  exactes  sur  le 
nombre  et  la  position  respective  des 
îles,  ne  purent  déterminer  avec  la 
même  exactitude  leur  grandeur  et  leurs 
distances  réciproques.  Il  arriva  de  là 
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que  ces  îles,  h  peine  visibles  sur  l'eau, 
mais  qui,  non  moins  que  les  grandes, 
avaient  toujours  chacune  leur  nom, 
furent  désignées  par  eux  comme  ayant 
quelques  milles  d'étendue,  et  que  des 
groupes  de  dix  ou  quinze  milles  de 
tour  occupèrent  un  espace  de  quelques 
degrés  :  ce  qui  forma  sur  leurs  cartes 
un  labyrinthe  inextricable,  et  ce  la- 
byrinthe passa  dans  sa  forme  primitive 
sur  toutes  les  cartes  marines.  Les  na- 
vigateurs s'en  éloignaient  comme  de 
Charybde  et  Scylla;  quelques-uns,  plus 
hardis  que  les  autres,  le  traversant 
dans  diverses  directions,  s'étonnèrent 
de  ne  pas  trouver  même  des  indices  de 
terre  là  où  ils  s'attendaient  à  rencon- 
trer des  archipels  entiers;  et  ceux  à 
qui  il  arriva  de  découvrir  des  îles, 
sans  s'inquiéter  de  connaître  leurs 
noms  originaires,  afin  de  prouver  l'i- 
dentité de  leur  découverte  avec  les 
anciennes,  furent  ravis  de  l'occasion 
d'immortaliser  le  nom  de  quelques-uns 
de  leurs  amis  ou  le  leur  propre,  en 
l'insérant  sur  la  carte;  ils  ajoutèrent 
des  îles  nouvelles,  sans  faire  dispa- 
raître les  anciennes,  ce  qui  ne  fit 
qu'augmenter  la  confusion.  Les  noms 
indiens  qu'on  rencontre  répétés  plu- 
sieurs fois,  et  qui  sont  souvent  inin- 
telligibles à  cause  de  la  différence  de 
prononciation  dans  les  divers  groupes 
de  l'archipel ,  et  parce  qu'ils  sont  défi- 
gurés par  l'orthographe  dissemblable 
des  voyageurs,  se  mêlèrent  à  des  noms 
européens,  quelquefois  non  moins 
étranges  que  les  premiers.  Il  résulta 
de  tout  cela  un  tel  chaos,  que  les  géo- 
graphes les  plus  pénétrants  désespé- 
rèrent de  pouvoir  le  débrouiller,  et 
quelques-uns  se  décidèrent  à  écarter  la 
difficulté  en  tranchant  le  nœud  gor- 
dien, c'est-à-dire,  en  ne  portant  point 
ces  îles  sur  leurs  cartes,  dans  la  sup- 
position que  la  plupart  d'entre  elles 
n'existaient  pas.  Ils  tombèrent  ainsi 
dans  l'excès  opposé;  mais  il  était  diffi- 
cile d'éviter  l'une  ou  l'autre  de  ces  ex- 
trémités. 

Le  docteur  Chamisso  fut  le  premier 
qui  répandit  quelque  lumière  sur  ce 
chaos.  Son  heureuse  rencontre  avec 
Kadou ,  natif  d'Ouléaï,  et  plus  tard  avec 


don  Luis  ïorrès  à  Gouaham,  lui  donnè- 
rent la  possibilité  de  reconnaître  l'iden- 
tité de  quelques  nouvelles  découvertes 
avec  les  anciens  noms  ;  mais,  dit  Lûtke, 
le  manque  de  notions  certaines  laissa 
toujours  un  vaste  champ  ouvert  aux 
conjectures,  dans  lesquelles  le  savant 
voyageur  ne  fut  pas  toujours  heureux  : 
ainsi,  par  exemple  ,  sa  comparaison  du 
groupe  d'Ouléaï  avec  celui  de  Lou- 
goullos  manque  entièrement  de  jus- 
tesse; car  les  noms  du  premier  appar- 
tiennent à  de  petites  îles  qui  forment 
un  petit  groupe,  et  les  derniers  sont 
les  noms  de  groupes  séparés,  dont 
quelques-uns  sont  plus  grands  qu'Ou- 
léaï  tout  entier.  La  carte  qu'il  a  pu- 
bliée, ainsi  que  celle  de  Cantova,  n'a 
pas  été  d'une  grande  utilité  pour  la 
géographie. 

Pendant  que  M.  de  Chamisso  écri- 
vait ses  intéressants  mémoires  sur 
les  îles  Carolines,  la  corvette  française 
l'Uranie,  traversant  cet  archipel  du 
sud  au  nord,  reconnut  trois  de  ces 
îles,  Sooug,PoulouotetFanadik,  aux- 
quelles furent  alors  appliqués  leurs 
véritables  noms,  quoiqu'elles  eussent 
été  déjà  vues  auparavant  par  des  navi- 
gateurs européens.  Dans  son  séjour  de 
deux  mois  à  Gouaham,  le  capitaine  Frey- 
cinet  put  profiter,  à  un  bien  plus  haut 
degré  que  son  prédécesseur  Chamisso, 
des  journaux  et  des  informations  ver- 
bales de  don  Luis,  et  il  eut  en  outre 
l'occasion  de  recueillir  plusieurs  ren- 
seignements des  Carolins  qui  se  trou- 
vaient aux  îles  Mariannes.  Le  chapitre 
sur  les  îles  Carolines,  dans  le  voyage 
de  VUranie,  contient  beaucoup  de  no- 
tions ethnographiques  très-curieuses; 
mais  il  manquait  encore  une  base  so- 
lide pour  résoudre  en  un  seul  système 
général  les  connaissances  géographi- 
ques de  ces  insulaires,  et  voilà  pour- 
quoi la  carte  annexée  à  ce  voyage  était 
encore  imparfaite. 

Quelques  années  après ,  le  capitaine 
Duperrey,  traversant  l'archipel  des  Ca- 
rolines de  l'est  à  l'ouest,  détermina  la 
position  de  quelques  îles  et  de  quelques 
groupes,  et,  entre  autres,  de  Hogoleu 
(Roug  sur  la  carte  de  Liïtke),  de  Sa- 
taoual  (ou  Sotoan)  et  dePyghella.  Vint 
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ensuite  le  capitaine  D.  d'Urville  qui 
reconnut  l'île  Gouap  et  recueillit  des 
indigènes  d'Élivi  des  renseignements 
sur  leurs  îles. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trou- 
vait la  géographie  de  l'archipel  des 
Carolines,  lorsque  le  Sêrùavine  entre- 
prit son  exploration. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
qu'en  ajoutant  les  excellentes  observa- 
tions du  capitaine  Lùtke  sur  l'ensem- 
ble de  cet  archipel  et  sur  ses  propres 
travaux  : 

«Les  notions  et  les  reconnaissances 
dont  nous  venons  de  parler,  dit  le  sa- 
vant et  véridique  navigateur  russe,  al- 
légèrent de  beaucoup  notre  tache,  en 
servant  pour  ainsi  dire  de  jalons  aux- 
quels nous  pûmes  rapporter  nos  pro- 
pres travaux,  et  surtout  les  rensei- 
gnements recueillis  peu  à  peu  dans 
divers  endroits  parmi  les  insulaires, 
et  à  l'aide  desquels  notre  navigation 
put  être  dirigée  de  manière  à  ne  lais- 
ser que  le  moins  possible  d'îles  sans 
détermination.  C'est  ainsi  que  les  con- 
naissances géographiques  des  insu- 
laires carolins,  insuffisantes  pour  la 
science,  quoique  étendues  pour  les 
sauvages,  et  qui  avaient  produit  une  si 
grande  confusion  dans  les  cartes,  ont 
elles-mêmes  servi  à  leur  propre  éclair- 
cissement. 

«  Lorsqu'on  aura  trouvé  les  points 
correspondants  à  la  foule  de  noms 
d'îles,  de  bancs,  hauts-fonds,  etc.,  re- 
cueillis dans  différents  temps,  on 
pourra  pour  lors  être  sûr  qu'il  n'y  a 
plus  de  dangers  inconnus  dans  l'archi- 
pel des  Carolines  ;  car  on  peut  supposer 
avec  vraisemblance  que  ces  insulaires 
connaissent  tous  ces  points  dans  leur 
archipel.  Il  est  très-peu  de  ces  noms, 
sur  lesquels  les  géographes  ont  été  dans 
l'incertitude,  que  nous  n'ayons  places. 
Réservant  pour  la  partie  géographique 
du  voyage  les  détails  de  nos  recher- 
ches à  ce  sujet,  nous  ne  mentionne- 
rons ici  que  les  deux  ou  trois  princi- 
pales. 

«  Nous  entendîmes  parler,  dans  plu- 
sieurs endroits,  de  l'île  haute  d'Arao; 
elle  était  connue  de  Floyd,  et  elle  fait 
partie  de  la  liste  de  Louitou  ;  il  ne  peut 


donc  rester  de  doute  sur  son  existence. 
Cette  île,  au  dire  des  Carolins,  est 
située  entre  l'est  et  le  sud-est  de  Pouï- 
nipet,  à  la  distance  de  six  eu  huit 
jours  de  navigation;  elle  est  plus  petite 
et  plus  basse  que  cette  dernière,  et  il 
se  trouve  entre  les  deux  quelques  petits 
et  bas  groupes  où  Ton  s'arrête  pour  se 
reposer.  Si,  à  cette  description,  qui 
correspond  parfaitement  à  la  situation 
respective  de  Pouïnipet  et  d'Lalan ,  on 
ajoute  encore  qu'ils  n'indiquent  à  l'est 
de  Pouïnipet  aucune  autre  île  haute 
que  Arao,  et  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  Ualan  leur  soit  connu ,  il  ne 
restera  presque  plus  de  cl  ute  sur  l'i- 
dentité de  ces  deux  îles.  ^lais  la  cir- 
constance suivante  m'empêche  de  me 
prononcer  positivement  a  ce  sujet. 
Floyd  racontait  que,  cinq  ans  avant 
son  arrivée  à  Roua,  une  pirogue  de 
cette  île  avait  été  portée  par  un  vent 
d'ouest  à  Pouïnipet,  dont  les  habitants 
reçurent  très-bien  leurs  hôtes .  et  qu'ils 
allèrent  ensuite  ensemble  fV3C  eux  à 
Arao,  où  ils  échangèrent  une  quantité 
de  la  racine  qui  donne  la  poudre  jaune. 
Floyd  ajoutait  que  les  Pouïnipètes  ont 
des  relations  constantes  avec  Arao, 
pour  se  procurer  cette  racine  dont  ils 
ont  tres-peu,  ainsi  que  des  nattes  et 
des  tissus.  Si  tout  cela  est  vrai,  alors 
Arao  ne  peut  pas  être  Ualan,  parce 
que,  dans  ce  cas,  nous  eussions  dû 
trouver,  à  ce  qu'il  semble,  quelques 
traces  de  nos  r<  lations.  Tous  ces  ef- 
forts, au  contraire,  pour  savoir  si  les 
Ualanais  connaissent  quelques  autres 
îles,  furent  toujours  inutiles.  On  disait 
aussi  qu'il  n'était  pas  permis  aux  autres 
insulaires  qui  venaient  a  Arao  de  par- 
courir librement  cette  île.  Cela  non 
plus  ne  ressemble  pas  à  Ualan.  Ainsi, 
c'est  une  question  qui  doit  rester  en- 
core douteuse,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
l'ait  éclaircie. 

«  Kadou  fait  mention  du  bas  groupe 
de  Taroa,  et  nous  en  entendîmes  aussi 
parler  a  Lougounor  et  dans  d'autres 
endroits.  >ous  ne  pouvons,  même  ap- 
proximativement, déterminer  sa  posi- 
tion, sachant  seulement  qu'il  est  situé 
au  sud  de  l'île  Arao. 

«Nous  avons  déjà  parlé  de  l'île  ou  du 
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groupe  Pvghiram.  D'aprës  les  infor- 
ma! ions  reçues  à  Lotigounor,  il  est 
situe  directement  au  sud  de  ce  dernier 
groupe,  et  au  sud-ouest  }  ouest  de 
MougoUot;  par  conséquent,  par  206°  j 
de  longitude,  et  par  environ  2°  20'  de 
latitude  nord. 

«La  position  des  îlots  Pig  et  Orolong 
est  à  peu  près  connue  :  le  premier  est 
situé  entre  Fanadik  et  Pyghella,  et 
le  dernier  à  t'est  du  groupe  ftlouri- 
leu;  il  ne  sera  donc  pas  difficile  de 
les  trouver. 

«Toutes  ces  îles  une  fois  reconnues , 
on  pourra  regarder  la  découverte  de 
l'archipel  des  Carolines  comme  entière- 
ment terminée.  Sans  compter  les  îles 
d'Yap  et  de  Pally,  jusques  auxquelles 
notre  exploration  ne  s'est  pas  étendue, 
l'archipel  des  Carolines  se  compose  de 
quarante-six  groupes,  renfermant  jus- 
qu'à quatre  cents  îles  (*).  Dans1  les 
deux  campagnes  du  Séniavine ,  il  a  été 
reconnu  vingt-six  groupes  ou  îles  sé- 
parées, dont  dix  ou  douze  sont  de 
nouvelles  découvertes  :  archipel,  ce 
semble,  assez  considérable!  JN'est-il 
donc  pas  étrange  de  dire  que  si ,  en 
exceptant  les  hautes  îles  d'Ualan,  de 
Pouïnipet  et  de  Roug,  on  réunissait 
toutes  les  autres ,  et  qu'on  les  plaçât 
ainsi  au  haut  de  la  flèche  de  Pétro- 
pavlovsky,  elles  couvriraient  à  peine 
tout  Saint-Pétersbourg  et  ses  fau- 
bourgs! Telle  est  la  formation  des  îles 
de  corail.  Les  longueurs  de  toutes  les 
îles  basses,  ajoutées  ensemble  (je  ne 
compte  pas  les  récifs),  forment  vingt- 
cinq  milles  d'Allemagne;  la  largeur  de 
très-peu  d'entre  elles  va  au  delà  décent 
toises,  et  la  moitié  sont  encore  au- 
dessous  de  cette  mesure.  En  prenant 
la  moyenne  de  cent  toises,  on  aura 
une  surface  moindre  qu'un  mille  carré 
d'Allemagne. 

«Il  est  difficile  ici, comme  partout, 

de  déterminer  la  population.  TJn  cal- 

|    cul,  même  approximatif ,  ne  peut  ce- 

(*)  Grâce  à  l'étendue  que  nous  avons  don- 
née à  cet  archipel ,  en  y  comprenant  les  iles 
Pélion  et  leurs  annexes,  ainsi  que  les  grou- 
pes de  Ralik  et  de  Radak,  et  le  grand 
groupe  de  Gilbert ,  nous  en  trouvons  envi- 
ron 600.  G.  L.  D.  R. 


pendant  pas  être  sans  intérêt,  à  cause 
de  la  grande  différence  qui  existe  entre 
la  population  contenue  ici  sur  un  es- 
pace carré  de  terrain,  et  celle  que  l'on 
y  trouve  dans  les  autres  pays.  Nous 
supposons  la  population  des  îles  basses 
ainsi  qu'il  suit  : 

hommes  faits. 

Morllok 3oo 

Nf;arik 3o 

INamotouk 4» 

Namonouïto r5« 

Nnnourrek  et  Élato 100 

Oliinarao 20 

Ilalouk i5o 

Eourypyk 3o 

Ouléai 35o 

Farroilap 60 

Mourileu i5o 

I    .:  ii.HiMii i5o 

Fais 100 

Ouliiltiy aoo 

Iles  que  nous   n'avons  pas  vues  : 

Patelap  et  les  iles  attenantes 60 

Iles  vues  par  le  capitaine  Freycinel.. .  1  >o 

Louazap $0 

Sataoual 4° 

Sorot 3o 

Nouffouor 200 

l'y  ghiram 1 5o 

Total 2490 

«Ce  calcul  est  fort  éloigné,  tant  des 
indications  du  chef  carolin  Louïto, 
que  de  la  notice  trouvée  par  le  capi- 
taine Freycinet  dans  les  archives  de 
la  ville  d' A  gagna,  et  basée  sur  les  in- 
dications d'un  autre  chef,  parce  que 
les  unes  et  les  autres  sont  exagérées 
outre  mesure.  Citons  un  exemple  : 
Dans  le  seul  groupe  de  Namourrek, 
le  premier  compte  mille  quatre  cents 
individus,  et  le  dernier  deux  mille; 
tandis  que  les  trois  groupes  contigus  , 
étant  pris  ensemble,  contiennent  moins 
d'une  verste  carrée,  et  ne  peuvent 
certainement  pas  nourrir  plus  de  trente 
familles.  En  ce  qui  concerne  les  prin- 
cipaux groupes,  comme  Lougounor, 
Ifalouk,  Ouléaï,  Mourileu  ,  etc.,  ainsi 
que  l'île  de  Fais ,  notre  calcul  ne  s'é- 
loigne probablement  pas  beaucoup  de 
la  vérité. 

«Pour  les  autres,  nous  avons  dû  éta- 
blir par  approximation,  ou  d'après  Je 
nombre  des  pirogues  que  nous  ïivons 
vues,  ou  sur  la  comparaison  de  l'éten- 
duedeterritoireavecd'autres  endroits. 
Ainsi,  toutes  les  îles  basses,  depuis 
Ualan  jusqu'à  Mogmog  ,  peuvent  con- 
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tenir  deux  mille  cinq  cents  hommes 
faits ,  et  des  deux  sexes  environ  cinq 
mille  âmes ,  sans  compter  les  enfants. 
Nous  comptâmes  à  Ualan  huit  cents 
individus  des  deux  sexes  ,  et  à  Pouïni- 
pet  environ  deux  mille.  Nous  n'avons 
aucun  renseignement  surla  population 
de  Roug.  D'après  sa  grandeur,  on  ne 
peut  l'estimer  à  mille  individus.  Ainsi, 
la  population  de  tout  l'archipel  des 
Carolines  (excepté  Éap  et  Pally  )  serait 
d'environ  neuf  mille  âmes. 

«La  population  des  îles  paraît,  au 
premier  coup  d'oeil ,  au-dessus  de  toute 
proportion  avec  celle  de  grandes  îles, 
puisqu'elle  donne  cinq  mille  individus 
par  mille  carré.  Cela  dépasse  de  beau- 
coup les  parties  les  plus  peuplées  de 
l'Europe.  Mais  la  population  des  îles 
de  corail  ne  peut,  en  aucune  manière, 
être  comparée  avec  la  population  d'un 
continent.  Là,  d'après  le  principe  or- 
dinaire d'arithmétique  politique,  on 
ne  fait  point  entrer  en  compte  les 
deux  tiers  du  territoire,  considérés 
comme  stériles  et  inhabitables ,  et  mal- 
gré cela  l'on  suppose  qu'un  mille  carré 
peut  nourrir  trois  mille  individus.  Il 
n'y  a  point  d'endroits  stériles  sur  les 
îles  de  corail.  La  bande  étroite  dont 
une  île  est  formée  est  entièrement 
couverte  de  plantes  et  d'arbres  a  fruit. 
La  mer  baigne  le  pied  des  cocotiers, 
dont  les  cimes ,  chargées  de  fruits , 
pendent  souvent  au-dessus  de  l'eau  à 
quelques  toises  du  rivage.  Ce  que  nous 
appellerions  un  marais,  est  le  terrain 
ie  meilleur  pour  diverses  plantes  dont 
les  racines  donnent  une  substance 
farineuse  {arum  esculentum  et  ma- 
crorhizon,  tacca  pinatifida,  etc.). 
La  disproportion  devient  par  là  moins 
grande.  Mais  si  nous  ajoutons  les  îles 
hautes ,  dont  trois  seulement  sont 
connues  dans  cet  espace,  la  proportion 
change  alors  entièrement.  L'île  d'Ua- 
lan  contient  un  mille  et  demi  carré; 
Pouinipet  six  milles  carrés.  L'étendue 
de  Roug  n'est  pas  exactement  connue  ; 
mais  on  peut  supposer  que  les  deux 
îles  sont  une  fois  et  demie  plus  gran- 
des que  Pouïnipet,  c'est-à-dire,  que  leur 
surface  est  de  neuf  milles  carrés; 
toutes   ensemble  donnèrent   seize  et 


demi ,  et  avec  les  îles  basses ,  dix-sept 
milles  et  demi  carrés,  ou  cinq  cents 
individus  par  mille  carré;  ce  qui  est 
moins  que  dans  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope ,  la  Russie  et  la  Suède  exceptées. 
Ola  provient  de  ce  que,  dans  les  îles 
hautes,  les  bords  de  la  mer  sont  seuls 
habités,  et  que  l'intérieur  n'est  qu'un 
fourré  impénétrable.  » 

OBSERVATIONS  DU  CAPITAINE  LCTKE  SLR 
L'ORIGINE  ET  LE  CARACTÈRE  DES  CARO- 
LINS. 

Les  habitants ,  non-seulement  de 
l'archipel  des  Carolines  proprement 
dit,  mais  encore  ceux  de  l'archipel  de 
Radak ,  situé  plus  loin  vers  l'est ,  et 
peut-être  aussi  ceux  des  îles  Mariannes, 
ainsi  que  l'indique  la  comparaison  de 
leurs  langues,  sont  les  rejetons  d'une 
seule  et  même  race.  Tous  les  voyageurs 
et  ethnographes,  autant  que  je  sache, 
sont,  au  reste,  d'accord  à  ce  sujet, 
mais  les  opinions  ne  sont  pas  aussi 
concordantes  relativement  à  la  souche 
de  laquelle  ils  sont  sortis.  Le  docteur 
Chamisso  les  regarde  comme  étant  de 
la  même  race  malaise  que  toutes  les 
tribus  qui  peuplent  la  Polynésie  orien- 
tale ;  opinion  partagée  également  par 
le  célèbre  fialbi.  Un  voyageur  généra- 
lement considéré,  M*.  Lesson,  les 
rapporte ,  au  contraire ,  à  la  race  mon- 
gole, en  faisant  d'eux  un  rameau 
particulier,  qu'il  appelle  Mongolo-Pé- 
lagien. 

Cette  opinion  s'appuie  principale- 
ment sur  deux  considérations  :  la  cons- 
titution physique  des  habitants  (  la 
position  oblique  des  yeux,  la  couleur 
du  corps  jaune  clair  ou  citron)  et  les 
traces  de  quelques  coutumes  et  de 
quelques  ans  ;  le  pouvoir  des  chefs , 
l'oppression  des  classes  communes , 
les  chapeaux  de  formes  chinoises,  les 
tissus,  la  boussole,  la  vernissure  des 
pirogues.  Le  savant  voyageur  auquel 
on  doit  ces  observations  sur  les  Caro- 
lins,  les  a  principalement  puisées  à 
l'île  d'Ualan,  aux  habitants  de  laquelle 
ces  remarques  sont  en  effet  applicables 
en  partie.  Nous  remarquâmes  aussi 
parmi  les  hommes  de  cette  île  quelques 
individus  qui  avaient  les  yeux  étroits 


et  obliques  (comme,  par  exemple, 
INrna,  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  notre  récit);  mais  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  avaient  une  ligure 
tout  autrement  conformée;  et  parmi 
les  femmes,  nous  ne  trouvâmes  pas 
là  une  seule  physionomie  mongole. 
Les  chefs  de  cette  île  passent  dans 
leurs  maisons  leur  vie  oisive  et  insou- 
ciante ,  ne  s'exposent  que  rarement  aux 
ardeurs  du  soleil ,  ou  a  la  froideur  des 
vents;  voilà  pourquoi  la  couleur  de 
leurs  corps  est  moins  foncée  que  celle 
de  leurs  vassaux,  dont  la  peau  châ- 
taine ne  diffère  en  rien  des  autres  peaux 
de  l'Océanie.  Nous  avons  aussi  parié 
en  son  lieu  de  l'assujettissement  des 
Ualanais  à  leurs  chefs.  Mais  quand 
même  les  remarques  de  M.  Lesson 
seraient  justes  dans  toute  leur  éten- 
due, relativement  à  tous  les  habitants 
d'Ualan,  la  question,  malgré  cela,  ne 
serait  encore  qu'a  moitié  résolue;  car, 
en  les  appliquant  aux  autres  Caro- 
lins,  nous  trouverons  de  grandes  dif- 
férences. Leurs  grands  yeux  saillants, 
leurs  lèvres  épaisses,  leurs  nez  retrous- 
sés présentent  un  contraste  frappant 
avec  la  physionomie  des  Japonais  et 
des  Chinois ,  et  une  grande  conformité , 
au  contraire,  avec  les  physionomies 
des  habitants  des  îles  de  Tonga  et  de 
Sandwich;  conformité  que  nous  trou- 
vâmes s'étendre  à  tout  leur  extérieur. 
La  couleur  châtaine  de  leur  corps  n'est 
pas  même  cachée  sous  la  couche  de 
jaune  dont  ils  se  frottent. 

La  gaieté  bruyante  qu'ils  manifestent 
tous  en  général,  l'égalité  qui  règne 
entre  eux,  le  pouvoir  extrêmement 
borné  des  tamols ,  ne  permettent  pas 
d'apercevoir  même  des  traces  de  la 
servilité  mongole. 

La  manière  dont  ils  préparent  leurs 
tissus  (voy.  pi.  294),  est  tout  à  fait  dif- 
férente de  celle  qui  est  en  usage  dans 
l'Océanie  orientale ,  et  atteste  sans 
aucun  doute  qu'ils  descendent  d'un 
peuple  chez  lequel  les  arts  florissaient  ; 
mais  ce  peuple  pouvait  tout  aussi  bien 
être  de  race  indienne  que  de  race  mon- 
gole. Leurs  chapeaux  coniques  ressem- 
blent beaucoup  a  ceux  des  Chinois,  et 
l'on  nepeut  s'empêcher  de  croire,  en  les 
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voyant ,  que  c'est  d'eux  qu'ils  les  ont 
empruntés  ;  mais  ils  ne  prouvent  pas 
plus  leur  origine  chinoise,  que  leurs 
manteaux,  semblables  aux  ponchos  de 
l'Amérique  du  sud ,  ne  prouvent  qu'ils 
sortent  de  la  race  des  Araucanos ,  ou 
que  les  casques  et  les  manteaux  trou- 
vés aux  îles  Sandwich  ne  prouveraient 
que  leurs  habitants  sont  les  descen- 
dants des  Romains.  On  peut  en  dire 
autant  des  longs  ongles  que  nous  re- 
marquâmes sur  quelques  chefs  lou- 
gounoriens;  qu'il  leur  aura  été  facile 
d'emprunter  ces  coutumes  chinoises 
aux  îles  Philippines ,  couvertes  d'émi- 
grés de  cette  contrée,  ou  même  de 
quelques  Chinois  jetés  accidentellement 
sur  leurs  îles.  Ce  même  voyageur  parle 
de  la  boussole  en  usage  chez  les  Ôaro- 
lins.  Si  cet  instrument  eût  été  trouvé 
chez  eux  par  les  premiers  Européens 
qui  les  visitèrent,  il  y  aurait  alors  for- 
tement lieu  d'en  conclure  qu'ils  des- 
cendent des  Chinois ,  qui  le  connais- 
saient bien  avant  les  Européens  ; 
cependant ,  encore  à  présent ,  les  Ca- 
rolins ,  qui  visitent  annuellement  des 
colonies  européennes  et  des  bâtiments 
qui  passent  devant  leurs  îles  ,  ignorent 
entièrement  l'emploi  de  la  boussole, 
et  ne  la  connaissent  que  parce  qu'ils 
la  voient  sur  ces  navires.  Le  lustre 
que  les  Carolins  savent  donner  à 
leurs  pirogues  est  aussi  considéré 
comme  une  des  traces  de  l'art  des  Chi- 
nois et  des  Japonais,  et  il  faut  conve- 
nir, en  effet,  que  leurs  pirogues  légè- 
res ,  jolies  ,  ressemblent  beaucoup  plus 
à  la  vaisselle  vernie  de  ces  derniers 
qu'à  leurs  laides  et  lourdes  jonques. 

Enfin ,  si  le  Japon  était  le  berceau 
des  Carolins  ,  on  ne  saurait  com- 
prendre comment  toutes  les  traces  de 
leur  langue  primitive  auraient  pu  si 
complètement  s'effacer.  Dans  notre  re- 
cueil de  mots  des  divers  dialectes  ca- 
rolins, il  ne  s'en  est  trouvé  que  deux 
qui  aient  quelque  idée  de  ressemblance 
avec  des  mots  japonais  ;  savoir  liti,  ma- 
melles (en  japonais  tsi-tsi),  et  fouen- 
mas,  feuille  d'oranger,  ressemblant  à 
hfou-neti-bo ,  qui  en  japonais  signifie 
orange.  On  y  trouve,  au  contraire, 
plus  de  vingt  mots,  ou  qui  sont  tout  à 
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fait  les  mêmes,  ou  qui  ont  une  grande 
ressemblance  avec  des  mots  de  la  lan- 
gue des  îles  de  Tonga.  Des  dix  prmci- 
cipaux  noms  de  nombre  de  cette  der- 
nière langue,  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
sept  qui  sont  les  mêmes  que  les  noms 
correspondants  dans  les  dialectes  ca- 
rolins;  et  ce  qui  est  remarquable, 
une  partie  d'entre  eux  a  plus  de  res- 
semblance avec  les  noms  ualanais,  et 
une  autre  partie  avec  les  noms  lougou- 
noriens.  Kadou,  né  à  Ouléaï,  après 
quelques  jours  de  communication  avec 
les  habitants  des  îles  Sandwich,  put 
s'expliquer  librement  avec  eux.  En  pe- 
sant toutes  ces  considérations,  on  ne 
peut  qu'être  convaincu  que  les  dialectes 
carolins  dérivent  de  la  même  racine 
que  la  langue  des  îles  des  Amis,  Sand- 
wich et  autres,  c'est-à-dire,  de  la  racine 
malaise. 

Lespirogues ,  les  instruments ,  même 
plusieurs  coutumes  et  cérémonies,  non 
moins  que  l'apparence  extérieure  des 
Carolins,  rappellent  les  insulaires  de 
la  Polynésie  orientale.  Les  pirogues  des 
uns  et  des  autres  portent  également  un 
balancier  d'un  côté,  sont  pourvues 
d'une  voile  de  nattes  triangulaire  et 
de  pagaies,  et  mit  la  poupe  et  la  proue 
semblables  ;  et  si  les  uns  décorent  leurs 
pirogues  de  figures  sculptées  et  d'au- 
tres d'un  vernis;  si  les  uns  joignent 
ensemble  deux  pirogues  afin  de  pou- 
voir porter  un  plus  grand  nombre  de 
guerriers,  tandis  que  d'autres  rendent 
les  leurs  capables  d'entreprendre  des 
voyages  lointains,  nous  trouverons  la 
cause  évidente  de  cette  diversité  dans 
la  direction  différente  qu'a  prise  leur 
civilisation.  Les  uns  se  sont  adonnés 
exclusivement  à  la  guerre,  et  les  autres 
à  la  navigation  et  au  commerce;  chez 
les  uns,  la  pensée  dominante  est  la 
gloire;  chez  les  autres,  le  gain;  de  là 
la  différence  de  mœurs,  et  peut-être 
aussi  cette  circonstance  remarquable, 
que  les  Carolins  ne  connaissant  pas 
l'idolâtrie,  si  générale  dans  les  autres 
archipels,  leurs  entreprises  pacifiques, 
auxquelles  les  passions  n'ont  point  de 
part,  ne  peuvent  qu'être  agréables  à 
l'Être  suprême,  et  ne  demandent  pas 
de  sacrifices  sanglants;  leur  succès  dé- 


pend de  leur  propre  habileté,  et  ils 
n'ont  par  consé-uent  pas  besoin  de  re- 
courir à  des  divinations  sanguinaires 
pour  interroger  le  sort.  Les  mêmes 
haches  de  pierre  et  de  coquillage,  les 
mêmes  hameçons,  le  toi  des  Carolins 
et  le  maro  dès  Océaniens  orientaux, 
les  danses -pantomimes  très -ressem- 
blantes ,  le  même  moyen  de  se  procurer 
du  feu,  la  cuisson  des  fruits  dans  la 
terre,  le  séka  à  Ualan,  et  le  kava  à 
Taïti  et  autres  îles,  préparés  l'un  et 
l'autre  de  la  racine  d'une  espèce  de 
poivrier,  tous  ces  traits  de  ressem- 
blance seraient-ils  donc  l'effet  du  ha- 
sard ?  On  pourrait  citer  beaucoup  d'au- 
tres exemples;  mais  il  semble  que  c'en 
est  assez  pour  convaincre  que  les  peu- 
ples dont  nous  parlons  sortent  d'une 
même  souche.  ?sous  devons  seulement 
remarquer  encore  que  les  Carolins, 
tant  dans  leur  apparence  extérieure  que 
sous  d'autres  rapports,  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  habitants  des 
îles  de  Tonga  qu'avec  les  insulaires  des 
autres  lieux  de  la  Polynésie.  Dans  les 
maisons  particulièrement  consacrées  à 
la  Divinité,  il  n'y  a  point,  aux  îles  de 
Tonga,  de  sculptures  d'idoles  diffor- 
mes; leurs  prêtres  ne  forment  point 
une  classe  distincte,  mais  se  confon- 
dent avec  les  autres  classes  ;  la  mémoire 
des  chefs  décèdes  se  conserve  parmi 
leurs  descendants,  et  leurs  tombeaux 
sont  regardés  comme  sacrés;  les  hom- 
mes se  conduisent  avec  égards  envers 
les  femmes  et  ne  les  surchargent  pas 
de  travaux;  les  femmes  se  distinguent 
par  leur  chasteté  et  leur  attachement  à 
leurs  maris,  et  les  deux  sexes  par  une 
pureté  de  moeurs  qui  n'est  pas  ordi- 
naire dans  les  îles  de  la  Société,  de 
Sandwich  et  autres;  ils  observent  dans 
leurs  entretiens  une  décence  et  une 
politesse  particulières:  tous  ces  carac- 
tères de  différence  entre  les  insulaires 
de  Tonga  et  les  autres  sont  autant  de 
traits  de  ressemblance  entre  eux  et  les 
Carolins.  On  peut  encore  ajouter  à 
cela  les  cérémonies  observées  en  bu- 
vant le  kava  à  Tonga,  et  le  séka  à 
I  alan. 

Un  examen  circonstancié  de  leur 
état,  politique,  de  leurs  idées  religieu- 


ses,  de  leurs  traditions,  de  leurs  con- 
naissances et  de  leurs  arts,  pourrait 
nous  conduire  plus  sûrement  à  la  dé- 
couverte de  leur  origine;  mais  nous 
manquons  jusqu'ici  d'une  hase  suffi- 
sante pour  un  pareil  examen.  Il  n'est 
fias  vraisemblable  que  la  passion  pour 
es  courses  maritimes  lointaines,  sou- 
vent avec  des  familles  entières ,  et  sans 
autre  but  que  celui  de  s'amuser  sur 
une  autre  île,  que  l'observation  des 
étoiles,  indispensable  pour  ces  entre- 
prises, la  division  de  l'horizon,  l'ob- 
servation des  périodes  lunaires,  il  n'est 
pas  vraisemblable,  dis-je,  que  tout 
cela  ait  originairement  pris  naissance 
parmi  des  peuplades  disséminées  à  de 
grands  intervalles  l'une  de  l'autre  sur 
des  îlots  de  corail,  qui  ne  pouvaient 
que  faiblement  fournira  leur  existence. 
Nous  sommes  persuadés  qu'ils  doivent 
descendre  d'un  peuple  chez  lequel  la 
civilisation  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès,  d'un  peuple  commerçant,  na- 
vigateur; et  ici  la  vraisemblance  nous 
indique  de  nouveau  la  race  indienne 
passionnée  pour  les  voyages,  plutôt 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  qui  ne 
quittent  point  leurs  foyers  (*). 

Les  voyages  maritimes  des  Carolins 
sont  dignes  d'exciter  l'etonnement.  Ou- 
tre une  grande  audace  et  même  de  la  té- 
mérité, ils  exigent  la  connaissance  dé- 
taillée des  lieux.  Ces  insulaires  détermi- 
nent avecuneexactitudesurprenantela 
position  respective  de  toutes  les  îles  de 
leur  archipel,  ainsi  que  nous  pûmes  nous 
en  convaincre  par  plusieurs  expérien- 
ces; mais  quant  aux  distances,  leurs 
indications  sont  beaucoup  plus  vagues: 
ainsi  que  tous  les  peuples  encore  dans 

(*)  L'honorable  M.  Liitke  commet  ici  une 
double  erreur.  Les  lois  de  Manon  défendent 
aux  Hindous  de  quittent1  leur  pays.  Les  Chi- 
nois, au  contraire,  voyagent  dans  touie  l'Asie, 
et  surtout  dans  la  Malaisie  où  ils  se  sont 
établis,  malgré  ks  lois  prohibitives  de  L'em- 
pire. Les  Japonais  ont  eu  jadis  des  rela- 
tions fréquentes  avec  les  Philippines  ,  la  Po- 
lynésie et  une  partie  de  la  Miorooésie,  qu'ils 
ont  peut-être  colonisées,  et  dont  les  habitants 
seront  retournés  au  Japon,  à  l'époque  de 
la  persécution  des  chrétiens  par  le  gouver- 
nement de  ce  pays.  G.  L.  D.  R. 
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l'enfance  de  la  civilisation,  ils  n'ont 
pour  cela  qu'une  seule  mesure  incer- 
taine et  variable,  la  durée  du  voyage. 
D'Ouléaï  à  Feïs ,  la  distance  en  ligne 
droite  est  de  quatre  cent  dix  milles;  ils 
comptent  avec  un  bon  vent  deux  jours , 
et  par  un  faible  vent  trois  jours  de  na- 
vigation; quatre  jours  pour  le  retour, 
parce  qu'il  faut  louvoyer;  de  Mogmog 
cinq  jours;  d'Ouléaï  à  Namourrek, 
cent  cinquante  milles ,  deux  jours. 
Toute  distance  au-dessous  dé  cin- 
quante milles  est  comptée  pour  un 
jour,  l'une  fût-elle  deux  ou  trois  fois 
moindre  qu'une  autre.  Les  accidents 
sont  moins  fréquents  qu'on  ne  de- 
vrait s'y  attendre  dans  un  pareil  genre 
de  navigation  ;  ils  ont  lieu  surtout 
dans  les  mois  où  il  n'y  a  point  de 
fruits  à  pain,  qui  répondent  aux  mois 
d'hiver  de  l'hémisphère  boréal.  Les 
fortes  tempêtes  n'arrivent  que  deux  ou 
trois  fois  par  an;  mais  alors  quelques 
pirogues  deviennent  ordinairement 
leurs  victimes.  Il  y  eut  en  novembre 
une  de  ces  tempêtes  :  elle  commença 
du  sud,  et  passa,  par  l'ouest  au  nord, 
sur  le  groupe  de  Mourileu  et  sur  ceux 
du  voisinage;  elle  renversa  un  grand 
nombre  d'arbres  à  pain  et  dispersa 
plusieurs  pirogues.  Dans  cette  saison 
les  Carolins  ne  vont  en  mer  que  sur 
les  grandes  pirogues;  mais  en  été  ils  y 
vont  même  avec  les  petites  qui  ne  por- 
tent pas  plus  de  quatre  hommes.  Ils 
tâchent  de  choisir  pour  leur  navigation 
un  temps. sûr  et  le  clair  de  lune.  La 
nuit  ils  gouvernent  d'après  les  étoiles 
et  la  lune;  le  jour  d'après  le  soleil.  Si 
le  ciel  se  couvre  de  nuages,  ils  se  diri- 
gent d'après  le  vent  jusqu'à  ce  que  le 
temps  s'eclaircisse,  et  c'est  le  plus  sou- 
vent alors  qu'ils  s'égarent  de  leur 
route.  Ils  n'ont  point  de  remarques 
sûres  pour  prévoir  l'état  du  temps; 
mais  ils  ont  en  place  des  sorciers  qui, 
en  chantant  et  en  agitant  un  paquet 
d'herbes  attaché  art  houtd'un  bâton,  sa- 
vent disperser  les  nuages.  Ces  moyens 
leur  suffisent  ordinairement,  parce  que 
ce  n'est  que  dans  des  cas  très-rares 
que  leur  navigation  avec  un  vent  fa- 
vorable dure  plus  de  trois  jours;  en 
louvoyant  contre  le  vent  ils  risquent 
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moins  de  manquer  le  lieu  qu'ils  cher- 
chent, et  s'il  leur  arrive  de  le  dépasser, 
ils  tombent  tôt  ou  tard  sur  quelque 
autre  île  et  s'orientent  alors  de  nou- 
veau. Mais  si  par  malheur  ils  ne  ren- 
contrent aucun  des  groupes  jusqu'à 
celui  de  Lougounor,  et  qu'ils  viennent 
à  le  dépasser,  alors,  en  continuant  de 
louvoyer,  ils  peuvent  aller  Dieu  sait 
où,  parce  que  les  îles  à  l'est,  de  ce 
groupe  sont  très-éparpillées.  C'est  par 
un  de  ces  accidents  que  Kadou  fut 
porté  jusqu'à  Radak.  Il  n'avait  pas  be- 
soin pour  cela  de  rester  huit  mois  en 
route  comme  il  le  raconte.  Dans  la 
proportion  suivant  laquelle  ils  lou- 
voient pour  aller  de  Mogmog  à  Ouléaï, 
il  pouvait  s'élever  en  moins  d'un  mois 
d'Ouléaï  à  Radak.  Il  me  paraît  physi- 
quement impossible  de  pouvoir  se  sou- 
tenir en  mer  pendant  huit  mois  sans 
aucun  moyen.  Mais  il  ne  serait  point 
étonnant, "dans  la  situation  où  se  trou- 
vait Kadou,  que  même  huit  semaines 
aient  pu  lui  sembler  être  autant  de  mois. 
Leurs  provisions  de  bouche  consis- 
tent en  fruits  a  pain  frais  et  fermentes 
(  le  houro,  et  en  jeunes  cocos.  Ils  pren- 
nent le  houro  en  cas  qu'ils  viennent  à 
s'égarer  de  leur  route  et  à  être  portés 
sur  quelque  île  déserte  où  il  n'y  aurait 
point  d'arbres  à  pain;  mais  l'approvi- 
sionnement des  fruits  à  pain  frais  est 
calculé  pour  toute  la  durée  de  la  navi- 
gation. Pour  les  cuire,  ils  placent"  au 
milieu  de  la  pirogue  des  corbeilles  rem- 
plies de  sable,  dans  lesquelles  ils  allu- 
ment le  feu.  Ils  ne  prennent  que  peu 
d'eau  douce  dans  des  écales  de  coco. 
Il  n'y  a  sur  les  pirogues  ni  mats,  ni 
vergues  de  rechange;  leurs  voiles  de 
nattes  sont  si  fortes  que  la  vergue 
romprait  plutôt  que  la  voile  ne  se  dé- 
chirerait. Dans  les  vents  violents  ils  en 
diminuent  la  chute  par  le  haut.  Ils 
n'emploient  aucune  espèce  d'ancre; 
pour  retenir  la  pirogue  ils  l'attachent 
aux  pierres  avec  des  cordes;  la  où  il 
n'y  a  point  de  pierres  à  découvert ,  ils 
plongent  et  attachent  la  pirogue  à  celles 
qui  sont  sous  l'eau,  pourvu  que  la  pro- 
fondeur le  permette.  Pour  leur  faci- 
liter cette  opération,  Floyd  leur  con- 
seilla d'employer  les  pierres  au  lieu 


d'ancre,  et  tâcha  de  leur  enseigner  à 
faire  un  nœud  coulant;  ils  s'en  tinrent 
pourtant  toujours  à  leur  ancien  et  pé- 
nible moyen.  Dans  les  traversées  de 
courte  durée  ils  ne  se  couchent  point 
pour  dormir;  et  si  la  navigation  est 
de  quelques  jours,  ils  vont  dormir,  sur 
les  petites  pirogues  par  un,  sur  les 
grandes  par  deux,  mais  jamais  plus, 
sous  le  toit  qui  couvre  le  balancier.  Par 
un  grand  sillage,  deux,  trois  et  même 
quatre  hommes  doivent  être  au  gou- 
vernail. L'action  de  gouverner  la  pi- 
rogue exige  une  attention  continuelle. 
Leurs  chefs  sont  ordinairement  les  pre- 
miers pilotes;  voila  pourquoi,  dans 
quelques  endroits,  pour  s'exprimer  à 
l'européenne,  ils  appelaient  leurs  chefs 
poulot  (pilote). 

OPINION  DE  L'AUTEUR  SUR  L'ORIGINE  ,  LE 
CARACTÈRE  ET  LES  LANGUES  DES  CARO- 
LINS  ,  ET  LEUR  RESSEMBLANCE  AVEC  LES 
POLYNÉSIENS. 

Les  habitants  de  l'archipel  des  Ca- 
rolines  forment  un  ensemble  de  na- 
tions qui  sont  diversement  liées  par 
les  mêmes  arts  et  par  les  mêmes  cou- 
tumes ,  par  des  dialectes  divers,  mais 
dont  le  fonds  est  semblable,  moins 
simples  que  ceux  de  la  Polynésie  orien- 
tale, et  ayant  beaucoup  d'affinité  avec 
la  langue  daya  de  Kalémantan  ou  Bor- 
néo; par  une  grande  habileté  dans 
la  navigation  et  dans  le  commerce.  Ils 
forment  des  populations  paisibles  et 
douces,  n'adorant  aucune  idole,  vi- 
vant des  bienfaits  de  la  terre  sans 
posséder  d'animaux  domestiques,  of- 
frant à  d'invisibles  dieux  les  prémi- 
ces des  fruits  dont  ils  se  nourrissent. 
Leurs  danses  et  même  leurs  cases 
ressemblent  à  celles  des  Dayas.  Ils 
construisent  les  pirogues  les  plus  ingé- 
nieuses ,  et  font  des  voyages  lointains 
à  l'aide  de  leurs  grandes  connaissances 
des  moussons ,  des  courants  et  des 
étoiles. 

On  peut  distinguer  la  partie  de  l'ar- 
chipel des  Carolines  qui  s'étend  depuis 
les  îles  Mortlok  jusqu'au  groupe  Oulé- 
vi ,  et  qui  est  proprement  habitée  par 
un  peuple  navigateur  et  commerçant. 
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Les  autres  de  la  même  race,  qui  habi- 
tent plus  à  l'est,  n'ont  point  avec  eux 
de  communications  régulières,  et  ceux 
qui  vivent  pins  loin,  vers  l'ouest,  quoi- 
qu'ils reçoivent  des  étrangers,  n'entre- 
prennent cependant  pas  eux-mêmes 
des  voyages.  Quant  aux  habitants  de 
Pouïuipet,  ils  appartiennent  à  la  race 
papoua. 

Les  habitants  des  groupes  de  Ralik 
et  de  Radak ,  ainsi  que  ceux  du  grand 
groupe  de  Gilbert,  appartiennent  à  la 
même  race,  et  ne  diffèrent  pas  plus 
des  Carolins  (voy.  pi.  293),  que  les  ha- 
bitants des  diverses  îles  comprises  dans 
l'espace  que  nous  avons  déterminé,  ne 
diffèrent  entre  eux. 

Il  nous  est  démontré ,  soit  par  ce 
que  nous  avons  dit  dans  notre  Ta- 
bleau général  de  VOcéanie  et  dans 
V. /perçu  de  la  Polynésie,  soit  par  ce 
que  nous  avons  extrait  du  voyage 
du  Séniavine,  que  la  ressemblance 
entre  les  Carolins  et  les  autres  Poly- 
nésiens est  également  incontestable. 
En  effet ,  on  trouve  dans  les  Carolines 
comme  dans  le  reste  de  la  Polynésie, 
le  tatouage,  le  mode  de  faire  la  guerre 
et  la  paix ,  quelques  exemples  d'an- 
thropophagie ,  la  manière  de  saluer, 
le  culte  des  esprits ,  et  même  le  ta- 
bou,  sous  le  nom  de  tapou  à  Ouléa, 
de  penant  aux  Carolines  propres,  de 
maternât  à  Gouap  ,  <Vémo  aux  îles 
Radak,  et  de  taboui  à  l'île  du  Bouc, 
ainsi  que  l'assurent  Kotzebue  et  Cho- 
ris.  Les  maisons  des  Carolins  (voy. 
pi.  295)  sont  construites  de  la  même 
manière.  Le  pouvoir  immense  des 
chefs,  la  division  en  classes,  leurs 
ustensiles  et  leurs  armes  (yoy.pl.  296) 
et  l'ignorance  de  l'arc  et  des  flèches, 
leur  toi  qui  ressemble  au  maro  des 
Polynésiens  orientaux,  les  danses  pan- 
tomimes à  peu  près  semblables,  le 
même  moyen  de  se  procurer  du  feu  , 
la  cuisson  des  fruits  dans  la  terre, 
l'usage  de  la  boisson  enivrante  du  kava 
qui  y  conserve  quelquefois  ce  nom  et 
plus  souvent  le  nom  de  séka,  les  lois 
d'une  certaine  étiquette,  etc.;  tout 
nous  prouve  que  les  Carolins  et  les 
Polynésiens  ont  une  même  origine, 
et  cette  origine  nous  l'avons  indiquée 


chez  les  Dayas,  dont  les  coutumes 
primitives  leur  auront  été  apportées 
par  lesBouguis,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait 
dans  le  reste  de  la  Polynésie,  avec 
cette  différence  que  les  Carolins  sont 
moins  superstitieux,  moins  cruels  et 
moins  luxurieux  que  la  plupart  des 
Polynésiens,  et  qu'ils  sont  à  notre  avis 
le  peuple  le  plus  doux  et  le  plus  paci- 
fique, non-seulement  des  îles  du  grand 
Océan,  mais  peut-être  du  monde  en- 
tier. 

ARCHIPEL  DE  ROGGEWEEN. 

En  attendant  que  nous  connaissions 
les  noms  que  les  indigènes  donnent 
aux  principales  terres  qui  avoisinentles 
îles  dont  nous  allons  parler,  nous  avons 
cru  devoir  les  grouper  en  un  faisceau,  et 
leur  donner  le  nom  de  cet  ancien  navi- 
gateur. Notre  archipel  de  Roggeween 
se  composera  des  îles  suivantes,  sa- 
voir :  JMalden,  Starbuck,  Caroline, 
Flint ,  Penrhyn  ,  Pescado  ,  Humphrey, 
Rearson,  Souvaroff, Danger, Solitaire, 
Clarence  ,  York,  Sidney ,  Birnev, 
Mary ,  enfin  les  îles  de'  Gardner  et 
d'Arthur,  et  plusieurs  autres  dont  nous 
ne  donnerons  qu'une  courte  descrip- 
tion, parce  que  quelques-unes  n'ont 
pas  été  retrouvées ,  et  que  la  plupart 
n'ont  pas  été  visitées. 

L'île  Malden  fut  découverte  par  le 
capitaine  Byron,  le  29  juillet  1825. 
C'est  une  terre  basse,  boisée,  entou- 
rée de  brisants  dans  son  circuit  de 
douze  à  quinze  milles;  à  l'époque  delà 
découverte,  elle  était  déserte,  mais 
elle  offrait  des  traces  d'habitation  an- 
térieure. On  y  voyait  de  vastes  plate- 
formes carrées  en  maçonnerie  de  co- 
raux taillés  à  main  d'homme,  et  s'éle- 
vant  par  assises,  avec  une  pierre  au 
centre  qui  figurait  vraisemblablement 
un  autel.  Leur  forme  rappelait  les  mo- 
raïsde  Nouka-Hivaetde  Taïti.  La  situa- 
tion de  cette  île  est  par  4°  de  latitude 
sud  et  157°30'  de  longitude  ouest.  Lue 
liste  américaine  de  plusieurs  îles  du 
grand  Océan  place  à  mi-chemin,  entre 
Malden  et  JNouka-Hiva,  une  île  dont 
l'existence  est  douteuse. 

L'île  Starbuck  fut  découverte  en 
1823,   par  le   capitaine  de  ce  nom, 


222 


L'UNIVERS. 


tandis  qu'il  transportait  en  Europe 
Rio-Rio  et  sa  femme,  roi  et  reine  des 
îles  Haouaï.  Byron  la  revit  en  1825. 
Ce  dernier  assure  qu'elle  est  plus  sté- 
rile que  Malden ,  et  qu'elle  n'a  pas  un 
seul  arbre.  Elle  git  par  5°58'  de  la- 
titude sud  et  157°  26'  de  longitude 
ouest. 

En  1795,  Broughton  découvrit  l'ile 
Caroline.  Arrowsmiih  prétend  qu'elle 
fut  revue  par  Bass,  peud'années  après. 
Pauldingyabordaen  1825,  et  c'est  a  lui 
qu'on  en  doit  la  meilleure  description. 
L'ile  Caroline  est  une  terre  basse  de 
peu  d'étendue  et  entourée  de  brisants, 
ayant  six  ou  sept  milles  de  longueur 
sur  une  largeur  médiocre.  On  y  voit 
quelques  grands  arbres,  mais  beau- 
coup plus  d'épaisses  broussai.les  ;  elle 
offre  partout  des  traces  d'industrie 
sauvage.  Sa  situation  est  par  9°55  de 
latitude  sud  et  152°20'  de  longitude 
ouest.  C'est  la  même  île  que  quelques 
baleiniers  viennent  de  signaler  sous 
le  nom  de  Thornton. 

Le  docte  amiral  Krusenstern  croit 
quel'ile  fliiit  a  etédecouverte  en  1801 
et  la  place  par  1  l 'oU'de  latitude  sud  et 
154"30'  de  longitude  ouest.  Quelques 
géographes  ont  pensé  que  c'était  l'an- 
cienne Peregrino  de  Quiros. 

Le  capitaine  Sever  ,  commandant  la 
lady  Penr/ujn,  fut  le  premier  qui 
aperçut  les  îles  qui  ont  reçu  le  nom  de 
son  navire;  mais  Kotzebùe  les  visita 
en  1816,  et  communiqua  avec  les  ha- 
bitants. Ce  groupe  se  compose  de  di- 
verses îles  basses ,  couvertes  de  coco- 
tiers et  d'autres  arbres  ,  et  assises  sur 
un  banc  coralligenc.  Le  navigateur 
russe  fixa  leur  centre  par  u'J2'  de  lati- 
tude sud  et  159°55'  de  longitude  ouest. 

«  C'est  le  30  avril ,  dit  Y\.  de  kot- 
zebue, que  nous  aperçûmes  les  îles 
Penrhyn ,  formant  presque  un  cercle, 
et  liées  les  unes  aux  autres  par  des 
récifs  de  corail.  Comme  nous  les  avions 
supposées  inhabitées ,  nous  fûmes 
agréablement  surpris  en  voyant  s'éle- 
ver de  différents  endroits  des  colon- 
nes de  fumée  qui  prouvaient  que  notre 
supposition  était  fausse.  A  l'aide  de 
nos  télescopes,  nous  distinguâmes  en 
effet  des  hommes  sur  le   rivage.  Le 


lendemain,  nous  étant  approchés  à  la 
distance  de  deux  miiles ,  nous  vîmes 
venir  à  nous  un  grand  nombre  de  ca- 
nots montés  chacun  par  douze  à  quinze 
hommes;  au  milieu  de  chaque  canot 
on  remarquait  un  vieillard  qui  parais- 
sait commander  aux  rameurs,  et  qui 
tenait  dans  sa  main  gauche  une  bran- 
che de  palmier,  emblème  de  la  paix 
chez  tous  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud.  Lorsque  les  sauvages  furent  à 
peu  près  à  une  vingtaine  de  brasses  du 
Jiurick,  ils  s'arrêtèrent  et  se  mirent 
à  entonner  un  chant  lamentable;  puis 
ils  s'approchèrent  tout  à  fait  de  nous  , 
mais  sans  vou'oir  toutefois  monter  à 
bord.  11  s'établit  alors  entre  eux  et  m, us 
un  commerce  d'échange.  Ils  n'avaient 
point  de  comestibles,  mais  ils  nous 
vendirent  des  ustensiles  et  des  armes 
contre  des  clous  et  des  morceaux  de 
fer.  Pour  cet  effet,  nous  leur  jetions 
une  corde,  à  laquelle  ils  attachaient 
avec  confiance  ce  qu'ils  avaient,  et 
attendaient  patiemment  ce  que  nous 
leur  en\  oyions  de  la  même  manière.  Ils 
s'enhardirent  cependant  peu  a  peu;  ils 
cherchaient  à  voler  tout  ce  qui  était  a 
leur  portée,  sans  s'embarrasser  de  nos 
représentations,  et  allèrent  même  jus- 
qu  a  nous  menacer.  Un  coup  de  fusil 
tiré  en  l'air  eut  l'effet  désire,  'fous  les 
sain  âges  se  jetèrent  à  la  mer,  et  y  restè- 
rent plongés  pendant  assez  longtemps  : 
en  sorte  que  le  plus  profond  silence 
succéda  tout  à  coup  a  leurs  cris,  et 
que  la  mer  semblait  les  avoir  englou- 
tis. .Néanmoins  ils  reparurent  les  uns 
après  les  autres,  au  bout  de  quelques 
secondes,  quand  ils  furent  assurés  que 
la  détonation  qui  les  avait  effrayés 
n'avait  fait  de  mal  à  aucun  d'entre 
eux.  Depuis  ce  moment  ils  se  con- 
duisirent avec  plus  de  retenue. 

«  Ces  insulaires  sont  de  la  taille  des 
habitants  des  îles  Marquises  (Nouka- 
Hjva] ,  mais  ils  ont  le  teint  plus  foncé. 
Ils  ne  se  tatouent  pas,  mais  ils  se  font 
sur  le  dus  et  la  poitrine  de  lu. 
raies  rouges  qui  leur  donnent  un  air 
vraiment  effrayant.  La  plupart  vont 
entièrement  mis;  quelques-uns  seule- 
ment portent  autour  du  corps  une 
■  de  ceinture  d'étoffe  grossière. 
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Suivant  toute  apparence,  leur  langue  a 
quelque  rapport  avec  celle  des  habi- 
tante des  lies  îles  Amis,  car  ils  com- 
prirent plusieurs  mois  de  cette  der- 
nière que  nous  leur  adressâmes.  Je  ne 
jugeai  pas  prudent  (ressayer  (Je  débar- 
quer, attendu  la  faiblesse  de  mon 
équipage  et  le  grand  nombre  d'insu- 
laires dont  nous  étions  entourés  :  j'en 
comptai  jusqu'à  quatre  cents  répartis 
sur  trente-six  canots.  Après  être  res- 
tés deux  jours  à  l'ancre,  nous  quit- 
tâmes les  iles  Penrhyn  ,  suivis  pendant 
quelque  temps  par  les  habitants,  qui 
nous  tirent  entendre,  par  toutes  sor- 
tes de  démonstrations,  qu'ils  désiraient 
nous  voir  revenir.  » 

Ajoutons  à  ce  sujet  le  récit  de  M. 
Choris,  dessinateur  de  l'expédition  de 
Kotzebùe  : 

«  Au  coucher  du  soleil,  on  aperçut 
des  hommes  surune  pointe  sablonneuse 
de  la  côte  septentrionale  du  groupe  de 
Penrhyn.  Le  lendemain  on  l'approcha, 
et  bientôt  quatorze  pirogues,  dans 
chacune  desquelles  on  compta  de  six  à 
treize  hommes,  s'avancèrent  vers  nous 
en  ramant.  Us  étaient  entièrement 
nus,  à  l'exception  d'une  feuille  faite  de 
bourre  de  coco  qui  leur  couvrait  les 
parties  naturelles,  et  qui  était  attachée 
autour  du  corps  par  un  cordon. 

«  Le  plus  vieux  de  chaque  pirogue, 
qui  paraissait  en  être  le  chef,  sembla 
nous  adresser  un  long  discours,  en  le- 
vant en  l'air  les  mains  dans  lesquelles 
il  tenait  une  branche  de  cocotier,  qu'il 
agitait  comme  s'il  eût  voulu  nous  mon- 
trer qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  d'armes. 
Ces  Indiens  avaient  une  feuille  de  pal- 
mier nouée  autour  du  cou,  apparem- 
ment en  signe  de  paix  :  cependant  cha- 
que pirogue  était  pourvue  de  piques  et 
de  lances  très-longues.  Ces  pirogues, 
construites  avec  plusieurs  morceaux  de 
bois  cousus  ensemble,  avaient  des  ba- 
lanciers. 

|  «  Ces  Indiens  étaient  d'une  couleur 
brune  claire.  L'ancien  de  chaque  piro- 
gue avait  beaucoup  plus  d'embonpoint 
que  ses  compagnons  :  il  était  gros  et 
gras;  quelques-uns  d'eux  avaient  l'on- 
gle de  chaque  pouce  presque  aussi  long 
que  ce  doigt. 


«Enfin,  ils  accostèrent  notre  bâti- 
ment, et  les  échanges  commencèrent; 
ils  nous  donnèrent  des  cocos  pour  du 
fer,  surtout  des  clous;  ils  vendirent 
aussi  des  hameçons  de  nacre  de  perle, 
absolument  semblables  à  ceux  des  îles 
Sandwich.  Ils  finirent  même  par  se 
défaire  de  leurs  armes,  quand  ils  n'eu- 
rent plus  autre  chose  à  troquer  contre 
le  métal  qui  faisait  l'objet  de  leurs  dé- 
sirs. 

<>  Plusieurs  de  ces  Indiens  commen- 
cèrent à  arracher  tout  le  fer  du  canot 
amarré  à  l'arrière  du  bâtiment;  ils  s'é- 
taient même  emparés  de  la  gaffe.  On 
leur  cria  de  cesser,  en  se  servant  du 
mot  tabou,  pour  leur  faire  comprendre 
qu'ils  ne  devaient  toucher  à  rien  :  l'inu- 
tilité de  cette  remontrance  força  de 
leur  tirer  deux  coups  de  fusil  à  poudre; 
aussitôt  ils  se  précipitèrent  tous  dans 
l'eau ,  et  jetèrent  ce  qu'ils  avaient  pris; 
revenus  de  leur  frayeur,  quand  ils  vi- 
rent qu'ils  n'avaient  pas  de  mal,  ils  ne 
voulaient  plus  nous  remettre  les  objets 
pour  lesquels  ils  avaient  déjà  reçu  ce 
que  nous  leur  donnions. 

«  Le  ressac  était  si  fort  sur  le  rivage , 
le  temps  si  variable,  et  les  rafales  se 
faisaient  sentir  si  sou  vent,, que  nous 
renonçâmes  au  projet  de  descendre  à 
terre;  on  s'en  éloigna;  plusieurs  piro- 
gues nous  suivirent  pendant  long- 
temps, et  finalement,  ne  pouvant  nous 
rejoindre,  retournèrent  vers  l'île.  La 
pluie  ayant  commencé  à  tomber,  plu- 
sieurs insulaires  se  couvrirent  les  épau- 
les de  petits  manteaux  de  feuilles  de 
cocotier  tressées,  et  qui  étaient  si 
courts  qu'ils  descendaient  à  peine  jus- 
qu'au milieu  du  dos. 

«  Ces  Indiens  n'étaient  pas  tatoués; 
quelques-uns  avaient  pourtant  la  poi- 
trine et  les. bras  tailladés  avec  régula- 
rité, en  lignes  parallèles;  d'autres 
avaient  la  tête  ornée  de  plumes  de/ré- 
gates  (*),  les  cheveux  très- courts,  la 
barbe  assez  forte.  » 

Arrowsmith  a  conservé  YW&Pescado 
sur  sa  carte;  mais  nous  la  considérons 
comme  douteuse. 

Les  îles  llumphvey  et  Bear  son  pour- 

(*)  Oiseau  de  mer. 
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raient  bien  avoir  été  confondues  avec  la 
première.  Rearson  et  Humphrey  ont 
pour  découvreur  Patrickson ,  qui  les  vit 
en  1822,  et  les  signala  comme  des  îles 
basses  et  habitées ,  situées  par  10°32' 
de  latit.  sud  et  163°l0'de  long,  ouest. 

Les  îles Sowaroff,  auxquelles  le  lieu- 
tenant Lazaref  donna  le  nom  de  sou 
navire,  sont  un  groupe  de  petites  îles 
situées  par  13°2'  de  latitude  sud  et 
165°5'  de  longitude  ouest. 

Les  îles  Danger,  vues  par  Byron  en 
17G5,  paraissent  identiques  avec  l'île 
Solitaire,  signalée  par  Mendana  en 
1595.  Elles  forment  un  groupe  de  trois 
îles  basses  bien  boisées,  peuplées  et 
ceintes  de  brisants  dangereux  qui  s'é- 
tendent à  plus  de  4  lieues  de  terre  du 
côté  de  l'ouest.  Suivant  ce  capitaine, 
qui,  au  reste,  ne  put  communiquer 
avec  les  naturels ,  la  latitude  de  ces 
îles  est  de  10°  15'  nord;  leur  longi- 
tude présumée  est  de  1C8  18'  ouest; 
mais  cette  indication  est  peut-être  in- 
exacte. 

L'île  Clarcncefut  découverte  en  1791 
par  le  capitaine  Edwards,  qui  n'y 
aborda  point,  et  visitée  en  1825  par  le 
lieutenant  américain,  depuis  capitaine 
Paulding.  A  la  vue  dei'île,  son  navire, 
le  Dolphin,  mit  en  panne,  et  fut  bien- 
tôt entouré  par  une  foule  de  pirogues, 
dont  chacune  portait  de  4  à  8  hommes. 

Voici  l'extrait  que  d'Urville  a  donné 
du  récit  de  Paulding  : 

«  Quand  l'une  d'elles  se  trouva  à 
portée,  on  lui  lança  du  navire  une 
corde,  aGn  qu'elle  put  s'amarrer  le  long 
du  bord.  Les  sauvages  prirent  le  bout 
de  la  corde;  mais  au  lieu  de  s'en  ser- 
vir pour  l'usage  indiqué,  ils  en  hâtè- 
rent autant  qu'ils  purent,  puis  ils  la 
coupèrent;  c'était  débuter  par  un  vol 
bien  hardi.  Sans  s'inquiéter  comment 
on  prendrait  la  chose ,  ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  a  pagayer  vers  le 
bâtiment,  en  demandant  une  nouvelle 
corde  ;  et  comme  on  leur  opposait  un 
refusfo.melj'un  des  sauvages,  homme 
robuste  et  intrépide,  monta  sur  le  pont. 
On  l'entoura,  on  voulut  lui  parler; 
mais  lui ,  ne  s'inquiétant  de  rien ,  mar- 
chant a  son  but  comme  si  le  navire 
eût  été  désert,  alla  vers  l'arrière,  fit 


signe  à  sa  pirogue  qui  se  plaça  à  por* 
tée;  après  quoi  saisissant  tout  ce  qu'il 
voyait,  cages  ,  cordes,  ustensiles  ,  fer, 
plats,  vivrez,  instruments,  il  jeta  tout 
sans  cérémonie  à  ses  compagnons,  qui 
le  recueillaient  et  le  rangeaient  dans 
l'embarcation.  Quelques  marins  ayant 
voulu  réprimer  l'impudent  voleur ,  il 
se  fâcha  tout  rouge,  et  continua  avec 
plus  d'activité  qu'auparavant.  Aiors 
Paulding  crut  devoir  intervenir;  il 
frappa  légèrement  de  son  mousquet 
l'audacieux  insulaire;  mais  ceiui-ei , 
sans  se  déconcerter ,  saisit  le  canon 
de  l'arme  ;  et  comme  Paulding  résis- 
tait, il  prit  Paulding  à  bras  le  corps, 
et  aurait  tout  jeté  a  la  mer,  le  mous- 
quet et  l'homme,  si  l'équipage  n'eût 
prêté  main  forte.  Le  voleur  échappa 
néanmoins  ;  il  se  précipita  à  l'eau ,  et 
regagna  sa  pirogue,  où,  triomphant, 
il  s'assit  sur  son  butin.  Cet  exemple 
avait  mis  en  goût  les  autres  insulaires. 
La  plus  effrontée  Clouterie  se  prati- 
quait sur  tous  les  points.  Ici,  on  avait 
enlevé  à  an  canot  son  gouvernail  en  fer; 
le  capitaine  parvint  a  le  reprendre,  et 
le  plaça  près  de  lui;  mais,  au  moment 
où  il  "tournait  la  tête,  l'objet  était 
de  nouveau  escamoté ,  et  le  naturel 
sautait  à  la  mer  avec  sa  proie.  Ail- 
leurs, on  menaçait  la  ligne  de  sonde, 
qu'on  était  obligé  de  jeter  de  temps  à 
autre  par  mesure  de  sûreté.  Ni  les 
menaces,  ni  les  prières  n'y  purent 
rien;  il  fallut  procéder  au  brassiage 
avec  la  crainte  d'y  laissera  chaque  fois 
le  plomb  et  la  corde. 

«  La  matinée  entière  se  passa  en 
hostilités  et  en  surveillance  sembla- 
bles. Cent  pirogues  entouraient  tou- 
jours le  bâtiment,  et  les  insulaires  qui 
les  montaient  lançaient  à  bord ,  de 
temps  à  autre,  quelques  projectiles, 
des  casse-tête,  des  noix  de  cocos; 
puis  ils  poussaient  des  cris  aigus  et 
assourdissants.  Une  noix  fort  lourde 
vint  frapper  à  la  tête  le  chirurgien  du 
bord  ;  sans  son  chapeau  il  eût  été  griè- 
vement blessé.  Cette  foule  d'assaillants 
ne  s'éclaircit  que  pendant  une  heure  : 
un  canot,  chargé  d'aller  sonder  aux 
environs  et  de  chercher  un  mouillage, 
venait  d'être  mis  à  la  mer,  et  à  sa  vue 
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les  pirogues  avaient  fui  dans  des  di- 
rections diverses.  L'opération  ne  fut 
pas  troublée  ;  mais  quand  le  canot  re- 
prit le  chemin  du  bord ,  il  y  eut  un 
instant  où,  cerné  par  une  foule  de  pi- 
rogues ,  il  vit  ses  rameurs  désarmés  de 
leurs  avirons,  et  les  insulaires  bran- 
dissant autour  d'eux  les  massifs  casse- 
tête.  La  situation  était  critique;  un 
coup  de  pistolet  la  dénoua.  Un  sau- 
vage fut  blessé  à  la  main ,  et  le  bruit 
suffit  pour  écarter  les  autres.  Le  canot 
rejoignit  le  bord.  La  confiance  se  ré- 
tablit pourtant ,  malgré  cette  voie  de 
fait.  Les  pirogues  revinrent,  le  blessé 
monta  à  bord  ,  où  il  fut  pansé  et  com- 
blé de  cadeaux.  Alors  un  petit  com- 
merce s'établit.  Les  sauvages  échan- 
gèrent des  nattes  bien  travaillées,  des 
hameçons,  des  ornements  en  coquilles 
et  en  os  ,  contre  des  morceaux  de  fer 
ou  de  vieux  clous. La  bonne  foi  ne  pré- 
sida pas  toujours  à  ces  marchés,  et 
plus  d'un  insulaire  eut  l'occasion  de 
prouver  encore  son  adresse  dans  la 
prestidigitation.  Ces  naturels  étaient 
presque  tous  armés ,  les  uns  de  lon- 
gues lances,  les  autres  d'une  arme  plus 
courte  légèrement  recourbée  comme  un 
sabre.  Les  lanees  étaient  longues  de 
8  à  12  pieds;  quelques-unes  avaient 
deux  ou  trois  pointes  garnies,  à  un  ou 
deux  pieds,  de  rangées  de  dents  de  re- 
quin solidement  assujetties  avec  des 
tresses  en  bourre  de  coco.  Les  sabres 
étaient  garnis  de  la  même  manière, 
ce  qui  rendait  leurs  blessures  redou- 
tables et  souvent  mortelles.  Un  petit 
nombre  de  ces  insulaires  était  coiffé 
de  quelques  guirlandes  en  feuilles  sè- 
ches de  cocotier.  Leur  vêtement  se 
composait  d'une  ceinture  en  feuilles 
tressées,  et  d'une  natte  de  2  à  3  pieds 
de  large  sur  4  de  long.  Le  bas  de  cette 
natte  se  terminait  par  une  frange  ser- 
vant à  la  fois  d'ornement  et  de  défense 
contre  les  moustiques  qui  abondent 
dans  ces  îles.  Vigoureux  et  bien  tailles, 
d'un  teint  de  cuivre,  ces  naturels  sont 
couverts  de  cicatrices  qui  indiquent  que 
l'usage  de  la  lance  et  du  sabre  est  fré- 
quent parmi  eux.  Ils  portent  leurs 
cheveux  longs  et  tressés  en  mèches 
d'un  asp  et  désagréable.   Leur  barbe 

40°  J.in-aison.  (Océanie.)  t.  ri. 


n'est,  en  général,  ni  longue  ni  touf- 
fue. » 

Nous  avons  appris  du  capitaine  Paul- 
ding  que  Clarence  est  un  groupe  d'îlots 
bas  et  boisés,  situés  sur  un  récif  qui 
paraît  avoir  une  grande  étendue.  Au 
moment  d'atterrir  sur  l'île  dont  il  était 
le  plus  proche,  ce  marin  apercevait  à 
peine  les  îles  les  plus  éloignées.  La  si- 
tuation du  groupe  est  par  2°  12'  de 
latitude  sud  et  1733  50'  de  longitude 
ouest. 

A  quarante  milles  au  nord-est  de  la 
précédente,  est  l'île  York,  découverte 
par  Byron  en  17fi5.  Ce  navigateur  la 
trouva  déserte  ;  il  y  fit  une  provision 
de  cocos.  Edward  la  revit  en  1791,  et 
Paulding  la  visita  en  1825.  Elle  était 
peuplée  alors  d'une  race  semblable  à 
celle  du  groupe  Clarence,  mais  moins 
forte,  plus  maladive,  et  par  conséquent 
plus  pauvre.  Le  groupe  est  une  chaîne 
d  îlots  bas  et  boisés, d«  te.'  minés  par  un 
récif  commun  qui  a  environ  12  lieues 
de  tour. 

Suivant  Purdy,  la  petite  île  Sidney 
a  été  découverte  en  1823  par  Emmant; 
elle  a  été  revue  en  1828  par  M.  leGoa- 
rantde  Tromelin.  Elle  est  inhabitée, 
assez  basse  et  située  par  4°  27'  de  lati- 
tude sud  et  73"  4' de  longitude  ouest. 

Suivant  encore  Purdy,  file  Birney  a 
été  découverte  par  le  même  naviga- 
teur et  à  la  même  époque;  elle  est 
située  par  3°2l'  de  latitude  sud  et 
173"50'  de  longitude  ouest. 

Le  petit  groupe  Mary  a  été  récem- 
ment découvert  par  un  navire  de  ce 
nom  ;  c'est  une  agglomération  d'îlots 
de  20  lieues  de  circuit,  avec  un  lagon 
intérieur,  et  située  par  2°48'  de  latitude 
sud  et  174°30'de  longitude  ouest.  En- 
fin les  îles  de  Gardner  et  d' Arthur 
sont  aussi  douteuses  que  leur  indica- 
tion. 

Laissons  les  îles  Roggeween  et  Bau- 
mann  (des anciennes  cartes  marines), 
que  Kotzebùe  n'a  pas  retrouvées,  et 
quelques  autres  que  les  navigateurs 
ont  en  vain  cherchées. 

Passons  au  plus  tôt  l'équateur  et 
abordons  les  célèbres  îles  équinoxiales 
de  Nouka-Hiva. 
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DES  MABQUISES  DE  MENDOZA.DE  MENDANA, 
DE  LA  RÉVOLUTION,  DE  MARCHAND,  D1N- 
GRAHAM  ET  DE  WASHINGTON. 

Les  îles  TsTouka-Hiva  sont  éloignées 
d'environ  six  cents  lieues  de  Haouaï  : 
elles  sont  comprises  entre  le  8°  et  le 
10°  de  latitude  sud,  et  le  140°  et  le 
142°  de  longit.  à  l'ouest  de  Paris.  Elles 
occupent  un  espace  d'environ  soixante 
lieues  marines  du  nord-nord-ouest  au 
sud-sud-est,  sur  une  largeur  d'à  peu 
près  quinze  lieues.  La  principale  de 
l'archipel  est  Nouka-Hiva,  dont  le  vé- 
ritable nom  nous  a  été  révélé  pour  la 
première  fois  par  le  capitaine  russe  K  ru- 
senstern,  aujourd'hui  amiral,  et  auteur 
d'excellents  mémoires  sur  les  îles  de  la 
Polynésie  ou  du  grand  Océan.  Sa  plus 
grande  longueur  de  la  pointe  sud-est  à 
celle  de  l'ouest  est  de  dix-sept  milles. 
La  première,  nommée  Pointe-Martin 
par  Hergest,  gît,  d'après  les  o! serva- 
tions  du  navigateur  russe ,  par  8°  57'  de 
latitude  sud,  et  139°  32'  3o"  de  longi- 
tude ouest;  l'extrémité  sud  est  par  8° 
58  40"  sud  et  par  139°  44'  30"  ouest; 
enfin,  celle  du  nord-ouest  par  8° 
53'  30"  sud  et  130°  49'  00"  ouest.  La 
reine  de  cet  archipel,  la  riante  Psouka- 
Hiva  a  été  nommée  par  Ingraham 
Fédérai  Island  ;  par  Marchand,  lie 
Baux;  par  Hergest,  Sir  Henry  Mar- 
tin's  Island,  et  par  Roberts,  Jdam's 
Island.  Suivant  notre  usage,  nous  lui 
donnerons  toujours  ,  ainsi  qu'à  cet  ar- 
chipel, le  nom  que  lui  donnent  les  in- 
digènes. Sa  population  est  d'environ 
16,000  habitants,  divisés  en  tribus. 

Oua-Hougaestàdix-huit  milles  de  la 
pointe  Martin  de  >Nouka-Hiva;  sa  di- 
rection est  est-nord-est  et  ouest-sud- 
ouest;  sa  longueur  entière  est  de  neuf 
milles;  son  extrémité  ouest  gît  par  8° 
58*  15"  de  latitude  sud,  et  par  139° 
13'  0"  de  longitude  ouest.  Marchand 
n'a  pas  connu  cette  île.  Ingraham  l'a 
nommée  Washington  ;  Hergest.  Riou's 
Island,  et  Roberts  Massachusetts  Is- 
land. 

L'extrémité  nord-^uest  d'Oua-Poua 
est  à  vingt-quatre  milles,  directement 


par  1 39°  39'  0"  ouest.  Les  officiers  du 
Solide  la  nommèrent  Ile  Marchand; 
Ingraham ,  AdartCs  Island,  Roberts, 
Jej'ferson  Island,  et  Hergest ,  7 'reva- 
nion.  Haute  et  peuplée, cette  île  a  vingt 
milles  de  circuit. 

Au  sud-est  de  la  pointe  sud  d'Oua- 
Poua  ,  à  la  distance  d'un  mille  et  demi , 
gît  une  petite  île  plate  d'environ  dix 
milles  de  tour,  que  Marchand  nomme 
Ile  plate;  Ingraham,  Lincoln;  Wil- 
son,  Leicel,  et  Roberts,  Révolutions 
Island.  F.lleests;tueepar9°29'30"sud. 
D'après  Marchand,  c'est  un  écueil  ac- 
compagné d'autres  écueils. 

Les  indigènes  donnent  à  ces  îles  le 
nom  collectif  de  Mottouaity;  elles  sont 
situées  est  et  ouest  l'une  par  rapport 
à  l'autre ,  et  séparées  par  un  canal 
d'eux  iron  un  mille  de  large.  Elles  sont 
au  nord-ouest  j  ouest,  et  à  trente  mil- 
les de  distance  de  la  pointe  méridio- 
nale de  Nouka-Hiva.  Les  habitants 
des  îles  voisines  y  vont  souvent  peur 
pêcher.  Elles  sont  situées,  d'après  Her- 
gest, par  8°  37'  30"  sud  et  140°  20'  00" 
ouest.  Ingraham  les  avait  nommées 
Franklin  Island,  et  Roberts,  Blake 
Island. 

Ilirtou  et  Fatouhou  sont  deux  îles 
inhabitées  :  la  première  a  huit  milles 
de  long  sur  deux  de  large;  son  extré- 
mité méridionale  est  par  7°  59'  sud  et 
par  H0°  13'  ouest,  d'après  les  obser- 
vations d'Hergen  et  de  l'astronome 
Gooeh.  lis  y  débarquèrent  et  y  trou- 
vèrent des  cocotiers  en  abondance.  Le 
milieu  de  Fatouhou,  qui  est  ronde  et 
beaucoup  plus  petite,  est  par  7°  50'  sud 
et  140°  6'  ouest.  Ces  deux  îles  sont  au 
nord-nord-ouest  et  à  soixante  miiles 
de  distance  de  l'extrémité  occidentale 
de  Nouka-Hiva.  Les  habitants  des  au- 
tres îles  vont  y  chercher  des  cocos  et 
des  plumes  d'oiseaux  pour  leur  parure. 
Ingraham  les  nomma  Rno.r  et  Hancock 
Islands  ;  Marchand,  Musse  et  Clianal; 
Roberts,  Freemantle  Island  et  tang- 
dun  Island;  Hergest,  Roberts  Islands. 
Otahi-lloa,  la  Santa-Magdalena  de 
Mendiina  ,  est  une  île  qui  n'a  que  quinze 
à  vingt  milles  de  circuit;  elle  est  haute 
et  possède  une  grande  population  rela- 
tivement a  sa  petite  étendue. 
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D'après  la  carte  de  Stewart,  il  existe 
un  petit  îlot,  dans  le  sud-est  d'Otahi- 
lloa,  sous  le  nom  de  \iotou-NaQ. 

A  di\  lieues  d'Otahi-Hoa  est  la  pe- 
tite île  de  Mot  a  né  :  c'est  la  San- Pedro. 
de  Mendana;  elle  n'a  qu'une  faillie  po- 
pulation, et  quelques  caries  indiquent 
un  grand  banc  au  sud  de  l'île.  A  l'ouest 
est  située  l'ile  Tao-Wati  de  Krusens- 
tern,  hSanla-Chrislina  de  Mendana, 
la  It-'ai-Taodc  Marchand.  Elle  a  trente 
milles  de  circuit,  et  sa  population  est 
de  dix  mille  habitants. 

Ohiva-Hoa  est  la  Dominlca  de  Men- 
dana. Elle  est  située  par  9°  42'  de  lati- 
tude sud  et  141°  22' de  longitude  ouest, 
et  a  environ  quatorze  à  quinze  lieues 
de  circuit.  Sa  surface,  connue  celle  des 
autres  Iles,  est  entrecoupée  de  collines 
et  de  va;lées.  On  estime  ses  habitants 
à  sept  mille  environ. 

A  six  ou  sept  lieues  au  nord-est  de 
la  précédente  on  trouve  Fetougou , 
l'île  Hood  de  Cook  :  c'est  un  ilôt  élevé, 
mais  peu  connu,  de  huit  à  dix  milles 
de  circuit. 

Une  des  baies  de  ces  îles  a  été  nom- 
mée Tchitchagoff  par  le  navigateur 
Krusenstern  (voy.  pi.  136). 


Les  îles  Nouka-Hiva  jouissent  d'un 
climat  chaud,  mais  cependant  très-sain, 
ainsi  que  le  prouve  l'état  sanitaire  des 
insulaires  et  de  tous  les  équipages  qui 
y  ont  séjourné.  On  voit  dans  le  voyage 
de  Marchand  qu'au  port  Madré  de 
Dios,  dans  l'île  Santa-Christina,  le 
thermomètre  se  tenait,  au  mois  de  juin, 
à  vingt-sept  degrés  au  dessus  de  zéro. 
La  hauteur  de  celui  de  Krusenstern, 
au  port  d\lnna-Maria  (JNouka-Hiva), 
a  été  jusuu'à  vingt-cinq;  mais  ordinai- 
rement il  marquait  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre.  A  terre  il  peut  monter  à  deux 
degrés  de  plus.  Comme  dans  toutes  les 
régions  tropicales,  l'hiver  est  ici  la 
saison  des  pluies,  mais  elles  ne  sont 
ni  fréquentes  ni  continues;  quelquefois 
même  il  s'écoule  plusieurs  mois  sans 
qu'il  tombe  une  goutte  d'eau,  ce  qui 
occasionne  souvent  la  disette  dans  cet 
archipel. 


HISTOIRE   NATURELLE. 

L'histoire  naturelle  de  l'archipel  de 
Nouka-Hiva  est  aussi  peu  varice  que 
dans  les  autres  îles  polynésiennes,  et 
elle  nous  présente  à  peu  de  chose  près 
la  même  végétation. 

Ces  îles  sont  généralement  volcani- 
ques"; leur  couche  supérieure  est  un 
terreau  composé  de  débris  végétaux  ;  on 
y  trouve  le  cocotier,  le  bananier,  l'ana- 
nas, I  hibiscus  à  l'écorce  fibreuse,  Var- 
tocarpus,  le  mûrier  à  papier,  le  draesc- 
na ,  la  canne  à  sucre,  le  tabac  et  le 
bambou,  lepeper  methij.\tic  t/mdonton 
fait  le  kav<'i,  \ecasaorina,  le  gardénia 
aux  Qeurs  odorantes,  feugenia,  l'acacia, 
le  ricin,  Vinophyllus ,  les  arums,  les 
pàndanus,  Vinocarpus  qui  fournit  une.  ■ 
châtaigne  nourrissante,  Valeurites  dont 
l'amandedonne  de  l'huile,  et  un  grand 
nombre  de  fougères  d'une  élévation  et 
d'une  vigueur  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  contrées  intertropicales.-  On 
y  connaît,  sous  le  nom  de  kava  de  vie, 
une  eau  minérale  d'un  goiît  assez 
agréable.,  et  qui  est  un  spécifique  puis- 
sant dans  plusieurs  maladies. 

Presque  toutes  les  îles  du  groupe 
sont  hautes,  montueuses  et  boisées, 
quoique  volcaniques;  elles  n'offrent 
aucun  cratère  en  activité.  La  naviga- 
tion côtière  y  est  sûre,  parce  que  les 
bancs  de  coraux  n'y  poussent  pas  leurs 
rameaux  trop  au  large.  La  seule  diffi- 
culté est  dans  l'atterrage,  à  cause  des 
calmes  brusques  qui  saisissent  un  na- 
vire près  de  la  côte,  et  le  laissent  dé- 
sarmé contre  les  courants  qui  le  dros- 
sent vers  le  rivage. 

Les  poules,  le  vampire  y  sont  nom- 
breux; le  cochon,  le  chien  et  le  rat 
étaient,  comme  dans  toute  la  Polynésie, 
les  seuls  quadrupèdes  connus  à  Nouka- 
Hiva,  avant  l'arrivée  des  Européens. 

Les  habitants ,  ou  plutôt  les  aimables 
enfants  de  Nouka-Hiva,  ont  dd  à  la 
bienveillance  de  plusieurs  navigateurs 
reconnaissants  la  naturalisation  de  plu- 
sieurs animaux  utiles;  mais  il  paraît 
qu'il  n'y  a  guère  que  le  chat  qui  s'y 
soit  propagé.  Les  naturels  attribuent 
son  introduction  à  un  dieu  nommé 
îtàïti,  qui  l'apporta  il  y  a  une  soixan- 
te. 
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taine  d'années  à  Tao-Wati,  d'où  il 
se  répandit  dans  Je  reste  de  l'archi- 
pel. Ce  dieu  était  dans  une  pirogue 
grande  comme  une  petite  île ,  et  il  tua 
un  homme  durant  son  séjour.  Cette 
tradition  se  rapporte  évidemment  à 
Cook,  qui  visita  Tao-YVati  en  1773. 
Un  naturel  fut  en  effet  tué  pendant 
sa  relâche,  et  le  nom  d'Itaïti,  qu'on 
donne  au  navigateur,  est  l'altération  de 
Taïti  qu'il  venait  de  visiter,  et  dont  le 
nom  sans  doute  fût  souvent  prononcé 
par  son  équipage. 

Les  poissons  sont  nomhreux  dans 
l'archipel  :  on  en  trouve  de  plusieurs 
espèces  et  d'un  goût  excellent.  Les  co- 
quillages y  abondent  et  offrent  une 
nourriture"  agréable.  Rien  n'égale  la 
beauté  de  leur  forme  et  de  leur  cou- 
leur. 

IXDIGÈNES. 

Si  on  en  excepte  le  capitaine  Kru- 
senstern,  observateur  sévère  et  nulle- 
ment enthousiaste,  et  surtout  le  capi- 
taine "Waldegrave ,  qui  maltraite  les 
Nouka-Hiviens  puisqu'il  ne  les  loue,  les 
navigateurs  qui  ont  visité  l'archipel  de 
INouka-Hiva  ont  fait  le  portrait  le  plus 
flatteur  des  avantages  physiques  et  mo- 
raux de  ses  habitants.  Ils  n'hésitent 
même  pas  à  les  placer  au  premier  rang 
parmi  les  insulaires  qui  peuplent  les  îles 
innombrables  de  la  Polynésie.  Lesfem- 
mes  surtout  ont  été  de  leur  part  l'objet 
des  plus  brillants  éloges.  Le  narrateur 
du  voyage  de  Mendana,  après  en  avoir 
parlé  assez  longuement ,  termine  ainsi  : 
>i  EnOn,  elles  sont  mieux  que  nos  plus 
jolies  femmes  de  Lima  (voy.  pi.  134).  » 
La  description  qu'  a  donnée  Porter  de 
ces  îles  et  des  mœurs  de  leurs  habi- 
tants ,  nous  paraît  résumer  tout  ce  que 
l'on  a  dit  à  ce  sujet;  d'à. Heurs,  le  long 
séjour  qu'il  fit  parmi  eux  doit  offrir 
plus  de  garantie  que  les  récits  des  na- 
vigateurs ou  des  voyageurs  qui  ont 
abordé  un  instant  le  riant  archipel  de 
]\"ouka-Hiva.  Voici  le  portrait  qu'il 
trace  des  naturels  : 

«  Les  Kouka-Hiviens ,  dit-il ,  ont  été 
stigmatisés  du  nom  de  sauvages  ;  jamais 
expression  n'a  été  plus  faussement  ap- 
pliquée, car  ils  occupent  une  place  éle» 


vée  dans  l'échelle  de  l'espèce  humaine, 
soit  qu'on  les  considère  moralement  ou 
physiquement.  jNous  les  avons  trouvés 
braves,  généreux,  honnêtes,  bienveil- 
lants, fins,  spirituels,  intelligents:  la 
beauté  et  les  proportions  régulières  de 
leur  corps  répondent  aux  perfections 
de  leur  âme.  Ils  sont  au-dessus  de 
la  taille  moyenne  ;  ayant  quelquefois 
moins  de  cinq  pieds  onze  pouces  an- 
glais (un  mètre  quatre-vingts  centimè- 
tres), mais  plus  communément  six  pieds 
deux  à  trois  pouces  ang  ais  (  un  mètre 
quatre-vingt-septeentimètresà  un  mètre 
quatrt -vingt-neuf  centimètres).  Leur 
visage,  et  leurs  yeux  malins  et  per- 
çants, sont  d'une  beauté  remarquable; 
leurs  dents  sont  blanches  et  plus  belles 
que  l'ivoire;  leur  figure,  ouverte  et 
expressive,  reflète  toutes  les  émotions 
de  leur  âme,  et  leurs  jambes,  qui  unis- 
sent la  vigueur  à  la  grâce,  pourraient 
servir  de  modèle  à  nos  sculpteurs  (voy. 
pi.  133).  La  peau  des  hommes  est  d'une 
couleur  cuivre  foncé;  celle  des  jeunes 
gens  et  des  femmes  n'estque  légèrement 
brune.  Les  femmes  sont  inférieures 
aux  hommes  en  beauté;  leurs  bras  et 
surtout  leurs  mains  sont  admirables, 
mais  d'un  autre  côté  leur  taille  est 
peu  gracieuse  et  leurs  pieds  sont  gros- 
sis par  l'usage  où  elles  sont  de  mar- 
cher sans  chaussure.  Du  reste,  elles 
sont  rusées ,  coquettes,  et  elles  se  pi- 
quent peu  de  fidélité.  Le  premier  de 
ces  défauts  prouve  un  esprit  délié  et 
susceptible  de  culture;  le  second  n'ap- 
partient pas  seulement  aux  ÎSouka-Hi- 
viennes;  le  troisième  ne  leur  semble 
pas  nécessaire,  et  leurs  maris  les  en 
dispensent.  Cependant  pénétrez  dans 
leurs  demeures,  vous  serez  témoin  de 
Paf.ection  sincère  des  femmes  pour 
leurs  maris,  de  ceux-ci  pour  leurs  com- 
pagnes, des  parents  pour  leurs  filles  et 
des  filles  pour  leurs  parents  :  au  delà, 
on  se  regarde  comme  parfaitement 
étranger;  tous  les  liens  semblent  bri- 
sés; chaque  femme  dispose  d'elle  en  ce 
qui  lui  appartient,  comme  elle  l'en- 
tend. » 

La  plupart  des  habitations  sont  or- 
nées de  cheveux  humains,  de  dents,  de 
crânes,  que  les  ?souka-Hiviens  aiment 
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à  conserver  comme  Irophées  de  leur 
valeur;  quelques-uns  d'entre  eux  por- 
tent même  des  objets  tels  que  manches 
d'éventails,  hausse-cols,  armes  de 
guerre,  fabriqués  avec  les  petits  os  du 
corps  de  leurs  ennemis  morts  :  on  en 
fait  même  des  idoles,  et  on  en  place 

fiartout  où  cela  se  peut.  On  taille  dans 
es  plus  gros  des  harpons  embellis  de 
sculptures  élégantes. 
Mais  une  coutume  monstrueuse,  et 

3 ne  i'on  s'est  peut-être  trop  empressé 
e  leur  prêter,  est  celle  de  l'anthropo- 
phagie. Aucun  voyageur  n'en  a  été  té- 
moin,  et  les  chefs  itVligènesonttoujours 
repoussé  la  qualification  de  mangeurs 
de  chair  humaine.  Krusenstern  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé,  sur  l'autorité 
de  deux  hommes  vivant ,  il  est  vrai ,  de- 
puis plusieurs  années  dans  l'intimité 
des  naturels,  mais  dont  le  témoignage 
aurait,  je  pense,  besoin  d'être  con- 
firmé. C'est  aussi  sur  une  pareille  au- 
torité qu'il  ajoute  que  dans  les  temps 
de  famine  les  hommes  tuent  les  fem- 
mes, les  enfants  et  les  vieillards,  font 
rôtir  leur  chair  et  la  dévorent. 

Quoique  les  JNouka-Hiviens  aient  été 
généralement  peints  sous  des  couleurs 
favorables,  d'après  les  dernières  nou- 
velles qu'on  a  reçues  de  cet  archipel,  il 
paraît  certain  que  depuis  quelques  an- 
nées ils  se  sont  émancipés  au  point 
d'enlever  et  de  piller  des  navires,  grâce 
aux  provocations  et  à  l'avidité  de  quel- 
ques marins  européens  et  américains. 
tue  grande  vertu  de  ces  hommes,  si 
injustement  nommés  sauvages,  c'est  le 
patriotisme  et  un  attachement,  unique 
au  monde  peut-être,  pour  le  sol  où  ils 
ont  reçu  le  jour,  et  où  reposent  les  os- 
sements de  leurs  pères,  de  leurs  épou- 
ses et  de  leurs  enfants. 

MALADIES. 

Les  infirmités  communes  à  tout  cet 
archipel  sont  les  éruptions  cutanées, 
les  abcès ,  les  ophthalmies ,  auxquelles  il 
faut  joindre  l'hydropisie,  les  atfedions 
pulmoniques  et  celles  du  foie,  mala- 
dies auxquelles  les  naturels  sont  sujets 
et  qui  proviennent,  disent-ils,  des 
fruits  taboues  ou  interdits.  Quant  à 


l'ophthalmie,  elle  résulte,  selon  les 
indigènes  ,  d'un  sort  jeté  par  l'en- 
nemi sur  l'individu  qui  en  est  attaqué. 
Pour  opérer  ce  charme,  on  tâche  de 
se  procurer  un  peu  de  sa  salive;  on  la 
dépose  dans  un  paquet  de  ficelle  en- 
veloppé d'une  manière  particulière. 
A  la  suite  de  cette  opération  magique, 
la  vue  disparaît  peu  a  peu  et  finit  bien- 
tôt par  cesser  entièrement,  si  l'on  ne 
parvient  à  trouver  l'objet  qui  opère  le 
charme;  dans  le  cas  oii  l'on  est  assez 
heureux  pour  le  trouver,  les  yeux  re- 
prennent leur  apparence  naturelle. 

Par  suite  de  cette  croyance  généra- 
lement admise  qu'une  maladie  quel- 
conque est  le  résultat  d'un  maléfice, 
les  tahouas  ou  prêtres  de  la  première 
classe  sont  les  seuls  médecins  qu'on 
doive  consulter  ;  ce  n'est  qu'à  eux  qu'ap- 
partient le  pouvoir  de  chasser  l'esprit 
malfaisant,  quoique  celui-ci  n'obéisse 
pas  à  leurs  injonctions  mystiques; 
mais  ils  profitent  de  l'infaillibilité  qu'on 
leur  prête  pour  immoler  à  leur  cour- 
roux ceux  qui  ont  excité  leur  ven- 
geance. Une  de  leurs  méthodes  de  gué- 
rison  assez  commune  est  de  placer  le 
patient  dans  l'eau  en  le  frappant  avec 
de  petites  branches  chargées  d'épines. 
On  conçoit  que  dans  certains  cas  cela 
peut  réussir.  Les  opérations  chirurgi- 
cales sont  du  ressort  des  tahouas;  ils 
pansent  les  blessures  et  font  la  réduc- 
tion des  os  fracturés  ;  on  dit  qu'à  l'aide 
d'une  dent  de  requin  ils  vont  même 
jusqu'à  exécuter  l'opération  du  trépan. 

LANGUE. 

La  langue  qu'on  parle  à  Nouka-Hiva 
est  un  dialecte  polynésien  plus  rappro- 
ché du  haouaïen  que  du  taïtien  ;  elle  a  du 
reste  été  jusqu'ici  trop  peu  étudiée  pour 

3u'on  puisse  articuler  quelque  chose 
e  précis  à  ce  sujet.  La  numération  est 
décimale,  et  les  mots  qui  expriment  les 
dix  premiers  chiffres  cardinaux  sont 
identiques  avec  ceux  des  autres  archi- 
pels de  la  Polynésie. 

TRADITIONS   RELIGIEUSES. 

D'après  les  traditions  des  indigènes, 
vingt  générations  s'étaient  écoulées 
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en  1812,  depuis  qu'un  dieu,  nommé 
Haïi,  visita  toutes  les  îles  de  l'archi- 
pel ,  et  y  déposa  des  cochons  et  des  oi- 
seaux gui  s'y  naturalisèrent.  Il  parut 
d'abord  dans  la  baie  de  Hataotoua,  si- 
tuée sur  la  côte  oiientale  où  il  lit  de 
Peau.  L'arbre  sous  lequel  il  se  reposa 
durant  son  séjour,  est  regardé  comme 
sacré  parles  Noukà-Hiviens,  et  a  reçu 
d'eux  le  nom  d'Haïï.  Au  reste,  ils  ne 
pourraient  dires'il  était  venu  surun na- 
vire ou  dans  un  canot,  ni  combien  de 
temps  il  séjourna  parmi  eux.  Il  est  pro- 
bable que  ce  Haïi  est  un  navigateur  venu 
dans  ces  parages,  il  y  aà  peu  près  quatre 
siècles.  Mais  comme  aucun  des  voyages 
des  Européens  dans  cette  partie  du 
grand  Océan  ne  remonte  aussi  haut,  ce 
serait  peine  perdue  que  de  vouloir  en 
chercher  le  nom  dans  celui  que  lui  don- 
nent les  naturels.  Toutefois,  il  n'est 
fieut-être  pas  impossible  de  découvrir 
a  nation  à  laquelle  il  appartient.  Les 
naturels  appellent  le  porc  bouarko  ou 
plutôt  pouarko,  nom  qu'ils  ont  en- 
core emprunté  au  navigateur  qui  le 
leur  fit  connaître.  Si  nous  cherchons 
son  corrélatif  dans  les  langues  euro- 
péennes, nous  le  trouvons  dans  le  mot 
espagnol  porco,  dont  la  prononciation 
est  peu  différente  de  celle  qu'em- 
ploient les  indigènes.  La  conclusion  à 
laquelle  nous  arrivons  reçoit  un  nou- 
veau degré  de  probabilité,  si  nous  ob- 
servons que  les  Kspagnols  sont  les 
premiers  navigateurs  qui  aient  traversé 
ces  mers. 

Les  habitants  de  cet  intéressant  ar- 
chipel ont  conservé  sur  l'origine  du 
cocotier  une  tradition  assez,  semblable 
à  la  précédente.  Un  dieu,  nomme  Tao, 
l'apporta  de  l'île  Ouloupou  a  Nôùka- 
Hiva.  Ils  supposent  que  cette  île  ainsi 
que  plusieurs  autres  s'élèvent  à  l'ouest 
de' leur  archipel,  et  leur  croyance  à 
cet  égard  est  tellement  enracinée  dans 
leur  esprit  qu'elle  a  donné  lieu  de- 
puis longtemps  à  de  nombreuses  ex- 
péditions. Le  grand -père  de  Gatta- 
neoua ,  chef  distingué,  partit  avec 
quatre  grandes  pirogues,  abondam- 
ment pourvues  d'eau  et  de  toutes  es- 
pèces de  provisions ,  ainsi  que  de  porcs , 
de  volailles  et  de  jeunes  plantes,  pour 


aller  à  la  recherche  de  cette  terre.  Il 
était  accompagné  de  plusieurs  familles, 
mais  on  n'a  jamais  su  où  il  aborda. 
Tama-Tipi,  chef  d'une  tribu,  appré- 
hendant de  se  voir  chassé  de  son  dis- 
trict par  d'autres  tribus  voisines,  fit 
construire  plusieurs  grands  canots  dou- 
bles dans  lesquels  il  devait  quitter  avec 
ses  sujets  la  raflée  où  il  command:.it, 
et  se  diriger  vers  des  îles  qui  leur  pro- 
mettaient plus  de  repos.  Mais  la  paix 
ayant  été  conclue,  les  embarcations 
furent  démontées  et  mises  à  l'abri  sous 
un  hangar  construit  à  cet  effet,  et 
prêtes  a  servir  si  l'occasion  s'en  pré- 
se;  t;:it. 

V.'ilson  assura  à  Porter  qu'il  était 
à  sa  connaissance  que  plus  de  huit  cents 
hommes,  femmes  et  enfants,  avaient 
abandonné  les  rivages  de  Nouka-Biva 
et  des  autres  îles  de  l'archipel ,  se  di- 
rigeant vers  d'autres  terres.  Voici  ce 
que  les  naturels  apprirent  à  Porter  à 
ce  sujet  :  quatre  canots  partirent  de 
^ouka-Hiva  et  abordèrent  aux  îl.js  Ro- 
bert (Hidou  et  Fatahou),  situées  vers  le 
nord -ouest,  et  où  les  indigènes  vont 
chercher  annuell  nient  les  plumes  et 
la  queue  de  l'oiseau  du  tropique.  Un 
seul  canot  y  resta;  les  autres  conti- 
nuèrent leur  voyage,  se  laissant  aller  au 
souffledes  vents.  De  ceux  qui  montaient 
le  canot ,  un  homme  et  une  femme  seuls 
restèrent  dans  ces  îles,  dont  toutes 
les  ressources  sont  des  cocotiers  et 
ies  autres  arbres.  Ils  s'y  construi- 
sirent une  hutte.  Quant  aux  autres,  ils 
se  rembar;  Lièrent  pour  Mouka-Hiva, 
mais  on  n'en  entendit  jamais  parler. 
L'homme  mourut  au  bout  de  quelque 
temps,  et  la  femme  s'en  retourna  dans 
sa  patrie  avec  des  indigènes  qui  visi- 
tèrent l'ile.  Il  parait  que  les  prêtres  ne 
restent  pas  étrangers  à  ces  migrations 
si  singulières  et  à  cette  recherche  de 
terres  imaginaires.  Quelquefois  ils  s'ab- 
sentent pendant  quelques  jours,  et  au 
retour  ils  annoncent  qu'une  terre  nou- 
velle, abondant  en  fruits  de  l'arbre  à 
pain,  en  cocotiers,  en  porcs,  a  été  dé- 
couverte; alors  les  indigènes  les  sui- 
vent, et  dirigent  leurs  voiles  vers  le 
rivage  tant  désiré;  mais  malheureuse- 
ment ces  aventuriers ,  après  s'être  jetés 
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si  imprudemment  sur  l'abîme,  ne  re- 

voituil  presque  jamais  leur  douce  patrie. 

ftRLIGJON, 

La  religion  de  Nouka-TTiva  paraît 
ressembler  beaucoup  à  celles  de  Taïti 
et  d'Hawaï. 

Les  [\ouka-IIi\  ions  honorent  les  di- 
vinités du  moraï  (lieu  de  sépulture). 
Ils  ont  en  outre  des  dieux  pénates, 
ainsi  que  de  petites  figurines  de  dieux, 
ordinairement  faites  d'os  humains,  et 
toujours  pendues  à  leur  cou.  Les  dieux 
vulgaires  sont  sculptés  grossièrement 
sur  les  manches  de  leurs  éventails, sur 
leurs  échasses,sur  leurs  hâtons,  et  plus 
particulièrement  sur  leurs  casse-tète. 
Mais  ceux-ci  sont  traités  sans  aucun 
respect;  on  les  vend,  on  les  échange, 
on  les  donne  avec  la  même  indifférence 
que  tout  autre  objet;  leurs  plus  pré- 
cieuses reliques,  les  crânes  et  les  os- 
sements même  de  ceux  qu'ils  ont  im- 
molés, ne  sont  pas  l'objet  d'un  respect 
plus  profond.  Au  reste,  en  fait  de 
religion,  ce  sont  encore  de  véritables 
enfants  :  les  moraïs  sont  leurs  lieux 
d'amusements,  et  les  dieux  leurs  ho- 
chets, J'ai  vu  ,  dit  Porter,  Gattaneoua 
(un  des  chefs  de  l'île),  ses  fils  et  plu- 
sieurs autres  Nouka-Hiviens,  assis  pen- 
dant des  heures  entières, frappant  des 
mainsen  chantant  devant  quelques  peti- 
tes idoles  de  bois,  enfermés  dans  de  pe- 
tites maisons  érigées  pour  cette  occa- 
sion et  ornées  de  lambeaux  d'étoffes. 
Ces  petits  édifices  étaient  construits 
comme  d  sentants  l'auraient  pu  faire, 
de  dix  pieds  de  Ions;  et  de  dix-huit  pou- 
ces de  hauteur;  il  n'y  en  avait  pas 
moins  de  dix  à  douze  réunis  en  groupe, 
comme  un  petit  village.  De  chaque 
côté  se  trouvaient  plusieurs  canots  gar- 
nis de  leurs  rames,  et  renfermant  des 
filets,  des  harpons  et  autres  ustensiles 
de  pêche,  le  tout  entouré  d'une  li- 
gne pour  annoncer  que  le  lieu  était 
tab  ué. 

Les  prêtres,  forts  du  respect  qu'ins- 
pire le  tabou ,  jouissent  d'une  puis- 
sance fort  grande.  D'après  Stewart, 
quatre  ordres  distincts  forment  laclasse 
des  personnes  que  le  tabou  couvre  de 
sa  mystérieuse  influence.  Le  premier 


est  celui  des  atouas,  le  second  celui 
des  tahouas,  puis  viennent  \estahou- 
?ias  et  les  ouhçms, 

Les  mugissements  de  la  tempête,  le 
sifflement  des  vagues,  le  bruissement 
des  feuilles,  le  bourdonnement  des 
insectes,  sont  les  signes  par  lesquels 
certains  dieux  manifestent  leur  pré- 
sence. Ces  dieux  sont  ceux  qui  consti- 
tuent l'ordre  des  atouas,  d'autant  plus 
nombreux,  qu'il  comprend  tous  les 
êtres  surnaturels  qu'a  enfantés  l'ima- 
gination des  insulaires,  et  que  tous 
les  chefs,  à  leur  mort,  vont  en  aug- 
menter la  nomenclature  déjà  fort 
étendue.  Si  un  homme  a  dompté  la 
fureur  des  éléments,  s'il  a  par  son 
courage  étonné  la  multitude,  alors  la 
puissance  de  Tatoua  lui  est  acquise 
sur  la  terre,  et  il  devient  en  même 
temps  l'objet  d'une  crainte  respec- 
tueuse. Il  vit  retiré  loin  du  monde, 
livré  aux  méditations  que  lui  impose 
le  caractère  de  sainteté  dont  il  se  trouve 
environné,  et  la  terreur  règne  autourde 
sa  demeure.  Le  nombre  de  ces  dieux 
incarnés  est  au  reste  si  minime  que 
c'est  tout  au  plus  si  chaque  île  en  pos- 
sède un. 

En  1797,  le  missionnaire  Crook 
eut  l'occasion  d'approcher  de  l'un  de 
ces  êtres  singuliers.  «  C'est  un  homme 
très-âgé,  dit-il,  qui,  depuis  sa  jeunesse, 
habite,  à  Hana-ïéitéina,  une  grande 
case  environnée  d'une  palissade,  et 
où  s'élève  un  autel.  Aux  poutres  qui 
forment  son  habitation  et  aux  bran- 
ches des  arbres  voisins  pendent  des 
squelettes  humains  tournés  la  tête  en 
bas.  On  ne  pénètre  dans  cet  antre  q;>.e 
pour  être  immolé;  ce  qui  paraît  être 
assez  commun ,  car  on  lui  offre  plus 
de  victimes  qu'à  tout  autre  dieu.  Sou- 
vent il  s'assied  sur  une  plate-forme 
élevée  vis-à-vis  de  sa  case,  et  là  exige 
le  sacrifice  de  deux  ou  trois  victi- 
mes. Des  offrandes  nombreuses  lui 
sont  envoyées  de  toutes  parts,  afin  de 
se  le  rendre  propice  dans  les  invo- 
cations qu'on  lui  adresse.  Dans  cer- 
taines occasions,  quoique  rarement, 
l'atoua  transmet  à  ses  enfants  les 
prérogatives  extraordinaires  dont  il 
est  en  possession.  » 
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Le  tahoua  transmet  au  peuple  les 
ordres  des  dieux  ou  alouas.  Il  connaît 
toutes  les  jongleries,  toutes  les  inven- 
tions ingénieuses  par  lesquelles  les 
prêtres  de  la  Kaldée  et  de  quelques 
autres  contrées  en  imposaient  aux 
esprits  crédules.  Au  moyen  d'un  chan- 
gement de  voix  acquis  après  quelque 
exercice,  on  le  voit  faire  la  demande 
et  la  réponse.  Tantôt  il  disparaît, 
agite  les  broussailles,  revient  en  courant 
comme  un  furieux,  les  membres  agités 
de  mouvements  convulsifs ,  roulant 
des  yeux  effroyables  ;  puis  il  s'arrête 
tout  à  coup,  dit  que  son  dieu  Ta  en- 
levé par  les  toits  et  ramené  par  la 
porte,  demande  pour  lui  des  victimes 
humaines,  et  annonce,  au  milieu  de 
cette  pantomime  burlesque ,  la  mort 
de  ses  ennemis.  Les  tahouas,  beau- 
coup plus  nombreux,  et  pour  le  moins 
aussi  influents  que  les  atouas,  sont 
particulièrement  destinés  à  leur  suc- 
céder; à  leur  mort  iisde\iennent  dieux, 
et  des  sacrifices  humains  sont  l'ac- 
compagnement obligé  de  leur  apothéo- 
se. Aussi,  cette  cérémonie  est-eile  tou- 
jours le  si  nal  des  hostilités  lorsqu'on 
ne  possède  pas  les  victimes  qui  doivent 
y  succomber.  Les  femmes  peuvent  de- 
venir tahoua  ;  cependant  les  restric- 
tions qu'on  leur  impose  en  limitent 
beaucoup  le  nombre. 

Le  noviciat  est  la  route  par  laquelle 
on  parvient  au  grade  de  tahouna,  infé- 
rieur à  celui  de  Tahoua.  La  marque 
distinctive  de  cet  emploi  est  un  chapeau 
de  feuilles  de  cocotier  dont  les  frondes 
sont  attachées  sous  le  menton  avec 
une  branche  du  même  arbre,  qui  leur 
forme  une  sorte  de  collier.  Les  tahou- 
nas  sont  les  desservants  en  chef  des 
mbraïs  :  ce  sont  eux  qui  célèbrent  les 
sacrifices  et  funérailles,  chantent  les 
hymnes  et  font  résonner  le  tam-tam  du 
temple.  Dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions ,  il  est  de  toute  rigueur  qu'ils 
portent  leur  chapeau  et  leur  collier. 

Le  quatrième  titre  que  confère  le  ta- 
bou est  celui  de  ouhou,  auquel  on  ne 
peut  prétendre  qu'après  avoir  tué  un 
ennemi  avec  le  casse-tête  (ouhou);  de 
là  l'origine  de  leur  qualification.  Les 
ouhous  sont  les  aides  des  tahouas;  ils 


n'exercent  que  les  fonctions  subalter- 
nes des  temples.  Il  est  vrai  qu'ils  ont 
le  droit  d'assister  aux  festins  des  ta- 
hounas  et  même  des  tahouas,  privilège 
qui  ne  peut  appartenir  daus  aucun  cas 
au  reste  des  insulaires. 

AVENTURE  D'UN  MISSIONNAIRE,  NOMMÉ  AUX 
FO.XCTIONS  D'ALLUMEUR  DES  FEUX  DU 
ROI.  AVEC  LA  REINE  ET  QUELQUES  AU- 
TRES FEMMES  DE  LA  BAIE  DE  LA  NADRB 
DE  DIOS. 

C'est  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle 
que  l'on  essaya,  pour  la  première  fois, 
de  faire  pénétrer  dans  ces  îles  les  lu- 
mières du  christianisme.  Un  capitaine, 
nommé  Wilson,  fut  chargé  de  trans- 
porter les  missionnaires  qui  devaient 
exercer  leur  ministère  dans  les  divers 
archi|,e!s  de  la  Polynésie.  Il  arriva  en 
1797  à  la  baie  de  la  Madré  de  Dios, 
et  descendit  à  terre,  afin  de  s'entendre 
avec  un  chef.  Là,  il  trouva  Tenaï,  petit- 
fils  et  successeur  du  heriou  de  Cook. 
Ténaï  lui  montra  les  dispositions  les 
plus  bienveillantes ,  et  s'engagea  à 
prendre  les  missionnaires  sous  sa  pro- 
tection. Crook,  l'un  d'eux,  débarqua 
sur-le-champ;  mais  l'autre  ne  se  dé- 
cida qu'après  plusieurs  jours  de  ré- 
flexion. Ce  pauvre  homme,  nommé 
Harris.  avait  peut-être  un  pressenti- 
ment des  scènes  dont  il  devait  être 
l'objet.  En  effet,  Ténaï.  ayant  été 
obligé  de  faire  une  excursion  dans 
l'intérieur,  proposa  à  ses  hôtes  de 
l'accompagner  :  Crook  seul  accéda  à  la 
proposition  du  ch«*f  ;  mais  Harris,  crai- 
gnant de  perdre  de  vue  et  la  baie  et 
le  navire  qui  l'avait  amené ,  préféra 
rester  au  logis.  C'est  alors  qu'il  fut 
obligé  d'exercer  les  fonctions  d'allu- 
meur  des  feux  du  roi,  prérogative  sin- 
gulière qui  mérita  l'attention  de  Kru- 
senstern ,  et  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Le  chef  croyait  égayer  ainsi  la 
solitude  où  il  le  laissait  par  son  absence; 
mais  l'épouse  de  Ténaï  avait,  suivant 
l'usage,  pris  au  sérieux  cette  cession 
qui  avait  déjà  excité  chez  le  mission- 
naire un  sentiment  dhorreur,  et  ne 
se  payant  pas  des  raisons  de  continence 
avec  lesquelles  il  répondait  à  ses  solli- 
citations pressantes,  elle  ea  Yint  à 
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douter  de  la  nature  de  son  sexe.  Le 
pauvre  missionnaire  tombé,  à  la  suite 
d'une  surprise  nocturne,  entre  les 
mains  de  la  reine  et  de  plusieurs  fem- 
mes aussi  curieuses  qu'elle,  devint 
l'objet  d'une  vérification  qui  mit  fin 
àleur  incertitude.  Échappé  à  ce  nouveau 
genre  de  tentation,  le  nouveau  saint 
Antoine  s'enfuit  vers  le  rivage,  cher- 
chant, mais  inutilement,  le  navire  qui 
devait  l'emmener  loin  de  ces  rivages 
dignes  de  sa  réprobation.  Arrivé  sur 
le  bord  de  la  mer  avec  la  malle  qui 
renfermait  ses  effets,  il  ne  put  se  faire 
entendre  du  navire,  et  fut  bientôt  en- 
touré d'une  multitude  de  naturels  qui 
lui  enlevèrent  son  léger  bàgase.  Éperdu, 
craignant  de  se  trouver  bientôt  à  la 
merci  de  ces  espèces  de  bacchantes ,  il 
gagna  les  bois,  où  on  le  trouva  quelques 
jours  après  dans  un  état  déplorable. 
Le  résultat  funeste  qui  avait  suivi  le 
débarquement  ne  découragea  nulle- 
ment son  entreprenant  confrère.  Ce- 
pendant l'état  de  bien-être  et  de  tran- 
quillité dans  lequel  il  vivait,  devait 
avoir  aussi  son  terme.  Il  se  vit  bientôt 
obligé  de  quitter  cette  terre,  malgré 
la  protection  d'un  chef  puissant  dont 
il  s'était  fait  un  appui,  et  alla  débar- 
quer à  ISouka-Hiva,  où  sa  mission 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Depuis  lors, 
on  ne  paraît  pas  avoir  essayé  de  nou- 
velles tentatives  en  ce  genre. 

LE  TABOU  A  NOUKA-HIVA. 

L'une  des  coutumes  singulières  qu'a 
engendrées  la  religion  des -Nouka-Hi- 
viens  est  celle  du  tabou,  que  les  chefs 
même  n'osent  enfreindre.  Il  s'ensuit, 
dit  Krusenstern ,  du  respect  que  les 
insulaires  ont  pour  ce  mot,  que  son 
origine  dérive  pour  eux  d'un  sentiment 
dont  la  source  est  hors  d'eux-mêmes. 
Les  prêtres  seuls  peuvent  prononcer 
un  tabou  général  ;  mais  chaque  parti- 
culier a  le  pouvoir  d'en  attacher  un  à 
sa  propriété,  ce  qui  se  fait  tout  sim- 
plement en  annonçant  que  l'esprit  d'un 
chef  ou  de  toute  autre  personne  y 
repose,  et  personne  n'ose  plus  y  tou- 
cher. L'homme  assez  imprudent  pour 
violer  un  tabou  est  appelé  kikino, 


et  les  kikinos  sont  ceux  qui ,  dans  les 
batailles ,  tombent  toujours  les  pre- 
miers. Du  moins  on  s'arrange  pour 
cela,  et  les  prêtres  ne  paraissent  pas 
étrangers  à  cette  cruelle  jonglerie.  La 

[)crsorme  d'un  chef  et  celle  des  mem- 
)res  de  sa  famille  sont  tabous  de  nais- 
sance. Le  blanc  est  la  couleur  ou  le 
symbole  de  la  paix;  un  drapeau  blanc 
indique  les  lieux  taboues  et  dont  l'ac- 
cès est  interdit  à  la  multitude,  ainsi 
que  dans  toute  la  Polynésie. 

GOUVERNEMENT  ET  LOIS. 

A  l'époque  des  trois  premiers  navi- 
gateurs qui  ont  visité  l'archipel  de 
Nouka-Hi va ,  les  indigènes  de  ces  îles 
vivaient  sous  l'autorité  tout  à  fait  pa- 
triarcale d'un  certain  nombre  de  chefs 
ou  héakikis,  dont  l'influence  était 
même  tou^e  personnelle,  quoique  leur 
charge  fût  héréditaire.  La  seule  dignité 
qui  fût  égale  à  la  leur  était  celle  du 
toa,  chef  tles  guerriers,  dont  l'autorité 
était  du  reste  fort  contestable  p.irtout 
ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Chacun  concourait  à  la  défense  du  sol 
selon  son  bon  plaisir. 

Cet  état  était  encore  le  même  en 
1812,  car  Porter,  qui  eut  l'occasion 
de  recevoir  de  nombreux  services  des 
Nouka-Hiviens,  fait  l'observation  sui- 
vante :  «  Il  semble  étrange  qu'un  peuple 
sans  aucune  forme  de  gouvernement 
visible,  dont  les  chefs  ne  possédant 
aucune  autorité,  ne  peuvent  les  pous- 
ser au  travail,  ni  leur  infliger  un 
châtiment,  puisse  concevoir  ou  exé- 
cuter, avec  la  rapidité  de  l'éclair,  les 
ouvrages  qui  nous  étonnèrent.  »  Il 
ajoute  plus  bas  :  «  Mais  ils  ont  des 
patriarches  dont  l'autorité  est  celle 
d'un  père  doux  et  bienveillant  sur  ses 
enfants.  » 

MOEURS,  COUTUMES  ET  COSTUMES. 

LesNouka-Hiviens,  comme  la  plu- 
part des  indigènes  de  la  Polynésie,  ont 
plutôt  perdu  que  gagné  dans  leurs 
rapports  avec  les  Européens,  et  sur- 
tout avec  une  classe  (les  marins)  dont 
les  mœurs  sont  bien  loin  d'être  exemp- 
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tes  de  reproches.  La  manière  dont  on 
a  abusé  île  leur  hospitalité  leur  a  fait 
perdre  beaucoup  de  cette  naïveté  et  de 
cet  empresse  ne  t  qu'ils  avaient  jadis. 
Aujourd'hui  la  violence  et  l'abus  de  la 
force  n'\  sont  pas  plus  inconnus  qu'ail- 
leurs. 

En  générnl,  le  mariage  parmi  les 
Nouka-  Hiviens  est  un  engagement 
doiit  les  chaînes  sont  fort  légères,  et 
qui  n'oblige  qu'a  peu  de  chose  ,  et 
les  parties  ont  même  la  liberté  de  se 
séparer  si ,  au  bout  d'un  certain  temps, 
elles  n'ont  pas  d'e.Tants.  La  seule 
cérémonie  qui  l'accompagne  est  une 
fête  dont  le  festin  forme  la  partie 
principale.  Cependant,  chez  les  chefs, 
les  conséquences  qui  résultent  du  ma- 
riage lui  donnent  beaucoup  plus  d'im- 
portance. Lne  alliance  amène  la  paix 
dans  une  contrée  désolée  par  la  guer- 
re ,  et  réunit  des  ennemis  qui  sem- 
blaient irréconciliables.  C'est  ainsi  que 
le  chef  des  ïaïpis  et  le  chef  Reata- 
Nerci,  son  ennemi  constant,  ayant  dé- 
cidé d'unir  leurs  enfants,  un  riche 
canot  transporta  la  (ille  du  premier 
vers  son  époux,  à  qui  elle  avait  été 
fiancée.  Tout  l'espace  de  mer  qu'elle 
venait  de  traverser  et  qui  séparait  les 
deux  vallées  fut  par  cela  même  frappé 
du  tabou  :  désormais  toute  démonstra- 
tion guerrière  faite  dans  ce  lieu  était 
un  crime,  et  la  paix  devait  régner  per- 
pétuellement, car  l'esprit  de  la  prin- 
cesse, devenu  aloua  après  sa  mort, 
perpétuait  au  delà  du  tombeau  la  puis- 
sance du  tabou.  Un  incident  semblable 
avait  amené  une  alliance  perpétuelle 
entre  la  tribu  de  la  val.ée  de  Ïiao-Hea 
et  une  autre  tribu  de  l'intérieur. 

Les  jeunes  (il les  sont  rarement  ma- 
riées avant  dix-huit  ou  vingt  ans.  Jus- 
que-là elles  sont  maîtresses  et  souvent 
folles  de  leur  corps;  aussi  mènent-eiles 
la  vie  la  plus  licencieuse.  Mais  dès  qu'el- 
les ont  contracté  une  liaison,  le  droit 
de  disposer  d'elles  n'appartient  qu'à 
leur  époux.  .Nous  avons  déjà  vu  qu'a  cet 
égard  ceux-ci  étaient  fort  peu  exi néants. 
Les  femmes  conservent  toute  leur 
beauté  jusqu'à  un  âge  avancé,  filles  ne 
sont  assujetties  à  aucun  travail  péni- 
ble; leurs  occupations  sont  entière- 


ment domestiques  :  elles  confection- 
nent les  vêtements,  et  prennent  soin 
de  la  maison  et  des  en'ants. 

Les  hommes  vont  généralement  nus , 
sans  en  excepter  les  clvfs;  car  on  ne 
peut  appeler  vêtement  un  morceau 
étroit  d'eioffe  grossière  d'écorce  de.  mû- 
rier dont  les  hanches  sont  entourées. 
Il  y  a  deux  mot^  pour  désigner  cette 
ceinture  :  celle  d'étoffe  fine  se  nomme 
tatou ,  et  celle  d'étoffe  plus  grosse,  tchia- 
bon.  Tous  les  hommes  ne  portent  pas 
cette  ceinture. 

Les  femmes  paraissent  porter  plus 
d'habillements  que  les  hommes,  mais 
e!  es  ne  sont  guère  plus'  vêtues.  Lue 
pièce  d'écorce  de  mûrier  qui  en- 
toure leurs  reins,  et  destinée  à  des- 
cendre, en  forme  de  jupon,  jusqu'au- 
dessous  du  genou,  rarement  descend 
aussi  bas;  une  autre  étoffe,  jetée  né- 
gligemment sur  leurs  épaules,  assez 
longue  pour  tomber  jusqu'aux  talons, 
et  qui  devrait  couvrir  leur  sein,  ex- 
pose généralement  a  la  vue  de  tout 
le  monde,  enveloppe  tout  le  corps 
de  manière  que ,  suivant  l'expres- 
sion des  peintres,  prise  dans  l'accep- 
tion littérale,  la  draperie  n'empê- 
che pas  de  voir  le  nu.  Mais  ces  vê- 
tements' leur  servent  peu.  Comme 
des  animaux  amphibies,  elles  passent 
dans  l'eau  une  partie  de  leurs  jour- 
nées, et  y  paraissent  aussi  à  leur  aise 
que  si  elles  étaient  couchées  sur  un  lit 
de  gazon  ou  jouaient  sur  un  lit  de 
plume.  Leur  tête  n'est  point  chargée 
de  vains  ornements;  elles  laissent  flot- 
ter au  gré  des  vents  leur  belle  et  noire 
chevelure  :  seulement, quand  elles  sent 
exposées  à  l'air,  une  large  feuille  de 
palmier  leur  tient  lieu  de  parasol  et 
garantit  leur  teint  de  la  trop  grande 
ardeur  du  soleil;  quelquefois,  i 
tout  quand  elles  sortent  de  l'eau,  elles 
s'enveloppent  la  tête  dans  un  coin  de 
l'étoffe  qui  est  censée  les  couvrir. 
A  l'arrivée  de  Marchand,  elles  portaient 
des  colliers  composés  de  grains  noirs, 
entremêlés  de  petits  coquillages;  mais 
bientôt  elles  y  substituèrent  nos  grains 
de  verre  qu'elles  aiment  passionné- 
ment. Quoique  leurs  oreilles  soient 
percées  comme  celles  des  hommes,  on 


en  voit  très-pou  qui  aient  des  pendants  ; 
mais  elles  y  suspendent  toutes  les  ba- 
gatelles d'ÉUrope  qui  en  sont  suscep- 
tibles (*). 

Cependant  le  cos'ume  des  femmes 
ne  se  ressemble  pas  dans  tous  les  dis- 
tricts. Krusenstern  en  vit  qui  étaient, 
enveloppées  dans  de  longs  châles  d'é- 
toî'fe  jaune;  mais  ce  qui  les  distinguait 
particulièrement,  c'était  une  sorte  de 
turban  de  toile  blanche  arrange  avec 
goût  et  qui  leur  allait  à  merveille. 

lue  coutume  générale  parmi  elles 
est  ue  se  frotter  le  corps  d'huile  de 
coco,  qui  donne  à  leur  corps  un  lustre 
qu'elles  regardent  comme  une  grande 
beauté;  elles  s'en  oignent  aussi  les  che- 
veux, ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans 
l'Inde,  dans  la  Malaisie,  chez  les  Ca- 
rolins  et  autres  peuples. 

Les  JNouka-Hiviens  ont  différentes 
espèces  de  parures;  mais  il  n'en  est  au- 
cune qui  soit  le  privilège  de  la  grandeur. 
Les  dents  de  cochon  et  les  graines  rou- 
ges jouent  le  premier  rôle  dans  leurs  or- 
nements. L'ornement  de  la  tête  est  un 
grande  casque  de  plumes  de  coq  noires, 
ou  une  sorte  de  diadème  ou  de  tresse  de 
coco  garnie  de  nœuds  de  perles,  ou 
simplementunebranche  de  bois  flexible 
d'où  pend  une  rangée  de  cordons.  Quel- 
quefois ils  fixent  dans  leurs  cheveux  de 
grandes  feuilles.  Leurs  pendants  d'o- 
reilles sont  de  grosses  coquilles  rondes , 
remplies  d'une  substance  sablonneuse, 
solide,  elles  sont  traversées  par  une 
dent  de  cochon  percée  qu'ils  fichent 
dans  le  lobe  de  l'oreille;  une  cheville 
de  bois,  placée  dans  le  trou  de  la  dent, 
l'empêche  de  tomber.  Mais  l'ornement 
de  leur  cou  est  la  partie  dont  ils  pren- 
nent le  plus  de  soin.  Ils  l'entourent 
d'une  sorte  de  collerette  en  forme  de 
demi-lune,  faite  d'un  bois  tendre,  et 
sur  laquelle  sont  collées  plusieurs  ran- 
gées de  graines  rouges.  Au  reste , 
cette  parure  semble  presque  exclusive- 
ment réservée  aux  prêtres.  Les  autres 
insulaires  en  ont  adopté  une  assez  sin- 
gulière :  c'est  une  rangée  de  dents  de 
cochon  attachées  à  une  tresse  de  fibres 

(*)  "Voyez  le  Voyage  du  Solide  en  1791, 
par  Marchand,  vol.  I,  page  129. 
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de  coco.  Ils  portent  aussi  des  dents 
isolées  que  Ton  place  dans  la  barbe,  ou 
des  boules  de  la  grosseur  d'une  pomme, 
entièrement  couvertes  de  graines  rou- 
ges (voy.  pi.  139). 

Les  Non  ka-I  I  i  viens  sont  fort  propres, 
hommes  et  femmes.,  et  surtout  ces  der- 
nières qui  passent  souvent  des  journées 
entières  dans  l'eau;  aussi  les  naviga- 
teurs n'ont -ils  observé  dans  ces  îles 
aucune  maladie  cutanée,  si  communes 
sous  les  climats  tropicaux.  La  transpi- 
ration continuelle  à  laquelle  le  corps 
est  exposé,  oblige  à  des  ablutions  con- 
tinuelles pour  dégager  les  pores  de  la 
peau.  Les  femmes  s'enduisent  le  corj  s 
entier  et  même  les  cheveux  d'huile  de 
coco,  afin  de  Ieurdonnerun  lustredont 
elles  font  beaucoup  de  cas.  Les  fashio- 
nables  se  le  frottent  de  suc  de  papa, 
afin  de  le  garantir  des  influences  de 
l'air  et  de  lui  conserver  sa  blancheur. 
Les  habitations  sont  fort  propres.  Le 
capitaine  Chanal,  compagnon  de  Mar- 
chand, a  assisté  plusieurs  fois  à  leurs 
repas,  pour  lesquels  hommes,  fem- 
mes et  enfants  se  reunissent  deux  fois 
par  jour,  à  midi  et  a  la  brune,  et  il  y  re- 
marqua toujours  beaucoup  de  propreté 
et  d'ordre.  Le  célèbre  Forster  avait  déjà 
dit  qu'ils  étaient  plus  propres  que  les 
Taïtiens.  Il  est  vrai  que  le  capitaine 
Cook  a  taxé  les  indigènes  de  Santa- 
Christina  de  malpropreté,  mais  il  l'a 
fait  avec  trop  de  légèreté  et  seulement 
sur  l'observation  de  deux  faits,  l'un 
partiel  et  l'autre  tout  à  fait  puéril. 

On  pourrait  a  peine  croire  au  prix 
que  ces  insulaires  attachent  aux  dents 
de  baleine.  Aucun  bijou,  quelle  que  soit 
sa  valeur,  n'est  pas  de  moitié  aussi 
estimé  en  Europe  ou  en  Amérique  que 
la  dent  d'un  de  ces  cétacés  parmi  eux. 
Aussi  l'ivoire  le  plus  beau  et  le  mieux 
travaillé  leur  parait  fort  inférieur; 
il  n'y  a  que  les  basses  classes  qui  le 
portent;  encore  lui  donnent- elles  la 
forme  de  cette  dent ,  objet  de  toute 
leur  ambition  (*). 

(*)  On  peut  facilement  se  faire  une  idée 
de  leur  valeur,  d'après  le  compte  suivant 
établi  par  Porter:  «  Un  navire  de  3oo  ton- 
neaux ,  dit-il ,  pourrait  compléter  à  Nouka- 
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Les  éventails,  tissés  dans  le  genre 
des  nattes  avec  une  sorte  d'herbe  dure 
ou  en  feuilles  de  palmier,  sont  d'une 
délicatesse  surprenante;  leur  forme  est 
demi-circulaire.  Les  manches  sont  "for- 
més de  quatre  figures  de  dieux,  ados- 
sées deux  à  deux  et  placées  les  unes  au- 
dessous  des  autres.  Ils  sont  faits  en 
bois  de  sandal  ou  de  toa,  en  ivoire  ou 
en  os  humains ,  sculptés  avec  une 
grande  habileté.  Les  Nouka-Hiviens 
font  le  plus  grand  cas  de  leurs  éven- 
tails, et  ne  Vépargnent  aucune  peine 
pour  les  tenir  toujours  très-propres, 
en  les  blanchissant  de  temps  à  autre 
avec  de  la  chaux  ou  quelque  substance 
semblable. 

TATOUAGE. 

L'opération  du  tatouage  se  fait  avec 
un  instrument  qui  a  la  forme  d'un 
peigne  simple.  Lorsqu'il  s'agit  de  la 
pratiquer,  on  trempe  l'extrémité  des 
dents  dans  un  mélange  d'eau  et  de  pou- 
dre de  noix  de  coco  brûlée ,  puis  on 
les  introduit  dans  la  chair,  en  les  frap- 

fant  avec  une  pièce  de  bois  qui  fait 
office  de  marteau.  On  sent  que  cette 
opération  ne  laisse  pas  que  d'être  fort 
douloureuse;  mais  tel  est  l'empire  de 
la  mode,  que  ceux  qui  se  soumettent  à 
ce  supplice  se  font  attacher  au  sol  sur 
lequel  ils  sont  étendus,  afin  que  les 
tortures  qu'ils  éprouvent  n'interrom- 
pent pas  l'exécuteur. 

On  commence  le  tatouage  chez  les 
hommes,  dès  qu'ils  sont  susceptibles 
de  supporter  la  douleur,  ce  qui  a  or- 
dinairement lieu  à  dix-huit  ou  vingt 
ans,  et  l'opération  n'est  jamais  ache- 
vée avant  une  quinzaine  d'années. 

Elle  commence  chez  les  femmes  au 
même  âge;  mais  l'opération  est  moins 
longue,  parce  que  l'embellissement  tant 

Hiva,  une  cargaison  entière  de  bois  de 
sandal  pour  dix  dénis  de  haleine  ,  et  cela 
d'aulant  plus  facilement  que  les  naturels 
ne  s'épargneraient  aucune  peine  pour  al- 
ler le  couper  dans  les  districts  les  plus  re- 
culés el  pour  le  transporter  jusqu'au  lieu 
de  l'embarquement.  Or,  une  cargaison  de 
cette  espèce,  ajoute-l-il,  peut  se  vendre  en 
Cliine  à  peu  près  un  million  de  dollars 
(cinq  millions  de  francs). 


désiré  est  limité  aux  bras,  aux  mains 
et  aux  jambes,  aux  lobes  de  l'oreille 
et  des  lèvres;  il  est  du  reste  toujours 
exécuté  avec  un  soin  et  une  délicatesse 
extraordinaires  (voy.  pi.  135). 

Chaque  tribu  est'tatouée  d'une  ma- 
nière différente,  et  chaque  ligne  a  sa 
direction  fixée,  laquelle  donne  cer- 
tains privilèges  dans  les  fêtes  à  celui 
qui  la  porte. 

Les  chefs  et  les  membres  de  leurs 
familles,  et  les  grands  prêtres  sont  les 
seuls  qui  se  tatouent  le  corps  de  la  tête 
aux  pieds;  le  visage,  les  yeux  même 
et  la  partie  de  la  tête  où  les  cheveux 
ont  été  rasés  ne  sont  pas  exempts  des 
ornements  qu'exécute  le  plus  habile 
tatoueur.  Les  guerriers  s'en  couvrent 
aussi.  Mais  comme  les  individus  des 
classes  inférieures  sont  peu  tatoués, 
et  que  plusieurs  ne  le  sont  même  pas 
du  tout,  nous  pensons  que  le  tatouage 
est  un  privilège  des  hautes  classes,  et 
qu'il  se  compose  d'hiéroglyphes  intel- 
ligibles aux  castes  des  chefs  et  des  prê- 
tres, dans  la  plus  grande  partie  des  îles 
de  l'immense  Polynésie. 

Quoique  le  tatouage  n'ait  jamais  de 
conséquences  bien  graves,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  patient  n'est 
guéri  que  plusieurs  semaines  après  l'o- 
pération. 

Les  Nouka-Hiviens  se  rasent  la  tête; 
leurs  barbiers  se  servent  pour  cela 
d'une  dent  de  requin,  d'une  coquille, 
mais  plus  souvent  d'un  morceau  de 
cercle  de  fer  tellement  aiguisé  que  l'o- 
pération se  fait  presque  sans  douleur. 
Ou  brûle  quelquefois  les  cheveux  avec 
un  tison.  La  barbe  des  jeunes  gens  et 
le  poil  qui  se  trouve  sous  les  aisselles 
des  personnes  des  deux  sexes  s'enlève 
avec  des  coquilles,  et  les  femmes,  dans 
certaines  parties  du  corps  que  la  nature 
a  voi  ées  a  dessein,  ne  respectent  nul- 
lement son  ouvrage.  Dans  quelques 
occasions ,  les  femmes  se  couvrent  les 
cheveux  ;  dans  d'autres  elles  les  laissent 
tomber  ou  elles  les  coupent  très-courts , 
et  quelquefois  même  elles  les  rasent; 
mais  les  voyageurs  qui  ont  visité  Nouka- 
lliva  n'ont  pu  nous  en  apprendre  la 
cause.  Leurs  genres  de  coiffures  sont 
excessivement  variés  ;  mais  celui  qui 
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est  le  plus  en  usage  consiste  à  séparer 
les  cheveux  en  deux  parties  que  l'on  re- 
jette de  chaque  côlé  de  la  tête,  où  elles 
sont  maintenues  par  une  bande  d'étoffe 
blanche,  avec  un  soin  et  une  élégance 
dont  il  serait  bien  difficile  à  nos  coif- 
feurs d'approcher. 

Le  capitaine  Chanal  et  le  chirur- 
gien Roblet,  tous  deux  appartenant  à 
l'expédition  de  Marchand,  rapportent, 
comme  constant  et  commun  à  tous  les 
habitants  mâles  de  cette  île,  un  usage 
dont  les  voyageurs  espagnols  et  an- 
glais n'ont  pas  fait  mention ,  et  qu'on 
sait  être  pareillement  pratiqué  par  les 
peuplades  de  la  JNouvelle-Zeekind,  ce- 
lui de  faire  à  l'extrémité  d'une  certaine 
partie  de  leur  corps  une  ligature  qui 
prouve  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  la 
circoncision.  Si  elle  n'a  pas  pour  objet 
de  préserver  de  la  piqûre  des  insectes 
la  partie  la  plus  sensible  de  l'animal, 
et  de  la  mettre,  par  l'enveloppe  que 
forme  cette  ligature,  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  on  pourrait  croire,  d'après 
la  connaissance  que  l'on  a  acquise  de 
leurs  penchants  au  libertinage,  que 
cet  usage  n'est  chez  eux  qu'un  raffine- 
ment de  volupté ,  qui  n'a  d'autre  but 
que  de  conserver  à  la  partie  toujours 
couverte  la  plus  grande  irritabilité 
quand  elle  cesse  de  l'être. 

Les  Nouka-Hiviens  sont  singulière- 
ment enclins  à  la  paresse.  On  voit  à 
la  vérité  d'assez  nombreuses  traces  de 
culture,  des  plantations  de  mûriers  à 
papier,  de  racines  detaro  et  de  kava, 
mais  elles  ne  s  nt  pas  proportionnnées 
à  la  population,  ainsi  que  le  prouvent  la 
disette  de  taro  et  la  simplicité  de  leurs 
habillements.  L'arbre  à  pain,  le  bana- 
nier et  le  cocotier  ne  demandent  au- 
cun soin.  La  pêche  est  négligée  et 
même  méprisée  ,  et  la  construction  de 
leurs  cabanes  est  ce  qui  leur  demande 
le  plus  de  travail  ;  celle  des  armes 
n'absorbe  que  peu  de  moments  :  aussi 
passent- ils  la  majeure  partie  de  leur 
temps  couchés  sur  des  nattes.  Les 
femmes  ont  plus  d'occupations.  Ce 
sont  elles  qui  fabriquent  les  éventails 
et  les  étoffes  dont  elles  s'habillent.  Il 
y  en  a  de  deux  sortes  :  l'une  gros- 
sière et  épaisse,   qu'elles  fabriquent 


avec  l'écorce  d'un  arbre,  et  qui  est 
destinée  aux  ceintures  et  aux  tchia- 
bous;  on  la  teint  en  jaune.  La  seconde, 
faite  des  fibres  du  mûrier  à  papier, 
est  très  -  forte  et  d'une  blancheur 
éblouissante  :  elle  sert  aux  femmes 
riches  pour  leur  coiffure  et  leurs  vê- 
tements. Cette  étoffe  est  toutefois  beau- 
coup moins  ample  et  moins  solide  que 
la  première. 

USAGE  DES  ÉCHASSES. 

Marchand  a  remarqué  que  les  habi- 
tants de  Nouka-Hiva  se  servent  d'é- 
chasses ,  et  il  cherche  l'explication  de 
cet  usage  dans  les  inondations  aux- 
quelles ces  îles  sont  exposées  lors  de 
la  saison  des  pluies;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  croyable  qu'un  grand  nom- 
bre d'habitations,  dans  les  parties 
basses ,  sont  construites  sur  des  plates- 
formes  assez  élevées.  Porter  ne  fait 
que  citer  cet  instrument  sans  donner 
aucun  détail  sur  son  usage,  et  Kru- 
senstern  n'en  parle  pas.  Le  marche- 
pied de  ces  échasses  est  presque  tou- 
jours sculpté  avec  soin.  Sa  hauteur 
varie  suivant  les  lieux  qu'on  doit  fran- 
chir. Les  indigènes  s'en  servent  avec 
beaucoup  de  dextérité. 

GUERRIERS. 

Le  guerrier  nouka-hivien ,  tel  que 
nous  l'a  dépeint  Porter,  a  dans  son 
costume  quelque  chose  de  fantastique 
et  d'extraordinaire.  Son  corps  est  cou- 
vert de  tatouages  sans  nombre  et  d'une 
élégance  vraiment  admirable.  Il  s'orne 
avec  profusion  de  plumes  de  coq  et 
d'hommes  de  guerre  (espèce  d'oiseau), 
de  longues  pennes  de  la  queue  de  l'oi- 
seau tropique,  ainsi  que  de  grands  pen- 
dants d'oreilles ,  ronds  ou  ovales,  en 
dent  de  baleine,  en  ivoire,  ou  en  une 
sorte  de  bois  léger  et  mou  blanchi  avec 
de  la  chaux.  D'épaisses  touffes  de  che- 
veux pendent  à  sa  ceinture,  à  ses  che- 
villes et  aux  reins.  Sur  ses  épaules 
se  drape,  avec  une  rare  élégance,  un 
manteau  d'étoffe  papirifique  rouge, 
mais  le  plus  ordinairement  blanche. 
A  son  cou  sont  suspendues  des  dents 
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de  baleines,  de  coquilles  du  plus  beau 
poli ,  et  une  pièce  d'étoffe  papirifique 
très-forte ,  dont  l'une  des  extrémités 
tombe  par-devant  en  forme  de  tablier, 
et  serpente  autour  de  ses  reins.  Il  porte 
sur  son  épaule  une  lance  de  deuze 
pieds  de  longueur,  ou  un  casse-téte 
richement  sculpté  (xoy.pl.  132). 


Pour  les  Îsouka-Hiviens,  l'art  de  la 
guerre  ne  consiste  qu'en  de  conti- 
nuelles escarmouches.  Les  parties 
belligérantes  se  placent  sur  le  pen- 
chant de  deux  collines  opposées ,  lais- 
sant entre  elles  une  lice  de  quelque 
étendue.  Un  ou  deux  guerriers,  cos- 
tumés avec  recherche ,  décorés  de  co- 
quilles, de  touffes  de  cheveux,  de 
pendants  d'oreilles,  etc.,  s'avancent 
en  dansant  vers  le  parti  ennemi ,  au 
milieu  d'une  grêle  de  lances  et  de 
pierres,  en  défiant  leurs  adversaires 
au  combat.  Ils  sont  aussitôt  poursui- 
vis par  un  parti  de  guerriers  rivaux, 
et  si,  dans  leur  retraite,  ils  tombent 
frappés  d'une  pierre,  on  les  achève  à 
coups  de  lance  et  de  casse-têté ,  pour 
les  porter  ensuite  en  triomphe. 

On  emploie  dans  les  combats  deux 
sortes  de  lances,  travaillées  avec  beau- 
coup de  soin,  et  que  les  Nouka-Hi viens 
ne  quittent  jamais  :  l'une  a  environ 
quatorze  pieds  de  longueur  et  est  faite 
d'un  bois  noir  et  dur  appelé  toa ,  sus- 
ceptible de  recevoir  le  plus  beau  poli; 
l'autre,  destinée  a  être  jetée  au  loin  (ce 
dont  les  insulaires  s'acquittent  avec  une 
grande  dextérité),  est  beaucoup  plus  pe- 
tite et  d'un  bois  plus  léger.  A  une  cer- 
taine distance  de  l'extrémité,  on  les 
perce  de  trous  ronds,  afin  qu'elles  se  bri- 
sent avec  plus  de  facilité  dans  la  bles- 
sure par  leur  propre  poids,  et  qu'il  soit 
ensuite  plus  difficile  de  les  extraire. 
Les  frondes ,  tressées  avec  les  libres 
du  brou  de  la  noix  de  coco  ,  sont  con- 
fectionnées avec  un  soin  et  une  habi- 
leté qu'il  serait  difficile  de  surpasser. 
L'js  pierres  que  l'on  y  dépose  sont 
d'une  forme  o\  aie,  pesant  environ  une 
demi-livre,  et  bien  polies.  Elles  se 
portent  dans  uu  lilet  suspendu  à  la 


ceinture.  Le  degré  de  vélocité  et  d'a- 
dresse avec  lequel  les  Nouka-Hivîens 
les  projettent  au  loin,  n'en  rend  l'effet 
guère  moins  meurtrier  que  celui  de 
nos  feux  d'infanterie.  Il  n'est  que  trop 
facile  de  s'en  convaincre  en  voyant  le 
nombre  d'individus  couverts  de  cica- 
trices, ou  dont  les  jambes  et  les  bras 
sont  fracassés,  quoique  leur  adresse 
à  éviter  ces  projectiles  soit  très- 
grande  (*). 

Chaque  tribu  paraît  avoir  un  ou 
plusieurs  villages  fortifiés,  espèces  de 
citadelles  bâties  sur  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles  ,  à  peu  près  sem- 
blables aux  palis  des  ISouveaux-Zee- 
landais ,  ou  bien  dans  la  plaine,  à 
l'entrée  des  défilés  les  plus  impor- 
tants. Les  fortifications  sont  formées 
de  grands  troncs  d'arbre  de  quarante 
pieds  de  long,  plantés  sur  l'une  de 
leurs  extrémités,  et  assurés  par  d'au- 
tres pièces  de  bois  qui  y  sont  forte- 
ment attachées;  le  tout  forme  un  pa- 
rapet quelquefois  d'une  étendue  con- 
sidérable, souvent  inabordable,  et  que 
l'artillerie  européenne  peut  seule  dé- 
truire. Derrière  ce  mur  s'élève  un 
échafaudage,  sur  lequel  on  dispose  une 
plate-forme,  où  les  guerriers  parvien- 
nent au  moyen  d'échelles,  et  d'où  ils 
lancent  une  quantité  de  lances  et  de 
pierres  sur  leurs  ennemis. 

TOMBEAUX. 

Les  cercueils  se  creusent  dans  une 
pièce  solide  de  bois  blanc,  en  forme 
d'auge,  et  de  la  grandeur  exacte  du 
corps.  Ils  sont  polis  et  travaillés  avec 
le  plus  grand  soin,  ce  qui  est  une  preuve 
certaine  du  grand  respect  des  Nouka- 
Ili  viens  pour  les  restes  de  leurs  amis. 
Lorsqu'un  individu  meurt,  son  corps 
est  déposé  dans  le  cercueil,  que  Ton 
place  sur  un  tertre  élevé,  soit  dans 
une    maison   consacrée  à   cela,  soit 

(*)  Les  massues  el  les  rasse-télesont  longs 
d'environ  cinq  pieds  et  laits  de  bois  de 
cnstiurina;  ils  sont  d'un  Ires-beau  poli  et 
très-massifs,  <ar  ils  tiepèsinl  pas  moins  de 
dix  livres.  A  lu  ne  d  s  extrémités  se  trouve 
sculptée  une  tête  d'homme. 


devant  une  maison  tabouéef  consacrée), 
où  on  lui  élève  un  petit  édifice  crime 
étendue  suffisante  |K>ur  le  contenir. 
La  première  de  ces  cérémonies  se  pra- 
tique surtout  pour  les  femmes,  et  la 
seconde  pour  les  hommes;  un  gardien 
est  ensu.te  charge  de  les  veiller  et  de 
les  protéger.  Lorsque  la  chair  s'est 
détachée  des  os,  ceux-ci  sont  nettoyés 
avec  soin  ;  on  en  garde  une  partie  ,  qui 
sert  de  relique,  et  l'autre  est  déposée 
dans  les  moraïs  (voy.  pi.  138). 

INDUSTRIE. 

Les  Nouk  a-Il  i  viens  sont  fort  indus- 
trieux, et  comme  ils  ont  peu  de  be- 
soins, ils  connaissent  à  fond  tous  les 
moyens  de  les  satisfaire.  Leurs  occu- 

fiations  communes  sont  'l'agriculture, 
a  pèche,  la  construction  des  canots  et 
des  habitations,  et  la  confection  des 
élofies  h  vêtements.  Ils  ont  différents 
métiers  de  profession  ,  mais  dont  les 
procédés  ne  sont  pas  aussi  perfection- 
nés que  ceux  du  tatouage  et  de  la  fa- 
brication des  ornements  d'oreilles, 
industries  qu'exercent  des  hommes 
spéciaux,  et  qui  donnent  tous  leurs 
soins  à  les  perfectionner.  Il  eu  est  de 
même  des  barbiers.  Quant  à  la  méde- 
cine, nous  avons  vu  que  cette  science 
est  entre  les  mains  de  cette  classe  de 
prêtres  appelés  lahounas. 

Les  objets  d'un  usage  ordinaire,  et 
que  l'on  trouvedans  toutes  les  habita- 
tions, sont  des  nattes  d'un  travail  supé- 
rieur,des  gourdes,  des  corbeilles,  des 
coupes  à  kava  en  noix  de  coco  ;  des  ber- 
ceaux pour  les  enfants,  creusés  dans  un 
tronc  d'arbre  avec  beaucoup  de  soin; 
quelques  petits  coffres ,  aussi  creusés 
dans  une  pièce  de  bois  ,  avec  leurs  cou- 
vercles; des  jattes  en  bois,  quelques 
planches  arrangées  de  manière  a  ce  que 
les  rats  ne  puissent  y  parvenir.  Les 
calebasses  et  les  vases  d'éeales  de 
coco   sont  ordinairement   ornés  d'os 

firovenant  des  bras  et  des  doigts  de 
eurs  ennemis. 

Le  seul  instrument  aratoire  dont  se 
servent  ces  insulaires  est  un  pieu  aigu 
avec  lequel  ils  remuent  la  terre. 
Ln  bloc  de  bois  rond  el  un  battoir 
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est  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
la  fabrication  des  étoffes  dont  ils  se 
vêtissent,  lesquelles  neconsistent qu'en 
écorces  d'arbre  battues.  Ces  deux 
instruments  sont  faits  avec  le  même 
bois  dont  on  confectionne  les  casse- 
tête.  Le  battoir  a  environ  dix-huit 
pouces  de  long  ;  la  poignée  en  est  ar- 
rondie, le  reste  est  carré  et  évidé 
dans  toute  sa  longueur.  Il  ne  s'agit, 
pour  confectionner  l'étoffe,  que  de  la 
battre  sur  la  pièce  de  bois,  tandis  que 
de  l'autre  on  entretient  l'humidité 
et  on  l'étend  doucement.  Cet  emploi 
est  ordinairement  confié  aux  vieilles 
femmes,  qui,  dans  une  journée,  peu- 
vent ordinairement  fabriquer  trois 
kahous,  ou  vêtements  extérieurs.  Cette 
sorte  d'étoffe  est  fort  propre  et  régu- 
lière ,  aussi  forte  qu'une  toile  de  coton 
ou  de  lin  ;  mais  alors  elle  ne  peut 
supporter  le  blanchissage  :  on  la  pré- 
pare à  ce  a  en  la  portant  une  semaine, 
après  quoi  elle  est  blanchie  et  battue 
de  nouveau  pour  lui  donner  du  lustre 
et  de  la  consistance.  Ainsi  une  femme 
peut  se  faire,  par  un  travail  modéré 
d'un  jour,  des  vêtements  pour  six 
semaines.  Si  le  vêtement  a  souffert 
quelque  injure,  il  suffit  de  rapprocher 
les  bords  de  la  déchirure  et  de  la  bat- 
tre pour  les  réunir.  Cette  manière 
si  commode  de  réparer  les  ravages  du 
temps  ou  les  suites  de  l'étourderie, 
leur  a  rendu  inutile  le  travail  de 
l'aiguille,  qui,  d'ailleurs,  leur  est  in- 
connu, même  dans  la  confection  des 
habillements,  ordinairement  composés 
de  quatre  pièces  carrées. 

PÊCHE. 

Les  Nouka-Hiviens  ont  une  manière 
de  prendre  le  poisson  qui  leur  est  parti- 
culière. Ils  coupent  en  petits  morceaux 
la  racine  d'une  plante  qui  croît  sur 
les  rochers,  et  qu'un  plongur  va 
aussitôt  répandre  au  fond  de  la  mer. 
Son  effet  sur  les  poissons  est  tel  qu'ils 
paraissent  en  peu  de  temps  h  demi- 
morts  a  la  surface  de  l'eau,  et  qu'on 
les  prend  très -facilement.  C^t  usage 
exis'e  a  Taïti  avec  quelques  légères 
difiérences. 
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Ces  insulaires  ont  cependant  des 
filets,  mais  il  semble  qu'ils  s'en  ser- 
vent rarement. 

La  troisième  manière  de  prendre 
le  poisson  est  à  l'hameçon,  lequel  est 
en  nacre  de  perle  très-àrtistement  fa- 
çonnée. La  ligne  et  tous  les  cordages 
dont  ils  se  servent  pour  leurs  pirogues 
sont  faits  avec  l'écorce  àufaou.  Ils  fa- 
briquent aussi  avec  les  fibres  du  brou 
de  noix  de  coco  une  sorte  de  cordage 
bien  tissu  et  très -fort.  Au  reste,  la 
pèche  est  une  occupation  dédaignée 
par  quiconque  possède  une  portion 
de  terrain  suffisante  à  son  entretien  ; 
de  sorte  qu'elle  est  abandonnée  aux 
individus  les  plus  pauvres. 

PIROGUES  ET  CAHOTS. 

Les  canots  ont  généralement  qua- 
rante pieds  de  long,  treize  pouces  de 
large  et  dix-huit  de  profondeur.  Ilssont 
construits  avec  des  morceaux  d'arbre 
à  pain, taillés  en  forme  de  planches, 
réunies  les  unes  aux  autres  au  moyen 
de  fibres  du  brou  de  la  noix  de  coco. 
Les  coutures  sont  recouvertes  à  ("in- 
térieur et  à  l'extérieur  de  bandes  de 
bambou  fixées  à  l'extrémité  de  cha- 
que planche  et  garnies  d'étoupe  formée 
de  brou  de  noix  de  coco;  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  de  faire  assez  d'eau 
pour  donner  constamment  de  l'ouvrage 
a  une  ou  deux  personnes,  afin  de  l'en 
retirer.  La  quille  est  d'un  seul  morceau 
régnant  d'un  bout  à  l'autre  du  canot, 
dont  elle  prend  la  forme,  et  auquel 
elle  imprime  une  tension  continuelle. 
Trois  morceaux  de  planche  divisent 
le  canot  en  quatre  parties  ,  et  le  main- 
tiennent dans  la  forme  qui  lui  a  été 
donnée.  Pour  l'empêcher  de  verser,  ce 
qui  pourrait  lui  arriver  souvent,  vu 
son  peu  de  largeur,  on  place  en  tra- 
vers, à  l'arrière ,  au  milieu  et  a  l'avant, 
trois  pièces  de  bois  assemblées  par 
deux  autres,  qui  forment  ainsi  une 
sorte  de  cadre  divisé  en  deux  parties, 
et  qui  sert  de  balancier.  La  partie  or- 
née du  canot  est  une  proue  plate,  dont 
la  surface,  grossièrement  sculptée,  re- 
présente la  tête  de  quelque  animal.  On 
y  joint  quelquefois  une  petite  planche 


supportée  par  une  figure  d'homme, 
sculptée  dans  le  même  genre.  L'ar- 
riére forme  une  projection  qui  s'avance 
de  huit  pieds.  Les  pagaies  sont  fort 
artistement  faites ,  d'un  bois  noir,  et 
dur,  auquel ondonnele plus  grand  poli. 
Le  manche  en  est  court,  et  le  plat  d'une 
forme  ovale ,  plus  large  dans  sa  partie 
inférieure  qui  se  termine  en  bec  de 
faucon.  Ces  embarcations  ne  portent 
jamais  de  voiles. 

Les  canots  de  guerre  diffèrent  peu 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire, 
si  ce  n'est  dans  leurs  dimensions  ;  ils 
sont  aussi  richement  ornés.  Leur  lon- 
gueur est  d'environ  cinquante  pieds, 
leur  largeur  de  deux,  et  leur  profon- 
deur proportionnée.  Chacune  des  piè- 
ces qui  entrent  dans  leur  construction, 
sans  même  en  excepter  les  pagaies ,  a 
son  propriétaire.  A  l'un  appartient  la 
longue  pièce  qui  se  projette  de  l'ar- 
rière, à  l'autre  celle  de  l'avant,  et 
lorsqu'un  canot  est  démonté,  ses  mor- 
ceaux se  trouvent  ainsi  disséminés 
dans  tout  un  canton  ,  et  entre  les  mains 
quelquefois  de  vingt  familles.  Cha- 
cun peut  disposer  de  la  pièce  qui  lui  ap- 
partient comme  il  l'entend ,  et  lorsqu'il 
s'agit  de  les  réunir,  il  l'apporte  avec 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  (ixer. 
Et  cependant  cela  se  fait  toujours  avec 
le  même  ordre  et  la  même  régularité 
que  mettent  les  naturels  dans  toutes 
leurs  opérations.  Au  reste,  les  canots 
de  guerre  n'appartiennent  qu'aux  fa- 
milles riches,  et  ne  servent  que  dans 
les  expéditions  ,  dans  les  cérémonies, 
ou  lorsqu'un  chef  en  personne  va  ren- 
dre visite  à  un  autre.  Dans  ce  cas, 
on  les  orne  en  profusion  de  tou'fes  de 
cheveux  humains,  entremêlés  d'autres 
touffes  de  po'ls  de  barbe  grise.  Ils 
font  beaucoup  de  cas  de  ces  objets,  et 
ces  derniers  surtout  sont  aussi  estimés 
parmi  eux  que  les  plumages  les  plus 
riches  parmi  nous.  Le  patron  du  ca- 
not, paré  de  plumes,  est  assis  sur  un 
siège  embelli  de  feuilles  de  palmier  et 
d'étoffes  blanches.  Quant  au  chef,  il 
est  placé  sur  une  élévation  au  milieu 
du  canot,  et  un  autre  individu  cos- 
tumé fantastiquement,  et  portant  di- 
vers ornements  en  coquilles  à  perles 
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pondus  à  des  branches  de  cocotier, 
se  tient  sur  le  bord  de  l'avant.  L<"s 
pagpïeurs  sont  assis  doux  à  deux  ,  et 
manœuvrent  avea  beaucoup  de  régu- 
larité; de  temps  à  autre,  ils  jettent 
Quelques  cris  pour  s'encourager  et 
donner  de  l'ensemble  à  leurs  mouve- 
ments.  Une  Hotte  de  ces  canots  de 
guerre  avec  ses  rameurs,  s.'animant 
de  leurs  cris  privants,  a  quoique  chose 
de  splendide  et  de  l'ordre  et  de  la  pompe 
militaire  (vov.  pi.  137). 

Les  canots  de  pèche  sont  d'un  mo- 
dèle  plus  grand  encore  que  les  canots 
de  guerre^  ayant  souvent  six  pieds  de 
large  et  une  profondeur  égale.  Les 
pagaies  ont  la  forme  de  nos  rames  et  se 
manœuvrent  de  même,  mais  perpen- 
diculairement. 

Ils  ont  des  canots  plus  petits,  et  qui 
ne  sont  moine  très-souvent  que  des 
quilles  creuses  de  grands  canots  dé- 
pourvus de  leurs  garnitures;  on  s'en 
sert  [jour  pécher  aux  environs  des 
ports.  Qdant  aux  canots  que  l'on  em- 
ploie pour  passer  d'une  île  à  une  autre, 
ils  sont  semblables  aux  plus  grands 
canot  de  pêche,  mais  réunis  deux  à 
deux,  ainsi  que  l'indique  leur  nom  de 
doubles  (anots;  leur  durée  à  la  mer 
paraît  assez  longue.  Ils  sont  garnis 
(l'une  voile  faite  de  nattes  et  semblable 
à  celle  appelée  par  nos  marins  voile 
triangulaire  lacée;  mais  elle  est  pla- 
cée dans  une  position  inverse,  c'est-à- 
dire  que  l'hypoténuse  en  forme  la  base. 
Pondant  le  calme,  ils  naviguent  à  la- 
pagaie.  Les  bâtiments  avec  lesquels  on 
va  a  la  découverte  des  terres  nou- 
velles, sont  construits  d'une  manière 
encore  plus  solide,  quoique  grées  de 
même. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'em- 
brasse que  les  principales  embarca- 
tions ,  aussi  nombreuses  que  variées 
parmi  les  habitants  de  Nouka-Hiva. 

MAISONS. 

Leurs  maisons  sont  longues  et  étroi- 
tes, construites  avec  des  bambous  et 
des  troncs  de  l'arbre  appelé/aow,  en- 
trelacés de  feuilles  de  cocotier  et  de 
fougère.  Le  mur  de  derrière  est  plus 
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élevé  que  celui  de  devant,  de  sorte  que 
le  toit  ne  tombe  que  d'un  coté;  il  a  un 
demi-pied  d'épaisseur  et  est  formé  de 
fouilles  sèches  d'arbre  à  pain.  L'inté- 
rieur de  la  maison  est  dirisé  par  une 
poutre  posée  à  terre  dans  toute  la  lon- 
gueur du  bâtiment  :  la  partie  antérieure 
est  pavée;  l'autre  est  couverte  de  nattes 
qui  servent  de  lit  à  la  famille  et  aux 
domestiques  sans  distinction  de  sexe. 
Lne  petite  séparation,  ménagée  à  l'une 
des  extrémités,  sert  à  serrer  les  meu- 
bles les  plus  précieux.  Leurs  calebas- 
ses, les  haches,  les  armes,  leurs  tam- 
bours, etc.,  sont  suspendus  aux  murs 
et  aux  toits.  Afin  de  mettre  les  plumes 
et  autres  objets  auxquels  ils  attachent 
du  prix,  à  l'abri  delà  voracité,  des  rats, 
on  les  place  dans  des  corbeilles  dont 
l'attache  est  telle  que  la  vermine  ne 
peut  les  couper.  La  porte,  haute  d'en- 
viron trois  pieds,  est  placée  au  milieu 
du  bâtiment  :  les  familles  ont  coutume 
de  s'asseoir  en  cercle  à  l'entour. 

A  une  distance  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  toises  de  cette  maison,  il  s'en 
trouve  ordinairement  une  autre  dont 
la  distribution  intérieure  est  la  même; 
seulement,  elle  est  élevée  d'un  pied  et 
demi  à  deux  pieds  au-dessus  du  soi. 
A  quelques  pieds  de  ce  bâtiment  règne 
une  plate-forme  de  dix  à  douze  pieds, 
formée  de  grandes  pierres  et  qui  en  a 
la  longueur  :  elle  sert  de  salle  à  man- 
ger. Cependant  c'est  une  prérogative 
des  chefs,  de  leurs  parents,  des  piètres 
et  de  quelques  guerriers  distingués, 
car  elle  suppose  une  certaine  richesse, 
le  propriétaire  étant  tenu  d'avoir  tou- 
jours un  grand  nombre  de  convives. 
Ceux-ci  forment  une  société  particu- 
lière qu'il  doit  nourrir  même  dans  les 
temps  de  plus  grande  disette.  Les 
membres  de  ce  club  se  reconnaissent  à 
certains  signes  tatoués.  Les  femmes 
n'assistent  jamais  à  ces  repas  de  so- 
ciété; la  maison  même  où  le  banquet 
a  lieu  est  toujours  tabou  pour  elles. 

A  dix  ou  quinze  pas  des  habitations, 
on  voit  toujours  un  ou  plusieurs  trous 
revêtus  de  pierres  et  recouverts  de. 
branches  et  de  feuillage;  c'est  ainsi  que 
se  conservent  les  provisions.  L'une  de 
celles-ci  est  une  sorte  de  pouding  ou 
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de  pâte  composée  de  fruits  à  pain  et 
de  racines  de  taro;  elle  se  conserve  plu- 
sieurs mois  dans  ces  sortes  de  caveaux. 
La  cuisine  des  Nouka-Hiviens  est  fort 
simple.  Indépendamment  de  la  viande 
de  porc,  qu'ils  aiment  comme  les  Taï- 
tiens,  ils  se  nourrissent  surtout  d'une 
pâte  composée  de  fruits  à  pain  et  de 
racines  de  taro,  qui  se  conserve  plu- 
sieurs mois  dans  les  caveaux  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui,  selon  Porter, 
a  le  goût  d'une  tarte  aux  pommes  très- 
sucrée.  Ils  mangent  aussi  des  ignames, 
du  taro,  des  bananes  et  des  cannes  à 
sucre,  et  en  général  leur  nourriture 
est  plutôt  végétale  qu'animale.  Leurs 
mets  sont  cuits  sur  des  feuilles  de  ba- 
nanier, qui  leur  servent  aussi  de  plats. 
Quant  aux  poissons,  ils  les  mangent 
généralement  crus,  trempés  seulement 
dans  l'eau  salée.  Les  femmes  ont  la 
faculté  de  manger  avec  les  hommes, 
mais  il  faut  que  ce  soit  dans  leurs 
maisons.  La  viande  de  porc  ne  leur  est 

Îias  non  plus  défendue;  toutefois,  on 
eur  en  donne  rarement. 

La  boisson  ordinaire  des  Nouka-Hi- 
viens  est  l'eau  de  leurs  cocos.  Les  in- 
digènes de  Santa-Christina  boivent  de 
l'eau  de  mer,  sans  en  ressentir  aucune 
incommodité.  Le  capitaine  Marchand 
leur  ût  donner  du  vin,  mais  cela  ne 
parut  pas  leur  faire  autant  de  plaisir 
gue  l'eau-de-vie  qu'on  leur  offrit.  Kru- 
senstern  remarque  qu'ils  font  un  usage 
très-modéré  de  la  boisson  du  kava. 
Toutefois,  Porter  n'a  pas  confirmé  cette 
observation. 

MUSIQUE,  CHANTS,  DANSES. 

Krusenstern,  imbu  d'idées  défavo- 
rables à  l'égard  des  Nouka-Hi  viens, 
cherche  à  trouver  de  l'analogie  entre 
leur  musique  et  leur  caractère.  Riais 
il  paraît  qu'elle  ne  diffère  pas  de  celle 
des  autres  peuples  polynésiens.  Leurs 
tambours  sont  d'une  grandeur  mons- 
trueuse et  rendent  un  son  creux  et 
sourd.  Pour  battre  la  mesure,  ils  ap- 
puient le  bras  gauche  contre  le  corps 
et  frappent  violemment  du  creux  de  la 
main  droite  sur  le  creux  de  l'autre,  ce 
qui  produit  un  son  retentissant  dont 
le  bruit  leur  plaît  infiniment. 


La  danse  consiste  à  sautiller  conti- 
nuellement à  la  même  place  en  levant 
de  temps  en  temps  les  mains  en  haut 
et  remuant  rapidement  les  doigts. 
Quant  à  leurs  chants,  ce  sont  plutôt 
des  hurlements  que  toute  autre  chose. 

HISTOIRE. 

Quelques  traditions,  conservées  dans 
la  mémoire  de  ces  insulaires  et  qui  ont 
ainsi  traversé  les  siècles,  sont  les  seuls 
documents  que  nous  ayons  sur  leur 
origine.  Oataîa,  leur  père  commun,  et 
Oranova,  sa  femme,  sont  venus,  di- 
sent-ils, d'une  île  appelée  Vavao,  quel- 
que part  au-dessous  de  Nouka-Biva. 
Ils  apportèrent  avec  eux  diverses  es- 
pèces de  plantes,  dont  leurs  quarante 
enfants,  excepté  un  (Po  ou  la  nuit), 
reçurent  les  noms.  Ce  récit  nous  parait 
ne  pas  manquer  de  vraisemblance.  En 
effet,  la  plus  grande  des  îles  Tonga 
porte  le  nom  de  Vavao  et  est  située 
au-dessous  de  Nouka-Hi  va,  eu  égard 
au  parallèle  passant  par  cette  dernière, 
car  sa  direction  est  ouest-sud-ouest. 
Ses  productions  ne  différent  d'ailleurs 
pas  sensiblement  de  celles  de  l'archi- 
pel dont  nous  nous  occupons. 

En  1567,  le  vice-roi  du  Pérou  char- 
gea Don  A  haro  de  Mendoza  et  Don 
Alvaro  Mendana  de  Neyra  d'exécuter 
un  voyage  de  découvertes  dans  l'océan 
Pacifique.  Après  trois  mois  de  naviga- 
tion, on  découvrit  plusieurs  grandes 
terres  qui  reçurent  le  nom  d'Iles  Sa- 
lomon,  sur  là  supposition  que  l'ophir 
de  Salomon  se  trouvait  ici,  et  que  l'or 
devait  y  exister  en  abondance.  A  son 
retour,  Mendana  rédigea  à  ce  sujet 
plusieurs  mémoires  qu'il  fit  soumettre 
à  la  cour  d'Espagne.  Celle-ci,  recon- 
naissant toute  l'importance  de  ces  nou- 
velles contrées,  ordonna,  en  1594,  à 
Don  Garcia  de  Mendoza,  marquis  de 
Caniente,  gouverneur  du  Pérou,  de 
faire  équiper  et  de  pourvoir  abondam- 
ment le  galion  le  Saint-Jérôme  et  trois 
autres  navires,  sur  lesquels  on  embar- 
qua en  même  temps  tout  ce  que  le  Pérou 
avait  d'hommes  et  de  femmes  inutiles, 
afin  d'en  former  le  noyau  d'une  colonie. 
Le  commandement  de  cette  flottille 
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fut  confié  à  Mendana.  A  environ  mille 
lieues  à  l'ouest  de  Lima ,  par  10°  de  lat. 
sud,  on  découvrit  une  île, dont  les  ha- 
bitants, après  avilir  fait  un  fort  mau- 
vais accueil  aux  Espagnols,  parurent 
cependant  désirer  leur  débarquement. 
Ayant  passé  outre  ,  ils  aperçurent 
trois  autres  îles,  auxquelles  on  donna 
les  noms  de  San-l'edro>  Santa-Mag- 
claleua  et  Santa- Dominica.  Celle- 
ci  était  bien  plus  grande  que  les  pré- 
cédentes; un  canal  limpide  et  profond, 
large  d'une  lieue,  la  séparait  d'une 
quatrième,  que  l'on  appela  Santa- 
Christîna.  C'est  ainsi  qu'eut  lieu  la 
découverte  de  l'archipel  de  Kouka- 
Hiva.  Cependant  ces  cinq  îles  n'en  for- 
ment que  la  partie  méridionale.  Men- 
dana  leur  donna  le  nom  collectif  de 
Marquetas  de  Mendoza  (Marquises  de 
Mendoza),  en  l'honneur  de  l'épouse  du 
vice-roi.  L'état  houleux  de  la  mer 
l'avant  empêché  de  débarquer  à  la  Do- 
minique, ainsi  qu'il  le  désirait,  il  en- 
voya le  lendemain,  jour  de  la  Saint- 
Jacques  (25  juillet),  un  mestre  de 
camp  avec  vingt  soldats,  afin  de  cher- 
cher un  port  et  un  endroit,  où  l'on  pût 
faire  de  l'eau.  Celui-ci  aborda  sur  la 
côte  occidentale,  dans  un  beau  port, 
que  l'on  nomma  Puerto  de  la  Madré 
de  Dion  (Port  de  la  Mère  de  Dieu), 
aujourd'hui  là  baie  de  Tao-Owati.  Le 
débarquement  eut  lieu  au  son  du  tam- 
bour, et  les  relations  amicales  qui  s'é- 
tablirent bientôt  de  part  et  d'autre 
n'auraient  sans  doute  pas  été  troublées, 
sans  la  punition  à  coups  de  fusil  que 
l'on  fut  obligé  de  tirer  de  quelques 
vols  par  trop  hardis.  Ceci  fut  au  reste 
bientôt  oublié,  et  le  28  le  commandant 
descendit  à  terre  avec  sa  femme.  Il  y 
lit  célébrer  la  messe,  que  les  insulaires 
entendirent  à  genoux,  paisiblement  et 
en  grand  silence.  Mais  a  peine  Men- 
dana fut-il  de  retour  à  son  bord,  que 
la  mauvaise  conduite  des  Espagnols 
donna  lieu  à  des  querelles  qui  se  ter- 
minèrent par  un  combat,  où  se  montra 
toute  l'infériorité  de  leurs  antagonis- 
tes. Ceux-ci  traitèrent  de  nouveau  de 
la  paix ,  et  l'on  se  quitta  dans  les  meil- 
leures dispositions.  Le  5  août,  les  vais- 
seaux mirent  à  la  voile,  faisant  toujours 


route  vers  l'ouest,  pour  continuer  la 
recherche  des  îles  vers  lesquelles  ils  se 
dirigeaient. 

L'archipel  de  IVouka-TTiva  paraissait 
totalement  oublié,  lorsque  Cook  visita 
ces  parages  dans  son  second  vovage, 
en  1774.  Aux  îles  que  Mendana  avait 
découvertes,  il  ajouta  celle  de  Hood, 
à  laquelle  les  indigènes  donnent  le  nom 
de  Fatougou.  Après  avoir  successive- 
ment reconnu  San -Pedro,  la  Dominica 
et  SanUi-Christina,  il  rangea  la  côte 
sud-est  de  la  seconde,  et  alla  mouiller 
dans  le  port  de  la  Madré  de  /)/'os,  qu'il 
nomme  Haie  de  la  Révolution.  Les 
rapports  de  l'équipage  avec  les  natu- 
rels offrent  peu  de  différence  avec  la 
manière  dont  ils  reçurent  le  navigateur 
espagnol.  Seulement,  il  fallut  leur  dé- 
montrer de  nouveau,  par  la  puissance 
des  armes  à  feu,  ce  principe  d'écono- 
mie politique,  que  dans  les  échanges 
les  objets  doivent  être  à  peu  près  de 
valeur  équivalente;  car  fréquemment 
ils  prenaient  tout  ce  qu'on  leur  donnait 
sans  aucune  réciprocité.  La  description 
que  nous  possédons  des  découvertes  de 
Mendana,  quoique  assez  complète  sous 
certains  rapports,  laissait  beaucoup  à 
désirer  quant  aux  déterminations  de 
position  astronomique.  Cette  circons- 
tance engagea  le  capitaine  Cook  à  sé- 
journer plusieurs  jours  ici,  afin  de 
"lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  en 
même  temps  que  les  naturalistes  Fors- 
ter  et  Sparzmann  complétèrent  la  des- 
cription géographique  du  pays.  Le 
9  avril,  le  capitaine  étant  descendu  à 
terre,  eut  une  entrevue  avec  un  chef 
nommé  I/oiiou,  qui,  sous  le  titre  de 
heakiki,  se  donnait  pour  roi  de  toute 
l'île;  mais  son  autorité  auprès  de  ses 
prétendus  sujets  paraissait  se  réduire 
a  fort  peu  de  chose.  Il  était  revêtu  de 
son  grand  costume,  composé  d'un  man- 
teau d'étoffe  papyrilique,  de  larges 
pendants  d'oreilles,  d'un  hausse-col  et 
de  nombreuses  touffes  de  cheveux  hu- 
mains; sa  tête  était  surmontée  d'une 
espèce  de  diadème.  Deux  jours  après, 
comme  on  s'aperçut  que  ces  îles  n'of- 
fraient pas  do  rafraîchissements  en 
assez  grande  quantité  pour  un  équi- 
page qui ,  depuis  plus  de  cinq  mois , 
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ne  vivait  que  de  salaison ,  la  Révolution 
se  dirigea  vers  Taïti. 

Quinze  ans  après,  en  1791 ,  le  capi- 
taine Ifigraham,  de  Boston,  découvrit 
ce  qui  avait  échappé  aux  investigations 
scrupuleuses  de  Look  ,  c'est-à-dire,  les 
îles  septentrionales  de  l'archipel;  mais 
il  se  borna  seulement  à  eu  donner  la 
position.  Au  re.->te,  il  ne  fit  que  pré- 
céder d'un  mois  notre  compatriote 
Marchand,  qui  y  arriva  le  12  juin  de 
la  même  année,  sur  !e  navire  le  So- 
lide, équipé  par  une  maison  de  Mar- 
seille pour  un  voyage  de  commerce  à 
la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. A  peine  le  bâtiment  avait- 
ii  jeié  l'ancre,  qu'il  se  trouva  environné 
d'une  multitude  de  canots  remplis  de 
naturels  arrivés  de  l'île  même  et  de  la 
Dominica.  .Mais  cette  fois  encore  les 
relations  de  bonne  amitié  s'ouvrirent 
de  la  même  manière  qu'avec  .Mendana 
et  Cock.  Cependant,  lorsque  l'on  se 
fut  mis  suffisamment  en  garde  contre 
leur  étonnante  dextérité  pour  le  vol, 
il  leur  tut  permis  de  monter  à  bord, 
et  les  échanges  commencèrent.  On  se 
procura  par  ce  moyen  une  quantité 
considérable  de  noix  de  cocos,  de  ba- 
nanes, de  fruits  de  l'arbre  a  pain  et  de 
oris,  ainsi  que  divers  objets  dont 
les  indigènes  font  usage.  Pendant  que 
ce  commerce  occupait  le  capitaine  et 
les  officiers,  il  s'en  faisait  un  d'un 
autre  genre  entre  l'équipage  et  les  jolies 
indigènes,  dont  nos  jeunes  marins 
avaient  tout  à  fait  captive  les  bonnes 
grâces.  Ceci  fut  pousse  à  un  tel  peint, 
que  l'on  se  vit  bientôt  obligé  d'y  mettre 
ordre. 

Quelques  dispositions  ayant  été  pri- 
ses afin  de  prévenir  toute  surprise  de 
la  part  des  naturels,  les  capitaines 
Marchand  et  Chanal  descendirent  à 
terre.  Là,  un  vieillard,  qu'ils  présu- 
mèrent être  l'un  des  chefs  de  district, 
vint  les  saluer  à  la  manière  polyné- 
sienne, c'est-à-dire,  en  frottant  plu- 
sieurs fois  son  nez  contre  les  leurs,  le 
plus  gravement  du  monde.  Après  cette 
réception,  qui  annonçait  les  plus  bien- 
veillantes dispositions',  on  les  conduisit 
dans  une  enceinte  fermée  de  murailles 
ea  pierre  de  quatre  à  cinq  pieds  de 


haut,  et  d'où  les  femmes  furent  exclues. 
On  invita  les  étrangers  à  s'asseoir  sous 
un  grand  arbre,  dont  le  feuillage  om- 
brageait l'enceinte  et  les  mettait  à 
l'abri  des  rayons  du  soleil.  Les  natu- 
rels leur  présentèrent  alors  un  homme 
d'une  petite  stature,  très-avancé  en 
âge  et  auquel  ils  donnèrent  le  titre 
ù'otoauh  (atoua?),  ce  que  l'on  pensa 
devoir  signifier  roi  ou  chef;  car  ils  le 
donnèrent  aussi  au  capitaine  Mar- 
chand, dès  qu'ils  eurent  reconnu  en 
lui  le  commandant  du  navire.  Ce  p.  lit 
vieillard  était  d'un  extérieur  assez  dé- 

ble,  et,  loin  d'avoir  l'assurance 
que  donne  l'autorité,  ii  semblait  même 
frappé  d'une  sorte  de  crainte;  aussi 
nos  navigateurs  eurent-ils  de  la  peine 
à  croire  qu'un  être  aussi  piteux  put 
être  le  chef  d'un  district.  Cependant  le 
capitaine  Marchand  lui  offrit  quelques 

its  qu'il  accepta.  Ceux  qui  l'en- 
touraient, peut-être  ses  ministres,  le 
firent  asseoir  entre  les  deux  capitaines. 
Quatre  porcs  furent  successivement 
apportés,  et  chacun  de  ceux  qui  les 
ti  naient,  après  avoir  débité  une  courte 
harangue ,  déposa  son  offrande  aux 
pieds  des  étrangers.  Les  jours  suivants 
se  passèrent  à  prendre  une  idée  géné- 
rale du  pays  et  à  faire  de  l'eau;  le  bâ- 
timent resta  sur  les  côtes  de  l'île  jus- 
qu'au 21 ,  qu'il  continua  sa  route  vers 
le  nord,  sur  certaines  apparences  de 
l'atmosphère  qui  indiquaient  une  terre 
à  peu  de  distance  des  Marquises.  En 
effet,  on  découvrit  bientôt  une  terre 
élevée,  à  laquelle  les  officiers  du  So- 
lide donnèrent,  par  acclamations,  le 
nom  d'Ile  Marchand.  On  en  prit  pos- 
session au  nom  de  la  nation  française. 
Puis  on  aperçut  successivement*  l'île 
Baux,  les  îlots  des  Deux-Frères,  l'île 
Masse  et  l'île  Cbanal.  L'archipel  entier 
fut  baptisé  du  nom  d'Iles  de  la  liéco- 
lution,  en  l'honneur  du  grand  événe- 
ment qui  venait  de  renouveler  les  des- 
tinées de  la  France.  Le  capitaine 
Marchand  nous  a  donné  de  nombreux 
détails  sur  l'archipel  de  Nouka-Hiva, 
et  il  serait  injuste  de  lui  refuser  l'hon- 
neur de  la  découverte  de  toutes  les  îles 
que  nous  venons  de  nommer,  puisqu'il 
devait  ienorcr,  comme -il  ignorait  en 
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effet,  celled'Ingraham,  qui  n'a  d'autre 

avantage  sur  lui  que  de  l'avoir  précédé 
de  quelques  jours. 

Le  30  mars  17(.)2,  le  lieutenant  Her- 
gest,  chargé  de  porter  à  Vancouver  les 
vivres  nécessaires  à  la  division  que 
celui-ci  commandait,  revit  les  îles  sep- 
tentrionales, les  examina  avec  soin, 
en  dressa  des  cartes,  les  décrivit  plus 
minutieusement  qu'aucun  autre  navi- 
gateur, et  leur  appliqua  de  nouveaux 
noms,  ignorant  encore  que  cette  tâche 
eût  déjà  été  remplie  par  ses  deux  pré- 
décesseurs. Tout  cela  était  facile  à 
concilier  dans  la  rédaction  des  textes, 
la  découverte  du  navigateur  américain 
n'étant  plus  ignorée  a  l'époque  où  ils 
furent  rédigés;  mais  Pamour-propre 
s'en  mêla  de  part  et  d'autre,  et  on 
laissa  les  choses  dans  l'état  où  elles  se 
trouvaient.  C'est  ainsi  que  la  science, 
au  lieu  de  se  simplifier,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  compliquée. 

Quelques  mois  après  Hergest,  ïe  ca- 
pitaine Brown,  commandant  le  navire 
le  Buiterwortk ,  passa  entre  ces  îles, 
sans  cependant  leur  donner  de  noms, 
honneur  qu'elles  avaient  déjà  reçu 
quatre  fois.  Enfin,  le  dernier  qui  dé- 
couvrit ce  groupe  fut  Joseph  Roberts, 
capitaine  du  navire  américain  le  Jcf- 
ferson,  et  le  nom  de  "Washington, 
qu'Ingraham  avait  appliqué  à  la  seule 
î.e  d'Ouahonga,  fut  donné  par  lui  à 
tout  le  groupe. 

En  1797,  les  missionnaires  protes- 
tants ayant  résolu  de  civiliser  les  diffé- 
rents archipels  de  la  Polynésie,  le  na- 
vire le  Dujj'y  capitaine  Wilson,  en  fut 
ch::rgé. 

Kriisenstern  visita  l'archipel  de 
Nouka-Hiva  au  commencement  du  mois 
de  mai  1S04.A  peine  ies  marins  avaient 
jeté  l'ancre,  qu'ils  se  trouvèrent  envi- 
ronnés de  plusieurs  centaines  de  ca- 
nots. L'un  d'eux  était  monté  par  un 
Anglais  nommé  Roberts,  qu'au  pre- 
mier coup  d'oeil  il  fut  impossible"  de 
distinguer  des  indigènes,  dont  il  avait 
entièrement  te  costume.  Il  annonça 
qu'un  autre  Européen,  un  Français, 
Joseph  Cabri ,  se  1  rouvait  aussi  à  Nouka- 
lliva.  Ces  deux  personnages,  qui 
avaient  acquis  une  grande  infli 


dans  cette  partie  de  l'î'e,  étaient  en- 
nemis invétérés  l'un  de  l'autre,  et 
semblaient,  à  l'extrémité  du  globe,  re- 
présenter la  haine  profonde  qui  divi- 
sait alors  leur  patrie:  Kriisenstern  es- 
saya vainement  de  les  réconcilier. Tocs 
deux  se  laissèrent  tatouer.  Cabri  devint 
un  grand  guerrier;  mais  il  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  manger  de  la  chair  hu- 
maine: il  échangeait  toujours  un  pri- 
sonnier contre  un  cochon.  Cabri  est 
retourné  en  Europe  (*).  Au  reste, 
le  secours  de  ces  deux  hommes  fut 
pour  lui  de  la  plus  grande  importan- 
ce; car,  ignorant  tout  à  fait  la  lan- 
gue du  pays,  ii  n'aurait  pu  former  sur 
Nouka-Hiva  que  des  conjectures  sou- 
vent erronées.  Roberts  avait  épousé 
l'une  des  parentes  du  roi;  ce  mariage 
lui  donnait  une  grande  considération, 
et  le  mit  à  même  de  rendre  de  grands 
services  au  navigateur  russe. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  le  na- 
vire était  à  l'ancre,  lorsque  le  roi  vint 
à  bord  avec  toute  sa  suite.  C'était  un 
homme  de  quarante  à  rjuarante-cmcj 
ans,  bien  fait,  robuste,  au  cou  épais 
et  au  teint  brun,  presque  noir.  I!  était 
entièrement  tatoué;  mais  rien  ne  le. 
distinguait  de  ses  sujets.  Kriisenstern 
lui  fit  quelques  présents  ainsi  qu'à  sa 
suite,  et  après  deux  ou  trois  visites 
du  même  ge.re,  un  malentendu  de  sa 
part  ayant  failli  exciter  une  insurrec- 
tion, il  crut  devoir  se  rendre  chez  lui , 
afin  de  le  convaincre  de  ses  bonnes  in- 
tentions à  son  égard.  Nous  allons  lais- 
ser parler  ce  savant  navigateur: 

«  1-e  capitaine  Lisiahskoï  m'accom- 
pagnait; nous  partîmes  à  huit  heures 
du  matin,  après  avoir  envoyé  nos  cha- 
loupes, une  heure  auparavant,  à  l'ai- 
guade;  Nous  descendîmes  à  terre  au 
nombre  de  quarante,  y  compris  vingt 
hommes  armés  :  nous  étions  nous- 
mêmes  munis  de  nos  armes.  En  outre, 
les  deux  embarcations,  destinées  à 
charger  les  barriques  d'eau,  portaient 
chacune  deux  petits  canons  d'une  livre 
et  dix-huit  hommes  d'équipage,  com- 
mandés par  deux  lieutenants.  Nous 
pouvions  par  conséquent  défier  l'île 
entière,  si  l'on  eût  eu  envie  de  nous 

f*     M  étail  ne  dans  le  midi  do  la  France. 
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attaquer.  Personne  ne  se  trouvait  sur 
le  rivage  à  notre  arrivée.  Nous  avions 
vu  pendant  toute  la  nuit  précédente  des 
feux  en  divers  endroits,  et  le  matin 
aucun  insulaire  n'apporta  des  cocos 
comme  à  l'ordinaire  :  il  paraissait  donc 
que  les  esprits  n'étaient  pas  encore  tout 
à  fait  rassurés.  Nous  allâmes  droit  à  la 
maison  du  roi,  située  dans  une  vallée 
à  un  mille  dans  les  terres.  Le  chemin 
traversait  un  bocage  de  cocotiers, 
d'arbres  à  fruits  et  de  mayo.  L'herbe 
était  si  abondante  et  si  haute,  qu'elle 
allait  jusqu'à  nos  genoux  et  retardait 
notre  marche;  enfin,  nous  parvînmes 
à  un  sentier,  dans  lequel  nous  trou- 
vâmes des  traces  d'une  coutume  de 
Taïti,  qui  ne  donne  pas  une  erande 
idée  de  la  propreté  des  Nouka-Hi viens. 
Un  ravin,  rempli  d'eau  a  un  pied  de 
profondeur,  nous  conduisit  à  un  che- 
min très-hien  entretenu.  Nous  entrâ- 
mes ensuite  dans  une  magnifique  forêt, 
qui  paraissait  s'étendre  jusqu'à  une 
chaîne  de  montagnes  bordant  l'horizon. 
Les  arbres  de  la  forêt,  hauts  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds, 
étaient  principalement  des  cocotiers  et 
des  arbres  à  pain,  qu'on  reconnaissait 
facilement  aux  fruits  qu'ils  portaient 
en  abondance.  Les  ruisseaux,  qui  des- 
cendaient avec  rapiditédes  montagnes, 
arrosaient  les  habitations  de  la  vallée; 
des  masses  de  rochers  interrompant 
leur  cours,  y  formaient  des  cascades 
bruyantes  et  pittoresques.  On  voyait 
près  des  maisons  de  grandes  planta- 
tions de  taro  et  de  mûriers  rangés  dans 
le  plus  bel  ordre,  et  entourés  de  jolies 
palissades  de  perches  blanches,  coup 
d'oeil  qui  annonçait  de  grands  progrès 
dans  la  culture.  Cette  vue,  vraiment 
ravissante,  contribua  beaucoup  à  faire 
trêve,  pour  quelques  moments,  à  la 
sensation  pénible  que  nous  éprouvions 
de  nous  trouver  au  milieu  d'un  peuple 
de  cannibales  adonnés  aux  vices  ies  plus 
révoltants. 

«  Le  roi  vint  à  notre  rencontre  à 
quelques  centaines  de  pas  de  sa  mai- 
son :  il  nous  fit  l'accueil  le  pi  us  cordial. 
Nous  trouvâmes  chez  lui  toute  la  fa- 
mille rassemblée  et  très-contente  de 
notre  visite,  car  chacun  de  nous  ap- 


portait un  présent.  La  reine  fut  au 
comble  de  la  joie  de  recevoir  un  petit 
miroir.  Je  priai  le  roi  de  me  dire  fran- 
chement ce  qui  l'avait  engagé  à  répan- 
dre un  bruit  qui  avait  failli  rompre  la 
bonne  harmonie  qui  régnait  si  heureu- 
sement parmi  nous,  et  aurait  pu  don- 
ner lieu  à  des  scènes  sanglantes,  dont 
les  suites  n'auraient  pas  été  à  son 
avantage.  Il  rne  certifia  qu'il  n'avait 
jamais  rien  appréhendé  de  ma  part; 
mais  le  Français  lui  avait  dit  que  je  le 
ferais  certainement  mettre  aux  fers  si 
le  cochon  n'était  pas  incontinent  rap- 
porté à  bord.  Je  vis  par  là  que  mes 
soupçons  sur  Joseph  Cabri  n'étaient 
que  trop  bien  fondés.  Je  fis  de  beaux 
présents  au  roi  et  à  toute  sa  famille, 
et  le  priai  d'être  bien  convaincu,  qu'à 
moins  d'y  être  forcé,  je  n'emploierais 
jamais  la  violence  contre  personne, 
encore  moins  contre  lui  que  je  regar- 
dais comme  mon  ami. 

«  Apres  nous  être  reposés  et  rafraî- 
chis avec  du  lait  de  coco,  nous  allâ- 
mes, sous  la  conduite  de  Uoberts,  voir 
un  moraï;  mais,  avant  de  quitter  la 
maison,  on  nous  présenta  la  petite  fille 
du  roi ,  qui ,  comme  tous  les  enfants  et 
petits-enfants  de  la  famille  royale,  est 
traitée  û'atoua  (  être  divin  ).  Elle  avait 
sa  maison  particulière  dans  laquelle 
personne  ne  pouvait  entrer,  à  l'excep- 
tion de  sa  mère,  de  sa  grand'mère  et 
de  ses  plus  proches  parents.  Cette  ha- 
bitation était  labou  pour  tout  le  reste 
des  insulaires.  Le  plus  jeune  frère  du 
roi  portait  sur  ses  bras  cette  petite  di- 
vinité, enfant  de  huit  à  dix  mois.  Je 
demandai  combien  de  temps  les  mères 
allaitaient  leurs  enfants.  On  me  ré- 
pondit qu'en  général  les  enfants  ne 
lettent  point.  Aussitôt  qu'un  enfant 
vient  au  inonde,  une  des  plus  proches 
parentes,  parmi  lesquelles  il  s'élève 
ordinairement  des  disputes  à  ce  sujet, 
l'emporte  chez  elle,  et  le  nourrit  de 
fruits  et  de  poissons  crus.  Ainsi  ces 
insulaires  ne  sont  point  allaités,  et  ce- 
pendant les  hommes  sont  d'une  stature 
colossale. 

«  Enfin,  nous  nous  sommes  mis  en 
chemin  pour  le  moraï,  et  nous  avons 
passé  près  d'une  source  minérale;  elles 
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sont  très-nombreuses  dans  cette  île. 
Le  moraï  est  placé  sur  une  montagne 
assez  haute  que  nous  avions  beauroup 
de  peine  à  gravir,  ayant  le  soleil  pres- 
que perpendiculaire  sur  nos  têtes.  Au 
milieu  d'un  bois  touffu,  si  entrelacé 
de  lianes  qu'il  semble  impénétrable, 
nous  avons  trouvé  une  espèce  d'écha- 
faud  au  haut  duquel  était  un  cercueil, 
renfermant  un  cadavre  dont  on  n'aper- 
cevait que  la  tète.  Le  moraï  était  orné, 
en  dehors,  de  piliers  de  bois,  taillés 
peur  représenter  des  ligures  humaines  ; 
mais  ce  n'était  que  le  travail  d'un  ar- 
tiste maladroit.  Près  de  ces  statues 
s'élevaient  des  colonnes  enveloppées  de 
feuil'es  de  cocotier  et  de  toile  de  coton 
blanche.  INous  étions  fort  curieux  de 
savoir  ce  que  signifiaient  ces  envelop- 
pes; mais  tout  ce  que  nous  apprîmes  à 
ce  sujet,  c'est  que  les  colonnes  étaient 
tabou.  A  côté  de  ce  moraï  se  trouvait 
la  maison  du  prêtre;  il  était  absent. 
Chaque  famille  a  son  moraï  particu- 
lier; celui  que  nous  vîmes  appartenait 
à  celle  du  prêtre;  et  sans  Roberts,  qui 
est  allié  à  cette  famille  aussi  bien  qu'à 
la  famille  royale,  nous  n'eussions  peut- 
être  pas  pu  le  visiter,  car  les  JNouka- 
Hiviens  n'en  accordent  pas  volontiers 
la  permission.  Les  moraïs  sont  ordi- 
nairement sur  des  montagnes,  au  cen- 
tre du  pays  :  celui-ci  fait  exception, 
car  il  n'est  pas  fort  éloigné  du  rivage. 
Dès  que  M.Tilésiuseut  fini  de  dessiner 
la  vue  du  moraï,  nous  retournâmes  à 
nos  canots  (voy.pl.  138).  » 

Pendant  son  séjour,  Krusenstern 
constata  plusieurs coulumesqui  avaient 
échappé  à  ses  devanciers.  Tel  est  ce 
nouveau  sigisbéisme  renouvelé,  mis 
en  pratique  par  les  chefs,  et  qui  con- 
siste à  laisser  près  de  leurs  épouses 
un  lieutenant  qui  jouit  de  tous  leurs 
droits,  et  que  l'on  nomme  allumeur 
du  feu  du  roi.  On  a  vu  plus  haut  l'in- 
cident singulier  et  les  suites  déplo- 
rables qu'il  eut  pour  le  missionnaire 
Harris. 

Mais  l'époque  la  plus  mémorable  de 
l'histoire  de  Nouka-Hiva  fut  le  séjour 
qu'y  fit  le  capitaine  américain  Porter, 
en  1813.  Il  venait  de  quitter  le  groupe 
des  îles  Gallapagos ,  où  il  avait  établi 


le  dépôt  de  nombreuses  prises  de  ba- 
leiniers anglais  qu'il  avait  faites  dans 
cette  partie  du  grand  Océan,  pendant 
la  dernière  guerre  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Porter  aborda  à  Nouka-Hiva  le  25 
octobre  1813.  Il  y  trouva  un  Anglais 
nommé  Wilson  et  un  Américain  nom- 
mé John  Maury,  laissé  peu  de  temps 
avant  son  arrivée  par  un  navire  des 
Etats-Unis ,  pour  lequel  il  devait  pré- 
parer une  cargaison  de  bois  de  san- 
dal.  L'Anglais,  qui  vivait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  différentes  îles  de 
l'archipel,  en  parlait  la  langue  aussi 
bien  que  la  sienne,  et  seulement  sa  cou- 
leur blanche  le  distinguait  des  insu- 
laires dont  il  avait  tous  les  gestes  et 
les  manières.  Porter,  d'abord  assez 
défavorablement  prévenu  à  son  égard , 
crut  cependant  trouver  en  lui  un  homme 
bon,  honnête,  prêt  à  rendre  tous  les 
services;  mais  il  s'aperçut  depuis  qu'il 
n'avait  eu  affaire  qu'a  un  hypocrite 
consommé.  Au  reste,  sa  parfaite con- 
uaissance  des  idiomes  et  des  usages 
des  indigènes  fut  du  plus  grand  secours 
au  capitaine  américain  dans  toutes  ses 
relations  avec  eux. 

Les  montagnes  qui  environnent  la 
vallée  où  avait  eu  lieu  le  débarquement, 
étaient  couvertes  de  nombreux  groupes 
d'indigènes.  lis  s'apprêtaient  à  repous- 
ser les  attaques  d'une  tribu  guerrière, 
nommée  Ifappah,  demeurant  au  delà 
des  montagnes,  et  qui,  depuis  quelques 
semaines,  était  en  guerre  avec  les 
habitants  de  la  vallée,  dans  laquelle 
ils  avaient  fait  plusieurs  incursions, 
détruit  des  maisons,  ravagé  des  plan- 
tations et  enlevé  beaucoup  d'arbres  à 
pain.  Toutefois,  il  parait  que  leur  nou- 
velle incursion  fut  arrêtée  par  la  vue 
des  vaisseaux  étrangers.  Porter  leur 
envoya  l'un  de  ces  derniers,  et  leur  fit 
dire  qu'il  avait  assez  de  forces  pour  les 
chasser  de  l'île;  que  s'ils  pénétraient 
dans  la  vallée,  il  enverrait  un  corps 
de  troupes  pour  les  repousser;  qu'ils 
eussent  d'ailleurs  à  cesser  toutes  les 
hostilités,  tant  qu'il  résiderait  à  INouka- 
Hiva,  et  que  s'ils  pouvaient  disposer 
de  porcs  et  de  fruits,  toute  sûreté 


248 


L'UMVERS. 


et  facilité  leur  seraient  données  pour 
venir  y  trafiquer. 

Après  cet  avertissement  prépara- 
toire, un  exprès  fut  envoyé  a  Gatta- 
néoua  {Kéata-Noîà  de  Krûsenstern), 
chef  de  la  belle  vallée  de  Tieuhoy, 
et  dont  les  plus  beaux  champs  étaient 
taboues;  il  se  trouvait  alors  dans  l'une 
de  ses  citadelles;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
arriver.  Porter,  afin  de  lui  prouver 
toute  son  estime  pour  sa  personne,  et 
ses  intentions  pacifiques,  lui  lit  offrir 
une  truie  anglaise.  Ces  indigènes  ,  se 
livrant  particulièrement  à  l'éducation 
des  porcs,  c'était,  à  l'exception  d'une 
dent  de  baleine,  le  présent  le  plus 
flatteur  qu'il  put  lui  faire.  Le  chef  vint 
rendre  sa  visite  à  bord,  et  avant  de  le 
quitter,  il  sollicita  l'assistance  des 
étrangers  dans  la  guerre  où  il  se  trou- 
vait engagé,  assistance  qu'on  lui  pro- 
mit, mais  dans  le  cas  seulement  où 
les  Happahs  mettraient  le  pied  dans  la 
vallée. 

Ceux-ci,  ayant  été  sourds  à  toutes 
les  injonctions,  ayant  repoussé  toutes 
les  propositions,  et  s'étant  même  livrés 
a  des  voies  de  fait,  les  hostilités  com- 
mencèrent. Toutefois  Porter  en  recula 
le  moment  autant  que  le  lui  permirent 
sa  position  et  la  sûreté  de  ses  alliés.  Lue 
pièce  de  six  fut  hissée  par  les  indigènes 
avec  une  adresse  vraiment  extraordi- 
naire, sur  le  sommet  d'une  haute 
montagne,  en  même  temps  que  le  camp 
formé  sur  la  plage  reçut  des  renforts 
et  fut  armé  de  deux  pièces  d'artillerie. 
I.e  28,  au  matin,  le  lieutenant  Dow- 
nes,  à  la  tête  d'un  détachement,  as- 
sisté d'indigènes,  se  dirigea  vers  les 
lieux  menacés.  Les  Happahs,  d'abord 
chassés  de  place  en  place,  se  réfugiè- 
rent clans  un  fort ,  qui  tomba  bientôt 
au  pouvoir  de  leurs  adversaires.  On  y 
trouva  une  grande  quantité  de  tam- 
tams  ,  de  nattes  et  d'autres  ustensiles 
domestiques,  de  porcs,  de  noix  de  coco" 
et  autres  fruits.  La  perte  des  ennemis 
fut  de  5  hommes,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  soumettre  au  capitaine  améri- 
cain, qui  scella  cet  heureux  événement 
par  quelques  présents. 

L'exemple  des  Happahs  fut  bientôt 
suivi  par  les  tribus  environnantes,  et, 


à  la  requête  des  chefs,  Porter  se  dé- 
cida à  tracer  le  plan  d'un  village, 
qui  s'éleva  comme  par  enchantement 
sous  les  mains  de  4  à  5000  indigè- 
nes, accourus  pour  exécuter  cet  ou- 
vrage. Dans  cette  occasion,  on  ne  put 
trop  admirer  la  régularité  que  les 
ISouka-Hivïens  mettent  dans  tout  ce 
qu'ils  entreprennent.  Sans  chefs  pour 
les  guider,  ils  exécutent  ce  qui  leur 
est  demandé  avec  ordre,  ardeur, 
promptitude ,  et  uue  grande  intel- 
ligence. Le  village  étant  achevé, 
reçut  le  nom  de  Madisonville ,  et  on 
éleva,  sur  une  colline  qui  le  domine, 
un  fort  (  voy.  pi.  2ii9) ,  où  fut  planté  le 
drapeau  des  Etats-Unis. 

C'est  cà  la  suite  de  cette  expédition 
qu'il  rédigea  la  pièce  suivante,  conte- 
nant la  prise  de  possession  de  l'île 
entière  de  Nouka-Hiva,  au  nom  de 
l'Union,  quoique  deux  tribus  fussent 
encore  insoumises. 

«  Les  présentes  ont  pour  but  de 
faire  connaître  à  l'univers  que  moi  , 
David  Porter,  capitaine  de  navire,  au 
service  des  Etats-Lnis  d'Amérique, 
et  commandant  la  frégate  PEssex, 
ai ,  au  nom  desdits  Étals-Unis,  pris 
possession  de  l'île  nommée  par  les 
naturels  Nouhivah  (Nouka-Hiva),  gé- 
néralement connue  sous  le  nom  d'île 
de  sir  Henry  Martin,  mais  actuelle- 
ment appelée  île  IMadison;  qu'à  la 
prière  et  avec  l'assistance  des  habitants 
de  la  vallée  de  Tieuhoy  ,  ainsi  que  des 
trihus  des  montagnes ,  que  nous  avons 
domptés  et  rendus  tributaires  de  nutre 
pavillon,  j'ai  fait  bâtir  le  village  de 
Madisonville,  consistant  en  six  belles 
maisons,  une  corderie,  une  boulange- 
rie et  autres  dépendances  ;  que  pour 
la  défense  de  ce  village  et  pour  la  pro- 
tection des  naturels  alliés,  j'ai  cons- 
truit un  fort  susceptible  de  recevoir 
seize  canons,  où  j'en  ai  placé  quatre, 
et  que  j'ai  nommé  fort  Madison. 

«  Nos  droits  sur  ces  îles,  basés  sur 
une  priorité  évidente  de  découverte, 
de  conquête  et  d'occupation ,  ne  sau- 
raient être  contestés.  En  outre,  les 
insulaires  ,  pour  obtenir  de  notre  part 
une  protection  qui  leur  était  néces- 
saire, ont  désiré  être  admis  dans  la 
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grande  famille  américaine,  dont  le 
gouvernement  républicain  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  leur.  C'est  pourquoi, 

désirant  contribuer  à  leur  intérêt  et  à 
leur  félicité,  et  rendre  en  même  temps 
nos  droits  incontestables  touchant  la 
propriété  d'une  île  fort  importante 
sous  une  foule  de  rapports,  j'ai  pris 
sur  mon  compte  de  leur  promettre 
qu'ils  seraient  adoptés  par  les  Ltats- 
l  tris,  et  que  notre  chef  serait  leur  chef. 
De  leur  côté,  ils  m ''ont  afUrmé  que, 
parmi  leurs  frères  américains,  ceux 
qui  les  visiteraient  seraient  à  l'avenir 
accueillis  avec  amitié  et  hospitalité; 
qu'ils  leur  fourniraient  avec  abon- 
dance toutes  les  provisions  qui  se 
trouvent  dans  file;  qu'ils  leur  prête- 
raient leur  aide  contre  tous  leurs 
ennemis,  et  qu'ils  empêcheraient,  au- 
tant que  cela  dépendrait  d'eux,  les 
sujets  de  la  Grande-Bretagne  d'abor- 
der sur  leur  île,  jusqu'à  ce  que  la 
paix  eût  été  conclue  entre  les  deux 
peuples. 

«  Durant  notre  séjour  en  cette  île, 
de  riches  présents  nous  ont  été  offerts 
par  toutes  les  tribus  ;  voici  la  liste  de 
celies-ci  : 

«  Six  tribus  dans  la  vallée  de  Tieu- 
hoy  ,  appelées  les  Taïhs  ;  savoir  :  les 
Hdaltas,  les  Maouhs,  les  Ouniahs,  les 
Pakeuhs,  les  tlekouas,  les  Harrous. 

«  Trois  tribus  de  Mamatouahs  :  les 
Mamatouahs,  les  Tiouhs  et  les  Ka- 
halas. 

«  Deux  tribus  de  Attatokahs  :  les 
Fakiahs,  l'es  Pahèutahs. 

«  Une  tribu  des  ]Nil\is. 

«  Douze  tribus  de  Taïpis  :  les  Pohé- 
gouahs,  les  Naégouahs,  les  Attuégéyas, 
les  Cahounoukohas,  les  Tomarahinahs, 
les  Tieheymaoucs ,  les  IWouaikahs,  les 
Âtterhaous,  les  Attestapouyhounahs , 
les  Attehacoucs,  les  Attetomohoys  et 
les  Attaka-Kaba-Néouahs. 

«  Lesquelles  ont  témoigné  pour  la 
plupart  le  désird'être  placées  sous  notre 
protection  ,  et  nous  ont  semblé  dispo- 
sées à  obtenir,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  une  alliance  qui  leur  promet  une 
si  grande  utilité. 

«  En  conséquence  de  ces  motifs,  et 
aussi  pour  que  la  possession  de  cette 


île  ne  puisse  nous  être  disputée  par  la 
suite,  dans  une  bouteille  enterrée  au 
pied  du  fort  Madison  ,  j'ai  déposé  une 
copie  de  la  présente  déclaration  ,  et  en 
outre  plusieurs  pièces  de  monnaie  au 
coin  des  États-Unis. 

«  lui  témoignage  de  quoi  j'ai  apposé 
ma  signature. 

«  DAVID  PORTER. 

«19  novembre  1813» 

La  prise  de  possession  s'étendait 
adroitement  à  l'île  entière.  Bien  que 
les  Taïpis  et  leurs  alliés  ne  fussent 
pas  soumis,  Porter  leur  lit  sommation 
dese  reconnaître  tributaires  des  Ftats- 
Unis  ;  mais  la  négligence  affectée  que 
mettaient  les  Taïpis  à  faire  cette  re- 
connaissance ayant  été  suivie  par 
quelques  autres  peuplades,  Porter  crut 
devoir  entrer  en  pourparler  avec  eux, 
et  leur  lit  signifier  qu'ils  eussent  à 
choisir  ou  la  paix,  en  payant  le  tribut, 
ou  la  guerre,  s'ils  voulaient  renoncera 
son  amitié.  Mais  les  propositions  con- 
ciliantes qu'on  leur  lit  à  ce  sujet  fu- 
rent suivies  d'un  défi  insultant.  «  Les 
habitants  de  la  vallée  de  Tieuhoy  et 
leur  roi  Kéata-Nouï  sont  des  lâches  , 
disaient-ils;  les  Happahs  ont  été  battus 
parce  que  eux  aussi  sont  des  lâches. 
Quant  à  Porter  et  à  ses  compagnons, 
ce  sont  des  lézards  blancs  qui  tombe- 
ront à  la  première  fatigue  ,  qui  ne 
pourront  ni  gravir  les  montagnes,  ni 
supporter  le  manque  d'eau  ,  ni  même 
porter  des  armes.  Et  pourtant  ce  sont 
ces  ennemis  qui  défient  les  Taïpis,  si 
souvent  vainqueurs,  et  à  qui  leur  dieu 
a  promis  toujours  la  victoire!  Qu'ils 
viennent,  ces  lézards  blancs;  nous  les 
délions;  qu'ils  viennent,  nous  ne  crai- 
gnons pas  leurs  bouhis  (fusils),  bons 
tout  au  plus  pour  effrayer  des  lâches 
comme  les  Taïhs,  les  Happahs  et  les 
Chou  mènes.  » 

Porter,  afin  de  reculer  autant  que 
possible  le  moment  des  hostilités,  Ot 
préparer,  pour  les  intimider,  un  arme- 
ment formidable;  mais  ce  moyen, 
loin  d'avoir  quelque  effet ,  fut  suivi 
d'agressions  de  la  part  de  la  tribu  re- 
belle contre  celles  des  Happahs ,  des 
Taïhs  et  des  Choumènes.  Knfin,le3 
novembre,  deux  frégates  et  dix  canots 
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de  guerre  parurent  au  débarcadère  de 
Tamis,  où  s'étaient  déjà  rendus  les 
Tailis  et  les  Happahs.  Leurs  forces 
réunies  pouvaient  s'élever  à  5000  hom- 
mes. Engagés  sur  un  terrain  qu'ils  ne 
connaissaient  qu'imparfaitement,  les 
Américains  se  rembarquèrent,  après 
avoir  éprouvé  un  échec,  d'autant  plus 
fâcheux,  qu'il  jeta  quelque  défaveur  à 
leur  égard  dans  l'esprit  de  leurs  alliés. 
Toutefois ,  loin  de  se  décourager ,  l'in- 
trépide commandant  se  décida  à  porter 
à  ses  ennemis  un  coup  qui  donnerait 
une  preuve  évidente  de  sa  supériorité. 
Deux  cents  hommes  furent  tires  de 
VEssex,  de  CEssex  junior  et  de  ses 
prises,  et  l'attaque  fut  arrêtée  pour  le 
Lendemain  avant  l'aurore.  Après  quel- 
ques préparatifs,  Tordre  du  départ  fut 
donné,  et  les  troupes  remontèrent  la 
vallée.  Une  décharge  de  mousquete- 
rie,  partie  des  rangs  américains,  fut 
le  signal  de  leur  présence,  et  les 
Taïpis,  aussitôt  sur  pied  ,  firent  reten- 
tir l'air  du  son  de  leurs  tambours  et 
des  conques  de  guerre.  Cet  incident 
fut  suivi  d'une  halte  au  village  des 
Happahs,  et  les  troupes  s'apprêtèrent 
à  remonter  la  vallée  le  long  des  bords 
de  la  rivière  qui  l'arrose.  Les  Taïpis, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  s'op- 
poser à  leur  passage,  se  retirèrent  dans 
un  hippah,  situé  sur  leurs  derrières. 
Toutefois  ils  en  furent  bientôt  expul- 
sés, et  perdirent  même  leur  chef,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  de  faire  une 
vigoureuse  résistance.  Les  Améri- 
cains, quoique  continuellement  har- 
celés, continuèrent  leur  marche,  et 
arrivèrent  bientôt  à  la  capitale  des 
Taïpis,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
un  beau  village,  orné, comme  tous  les 
autres,  d'une  grande  place  publique, 
et  qui  fut  saccagé  et  livré  aux  (la mines. 
Puis  ils  aperçurent  le  fort  témoin  de 
leur  première  défaite.  «  Quoique  con- 
naissant bien,  dit  Porter,  toute  l'a- 
dresse et  toute  l'habileté  des  insulaires, 
je  ne  les  aurais  jamais  supposés  capa- 
bles de  construire  uuouvrage  aussi  fort 
et  aussi  bien  calculé  pour  la  défense.  Il 
forme  un  segment  de  cercle  de  près  de 
quarante-six  mères  d'étendue,  bâti  en 
grandes  pierres  d'à  peu  près  deux  mè- 


tres d'épaisseur  à  la  base,  et  se  rétrécis- 
sant vers  le  haut,  alin  de  lui  donner  plus 
d'aplomb  et  de  solidité.  A  gauche  se 
trouve  une  entrée  tout  au  plus  assez 
large  pour  admettre  un  seul  individu 
à  la  fois,  et  qui  servait  d'issue  pour 
faire  les  sorties.  Mais  pour  y  parvenir 
de  l'extérieur,  on  est  obligé  de  passer 
immédiatement  sous  les  murailles  ,  un 
hallier  épais  en  défendant  les  appro- 
ches de  tout  autre  côté.  Les  ailes  et  les 
derrières  sont  également  gardés,  et  la 
droite  est  protégée  par  une  fortilica- 
tion  aussi  solide  que  lecorps  principal.» 
A  l'arrivée  du  détachement,  des  insi- 
gnes de  paix  flottaient  de  toutes  parts, 
et  Timéa-Taïpi ,  chef  des  Taïpis  ,  s'a- 
vança au-devantdu  capitaine  en  portant 
un  drapeau  blanc.  Il  lui  rappela  leur 
ancienne  amitié;  il  sollicita  de  nouveau 
son  alliance,  et  la  paix  lui  fut  accor- 
dée à  condition  qu'il  payerait  le  tribut 
annuel,  ainsi  que  les  autres  tribus,  et 
de  plus  une  rançon  de  400  porcs  en  sa 
faveur.  Par  cette  victoire ,  l'île  entière 
reconnaissait  désormais  les  lois  du 
capitaine  américain;  mais  la  soumis- 
sion de  ces  peuplades  de  l'île  IS'ouka- 
Hiva,  qui,  reunies,  peuvent  mettre 
sur  pied  environ  vingt  mille  guerriers, 
leur  soumission,  dis-je,  devait  cesser 
avec  la  crainte  qu'inspirait  la  présence 
du  vainqueur.  Porter,  ayant  terminé 
ses  opérations,  était  reparti  de  ïfpuka- 
Hiva  le  10  décembre  avec  ses  navires 
de  guerre,  ne  laissant  dans  celte  ile 
que  trois  de  ses  prises  amarrées  sous 
le  fort,  et  qu'il  confia  a  la  garde  du 
lieutenant  Gamble  et  de  vingt-deux 
hommes  placés  sous  ses  ordres.  La 
position  n'était  pas  tenable.  Les  na- 
turels, travaillés  par  l'Anglais  ^Vilson, 
qui  était  naturalisé  dans  l'île  ,  refusè- 
rent bientôt  le  tribut  convenu.  Ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là;  ils  inquiétè- 
rent leurs  hôtes  et  menacèrent  leurs 
navires;  d'un  autre  côté,  l'insubor- 
dination éclata  parmi  les  compagnons 
de  Gamble,  et  plus  d'une  fois  on 
méconnut  son  autorité.  Enfin,  au 
bout  d'un  mois  de  danger  et  d'inquié- 
tude, la  révolte  éclata  de  la  façon  la 
plus  sérieuse.  Les  mutins  jetèrent  leurs 
officiers  chargés  de  fers  à  fond  de  cale , 
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hissèrent  le  pavillon  anglais  et  appa- 
reillèrent, ("î amble,  resté  avec  deux 
Da vires  et  dix  hommes  qui  lui  étaient 
demeurés  fidèles,  battit  d'abord  les 
naturel^  mais  bientôt,  craignant  qu'ils 
ne  revinssent  et  l'accablassent  sous  le 
nombre,  il  brûla  un  de  ses  navires, 
s'embarqua  sur  l'autre  avec  ses  dix 
hommes,  et  parvint  à  aborder  aux  îles 
ilaouaï,  où  ij  fut  pris  par  six  bâtiments 
anglais.  A  près  son  départ,  les  naturels, 
suivant  les  conseils  de  Wilson,  avaient 
égorgé  les  Américains  qui  avaient  été 
abandonnés  dans  le  fort  iMadison,  à 
l'exception  d'un  seul  homme  qui  par- 
vint à  s'échapper  dans  les  montagnes, 
où  il  fut  sauvé  par  un  vieux  chef  du 
pays.  Ainsi  finit,  d'une  manière  tra- 
gique, l'expédition  commencée  par 
Porter  de  la  manière  là  plus  favora- 
ble. Il  semble,  au  reste,  que  l'unité 
ou  gouvernement  de  l'île  fondée  par 
le  marin  américain  lui  a  survécu.  Le 
vieux  Kéata-Nouï garda  la  souveraineté 
de  Nouka-Hiva,  et  son  fils  Maouana 
le  titre  nominal  de  cette  autorité.  Il 
est  vrai  que  les  chefs  des  tribus  conti- 
nuent à  vivre  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres;  cependant  tous  reconnais- 
sent une  suprématie,  quoiqu'ils  la  res- 
pectent peu. 

L'histoire  deNouka-Hiva  est  à  peu 
près  insignifiante  depuis  les  derniers 
événements  qui  signalèrent  l'expédi- 
tion de  Porter.  Le  lieutenant  améri- 
cain Paulding,  du  navire  le  Dol/in, 
ayant  mouillé,  en  1825,  dans  la  baie 
d'Oumi ,  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  ses 
rapports  avec  les  naturels.  Le  mis- 
sionnaire Stewart,  ayant  parcouru 
tome  cette  côte  sur  le  vaisseau  de 
mierre  américain  le  f'inceanes,  vers 
l'année  1829,  en  traça  à  son  retour  un 
tableau  aussi  vrai  qu'intéressant.  Le 
capitame  du  / incennes  avait  aidé  le 
jeune  iMaouana  à  s'emparer  de  l'autorité 
suprême  dont  son  père  était  investi , 
et  coopéré  par  sa  présence  à  l'introni- 
sation de  cet  enfant,  encore  mineur. 
Enfin,  au  mois  de  mars  1830,  Wal- 
degrave,  capitaine  anglais,  à  bord  du 
navire  Seringapatnam ,  fit  une  des- 
cente à  Nouka-Hiva,  et  n'y  recueillit 
aucun  fait  important. 


Depuis  "VValdegrave ,  l'histoire  de 
Nouka-Hiva  a  cessé  pour  nous. 

ARCIIIPI.L    POMOTOU, 

NOMMÉ   COMMUNÉMENT  ARCHIPEL  DANGE- 

REUX. 

GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

Ce  vaste  archipel ,  le  plus  grand  de 
la  Polynésie,  après  celui  des  Carolines, 
reçut  de  l'illustre  Rougoinville  le  nom 
d'archipel  Dangereux.  Les  Taïtiens  le 
désignent  sous  le  nom  de  Pomotou. 
Situé  à  l'est  deTaïti,  il  s'étend  dans 
un  espace  de  500  lieues  de  l'est  sud-est 
à  l'ouest  nord-ouest,  entre  les  13°30' 
et  les  23°  5'V  de  latitude  sud,  et  les 
12.)°  30'  et  151°  30' de  longitude  occi- 
dentale, depuis  l'île  Ducie  jusqu'à  l'île 
Lazareff.  Sa  superficie  est  d'environ 
370  lieues  carrées... 

Les  îles  ou  plutôt  les  groupes  d'îles  qui 
composent  cet  archipel  sont  au  nombre 
de  plus  de  soixante  ;  ce  sont  :  Gambier, 
composée  de  cinq  ou  six  îles  médio- 
crement hautes,  outre  plusieurs  îlots; 
l'îlot  de  Crescent,  Pitcairn,  Oeno, 
Elisabeth  et  Ducie,  qui  en  est  éloignée, 
mais  que  nous  croyons  ne  pouvoir  se 
rattacher  qu'à  cet  archipel,  parce 
qu'elle  est  la  fin  de  la  chaîne  sous- 
marine  qui  sert  de  base  aux  îles  coral- 
ligènes  de  Pomotou;  Bird ,  Ilood  , 
Carysford ,  "Whitsunday,  Queen-Char- 
lotte,  Rgmont,  Touï-Touï ,  Héïou  ou 
de  la  Harpe,  Doua-Hidi,  chaîne  d'îlots 
bas  et  boisés  ,  Croker,  Chaîne  ou 
Anna,  Cockburn,  Osnabruck,  le  lagon 
de  Rligh, Barrow,  Clermont-Tonnerre, 
Séries,  groupe  d'îles  basses,  San-Pa- 
blo,  Narcisse,  Lanciers,  Tehai,  groupe 
d'îlots,  Gloucester,  San-Miguel,  Mar- 
garet,  Turnbull,  Britomart,  Cumlier- 
land  ,  Byam ,  "William  Henry,  chaîne 
de  petites  îles,  Marakan,  groupe  d'îles, 
Buyers,  îles  basses  et  rapprochées, 
IWanou ,  Towere,  Saint-Quentin,  Hum- 
phrey,  Honden ,  Désappointement, 
Predpriatie,  Araktchieff ,  Wolkonsky, 
Barklay,  Good-Hope,  INigeri,  Holt, 
Philips,  Furneaux,  Adventure,Tchitt- 
chagof,  Sacken  ,Raraka,  "Wittgenstein, 
San-Diego,  Greig ,  Carlshoff ,  Palliger, 
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renfermant  quatre  groupes  distincts, 
Romanzoff,  Oura,  chaîne  d'îles  bas- 
ses ,  Tioukéa,  autre  groupe  d'îles  bas- 
ses ,  "Wilson ,  "Waterland  Vliegen  , 
Krusenstern,  Lazareff  et  Matia. 

Toutes  ces  îles  sont  des  terres  bas- 
ses et  d'une  nature  madréporique,  à 
l'exception  de  Pitcairn  et  du  groupe  de 
Gambier,  où  l'intérieur  des  îles  hautes, 
telles  que  Péard  et  quelques  autres ,  est 
d'origine  volcanique.  Elles  sont  géné- 
ralement fertiles  en  arbres  fruitiers  et 
en  palmiers.  On  pêche  des  perles  sur 
les  côtes  de  quelques-unes  de  ces  îles, 
dont  plusieurs  sont  inhabitées. 

On  peut  évaluer  la  population  de 
l'archipel  entier  à  20,000  habitants. 
Ces  sauvages  appartiennent  à  la  race 
polynésienne;  leurs  moeurs  sont  cepen- 
dant plus  incultes  que  celles  des  indi- 
gènes de  Taïti,  leurs  voisins,  et  une 
partie  des  habitants  de  l'île  Tioukéa, 
dans  les  parages  de  laquelle  on  fait 
la  pêche  des  perles,  parait  être  encore 
anthropophage,  quoique  l'autre  partie 
ait  embrassé  le  christianisme. 

GÉOGRAPHIE   DESCRIPTIVE. 

L'île,  ou  plutôt  le  groupe  Gambier 
fut  découvert,  en  1797,  par  Wilson, 
qui  n'y  toucha  point,  et  il  ne  paraît 
pas  que  d'autres  aient  exploré  ce  pays 
avant  Beechey,  qui  y  passa  en  1826. 
11  fut  contraint  dès  les  premiers  jours 
de  faire  la  guerre  avec  les  naturels ,  et 
il  employa  son  artillerie  pour  les  ré- 
duire. 

Le  groupe  entier  se  compose  d'un 
récif  à  peu  près  circulaire  de  quarante 
milles  de  tour,  au  milieu  duquel  sur- 
gissent cinq  ou  six  îles  médiocrement 
hautes,  outre  plusieurs  îlots  assez 
bas  sur  la  chaîne  intérieure.  La  plus 
grande  des  îles  hautes,  l'île  Péard, 
a  quatre  milles  de  long,  sur  une  lar- 
geur d'un  mille  à  peine.  Un  double 
piton,  nommé  le  mont  Duff,  s'y  élève 
a  onze  crnts  pieds. 

Toutes  les  îles  basses  et  le  rivage  des 
îles  hautes  sont  d'une  nature  madré- 
porique, mais  l'intérieur  de  ces  der- 
nières est  d'origine  volcanique.  La 
roche  est  en  général  une  lave  basalti- 
que poreuse,  et  en  quehues  endroits 


on  aperçoit  des  cristaux  assez  régu- 
liers de  basalte  compacte.  Beechey  v 
trouva  des  zéolithes,  du  carbonate" de 
chaux  ,  des  calcédoines,  des  olivines  et 
des  jaspes  de  diverses  couleurs.  Nulle 
part  il  ne  remarqua  de  cratère;  toutes 
les  îles  étalaient  la  plus  admirable  ver- 
dure. La  terre  végétale  y  parait  peu 
profonde,  mais  très-fertile.  Ses  pro- 
duits comme  ses  habitants  sont  ceux 
de  toute  la  Polynésie,  quoique  dans 
un  degré  moindre  de  culture  et  de  ci- 
vilisation. Les  moeurs,  en  revanche, 
semblent  plus  retenues  que  dans  les 
autres  groupes.  Les  femmes  n'y  pa- 
raissent pas  disposées  à  s'offrira  l'é- 
tranger. Beechey  estime  la  population 
de  tout  le  groupe  à  1500  âmes.  Il  place 
le  mont  Duff,  qui  en  est  le  centre, 
par  23°8'  latitude  sud  et  137°15'  longi- 
tude ouest. 

Les  naturels  des  îles  Gambier  sont 
bien  faits,  moins  grands  et  moins  ro- 
bustes que  ceux  des  îles  de  la  Société; 
leur  teint  est  beaucoup  plus  blanc.  Los 
femmes  sont  très-jolies  et  se  couvrent 
avec  une  ceinture  de  natte.  Les  hom- 
mes vont  entièrement  nus.  La  manière 
de  se  saluer  consiste  à  se  frotter  nez 
contre  nez,  en  aspirant  fortement 
l'haleine.  Ils  n'ont  pas  de  pirogues  ni 
d'armes,  excepté  une  espèce  de  pi- 
que. Le  fruit  à  pain  ,  le  cocotier  et  le 
platane  y  sont  abondants.  Ils  n'ont 
aucune  espèce  de  quadrupèdes  ,  à  l'ex- 
ception des  rats,  qui  paraissent  appri- 
voisés, et  de  quelques  poules.  Ce  sont 
d'effrénés  voleurs,  et  le  fer  est  ce 
qu'ils  convoitent  par-dessus  tout. 

L'île  Hood  a  été  découverte,  en 
1791 ,  par  Edwards,  revue  par  Wilson 
en  1797,  en  1S26  par  Beechev,  qui  l'a 
placée  par  21°31'  latitude  sud  et  t37°54' 
longitude  ouest  (pointe  ouest). 

Découverte  par  Edwards,  en  1791 , 
Carysford  fut  revue,  en  1826,  par 
Beechey,  qui  envoya  un  canot  pour  la 
reconnaître.  Le  naturaliste  de  l'expé- 
dition faillit  se  noyer  en  débarquant. 
On  trouva  sous  les  arbres  trois  puits, 
quelques  huttes  et  une  tombe  en  pier- 
re abandonnée  depuis  longtemps.  Bee- 
chey la  place  par  20°-1.5'  latitude  sud  et 
140°-J:j'  longitude  ouest. 
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Près  de  Carvsford  ,  les  cartes  signa- 
laient une  Ile  Duff,  que  Wilson  croyait 
avoir  vue  eu  1797;  plusieurs  fois  elle 
a  été  cherchée  vainement,  et  nous 
croyons  qu'elle  est,  comme  tant  d'au- 
tres ,  une  Ile  imaginaire. 

L'île  WiHTSUNDAY  fut  découverte, 
en  1767,  par  YVallis,  qui  envoya  un 
canot  à  terre.  On  y  trouva  des  huttes 
et  des  pirogues;  mais  point  d'habi- 
tants; ils  avaient  fui  vers  l'ouest.  La 
latitude  de  YVhitsunday  est  de  19°24' 
sud,  sa  longitude  de  140°57'  (pointe 
nord-ouest).  Elle  a  quatre  milles  de 
long  sur  trois  de  large. 

Beechey  a  fixé  la  situation  de  Queen- 
Char LOTTE  par  r.)°17'  de  latitude  sud 
et  1  îl"4'  de  longitude  ouest.  Elle  a 
six  milles  de  longueur  sur  un  mille  de 
largeur. 

Au-dessus  de  Queen-Charlotte,  nous 
vîmes  Egmont,  petite  île  habitée, 
basse  et  boisée.  Elle  a  six  milles  de 
circuit,  et  est  située  par  10°  24'  de 
latitude  sud  et  141°  36'  de  longitude 
ouest.  YVallis  la  découvrit  en  1767. 

On  trouve  à  deux  cents  toises  de 
distance  l'île  Tout-Touï,  découverte, 
en  1767,  par  Carteret,  qui  la  nomma 
Gjougesteb,  et  reconnue,  en  1826, 
par  Beechey,  qui  la  place  par  19° 8'  de 
latitude  sud  et  143°0'  de  longitude 
ouest. 

L'île  Heïou  se  compose  de  langues 
de  coraux  fort  étroites,  couvertes 
d'arures  du  côté  du  vent,  mais  entiè- 
rement nues  sous  le  vent.  Elle  a  en- 
viron trente  milles  de  long  sur  cinq 
milles  de  large.  Bougainville  la  décou- 
vrit en  1768,  et  la  nomma  Ile  de  la 
Harpe  à  cause  de  sa  forme,  Cook 
l'aperçut  l'année  suivante,  et  la  dési- 
gna, par  le  même  motif,  sous  le  nom 
d'iie  Bow.  Le  capitaine  Duperrey  la 
reconnut  en  1823;  enfin  Beechey  fixa 
sa  position,  en  1826,  par  18°26'  lati- 
tude sud  et  142°59'  longitude  ouest 
(milieu). 

Toutes  les  îles  basses  du  groupe  de 
la  Harpe  {Dow  ou  Heyou),  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  ont  à  peu  près 
la  tourne  de  cet  instrument,  sont  com- 
posées d'un  récif  de  corail,  d'une  hau- 
teur qui  excède   rarement  dix    pieds 


au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
les  endroits  les  plus  élevés ,  et  d'une 
largeur  moyenne  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  pas.  Ce  récif  contient  à 
l'intérieur  un  lagon,  quelquefois  sans 
issue ,  mais  qui  a  plus  souvent  des  com- 
munications avec  la  mer.  Les  habitants 
de  ces  îles  n'ont  d'aliments  que  le  pois- 
son, un  fruit  peu  nourrissant,  et  les 
cocotiers  dont  beaucoup  d'îles  même 
sont  dépourvues.  On  en  trouve  quel- 
ques-uns à  l'île  de  la  Harpe.  Ordinaire- 
ment les  naturels  ne  donnent  pas  le 
temps  aux  noix  de  parvenir  à  matu- 
rité, et  les  abattent  de  bonne  heure 
pour  boire  l'eau  dont  elles  sont  rem- 
plis. Il  existe  dans  toutes  les  îles  basses 
une  espèce  d'arbre  dont  la  feuille  sert 
à  faire  des  nattes  et  à  couvrir  les  mai- 
sons. Le  fruit,  de  forme  ovale  et  de 
huit  pouces  de  long  sur  cinq  de  large, 
est  composé  d'un  grand  nombre  de 
côtes,  d'une  forme  conique,  qui  se  dé- 
tachent lorsque  le  fruit  est  parvenu 
à  maturité.  La  partie  adhérente  est 
d'un  beau  jaune ,  d'une  saveur  très- 
douce,  et  le  tout  composé  de  fila- 
ments extrêmement  déliés;  à  l'intérieur 
se  trouve  une  ou  deux  petites  amandes 
d'un  bon  goût.  Les  indigènes  font  une 
grande  consommation  de  fruits,  et  les 
femmes  sont  souvent  occupées  à  les 
briser  avec  de  grosses  pierres,  pour 
en  retirer  les  amandes  après  que  l'on 
en  a  sucé  la  partie  la  moins  filandreuse. 

Pour  conserver  le  poisson ,  les  na- 
turels le  fument  pendant  douze  à  quinze 
heures,  l'ouvrent  ensuite  pour  en  tirer 
les  arêtes  et  les  faire  bien  sécher  au 
soleil  ;  par  ce  moyen  ils  le  conservent 
sain  pendant  plusieurs  jours. 

Les  tortues  sont  très-abondantes 
dans  l'île  de  la  Harpe.  Il  paraît  que 
c'est  pour  les  insulaires  une  espèce  de 
poisson  sacré;  ils  n'en  donnent  jamais 
aux  femmes  que  lorsqu'elles  n'ont  rien 
autre  chose  à  manger. 

Un  capitaine  du  commerce  se  ren- 
dant de  Valparaiso  aux  îles  Taïti  , 
aborda  ces  îles  en  novembre  1831. 
Voici  le  portrait  qu'il  fait  de  leurs  ha- 
bitants; nous  rempruntons  aux  Anna- 
les maritimes,  19e  année (1834): 

«  Les  naturels  des  îles  du  groupe 
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de  la  Harpe  sont  très  -  vigoureux  et 
agiles;  ils  vont  nus,  et  n'ont  qu'une 
ceinture  de  natte  qui  leur  pend  de- 
puis les  hanches  jusqu'au  milieu  des 
cuisses.  Cependant  ils  commencent 
à  aimer  les  étoffes.  Ils  sont  très-doux 
entre  eux,  vivant  d'une  manière  pa- 
triarcale ,  se  donnant  réciproque- 
ment et  partageant  leur  nourriture. 
Ils  paraissent  aimer  beaucoup  leurs 
enfants.  Leurs  maisons  ont  l'aspect  le 
plus  misérable;  elles  sont  toujours 
d'environ  douze  pieds  de  lon£,  larges 
de  cinq  et  hautes  de  quatre  ;  elles  sont 
couvertes  de  nattes  grossières,  qui  les 
mettent  assez  hien  à  l'abri  de  la  pluie. 
Leur  lit  consiste  en  une  natte,  et  leur 
oreiller  en  une  espèce  de  petit  banc  de 
bois.  Chaque  ménage  a  une  pirogue 
d'une  petite  dimension,  avec  un  balan- 
cier et  une  voile  de  natte;  cette  pirogue 
est  composée  de  plusieurs  pièces  ajou- 
tées et  amarrées  ensemble  avec  des 
cordes  ou  tresses  faites  avec  l'enve- 
loppe de  la  noix  de  coco,  qui  forme 
un  excellent  cordage.  Chaque  homme 
a  une  lance  longue  de  dix  ou  douze 
pieds,  avec  laquelle  il  poursuit  le  pois- 
son et  le  transperce;  il  a  aussi  un  filet 
et  des  hameçons  de  bois,  de  nacre  ou 
de  fer.  Le  roi  a  plusieurs  femmes,  et 
est  un  peu  plus  à  son  aise  que  les 
autres  :  il  a  une  grande  pirogue  dou- 
ble, longue  de  trente-six  pieds.  Tous 
les  naturels  sont  remplis  de  poux,  qu'ils 
se  cherchent  mutuellement  et  qu'ils 
mangent  :  malgré  tous  nos  efforts , 
nous  ne  pûmes  jamais  échapper  entiè- 
rement à  cette  maudite  vermine.  Ces 
sauvages  sont  très -gais  et  chantent 
assez  souvent  des  heures  entières.  Ils 
ont  quelques  idées  de  religion;  le  lieu 
où  ils  déposent  les  écailles  des  tortues 
qu'ils  prennent,  est  sacré  ;  ils  suspen- 
dent ces  écailles  à  des  arbres  ainsi  que 
lesos.Onnesaitpas  s'ils  ont  untéhiple 
et  des  usages  religieux.  Ils  faisaient 
grand  cas  d'un  livre  de  navigation 
qu'ils  nous  avaient  pris,  et  d'un  petit 
miroir  dans  lequel  ils  se  contemplaient 
avec  complaisance.  » 

Doua-Hiui  est  une  chaîne  d'îlots 
bas  ,  boisés  et  peuplés,  de  huit  à  dix 
milles  de  largeur,  découverte  proba- 


blement, en  17C9,  par  Bougainville, 
vue  l'année  suivante  par  Cook ,  et 
comprise  dans  ses  Two-Gnoups.  Ce 
navigateur  aperçut  de  loin  les  habi- 
tants, qui  lui  parurent  bien  faits, 
très-braves  et  armés  de  lances.  Bee- 
chey, en  1820,  la  plaça  par  I8»I2'  lati- 
tude sud  et  144°38  longitude  ouest , 
milieu. 

L'île  Etbd  (oiseau)  est  basse,  in- 
habitée, ayant  tout  au  plus  quatre  mil- 
les de  circuit.  Découverte,  en  17G8,  par 
Bougainville,  qui  ne  daigna  pas  la 
nommer,  elle  fut  vue  l'année  suivante 
par  Cook  qui  lui  donna  ce  nom,  et,  en 
1826,  par  Beechey,  qui  la  plaça  par 
17°  48'  latitude  sud  et  145°  longitude 
ouest  (pointe  sud). 

L'île  Croreb  est  une  petite  île  basse 
de  six  ou  sept  milles  de  long  sur  un 
mille  de  large.  Bougainville,  en  1708, 
l'avait  également  laissée  sans  nom. 
Beechey  la  nomma  Croker.  M.  d'ir- 
ville  (*)'  pense,  que  c'est  la  San-Quintin 
de  l'Espagnol  Bonechca ,  vue  en  1772 
et  1774.  Sa  position  est  par  17°  26'  de 
latitude  sud  et  1-15°  47'  de  longitude 
ouest. 

L'île  Anaa  fut  découverte  par  Cook 
en  1769,  qui  la  nomma  île  Chain; 
il  la  revit  en  1773,  mais  sans  la  visiter. 
C'est  la  même  sans  doute  que  Bone- 
chea  nomma,  en  1772,  île  de  Todos 
los  Santos.  Beechey  l'a  vue  aussi  en 
1826,  et  l'a  placée  par'l7r26' de  latitude 
sud  et  147°50'  de  longitude  ouest  £  mi- 
lieu). Ce  savant  navigateur  ne  la  visita 
point,  mais  il  trouva  sur  une  petite  île 
au  sud  sud-est  de  Touï-Touï,  et  qu'il 
nomma  Byam,  une  quarantaine  de  na- 
turels, orL'inaires  d'Anaa  et  convertis 
au  christianisme.  Voici  comment  cette 
émigration  avait  eu  lieu.  Tributaire  de 
Taïti ,  dont  elle  est  éloignée  pourtant 
de  deux  cents  milles,  Anaa  avait  en- 
vové  le  chef  Touwari  et  lôO  naturels 
saluer  dans  cette  île  le  jeune  Pomare, 
qu'on  venait  d'y  introniser.  En  vue  de 

(*)  Nous  avons  emprunté  à  ce  grand  na- 
vigateur une  partie  du  résumé  de  ces  pe- 
tiies  îles,  qu'il  a  lui-même  extrait  avec  soin 

des  positions  données  par  les  navigateurs 
que   nous  citons. 


OCÉANIE. 


256 


Taïti,  les  vents  d'ouest  dispersèrent  et 
chassèrent  les  pirogues;  deux  furent 
perdues;  la  troisième,  ayant  abordé 
l'île  Barrow  ,  toucha  sur  Byam,  après 
avoir  perdu  une  partie  des  indigènes. 
(Je  fut  là  que  Beechey  les  retrouva  ; 
sur  leurs  instances,  il  prit  à  son  bord 
Touwari  et  le  ramena  dans  sa  patrie. 

Cette  île,  dépendante  de  Taïti,  est 
aujourd'hui  toute  chrétienne,  et  déjà 
elle  fournit  des  missionnaires  aux  au- 
tres points  de  l'archipel  de  Pomotou. 
Elle  porte  aussi  le  nom  d'île  de  la 
Chaîne.  Le  caractère  entreprenant  et 
maraudeur  de  ses  habitants  peut  les 
faire  regarder  comme  tesjUbustie)'sde 
cette  partie  de  l'Océanie. 

IieCocKBUKN,  petite  île  basse,  inha- 
bitée ,  avec  un  lagon  à  l'intérieur.  Elle 
fut  découverte,  en  1826,  par  Beechey; 
elle  a  quatre  milles  de  long  sur  trois  de 
large.  Latitude  sud,  22T2',  longitude, 
141°  ouest  (pointe  nord1est). 

Ile  Osnabruck,  groupe  d'îlots  bas, 
boisés  et  inhabités,  entourant  un  vaste 
lagon  intérieur.  Découverte,  en  1707, 
par  Carteret ,  elle  fut  témoin  du  nau- 
frage du  navire  baleinier  Matilda,  en 
17!)2,  et  Beechey,  qui  la  visita  en  182G, 
retrouva  les  débris  de  ce  naufrage. 
Elle  ne  paraissait  pas  avoir  eu  d'au- 
tres habitants  que  des  oiseaux  de 
mer,  des  lézards,  des  crabes  et  des 
tortues.  Sa  longueur  est  de  quinze 
milles  de  l'est  à  l'ouest,  sur  sept  milles 
du  nord  au  sud.  Latitude  sud,  21° 
50',  longitude  ouest,  111° 5*  (pointe 
est). 

lie  Lagon  de  Bltgh,  îlot  bas,  boisé 
et  peuplé,  renfermant  un  lagon.  Elle  fut 
découverte,  en  1792,  par£ligh,et  vue 
par  Beechey  en  1826.  Les  naturels  sont 
presque  nus  et  d'un  teint  très-foncé.  Ils 
portent  les  cheveux  rattachés  en  un 
nccud  sur  la  tête.  Quand  Beechey  pa- 
rut, ils  l'accueillirent  avec  des  lances, 
des  casse-tête  et  des  pierres.  Latitude 
sud,  21°  38',  longitude  ouest,  142°  58' 
(pointe  nord). 

Ile  Barbow,  petit  îlot  bas  et  boisé, 
de  quatre  à  cinq  milles  de  circuit ,  avec 
un  lagon  intérieur.  Beechey,  qui  la 
découvrit  et  la  visita  en  1826,  y  trouva 
des  traces  d'occupation  récente.   Le 


cocotier,  le  pandanus,  le  sœvola,  le 
casuarina,  le  pemphis,  le  tournefor- 
tia ,  et  plusieurs  autres  arbres  cou- 
vrent Pile  entière.  Latitude  sud  ,  20° 
45',  longitude  ouest ,  144"  24'. 

Ile  Clerm  ont-Tonnerre,  basse, 
boisée,  avec  un  lagon  intérieur.  Dé- 
couverte, en  1822,  par  le  capitaine 
Bell  de  la  Minerve,  elle  fut  revue 
Tannée  suivante  par  le  capitaine  Du- 
perrey, dont  le  navire  se  trouva  la 
nuit  fort  près  de  ses  brisants.  Revue 
par  Beechey  en  1826.  Les  habitants 
étaient  presque  nus;  l'un  d'eux  avait 
la  couleur  d'un  nègre  d'Afrique.  Ils 
se  montraient  déliants  et  toujours  ar- 
més. Le  groupe  entier  a  douze  mil.es 
du  nord-ouest  au  sud-est,  sur  trois  à 
quatre  milles  de  large.  Latitude  sud, 
18°28',  longitude  ouest,  138°47' (pointe 
nord). 

Ile  Serles  ;  groupe  d'îles  basses , 
boisées,  .avec  un  lagon,  découvertes, 
en  1767,  par  Wilson;  on  y  aperçut 
un  moraï  et  quelques  traces  de  popu- 
lation. En  1823,  Duperrey  la  vit  de 
loin  ;  Beechey  la  vit  de  près  en  1826 , 
et  il  nous  apprend  que  les  naturels 
sont  semblables  à  ceux  de  l'île  Lagon 
de  Bligh.  Serles  a  sept  milles  et  demi 
de  long  sur  deux  de  large.  Latitude 
sud,  18°  22',  longitude  ouest,  139°  17' 
(pointe  sud-est). 

Ile  San-Pablo.  On  la  trouve  sur  les 
anciennes  cartes  espagnoles;  mais  les 
navigateurs  modernes  ne  l'ont  pas  re- 
trouvée. 

Ile  Narcisse,  basse,  boisée,  peu- 
plée, avec  un  lagon  intérieur,  revue  en 
1822  par  les  capitaines  Clarke  et  Hum- 
phrey,  en  1823  par  Duperrey.  Cette 
île  a  huit  milles  de  long  de  l'ést-nord- 
està  l'ouest-sud-ouest,  sur  un  ou  deux 
de  large.  Sa  latitude  sud  est  de  1 7°  20', 
sa  longitude  ouest  de  140°  48' (milieu). 

Ile  Lanciers,  basse,  arrondie,  et 
boisée.  Découverte,  en  1768,  par 
Bougainville,  qui  la  nomma  ainsi  parce 
qu'il  y  vit  des  habitants  armes  de 
lances;  elle  fut  revue  l'année  d'après 
par  Cook,  qui  la  nomma  Thrumb- 
Cap;  Beechey  la  trouva  inhabitée  en 
1826.  Elle  a  trois  ou  quatre  milles  de 
circuit;  sa  position  est  par  1S°  30'  la- 
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titude  sud  et  141°  30'  longitude  ouest 
(pointe  nord-ouest). 

Ile  Tehai,  groupe  d'ilôts  bas,  boi- 
sés, habités,  avec  un  lagon  intérieur. 
Ce  fut  encore  Bougainville  qui  le  pre- 
mier la  vit  de  loin,  et  la  nomma  les 
Quatre  Faeardins;  l'année  suivante, 
Cook  changea  cette  désignation  en  celle 
d'île  du  Lagon.  Beechey,  en  182G,  com- 
muniqua avec  les  sauvages,  qui  lui 
parurent  une  race  fort  singulière.  De 
table  athlétique,  avec  des  cheveux  fri- 
ses et  touffus,  et  un  teint  plus  clair 
que  celui  des  habitants  des  îles  voisi- 
nes, ces  naturels  furent,  au  rebours 
des  autres,  honnêtes  et  bienveillants 
dans  leurs  rapports.  L'un  d'eux ,  pourvu 
de  moustaches,  avait  la  peau  si  blanche 
qu'on  l'edt  pris  pour  un  Européen. 
Du  reste,  point  d'ornements  ni  de  ta- 
touage. Les  hommes  portaient  le  maro  ; 
quelquefois  aussi  une  natte  sur  les 
épaules  et  des  plumes  sur  la  tête.  Les 
femmes  avaient  les  reins  enveloppés 
d'une  natte  :  elles  semblaient  jouir  sur 
ce  point  de  plus  de  prérogatives  que 
dans  toute  autre  contrée  polynésienne. 
Quand  les  hommes  retournaient  a  terre 
avec  quelques  objets  d'échange,  ies 
femmes  les  dépouillaient.  Le  groupe  a 
de  huit  à  dix  milles  de  circuit:  sa  la- 
titude sud  est  de  18°  43',  sa  longitude 
ouest  de  141°  10'  (touffe  d'arbres  à 
l'ouest). 

Ile  Gloucester  ,  basse ,  sablonneuse 
et  inhabitée.  Réunie  aux  trois  suivan- 
tes ,  cette  île  forme  le  groupe  que  Qui- 
ros  nomme  Quatro  Coronados.  Car- 
teret  la  revit  en  1767;  le  Margaret  en 
1803;  Beechey  en  1826.  Un  moraï  en 
pierre  existait  alors  sur  la  pointe  sud- 
est.  Position  :  20°  37'  latitude  sud ,  145° 
23'  longitude  ouest  (milieu  . 

Ile  San -Miguel,,  découverte  par 
Quiros  en  1606;  revue  par  Carteret  en 
1767,  qui  en  lit  une  des  îles  Giouces- 
ter.  Position  :  20°  33'  latitude  sud, 
145°  41'  longitude  ouest. 

île  Margaret  ,  petite  île  liasse ,  boi- 
sée et  peuplée,  découverte  en  1803  par 
te  Margaret.  Turnbull  commerça  avec 
ses  habitants.  Leur  teint  est  ïoncé, 
leurs  cheveux  nattés  et  longs;  ils  se 
présentèrent  armés  de  lances.  Position  : 


20°  24  latitude  sud,  145°  34'  longitude 
ouest. 

Ile  Tcrnblll,  basse  et  peuplée,  dé- 
couverte par  le  Margaret  en  1803; 
trois  milles  de  long.  Position  :  20°  0' 
latitude  sud,  145°  39'  longitude  ouest. 

Ile  Britom  art,  découverte  en  1822, 
quoiqu'on  puisse  la  croire  la  même  que 
\sSan-Pablo  de  Quiros.  Position:  19° 
52'  latitude  sud,  147°  44'  longitude 
ouest. 

Ile  Cumbeeland,  basse  et  boisée, 
découverte  par  Wallis  en  1767;  revue 
en  1S26  par  Beechey;  elie  a  huit  milles 
de  longueur  de  i'ôuest-nord-ouest  à 
l'est-siui-est,  sur  deux  de  large.  Posi- 
tion :  19°  11'  latitude  sud,  143"  35'  lon- 
gitude ouest  (milieu;. 

Ile  Byam,  basse,  de  douze  miiles  de 
circuit,  avec  un  lagon;  elle  fut  décou- 
verte on  1826  par  Beechey.  Position  : 
19" 48'  latitude  sud,  142°  4.5'  longitude 
ouest  (pointe  nord-ouest). 

Ile  "William  Henry,  chaîne  de  pe- 
tites îles  basses,  boisées,  situées  sur 
un  même  récif  de  huit  milles  de  l'ou est- 
nord-ouest  à  l'est-sud-est;  découverte 
par  Wallis  en  1767;  revue  par  Duper- 
rey  en  1S23,  et  par  Beechey  en  1826. 
Position:  18°  45'  latitude  "sud,  144" 
111  longitude  ouest  (milieu"!. 

Ile  Marakaif,  l'un  des  ttvo  groups, 
découverte  par  Cook  en  1769,  et  revue 
par  Beechey  en  1826.  Ce  sont  des  îles 
basses,  boisées  et  peuplées,  de  douze 
a  tre  ze  mi. les  d'étendue  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est.  Cook  trouva  sur 
ce  groupe  des  naturels  au  teint  brun, 
bien  faits,  marchant  nus,  avec  la  che- 
velure enfermée  dans  un  réseau.  Posi- 
tion :  18°  4'  latitude  sud,  144°  36'  lon- 
gitude ouest  (milieu). 

Iles  Bu  vers  ,  basses  et  rapprochées , 
découvertes  par  te  Margaret  en  1803. 
M.  d'Urville  fixe  sa  position  par  1S°  7' 
latitude  sud,  1-45°  24'  longitude  ouest 
(milieu);  mais  M.  Morenhcut  nie  leur 
existence. 

Ile  Mawou,  découverte  en  1774  par 
Bonechea,  qui  la  nomma  Las  Animas; 
revue  en  1819  par  Bellinghausen ,  qui 
la  nomma  Moller;  en  1823  par  Duper- 
rey;  en  1826  par  Beechey.  C'est  une 
chaîne  d'îles  boisées  et  peuplées,  gi- 
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saut  sur  un  récif  de  dix-sept  milles  du 
nord-est  au  sud-ouest,  sur  sept  de  large. 
Position  :  17"  50'  latitude  sud,  143°  7' 
longitude  ouest  (milieu). 

Ile  TOWBBE,  découverte  en  1772  par 
Boneehea,  qui  la  nomma  Saint-Simon 
etSaint-Jude;  revue  par  Cook  en  1773, 
et  nommée  Ile  Resolution;  retrouvée 
en  182(5  par  Beechey.  En  1774,  les  na- 
turels repoussèrent  par  les  armes  une 
descente  d'Espagnols.  L'île,  basse  et 
boisée,  a  cinq  milles  de  long.  Position  : 
17"  22'  latitude  sud ,  143°  47'  longitude 
ouest  (pointe  sud-est). 

Ile  Saint-Quentin,  découverte  en 
17  72  par  Boneehea;  revue  par  lui  en 
1774  :  elle  fut  probablement  aussi  File 
Doubtful  de  Cook  ;  enfin ,  Beechey  la 
revit  en  1826.  L'île  est  basse  et  bien 
boisée.  Position  :  17°  19'  latitude  sud, 
144°  58'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  HuiMPHBEY,  découverte  par  le 
capitaine  Humphrey  du  Good-IIope, 
en  1822;  île  basse  et  peu  connue.  Po- 
sition :  16°  48'  latitude  sud,  143°  58' 
longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Honden,  découverte  en  1616  par 
Scbouten,  qui  la  nomma  ainsi  parce 
qu'il  y  rencontra  des  chiens  qui  n'a- 
boient point.  Elle  fut  revue  en  1816 
seulement  par  Kotzebiie,  qui  la  nomma 
Douteuse,  voulant  indiquer  qu'il  ne  la 
croyait  pas  la  même  que  la  Honden  de 
Scbouten.  C'est  une  ne  basse,  inhabi- 
tée, boisée,  avec  un  lagon;  son  circuit 
est  de  quinze  à  dix-huit  milles.  Posi- 
tion :  14°  50'  latitude  sud,  146°  6'  lon- 
gitude ouest. 

Ile  Désappointement,  découverte 
par  Byron  en  1765;  deux  groupes 
d'îles  basses,  boisées,  peuplées,  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  par  un  canal  de  dix 
milles  de  large.  Agiles,  actifs,  armés 
de  lances,  les  naturels  s'opposèrent  à 
la  descente  de  Byron.  Les  îles  sont 
couvertes  de  beaux  cocotiers;  la  plus 
petite  a  cinq  lieues  de  circuit.  Posi- 
tion :  14°  6'  latitude  sud,  143°  16'  lon- 
gitude ouest  (pointe  nord  de  la  plus 
grande). 

Ile  PBEDrEiATiE,  découverte  en 
1824  par  Kotzebiie,  qui  la  trouva  peu- 
plée d'une  race  vigoureuse  et  olivâtre. 
De  jolies  huttes  en  roseaux  paraissaient 

42e  Livraison.  (Océante.  )  t.  ri. 


çà  et  là  sous  les  arbres.  La  houle  et 
l'attitude  des  naturels  empêchèrent  un 
débarquement.  L'île  est  basse  et  boi- 
sée, avec  un  lagon  intérieur;  elle  a 
quatre  milles  de  l'est-nord-est  à  l'ouest- 
sud-ouest.  Position  :  15°  58'  latitude 
sud ,  142"  32'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Abaktchieff,  découverte  en 
1819  par  Bellinghausen,  et  revue  en 
1824  par  Kotzebiie;  basse,  inhabitée, 
avec  un  lagon.  Cette  île  a  quatre  milles 
et  demi  de  long  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Position  :  15°  49'  latitude  sud, 
143°  12'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Wolkonsky,  découverte  par 
Bellinghausen  en  1819;  revue  par  Kot- 
zebiie en  1824;  îles  basses  sur  un  récif 
de  vingt  et  un  milles  de  long  du  nord 
au  sud.  Position  :  15°  46'  latitude  sud, 
144°  29'  longitude  ouest. 

Ile  Babklay,  dérouverte  par  Bel- 
linghausen en  1819;  chaîne  d'îles  bas- 
ses, situées  sur  le  même  récif,  de  onze 
milles  et  demi  de  long  du  nord-nord- 
est  au  sud-sud-ouesi  Position  :  16°  6' 
latitude  nord,  144°  43  longitude  ouest. 

Ile  Good-Hope,  découverte  en  1822 
par  Humphrey  du  Good-Hope  ;  île 
basse.  Position  :  16°  48'  latitude  sud, 
143°  58'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Ntgebi,  découverte  en  1819  par 
Bellinghausen.  Elle  est  basse;  son  éten- 
due est  de  sept  milles  du  nord  au  sud. 
Position  :  16°  42  latitude  sud,  145°  5' 
longitude  ouest. 

Ile  Holt,  découverte  en  1803  par  le 
Margaret;  revue  en  1819  par  lîelling- 
hausen ,  qui  la  nomma  "ïermolojj; 
groupe  d'îles  basses  sur  un  même  récif 
de  quinze  milles  et  demi  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est.  Position  :  16° 
22'  latitude  sud,  145°  28'  longitude 
ouest  (milieu). 

Ile  Philips,  découverte  par  le  Mar- 
garet en  1803.  Turnbull  vit  ses  habi- 
tants ;  il  les  dépeint  farouches  et  in- 
traitables. Ifs  étaient  nus  jusqu'à  la 
ceinture  qui  est  couverte  du  maro; 
le  chef  se  distinguait  seul  par  un 
collier  d'huîtres  perlières.  Bellinghau- 
sen revit  ce  groupe  en  1819;  il  as- 
signe trente-deux  milles,  de  l'oucst- 
nord-ouest  au  sud-sud-est,  au  récif  qui 
lui  sert  de  base.  Sa  position  est  du  16° 
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28'  au  16°  42'  de  latitude  sud,  et  du 
145°  48'  au  146°  22'  longitude  ouest. 
M.  d'Urville  pense  que  celle-ci  est  l'île 
Holtdu  Margaret,  et  que  la  précédente 
est  une  découverte  de  Bellinghausen. 

Ile  Fueneaux,  découverte  en  1773 
par  Cook;  îles  basses  et  peuplées,  ren- 
fermant un  lagon,  de  soixante  milles 
de  circuit.  Position  :  17°  G'  de  latitude 
sud,  145°  24'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Adyentube;  île  basse,  décou- 
verte par  Cook  en  1773;  nu!  ne  l'a 
revue  depuis.  Latitude  sud  17°  4';  lon- 
gitude ouest  14G°  38'  (milieu). 

Ile  Tchittchagoff  ,  découverte  par 
Bellinghausen  en  1819:  groupe  d'îles 
basses  sur  un  récif  de  onze  milles  de 
l'est-nord-est  à  l'oucst-sud-ouest,  sur 
trois  et  demi  de  large.  Position  :  16" 
51'  de  latitude  sud,  147°  12'  de  longi- 
tude ouest. 

Ile  Sacken  groupe  d'îles;  décou- 
vrit par  Bellinghausen,  sur  un  récif 
de  treize  milles  et  demi  d'étendue  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Position  :  16° 
29'  de  latitude  sud,  1-16°  36'  de  longi- 
tude ouest. 

Ile  Rabaka,  découverte  en  1831 
par  le  capitaine  Ireland;  île  basse  de 
quinze  à  vingt  milles  d'étendue.  Posi- 
tion :  16°  6'  de  latitude  sud,  147°  1G' 
longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Wittgenstein ,  découverte  en 
1819  par  Bellinghausen;  chaîne  située 
sur  un  récif  de  trente-deux  milles  du 
nord-ouest  au  sud-est,  sur  neuf  et  demi 
de  large.  Position  :  du  16°  3'  au  16° 
32'  latitude  sud,  du  117°  43'  au  148» 
3'  longitude  ouest. 

Ile  San  Diego,  île  haute  d'une  exis- 
tence douteuse,  que  le  capitaine  de  la 
conserve  de  l'espagnol  Bonechea  in- 
dique par  environ  16°  50'  latitude  sud, 
et  140°  30'  longitude  ouest. 

Ile  Gbeig,  découverte  par  Belling- 
hausen en  1819;  groupe  d'îles  basses 
et  inhabitées  gisant  sur  un  récif  de 
dix-sept  milles  de  circuit.  Position  : 
16°  11'  latitude  sud,  148°  41'  longitude 
ouest. 

Ile  Caelshoff,  découverte  en  1722 
par  B-oggeween,  revue  en  1824  par 
Kotzebtïe;  île  basse  avec  un  la^on, 
boisée  et  inhabitée,  avant  dix  milles 


de  l'est  à  l'ouest,  sur  quatre  de  large. 
Position  :  15°  27'  latitude  sud,  147« 
48'  longitude  ouest  (milieu). 

Iles  Palliseb,  découvertes  en  1722 
par  B.ogge\veen,  qui  les  nomma  Iles- 
Pernicieuses,  parce  qu'un  de  ses  navi- 
res s'y  perdit,  et  que  les  deux  autres  ne 
s'en  tirèrent  qu'avec  les  plus  grandes 
difficultés. Les  naturels  étaientde  haute 
taille;  ils  avaient  les  cheveux  longs  et 
le  corps  bariolé  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs; leur  physionomie  était  rude  et 
farouche.  Cook  revit  ces  îles  en  1774 
et  les  nomma  Palliser  ;  Wilson  les  aper- 
çut aussi  en  1797;  elles  furent  plus 
récemment  explorées  en  1819  par  Bel- 
linghausen, et  par  Kotzebùe  en  1824. 
Ces  îles  renferment  quatre  groupes  dis- 
tincts :  le  premier,  au  nord ,  de  soixante 
milles  de  circuit,  par  15°  17'  de  lati- 
tude sud,  et  148°  53'  de  longitude 
ouest  (milieu)  ;  le  second ,  au  nord-est, 
de  quatorze  milles  de  long  sur  neuf  de 
large,  par  15°  28'  de  latitude  sud,  et 
148°  29'  de  longitude  ouest  (milieu)  ;  le 
troisième,  au  sud-est,  nommé  Elisa- 
beth, de  dix-neuf  milles  de  longueur 
dei'ouest-nord-ouestà  l'est-sud-est,  sur 
six  de  large,  par  15°  55'  de  latitude 
sud ,  et  148°  20'  de  longitude  ouest  (mi- 
lieu); enfin,  le  quatrième,  au  sud- 
ouest,  de  vingt  milles  environ  d'éten- 
due de  l'est-sud-est  à  l'ouest-nord-ouest , 
par  15°  46'  de  latitude  sud,  et  149°  5' 
de  longitude  ouest  (milieu). 

lie  Romanzoff,  découverte  et  visi- 
tée en  1816  par  Kotzebiie;  île  basse, 
déserte,  bien  boisée,  de  huit  à  neuf 
milles  de  circuit.  Position  :  14°  55'  de 
latitude  sud,  146°  56'  longitude  ouest. 

Iles  Ol'ra  et  Tioukéa  ,  découvertes 
en  161 G  par  Schouten,  qui  les  nomma 
Zondergrond,  pour  exprimer  qu'il 
n'avait  point  trouvé  de  fond  auprès 
d'elles.  Voleurs  et  perfides,  les  insu- 
laires attaquèrent  avec  leurs  casse-tête 
les  Hollandais,  qui  furent  obligés  de 
faire  feu.  Hommes  et  femmes,  tout  se 
défendit,  les  premiers  avec  des  lances 
armées  d'arêtes  et  des  frondes ,  les  se- 
condes avec  leurs  mains  seulement,  et 
en  sautant  à  la  gorge  des  étrangers. 
Ces  naturels  étaient  grands ,  bien  laits , 
avec  le  nez  camard  et  les  oreiiles  per- 
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cées.  Ils  estimaient  beaucoup  le  fer  et 
tâchaient  d'enlever  tout  celui  qu'ils 
voyaient  à  bord.  Byron  revit  ce  groupe 
en  1705  et  le  nomma  lies  King~Geor~ 

(jfs.  Il  y  descendit  de  vive  force  et  s'y 
procura  quelques  cocos.  Les  pirogues 
des  naturels  portaient  jusqu'à  trente 
hommes,  qui  les  manœuvraient  avec 
adresse.  Byron  trouva  sur  cette  île  un 
gouvernail  de  chaloupe  et  divers  objets 
en  cuivre  et  en  fer,  débris  évidents 
d'un  naufrage.  Cook  parut  à  son  tour 
sur  ces  îles  en  1774.  Les  naturels  n'o- 
sèrent rien  faire  d'hostile  envers  les 
Européens  ;  mais  ils  se  montrèrent 
indifférents  et  insolents  à  tel  point 
que  le  capitaine  se  retira,  craignant 
une  surprise  ,  et  leur  envoya  pour 
adieux  une  volée  de  son  artillerie. 
Les  naturels  étaient  plus  noirs  et  plus 
robustes  que  ceux  de  Taïti;  leur  ta- 
touage se  bornait  à  des  figures  de  pois- 
son. Les  hommes  n'avaient  que  le 
maro;  mais  les  femmes  allaient  plus 
vêtues.  Ils  connaissaient  le  salut  du 
nez  ;  ils  avaient  des  chiens  comme  ceux 
de  Taïti,  mais  avec  un  poil  long  et 
blanc.  «  Ils  employaient,  dit  Forster, 
une  sorte  de  cochléaria  qu'ils  nom- 
maient inou,  pour  enivrer  les  poissons , 
en  le  broyant  avec  certains  testacés.  « 
Il  parait  que  leur  sol  se  réduit  à  une 
couche  fort  mince  sur  un  banc  de  co- 
raux. La  langue  de  ces  sauvages  res- 
semble à  celle  de  Taïti,  quoique  plus 
gutturale.  Les  moraïs  sont  aussi  les 
mêmes.  Ces  îles  ont  été  reconnues  plus 
tard  par  Kotzebiie ,  au  moins  celle 
du  sud ,  qu'il  nomma  Splrkloj\  pensant 
qu'elle  n'était  pas  connue.  Il  la  revit 
en  1824,  et  parait  avoir  persisté  dans 
cette  opinion. 

Tioukéa  est  un  groupe  d'îles  basses , 
boisées  et  peuplées,  d'environ  trente 
milles  de  circuit,  par  14°  27'  latitude 
sud,  et  147°  11'  longitude  ouest. 

OuRA,qui  est  aussi  une  chaîne  d'îles 
basses,  boisées  et  peuplées,  a  dix  ou 
douze  milles  d'étendue  du  nord-est  au 
sud-est;  elle  gît  par  14°  39'  latitude 
sud,  et  147°  27'  longitude  ouest  (mi- 
lieu). 

Ile  Wilson,  découverte  parWilson 
en  1797,  qui  la  prit  pour  Tioukéa; 


revue  par  Turnbnll  en  1S03;  groupe 
d'îles  basses,  situées  sur  un  récif  de 
vingt  à  trente  milles  de  circuit.  Posi- 
tion :  14"  28'  latitude  sud,  148°  30'  lon- 
gitude ouest  (milieu). 

Ile Waterland,  découverte  en  161G 
par  Schouten,  qui  n'y  trouva  point 
d'habitants:  revue  en  1797  parWilson, 
qui  la  prit  pour  Oura,  et  en  1803  par 
Turnbull.  C'est  un  groupe  d'îles  basses 
sur  un  récif  de  vingt  ou  trente  milles 
de  circuit.  Position  :  14°  30'  latitude 
sud,  148°  45'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Vliegen,  découverte  en  1010 
par  le  capitaine  Schouten ,  et  ainsi 
nommée  à  cause  d'innombrables  mous- 
tiques qu'il  y  trouva.  Schouten  y 
aperçut  cinq  ou  six  sauvages.  Rog- 
geween  revit  en  1722  ce  groupe,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Labyrinthe, 
à  cause  des  récifs  qui  l'entourent.  On 
peut  du  moins  attribuer  à  ces  îles  ce 
qu'il  dit  d'une  terre  de  trente  lieues  de 
longueur  qu'il  trouva  à  vingt-cinq  lieues 
des  îles  Pernicieuses.  Quoi  qu'il  en  soit , 
le  capitaine  Byron  les  revit  en  1705;  il 
les  nomma  lies  du  prince  de  Galles , 
et  en  prolongea  la  cote  nord  ;  le  Mar- 
garet  les  nomma  en  1803  Iles  Dean; 
Kotzebiie  y  passa  en  1810,  et  reconnut 
qu'elles  formaient  une  chaîne  d'îles 
boisées  de  plus  de  soixante-dix  milles 
de  l'est-sud-est  à  l'ouest-nord-ouest,  sur 
tingt  milles  de  largeur  au  moins,  avec 
un  lagon  intérieur. Position:  du  14° 49' 
au  15°21'  latitude  sud,  et  du  149°  18' 
au  150°  18'  longitude  ouest. 

Ile  Krusènstéén,  découverte  par 
Kotzebiie  en  1810,  et  revue  par  Bel- 
linghausen  en  1819.  C'est  une  chaîne 
d'îles  basses  entourant  un  lagon,  au 
milieu  duquel  s'élève  une  île  boisée.  Le 
groupe  a  quinze  milles  du  nord-nord- 
est  au  sud-sud-ouest.  Position  :  15°  00' 
latitude  sud,  450°  34'  longitude  ouest 
(milieu). 

IIcLazareff,  petite,  privée  d'ha- 
bitants, et  découverte  en  1819  par  Eel- 
linghausen,  longue  de  cinq  milles  et 
demi  de  l'est  à  l'ouest.  Cette  île  est  la 
plus  occidentale  de  l'archipel  Pomotou. 
Position  :  14° 50'  latitude  sud,  151° 5' 
longitude  ouest. 

Ile    Matia.    Elle   fut   signalée   à 
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Cook,  en  1769,  par  le  Taïtien  Tou- 
païa,  qui  la  plaça  correctement  sur  la 
carte  des  îles  qu'il  connaissait  sous  le 
nom  de  Matechiva  ou  Matea.  Bone- 
chea  en  eut  connaissance  en  1774  par 
un  pilote  de  Taïti;  mais  Turnbull  est 
le  premier  qui  l'ait  aperçue  en  1803. 
Il  la  dépeint  comme  un  plateau  assez 
élevé,  visible  à  sept  ou  huit  lieues  de 
distance,  et  couvert  d'une  riche  vé- 
gétation. Le  Margaret  mouilla  dans 
une  belle  baie  sous  le  vent,  et  ses  rap- 
ports avec  les  naturels  ne  furent  pas 
mêlés  d'hostilités.  Les  mœurs,  les 
usages,  les  costumes,  les  cases,  les  pi- 
rogues avaient  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  de  Taïti;  seulement,  tout 
était  plus  grossier  et  moins  raffiné. 
On  trouva  sur  l'île  une  pirogue  arrivée 
de  Taïti  quelque  temps  auparavant  pour 
percevoir  le  tribut.  In  missionnaire 
pense  qu'il  faudrait  la  rattacher  plutôt 
à  Taïti  qu'à  Pomotou.  Bellinghausen, 
qui  l'a  reconnue  en  1819,  lui  donne 
quatre  milles  de  circuit.  Sa  position 
est  par  15°  53'  latitude  sud,  et  150°  39' 
longitude  ouest. 


L'Espagnol  Quiros,  qui  la  vit  le  pre- 
mier, en  1606,  la  nomma  Incarna- 
don.  En  1791,  l'Anglais  Edwards  la 
retrouva  et  la  nomma  Ducie.  Le  sa- 
vant capitaine  Beechey  la  rangea  de 
fort  près,  en  1826,  la  plaça  par  24°40' 
latitude  sud  et  127'6'  longitude  ouest, 
et  la  reconnut  d'une  manière  exacte. 
C'est,  d'après  lui,  un  petit  îlot  bas, 
inhabité,  couvertde  broussailles  hautes 
de  douze  à  quinze  pieds  ;  sa  longueur  est 
de  deux  milles,  sa  largeur  d'un  mille. 
Au  centre  se  trouve  un  lagon  ou  petit 
bassin  d'eau  de  mer,  qui  paraît  profond, 
mais  qui  a  un  barrage  presque  impra- 
ticable. Les  poissons,  les  requins  sur- 
tout, abondent  sur  le  banc  de  coraux 
qui  fo  me  la  ceinture  de  l'île.  Ducie  est 
probablement  la  fin  de  la  chaîne  sous- 
marine  qui  sert  de  base  aux  îles  vol- 
caniques de  Taïti  et  aux  îles  coralli- 
gènes. 

L'île  Elisabeth  a  un  mille  de  large 
sur  cinq  de  long:  ses  côtes,  minées  par 


la  mer,  sont  hautes  d'environ  cinq 
pieds.  Son  sol  estun  calcaire madrépori- 
que,  comme  le  banc  sur  lequel  elle  est 
assise.  Elle  doit  vraisemblablement 
son  existence  à  un  volcan  sous-marin, 
.lusqu'à  la  distance  de  cent  brasses 
du  rivage,  on  trouve  le  fond  par  vingt- 
cinq  brasses  ;  puis  le  plomb  ne  porte 
plus,  même  à  une  profondeur  de  deux 
cents  brasses.  Le  ressac  la  rend  pres- 
que inabordable.  Elle  est  couverte 
d'un  fourré  assez  bas ,  mais  si  épais  et 
si  impénétrable  ,  qu'il  est  fort  difficile 
de  gravir  jusqu'au  sommet  de  ses  col- 
lines; cependant  les  arbres  les  plus 
élevés  de  cette  île  sont  les  panda-nus  ; 
le  reste  se  compose  d'arbrisseaux,  de 
buissons,  de  fougères  et  de  plantes 
rampantes.  Aucun  ne  porte  de  fruits 
bons  à  manger. 

L'île  Elisabeth  fut  découverte,  en 
1606,  par  Quiros,  qui  la  nomma  San- 
Juan-Baptista ;  Rrusenstern  la  met 
sur  le  compte  de  l'Anglais  U.  Ring; 
Beechey,  qui  a  le  premier  fixé  sa  po 
sition  par  24°2!'  latitude  sud  etl30°38' 
longitude  ouest,  estime  qu'elle  devrait 
porter  le  nom  d'Henderson,  quoiqu'il 
soit  porté  à  croire  que  les  premiers  dé- 
couvreurs sont  les  naufragés  du  navire 
ÏEssex,  qui,  dans  Tannée  1820,  fut 
démoli  par  une  haleine.  —  Par  une 
baleine  !  s'écriera  le  lecteur.  —  Oui,  par 
une  baleine.  C'est  ce  que  nous  apprend 
M.  Geoi-ges  Pollard,  marin  brave  et 
veridique. 

NAVIRE  DÉTRUIT  PAR  UNE  BALEINE. 

Pollard,  commandant  le  navire  balei- 
nier \'Essex,se  trouvait,  le  20  novem- 
bre 1820,  près  de  Téquateur  et  par  le 
120°  de  longitude  ouest.  Son  équipage 
avait  pris  deux  baleines  qu'on  tenait 
encore  par  le  harpon ,  et  que  les  canots 
suivaient  et  fatiguaient ,  lorsqu'au  mi- 
lieu du  jour,  un  de  ces  animaux  d'une, 
taille  moi.strueuse,  comme  s'il  eût 
voulu  venger  les  cétacés  capturés,  vint 
fondre  subitement  contre  le  na\ire,  et 
le  heurta  si  violemment  à  l'arrière, 
qu'il  T ébranla.  Cependant  le  brick  avait 
résisté;  mais  au  bout  d'une  heure,  la 
même  baleine,  revenant  à  la  charge, 
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accourut  contre  lui  avec  plus  de  fu- 
reur, et  lui  fit  une  si  large  ouver- 
ture, qu'en  un  instant  la  cale  s'emplit. 
Pour  échapper  au  danger  qui  les  me- 
naçait, vite  les  vingt  hommes  de  l'équi- 
page pourvurent  les  trois  chaloupes 
d'armes,  d'instruments  et  de  vivres, 
et  s'abandonnèrent  a  la  mer,  à  la  merci 
du  vent.  L'une  d'elles,  chargée  de  sept 
nommes,  n'a  jamais  été  revue;  les 
deux  autres ,  après  trois  semaines  d'une 

Iiénihle  navigation ,  abordèrent  sur  l'île 
Elisabeth ,  où  ils  ne  trouvèrent  que 
ces  nids  d'alcyons  tant  recherchés  des 
Chinois. 

EUROPÉENS  ANTHROPOPHAGES. 

f  Le  malheureux  équipage  de  VEssex 
reprit  le  large,  abandonnant  dans  cette 
île  trois  hommes  qui  avaient  demandé  à 
y  rester.  Ceux-ci  restèrent  trois  mois 
sur  ce  rocher,  vivant  des  oiseaux  qu'ils 
pouvaient  prendre  et  de  quelques  tor- 
tues de  passage.  Ils  n'avaient  décou- 
vert d'autre  abri  qu'une  grotte  dans 
laquelle  se  trouvaient  huit  squelettes 
humains.  Dénués  d'eau  douce,  ces  mal- 
heureux avaient  souffert  tous  les  tour- 
ments de  la  soif,  et  avaient  été  réduits 
à  attendre  la  pluie  pour  se  désaltérer. 
Ils  furent  recueillis  par  le  Surrey,  capi- 
taine JMontgonimery,  qu'on  avait  en- 
voyé dans  ce  buta  à  'île  Elisabeth,  après 
la  rencontre  des  naufragés  des  chalou- 
pes. Ces  derniers  n'avaient  pas  moins 
souffertque  leurs  compagnons.  Ils  subi- 
rent toutes  les  angoisses  et  les  tortures 
de  la  famine  :  ils  mangèrent  d'abord 
deux  de  leurs  compagnons  morts  d'é- 
puisement; ensuite,  ayant  tiré  l'un 
d'eux  au  sort,  et  la  chance  étant  tom- 
bée sur  le  mousse  du  capitaine,  ils 
tuèrent  ce  malheureux  et  le  dévorèrent. 
Ln  autre  homme  étant  mort,  ils  se 
nourrirent  encore  de  son  cadavre. 
Quand  on  rencontra  les  deux  canots, 
ils  étaient  séparés  l'un  de  l'autre,  et 
ne  contenaient  plus  que  des  spectres. 
L'infortuné  capitaine  Pollarda  encore 
perdu  dernièrement  un  autre  navire 
sur  un  écueil  des  îles  Haouaï. 


HISTOIRE  lu:s  MARINS  KKVOLTKS  ni  M  \\  [RE 
1.1',  BOUNTY. 

Le  gouvernement  anglais  conçut, 
en  1787  ,  le  projet  de  procurer  à  quel- 
ques-unes de  ses  colonies  d'Amérique 
l'arbre  à  pain,  ainsi  que  d'autres  fruits 
et  productions  utiles  de  la  mer  du 
Sud.  Au  mois  d'août  de  la  même  an- 
née, M.  William  Bligh,  lieutenant  de 
vaisseau ,  fut  nommé  au  commande- 
ment du  navire  le  Bounty,  de  45  ton- 
neaux ,  portant  quatre  canons  de  six  , 
quatre  pierriers  et  quarante-six  hom- 
mes d'équipage,  compris  le  capitaine. 
Il  partit  d'Angleterre  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  et  arriva  à  Taïti  le 
26  octobre  1788. 

Après  avoir  séjourné  près  de  six 
mois  dans  ceite  île  délicieuse,  y  avoir 
rassemblé  et  embarqué  dans  le  meil- 
leur état  tous  les  plants  d'arbre  à  pain 
et  autres  qu'il  pouvait  désirer,  Bligh 
appareilla,  le  4  avril,  dans  le  plus 
grand  ordre,  son  équipage  en  parfaite 
santé,  bien  pourvu  et  remplissant  son 
service  avec  cette  exacte  subordination 
dont  nous  avons  été  témoins  sur  les 
vaisseaux  de  guerre  anglais. 

Vingt-quatre  jours  après  le  départ 
de  Taïti,  la  moitié  de  l'équipage  se 
révolte  contre  son  capitaine,  soutenu, 
mais  sans  succès,  par  l'autre  moitié. 
Ce  complot,  tramé  et  mûri  dans  le 
secret  le  plus  absolu,  par  des  hommes 
qui  mangeaient, dormaient  et  faisaient 
le  service  avec  ceux  dont  ils  méditaient 
de  se  défaire,  est  mis  à  exécution  le 
28  avril  1789.  Dix-huit  hommes  et  le 
capitaine  sont  embarqués  de  force 
dans  une  chaloupe  de  vingt-deux  pieds 
de  longueur  qu'on  lance  à  l'abandon, 
et  en  dérive  dans  cette  vaste  mer,  avec 
cent  cinquante,  livres  de  biscuit  pour 
toute  nourriture.  Alors  s'opère  en 
navigation  un  prodige  de  soumission 
de  la  part  de  l'équipage ,  de  courage  et 
de  capacité  de  la  part  du  chef,  et  de 
bonheur  pour  tous.  Ils  arrivent  à  Ti- 
mor sans  perdre  un  seul  homme,  après 
avoir,  en  quarante-huit  jours,  par- 
couru douze  cent  six  lieues  marines 
Pendant  que  la  partie  fidèle  de  l'équi- 
page du  Bounty  terminait  sa  miracu- 


262 


L'LMYERS. 


leuse  traversée,  et  rentrait  sur  une 
terre  à  demi-civilisée,  que  devenaient 
les  révoltés,  et  quelles  devaient  être 
les  suites  d'une  si  étrange  et  si  crimi- 
nelle résolution?  C'est  ce  que  nous 
apprendrons  du  récit  du  capitaine 
Beechey ,  commandant  le  bâtiment  de 
S.  M.  B. ,  le  Blossom ,  pendant  les  an- 
nées 1825,  1826,  1827  et  1828,  qua- 
rante ans  après  l'événement;  Beechey, 
le  seul  homme  qui  ait  survécu- à  ses 
compagnons  du  Bounty  : 

«L'intérêt  qu'excita  l'annonce  que  l'on 
apercevait  du  haut  des  mâts  du  Blos- 
som l'île  de  Pitcairn ,  amena  tout  le 
monde  sur  le  pont,  et  donna  lieu  à 
une  suite  de  réflexions  qui  accrurent 
l'envie  que  nous  avions  de  communi- 
quer le  plus  toc  possible  avec  ses  ha- 
bitants, de  voir  et  de  partager  les 
plaisirs  de  leur  petite  société,  et  de  con- 
naître d'eux  toutes  les  particularités 
relatives  au  sort  du  Bounty}  mais 
l'approche  de  la  nuit  nous  força  de 
remettre  au  lendemain  l'accomplisse* 
ment  de  nos  désirs.  INous  longeâmes 
alors  le  coté  de  l'île,  reconnu  et  sondé 
par  le  capitaine  Carteret,  avec  l'es- 
poir d'y  mouiller;  dans  cette  position 
nous  eûmes  la  satisfaction  d'apercevoir 
un  bateau  à  la  voile,  se  dirigeant  sur 
nous.  Au  premier  abord,  l'équipement 
complet  de  cette  embarcation  nous  ût 
douter  qu'elle  lut  la  propriété  des  in- 
sulaires, et  nous  en  conclûmes  qu'elle 
devait  appartenir  à  l'un  des  bâtiments 
baleiniers  de  la  côte  opposée;  mais 
bientôt  nous  fûmes  agréablement  sur- 
pris par  la  singulière  composition  de 
son  équipage.  C'était  le  vieil  Adams 
et  tous  les  jeunes  hommes  de  l'île. 

«Les  insulaires,  avant  de  nous  abor- 
der, s'informèrent  s'ils  pouvaient  être 
admis.  Cette  permission  accordée,  ils 
s'élancèrent  à  bord  et  serrèrent  la 
main  à  chaque  officier  avec  des  senti- 
ments non  déguisés  de  bonheur  et  de 
plaisir. 

«Le  vieil  Adams,  moins  leste  que 
ses  compagnons ,  ne  parvint  à  bord 
que  le  dernier.  C'était  un  homme  de 
soixante-cinq  ans,  d'une  force  et  d'une 
activité  rares  à  cet  âge,  malgré  l'in- 
convénient d'une  corpulence  énorme. 


Il  portait  une  chemise  de  matelot, 
une  culotte,  un  chapeau  bas  déforme, 
qu'il  tenait  continuellement  à  la  main 
jusqu'à  ce  qu'on  désirât  qu'il  se  cou- 
vrît. Il  conservait,  malgré  tout,  les  ma- 
nières d'un  marin,  inclinant  la  tête  lé- 
gèrement, toutes  les  fois  qu'un  officier 
lui  adressait  la  parole. 

«C'était  la  première  fois,  depuis  l'é- 
poque de  la  révolte,  qu'il  se  trouvait  à 
bord  d'un  bâtiment  de  guerre,  et  c'est 
ce  qui  produisait  chez  lui  une  espèce 
d'embarras,  qui  était  encore  augmenté 
par  le  souvenir  des  scènes  relatives  à 
l'enlèvement  du  Bounty,  et  par  la  fa- 
miliarité avec  laquelle  l'entretenaient 
des  personnes  auxquelles  il  avait  été 
accoutumé  d'obéir.  11  n'était  d'ailleurs 
troublé  par  aucune  appréhension  pour 
sa  sûreté  personnelle.  Il  avait  reçu 
trop  d'assurances  des  bons  sentiments 
tant  du  gouvernement  britannique, 
que  de  beaucoup  d'autres  personnes, 
pour  entretenir  la  moindre  crainte  a 
ce  sujet,  et  comme  chacun  tâchait  de 
le  calmer  et  de  le  mettre  à  son  aise,  il 
revint  bientôt  à  son  état  naturel. 

«Les  jeunes  insulaires,  au  nombre  de 
dix,  étaient  de  haute  taille,  robustes 
et  de  bonne  santé,  et  l'apparence  d'un 
bon  naturel  répandue  sur  toute  leur 
personne  leur  aurait  procuré  partout 
une  réception  amicale;  la  simplicité 
de  leurs  manières  et  la  crainte  de  faire 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  convena- 
ble auraient  éloigné  toute  idée  d'of- 
fense de  leur  part.  Sans  connaissance 
du  monde,  ils  adressèrent  diverses  ques- 
tions qui  n'auraient  dû  être  faites  qu'à 
des  personnes  qui  auraient  étédans  leur 
intimité ,  ou  qui  ne  les  auraient  quittés 
que  depuis  peu  de  temps,  plutôt  qu'à 
des  étrangers.  Ils  nous  demandèrent 
des  nouvelles  de  bâtiments  et  de  gens 
dont  nous  n'avions  jamais  entendu  par- 
ler. Leurs  costumes,  qui  provenaientde 
présents  faits  par  des  capitaines  et  des 
équipages  de  bâtiments  marchands, 
formaient  une  caricature  complète. 
Quelques-uns  d'eux  n'avaient  pour  tout 
vêtement  qu'un  long  habit  noir  et  une 
culotte,  d'autres  des  chemises  sans 
habits,  d'autres  enfin  des  gilets  seule- 
ment: aucun  d'eux  n'avait  ni  souliers, 


ni  bas,  el  deuj  seulement  possé- 
daient des  chapeaux,  qui,  d'après  leur 
étal ,  ne  devaient  pas  leur  durer  long- 
temps. 

«IIS  étaient  aussi  curieux  de  connaî- 
tre de  nous  les  détails  du  navire  qu"e 
nous  l'étions  d'apprendre  d'eux  l'état 
de  la  colonie  et  les  particularités  rela- 
tives au  sort  des  révoltés  qui  s'étaient 
établis  sur  l'île  ,  ce  qui  avait  été  raconté 
de  diverses  manières  par  les  différents 
visiteurs.  Mais  ce  que  nous  Souhai- 
tions avant  tout,  c'était  d'obtenir  la 
relation  de  ces  circonstances  d'Adams 
lui-même,  et  rien  ne  nous  semblait 
plus  intéressant  que  de  tenir  ce  récit 
d'un  des  acteurs  qui  se  considérait 
maintenant  comme  exempt  des  pei- 
nes encourues  précédemment  par  son 
crime.» 

Pour  rendre  sa  narration  plus  com- 
plète, Beechey  y  a  ajouté  des  faits  qui 
sont  venus  à  sa' connaissance  par  l'in- 
termédiaire d'habitants  qui  les  tenaient 
de  leurs  parents,  et  dont  nous  allons 
donner  le  résumé. 

Pendant  la  durée  du  voyage  du 
Bounty  d'Angleterre  à  Taïti,  le  lieute- 
nant Bligb  avait  eu  des  mésintelligences 
répétées  avec  ses  officiers,  et  l'équipa- 
ge, en  général,  eutde  justes  raisons  de 
se  plaindre  de  lui.  Cependant,  quels 
qu'aient  été  les  sentiments  des  offi- 
ciers à  son  égard ,  il  n'existait  pour- 
tant pas  un  réel  mécontentement  parmi 
l'équipage,  et  bien  moins  l'idéedesepor- 
ter  à  aucune  violence  contre  leur  com- 
mandant. On  doit  pourtant  ajouter  que 
les  officiers  avaient  plus  de  motifs  de 
plaintes  que  les  matelots,  spécialement 
le  maître  et  M.  Christian.  Ce  dernier 
était  un  protégé  du  lieutenant  Bligh , 
et  malheureusement  lui  avait  quelques 
obligations  pécuniaires.  Toutes  les  fois 
que  des  différends  avaient  lieu  entre 
eux,  Bligh  lui  rappelait  ces  obligations. 
Christian,  excessivement  irrité  du 
blâme  continuel  dont  il  était  l'objet, 
ainsi  que  les  autres  ofiieiers,  ne  pou- 
vait endurer  qu'avec  beaucoup  de  peine 
ce  surcroit  de  reproches, et,  dans  un 
moment  d'irritation,  il  déclara  à  son 
commandant  que  tôt  ou  tard  le  jour 
de  rendre  ses  comptes  arriverait. 


OCÉANIK.  2GÎ) 

La  veille  du  jour  de  la  révolte, 
Bligh  avait  eu  avec  ses  ofiieiers  une 
querelle  insignifiante  dans  ses  motifs, 
mais  devenue  grave  par  l'irritation  et 
la  chaleur  qu'on  y  avait  apportée.  Ce 
fut  i-;uv  Christian  que  tomba  tout  le 
poids  du  mécontentement  du  lieute- 
nant. Christian  avait  ressenti  trop  amè- 
rement les  injures  qu'il  avait  reçues  , 
pour  les  oublier.  Le  28  avril  1789, 
pendant  une  nuit  magnifique,  entre  les 
belles  nuits  que  le  navigateur  contem- 
ple avec  admiration  sous  le  ciel  des 
tropiques,  Christian  se  mit  a  repasser 
dans  son  cœur  toutes  les  souffrances 
morales  dont  il  avait  été  abreuvé; 
puis  il  songea  à  ses  amours  de  Taïti, 
et,  entraîné  par  cette  méditation  silen- 
cieuse, exagérant  peut-être  encore  sa 
position  et  les  illusions  de  l'avenir  qui 
pouvait  lui  être  réservé,  il  perdit  in- 
sensiblement le  désir  de  retourner  dans 
sa  patrie,  et  songea,  quels  que  fussent 
les  dangers  et  l'extravagance  d'un  tel 
plan  ,  à  fuir  sur  un  radeau,  et  à  essayer 
de  gagner  l'île  Tofoo ,  l'une  des  des 
des  Amis ,  au  sud  de  laquelle  naviguait 
alors  le  Bounty,  afin  de  regagner  l'An- 
gleterre. 

Il  avait  déjà  pris  toutes  les  mesures 
pour  mettre  son  projet  à  exécution , 
lorsqu'un  jeune  officier,  qui  depuis 
a  péri  sur  la  Pandore ,  et  à  qui  il 
avait  confié  son  secret,  chercha  à  l'en 
dissuader,  et  lui  (ît  entrevoir  une  ré- 
volte comme  un  moyen  plus  sur  et 
plus  facile.  L'esprit  hasardeux  de  Chris- 
tian adopta  ce  plan  ;  résolu ,  s'il 
échouait ,  à  se  précipiter  à  la  mer ,  et, 
pour  s'ôter  toute  chance  de  salut,  il 
s'attacha  au  cou  un  plomb  de  sonde 
qu'il  cacha  dans  ses  vêtements.  Après 
avoir  préalablement  disposé  Quintal 
en  faveur  d'une  entreprise  qui  rendrait 
à  celui-ci  ses  amours  et  le  bonheur 
dont  il  avait  joui  à  Taïti,  Christian 
lui  confia  ses  intentions;  ce  matelot 
refusa  sa  participation  à  une  tentative 
dont  les  chances  lui  paraissaient  trop 
dangereuses.  Christian  ayant  insisté, 
en  lui  reprochant  sa  lâcheté  et  lui 
montrant  le  plomb  suspendu  à  son 
cou  pour  preuve  de  sa  résolution , 
Quintal  l'engagea  à  sonder  d'autres 
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personnes  de  l'équipage ,  afin  de  savoir 
a  quoi  s'en  tenir  sur  les  probabilités 
d'une  réussite,  et  lui  désigna  d'abord 
Isaac  Martin,  qui  se  trouvait  près  de 
lui.  Martin  répondit  qu'il  était  prêt, 
et  que  c'était  la  meilleure  chose  à  l'aire. 
Le  succès  de  ce  début  encouragea 
Christian  ;  il  continua  ses  propositions 
à  tous  les  hommes  de  quart ,  et  avant  le 
jour,  la  plus  grande  partie  de  l'équi- 
page était  à  sa  disposition. 

Adams  dormait  dans  son  hamac, 
lorsque  Summer,  un  des  matelots, 
vint  lui  conlier  à  l'oreille  que  Chris- 
tian allait  s'emparer  du  navire  et  met- 
tre le  capita  ne  et  le  maître  à  terre.  En 
entendant  ceci,  Adams  se  rendit  sur 
le  pont,  où  il  trouva  tout  en  confu- 
sion. Ne  voulant  pas  participer  à  cette 
affaire,  il  retourna  a  son  hamac,  et 
resta  couché;  mais,  apercevant  Chris- 
tian au  coffre  des  armes,  en  distri- 
buer à  tous  ceux  qui  en  demandaient, 
et  appréhendant  de  se  trouver  du  parti 
le  plus  faible,  il  changea  d'opinion,  et 
demanda  un  coutelas. 

Tous  les  partisans  qu'avait  réunis 
Christian  étant  prêts,  il  assigna  à 
chacun  sa  tâihe.  Lui  et  le  capitaine 
d'armes  saisirent  Bligh  ,  lui  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos  et  l'attachèrent 
près  de  l'habitacle,  malgré  les  repro- 
ches qu'il  leur  adressa  sur  leur  con- 
duite; ils  lui  répondirent  même  en 
l'insultant  et  en  lui  appliquant  un  coup 
de  plat  de  sabre.  Et  comme  il  accusait 
Christian  d'ingratitude,  en  lui  rappe- 
lant les  services  qu'il  lui  avait  rendus, 
et  l'engageant  à  se  souvenir  qu'il  avait 
une  femme  et  des  enfants,  Christian 
lui  répliqua  sèchement  qu'il  eut  dû  les 
avoir  plus  tôt  a  sa  pensée.  D'un  autre 
côté,  Adams  et  d'autres  révoltés  s'é- 
taient emparés  des  officiers,  et  leur 
avaient  rendu  la  liberté,  aussitôt  après 
qu'on  se  fût  rendu  maître  du  lieute- 
nant. Alors  le  maître,  qui  pourtant 
avait  de  graves  griefs  contre  le  des- 
potisme de  son  commandant ,  dont 
il  avait  eu  le  privilège  de  subir  la  sé- 
vérité plus  qu'aucun  autre  officier,. 
avait  essayé  de  se  rallier  un  parti  pour 
ressaisir  le  navire;  mais  on  l'avait 
prévenu  vivement,  et  la  force  l'ayant 


emporté,  on  l'avait  fait  descendre 
comme  prisonnier. 

A  peine  la  révolte  consommée,  les 
révoltés  devaient  déjà  se  disputer  en- 
tre eux.  Ils  étaient  convenus  d'aban- 
donner les  vaincus  à  la  merci  des  flots  ; 
à  cet  effet,  les  uns  voulaient  qu'on 
leur  donnât  le  cutter,  d'autres  pen- 
chaient pour  la  chaloupe.  Celle-ci 
avant  réuni  un  plus  grand  assentiment 
allait  être  mise  à  la  mer;  mais  Martin, 
craignant  que  cette  embarcation  ne 
donnât  aux  officiers  le  moyen  de  re- 
gagner leur  patrie,  et  que,  par  suite, 
on  se  mît  à  la  recherche  des  révoltés , 
manifesta  une  vive  opposition  contre 
cette  imprudente  concession.  Ses  ca- 
marades, se  déliant  de  lui,  lui  retirè- 
rent alors  la  garde  du  lieutenant  et  le 
remplacèrent  par  Adams,  auquel  Bligh 
ayant  reproché  de  se  trouver  aussi  par- 
mi ses  ennemis,  il  répondit  qu'il  n'avait 
fait  qu'agir  comme  les  autres. 

Cependant  la  chaloupe  avait  été  mise 
à  l'eau,  et  tous  les  officiers  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à  leur  commandant 
furent  obligés  de  s'y  embarquer;  on 
leur  accorda  une  petite  pièce  d'eau, 
cent  cinquante  livres  de  biscuit,  une 
petite  quantité  de  rhum  et  de  vin,  un 
octant,  un  compas,  quelques  lignes 
de  pêche,  des  cordes,  du  fil  à  voile, 
de  la  toile  et  divers  objets  qui  pou- 
vaient leur  être  indispensables  dans 
leur  position.  On  y  fit  descendre  en- 
suite le  commandant.  Celui-ci  ayant 
demandé  aux  révoltés  qu'outre  les  pro- 
visions accordées,  on  lui  donnât  quel- 
ques mousquets  pour  leur  délense 
commune  en  cas  de  besoin  ,  on  relusa 
en  partie,  et  on  se  contenta  de  jeter 
quelques  coutelas  aux  hommes  de  la 
chaloupe.  Bientôt  le  navire  se  trou- 
vant à  deux  lieues  deTofoo,  on  coupa 
l'amarre  de  la  chaloupe,  et  tous  les 
révoltés  s'écrièrent  unanimement  :  A 
Taïti!  a  Taïti!  Ainsi  donc,  dans  la 
chaloupe  étaient  dix-neuf  personnes: 
le  lieutenant,  le  maître,  le  chirurgien, 
le  second  maître,  le  botaniste,  trois 
officiers  brevetés  ,  l'agent  comptable 
et  huit  matelots;  sur  le  Bounty  se 
trouvait  l'élite  de  l'équipage  :  Chris- 
tian, qui  était  chargé  du  commande- 


nient,  les  aspirants  de  marine  Hay- 
wood,  Young,  Stewart,  le  capitaine 

d'armes,  l'armurier  et  le  charpentier, 
qu'on  avait  forcés  de  rester  malgré  eux, 

parce  qu'on   pouvait  avoir  besoin  de 
leurs  services  ;  l'agent  comptable,  le  jar- 
dinier et  le  reste  des  matelots  :  parmi 
ceux-ci  Martin ,  qui  avait  voulu  partir 
sur  la  chaloupe ,  et  qui  en  fut  empêché 
par  Quintal,  le  mousquet  en  joue.  Ainsi 
qu'on  le  voit,  si  l'on  tirait  la  conséquen- 
ce de  la  force  numérique  des  révoltés  et 
des  vaincus,  on  s'étonnerait  du  succès 
de  la  conspiration  ;  mais  le  projet  avait 
été  trop  bien  ourdi  par  Christian;  les 
hommes  qu'il  avait  reunis  étaient  trop 
habilement  choisis,  pour  qu'il  échouât. 
On  sait  quel  fut  le  sort  de  Bligh  et 
de  ses  compagnons.  Le  navire ,  après 
avoir  gouverné  pendant  quelque  temps 
à  l'ouest  nord-ouest,  afin  de  tromper 
l'équipage  de  la  chaloupe  sur  la  route 
qu'il    voulait   prendre,   gouverna  sur 
ï'aïti  aussitôt  que  le  vent  le  permit. 
Après  avoir  éprouvé  pendant  quelques 
jours  des  difficultés  pour  s'y  rendre, 
les  révoltés  se  dirigèrent  sur  Tobouai, 
petite  île  éloignée  d'à  peu  près  trois 
cent  milles  dans  le  sud  de  l'endroit  où 
ils  se  trouvaient.  Ils  tentèrent  vaine- 
ment de  s'y  établir,  les  naturels  leur 
disputèrent  le  terrain  pied  à  pied.  Ce- 
pendant, espérant  d'y  revenir  fonder 
un  établissement,  en  faisant  compren- 
dre aux  indigènes  leurs  intentions  pa- 
cifiques, ils    se  dirigèrent   sur  Taïti 
pour  y  prendre  des  interprètes.  Après 
nuit  jours  de  traversée,  ils  arrivèrent 
dans  cette  île,  où  ils  furent  reçus  avec 
une  grande  bonté   par  leurs  anciens 
amis.   Christian   et   ses  compagnons 
leur  contèrent  une  histoire  pour  ôter 
tout  soupçon  de  leur  révolte;  ils  leur 
dirent  que  le  lieutenant  Bligh ,  ayant 
rencontré  une  île  convenable  pour  for- 
mer un  établissement,  y  était  débar- 
qué avec  les  autres  personnes  de  l'é- 
quipage, et  les  avait  envoyés  avec  le 
navire  pour  se  procurer  dès  animaux 
vivants,  ainsi  que  tout  ce  qui  pourrait 
être  utile  à  la  nouvelle  colonie,  et  pour 
amener  aussi  avec  eux  les  insulaires 
de  Taïti  qui  voudraient  les  y  accom- 
pagner. 


OCÉAiME.  2ô4 

Leur  conte  eut  un  plein  succès;  on 
leur  donna  tout  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin ;  ils  obtinrent  même  une  vache  et 
un  taureau ,  les  deux  seuls  animaux 
de  cette  espèce  qui  se  trouvassent  dans 
l'île,  et  qui  avaient  été  confiés  aux 
soins  des  chefs  de  Taïti  ;  des  hommes 
et  des  femmes  indigènes  consentirent 
à  les  accompagner  vers  le  prétendu 
établissement  dont  ils  avaient  parlé. 

Pleins  d'espoir  alors  que  les  explica- 
tions de  leurs  interprètes  pourraient 
enfin  faciliter  leur  séjour  dans  To- 
bouai, et  munis  de  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire,  ils  se  dirigèrent  vers  cette 
île  pour  la  seconde  fois.  Leur  nouvelle 
tentative  ne  fut  guère  plus  heureuse 
que  la  première;  car  les  naturels, 
contre  les  attaques  desquels  ils  avaient 
cru  devoir  se  protéger  à  tout  hasard , 
en  élevant  un  fort  entouré  d'un  fossé, 
s'imaginant  que  ce  fossé  était  destiné 
à  les  enterrer,  conçurent  le  projet 
de  tomber  sur  eux  à'i'improviste,  et 
les  révoltés  eussent  sans  doute  infail- 
liblement péri,  si  un  de  leurs  inter- 
prètes n'eût  découvert  ce  terrible  pro- 
jet, et  ne  leur  en  eût  donné  avis.  Ils 
prévinrent  eux-mêmes  les  naturels  en 
prenant  l'offensive.  Le  lendemain  ,  ils 
les  attaquèrent,  et,  en  ayant  tué  ou 
blessé  quelques-uns,  les  répoussèrent 
dans  l'intérieur  de  l'île. 

De  grands  dissentiments  s'élevèrent 
alors  parmi  l'équipage  du  Bounty.  Les 
uns  voulaient  abandonner  le  fort  et 
retourner  à  Taïti ,  d'autres  se  rendre 
aux  îles  Nouka-Hiva;  mais  la  majorité 
fut  d'avis  pour  le  moment  d'accomplir 
ce  qu'ils  avaient  commencé,  et  par  con- 
séquent de  rester  à  Tobouai.  A  la  fin, 
continuellement  harcelés  par  les  natu- 
rels, et  contre  les  intentions  de  Chris- 
tian, qui  leur  démontrait  toute  la 
folie  de  cette  résolution  ,  et  les  mal- 
heurs qui  pourraient  s'ensuivre,  ils  se 
décidèrent  à  retourner  à  Taïti,  où  ils 
furent  reçus  avec  les  mêmes  preuves 
d'amitié  que  dans  leur  dernière  visite. 

La  plupart  voulurent  rester  dans 
cette  île  ;  mais  presque  tous  ceux  qui 
prirent  cette  résolution  furent  enlevés 
plus  tard  par  le  bâtiment  anglais  la 
Flore,  qui  avait  été  envoyé  pour  cet 
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objet,  aussitôt  après  le  retour  du  lieu- 
tenant Bligh  en  Angleterre ,  condamnés 
par  une  cour  martiale,  et  exécutés. 

Les  autres,  à  savoir  Young,Browns, 
Mills,  Williams,  Quintal,  Mac-Coy, 
Martin  et  Christian ,  n'étaient  restés 
que 'vingt-quatre  heures  a  Taïti.  Après 
avoir  partagé  également  les  ustensiles , 
les  provisions,  etc.,  leurs  compagnons 
leur  avaient  concédé  le  navire.  Alors, 
selon  l'avis  de  Christian  ,  ils  songèrent 
à  se  diriger  dans  quelque  île  inhabitée, 
pour  y  former  un  établissement  per- 
manent, et  éviter  la  peine  due  à  leur 
rébellion.  Ils  invitèrent  plusieurs  fem- 
mes de  Taïti  à  bord  du  navire,  pour 
prendre  congé  d'elles;  puis  ils  coupè- 
rent les  câbles  et  les  emmenèrent  avec 
eux  et  les  Taïtiens  qui  avaient  con- 
senti à  les  suivre. 

ÉTABLISSEMENT  DES  P.  É  VOLT  ES  DAHS  LTLE 

HTCAïair, 

Ayant  choisi  Pitcairn  pour  le  lieu 
de  leur  exil  éternel ,  Christian  dirigea 
le  Bounty  vers  cette  île.  où  ils  arrivèrent 
en  quelques  jours.  Après  avoir  exploré 
les  lieux  ,  ils  trouvèrent  cette  terre 
propice  à  leur  projet,  tant  à  cause  de 
sa  position  avantageuse,  en  cas  qu'ils 
fussent  attaqués ,  qu'à  cause  du  sol  et 
des  objets  nécessaires  à  la  vie  qu'on 
pouvait  s'y  procurer.  Ils  amenèrent 
et  mouillèrent  le  bâtiment  au  nord  de 
l'ile  dans  une  petite  baie,  qui  fut 
nommée  Bounty-Bay,  débarquèrent 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile,  et, 
le  23  janvier  1790,  ils  démolirent  le 
navire  et  y  mirent  le  feu,  de  crainte 
qu'on  ne  découvrît  leur  asile. 

Cependant  ils  conçurent  quelques 
craintes  d'être  attaques  par  les  indigè- 
nes au  moment  où  ils  s'y  attendraient 
le  moins,  en  trouvant  quelqi 
grossièrement  sculptées  non  loin  du 
lieu  où  avait  été  brûlé  le  /;< 
Mais  aucune  autre  trace  d'habitants 
ne  s' étant  présentée  de  nouveau ,  ils 
se  rassurèrent  peu  à  peu  et  continue- 
rait de  s'occuper  exclusivement  de 
leur  établissement  à  Pitcairn.  Ils  fon- 
dèrent un  village  dans  un  lieu  de  l'île 
éloigné  du  rivage,  et  masqué  par  use 


masse  de  bois  à  la  vue  des  navires  qui 
viendraient  à  passer  en  vue;  toutes 
les  précautions  furent  prises  pour  que 
rien  ne  découvrît  leur  retraite.  Ils 
employèrent  les  voiles  du  Bounty  pour 
la  construction  des  tentes  et  la  confec- 
tion de  leurs  vêtements.  Dans  tous  ces 
travaux,  ils  s'étaient  fait  aider  par 
les  indigènes ,  bien  qu'à  leur  arrivée 
ils  se  fussent  partagé  le  terrain  par 
égales  portions ,  à  l'exclusion  de  ces  pau- 
vres Taïtiens,  leurs  soi-disant  amis, 
dont  ils  firent  leurs  esclaves.  Ceux-ci 
supportèrent  même  l'injustice  com- 
mise à  leur  égard,  et  le  joug  qu'on  leur 
imposait,. sans  donner  aucune  marque 
de  mécontentement. 

La  patience  est  souvent  regardée 
comme  lâcheté;  aussi  abusa-t-on  de 
nouveau  de  celle  des  Taïtiens ,  et  les 
poussa-t-on  à  la  vengeance.  Au  mo- 
ment où  la  colonie  naissante  sem- 
blait jouir  d'une  certaine  prospérité, 
bien  au  -  dessus  même  de  ses  espé- 
rances, Williams,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  sa  "femme ,  tombée 
dans  un  précipice  en  cherchant  des 
oiseaux ,  deux  mois  après  l'arrivée 
dans  l'île ,  exigea  qu'on  iui  remplaçât 
sa  compagne ,  et  menaça  de  quitter  l'île 
sur  une  des  embarcations  du  Bounty, 
si  on  le  refusait.  Les  révoltés ,  qui 
sentaient  l'importance  des  services  que 
leur  rendait  un  armurier,  cédant  à  ses 
prétentions  obstinées  aux  dépens  de 
leurs  esclaves,  forcèrent  Talalou  ,  l'un 
des  Taïtiens  ,  à  lui  abandonner  sa  fem- 
me. Indignésde  cette  nouvelle  injustice, 
les  Polynésiens  firent  cause  commune, 
et  se  concertèrent  pour  massacrer  leurs 
oppresseurs  ;  heureusement  les  Euro- 
péens furent  prévenus  à  temps  par  les 
femmes  qui  avaient  été  imprudemment 
mises  dans  le  secret  du  complot,  et  | 
qui  le  leur  firent  soupçonner  par  une 
chanson  dont  les  paroles  étaient  : 
Pourquoi  homme  noir  aiguiser  sa 
hache?  Pour  tuer  homme  blanc.  Les 
insulaires,  se  voyant  découverts,  de- 
mandèrent leur  pardon,  et  l'achetèrent 
par  la  mort  de  leurs  deux  principaux 
complices. 

Ohou,  qui,  après  avoir  su  que  Chris- 
tian  était  informé  du  terrible  des- 


sein  conçu  contre  les  Européens, 
n'avait  pas  craint  d'y  persister,  fut 
lâchement  livré  et  assassiné  par  son 
neveu  ;  et  Talalou  lut  assassiné  par 
sa  propre  femme  dont  il  avait  voulu 
venger  l'injure,  après  avoir  inutile- 
ment cherché  à  se  faire  périr  par  le 
poison. 

Ce  plan,  ainsi  tristement  avorté, 
un  autre  lui  succéda  pourtant  deux 
ans  après  ;  et  celle  fois  ii  ne  fut  que 
trop  malheureusement  mis  à  exécu- 
tion. Poussés  à  bout  par  leurs  injustes 
et  tyranniques  oppresseurs,  et  surtout 
par  les  mauvais  traitements  que  leur 
faisaient  subir  Mac-Coy  et  Quintal, 
les  insulaires  projetèrent  le  massacre 
de  tous  les  Européens.  Il  fut  convenu 
que  deux  d'entre  eux ,  Timoa  et  Nehou, 
se  pourvoiraient- d'armes  à  feu,  aban- 
donneraient leurs  maîtres  ,  se  cache- 
raient ensuite  dans  les  bois  et  main- 
tiendraient de  fréquentes  communi- 
cations avec  leurs  camarades  Tetaheite 
et  Menali ,  et  qu'à  jour  donné  ils  at- 
taqueraient et  mettraient  à  mort  tous 
les  Anglais  ,  pendant  que  ceux-ci  se- 
raient occupés  dans  leurs  plantations. 
Tetaheite,  pour  fortifier  son  parti,  em- 
prunta ce  jour-là  à  son  maître  un 
fusil  et  des  munitions,  sous  prétexte 
de  tuer  des  cochons  qui,  à  cette  épo- 
que, étaient  devenus  sauvages  et  très- 
nombreux;  mais,  au  lieu  de  cela,  il 
alla  rejoindre  ses  complices,  et  tous 
tombèrent  sur  "Williams  qu'ilstuèrent. 
Christian  travaillait  dans  son  champ 
d'ignames;  ils  le  surprirent  aussi,  et, 
aidés  de  Menali  ,  l'esclave  de  Mills, 
ils  l'assassinèrent.  Ainsi  mourut  cet 
homme  qui,  avec  de  l'éducation  et  du 
mérite,  ne  devint  coupable  d'une  ac- 
tion criminelle,  autant  que  l'est  une 
révolte ,  que  par  l'excessive  tyrannie  de 
son  commandant. 

HISTOIRE  DE  L'ÉTABLISSEMENT  DES  RÉVOL- 
TÉS DEPUIS  LA  MORT  DE  CHRISTIAN,  LEUR 
CHEF. 

LesTaïtiens  étant  parvenus,  sous  un 
prétexte,  à  éloigner  Mac-Coy  de  Mills, 
ils  continuèrent  l'exécution  de  leur 
horrible  projet  de  vengeance.   Mills, 
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victime  de  sa  confiance  en  son  esclave, 
dont  il  avait  fait  son  ami ,  ne  fut  pas 
épargné.  Mac-Coy,  ayant  échappé  à 
leurs  coups ,  rejoignit  Quintal ,  qui  déjà 
connaissait  les  résultats  de  la  conspi- 
ration, et  avait  envoyé  sa  femme  aver- 
tir ses  compagnons.  Martin  et  Brown 
furent  ensuite,  assassinés  séparément 
par  Menali  et  Tenina. 

Adams,  que  la  femme  de  Quintal 
avait  informé  du  danger  qu'il  courait , 
avait  d'abord  pu  s'échapper  dans  les 
bois  ;  mais,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures ,  croyant  tout  tranquille,  il  avait 
imprudemment  regagné  son  champ 
d'ignames,  pour  y  prendre  des  provi- 
sions. 11  futdécouvert  par  les  Taïtiens. 
Vivement  assailli  par  eux ,  un  coup  de 
mousquet  lui  passa  par  l'épaule  droite 
et  lui  traversa  la  gorge,  et  il  eut  un 
doigt  cassé  en  parant  les  coups  de 
crosse  de  fusil  que  lui  portaient  les 
assassins.  Quoique  épuisé  par  ses  bles- 
sures, il  avait  ranimé  assez  de  forces 
pour  prendre  la  fuite,  et  même  dé- 
passer ses  ennemis,  lorsque  ceux-ci, 
surs  qu'il  leur  échapperait  alors,  lui 
offrirent  de  cesser  leurs  attaques  s'il 
voulait  revenir  sur  ses  pas,  et  tinrent 
leur  promesse.  Adams  fut  porté  dans 
la  maison  de  Christian,  où  il  reçut 
les  soins  que  demandait  sa  position. 
Young,  que  les  femmes  aimaient  beau- 
coup, et  qui  l'avaient  dérobé  à  la  fu- 
reur de  leurs  compatriotes,  y  fut  amené 
également.  Quintal  et  Mac-Coy  purent 
se  réfugier  dans  les  montagnes,  où  ils 
vécurent  des  produits  de  la  terre.  Ainsi 
s'était  terminée  cette  fatale  journée, 
par  le  triomphe  des  Tai'tiens  et  la  mort 
de  cinq  de  leurs  oppresseurs,  sur  neuf. 

Le  massacre  des  hommes  blancs  fut 
vengé  bientôt  par  le  meurtre  des  hom- 
mes jaunes.  Ceux-ci  se  disputèrent  les 
femmes  dont  les  maris  avaient  péri. 
Par  suite  de  cette  discussion,  Menali, 
après  avoir  tué  Timao,  avait  attaqué 
Tetaheite ,  qui  consolait  la  femme 
d'Young  de  la  mort  de  son  fils  favori; 
les  femmes  étaient  intervenues  et 
l'avaient  empéchédeeommettrece  nou- 
veau meurtre.  Il  réjoignit  alors  Mac- 
Coy  et  Quintal  sur  ies  montagnes. 

Ces  derniers ,  profitant  de  cette  aug- 
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mentation  de  force  ,  défièrent  le  parti 
qui  leur  était  opposé,  en  envoyant  une 
volée  de  balles  au-dessus  du  village. 
Les  habitants  lui  envoyèrent  alors 
Adams  pour  les  inviter  à  revenir,  à 
condition  qu'ils  tueraient  Menali.  Me- 
nali  tomba  donc  sous  leurs  coups  ; 
cependant  ils  refusèrent  d'accéder  à 
l'invitation  faite  par  Adams  ,  tant  qu'il 
resterait  une  peau  jaune  dans  le  village. 
Tetaheite  et  Mehou  furent  victimes  de 
cette  exigence  des  deux  Anglais.  Les 
femmes,  qui,  d'aiileurs,  regrettaient 
la  perte  de  leurs  maris  assassinés, 
avaient  déjà  comploté  la  vengeance, 
même  avant  le  départ  de  ^lenali.  En 
conséquence  Susan  frappa  Tetaheite 
d'un  coup  de  hache  pendant  qu'il  dor- 
mait auprès  de  sa  favorite,  et  Young 
tua  >ehou  d'un  coup  de  fusil.  Mac- 
Coy  et  Quintal  ne  consentirent  encore 
à  revenir  qu'a  la  vue  des  têtes  de  ces 
malheureux.  Cet  événement  eut  lieu 
le  3  octobre  1793. 

Ainsi  périrent  tous  les  indigènes. 
Il  restait  donc  maintenant  sur  l'île 
Adams,  Young,  Mac-Coy  et  Quintal, 
dix  femmes  et  quelques  enfants.  Deux 
mois  après  cette  époque,  Toung  com- 
mença un  journal  manuscrit,  qui  donne 
une  idée  précise  de  l'état  de  l'île  et  des 
occupations  de  ses  habitants  :  on  les 
voit  vivre  paisiblement  ensemble,  bâ- 
tissant leurs  maisons,  entourant  de 
haies  et  cultivant  leurs  terres,  allant 
à  la  pêche  et  attrapant  des  oiseaux; 
construisant  des  trappes  pour  la  des- 
truction des  cochons  sauvages,  qui, 
à  ce  moment,  étaient  nombreux  et 
détruisaient  les  champs  d'ignames.  Le  ■ 
seul  mécontentement  qui  se  montra 
fut  parmi  les  femmes,  qui  vivaient 
pêle-mêle  avec  les  hommes,  et  chan- 
geaient fréquemment  de  demeure. 

Young,  dans  son  journal,  raconte 
qu'une  discussion  eut  lieu  entre  les 
hommes  et  les  femmes;  celles-ci  re- 
fusaient de  rendre  ks  crânes  des  cinq 
Européens  qui  avaient  été  massacrés 
par  les  Taïtiens,  et  s'opposaient  à  ce 
qu'on  leur  donnât  la  sépulture.  Depuis 
la  mort  de  ceux-ci,  et  depuis  cette  dis- 
cussion, dans  laquelle  elles  furent  for- 
cées de  céder,   elles  désiraient  vive- 


ment quitter  l'ile.  Leurs  instances 
furent  même  si  pressantes,  qi;e,  le  14 
avril  1794,  il  fallut  leur  construire 
un  bateau.  Comme  on  manquait  de 
planches  et  de  clous,  Jenny,  qui,  plus 
tard,  resta  à  Taïti ,  dans  son  ardeur, 
arracha  les  planches  de  sa  maison,  et 
encouragea,  mais  sans  succès,  ses 
compagnes  à  suivre  son  exemple. 

Un  grand  désappointement  devait 
de  nouveau  aigrir  le  mécontentement 
des  femmes.  Le  bateau  avait  été  ter- 
miné le  13  août,  et  lancé  le  15;  mais, 
heureusement  pour  elles,  il  chavira, 
et  prévint  par  là  le  sort  funeste  qui 
leur  était  sans  doute  réservé,  si ,  mal- 
gré, leur  ignorance  de  la  navigation, 
elles  eussent  osé  s'abandonner  seules 
à  la  merci  des  flots  et  des  vents,  sur 
cette  frêle  embarcation. 

Le  16  août,  on  creusa  une  tombe 
pour  les  restes  des  morts;  et,  le  23  oc- 
tobre 1794.  on  célébra  dans  la  maison 
de  Quintal  l'anniversaire  de  la  destruc- 
tion des  malheureux  Taïtiens. 

Les  femmes  n'avaient  cessé  de  se 
plaindre  de  la  rigueur  que  montraient 
à  leur  égard  !\Iac-Coy  et  surtout  Quin- 
tal, qui  avait  même  proposé  de  ne 
jamais  jouer  ni  rire  avec,  les  fdles,  et 
de  ne  leur  rien  donner;  elles  avaient 
aussi  gardé  le  souvenir  amer  de  la 
perte  du  bateau,  auquel  s'était  ratta- 
ché si  vivement  l'espoir  de  leur  déli- 
vrance; elles  finirent  par  comploter  le 
massacre  des  hommes  pendant  leur 
sommeil.  Leurs  projets  fuient  décou- 
verts ;  on  s'empara  d'elles ,  et  on  les 
força  d'avouer  leurs  coupables  inten- 
tions; cependant,  cette  lois,  on  leur 
accorda  l'impunité,  à  condition  qu'elles 
se  conduiraient  mieux  a  l'avenir,  et 
de  telle  sorte  qu'elles  ne  feraient  naî- 
tre aucun  soupçon  contre  elles.  Malgré 
leurs  promesses,  les  hommes  crurent 
devoir  prendre  les  plus  grandes  précau- 
tions. Leurs  tristes  prévisions  se  réa- 
lisèrent; car,  le  30  novembre,  ils  les 
virent  se  réunir  contre  eux  et  les  atta- 
quer. Oubliant  encore  cette  fois  une 
pareille  tentative,  oubliant  même  qu'ils 
étaient  convenus  entre  eux ,  en  pa- 
reille occasion ,  de  faire  périr  succes- 
sivement chaque  femme  dont  la  cou- 
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duite  laisserait  entrevoir  des  intentions 
hostiles ,  ils  pardonnèrent  de  nouveau, 
et  se  contentèrent  de  nouvelles  mena- 
ces pour  l'avenir,  en  cas  de  récidive. 
f .es  femmes ,  les  voyant  déjà  inexécu- 
tées,  n'en  tinrent  aucun  compte,  et 
quelques-unes  se  cachèrent  dans  les 
parties  de  l'île  les  moins  fréquentées. 
Les  hommes,  moins  nombreux  qu'elles, 
redoutant  quelque  attaque  subite,  fu- 
rent réduits  à  se  tenir  continuellement 
sur  la  défensive. 

Le  6  mai  1795,  ayant  terminé  la 
construction  d'un  bateau  commencé 
deux  jours  avant ,  ils  se  livrèrent  à  la 
pèche  avec  beaucoup  de  succès,  surtout 
a  celle  du  maquereau.  Quelques  années 
se  passèrent  sans  qu'il  y  ait  eu  rien  de 
saillant  dans  l'histoire  des  habitants 
de  Piteairn.  Les  femmes  s'étaient  ré- 
conciliées avec  les  hommes,  qui  les  trai- 
taient avec  plus  d'égards;  on  se  ren- 
dait des  soins  mutuels  d'une  habitation 
à  l'autre;  tous  menaient  une  vie  vrai- 
ment patriarcale.  Un  accident  seul 
troubla  une  fois  la  monotonie  de  ce 
calme  heureux  et  tranquille.  iMac-Coy, 
étant  tombé  du  haut  d'un  cocotier, 
s'endommagea  grièvement  la  cuisse, 
se  foula  le  pied  et  se  blessa  au  côté. 
Plusieurs  tentatives  culinaires  et  chi- 
miques leur  réussirent.  Malheureuse- 
ment l'une  d'elles  coûta  la  vie  à  IMac- 
Coy.  Ils  avaient  réussi  à  produire  une 
bouteille  d'eau-de-vie  avec  la  racine  du 
ti  (dracxna  terminalis);  de  fréquen- 
tes ivresses  en  furent  la  suite.  IMac- 
Coy  surtout,  plongé  dans  un  affreux 
délire,  se  précipita  d'un  rocher  escarpé 
et  se  tua.  Ce  tragique  événement  pro- 
fita aux  autres  habitants  :  ils  résolu- 
rent de  ne  plus  toucher  aux  boissons 
fermentées. 

En  1799,  Quintal  perdit  sa  femme, 
par  suite  d'une  chute  faite  d'un  rocher, 
en  cherchant  des  œufs  d'oiseaux.  Il  de- 
vint de  plus  en  plus  mécontent,  et  quoi- 
qu'il eût  à  choisir  parmi  plusieurs 
[femmes ,  rien  ne  pouvait  le  satisfaire 
Ique  la  possession  de  celle  de  l'un  de 
Ises  compagnons,  ne  se  rappelant  plus 
Iles  malheurs  arrivés  par  suite  d'une 
(demande  semblable. 

L'outrecuidance  d'une  pareille  pré- 


tention et  l'obstination  qu'il  apporta 
dans  une  demande  semblable,  lui  coû- 
tèrent la  vie.  Adams  et  Young  ayant 
refusé  de  céder,  il  avoit  cherché  a  les 
assassiner ,  et  même  il  les  avait  mena- 
cés de  renouveler  cette  lâche  tenta- 
tive, après  avoir  échoué  dans  un 
premier  essai.  Ses  compagnons  ne 
pouvaient  vivre  avec  l'inquiétude  con- 
tinuelle et  les  angoisses  d'un  guet- 
apens;  ils  se  crurent  justifiés  d'un 
meurtre  par  les  menaces  de  Quintal , 
et  le  tuèrent  à  coups  de  hache. 

Ainsi  se  termina  le  funeste  destin 
de  sept  des  instigateurs  de  la  révolte  du 
Bounty. 

Christian  et  Young  étaient  de  fa- 
milles honorables,  et  avaient  reçu  une 
bonne  éducation.  Adams  en  a  fait  de. 
grands  éloges  ,  et  a  rapporté  qu'ils  ne 
manifestèrent  jamais  le  plus  léger  mur- 
mure sur  la  position  dans  laquelle  ils 
étaienttombés.  Christian  feignaitd'être 
heureux  aux  yeux  de  ses  compagnons; 
et  malgré  les  circonstances  extraordi- 
naires où  il  se  trouva ,  il  sut  s'en  faire 
respecter  jusqu'à  sa  mort. 

Adams  et  Young,  restés  seuls  sur- 
vivants de  quinze  hommes  jaunes  ou 
blancs,  débarqués  à  Piteairn, tous  deux 
portés  aux  idées  sérieuses  ,  songèrent 
au  repentir.  Ils  réglèrent  le  genre  de 
vie  de  leurs  familles  dans  la  voie  de  la 
religion,  arrêtèrent  qu'elles  assiste- 
raient aux  prières  du  matin  et  du  soir 
tous  les  dimanches,  et  à  un  service 
dans  l'après-midi ,  et,  de  cette  manière, 
ils  parvinrent  à  former  leurs  enfants  et 
ceux  de  leurs  compagnons  à  la  piété  et 
à  la  vertu.  Young,  dont  l'éducation 
avait  été  très-soignée ,  était  le  plus  pro- 
pre à  mettre  à  exécution  le  projet  conçu 
par  lui  et  Adams;  malheureusement  il 
mourut  d'un  asthme,  un  an  après  la 
mort  de  Quintal, 

HISTOIRE  DE  LA    COLONIE   DIRIGÉE  PAR 
ADAMS. 

Cette  perte  augmenta  la  ferveur  du 
repentir  d'Adams,  et  le  détermina  à 
se  dévouer  au  salut  de  tous,  dans  l'es- 
poir d'expier  par  là  toutes  ses  fautes. 
Son    projet  réformateur   ne  pouvait 
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avoir  lieu  dans  un  moment  plus  oppor- 
tun. Dix-neuf  enfants  existaient  main- 
tenant sur  l'île;  ils  étaient  âgés  de  sept 
à  neuf  années.  Si  on  les  avait  laissés 
suivre  leurs  propres  inclinations,  ils 
auraient  pris  des  habitudes  qu'il  eût 
été  fort  difficile  de  déraciner.  A  cet 
âge  où  les  enfants  reçoivent  plus  fa- 
cilement la  direction  qu'on  leur  donne, 
Adams  vit  le  succès  surpasser  ses  es- 
pérances. Il  en  fut  de  même  peur  la 
conversion  des  femmes  taïtiennes,  qu'il 
avait  considérée  avec  raison  comme 
de  la  plus  grande  influence  dans  l'ac- 
complissement de  ses  projets.  Les 
enfants  étaient  même  devenus  pres- 
sants dans  leur  désir  de  connaître  l'É- 
criture sainte,  et  plus  d'une  fois  le 
pauvre  Adams  se  trouva  embarrassé 
pour  répondre  à  leurs  questions.  Au- 
jourd'hui ils  forment  une  société  ré- 
gulière; ils  ont  d'excellents  principes 
et  d'excellentes  habitudes,  et  ils  con- 
tractent des  mariages  entre  eux.  Cer- 
tes, la  conduite  coupable  d' Adams  se 
trouve  assez  honorablement  réparée 
par  d'aussi  heureux  résultats,  dus, 
pour  la  majeure  partie,  à  ses  efforts. 

En  décembre  1825,  le  total  de  la 
population  de Pitcairn étaitde soixante- 
six  individus,  dont  trente-six  mâles. 
En  1831,  cette  population  était  aug- 
mentée; les  maisons  étaient  bien  te- 
nues, et  il  y  avait  une  belle  école. 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  cette  intéres- 
sante colonie  dans  le  Journal  asiati- 
que et  les  Mémoires  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres,  années  1832 
et  1833. 

«John  Adams,  lepatriarche  de  l'île 
Pitcairn ,  craignant  qu'à  une  époque 
fulure  l'eau  qui  s'y  trouvait  ne  pût  suf- 
fire aux  besoins  de  la  population ,  dont 
l'accroissement  était  très-rapide ,  remit 
a  un  capitaine  de  navire  une  lettre 
adressée  au  gouvernement  britanni- 
que; il  demandait,  au  nom  de  tout  son 
monde,  à  être  transporté  ailleurs. 

«  Un  des  missionnaires  des  îles  de 
Taïti  se  trouvait  en  Angleterre  ,  lors- 
que celte  requête  parvint.  On  le 
consulta  pour  qu'il  indiquât  le  lieu  le 
plus  convenable  pour  y  déposer  les 
habitants  de  l'île  Pitcairn:  il  recom- 


manda Taïti ,  dont  il  représenta  les  na- 
turels comme  le  peuple  le  plus  ver- 
tueux du  monde. 

«  En  conséquence ,  des  ordres  furent 
expédiés  aux  autorités  de  Psew-South- 
"Wales  d'envoyer  à  Pitcairn  des  vais- 
seaux pour  y*  prendre  les  colons.  La 
Comète  et  le  navire  de  transport  Lucy- 
Ann  partirent  de  Sidney  le  13  octobre 
1830,  touchèrent  à  la  Nouvelle-Zee- 
land,  puis  continuèrent  leur  voyage. 
A  l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  les  colons 
semblaient  avoir  changé  d'avis;  ils 
montrèrent  naturellement  une  grande 
répugnance  pour  quitter  l'île  où  pres- 
que tous  étaient  nés  et  avaient  été 
élevés. 

«  Ils  parurent  aux  équipages  comme 
des  hommes  dont  l'éducation  morale 
et  religieuse  avait  été  très-soignée;  ce 
qui  frappa  d'autant  plus  les  marins  de 
la  Comète  qu'à  la  Nouvelle-Zeeland, 
ils  avaient  observé  absolument  le  con- 
traire; car  le  plus  grand  relâchement 
de  mœurs  y  régnait,  et  toutes  les  ten- 
tatives des  missionnaires  pour  y  ré- 
pandre de  bonnes  semences  avaient 
été  inutiles. 

«  Après  un  court  séjour,  les  deux 
navires  embarquèrent  toute  la  popula- 
tion de  l'île,  qui  se  montait  à  quatre- 
vingt-sept  personnes.  Tout  ce  inonde 
fut  heureusement  débarqué  à  Taïti: 
la  reine  avait  préparé  de  grandes 
concessions  de  terrain  pour  ces  nou- 
veaux venus.  On  doit  se  rappeler  que, 
les  hommes  de  l'équipage  du  Bounty, 
en  partant  pour  Pitcairn,  avaient 
emmené  des  femmes  de  Taïti.  Deux 
d'entre  elles  revinrent  au  lieu  de  leur 
naissance  ;  leur  entrevue  avec  leurs 
parents  présenta  une  scène  comique. 

«Un  contrat  fut  passé  avec  des  habi- 
tants de  Taïti  pour  fournir  à  ceux  de 
Pitcairn  des  vivres  pendant  les  pre- 
miers six  mois  ;  mais  ces  derniers 
furent  tellement  dégoûtés  par  le  spec- 
tacle de  la  dépravation  des  premiers, 
qu'ils  refusèrent  de  s'en  laisser  appro- 
cher. 

«  Tout  ce  que  voyaient  ces  hommes 
paisibles  leur  faisait  horreur.  Dans  leur 
affliction  extrême  d'avoir  été  déçus 
par  les  faussetés  qu'on  leur  avait  dé- 
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bitéea  sur  le  caractère  moral  dos  Taï- 
tiens ,  plusieurs  tombèrent  mal 
douze  moururenl  de  i  hagrin,  et  douze 
s'embarquèrenl  sur  une  petite  goélette 
pour  retourner  dans  leur  île.  Il  en 
décéda  deux  dans  la  traversée.  Le 
reste  a  été  ramené  à  Pitcairn  par  on 
brick  américain,  après  avoir  été  obli- 
gés, pour  payer  leur  passage,  de  se 
défaire  des  couvertures  de  laine  que 
le  gouvernement  britannique  leur  avait 
données.  » 

DESCRIPTION  DE  L'ILE  PITCAIRN. 

Presquedépourvue  d'eau,  sans  aucun 
port  et  même  sans  aucun  bon  mouil- 
lage, elle  n'a  qu'un  triste  débarcadère 
voy.pl.  140);  l'île  Pitcairn  est  d'ail- 
leurs si  petite ,  selon  le  capitaine  Sain- 
dcrland  ,  qu'elle  ne  peut  suffire  à  nour- 
rir seulement  400  habitants.  On  ne 
pourra  jamais  y  établir  un  commerce 
avec  les  étrangers.  Il  serait  donc  fort  à 
propos,  aujourd'hui  que  la  population- 
est  peu  nombreuse,  de  transporter 
ailleurs  ses  habitants;  mais  ceux-ci 
sont  trop  passionnés  pour  leur  pays , 
et  d'ailleurs  ont  conservé  des  souve- 
nirs trop  défavorables  des  mœurs  et 
du  séjour  de  Taïti,  pour  quitter  Pitcairn 
facilement. 

Le  pays  est  assez  riche  ;  ses  paysa- 
ges sont  variés  et  offrent  des  beautés 
pittoresques  (voy.  pi.  141).  On  y  trouve 
beaucoup  de  végétaux,  de  cochons,  de 
volaille  et  de  poisson. 

MOEURS  DE  SES  HABITANTS  ACTUELS,  FILS 
DES  RÉVOLTÉS. 

Le  capitaine  Waldegrave  nous  ap- 
prend dans  son  journal,  qu'en  1830 
la  population  de  Pitcairn  s'élevait  en 
tout  à  79  habitants,  dont  dix-neuf 
hommes,  vingt  et  une  femmes,  trente- 
six  enfants  et  trois  vauriens  anglais, 
dont  l'un,  nommé  Koobs,  aspirait  à 
la  succession  du  digne  John  Adams, 
comme  chef  des  insulaires.  Le  respec- 
table Adams  était  mort  en  1829  (voy. 
son  portrait />/.  142).  Bien  que  ceux-ci 
montrassent  beaucoup  d'affection  pour 
leterre ,  dont  ils  souhaitaient  d'ê- 


tre regardés  comme  sujets,  i!  était  peu 
ible  que  les  prétentions  de  INoobs 
tussent  couronnées.,  parce  qu'ils  étaient 
peu  disposés  à  se  donner  un  maître, 
bans  le  cas  où  ils  consentiraient  à 
accepter  un  supérieur,  ils  le  pren- 
draient parmi  eux,  et  probablement 
ce  chef  eût  été  pris  dans  la  famille  de 
Christian,  s'il  S'y  était  trouvé  un  homme 
capable.  Le  capitaine  Waldegrave  dit 
que  ces  insulaires  sont  épiscopaux  dé- 
cidés. 

M.  Freemantle,  capitaine  de  navire 
anglais,  vient  de  visiter  Pitcairn  dans 
le  mois  de  janvier  1833;  il  a  rapporté 
que  ses  habitants  ont  un  peu  perdu  de 
leur  simplicité  et  de  leur  pureté  de 
caractère ,  depuis  qu'ils  sont  revenus 
de  Taïti.  Il  a  vivement  conseillé  d'é- 
loigner de  ces  insulaires  trois  déser- 
teurs anglais,  hommes  corrompus,  qui 
leur  ont  fait  le  funeste  présent  d'une 
liqueur  spiritueuse,  distillée  de  la  ra- 
cine d'une  plante,  et  encouragé  ainsi 
l'ivrognerie,  malgré  les  efforts  que  fai- 
sait pour  déraciner  ce  vice,  un  Anglais , 
M.  Josué  Hilt,  remplissant  à  Pitcairn 
les  fonctions  de  ministre  ecclésiastique 
et  de  surintendant.  Ce  pasteur  semble 
être  le  digne  continuateur  de  l'œuvre 
d'Adams. 

Le  récit  suivant  donnera  une  idée 
des  dangers  auxquels  s'exposent  les 
bâtiments  qui  font  la  pêche  de  la  nacre 
dons  quelques  îles  de  la  Polynésie,  et 
spécialement  aux  îles  Heïou  ou  de  la 
Harpe. 

NAVIRE    AMÉRICAIN    ENLEVÉ    PAR    LES 
SAUVAGES. 

Parti  de  Valparaiso  le  5  novem- 
bre 1831,  le  trois-màts  la  Potnarée, 
s'étant  procuré  vingt -quatre  plon- 
geurs à  Taïti,  où  il  fut  forcé  d'ef- 
facer de  sa  poupe  son  nom  qui  était 
celui  de  la  reine  de  cette  île,  s'était 
dirigé  vers  l'île  de  la  Harpe ,  dans  l'ar- 
chipel Pomotou  ,  où  il  arriva  le  24 
février  1832.  Quatre  embarcations  lui 
péchaient  chaque  jour  un  chargement 
complet,  et  rien  ne  semblait  devoir  trou- 
bler le  succès  de  son  voyage.  Les  na- 
montraient  des  dispositions  ami- 
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cales  et  travaillaientavec  les  plongeurs. 
Depuis  son  arrivée,  le  roi  de  l'île  man- 
geait avec  les  chefs  de  l'équipage  de 
la  Pomarée,  et  couchait,  dans  la  cham- 
bre du  bâtiment;  on  lui  donnait  tout 
ce  qu'il  paraissait  désirer;  enfin  la  plus 
parfaite  sécurité  régnait  à  bord,  lorsque 
la  plus  horrible  trahison  vint  fondre 
sur  le  navire.  Un  jour  qu'on  n'avait 
pu  lever  l'ancre  pour  changer  de  mouil- 
lage, le  capitaine,  voulant  gagner  une 
journée  de  travail,   en   évitant   aux 

filongeurs  un  trajet  d'environ  huit  mil- 
es, s'embarqua  dans  un  canot  pour 
aller  leur  porter  des  vivres  jusqu'à 
l'endroit  où  ils  étaient.  Il  prit  avec 
lui  quelques  prousions  pour  le  cas 
où  il  aurait  été  obligé  de  coucher  à 
terre,  et  recommanda  d'avoir  soin 
de  mettre  la  nuit  une  lanterne  à  la 
grande  vergue,  afin  de  le  guider  à  son 
retour,  s'il  revenait  de  suite,  comme 
cela  était  probable.  La  nuit  venue,  on 
avait  suivi  ces  instructions,  mais  le 
capitaine  n'arrivait  pas. 

Vers  minuit,  un  des  canots  des 
plongeurs  vint  à  bord,  n'apportant  que 
peu  de  nacre;  les  plongeurs  racontè- 
rent que  leur  embarcation  avait  cha- 
viré et  qu'ils  avaient  perdu  beaucoup 
d'écaillés;  ils  demandèrent  si  le  capi- 
taine était  à  bord,  et  dirent  qu'ils  ne 
l'avaient  point  vu.  Le  second  était 
un  homme  incapable  de  rien  prévoir; 
il  ne  conçut  aucun  soupçon,  en  voyant, 
contre  l'nabitude ,  un  canot  arriver  de 
nuit. 

Le  lendemain,  quelques  pirogues 
étant  venues,  montées  chacune  par 
trois  ou  quatre  hommes,  il  se  trouva 
sur  la  Pomarée  un  nombre  de  sau- 
vages bien  plus  puissant  que  l'équi- 
page. C'était  le  canot  de  la  nuit  qui 
les  avait  amenés.  Ils  se  rendirent  faci- 
lement maîtres  de  tous  les  hommes  qui 
étaient  sur  le  navire. 

Ln  officier  de  commerce  qui  s'y 
trouvait  était  encore  dans  sa  chambre, 
lorsqu'il  entendit  deux  ou  trois  indivi- 
dus qui  descendaient  vers  lui.  Se  jetant 
à  bas  du  lit,  et  saisissant  un  pistolet, 
il  étendit  sur  le  carreau  le  premier  qui 
s'offrit  à  sa  vue;  le  roi  de  l'île,  au  lieu 
d'être  effrayé  du  coup,  ne  lui  laissa 


pas  le  temps  de  prendre  un  autre  pis- 
tolet, et  s'élança  sur  lui  comme  un 
tigre.  Pendant  qu'il  se  défendait  con- 
tre lui,  l'indigène,  qu'il  croyait  avoir 
tué,  et  qui  n'était  que  blessé,  ranima 
ses  forces,  et  lui  liant  les  pieds,  le 
fit  tomber,  ce  qui  l'empêcha  de  résis- 
ter plus  longtemps.  On  l'attacha  alors 
les  mains  sur  le  dos,  et  l'on  se  disposait 
à  le  transporter  ainsi  sur  le  pont  en 
chemise  et  tout  couvert  du  sang  de 
l'indigène  blessé,  lorsqu'un  des  plon- 
geurs, qui  était  un  des  chefs  de  l'île 
de  la  Chaîne ,  lui  fit  donner  une  paire 
de  pantalons,  un  gilet,  une  veste  et 
une  casquette.  On  le  conduisit  à  terre 
dans  cet  accoutrement,  avec  tous  ceux 
qui  faisaient  partie  du  navire,  et  on  les 
attacha  chacun  à  un  arbre.  Là  les  plon- 
geurs leur  apportèrent  quelques  pro- 
visions, et  les  rassurèrent  en  partie 
sur  leur  sort,  en  leur  disant  qu'on 
n'en  voulait  pas  à  leur  vie,  et  qu'on  ne 
les  tuerait  pas,  malgré  le  désir  qu'en 
avaient  les  habitants  de  l'île.  Ils  se 
contenteraient,  disaient-ils,  de  con- 
duire la  Pomarée  à  l'île  de  la  Chaîne, 
où  ils  amèneraient  quelques  hommes 
de  l'équipage,  et  où  ils  rendraient  le 
navire,  après  avoir  débarqué. 

Ce  langage  n'était  qu'à  demi  rassu- 
rant; l'officier  de  commerce  s'atten- 
dait à  chaque  instant  à  ce  qu'on  vînt 
le  chercher  pour  le  lapidersou  le  brû- 
ler, afin  de  venger  l'habitant  qu'il  avait, 
grièvement  biessé.  Ces  craintes  lui 
semblaient  d'autant  plus  naturelles , 
que,  vers  les  dix  heures,  ce  sauvage, 
ayant  été  amené  à  terre  à  une  tren- 
taine de  pas  du  lieu  où  lui-même  était 
attaché ,  toutes  les  femmes  se  réunirent 
autour  et  firent  retentir  l'air  de  cris, 
de  sanglots  et  de  gémissements  lamen- 
tables. Il  chercha  s'il  n'avait  pas  un 
canif  dans'la  poche  de  son  gilet,  dans 
le  dessein  de  se  donner  la  mort,  s'il 
apercevait  qu'on  lui  préparât  des  tour- 
ments; il  eut  la  douleur  de  se  voir 
privé  de  cette  dernière  ressource  du 
désespoir. 

Cependant  les  cris  cessèrent  et  ses 
craintes  se  dissipèrent  peu  à  peu.  Un 
des  plongeurs,  qu'il  avait  toujours 
bien  traité,  vint  même  lui  donner  une 
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LIVRE  TREIZIÈME. 

DÉCLVIUTION    DE      GUERRE     A      L'ANGLETERRE. 

—  LE  général  hull  se  REND  aux  anclais. 

—  OPÉRATIONS  NAVALES.  —  COMBAT  PRÈS 
DE  LA  RIVIÈRE  RAISIN.  —  GUERRE  SUR  LES 
COTES.  —  CROISIÈRE  DU  COMMODORE  PORTER  ; 

—  DU  COMMODORE  RODGERS.  —  CORSAIRES. — 

Du  despotisme  anglais  était  sortie 
l'indépendance  américaine.  C'était  un 
fait  accompli,  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
de  la  métropole  d'anéantir,  mais  auquel 
elle  se  résignait  avec  peine.  Ses  vexations 
continuelles  à  l'égard  des  États  affranchis 
devaient  tôt  ou  tard  amener  un  nouveau 
conflit.  Chez  les  Américains  ,  on  se  sou- 
venait de  la  guerre  de  la  révolution;  on 
attribuait  aux  intrigues  des  Anglais 
les  guerres  des  sauvages  ;  les  croisières 
anglaises  saisissaient  tout  navire  améri- 
cain chargé  des  produits  des  colonies 
françaises ,  ou  portant  des  provisions  à 
ces  colonies.  Un  nombre  considérable 
de  bâtiments  de  commerce  avaient  été 
ainsi  capturés  ,  et  en  pleine  paix  ou 
éprouvait  tous  les  maux  de  la  guerre. 
Des  réclamations  vives  et  répétées  de  la 
part  des  Etats-Unis  étaient  restées  sans 
résultat.  L'Angleterre  alla  plus  loin. 
Exerçant  le  droit  de  visite,  même  sur  les 
vaisseaux  de  guerre,  sous  prétexte  de 
reprendre  ses  nationaux  déserteurs,  elle 
en  arrachait  les  meilleurs  matelots ,  et 
recrutait  ainsi  sa  marine  aux  dépens  des 
autres.  Le  commerce  américain  se  voyait 
réduit  aux  dernières  extrémités  ;  il  était 
soumis  aux  prohibitions  du  blocus  con- 
tinental de  Napoléon  ,  mais  du  moins 
sans  outrage;  il  était,  et  plus  que  jamais, 
entravé  par  les  prohibitions  des  Anglais, 
qui  ne  se  contentaient  pas  de  ruiner  les 
intérêts  matériels  de  leur  ancienne 
colonie  ,  mais  qui ,  dans  leurs  rapports 
avec  elle ,  attaquaient  en  même  temps 
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la  dignité  de  l'homme  et  la  fierté  natio- 
nale. 

Dans  de  pareilles  circonstances  ,  lors- 
que, d'un  côté,  Napoléon  interdisait 
aux  Américains  tous  les  ports  en  rela- 
tion avec  l'Angleterre,  et  que ,  de  l'autre , 
les  Anglais  leur  fermaient  tous  les  ports 
en  relation  avec  la  France,  les  Etats- 
Unis  ,  sans  contracter,  du  reste,  aucune 
alliance  avec  Napoléon,  se  décidèrent  à 
déclarer  la  guerre  aux  Anglais.  En  con- 
séquence ,  le  président  fit  de  cette  mesure 
l'objet  d'un  message  au  congrès.  Le 
congrès  adopta  la  proposition ,  et  le  29 
juin  1812  la  guerre  fut  proclamée. 

Cet  acte  de  la  législature  nationale 
fut  reçu ,  dans  les  différentes  parties  de 
l'Union,  avec  des  sentiments  divers. 
En  général ,  il  produisit  des  démonstra- 
tions de  joie  ;  mais ,  sur  les  côtes  et  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l'est,  il  fit  naître 
des  craintes.  C'est  là  qu'en  effet  il  restait 
encore  un  peu  de  commerce  ;  et,  si  le 
commerce  avait  déjà  considérablement 
souffert ,  la  guerre  allait  complètement 
l'anéantir.     - 

Les  hostilités  commencèrent,  pour  les 
Américains  ,  sous  de  fâcheux  auspices  : 
l'esprit  militaire  s'était  graduellement 
répandu  dans  lanation  ;  on  avait  discipli- 
né des  compagnies  de  volontaires;  mais 
l'organisation  des  troupes  de  ligne  était 
peu  satisfaisante  ;  et  lors  de  la  déclara- 
tion de  guerre ,  les  hommes  sous  les 
armes  s'élevaient  à  peine  à  cinq  mille; 
encore  étaient-ils  dispersés  sur  l'étendue 
d'un  immense  territoire.  Un  décret  de  la 
législature  acceptait  les  services  de  cin- 
quante mille  volontaires  ;  on  appelait 
sous  les  armes  cent  mille  miliciens.  Ces 
forces,  en  supposant  qu'on  eût  pu  les 
compléter,  n'auraient  servi  qu'à  garder 
les  frontières  :  on  manquait  d'ailleurs 
d'officiers  capables. 
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La  marine  ne  consistait  que  dans  dix 
frégates,  quelques  bâtiments  légers  et  un 
certain  nombre  de  chaloupes  canonniè- 
res ,  employées  à  garder  rentrée  des  fleu- 
ves et  des  ports. 

La  guerre  commença  sur  la  frontière 
du  Canada..  Le  général  Hull ,  qui  com- 
mandait dans  le  Miehigan,  s'avança  dans 
le  Canada ,  avec  l'espoir  de  faire  soulever 
le  pays  :  mais  les  Canadiens  ne  répon- 
dirent pas  à  son  appel,  et  les  Anglais, 
accourant  avec  des  forces  supérieures,  le 
ramenèrent  a  Détroit.  Ils  l'y  attaquèrent 
avec  vivacité,  et  le  firent  capituler. 

Cette  première  victoire  donnait  aux 
Anglais  quarante  barils  de  poudre,  qua- 
tre cents  boulets ,  cent  mille  cartouches, 
deux  mille  cinq  cents  fusils,  vingt-cinq 
canons  de  fer  et  huit  de  bronze ,  dont  la 
plupart  avaient  été  pris  sur  l'ennemi, 
dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Mais  la  capitulation  ne  se  bornait  pas 
au  fort  de  Détroit  ;  elle  s'étendait  a  tout 
le  territoire,  a  tous  les  forts,  à  toutes 
les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  gou- 
vernement du  général  Hull  ;  elle  compre- 
nait les  détachements  des  colonels  Cass 
et  M'  Arthur ,  qui  étaient  à  trente  milles 
de  distance.  Il  n'y  eut  pas  même  d'excep- 
tion pour  la  petite  troupe  du  capitaine 
Brush  qui  s'était  établie  vers  la  rivière 
Raisin  ;  mais  ce  brave  officier  refusa  de  se 
rendre;  et , forcé  d'abandonner  les  muni- 
tions confiées  à  sa  garde  ,  il  se  retira  du 
moins  avec  ses  gens  dans  l'Etat  d'Ohio. 
Les  Anglais  permirent  aux  miliciens 
ainsi  qu'a  la  plupart  des  volontaires  de  se 
retirer  chez  eux;  les  troupes  réglées  et  le 
général  furent  emmenés  prisonniers  à 
Québec.     î  ', 

Cette  malheureuse  capitulation  exci- 
ta chez  les  Américains  un  sentiment 
de  vive  douleur  et  d'indignation  profon- 
de. Le  général  Hull ,  échangé  pour  trente 
Anglais,  fut  traduit  devant  une  cour 
martiale ,  sous  l'accusation  de  trahison , 
de  lâcheté ,  et  d'une  conduite  indigne 
d'un  officier.  Il  fut  acquitté  sur  le  pre- 
mier chef,  et  condamné  sur  les  deux  au- 
tres :  la  peine  de  mort  fut  prononcée  : 
cependant,  en  considération  de  ses  ser- 
vices passés  et  de  son  grand  âge,  on  lui 
fit  grâce  de  la  vie;  mais  son  nom  fut  à 
jamais  rayé  des  contrôles  de  l'armée. 

Les  revers  éprouvés  sur  terre,  au  dé- 
but de  la  campagne,  furent  glorieuse- 


ment compensés,  pour  les  Américains, 
par  les  succès  éclatants  de  leurs  opéra- 
tions navales. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guer- 
re, une  escadre,  composée  des  freintes 
le  Président,  le  Congrès ,  les  Etats- 
Unis,  et  du  brick  le  Hornet,  se  réunit, 
sous  les  ordres  du  Commodore  Rodgers, 
devant  Sandy-Hook.  Ces  quatre  bâti- 
ments mirent  en  mer  le  21  juin,  à  la 
poursuite  du  convoi  des  Indes  occiden- 
tales, qu'on  savait  avoir  fait  voile  le  mois 
précédent.  Ils  rencontrèrent  et  chassè- 
rent la  frégate  anglaise  la  Beloidéra  :  le 
Président ,  qui  marchait  le  mieux  de  l'es- 
cadre, vint  à  portée  de  canon  du  vais- 
seau ennemi  ;  mais  une  explosion  de  gar- 
gousses, arrivée  par  accident  à  bord  de 
la  frégate  américaine,  entrava  sa  ma- 
nœuvre et  permit  à  la  Belvidéra  de  s'é- 
chapper. L'escadre  ensuite  alla  se  mon- 
trer jusqu'à  l'entrée  de  la  Manche,  pa- 
rut en  vue  de  Madère,  des  Açores,  des 
îles  de  Terre  -Neuve,  et  rentra  définiti- 
vement à  Boston  le  30  aoilt.  Elle  avait 
capturé,  dans  sa  croisière,  un  assez 
grand  nombre  de  navires  marchands:  et 
cependant  ses  succès  n'étaient  pas  aussi 
considérables  qu'on  aurait  pu  l'espérer, 
parce  qu'elle  avait  été  contrariée  cons- 
tamment par  un  temps  couvert  et  bru- 
meux. 

D'un  autre  côté  ,  la  frégate  la  Consti- 
tution ,  capitaine  Hull ,  était  partie  de  la 
Chesapeake.  Quatre  frégates  anglaises 
et  le  vaisseau  de  ligne  l'Afrique  lui  don- 
nèrent la  chasse,  le  17  juillet,  devant 
hgii-Harbour.  Surprise  par  le  calme,  et 
voyant  arriver  l'ennemi  que  favorisait 
une  légère  brise,  la  Constitution  se  pré- 
parait au  combat;  mais  le  calme  s'étant 
également  t'ait  sentir  aux  vabseaux  qui  la 
poursuivaient,  la  Constitution ,  par  la 
supériorité  de  sa  manœuvre ,  eut  le  bon- 
heur d'échapper  au  danger  d'une  lutte 
trop  inégale,  et  de  s'éloigner  hors  de  la 
vue  des  Anglais. 

Le  19 septembre,  la  Constitution  dé- 
couvre un  navire  qu'on  reconnaît  pour 
être  laGuerrière,  frégate  anglaise  de  pre- 
mier rang.  Cette  frégate  met  en  panne  ; 
la  Constitution  laisse  arriver  ,  vent  ar- 
rière, sur  la  Guerrière,  et  le  combat 
s'engage  avec  ardeur  de  part  et  d'autre. 
Trente  minutes  après  que  la  Constitu- 
tion avait  rangé  la  Guerrière  bord  à 
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bord,  celle-ci  fut  obligée  d'amener, 
n'ayant  pas  un  mât  debout,  et  tellement 
criblée  de  boulets,  que  quelques  volées 
de  plus  t'auraient  certainement  coulée  : 
on  fut  même  forcé  de  la  briller  le  len- 
demain de  l'action.  La  Constitution 
avait  infiniment  moins  souffert  :  elle  ne 
comptait  que  sept  tués  et  sept  blessés, 
tandis  que  la  Guerrière  comptait  cin- 
quante  morts  et  soixante-trois  blesses. 

Ce  brillant  avantage  excita  l'enthou- 
siasme et  répandit  la  joie  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Union.  Partout  les  offi- 
ciers de  la  Constitution  furent  accueil- 
lis par  des  acclamations  et  par  l'expres- 
sion de  la  reconnaissance  publique.  Le 
président  en  avança  plusieurs;  quant 
aux  hommes  d'équipage,  le  congrès 
vota  500,000  dollars  à  répartir  entre 
eux,  pour  les  dédommager  n'avoir  perdu 
leur  prise. 

Une  série  de  victoires  avait  commencé 
pour  les  Américains. 

Le  commodore  Porter ,  commandant 
la  frégate  PEssex,  avait  appareillé  de 
New-York  le  3  juillet.  Peu  de  temps 
après,  il  rencontre  un  convoi  qu'escor- 
tait une  frégate.  Il  se  tient  à  distance 
pendant  le  jour,  et  s'empare,  à  la  nuit, 
d'un  brick  ayant  à  bord  cent  cinquante 
soldats.  Ces  soldats ,  après  avoir  été  dé- 
sarmés, jurent  qu'ils  ne  serviront  pas 
contre  l'Union  ,  de  toute  la  guerre,  et 
sont  laissés  sur  le  brick  qu'on  avait  ran- 
çonné. Si  le  commodore  avait  eu  ,  dans 
ce  moment,  avec  lui,  soit  une  seconde 
frégate,  soit  une  corvette,  tandis  qu'il 
aurait  poursuivi  l'engagement  avec  la 
frégate  anglaise,  son  autre  bâtiment  au- 
rait pu  s'emparer  du  convoi,  composé 
d'un  assez  grand  nombre  de  navires  qui 
portaient  deux  mille  hommes  de  troupes. 
Le  commodore,  dans  son  rapport  au  se- 
crétaire de  la  marine,  exprimait  un  vif 
regret  de  l'insuffisance  de  ses  forces. 

Le  13  août,  l'Essex,  après  une  ac- 
tion de  huit  minutes,  s'empara  de  la 
corvette  l'Alerte.  Enfin ,  ayant  passé 
plus  de  deux  mois  à  la  mer ,  elle  termina 
son  heureuse  croisière ,  et  le  7  septem- 
bre elle  entrait  dans  la  Belaware. 

Le  8  octobre,  une  escadre,  composée 
des  frégates  le  Président,  les  Etats- 
Unis  ,  le  Congrès ,  et  du  brick  l'Argus, 
sortit  de  Boston.  Le  13  du  même  mois, 
un  fort  coup  de  vent  sépara  les  États- 


Unis  et  l'Argus'  des  deux  autres  fré- 
gates. 

Celles-ci,  peu  de  jours  après ,  eurent 
la  bonne  fortune  de  capturer  le  paque- 
bot anglais  le  Swallow  ayant  200,000 
dollars  à  bord  ,  et  rentrèrent  le  30  dé- 
cembre à  Boston. 

L'Argus  lit  une  croisière  de  quatre- 
vingt-seize  jours,  sortit  avec  auta  nt  d'ha- 
bilité que  de  courage  de  plusieurs  ren- 
contres dangereuses,  et  revint  à  New- 
York,  avec  des  prises  estimées  à  200,000 
dollars.  ,  . 

Le  25  octobre  ,  la  frégate  les  États- 
Unis,  commandée  par  le  commodore 
Décatur,  s'empare,  à  la  hauteur  des 
Iles  occidentales  ,  de  la  Macédonienne , 
frégate  anglaise  de  quarante-neuf  canons 
et  de  trois  cents  hommes  d'équipage. 
Dans  ce  combat,  les  Américains  prouvè- 
rent d'une  manière  incontestable  que 
leur  marine  avait  acquis  une  grande  su- 
périorité sur  la  marine  anglaise. 

Le  commodore  Décatur  fut  accueilli 
par  ses  concitoyens  avec  le  même  enthou- 
siasme que  lecapitaineHull;  et  leurs  en- 
nemis eux-mêmes  ajoutèrent  à  ces  ova- 
tions un  tribut  d'éloges  pour  !a  généro- 
sité avec  laquelle  les  vaincus  furent 
traités. 

La  corvette  américaine  le  JVasp , 
commandée  par  le  capitaine  Jones,  mit 
en  mer  le  13  octobre.  Le  17  au  soir,  elle 
découvrit  plusieurs  voiles,  et,  le  jour 
suivant ,  elle  reconnut  que  ces  voiles  for- 
maient un  convoi,  sous  l'escorte  du  Fro- 
lick  , brick  de  vingt-deux  canons,  et  de 
deux  autres  navires,  armés  chacun  de 
douze  canons.  Le  Frolick,  ayant  faitfiler 
tout  le  convoi ,  reste  en  arrière.  Il  s'enga- 
ge alors  entre  le  Wasp  et  leFrolick  un 
combat  tei  rible,  à  la  sute  duquel  le  Fro- 
lick tombe  au  pouvoir  du  JVasp.  Cette 
victoire  était  d'autant  plus  honorable 
pour  les  Américains,  que leFrolick  éi ait 
d'une  force  bien  supérieure  à  celle  du 
Wasp.  Celui-ci,  toutefois,  avait  éprouvé 
de  grandes  avaries  dans  sa  mâture,  de 
sorte  qu'il  ne  put  échapper  au  Poitiers, 
vaisseau  anglais  de  soixante-quatorze, 

?[ui  survint  après  le  combat,  et  s'empara 
acilementrfw  JVasp  et  de  sa  prise.  La 
république  se  montra  reconnaissante  et 
généreuse  envers  Jones  et  son  équipage  ; 
le  capitaine,  échangé  quelque  temps 
après ,  reçut  le  commandement  de    la 
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frégate  la  Macédonienne ,  que  le  Com- 
modore Décatur  avait  capturée. 

Tandis  que  la  marine  de  l'État  se  cou- 
vrait de  gloire,  les  vaisseaux  armés  par 
des  particuliers  se  signalaient  égale- 
ment par  de  nombreux  exploits.  Il  faut 
remarquer ,  à  l'honneur  des  Américains, 
que  leurs  corsaires  eurent  toujours  à 
cœur  de  montrer  qu'ils  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  des  autres  nations,  qu'ils 
étaient  soumis  aux  mêmes  règles  que  les 
vaisseaux  de  l'État,  et  que  le  désir  de 
servir  la  patrie,  plutôt  que  la  cupidité, 
présidait  à  leur  armement.  C'est  une 
justice  que  les  Anglais  leur  rendirent 
eux-mêmes ,  lorsqu'ils  surent  avec  quelle 
humanité  les  vainqueurs  avaient  toujours 
traité  leurs  prisonniers.     -. 

Ainsi,  les  premières  opérations  nava- 
les des  États-Unis  contre  l'Angleterre 
eurent  pour  résultat  la  prise  de  deux 
de  ses  plus  fortes  frégates  par  deux  fré- 
gates américaines,  et  la  capture  plus 
Glorieuse  encore  d'un  brick  par  un  bâ- 
timent de  force  évidemment  inférieure. 
Il  fut  prouvé  de  plus,  par  des  rapports 
authentiques,  que,  dans  cette  campa- 
gne ,  l'Union  s'était  emparée  de  deux 
cent  cinquante  navires,  dont  cinquante 
étaient  armés  ;  qu'elle  avait  pris  cinq  cent 
soixante-quinze  canons  et  fait  trois  mille 
prisonniers.  Pour  contre-balancer  cette 
perte  immense ,  l'ennemi  n'eut  que  de  fai- 
bles succès  à  présenter.  La  croisière  du 
commodore  américain  Rodgers  avait 
beaucoup  facilité  la  rentrée  des  navires 
marchands. 

Les  succès  imprévus  de  la  marine 
américaine  contrastaient  d'une  manière 
frappante  avec  la  défaite  de  l'armée  de 
terre.  Et  cependant  c'était  pour  la  pre- 
mière qu'on  éprouvait  d'abord  les  crain- 
tes les  plus  vives  ;  c'était  dans  la  dernière 
qu'on  avait  mis  tout  espoir. 

L'Angleterre,  atteinte  dans  le  principe 
même  de  sa  force ,  fut  cruellement  bles- 
sée :  vainement  chercha-t-elle,  pour  ses 
revers,  des  déguisements,  des  explica- 
tions ou  des  excuses.  Un  comité  d'en- 
quête, chargé  de  constater  sérieuse- 
ment l'état  des  choses  ,  déclara  que  ,  par 
une  inconcevable  négligence  ,  la  marine 
anglaise  était  dégénérée  :  on  lui  re- 
commandait, en  conséquence,  un  redou- 
blement de  zèle  et  d'efforts,  afin  de  remon- 
ter à  la  hauteur  d'où  l'on  ne  pouvait  nier 


qu'elle  ne  fût  descendue.  Sur  ces  entre- 
faites, l'empereur  de  Russie,  devenu 
ennemi  de  la  France,  offrit  sa  médiation 
aux  deux  puissances,  pour  faire  cesser 
leur  querelle  ;  mais  le  cabinet  de  Lon- 
dres exigeait, avant  toutes  conditions,  que 
les  États-Unis  se  soumissent  au  droit 
de  visite.  Les  Américains  n'y  pouvaient 
consentir  :  la  médiation  devint  inutile. 

Durant  ce  temps,  on  procédait  à  l'é- 
lection du  président.  Madison  fut  réélu, 
et  continua  de  diriger  la  guerre  qu'il 
avait  commencée. 

Encouragés  par  leurs  succès  mariti- 
mes, les  Américains  étaient  sortis  de 
l'espèce  de  stupeur  où  les  avait  plongés 
la  reddition  du  général  Hull  ;  ils  se  prépa- 
rèrent à  tenter  de  nouveau  sur  terre  la 
fortune  des  armes.  Dans  l'ouest ,  dans 
le  sud,  des  corps  de  volontaires  tout 
équipés  se  réunirent  comme  par  en- 
chantement. La  Pensylvanie,  la  Virgi- 
nie ,  mais  surtout  le  Kentucky ,  l'Ohio , 
le  Ténessée  tirent  des  préparatifs  de 
guerre  avec  une  étonnante  rapidité.  Les 
femmes  elles-mêmes  rivalisaient  de 
zèle  avec  les  hommes  :  partout  elles 
préparaient  les  uniformes,  les  havre-sacs 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  parents ,  et 
mettaient  à  la  disposition  des  soldats 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  Des 
compagnies  entières  furent  levées,  ar- 
mées ,  équipées  en  un  seul  jour,  et  pié- 
tés à  se  mettre  le  lendemain  en  campa- 
gne. 

La  guerre  se  poursuivit  encore  sur 
les  frontières  du  Canada. 

Le  rendez-vous  des  détachements  di- 
vers était  à  Rapids.  Le  commandement 
en  chefde  toutes  ces  troupes,  qui  reçurent 
le  nom  d'armée  du  nord-ouest,  fut  confié 
parle  président  au  major  général  Harri- 
son.  Ce  général  songea  d'abord  à  porter 
du  secours  aux  postes  de  la  frontière,  au 
fort  Harrison,  sur  le  Wabash ,  au  fort 
"Wayne,  construit  au  bord  du  Miami,  sur 
larôutede  Rapids.  Il  y  avaitlieude  crain- 
dre que  ces  forts ,  ainsi  que  le  fort  Dé- 
fiance, situé  plus  bas,  ne  fussent  atta- 
qués par  les  Anglais,  qui  devaient  es- 
sayer de  couper  la  route  qui  conduit  à 
Détroit.  Le  général  Harrison  arrive  au 
fort  de  Wayne,  le  12septembre,avec  deux 
mille  hommes.  Là,  ne  voulant  pas  mar- 
cher sur  Rapids,  avant  d'avoir  été  rejoint 
par  le  reste  des  troupes,  il  envoie  le  co- 
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les  bourgades  des  Indiens,  prenant  lui- 
même  part  à  ces  opérations.  De  retour 
au  fort  Wayne,  il  y  trouva  le  général 
Winchester  avec  un  renfort  considé- 
rable. Ce  dernier  ayant  d'abord  été  dé- 
signé comme  devant  commander  en  chef, 
le  général  Harrison,  qui  n'avait  pas  en- 
core reçu  ses  lettres  de  commandement, 
crut  devoir  retourner  dans  lTndiana  ; 
mais  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
parvint  en  route  :  il  revint  sur  ses  pas, 
et  reprit  le  commandement  le  23  sep- 
tembre. 

Cependant,  Winchester  était  parti 
pour  se  rendre  au  fort  Défiance,  et  se 
porter  ensuite  à  Rapids  où ,  comme  nous 
l'avons  dit,  touie  l'armée  devait  se  réu- 
nir. Aprèsune  marche  pénible,  ses  trou- 
pes, accablées  de  fatigue  et  commençant  à 
manquer  de  vivres,  apprennent  à' leur 
arrivée  que  le  fort  Défiance  est  occupé 
par  les  Anglais,  et  que  les  Indiens  sont 
campés  à  deux  milles  en  avant.  Malgré 
ce  contre-temps,  lorsqu'elles  eurent  reçu 
des  vivres ,  elles  continuèrent  de  s'avan- 
cer vers  la  place,  dont  elles  reprirent  pos- 
session, les  Anglais  et  les  Indiens  s'é- 
tant  empressés  de  l'évacuer  à  leur  ap- 
proche. 

Le  4  octobre,  le  général  Harrison 
quitta  le  fort  Défiance,  dans  lequel  il  s'é- 
tait établi,  et  retourna  dans  l'intérieur, 
pour  faire  avancer  le  centre  et  l'aile 
droite  de  son  armée.  Il  laissa  la  gauche 
sous  le  commandement  de  Winchester  ; 
mais,  avant  de  partir,  il  avait  donné 
l'ordre  au  général  Tupper  de  se  rendre 
immédiatement  avec  un  millier  d'hom- 
mes à  Rapids ,  et  d'en  chasser  l'ennemi. 
Winchester  et  Tupper  marchaient  ensem- 
ble.Le  premier  ordonne  à  toutes  les  trou- 
pes de  faire  une  battue  dans  les  environs, 
afin  de  s'assurer  du  nombre  des  Indiens 
qu'on  y  pouvait  rencontrer  ;  le  second 
lui  représente  en  vain  qu'une  pareille 
poursuite ,  en  fatiguant  ses  troupes ,  de- 
vait nécessairement  retarder ,  sinon  arrê- 
ter tout  à  fait,  son  départ  pour  Rapids  : 
Winchester ,  usantde  sondroit  d'ancien- 
neté, destitue  de  son  commandement 
le  général  Tupper,  et  le  remplace  parle 
colonel  Allen  ;  mais  les  volontaires  et  les 
miliciens  de  l'Ohm,  voyant  qu'on  leur 
était  leur  général ,  refusent  de  servir 
plus  longtemps,  et  se  mettent  en  route 


pour  retourner  dans  leuB  pays.  Ainsi 
fut  manquée  totalement  l'expédition  pré- 
parée :  dès  lors,  avant  de -rien  entre- 
prendre contre  Rapids ,  encore  moins 
contre  Détroit,  il  fallut  attendre  les 
autres  divisions  de  l'armée. 

Après  sa  querelle  avec  le  générât  Win- 
chester ,  Tupper  reçoit  le  commande- 
ment de  la  division  du  centre,  avec  ordre 
d'aller  au  fort  M'Arthur.  Là  ,  ce  général 
prépare  une  nouvelle  expédition  contre 
Rapids,  qui  se  trouvait  toujours  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Six  cents  hommes, 
ayant  pour  cinq  jours  de  vivres,  vien- 
nent jusqu'en  vue  du  poste  qu'ils  vou- 
laient attaquer;  mais  harcelés  par  une 
multitude  d'Indiens  à  cheval ,  et  ne  pou- 
vant traverser  la  rivière  à  cause  de  la  ra- 
pidité du  courant,  ils  sont  obligés  de  re- 
venir au  fort  M'Arthur.  De  ce  moment, 
on  dut  renoncer  au  projet  de  s'emparer 
de  Rapids. 

Les  chefs  ne  sachant  pas  s'entendre , 
et  les  soldats  ne  voulant  pas  obéir,  les  ex- 
péditions dont  nous  avons  parlé  n'a- 
vaient produit  aucun  résultat.  Dans  le 
même  temps  à  peu  près,  des  volontaires 
qu'on  n'avait  pas  employés ,  parce  que  le 
gouvernement  ne  pouvait  leur  fournir 
les  provisions  nécessaires ,  se  réunissent 
d'eux-mêmes  à  Vincennes,  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  du  Rentucky.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quatre  mille ,  pres- 
que tous  à  cheval.  Sous  la  conduite  du 
général  Hopkins,  ils  se  rendent  à  leur 
tour  au  fort  Harrison ,  le  10  octobre  , 
dans  l'intention  d'aller  attaquer  les  bour- 
gades des  Kickapoos  et  des  Péorias , 
éloignées,  les  premières  dequatre-vingts, 
les  secondes  de  cent  vingt  milles.  Ils  se 
mettent  en  route  ;  mais ,  au  bout  de 
quatre  jours  de  marche ,  fatigués  par  les 
hautes  herbes  des  savanes  qu'ils  avaient 
à  traverser,  découragés  par  un  incendie 
qui  s'alluma  par  hasard  dans  ces  herbes 
sèches ,  ils  refusent  d'obéir  à  leurs  chefs 
et  d'avancer  plus  loin.  Le  général  est 
obligé  de  revenir  avec  eux  au  fort  Har- 
rison. L'indiscipline  des  volontaires, 
dont  le  zèle  se  ralentissait  trop  facile- 
ment, compromettait  sans  cesse  toutes 
les  opérations. 

Par  compensation ,  le  même  général 
Hopkins  fit  ensuite  une  expédition  plus 
heureuse.  Avec  douze  cents  hommes  et 
sept  bateaux,  il  remonta  le  Wabash,  et 
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détruisit  trois  villages  de  cent  vingt  ca- 
banes ,  ainsi  que  les  provisions  de  blé 
que  les  Indiens  avaient  faites  pour  l'hi- 
ver. Dans  cette  occasion,  du  moins  ,  les 
miliciens  firent  preuve  de  constance  et 
de  subordination. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
les  Indiens  attaquèrent,  pendant  la  nuit, 
le  fort  Harrison  ;  et  comme  ce  fort  était 
construit  en  bois,  ils  y  mirent  aisément 
le  feu.  Mais  le  commandant,  avec  une 
présence  d'esprit  admirable,  ordonna 
d'enlever  les  planches  qui  servaient  de 
toit  ;  il  se  mit  lui-même  à  l'ouvrage  ;  et , 
malgré  la  fusillade  continuelle  des  sau- 
vages, on  arrêta  bientôt  l'incendie.  Les 
Indiens  se  retirèrent,  et  ne  firent  plus  de 
tentative  contre  le  fort,  qui ,  du  reste, 
fut  secouru  quelques  jours  après  par  le 
général  Hopkins. 

Sur  la  rivière  Missisinewa,  branche  du 
Wabash,  le  lieutenant-colonel  Campbell 
détruisit  quelques  villages. 

Outre  ces  expéditions,  il  s'en  fit  plu- 
sieursautres,  d.ins  lesquelles  se  distinguè- 
rent particulièrement  les  milices  u  in- 
diana,  d'Illinois  et  du  .Missouri,  nar- 
rasses par  ces  nombreuses  attaquer .  les 
Indiens  commencèrent  à  se  repentir 
de  s'être  étourdiment  engagés  dans  la 
guerre.  Privés  de  moyens  de  subsis- 
tance, ils  furent  forcés  d'en  aller  cher- 
cher aux  établissements  anglais,  qui  se 
trouvaient  fort  éloignés,  et  d'emmener 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Pendant  tout  l'hiver,  les  habitants  des 
frontières  demeurèrent  a  l'abri  de  toute 
incursion  des  sauvages. 

D'autres  événements  avaient  lieu  sur 
la  frontière  septentrionale,  depuis  Nia- 
gara jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent.  On 
avait  dirigé  de  ce  côté  des  compagnies 
de  volontaires  et  des  recrues  ;  ces  trou- 
pes, bien  exercées,  étaient  commandées 
par  des  officiers  expérimentes.  Il  y  avait 
lieu  d'espérer  qu'au  mois  d'octobre ,  on 
aurait  pu  tenter  avec  succès  une  incur- 
sion sur  le  haut  Canada  ;  mais  ce  projet 
fut  contrarié  par  le  refus  des  gouver- 
neurs deMassachussets,  deNewhamp- 
shire  et  de  Connecticut,  de  permettre 
aux  miliciens  de  ces  Etats  de  marcher 
conformément  aux  réquisitionsdu  prési- 
dent. Les  milices  ainsi  paralysées  étaient 
les  mieux  dicipliuées  de  l'Union.  De 
grands  magasins  militaires  avaient  été 


formés  sur  différents  points.  Toutes  les 
forces  réunies  se  montaient  à  huit  ou 
dix  mille  hommes.  La  division  du  géné- 
ral Van  Reusslaer  fut  nommée  l'armée 
du  centre ,  et  celle  que  commandait  le 
général  Dearborn  reçut  le  nom  d'armée 
du  nord. 

L'armée  du  centre  fut  témoin  d'un 
succès  naval .  qui  servit  puissamment  à 
exciter  son  zèle. 

Le  lieutenant  Elliot,  un  des  marins 
envoyés  sur  les  lacs ,  s'empara ,  le  10  oc- 
tobre, des  bricks  anglais  le  Détroit  et  la 
Caledonia,  sortis  de  Malden  et  mouillés 
sous  la  protection  du  fort  Erié ,  presque 
eu  face  de  Blackrock,  appartenant  aux 
Américains.  Comme  le  vent  n'était  pas 
assez  fort  pour  qu'on  pût  remonter  le 
courant,  on  lit  échouer  les  deux  navires. 
La  Caledonia  se  trouvant  sous  la  pro- 
tection des  canons  de  Blackrock ,  fut 
sauvée;  quant  à  l'autre  bâtiment,  les 
Américains  n'eurent  que  le  temps  d'en 
enlever  les  objets  de  valeur,  et  furent 
obligés  de  le  brûler.  On  prit  sur  la  Ca- 
ledonia pour  150,000  dollars  de  fourru- 
res. 

i  Le  général  Van  Reusslaer,  voulant 
profiter  de  l'enthousiasme  qu'avait  causé 
cette  victoire,  résolut  d'attaquer  les  hau- 
teurs fortifiées  de  Queenstown. 

Les  Anglais  étaient  sur  leurs  gardes; 
mais  les  Américains  ,  bravant  le  feu  de 
l'ennemi ,  attaquèrent  avec  furie.  Dans 
trois  engagements  successifs  ils  furent 
trois  fois  victorieux;  mais  les  Anglais 
s'étant  ralliés  et  les  miliciens  ayant  re- 
fusé de  se  battre  plus  longtemps  ,  il  fal- 
lut songer  à  la  retraite.  Les  Américains 
perdirent  mille  hommes  tant  tués  que 
blessés  et  prisonniers.  Les  Anglais ,  dont 
on  ne  connut  pas  exactement  la  perte  , 
eurent  particulièrement  à  regretter  le 
général  Br«ck,  mortellement  blessé  dans 
le  second  engagement.  Pendant  la  cé- 
rémonie funèbre  du  général,  les  Améri- 
cains, voulant  honorer  en  lui  la  mémoire 
d'un  ennemi  brave  et  généreux ,  avaient 
tiré  plusieurs  salves  de  toute  leur  artil- 
lerie. 

Dans  le  même  temps,  le  fort  Georges, 
occupé  par  les  Anglais  ,  ouvrit  son  feu 
sur  le  fort  américain  de  Niagara.  Ces 
deux  forts,  situés  presque  en  face  l'un 
de  l'autre,  ù  l'entrée  de  la  rivière  du 
Niagara,  s'envoyèrent,  à  deux  reprises. 
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une  grande  quantité  de  bombes  et  de 
boulets,  ils  se  causèrent  mutuellement 
quelque  dommage;  mais,  eu  dernier 
résultat,  il  n'y  eut  d'aucun  côté  ni  vic- 
toire ni  défaite. 

Peu  après  la  funeste  bataille  de  Queens- 
town  ,  le  général  Van  Reusslaer  se  démit 
de  son  commandement,  et  lut  remplacé 
par  le  brigadier  général  Smytli.  Celui-ci 
commença  par  annoncer  l'intention  de 
relever  l'honneur  des  armes  américaines; 
il  lit,  dans  une  proclamation,  un  appel 
au  patriotisme  de  ses  compatriotes  ,  en- 
gageant les  volontaires  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Union  à  venir  le  joindre.  Cette 
proclamation  valut  àl'arméedes  renforts 
considérables  ;  et,  vers  le  milieu  de  no- 
vembre, plus  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  la  Pensylvanie  ,  de  New- 
York  et  de  Baltimore,  se  trouvaient 
réunis  à  Buffaloe.  11  s'agissait  d'attaquer 
de  nouveau  les  fortifications  deQueens- 
town.Le  27  novembre  était  le  jour  fixé 
pour  le  passage  de  l'armée .  Deux  déta- 
chements précédèrent.  L'un  était  char- 
gé de  détruire  un  pont  à  cinq  milles  au- 
dessous  du  fort  Erié,  l'autre  devait  es- 
calader les  batteries  anglaises.  Le  pre- 
mier ne  réussit  pas  à  détruire  le  pont  ; 
le  second  prit  une  batterie  dont  il  en- 
cloua  les  canons;  mais  les  soldats  qui  le 
composaient  s'etant  séparés  par  un  de 
ces  malentendus  fréquents  dans  cette 
guerre,  les  uns  repassaient  le  ileuve  , 
tandis  que  les  autres  tombaient  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

L'embarquement  du  premier  corps 
avait  été  retardé  bien  au  delà  du  temps 
marqué.  Cependant  vers  midi,  deux  mille 
hommes  étaient  prêts  à  partir,  et  les  vo- 
lontaires du  général  Tanneheill  ainsi  que 
le  régiment  du  colonel  M'  Clare  étaient 
rangés  en  bataille  pour  passer  en  se- 
conde ligne.  De  leur  côté  ,  les  Anglais 
paraissaient  disposés  à  recevoir  l'atta- 
que avec  vigueur.  De  part  et  d'autre  on 
pensait  que  l'action  allait  décidément 
s'engager  ;  mais ,  sans  aucune  raison 
apparente,  le  départ  fut  encore  arrê- 
té jusqu'à  quatre  heures  ;  et  même  alors 
le  général  donna  l'ordre  de  revenir  à 
terre.  Le  mécontentement  se  manifesta 
d'une  manière  énergique,  mais  on  étouf- 
fa les  murmures  en  promettant  qu'une 
nouvelle  tentative  serait  faite  incessam- 
ment. En  effet,  le  29  novembre  au  soir , 


les  bateaux  furent  disposés  ,  et  l'armée 
tout  entière ,  à  l'exception  de  deux 
cents  hommes  ,  fut  embarquée  le  len- 
demain à  quatre  heures  du  matin. 
Cet  opération  se  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre ,  et  tout  semblait  présager  un  heu- 
reux succès.  On  n'attendait  plus  que  le 
signal  du  départ,  lorsque,  après  quel- 
ques délais ,  Smyth  ordonna  de  revenir 
à  terre  ,  déclarant  qu'il  renonçait  à  tout 
projet  d'envahir  le  Canada  pour  cette 
saison ,  et  qu'il  allait  faire  ses  dispo- 
sitions pour  que  l'armée  prît  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Ce  fut  un  cri  d'indigna- 
tion générale.  Presque  tous  les  mili- 
ciens jetèrent  leurs  armes,  et  quittèrent 
l'armée.  Ceux  qui  restèrent  dans  les 
rangs ,  se  répandant  en  imprécations 
contre  Smyth ,  meuaçaient  de  venger 
dans  son  sang  l'anéantissement  de  leurs 
espérances  ;  et  le  général  Porter  l'ac- 
cusa publiquement  de  lâcheté.  Par  sa 
conduite  indécise  et  pusillanime ,  Smyth 
porta  le  découragement  dans  toutes  les 
classes,  et  causa  le  plus  grand  préjudice 
aux  intérêts  des  Américains. 

Tandis  que  les  événements  dont  nous 
avons  parlé  se  passaient  à  l'armée  du 
centre  ,  celle  du  nord  se  formait  avec 
lenteur  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 
On  avait  espéré  que  les  provinces  du 
haut  Canada  deviendraient  aisément  la 
conquête  des  armées  du  nord-ouest  et 
du  centre ,  et  que  ces  deux  armées  pour- 
raient ensuite,  vers  la  fin  de  l'automne, 
se  réunira  celle  du  nord  pour  transpor- 
ter ensemble  le  théâtre  de  la  guerre 
vers  Montréal.  Mais  la  reddition  du 
général  Hull  dérangea  tous  les  plans  et 
produisit  un  changement  total  dans  la 
situation  des  affaires,  de  sorte  que  l'ar- 
mée du  nord  resta  dans  l'inaction  pen- 
dant cette  campagne. 

Après  les  combats  livrés  sur  l'Océan, 
de  nouvelles  scènes  de  guerre  avaient 
lieu  sur  les  mers  intérieures  du  conti- 
nent américain.  Les  Etats-Unis  n'avaient 
pas  eu  jusqu'alors  un  seul  bâtiment 
armé  sur  le  lac  Erié  et  sur  le  lac  On- 
tario ;  leurs  forces  se  bornaient  au  brick 
'Onéida  de  seize  canons  ;  mais  en  peu  de 
temps  le  commodore  Chauncey  réunit 
une  flottille  de  trente  canons,  avec  la- 
quelle il  ne  craignit  pas  d'attaquer  les  An- 
glais, dont  la  Hotte  qui  venait  au  secours 
du  fort  Georges  en  comptait  cent  deux. 
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Le  8  novembre  ,  Chauncey  se  mit  à 
la  poursuite  du  Royal-Georges  de  vingt- 
six  canons.  Celui-ci  se  réfugia  sous  le 
feu  croisé  d'un  double  rang  de  batteries, 
et  toutefois  il  souffrit  beaucoup,  tous 
les  boulets  des  Américains  ayant  porté 
dans  ses  œuvres  mortes. 

Le  commodore  avait  pris  une  goélette 
près  de  Kingston.  Le  Growier,  qu'il  avait 
chargé  de  conduire  sa  prise  à  Sackett- 
harbour,  rencontra  le  Prince-Régent  et 
le  Comte  Moria,  qui  convovaientun  bâ- 
timent marchand.  Se  cacher  derrière 
une  pointe  de  terre  ,  laisser  passer  les 
deux  vaisseaux  de  guerre,  se  porter  vive- 
ment sur  le  bâtiment  marchand  et  l'a- 
mariner,  fut  pour  le  Groivler  l'affaire 
d'un  instant.  Le  navire  capturé  fut 
conduit  à  Sackettharbour  ;  il  avait  à  bord 
12,000  dollars,  le  bagage  du  général 
Brock ,  ainsi  que  le  frère  de  ce  général. 
Les  froids  qui  survinrent  mirent  un 
terme  à  toute  opération  navale  pour 
le  reste  de  l'hiver. 

Le  congrès  des  Etats-Unis  se  rassem- 
bla le  4  novembre  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  la  confédération.  On  y  vit  se 
manifester  les  différences  d'opinion  qui 
chaque  jour  prenaient  de  nouvelles  for- 
ces. Les  uns  accusaient  le  gouvernement 
d'avoir  cédé  lâchement  à  l'influence 
française;  les  autres,  au  contraire  ,  le 
blâmaient  d'avoir  trop  long-temps  souf- 
fert les  outrages  de  la  Grande-Bretagne, 
et  chaque  parti  reprochait  amèrement 
à  ses  adversaires  d'avoir  attiré  sur  la 
nation  tous  les  maux  de  la  guerre. 
I.'  Pendant  ce  temps,  les  affaires  de  l'Eu- 
rope avaient  changé  de  face.  La  fortune 
de  Napoléon  était  compromise  dans  les 
plaines  glacées  de  la  Russie.  Quelques 
Américains  s'en  applaudirent  ;  mais  les 
plus  sages  prévoyaient  que  les  revers  de 
Napoléon  laisseraient  à  l'Angleterre  la  li- 
berté d'opposer  aux  Etats-Unis  des  for- 
ces plus  imposantes,  et  qu'enorgueillie 
de  ses  succès  en  Europe,  elle  refuserait 
de  traiter  avec  l'Amérique  sur  les  bases 
d'une  honorable  et  juste  réciprocité. 

Le  congrès  se  préoccupa  surtout  de 
créerdenouvelles  forces, dont  les  armées 
de  l'Union  avaient  un  si  pressant  besoin. 
La  marine  ensuite  attira  l'attention  de 
la  législature  nationale;  et,  sur  cet  objet, 
les  sentiments  furent  unanimes  :  il  fut 
résolu,  tout  d'une  voix  ,  de  ne  rien  né- 


gliger pour  augmenter  la  force  navale , 
et  encourager  le  zèle  des  marins,  sur 
lesquels  la  patrie  fondait  particulière- 
ment ses  espérances. 
-  Au  mois  de  décembre ,  l'Angleterre 
déclara  les  côtes  des  Etats-Unis  en  état 
de  blocus.  Les  Etats-Unis  auraient  pu 
tout  aussi  bien  s'attribuer  le  droit  de 
mettre  en  état  de  blocus  les  ports  anglais 
et  d'interdire  aux  neutres  d'y  faire  le 
commerce  ;  mais  ils  ne  voulurent  point 
imiter  cet  exemple  ,  et  consacrer ,  par 
eux-mêmes,  cette  violation  du  droit  des 
gens.  Du  reste,  pendant  tout  l'hiver  de 
1812  à  1813,  ce  blocus  ne  produisit  aucun 
effet  :  toute  l'attention  de  l'Angleterre 
était  occupée  par  les  grands  événements 
qui  se  passaient  en  Europe,  et  ses  vais- 
seaux, employés  à  protéger  son  commerce 
contre  les  corsaires  de  l'Union  ,  n'a- 
vaient pas  le  loisir  de  venir  l'attaquer 
jusque  sur  les  côtes. 

Mais,  à  la  même  époque,  une  autre 
partie  du  territoire  était  menacée  d'hos- 
tilités bien  propres  à  répandre  au  milieu 
des  habitants  des  inquiétudes  sérieuses. 
Les  Indiens  du  sud  ,-non  moins  féroces  et 
peut-être  plus  audacieux  que  ceux  du 
nord  ,  semblaient  se  disposer  à  pren- 
dre parti  contre  les  Américains.  Cepen- 
dant ceux  des  Creeks  qui  demeuraient 
sur  les  terres  de  l'Union  avaient  été 
continuellement  protégés  par  ses  armes 
contre  les  peuplades  qui  les  avaient  atta- 
qués. Us  étaient  redevables  à  ses  soins 
d'un  degré  de  civilisation  déjà  fort  avan- 
cée. II  en  était  de  même  à  peu  près  des 
Choctaws,  des  Chickasaws,  des  Chéro- 
kées,  et  autres  tribus  du  sud.  Mais  le 
désaccord  régnait  chez  eux  :  il  s'établit 
une  lutte  entre  les  partisans  des  nouvel- 
les habitudes  et  ceux  qui  voulaient  re- 
tourner aux  anciennes.  Ces  derniers  fi- 
nirent par  l'emporter;  et  la  plupart  des 
Indiens  qui  montraient  des  intentions 
favorables  aux  États-Unis  furent  obli- 
gés de  fuir  et  de  chercher  un  asile  sur 
les  terres  de  la  république. 

Une  autre  cause  avait  d'ailleurs  pré- 
paré ces  dispositions.  L'année  précé- 
dente, Tecumseh  ,  chef  influent  parmi 
les  sauvages,  avait  visité  les  tribus  du 
sud,  dans  l'intention  de  les  rendre  hos- 
tiles aux  États-Unis.  A  son  arrivée  dans 
chaque  bourgade,  il  convoquait  les  habi- 
tants ;  et  son  éloquence  employait  tous 
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les  moyens  qu'il  noyait  propres  à  les 
détacher  de  I  Union. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  les  Anglais 
distribuèrent  des  armes  et  des  présents 
aux  Séminoles  et  à  ceux  des  Creeksqui 
résidaient  sur  le  territoire  des  Florides, 
et  provoquèrent  ainsi  leurs  agressions 
contre  la  république.  Les  Choctaws,  les 
Chickasaws  et  les  Chérokées  paraissaient 
résolus  à  rester  avec  l'Union  dans  des 
relations  amicales  ;  mais  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  ne  se  fiant  pas  en- 
tièrement à  la  bonne  foi  de  ces  peuples, 
requit  les  gouverneurs  de  la  Géorgie  et 
du  ïénessée  d'armer  et  de  rassembler 
leurs  milices.  Au  commencement  du 
printemps,  le  général  Jackson  ,  à  la  tête 
dedeuxmillehommes,  visita  tout  le  pays 
des  Choctaws  et  des  Chickasaws.  Ne 
voyant  nulle  part  des  préparatifs  de 
guerre,  il  revint  sur  ses  pas  ,  après  une 
course  de  plus  de  cinq  cents  milles.  Cette 
expédition  eut  pour  résultat  de  raffermir 
les  tribus  amies  dans  leurs  bonnes  dis- 
positions, et  de  retarder  les  agressions 
des  Creeks. 

Les  Séminoles ,  au  contraire,  accom- 
pagnés d'une  troupe  de  nègres  fugitifs, 
avaient  déjà  porté  sur  les  frontières  de 
la  Géorgie  le  carnage  et  la  dévastation  ; 
ils  s'étaientemparés ,  au  mois  de  septem- 
bre, de  plusieurs  chariots  escortes  par 
un  détachement  que  commandait  le  ca- 
pitaine Williams;  et,  dans  le  courant  du 
même  mois,  le  colonel  Newman,  chargé 
d'aller,  avec  cent  dix-sept  volontaires 
géorgiens,  attaquer  les  bourgades  loch- 
way,  fut  rencontré  par  une  troupe  d'In- 
diens à  cheval,  qui  le  forcèrent  à  se  re- 
trancher ,  et  le  tinrent  assiégé  pendant 
huit  jours.  Il  parvint  à  leur  échapper , 
mais  non  sans  difficulté  ,  quoiqu'il  leur 
eût  fait  éprouver  des  pertes  assez  consi- 
dérables. Le  gouvernement  ayant  reçu 
la  nouvelle  de  cette  affaire  pendant  la 
session  du  congrès,  fit  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  défense  de  cette 
partie  du  territoire  :  le  soin  en  fut  remis 
au  général  Pinkney,  de  la  Caroline  du 
sud,  homme  habile  et  brave. 

Après  avoir  exposé  la  situation  des 
affaires  dans  les  provinces  méridionales, 
nous  avons  à  mentionner  un  combat  qui 
vint  ajouter  un  nouveau  succès  aux  opé- 
rations de  la  marine  américaine. 

La  frégate  la  Constitution,  partie  de 


New- York  ,  et  commandée  par  le  com- 
modore  Bainbridge,  aperçut,  le  20  dé- 
cembre, sur  les  côtes  du  Brésil,  la  fré- 
gate anglaise  la  Java,  de  quarante-neuf 
canons.  Après  un  engagement  très-vif, 
la  Constitution  s'empara  de  la  Java,  qui, 
sans  compter  son  équipage,  avait  à  bord 
deux  cents  hommes  qu'elle  portait  dans 
l'Inde  :  elle  était  chargée  de  dépêches 
pour  Sainte-Hélène  ,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  plusieurs  autres  établisse- 
ments anglais;  elle  avait  aussi  parmi  ses 
passagers  le  lieutenant  général  Hislop, 
gouverneur  de  Bombay,  son  état-major, 
le  capitaine  Marshall  de  la  marine  royale 
et  plusieurs  autres  officiers  supérieurs 
nommés  à  des  commandements  dans 
l'Inde.  Cette  frégate  eut  dans  le  combat 
soixante  hommes  tués  et  cent  vingt  bles- 
sés :  du  côté  des  Américains,  la  perte 
ne  fut  que  de  neuf  hommes  tués  et  de 
vingt-cinq  blessés. 

Deux  jours  après  le  combat,  le  Com- 
modore, trouvant  que  sa  prise  était  en 
trop  mauvais  état  pour  qu'il  pût  espérer 
de  la  conduire  au  port,  prit  le  parti  de 
la  brûler  avec  tout  ce  qu'elle  contenait,  à 
l'exception  du  bagage  des  prisonniers, 
qui  leur  fut  rendu.  Bainbridge  ayant  fait 
relâche  à  San-Salvador,  y  débarqua  tous 
ses  prisonniers  ,  après  avoir  reçu  des  of- 
ficiers, matelots  et  soldats,  leur  parole  de 
ne  plus  servir  contre  les  Etats-Unis. 
Quant  aux  simples  particuliers  qui  se 
trouvaient  comme  passagers  sur  la  Ja- 
va, le  commodore  les  mit  en  liberté  sans 
condition. 

A  son  retour,  il  fut  salué  par  les  ac- 
clamations de  ses  concitoyens.  New- 
York  et  Philadelphie  lui  décernèrent 
des  honneurs  et  des  récompenses  :  plu- 
sieurs législatures  lui  votèrent  des  re- 
mercîments  ;  enfin  le  congrès  fit  frapper 
une  médaille  pour  perpétuer  le  souvenir 
delà  gloire  qu'il  avait  acquise,  et  vota 
50,000  dollars  à  répartir  entre  les  offi- 
ciers et  l'équipage  de  la  Constitution. 

Cependant  la  joie  publique  fut  bien- 
tôt troublée  par  l'annonce  de  nouveaux 
désastres  éprouvés  dans  l'ouest;  désas- 
tres d'autant  plusaffligeants  qu'ils  se  pré- 
sentaient accompagnés  d'horribles  cir- 
constances. 

Le  général  Harrison  avait  apporté 
tous  ses  soins  à'mettre  la  frontière  occi- 
dentale en  défense.  Les  Indiens  s'étaient 
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vus  forcés,  par  la  destruction  de  leurs 
villages,  d'emmener  au  loin  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ,  pour  recevoir  des  sub- 
sistances dont  les  incursions  des  Amé- 
ricains les  avaient  privés.  On  avait  em- 
ployé le  reste  de  la  saison  à  construire 
de  nouveaux  forts  ,  à  réparer  les  anciens. 
Meigs ,  gouverneur  de  l'Ohio,  levait  con- 
tinuellement des  troupes,  et  fournissait 
l'armée  d'hommes  et  d'approvisionne- 
ments. Harrison  avait  établi  son  quartier 
général  a  Franklintwon,  ville  située  pres- 
que au  centre  de  l'Ohio.  Son  intention 
était  de  concentrer  tuutes  ses  troupes 
disponibles  à  Rapids,  pour  marcher  de  la 
sur  Détroit.  Cette  place  était  bien  impor- 
tante ;  car  depuis  que  les  Anglais  s'en 
étaient  emparés,  il  fallait  transporter  à 
grands  frais  au  travers  des  montagnes, 
les  magasins  militaires  et  l'artillerie;  ce 
qui  prenait  un  temps  considérable,  et 
retardait  toutes  les  opérations  de  l'armée. 
Le  général  Winchester  était  toujours 
au  fort  Déliance  :  il  n'avait  avec  lui 
qu'environ  huit  cents  hommes.  Au  com- 
mencement de  janvier  ,  les  habitants  de 
Frenchtown,  village  situé  sur  la  rivière 
Raisin.effrayés  par  l'approche  d'un  corps 
ennemi,  vinrent  supplier  'Winches- 
ter de  leur  envoyer  des  troupes  pour  les 
défendre.  Le  général  se  rendit  à  leurs 
vœux ,  et  dérangea  de  cette  manière  tous 
les  plans  du  commandant  en  chef.  Le  17 
janvier,  un  détachement,  commandé  par 
les  colonels  Allen  et  Lewis  .  partit  du 
fort  Défiance,  avec  ordre  d'attendre  à 
Presqu'île  le  reste  des  troupes.  Ce  déta- 
chement apprit ,  dans  sa  marche  ,  qu'un 
corps  avancé  venait  d'occuper  French- 
town ;  il  résolut  de  l'attaquer  avant 
qu'il  se  fût  fortifié.  Après  l'avoir  mis  en 
déroute,  les  Américains  campèrent  sur  le 
lieu  même  du  combat.  Ilsy  furent  joints 
le  20  janvier  par  Winchester.  Leur  force 
totale  alors  pouvait  monter  a  sept  cent 
cinquante  hommes.  Six  cents  furent  pla- 
cés dans  une  enceinte  de  palissades , 
et  les  autres,  formant  unegarde  avancée, 
campèrent  au  dehors.  Le  22  au  matin, 
un  corps  de  quinze  cents  hommes  ,  sous 
les  ordres  du  général  Proctor  et  des 
chefs  indiens  Roundhead  et  Splitlog,  at- 
taqua les  Américains.  L'ennemi  plaça 
six  canons  en  batterie  contre  leurs  fai- 
bles retranchements  ,-etse  précipita  sur 
les  troupes  qui  se  trouvaient  au  dehors. 


Celles-ci  furent  obligées  de  plier,  acca- 
blées par  des  forces  si  supérieures  :  elles 
essayèrent  de  se  retirer  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  ;  mais  les  Anglais  les  suivi- 
rent de  près,  et  la  plupart  des  fugitifs 
furent  tués  ou  se  rendirent  sous  la  pro- 
messe d'être  protégés  contre  les  Indiens. 
Le  général  Winchester  et  le  colonel 
Lewis  étaient  sortis  des  retranche- 
ments avec  une  centaine  d'hommes  pour 
secourir  la  garde  avancée;  mais  ils  par- 
tagèrent son  sort ,  et  le  général  lui-  mê- 
mefutfait  prisonnier.  Malgré  ce  fâcheux 
événement,  les  Américains  retranchés 
dans  les  palissades  se  défendirent  avec 
courage,  et  repoussèrent  trois  fois  l'as- 
saut du  41e  régiment  britannique. 

Pour  les  forcer  à  capituler,  Proctor 
fit  à  Winchester  la  déclaration  que  si 
les  Américains  nese  rendaient  passur-le- 
champ  ,  il  les  abandonnerait  à  la  fureur 
des  Indiens,  et  ferait  brûler  Frenchtown. 
Winchester  transmit,  par  un  par- 
lementaire ,  cette  menace  à  ses  com- 
patriotes, auxquels  on  promettait  d'ail- 
leurs qu'après  leur  reddition  ,  les  offi- 
ciers garderaient  leurs  épees  ,  et  seraient 
préservés,  ainsi  que  leurs  soldais,  de 
toute  espèce  de  mauvais  traitement. 
Moyennant  ces  conditions  ,  les  Améri- 
cains ,  dans  leur  position  desespérée, 
consentirent  a  mettre  bas  les  armes. 

Aussitôt  ,au  mépris  de  promesses  for- 
melles, les  officiers  sont  désarmés  ;  et, 
loin  de  pouvoir  rendre  les  derniers  de- 
voirsaux  morts ,  les  captifs  ,  en  présence 
de  Proctor  et  de  tous  les  Anglais  ,  voient 
les  Indiens  mutiler  les  cadavres  et  même 
assommer  à  coups  de  tomahawk  les 
blessés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  prisonniers,  au 
nombre  d'environ  cinq  cents,  avaient  été 
confiés  à  la  garde  d'un  petit  nombre  de 
soldats.  Les  Indiens  ,  après  avoir  laissé 
passer  le  gros  de  l'armée ,  reviennent 
sur  leurs  pas ,  et  massacrent  impitoya- 
blement tous  ces  malheureux. 

Soixante  blessés,  la  plupart  officiers 
ou  gens  distingués  ,  avaient  trouvé  un 
refugechez  quelques  habitants  de  French- 
town. Proctor  leur  avait  fait  espérer 
qu'on  les  conduirait  le  lendemain  sur 
des  traîneaux  a  Malden  ;  mais  le  lende- 
main ils  voient  arriver  les  Indiens,  qui 
dépouillent  et  massacrent  la  plus  grande 
partie  d'entre   eux  ,  mettent  le  feu  aux 
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maisons  qui  leur  servent  d'asile,  et  con- 
sument ainsi  dans  un  même  bûcher  les 
mourants  et  les  morts. 

Après  ces  massacres  ,  l'roctor  ,  redou- 
tant les  conséquences  de  son  atrooe  con- 
duite, offrit  une  prime  aux  Indiens  qui 
lui  remettraient  les  prisonniers  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  sacrifiés.  Cette  offre 
était  tardive;  car  les  habitants  de  Détroit 
avaient  déjà  racheté  plusieurs  captifs  ; 
et,  du  reste,  lorsque  Proctor  vit  leur 
empressement  à  cet  égard ,  il  défendit 
ces  marchés  d'une  manière  formelle. 

On  le  nomma  brigadier  général  pour 
le  récompenser,  disait-on,  des  soins  par- 
ticuliers qu'il  avait  apportes  à  sauver 
les  prisonniers  de  la  fureur  des  sauva- 
ges. 

La  malheureuse  imprudence  du  géné- 
ral Winchester  avait  dérangé  les  pre- 
miers projets.  d'Harrison.  Depuis  quel- 
que temps,  les  Anglais  avaient  rassemblé 
des  troupes  nombreuses  pour  faire  le 
siège  du  fort  Meigs.  Ce  fort,  construit 
l'hiver  précédent,  et  situé  près  delà 
rivière  Miami,  n'était  pas  encore  entiè- 
rement achevé.  Harrison,  qui  venait  de 
s'y  rendre  au  commencement  d'avril, 
travailla  jour  et  nuit  pour  compléter  les 
fortifications,  et  fut,  en  cela,  parfaite- 
ment secondé  par  les  capitaines  Wood 
etGratiot,  ingénieurs  habiles.  La  garni- 
son, forte  de  douze  cents  hommes,  était 
animée  du  meilleur  esprit  et  prête  à  faire 
une  vigoureuse  résistance. 

Le  28  avril,  les  Anglais  et  les  Indiens 
se  montrèrent  sur  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière. Harrison  fit  partir  un  exprès  pour 
hâter  la  marche  du  général  Clay,  qui 
devait  arriver  incessamment  avec  douze 
cents  miliciens  du  Kentucky. 

Un  parlementaire  somma  le  fort  de  se 
rendre.  Harrison  répondit  par  un  refus, 
et  le  fe,u  commença  des  deux  côtés. 
!  Le  5  mai,  l'avant -garde  du  général 
Clay  arrive  au  fort ,  annonçant  que  ce 
gênerai  descend  en  bateaux  la  rivière,  et 
qu'il  n'est  plus  qu'à  quelques  milles. 
Le  commandant  en  chef  envoie  à  Clay 
l'ordre  de  débarquer  huit  cents  hommes 
sur  la  rive  gauche  pour  attaquer  sur  ce 
point  les  batteries  de  l'ennemi,  tandis 
qu'il  dispose  lui-même  une  sortie  sous  le 
commandement  du  colonel  Miller.  Cette 
attaque  simultanée  devait  avoir  pour 
résultat,  en  cas  de  succès,  de  mettre  l'en- 


nemi dans  la  nécessité  de  lever  immédia- 
lement  le  siège. 

Le  colonel   Dudley ,  chargé  par  le  gé- 
néral Clay  d'attaquer  la  rive  gauche, dé- 
barque en   bon  ordre,  marche  droit  aux 
batteries  ,  les  enlève ,  et  met  en   fuite 
les  Anglais  et  les  Indiens  qui  les  gardaient. 
Dans  ce  moment,  un  corps  considérable 
d'Indiens  arrivant  au  camp ,   sous  les 
ordres  du  célèbre  Tecumseh,  rencontra 
les  fuyards.  Sans  perdre  un  instant,  Te- 
cunis'eh  plaça  ses  gens  eu  embuscade, 
attendit  en  silence  l'approche  des  Amé- 
ricains ,  et ,  pour  les  attirer  plus  faci- 
lement dans  le  piège,  fit  avancer  hors 
des  bois  quelques  hommes  qui  semblaient 
vouloir  renouveler  le  combat.  Dudley, qui 
venait  de  remplir  sa  mission,  fit  battre  la 
retraite;  mais  les  miliciens,  malgré  les 
prières  et  les  menaces  de  leur  comman- 
dant, s'élancèrent  sur  les  Indiens,  et  se 
trouvèrententourés  par  des  forcesqui  leur 
étaient  trois  fois  supérieures  en  nombre. 
Ce  combat  inégal  fut  suivi  d'un  grand 
carnage  :  a  peine  s'échappa-l-il  cent  cin- 
quante Américains;  tous  les  autres  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers;  le  colonel 
Dudley  lui  même  fut  blessé  mortellement 
en  cherchant  à  se  frayer  un  passage  au 
travers   des  Indiens. 

Sur  la  rive  droite,  le  colonel  Miller  fut 
plus  heureux.  Il  s'empara  de  la  batterie 
principale ,  en  encloua  les  canons ,  et  ren- 
tra dans  le  fort ,  amenant  avec  lui  qua- 
rante-deux prisonniers. 

Après  ces  deux  affaires,  il  y  eut  une 
suspension  d'armes  de  trois  jours  ;  et  le 
9  mai  l'ennemi  leva  définitivement  le 
siège. 

De  part  et  d'autre ,  les  opérations  of- 
fensives furent  alors  interrompues.  Har- 
rison laissa  reposer  ses  troupes  au  fort 
Meigs  et  sur  le  haut  Sanduski ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  achevé  les  armements  qui  se 
poursuivaient  avec  activité  sur  le  lac 
Erié.  Il  se  rendit  ensuite  à  Franklintown 
pour  organiser  les  nouvelles  levées  qui 
s'y  trouvaient  concentrées.  Dans  cette 
ville,  il  reçut  une  députation  de  toutes 
les  tribus  habitant  encore  l'Etat  d'Ohio, 
et  de  quelques  autres  appartenant  aux 
territoires  d'Illinois  et  d'Indiana.  Cette 
députation  avait  pour  objet  d'offrir  aux 
Américains  les  services  de  ces  peuplades. 
Jusqu'à  ce  moment,  les  États-Unis  n'a- 
vaient employé  qu'une  seule  fois  les  In- 
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(liens  comme  auxiliaires  :  Harrison  ac- 
cepta ,  pour  la  seconde  fois,  leur  secours, 
en  leur  imposant,  pour  condition,  d'é- 
pargner la  vie  des  prisonniers,  et  de  ne 
jamais  tourner  leurs  armes  contre  les  fem- 
mes et  les  enfants  sans  défense. 

Les  parties  les  plus  reculées  de  la  fron- 
tière oavaient  plus  à  redouter  les  incur- 
sions des  sauvages;  mais  les  établissements 
isolés ,  épars  le  long  du  lac ,  depuis  Erié 
jusqu'à  Frenchtown,  eurent  beaucoup  à 
souffrir  de  leurs  attaques.  Le  major  Bail 
mit  un  terme  à  ces  brigandages;  et,  par 
une  suite  d'beureuses  opérations,  réta- 
blit pour  longtemps  la  sécurité  dans  ces 
contrées. 

Dans  le  nord  ,  la  guerre  se  poursuivait 
avec  des  succès  divers. 

Aussitôt  que  le  lac  Ontario  fut  dégagé 
déglaces,  on  forma  le  projet  d'aller  atta- 
quer York,  capitale  du  haut  Canada. 
Cette  pince  était  le  dépôt  des  magasins 
militaires  des  Anglais  ;  c'était  de  là  qu'on 
fournissait  des  munitions  à  tous  les  pos- 
tes de  l'ouest;  on  savait  d'ailleurs  qu'il  y 
avait  sur  les  chantiers  un  grand  navire  de 
guerre  presque  achevé,  enfin;  on  pensait 
que  les  Américains,  une  fois  maîtres 
d'York,  pourraient  aisément  s'emparer 
du  fort  Georges,  et  se  porter  ensuite,  à 
l'aide  d'une  flotte,contre  la  villede Kings- 
ton. 

Dans  une  conférence  que  le  général 
Dearborn  eut ,  vers  le  milieu  d'avril ,  avec 
Pike  et  les  autres  officiers  supérieurs, 
tout  fut  arrangé  pour  réaliser  prompte- 
ment  ce  projet.  Le  commodore  Chaun- 
cey  disposa  ses  navires  pour  le  transport 
des  troupes;  et  Pike,  a  qui  l'on  devait 
en  grande  partie  le  plan  d'attaque,  fut 
chargé  d'en  assurer  l'exécution.  Le  27 
avril ,  à  deux  heures  du  matin ,  la  flotte 
mouilla  devant  les  ruines  de  Torento, 
point  qui  n'est  éloigné  d'York  que  de 
deux  milles.  Le  général  ennemi  Sheaffe, 
à  la  tête  de  la  garnison,  qui  se  compo- 
sait de  sept  cent  cinquante  Anglais  et  de 
cinq  cents  Indiens,  sans  compter  un  - 
corps  de  grenadiers  et  de  tirailleurs  qui 
se  trouvaient  accidentellement  dans  la 
place,  se  porta  sur  le  rivage,  afin  de 
s'opposer  au  débarquement.  Après  une 
longue  et  vive  résistance  de  la  part  des 
Anglais  les  Américains  à  dix  heures  du 
matin,  avaient  entièrement  effectué  le 
passage. 


Lorsque  toutes  les  troupes  furent  à 
terre ,  elles  commencèrent  à  s'avancer 
en  bon  ordre;  mais,  au  moment  où  les 
Américains  débouchèrent  d'un  bois  qui 
les  avait  couverts,  ils  reçurent  le  feu 
d'unepièce  de  vingt-quatre,' tiréede  l'une 
des  batteries  avancées  des  Anglais.  Cette 
batteriefut  emportée  dans  un  instant;  et 
les  Américains  marchèrent  aussitôt  sur 
une  seconde,  que  les  Anglais  abandonnè- 
rent, en  se  retirant  vers  une  enceinte  qui 
renfermait  des  casernes  et  des  magasins. 
Après  le  débarquement,  le  commodore 
Cbauncey,  malgré  les  vents  contraires, 
avait  pris  une  position  d'où  ses  navires 
purent  faire  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi. 
L'assistance  de  cet  officier,  dans  ces  cir- 
constances, contribua  d'une  manière  effi- 
cace au  succès  des  opérations. 

Pike  avait  ordonné  de  faire  halte;  et 
comme  les  casernes  qu'il  avait  devant 
lui  paraissaient  vides,  il  vouluts'assurer, 
avant  de  se  porter  plus  loin,  si  cette 
prompte  retraite  de  l'ennemi  ne  cachait 
pas  quelque  stratagème.  Il  envoya  donc 
IelieutenantRiddle  reconnaîtreles  lieux, 
lorsque  tout  à  coup  une  effroyable  ex- 
plosion se  lit  entendre.  Les  magasins 
situés  près  des  casernes,  à  cent  toises 
environ  des  Américains,  venaient  de 
sauter  :  cinq  cents  barils  de  poudre  en- 
flammés à  la  fois  remplirent  l'air  de 
terre,  de  pierres  et  de  débris.  Des  mas- 
ses énormes  et  brillantes  tombèrent  de 
toutes  parts  sur  les  Américains,  et  tuè- 
rent ou  blessèrent  plus  de  deux  cents 
hommes.  Parmi  les  blessés,  se  trouvait 
le  général  Pike.  Ce  terrible  événement 
causa  dans  ses  colonnes  un  moment  de 
trouble  et  d'hésitation;  mais  bientôt  les 
Américains,  brûlant  de  venger  leur  gé- 
néral, continuèrent  de  marcher  en  avant, 
et  mirent  les  Anglais  en  fuite. 

Les  blessures  de  Pike  étaient  mortel- 
les :  le  drapeau  qu'on  venait  d'enlever  à 
l'ennemi,  lui  fut  apporté  :  ses  yeux  re- 
prirent une  dernière  fois  leur  éclat  : 
ayant  fait  signe  qu'on  plaçât  le  drapeau 
sous  sa  tête ,  il  expira  glorieusement  sur 
ce  trophée. 

Le  colonel  Pearce,  comme  le  plus 
ancien  des  officiers,  prit  le  commande- 
ment des  troupes,  et  se  porta  sur  les 
casernes,  dont  le  major Forsythe  avait, 
déjà  pris  possession.  Les  Américains , 
en  s'approchant  de  la  ville,  rencontrèrent 
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des  officiers  de  la  milice  canadienne,  qui 
venaient  offrir  de  capituler.  Comme  on 
soupçonnaitces  officiers  de  vouloir  faire 
traîner  la  négociation  en  longueur,  on 
ne  cessa  point  d'aller  en  avant;  mais 
enfin  ,  à  quatre  heures  de  l'après-midi, 
la  capitulation  ayant  été  réglée ,  les 
Américains  se  virent  en  pleine  posses- 
sion d'York. 

La  capitulation  portait  que  les  trou- 
pes régulières,  les  miliciens  et  les  marins 
de  tous  rangs  seraient  prisonniers  de 
guerre;  que  les  propriétés  publiques 
seraient  livrées  aux  Américains;  que  les 
propriétés  privées  seraient  respectées; 
que  les  autorités  civiles  conserveraient 
les  pouvoirs  dont  elles  étaient  revêtues, 
et  que  les  chirurgiens  qui  soigneraient 
les  blessés  ne  seraient  considérés ,  dans 
aucun  cas,  comme  prisonniers.  Ces  con- 
ditions furent  remplies  par  les  Améri- 
cains avec  exactitude  ;  mais  le  général 
Sheaffe  détruisit  plusieurs  magasins 
militaires,  au  moment  même  où,  d'après 
ses  ordres,  on  en  stipulait  la  remise; 
il  emmena  de  plus  avec  lui  son  état-ma- 
jor et  toutes  les  troupes  de  ligne  qui 
devaient  rester  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Cependant  les  Américains  firent  deux 
cent  quatre-vingt-onzeprisonniers,  dont 
plusieurs  officiers. Les  Anglais  perdirent 
en  tout  sept  cent  cinquante  hommes. 
Quoiqu'on  eût  détruij  des  propriétés 
d'une  grande  valeur,  'il  en  tomba  néan- 
moins entre  les  mains  des  Américains 
pour  plus  de  500,000  dollars.  Sheaffe, 
clans  la  précipitation  de  sa  fuite,  laissa 
derrière  lui  ses  bagages,  sa  bibliotbèque 
et  tous  ses  papiers.  La  perte  totale  des 
Américains  ne  se  monta  pas  à  plus  de 
trois  cents  hommes,  tués  ou  blessés,  et 
sans  l'explosion  du  magasin  à  poudre, 
elle  eût  été  bien  moins  considérable. 

Le  1er mai,  les  Américains,  considé- 
rant comme  accompli  le  but  de  cette  ex- 
pédition, abandonnèrent  volontairement 
la  ville  d'York.  Ils  attaquèrent  ensuite 
le  fort  Georges  et ,  secondés,  par  le  feu 
de  leur  fort  de  Niagara,  forcèrent  l'en- 
nemi d'évacuer  la  place.  En  se  retirant, 
le  commodore  anglais  avait  ordonné  de 
laisser  des  mèches  allumées  dans  ses 
magasins  ;  mais  les  Américains  entrèrent 
dans  le  fort  assez  à  temps  pour  arrêter 
l'incendie,  qui  commençait  à  faire  des 
ravages. 


Après  la  capture  du  fort  Georges,  le 

général  anglais  Vincent  avait  pris  posi- 
tion sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
baie  de  Burlington.  Les  généraux  amé- 
ricains Winder  et  Chandler  furent  char- 
gés d'aller  attaquer  cette  position.  Ils 
rencontrèrent  et  repoussèrent  dans 
leur  marche  plusieurs  partis  anglais,  et 
vinrent  camper  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau nommé  Stoney-Creek.  L'ennemi, 
pendant  la  nuit ,  surprit  leur  avant- 
garde,  s'empara  de  plusieurs  canons,  et 
lit  prisonniers  les  généraux  Chandler  et 
Winder. 

Tandis  que  l'expédition  du  général 
Dearborn  contre  le  fort  Georges  avait 
lieu,  sir  Georges  Prévost,  gouverneur  du 
haut  Canada,  tentait  une  attaque  sur 
Sackettsharbour.  Au  plus  fort  du  com- 
bat, on  vint  dire  au  lieutenant  Chaun- 
cey  que  les  troupes  américaines  étaient 
en  déroute  ;  et  le  lieutenant,  suivant  ses 
instructions,  mit  le  feu  à  tous  les  ma- 
gasins. Reconnaissant  bientôt  qu'on 
venait  de  lui  donner  une  fausse  nouvelle, 
il  ne  put  maîtriser  les  flammes,  avant 
qu'elles  eussent  produit  une  grande  dé- 
vastation. Les  Anglais  furent  contraints 
de  se  retirer;  dans  cet  engagement, 
les  pertes  furent  à  peu  près  compensées 
de  part  et  d'autre. 

Le  général  Lewis  et  le  commodore 
Chauncey  revinrent  à  Sackettsharbour. 
Le  premier  s'occupa  très-activement  à 
réparer  les  bâtiments  et  les  magasins 
qu'avait  endommagés  l'incendie.  Vers 
le  même  temps,  le  général  Dearborn, 
dont  la  maladie  devenait  de  jour  en  jour 
plus  grave,  quitta  le  service,  et  laissa 
le  fort  Georges  sous  la  garde  du  général 
Boyd. 

Au  mois  de  juillet,  les  Américains 
firent  une  nouvelle  expédition  contre 
York  :  ils  débarquèrent  à  peu  de  dis- 
tance de  la  place,  chassèrent  les  trou- 
pes établies  sur  ce  point,  détruisirent 
des  approvisionnements ,  délivrèrent  des 
prisonniers  et  revinrent  à  Sackettshar- 
bour, sans  s'être  emparés  d'York. 

Sur  le  lac  Champlain,  les  Anglais, 
dont  les  forces  étaient  supérieures  à 
celles  des  Américains ,  leur  prirent  deux 
goélettes ,  l'Êagle  et  le  Growler;  et  ne 
rencontrant  plus, après  cette  capture,  de 
résistance  sur  le  lac,  en  ravagèrent  im- 
punément les  bords.  Le  23  juillet,  ils 
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descendirent  à  Plattsburg;  et,  non  con- 
tents de  détruire  les  magasins  et  les  bâti- 
ments publics,  ils  incendièrent  les  mai- 
sons et  lesateliers  de  plusieurs  habitants, 
et  se  retirèrent  chargés  de  butin.  Ils  en 
firent  de  même  à  Swanton,  dans  l'État 
de  Vermont. 

Sur  le  lac  Ontario,  les  forces  des  deux 
côtés  étaient  plus  égales. Le  7  août,  les 
deux  flottes  étaient  en  présence  :  elles 
s'observèrent,  pendant  la  journée,  sans 
engager  le  combat.  Dans  la  nuit,  une 
tempête  étant  survenue,  lecommodore 
Chauncey  perdit  les  goélettes  leScourge 
et  le  Hamilton,  qui  sombrèrent  sous 
voile.  On  employa  les  deux  jours  sui- 
vants à  manoeuvrer  sans  résultat.  Enfin, 
le  9,  à  onze  heures  du  soir,  le  feu  com- 
mença d'abord  entre  les  deux  arrière- 
gardes ,  et  devint  bientôt  général.  Vers 
onze  heures  et  demie,  l'amiral  anglais, 
sir  James  Yeo  se  mit  à  la  poursuite  du 
Growler  et  de  la  Julia,  qui  s'étaient  sé- 
parés de  la  Hotte  américaine ,  et  s'en  em- 
para. L'action  ne  se  prolongea  pas  da- 
vantage :  les  Anglais  emmenèrent  leurs 
prises;  et  lecommodore  Chauncey  revint 
à  Sackettsharbour,  pour  ravitailler  sa 
flotte. 

Les  revers  de  la  France  ayant  laissé 
plus  de  forces  disponibles  aux  Anglais  , 
tout  annonçait  qu'au  printemps  les  côtes 
de  I"  Atlantique  allaient  devenir  le  théâtre 
d'une,  guerre  de  dévastation. 

Au  mois  de  février,  une  escadre  an- 
glaise était  entrée  dans  la  Chesapeake. 
L'amiral  Coekburn,  qui  la  commandait, 
occupa  trois  ou  quatre  petites  îles,  qui 
lui  servirent  de  point  de  départ  pour  se 
porter  sur  le  continent,  dans  les  endroits 
où  les  Américains  n'étaient  pas  sur 
leurs  gardes.  Il  dirigeait  ses  attaques, 
tantôt  contre  des  fermes  isolées,  tantôt 
contre  des  maisons  de  campagne  qui  ne 
pouvaient  opposer  aucune  résistance. 
Il  égorgeait  les  bestiaux  ,  détruisait  les 
habitations,  armait  les  esclaves  contre 
leurs  maîtres,  et  les  encourageait,  par 
son  exemple,  à  commettre  toute  espèce 
de  violences  et  de  déprédations.  En- 
hardi par  ses  premiers  succès,  il  attaqua 
Frenchtown ,  hameau  composé  de  six 
maisons  et  de  deux  grands  magasins, 
et  lieu  de  dépôt  pour  les  paquebots  et 
pour  les  diligences  qui  se  rendaient  de 
Baltimore  à  Philadelphie.  Quelques  mi- 


liciens d'Elkton  firent  une  apparence  de 
résistance  ;  mais  ils  laissèrent  bientôt  le 
champ  libre  à  l'amiral,  qui  s'empara 
des  marchandises  renfermées  dans  les 
magasins,  les  brilla,  ainsi  que  les 
maisons  de  Frenchtown  et  plusieurs 
navires  marchands  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  Il  lit  éprouver  le  même 
sort  au  Havre-de-Grâce,  joli  bourg  de 
vingt  à  trente  maisons  sur  la  Susque- 
hanna  ,  à  deux  milles  environ  de  l'em- 
bouchure de  cette  rivière.  Cependant,  il 
préserva  de  l'incendie  la  maison  du 
commodore  Rodgers,  où  les  femmes 
appartenant  aux  familles  les  plus  nota- 
bles étaient  allées  chercher  un  refuge. 
Aprèsavoir saccagé  le  bourg,  il  dévasta 
les  environs.  Ensuite  il  termina  son  ex- 
pédition par  le  pillage  et  l'incendie  de 
Georgetown  et  deFrédéricktown,  deux 
petites  villes  très-florissantes, situées  en 
face  l'une  de  l'autre  sur  les  rives  du 
Sassafras. 

Dans  le  courant  de  mai,  l'amiral 
anglais  Waren  vint  aussi  dans  la  Chesa- 
peake, avec  une  escadre,  composée  de 
sept  vaisseaux  de  ligne ,  douze  frégates, 
et  d'un  grand  nombre  de  navires  d'un 
rang  inférieur.  Cette  escadre  avait  à 
bord  une  armée  de  débarquement  ,sous 
les  ordres  du  général  sir  Sidney  Beck- 
with.  L'arrivée  d'un  armement  aussi 
considérable  causa  la  plus  vive  alarme 
dans  toutes  les  villes  voisines  de  la  baie. 
Baltimore,  Annapolis,  Norfolk  étaient 
à  la  fois  menacées  ;  mais  on  s'aperçut 
bientôt  que  cette  dernière  ville  devait 
recevoir  les  premiers  coups.  Pour  l'at- 
taquer avec  succès ,  il  fallait  d'abord  oc- 
cuper l'île  Crany  ,  qui  en  défendait  les 
approches.  Les  Américains  empêchèrent 
les  Anglais  de  s'en  emparer;  et  Norfolk, 
Gosport ,  Porstmouth  et  les  autres  villes 
environnantes  durent  leur  salut  à  la 
vigoureuse  défense  de  cette  île.  Les 
Anglais  se  portèrent  alors  contre  Ham- 
pton .  à  dix-huit  milles  de  Norfolk. 
Hampton  est  une  petite  ville  de  peu 
d'importance  et  non  fortifiée.  L'ennemi 
s'en  rendit  aisément  maître,  et  y  com- 
mit d'horribles  excès. 

L'escadre  de  l'amiral  Waren ,  pen- 
dant le  reste  de  l'été,  menaça  tantôt 
Washington,  tantôt  Annapolis,  tan- 
tôt Baltimore,  et  fatigua  beaucoup  les 
miliciens,  qui  furent    continuellement 


ÉTATS-UNIS. 


15 


sur  pied;  mais  elle  ne  tenta  rien  d'im- 
portant. 

Dans  la  Caroline  et  la  Géorgie,  Cock- 
burn  continua  son  pion  de  dévastation. 
Il  prit  deux  corsaires  américains,  s'em- 
para  de  Porstmouth,  qu'il  traita  comme 
le  Havre-de-Grâce,  et  se  retira  sur  ses 
vaisseaux,  chargé  de  Imtin,  et  suivi 
d'un  grand  nombre  de  nègres,  auxquels 

il  avait  persuade  d'abandonner  leurs 
maîtres,  en  leur  promettant  la  liberté; 
mais  il  les  envoya  bientôt  aux  Antilles, 
où  il  les  lit  vendre. 

Les  côtes  du  nord  n'eurent  pas  tant 
à  souffrir  que  les  rivages  de  la  Chesa- 
peake;  mais  elles  furent  attaquées  aussi 
quelquefois,  et  gênées  constamment 
dans  leurs  communications.  Les  An- 
glais tinrent  bloqué  ,  pendant  plusieurs 
mois ,  à  NeW-London ,  le  commodore 
américain  Decatur..  Leurs  forces,  en 
ces  parages ,  étaient  commandées  par 
le  commodore  Hardy,  dont  la  conduite 
humaine  et  loyale  offrait  un  heureux 
contraste  avec  celle  de  Cockburn. 

Cependant,  dans  les  engagements  par- 
tiels, les  navires  américains  avaient 
souvent  l'avantage. 

Le  Hornet  avait  été  laissé  devant 
San-Salvador  pour  y  bloquer  la  corvette 
anglaise  la  Bonne-Citoyenne  :  celle-ci 
n'osait  sortir  du  port.  Le  Hornet  conti- 
nua le  blocus  pendant  quelque  temps; 
mais,  le  24  janvier  1813,  il  fut  chassé 
lui-même  par  le  vaisseau  de  ligne  an- 
glais le  Montagu.  11  dirigea  sa  course 
vers  Fernambuco;  devant  ce  port,  il 
captura  le  brick  la  Résolution  de  dix 
canons,  ayant  à  bord  vingt-trois  mille 
dollars  en  espèces.  Ensuite,  il  croisa 
successivement  dans  les  par.iges  de  Mo- 
ranham,  de  Surinam  et  de  Démérari; 
Le  23  février,  près  de  ce  dernier  port , 
il  eut  un  engagement  avec  un  grand 
brick,  le  Peacock,  dont  il  se  rendit 
maître,  et  qui  fut  si  maltraité  dans 
l'action,  que,  peu  d'instants  après,  il  cou- 
lait bas.  Les  marins  du  Hornet  iirent 
tous  leurseffortspoursauver  l'équipage, 
et  traitèrent  les  prisonniers  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse. 

D'un  autre  côté,  les  Anglais  étaient 
victorieux.  La  frégate  le  Shannon  s'em- 
parait de  la  frégate  la  Chesapeake ,  et 
le  brick  le  Pélican  avait  le  même  avan- 
tage sur  le  brick  l'Argus. 


Mais,  vers  cette  époque,  le  commo- 
dore Porter  annonçait  qu'il  avait  capturé 
plusieurs  navires  anglais  dans  la  mer 
du  Sud,  et  que  la  petite  flotte  dont  il 
avait  complété  la  formation  le  rendait 
maître  de  la  navigation  de  l'océan  Pa- 
cifique. 

Le  brick  américain  r Entreprise  était 
sorti  de  Porstmouth,  le  1er  septembre. 
Il  aperçut  le  5  la  corvette  anglaise  le 
Boxeur,  avec  laquelle  il  eut  un  enga- 
gement ,  et  qu'il  força  de  se  rendre.  Les 
deux  capitaines  de  ces  bâtiments,  tués 
dans  le  combat ,  furent  enterrés  à  côté 
l'un  de  l'autre  à  Portland,  avec  tous  les 
honneurs  militaires. 

Le  26  septembre ,  la  frégate  le  Pré- 
sident, montée  par  le  commodore  Rod- 
gers,  rentrait  à  Newport,  après  une 
croisière  très-longue.  Le  commodore 
avait  fait  quatre  prises  devant  les  Açores, 
et  deux  autres  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve.  Enfin,  le  25  septembre,  aux  at- 
terrages d'Amérique,  il  captura  la  goé- 
lette la  High-Flyer,  aviso  de  l'amiral 
Waren.  Rodgers  trouva  sur  ce  petit  na- 
vire les  instructions  secrètes  de  Waren  ; 
ce  qui  le  mit  à  même  d'éviter,  en  ren- 
trant, les  escadres  anglaises  qui  croi- 
saient sur  les  côtes.  La  frégate  le  Con- 
grès ,  séparée  du  Président  auquel  elle 
était  jointe  à  son  départ,  continua  sa 
croisière  jusqu'au  11  décembre  :  elle 
était  restée  tout  ce  temps  principale- 
ment sur  lescôtesde  l'Amérique  du  Sud, 
où  elle  avait  capturé  plusieurs  bâti- 
ments ,  entre  autres  deux  bricks ,  armés 
chacun  de  dix  canons. 

Les  corsaires  américains  soutinrent 
dignement  l'honneur  du  pavillon  natio- 
nal. 

Le  capitaine  Boyle,  commandant  le 
corsaire  la  Comète,  fut  attaqué  par  un 
grand  brick  de  guerre  portugais  et  par 
deux  autres  navires  marchands ,  armés 
en  guerre.  Après  plusieurs  heures  de 
combat  bord  abord  ,  il  réduisit  le  brick 
à  prendre  la  fuite,  et  s'empara  d'un 
des  navires  marchands. 

Le  15  août,  le  corsaire  le  Décatur 
découvrit  le  paquebot  la  Princesse- 
Charlotte  et  la  goélette  de  guerre  la 
Dominique.  Il  prit  la  Dominique  à  l'a- 
bordage; la  Princesse-  Charlotte  força 
de  voiles ,  et  disparut.  Le  Décatur  n'a- 
vait que  six  caronnades  de  12  avec  une 
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pièce  de  18,  montée  sur  pivot  :  la  Do- 
minique était  armée  de  douze  caronna- 
des  de  12,  de  deux  coirievrines  de  6, 
et  d'une  grosse  caronnade  de  24.  Le  20 
août,  le  Décatur  entrait  heureusement 
à  Charlestown  avec  sa  prise. 
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Tandis  que  la  guerre  avait  lieu  sur 
la  frontière  septentrionale  et  sur  les 
cotes  de  l'Atlantique,  il  ne  s'était  rien 
passé  d'important  à  l'armée  de  l'ouest. 
Le  printemps  et  l'été  furent  consacrés 
aux  préparatifs  nécessaires  pour  aug- 
menter les  forces  qui  devaient  agir  in- 
cessamment sur  terre  et  sur  le  lac  Erié. 

Enfin  ,  le  4  août,  le  capitaine  Perry, 
chargé  d'opérer  sur  ce  lac ,  parvint  à 
compléter  son  armement  ;  et  il  mit  à 
la  voile  à  la  recherche  de  la  flotte  enne- 
mie. Les  Américains  avaient  neuf  navi- 
res et  cinquante-quatre  canons,  et  les 
A  ngiais  six  navires  et  soixante-sept  bou- 
ches à  feu.  Le  10  septembre  au  matin  , 
on  se  rencontra;  le  combat  dura  trois 
heures,  et  la  flotte  américaine  c  iptura 
la  flotte  entière  des  Anglais.  Les 
Américains  eurent  trente-sept  hommes 
tués  et  quatre-vingt-seize  blessés;  les 
Anglais  eurent  environ  deux  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés,  et  les  Américains 
firent  sur  eux  six  cents  prisonniers. 
Ainsi  l'Angleterre,  déjà  battue  dans  des 
combats  de  navire  à  navire,  le  lut  cette 
fois  en  bataille  rangée.  Dans  toutes  les 
parties  de  l'Union,  la  nouvelle  de  cette 
victoire  causa  le  plus  vif  enthousiasme  : 
des  fêtes  et  des  illuminations  célébrèrent 
la  gloire  nationale. 

Les  Américains,  dès  lors,  étaient  maî- 
tres de  la  navigation  du  lac;  mais  les 
Anglais  occupaient  encore  une  partie 
de  leur  territoire  :  il  s'agissait  de  les  re- 
pousser et  d'aller  les  attaquer  jusque 


sur  le  sol  canadien.  En  conséquence, 
Harrison  réunit  aux  miliciens  de  l'Ohio 
quatre  mille  volontaires  du  Kentucky  , 
commandés  par  Shelby  leur  gouver- 
neur ;  et  le  27  septembre,  les  troupes  s'em- 
barquèrent ,  et  gagnèrent  le  jour  même 
une  pointe  de  terre,  près  de  Mal- 
den.  Le  général  anglais,  à  leur  approche, 
détruisit  ce  fort  et  tous  les  magasins  du 
gouvernement,  puis  effectua  sa  retraite 
le  long  delà  rivière  Thames,  emmenant 
avec  lui  les  Indiens,  commandés  par 
Tecumseh.  Harrison  et  Shelby  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  Anglais,  avec 
trois  mille  cinq  cents  hommes.  Dans  la 
première  journée,  les  Américains  firent 
vingt-six  milles.  Le  jour  suivant,  ils  pri- 
rent un  détachement  ennemi,  et  surent 
que  Proctor,  quoiqu'il  ne  se  doutât  pas 
d'être  poursuivi  de  si  près,  faisait  ce- 
pendant, par  précaution  ,  détruire  tous 
les  ponts  sur  ses  derrières. 

Le  5  octobre,  les  Américains,  con- 
tinuant leur  marche,  s'emparèrent  d'une 
quantité  considérable  .d'approvisionne- 
ments militaires,  et  campèrent  le  soir 
au  lieu  même  où  les  Anglais  avaient  cou- 
ché la  nuit  précédente.  Le  colonel  John- 
son, envoyé  pour  reconnaître  la  force 
de  l'ennemi,  rapporta  qu'il  venait  de 
s'arrêter,  et  qu'il  paraissait  dans  l'inten- 
tion d'accepter  le  combat.  Proctor  avait 
placé  sestroupes  sur  une  langue  déterre 
fort  étroite,  flanquée  d'un  côté  par  un 
marais,  de  l'autre  par  la  rivière ,  et  cou- 
verte par  une  quantité  de  grands  hêtres. 
Les  Anglais,  appuyés  à  la  rivière  et 
protégés  par  leur  artillerie,  formaient  la 
gauche  :  à  droite,  les  Indiens,  sous 
Tecumseh,  étaient  embusqués  près  du 
marais  et  dans  les  bois  dont  il  était  en- 
vironné. 

Harrison  avait  ordonné  d'abord  au 
colonel  Johnson  de  se  former  sur  deux 
lignes  avec  ses  cavaliers,  afin  d'atta- 
querde  front  les  Indiens;  mais  les  brous- 
sailles dans  lesquelles  ceux-ci  s'étaient 
embusqués,  étant  trop  épaisses  pour  que 
la  cavalerie  pût  agir  contre  eux  ,  Harri- 
son changea  son  ordre  de  bataille,  et 
réunit  ses  forces  contre  les  Anglais  qui 
se  trouvaient  à  sa  droite.  Les  cavaliers, 
mis  en  ligne  devant  les  brigades,  char- 
gent avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils 
traversent  les  rangs  des  Anglais  ;  ils  se 
reforment  ensuite  sur  leurs  derrières, 


et  les  placent  de  la  sorte  entre  deux 
feux.  I >;tns  cette  position  critique,  I  en- 
nemi, ne  pouvant  plus  tenir,  se  rend  a 

discrétion.  Sur  la  gauche,  Tecumseh 
commence  le  combat  :  il  s'élance  avec 

furie  sur  les  troupes  de  Shelby.  Celles- 
ci  sont  d'abord  étonnées  d'une  attaque 
si  vive;  mais  elles  reprennent  bientôt 
leur  assurance ,  et  la  mêlée  devient  hor- 
rible. Les  succès  étaient  balancés,  lors- 
que le  colom  I  Johnson  s'avance  presque 
seul  vers  l'endroit  où  les  Indiens  se.  pres- 
sent autour  de  leur  chef  :  en  un  instant , 
il  est  couvert  de  blessures.  Tecumseh 
se  disposait  à  l'assommer  d'un  coup  de 
tomahawk;  mais  le  colonel,  recueillant 
le  peu  de  forces  qui  lui  restent,  saisit  un 
pistolet ,  et  le  tire  à  bout  portant  dans 
la  poitrine  de  Tecumseh,  qui  tombe  mille 
mort.  Le  colonel  est  promptement  se- 
couru par  ses  soldats;  et  les  Indiens, 
privés  de  leur  chef,  ne  songent  plus  qu'à 
fuir  dans  toutes  les  directions.  Ainsi  périt 
Tecumseh,  ce  redoutable  et  généreux 
ennemi,  dont  les  Américains  appré- 
ciaient le  mérite  et  les  qualités ,  et  qu'ils 
prirent  soin  d'enterrer  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre. 

Dans  cette  affaire,  les  Anglais  eurent 
dix-neuf  hommes  tués,  cinquante  blessés, 
et  perdirent  six  cents  prisonniers.  Les 
Indiens  abandonnèrent  cent  vingt  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Amé- 
ricains eurent  cinquante  hommes  tués  ou 
blessés;  ils  reprirent  plusieurs  canons 
de  bronze,  trophées  de  la  révolution, 
tombés  au  pouvoir  des  Anglais,  lors  de 
la  reddition  du  général  Hull.  Proctor 
fut  vivement  poursuivi;  mais  il  parvint 
à  s'échapper,  en  laissant  toutefois  entre 
les  mains  du  vainqueur  sa  voiture  et  ses 
papiers.  Les  prisonniers  furent  distri- 
bues dans  les  villes  de  l'intérieur,  où  les 
Américains,  peu' jaloux  d'exercer  sur 
eux  des  représailles,  les  traitèrent  cons- 
tamment avec  humanité. 

Les  Indiens  ,  privés  de  leur  valeureux 
chef,  et  découragés  par  leur  défaite, 
vinrent  offrir  de  se  ranger  sous  le  dra- 
peau des  Américains.  Ou  leur  accorda 
la  paix  :  on  leur  fournit  des  vivres  pour 
l'hiver  suivant;  mais,  en  acceptant  leurs 
services,  on  stipida  qu'ils  ne  lèveraient 
jamais  leurs  massues  hors  du  combat. 

La  guerre  avec  les  Indiens  étant  ter- 
minée, et  la  tranquillité  se  trouvant  en- 
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tièrement  rétablie  sur  la  frontière  oc- 
cidentale, la  plupart  des  volontaires, 
retournèrent  chez.  eux.  Harrison  laissa 
le  général  Cass  à  Détroit,  avec  un  mil- 
lier d'hommes;  et  conformément  aux  in- 
tru  tions qu'il  avait  reçues  ,  il  alla  rejoin- 
dre, avec  I  •  reste  de  ses  troupes,  l'ar- 
mée du  centre  à  Buffaloé.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  place,  il 
eut  une  correspondance  avec,  le  gêne- 
rai Vincent,  qui  te  priait  de  traiter  les 
prisonniers  anglais  avec  humanité.  Il 
répondit  que  les  Américains  n'avaient 
et  n'auraient  à  cet  égard  a  se  faire  aucun 
reproche,  quoique  les  Anglais  n'eussent 
pas  imité  leur  exemple.  ' 

Les  opérations  de  l'armée  du  nord- 
ouest  et  la  victoire  remportée  sur  le  lac 
Erié  permettaient  au  gouvernement  des 
Etats-Unis  de  songer  à  l'envahissement 
du  Canada.  Les  Anglais  avaient  eu  le 
temps  de  rassembler  des  troupes  nom- 
breuses, de  discipliner  les  milices  ,  de 
fortifier  les  bords  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent et  de  tout  préparer  pour  une  vi- 
goureuse résistance  ;  mais  aussi  l'armée 
des  Américains  sur  la  frontière  était 
beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  été 
jusqu'alors  :  leurs  troupes  étaient  com- 
mandées par  des  officiers  qui  venaient 
de  faire  leurs  preuves  au  milieu  des  com- 
bats ,  et  presque,  tous  les  Indiens  avaient 
passé  de  leur  côté. 

On  avait  confié  le  département  de  la 
guerre  au  général  Armstrong  ,  homme 
habile  et  doué  d'une  grande  énergie. 
Wilkinson,  successeur  de  Dearborn, 
commandait  toutes  les  forces  rassem- 
blées sur  la  frontière  du  Canada.  Il 
avaitsous  ses  ordres  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées,  sans  compter  les 
renforts  que  le  général  Harrison  devait 
amener  dans  le  courant  d'octobre.  Le 
général  Hampton  était  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord,  dont 
le  camp  était  à  Plattsburg,  et  qui  se 
montait  à  quatre  mille  hommes.  On  se 
proposait  de  descendre  le  Saint-Laurent, 
sans  s'occuper  des  places  que.  les  Anglais 
possédaient  plus  à  l'ouest  :  on  ne  for- 
mait aucun  doute  sur  la  possibilité  de 
s'emparer  de  Montréal;  et  l'on  pensait 
que  la  prise  de  cette  capitale  entraîne- 
rait nécessairementcel  e  de  toutes  les  au- 
tres fortifications  que  les  Anglais  avaient 
plus  haut  sur  les  lacs  et  sur  le  fleuve. 
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L'armée,  qui  jusqu'alors  avait  été  dis- 
persée sur  plusieurs  points,  fut  concen- 
trée dans  l'île  du  Grenadier  :  ce  lieu  de 
rendez-vous  avait  été  choisi  comme  se 
trouvant  près  de  Sackettsharbour  et  de 
la  tête  du  Saint-Laurent.  Les  Anglais, 
croyant  que  l'attaque  serait  dirigée 
contre  Kinsgton,  s'étaient  empresses 
de  se  porter  sur  ce  point  avec  toutes 
leurs  forces,  mais,  bientôt  détrompés, 
ils  avaient  rapidement  suivi  les  Améri- 
cains dans  leur  marche  :  il  y  eut  de  fré- 
quentes escarmouches  entre  Pavant- 
garde  anglaise  et  les  chasseurs  de  For- 
sythe.  Dans  lajonrné  du  10  novembre, 
on  tenta  le  passage  appelé  le  Long-Saut: 
on  essuya  le  feu  de  quelques  galères 
anglaises  ;  mais  on  mit  en  batterie  sur 
la  rive  deux  pièces  de  dix-huit,  qui 
forcèrent  bientôt  les  ennemis  a  la  retraite. 
Toutefois ,  le  temps  s'était  écoulé  :  la 
journée  se  trouvait  trop  avancée  pour 
qu'on  pût  essayer  le  passage  :  il  fallut 
remettre  encore  au  lendemain  cette  opé- 
ration. Le  11,  à  dix  heures  du  matin, 
au  moment  même  où  la  flottille  allait  se 
mettre  en  mouvement,  les  éclaireurs  vin- 
rent annoncer  l'approche  des  Anglais. 
Le  général  Boyd  forma  l'armée  sur 
trois  colonnes,  et  s'avança  vers  l'en- 
nemi. 11  se  flt  précéder  par  le  colonel 
Ripley,  commandant  le  21e  régiment, 
qui  traversa  les  bois  environnant  un 
vaste  espace  découvert,  nommé  Chrvst- 
lersfield.  En  débouchant  dans  la  plaine, 
le  colonel  rencontra  l'avant-garde  an- 
glaise, et  la  chargea  si  vigoureusement, 
qu'il  la  força  de  lâcher  pied  deux  fois  de 
suite  et  de  se  replier  sur  le  centre  de 
l'armée.  Le  général  américain  Coving- 
ton  avait  fait  une  attaque  également 
heureuse  sur  la  droite  de  l'ennemi;  mais 
lorsqu'il  était  près  d'obtenir  un  succès 
complet,  il  fut  atteint  d'une  balle  et  ren- 
versé de  cheval.  Cet  accident  arrêta  le 
mouvement  de  sa  brigade,  et  l'artillerie 
des  Anglais  acheva  de  mettre  la  confu- 
sion dans  ses  rangs ,  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  reculer  en  désordre.  Le  régi- 
ment du  colonel  Ripley,  se  trouvant 
dans  une  position  inégale  et  périlleuse, 
reçut  l'ordre  de  se  porter  en  arrière  ; 
mais,  avant  qu'on  l'eut  remplacé,  l'en- 
nemi, dans  une  nouvelle  attaque  sur 
l'artillerie,  s'empara  d'une  pièce;  les 
autres  furent  emmenées  par  le  capitaine 


Armstrong  Irwine ,  auquel  on  en  dut  la 
conservation. 

Alors  cessa  le  combat:  il  avait  duré  deux 
heures. De  part  etd'autreons'attribua  la 
victoire,  quoique  personne  ne  fut  de- 
meuré maître  du  champ  de  bataille;  car 
les  Anglais  étaient  retournés  à  leur 
camp,  les  Américains  à  leurs  bateaux. 
Le  général  Brown ,  qui  s'était  avancé 
jusqu'auprès  de  Barnhart,  y  fut  rejoint 
par  l'armée  le  soir  même  de  l'affaire  de 
Chrystlersfleld. 

A  l'époque  où  la  concentration  des  for- 
ces américaines  avait  eu  lieu  dans  l'île  du 
Grenadier,  Hampton  avait  fait  un  mou- 
vement en  avant  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres.  Le  25  octobre,  il  avait  tenté 
d'enlever  une  position  qu'occupait  l'en- 
nemi sur  la  rivière  Châteaugay  ;  mais, 
après  deux  attaques  sans  résultat ,  il  s'é- 
tait replié  sur  un  lieu  nommé  Four-Cor- 
ners :  il  y  reçut  une  lettre  deWilkinson, 
écrite  quelques  jours  avant  l'affaire  de 
Chrystlersfleld.  Cette  lettre  contenait 
l'ordre  de  se  porter  sur  Saint-Régis 
pour  se  joindre  à  l'armée  principale,  et 
d'apporter  des  vivres.  Hampton  répondit 
au  commandant  en  chef,  que ,  d'après 
l'état  des  routes  entre  le  point  qu'il 
occupait  et  Saint-Régis,  il  ne  pouvait 
prendre  de  vivres  avec  lui  que  ce  que 
chaque  homme  serait  en  état  d'en  por- 
ter ,  ce  qui  seraitévidemment  insuffisant. 
Wilkinson  alors,  de  l'avis  d'un  conseil 
de  guerre  ,  reconnut  qu'avec  le  peu  de 
vivres  qui  restaient  et  dans  l'impossibilité 
de  s'en  procurer  d'autres  ,  il  serait  témé- 
raire de  s'avancer  davantage  dans  le  pays 
ennemi.  L'expédition  projetée  contre 
Montréal  fut  entièrement  abandonnée. 
L'armée  principale  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Frenchmill,  où  la  rejoi- 
gnit bientôt  le  corps  commandé  par 
Hampton. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient à  terre,  l'escadre  américaine,  sur  le 
lac  Ontario,  n'était  pas  restée  dans  l'inac- 
tion. Le  7  septembre,  Cbauncey  rencon- 
tra près  du  Niagara  la  flotte  anglaise,  qui 
prit  chasse,  et  se  réfugia  dans  Amherst- 
bay,  où  le  commodore  n'osa  pas  la 
suivre,  parce  qu'il  n'avait  pas.de  pilote 
pour  cette  partiede  la  côte  ;  mais  il  bloqua 
1  ennemi  jusqu'au  17  septembre;  uncoup 
de  vent  le  força  de  quitter  sa  position  : 
les  Anglais  profitèrent  de  son  éloigne- 
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ment  pour  rentrer  en  toute  hâte  à  Kings- 
ton,  kprèi  avoir  passé  quelques  jours  à 
Sakettsharbour,  Chauncey  retourna  le 
ii  i  septembre  devanl  le  Niagara.  \\ant 
appris  que  la  flotte  anglalseétait  à  York, 
il  se  dirigea  sur  le  mouillage  de  l'en*» 
Rémi.  Dana  un  engagement,  qui  ne  fut 
pas  longtemps  soutenu,  plusieurs  bâti* 
mentsanglais  furent  maltraités;  sir  .la- 
mes Yeo  prit  la  fuite,  etse  retira  sous 
les  batteries  de  la  place.  Au  commence- 
ment d'octobre  ,  les  deux  Hottes  s'elant 
de  nouveau  rencontrées  ,  les  Anglais  se 
réfugièrent  à  Burlington-Bay.  Le  matin 
suivant,  Chauncey  s'aperçut  que  sir  Ja- 
mes avait  profité  tfe  la  nuit  pour  s'échap- 
per et  pour  rentrer  à  Kingston.  Cepen- 
dant, plus  tard  ,  il  découvrit  et  poursui- 
vit ses  goélettes.  Trois  d'entre  elles  se 
rendirent  au  Général /'ike,  une  autre  à  la 
Dame  du  Lac,  une  cinquième  au  Syl- 
phe. (.  i  taient  des  canonnières  qui  se 
dirigeaient  vers  la  tête  du  lac,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  la  Growler  et 
la  Julia ,  prises  peu  de  temps  aupara- 
vant aux  Américains.  Ces  cinq  navires 
avaient  à  bord  trois  cents  soldats,  ap- 
partenant au  régiment  de  Watteville.  Les 
Anglais,  depuis  lors,  ne  se  hasardèrent 
plus  hors  de  Kingston ,  et  Chauncey 
re-ta  maître  de  la  navigation  du  lac. 

Quant  aux  opérations  sur  terre,  les 
Américains  avaient  commis  une  grave 
imprudence,  en  retirant  presque  toutes 
les  troupes  stationnées  sur  le  Niagara. 
L'ennemi  dès  lors  se  trouvait  en  forces 
supérieures  sur  les  derrières  de  l'armée. 

Le  fort  Georges  avait  été  laissé  sous 
les  ordres  du  général  M'Clare.  La  gar- 
nison de  la  place  se  composait  entière- 
ment des  miliciens  dont  le  temps  de  ser- 
vice était  expiré.  La  plupart  d'entre  eux 
s'étant  retirés,  il  fut  reconnu,  dans  un 
conseil  de  guerre  convoqué  par  M'Clare, 
que  le  fort  n'était  plus  en  état  de  se  dé- 
fendre En  conséquence,  le  général  fit 
sauter  les  fortifications.  A  peine  avait  il 
eu  le  temps  de  passer  l'eau,  que  les  An- 
glais arrivuientsurla  rive  qu'il  venait  de 
quitter. 

Il  y  avait,  sous  la  volée  des  batteries 
du  fort  Georges  ,  un  village,  nommé 
Newarck,  dont  la  situation  pouvaitgran- 
dement  faciliter  l'approche  des  troupes 
qui  voudraient  assiéger  le  fort.  Le  minis- 
tre de  la  guerre  avait  autorisé  le  général 


à  brûler  ce  village,  en  cas  de  siège,  pour 
oter  a  l'ennemi  tout  abri.  M'Clare,  com- 
prenant mal  le  sens  véritable  de  cette 
autorisation,  s'en  prévalut  sans  dis- 
cernement et  sans  nécessité.  En  se  reti- 
rant, il  livra  Newarck  aux  flammes:  tou- 
tes les  m. lisons  lurent  réduites  en  cen- 
dres. Le  gouvernement  s'empressa  de 
desavouer  cet  acte  aussitôt  qu'il  en  eut 
connaissance.  On  adressa  à  sir  Georges 
Prévost  une  copie  authentique  de  l'ordre 
envertuduquel  M'Clare  avaiteru  devoir 
agir.  A  cette  copie  était  jointe  une  dé- 
claration portant,  en  termes  formels, 
qu'on  n'avait  pas  autorisé  ,  dans  la  cir- 
constance, l'incendie  de  Newarck,  et 
que  la  conduite  du  général  lui  avait 
attiré  la  désapprobation, non-seulement 
du  gouvernement ,  mais  de  la  nation 
tout  entière. 

Sir  Georges,  avant  de  recevoir  ce  désa- 
veu, s'était  empressé  d'user  de  représail- 
les. Le  colonel  Murraysurpritlefort  Nia- 
gara le  19  décembre  a  la  pointe  du  jour, 
et  passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Puis, 
avec  de  nombreux  renforts ,  les  Anglais 
portèrent  de  tous  cotés,  sur  les  rives  du 
Niagara,  le  massacre  et  la  dévastation. 
lies  villages  deLewistown.  de  Manches- 
ter, de  Young'stown,et  les  bourgades  in- 
diennes des  Tuscarroras,  al  liés  des  Améri- 
cains, devinrent,  en  peu  de  temps,  la  proie 
des  flammes ,  et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  habitants  furent  massacrés.  Le  30 
décembre,  un  détachement  ennemi  vint 
attaquer  Buffaloé.  Le  général  Hull  fit 
tous  ses  efforts  pour  arrêter  cette  nou- 
velle agression  ;  mais  le  peu  de  miliciens 
qu'il  commandait  lâchèrent  pied,  et 
Buffaloé  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres. 

Le6décembrel813,le  congrès  de  l'U- 
nion s'assembla.  Les  discussions  furent 
vives.  Les  partisans  de  la  paix  faisaient 
entendre  leurs  plaintes.  Dans  quelques- 
uns  des  États  de  l'Est,  l'opposition  prit 
un  caractère  encore  plus  grave  ;  on  ne 
respectait  pas  même  la  constitution. 
Mais  l'immense  majorité  de  la  nation 
resta  fidèle  aux  principes  qui  avaient 
fondé  et  qui  maintenaient  l'indépendance 
américaine. 

Jusqu'alors  on  avait  soutenu  la  guerre 
au  moyen  d  emprunts;  mais  comme, 
pour  en  payer  les  intérêts  et  pour  soute- 
nir le  crédit,  le  gouvernement  n'avait 
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que  la  vente  des  terres  incultes  appar- 
tenant au  domaine  public,  et  la  per- 
ception desdroits  de  douane,  on  futobligé 
de  recourir  à  des  ressources  plus  ef- 
ficaces, et  d'établir  un  système  détaxes 
intérieures.  Cette  espèce  d'impôt ,  qu'on 
n'avait  pas  encore  supporté,  devait  ren- 
contrer des  contradicteurs.  Mais  les  re- 
vers éprouvés  sur  la  frontière  du  nord- 
ouest,  lepeudepart  que  lesEtatsde  l'Est 
avaient  pris  à  la  guerre,  la  création 
d'une  marine  sur  les  lacs,  les  armées  plus 
considérables  qu'il  fallait  opposer  à 
l'ennemi  ;  tout  avait  augmenté  les  dé- 
penses, et  rendait  urgente  l'adoption 
de  moyens  extraordinaires.  Aussi,  lors- 
que les  taxes  intérieures  furent  propo- 
sées au  congrès,  elles  furent  adoptées 
malgré  les  antagonistes  accoutumés  du 
gouvernement. 

Le  second  objet  dont  s'occupa  la 
législature  nationale,  fut  de  pourvoir 
aux  moyens  de  remplir  les  rangs  de 
l'armée  de  ligne.  La  difficulté  d'obtenir 
des  soldats  par  la  voie  de  l'enrôlement 
devenait  chaque  jour  plus  grande,  atten- 
du que,  pendant  la  longue  paix  dont  on 
avait  joui ,  la  profession  de  soldat  était 
tombée  généralement  en  discrédit.  Pour 
triompher  de  ces  dispositions,  le  congrès 
augmenta  la  paye  militaire,  et  assura, 
par  une  loi,  une  récompense  nationale 
tant  en  argent  qu'en  terre  a  quiconque 
prendrait  du  service  dans  les  régiments 
de  ligne. 

Il  y  eut  à  traiter,  dans  la  même  ses- 
sion ,  une  question  délicate.  Vingt-trois 
soldats  américains,  pris  à  la  bataille 
de  Queenstown  dans  l'automne  de  1812, 
furent  reconnus  pour  être  Anglais  de 
naissance.  On  les  conduisit  en  Europe, 
avec  l'intentionde  lesjuger  comme  cou- 
pables de  trahison.  Aussitôt  que  le  gou- 
vernement des  États-Unis  eut  con- 
naissance de  ce  fait,  il  donna  l'ordre  au 
général  Dearborn  de  mettre  en  prison 
un  pareil  nombre  de  soldats  anglais, 
pour  servir  d'otages  aux  Américains. 
De  part  et  d'autre  on  eut  recours  à  des 
représailles  successives;  et  l'on  finit  par 
emprisonner  tous  les  captifs  qu'on  avait 
à  sa  disposition.  C'est  dans  cet  état  que 
l'affaire  fut  soumise  au  congrès.  Le  ré- 
sultat de  la  discussion  fut  d'approuver 
la  fermeté  du  gouvernement,  et  de 
l'autoriser,  si  l'Angleterre  continuait  à 


faire  ainsi  la  guerre  sans  ménagements, 
à  suivre  à  son  égard  un  même  plan 
de  conduite. 

Le  congrès  nomma  de  plusun  comité 
pour  examiner  jusqu'à  quel  point  étaient 
fondées  les  plaintes  graves  et  multipliées 
auxquelles    avaient  donné  lieu  les  An- 
glais, depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Ce  comité  prit  des  renseigne- 
ments exacts,  consulta  des  documents 
authentiques  ,  et  fit ,  dans  un  long  rap- 
port, le  tableau  des  massacres  de  la  ri- 
vière Raisin,  des  ravages,  des  incendies, 
des  déprédations  dont  les  rives  des  lacs 
et  celles  de  la  Chesapeake  avaient  été  le 
théâtre.  Passant  aux  traitements  exercés 
par  les  Anglais  envers  les  Américains 
prisonniers  de  guerre,  le  comité  peignit 
ces  malheureux  transportés  à  mille  lieues 
de  leur  patrie ,  entassés  par  centaines  à 
fond   de  cale ,  manquant  de  tout ,  pé- 
rissant faute  d'air  et  de  nourriture  suf- 
fisante, traités  enfin  avec  plus  d'inhuma- 
nité que  les  esclaves  africains.  Le  co- 
mité terminait  son  rapport ,  en  disant 
qu'il  lui  paraissait  évidemment  démontré 
que  l'Angleterre  avait  violé  toutes  les  lois 
de  la  guerre,  et  que   le  congrès  devait 
promptement  aviser  aux  moyens  de  faire 
cesser ,  de  la   part  de  l'ennemi ,  ces 
odieux  excès. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  pen- 
dant la  paix  les  Anglais  avaient  enlevé 
des  navires  américains  un  grand  nom- 
bre de  matelots.  Quoiqu'ils  fussent  re- 
tenus contre  leur  volonté,  ces  matelots 
avaient  rendu  de  grands  services  à  la 
marine  britannique.  Pour  récompense, 
lorsque,  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre,  ils  refusèrent  de  porter  les 
armes  contre  leur  patrie ,  plus  de  deux 
mille  d'entre  eux  furent  plongés  dans  des 
cachots ,  et  traites  avec  autant  et  plus 
de  rigueur  que  les  prisonniers  de  guerre. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  on  en  retint 
une  multitude  sur  les  vaisseaux  anglais; 
et,  par  des  châtiments  sévères,  on  les 
força  de  continuer  leur  service,  sous 
prétexte  qu'ils  n'étaient  point  réellement 
Américains. 

La  Grande  Bretagne  avait  refusé  d'ac- 
cepter la  médiation  russe;  mais,  pour 
dissimuler  les  véritables  motifs  de  sa 
conduite ,  et  pour  se  laisser  la  facilité  de 
conclure  la  paix,  si  la  paix  lui  devenait 
nécessaire,  elle  proposa  d'ouvrir  une 
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négociation  directe,  soit  à  Londres, 
soit  à  Gothe mbourg.  Le  gouvernement 
its-1  dis  espérait  peu  d<  chose  de 
cette  négociation  :  il  pensait  ,  n- l'Angle- 
terre la  ferait  traîner  eu  longueur,  et 
que  sa  Beule  intention  était  de  gagner 
du  temps.  Néanmoins,  afin  de  prouver 
gu'il  ne  négligerait  aucun  moyen  de 
taire  cesser  l'effusion  du  sang  et  tous 
les  maux  delà  guerre,  il  accepta  la  né- 
gociation  proposée.  Outre  les  diplomates 
qui  s'étaient  déjà  rendus  en  Europe, 
lorsqu'il  avait  été  question  de  la  média- 
tion russe,  le  président  nomma  Henri 
Clay,  Jonathan  Russel  et  Albert  Gala- 
tioo  pour  aller  à  Gothembourg  ouvrir 
des  conférences. 

En  dépit  d'une  opposition  bruyante, 
on  s'apercevait  chaque  jourque  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  nationale;  et 
l'étranger  dans  lequel  on  n'avait  vu  d'a- 
bord que  l'ennemi  d'un  parti,  finit  par 
être  considéré  comme  l'ennemi  de  l'U- 
nion tout  entière. 

Sur  la  frontière  méridionale,  l'état 
des  choses  était  inquiétant.  Dans  le  cou- 
rant de  1813,  les  Indiens  avaient  déjà 
montré  des  dispositionshostiles;etceux 
qui  demeuraient  sur  le  territoire  espa- 
gnol  avaient  ouvertement  pris  les  armes. 
Mitchell,  gouverneur  de  la  Géorgie,  re- 
çut l'ordre  d'envoyer  une  brigade  vers 
fa  rivière  Oakmulgée,  pour  protéger  les 
établissements  situés  sur  la  frontière  de 
cet  État.  Il  fut  en  même  temps  prescrit 
à  Holmes,  gouverneur  du  Mississipi,  de 
renforcer ,  par  un  corps  de  milices ,  les 
volontaires  stationnés  sur  les  rives  de 
la  Mobile.  Les  planteurs  dont  les  habi- 
tations a  voisinaient  cette  rivière,  effrayés 
des  menaces  des  Creeks ,  abandonnèrent 
presque  tous  leurs  propriétés  ,  et  vin- 
rent se  réfugier  dans  les  différents  forts 
de  la  frontière  :  ils  furent  imites  en  cela 
par  ceux  des  Indiens  qui,  ne  voulant 
point  la  "lierre,  étaient  en  butte  aux 
persécution^  de  leurs  compatriotes.  Les 
planteurs,  adoptant  un  mode  de  défen>e 
insuffisant,  s'étaient  renfermes  dans  les 
forts  construits  sur  les  branches  de  la 
Mobile.  Ces  forts  étaient  peu  capables 
de  rési-tance,  et  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  pour  pouvoir  se  porter  un 
mutuel  secours.  On  sut,  au  mois  d'août, 
que  les  Indiens  se  proposaient  d'atta- 
quer successivement  ces  postes  ;  et  tout 


faisait  croire  que  leurs  premiers  mou- 
vements seraient  dirigés  contre  le  luit 
l\liius.  dans  lequel  se  trouvaient  le  plus 
île  réfugiés.  Ils  l'attaquèrent,  en  effet, 
le 30  août,  s'en  emparèrent,  et  firent 
périr  dans  les  flammes  deux  cent 
soixante  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe. 

A  cette  nouvelle,  les  planteurs  qui 
s'étaient  retirés  dans  les  autres  postes, 
saisis  de  terreur,  s'enfuirent,  et  cher- 
chèrent à  se  rendre  à  Mobile,  abandon- 
nant derrière  eux  leurs  maisons  et  leurs 
troupeaux  à  la  rage  des  Indiens. 

La  milice  du  Tennessee,  conduite  par 
les  généraux  Jackson  et  Coke,  s'étant 
portée,  vers  le  pays  des  Creeks  ,  le  2  no- 
vembre, on  expédia  neuf  cents  hommes 
contre  les  bourgades  tallushetches.  Les 
•  Indiens  ,  instruits  de  l'approche  de  ce  dé- 
tachement, s'étaient  préparés  à  faire 
une  vigoureuse  résistance.  Le  combat 
dura  longtemps  :  aucun  des  Indiens  ne 
voulut  se  rendre,  et  l'on  compta  plus  de 
deux  cents  de  leurs  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  femmes  et  les  en- 
fants tombèrent  au  pouvoir  des  Améri- 
cains, qui,  dans  cette  affaire,  eurent 
cinq  hommes  tués  et  quarante  blessés. 

Dans  la  matinée  du  7  septembre,  on 
vint  dire  au  général  Jackson  qu'à  trois 
milles  environ  de  son  camp,  des  Creeks, 
en  grand  nombre,  assiégeaient  quelques- 
uns  des  Indiens  restés  fidèles  aux  Amé- 
ricains, et  qu'à  moins  d'un  prompt  se- 
cours, la  perte  de  ces  derniers  était  iné- 
vitable. Le  général  se  met  aussitôt  en 
marche  avec  douze  cents  hommes ,  et 
le  soir  du  jour  suivant  arrive  à  six  mil- 
les de  Talledega,  où  se  trouvaient  les 
Indiens.  Le  lendemain  ,  à  sept  heures  du 
matin ,  il  les  attaque  et  les  met  en  fuite 
vers  les  montagnes. 

Le  général  Coke,  commandant  l'autre 
division  de  la  milice  de  Tennessee,  en- 
voie, le  Il  novembre,  le  général  Withe 
attaquer  les  bourgades  ennemies  sur  la 
rivière  Tallapoose.  Withe  surprend  l'une 
de  ces  bourgades,  contenant  trois  cents 
guerriers.  Soixante  d'entre  eux  sont  tues 
et  les  autres  se  rendent  prisonniers.  Les 
Américains  détruisent,  plusieurs  villages 
abandonnés,  et  reviennent  au  fort  sans 
avoir  à  regretter  un  seul  homme. 

Le  gênerai  Floyd,  avec  neuf  cents  mi- 
liciens et  quatre  cenU>  Indiens ,  entra 
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d'un  autre  côté  sur  le  territoire  des 
Creeks.  Ayant  appris  c|u'ils  s'étaient  ras- 
semblés en  grand  nombre  aux  bourga- 
des antossées,  sur  la  rivière  Tallapoose, 
il  marcha  contre  eux,  et  les  attaqua  le 
29  novembre.  Les  Indiens  se  défendirent 
avec  courage  ;  mais  ,  après  un  combat 
qui  dura  plus  de  trois  heures  ,  ils  furent 
complètement  battus.  Les  Américains 
brûlèrent  les  villages.  Ils  eurent,  dans 
cette  affaire,  onze  hommes  tués  et  cin- 
quante blessés  :  au  nombre  de  ces  der- 
niers était  le  général.  L'ennemi  perdit 
plus  de  deux  cents  guerriers  :  on  trouva 
parmi  les  morts  le  chef  des  Antossées 
et  celui  des  Tallassées. 

Le  17  janvier,  Jackson,  pour  faire 
unediversion  en  faveur  de  Floyd,  et  pour 
secourir  en  même  temps  le  fort  Arms- 
trong,  qu'on  croyait  menacé,  s'avança" 
dans  le  pays  indien.  Dans  la  nuit  du  21, 
il  fut  attaqué  par  l'ennemi,  qu'il  mit  en 
déroute.  Deux  jours  après,  les  Indiens 
reprirent  l'offensive.  Jackson,  aban- 
donné par  une  partie  de  ses  troupes, 
força  néanmoins  les  Indiens  à  battre  en 
retraite.  On  les  poursuivit  assez  loin; 
et  pendant  ce  temps,  ceux  des  Améri- 
cains qui  venaient  de  lâcher  pied  ,  s'é- 
tant  ralliés,  le  général  continua  sa  mar- 
che sans  aucune  autre  rencontre. 

Il  entreprit  ensuite ,  au  mois  de  mars, 
une  nouvelle  expédition.  Le  27 ,  il  arriva 
dans  un  endroit  où  la  rivière  Coose  fait 
un  coude,  nommé  Horse  -shoe-Bend 
(coude  du  fer  à  cheval  )  :  c'était  une  po- 
sition avantageuse  et  facile  à  défendre. 
Là,  s'étaient  réunis  ,  au  nombre  de  plus 
de  mille,  les  guerriers  des  tribus  oak- 
fuskées,oakshaga,  hillebées,  fishponds 
et  eupanta.  Ils  avaient  construit  vtn  re- 
tranchement épais,  solide,  et  haut  de 
sept  à  huit  pieds.  Pleins  de  confiance 
dans  leur  position,  ils  croyaient  qu'on 
tenterait  vainement  de  les  y  forcer.  Les 
/Américains  en  firent  le  siège  en  règle, 
et  parvinrent  non  sans  peine  à  pénétrer 
*.dans  l'intérieur  du  retranchement.  Dès 
'lors,  le  succès  ne  fut  plus  douteux  quoi- 
que plusieurs  des  ennemiscombattissent 
encore  avec  le  courage  farouche  que 
donne  le  désespoir.  Aucun  d'eux  ne  vou- 
lut accepter  de  quartier  :  la  presqu'île 
était  jonchée  de  cadavres  ;  on  en  compta 
cinq  cent  trente-sept  :  il  y  en  eut  aussi 
beaucoup  qui  périrent,  en  voulant  se 


sauver  à  la  nage  :  à  peine  cinquante 
d'entre  eux  purent-ils  s'échapper.  Les 
Américains  eurent  viniit-six  hommes 
tués  et  cent  sept  blessés;  les  Indiens, 
leurs  alliés,  eurent  vingt-sept  tués  et 
quarante-sept  blessés:  en  tout  deux  cent 
trois  hommeshors.de  combat. 

Cette  action  sanglante  fut  la  dernière. 
Les  Creeks  n'avaient  plus  ni  la  volonté 
ni  les  moyens  de  continuer  la  guerre  : 
ceux  d'entre  eux  qui  ne  voulurent  point 
se  soumettre  s'enfuirent  chez  les  Espa- 
gnols, à  Pensacola.  Tous  les  autres  vin- 
rent avec  leurs  prophètes  implorer  la  pi- 
tié des  Américains,  et  s'en  remirent 
entièrement  à  la  générosité  des  vain- 
queurs. Jackson  leur  accorda  la  paix  à 
ces  conditions  :  1°  qu'ils  céderaient 
une  partie  de  leur  territoire  comme  in- 
demnité pour  les  dépenses  de  la  guerre  ; 
2°  qu'ils  consentiraient  à  ce  qu'on  per- 
çât des  grandes  routes  au  travers  de  leur 
pays  et  qu'on  naviguât  sur  leurs  riviè-, 
res;  3°  qu'ils  n'auraient  plus  de  rela- 
tions avec  lès  Espagnols  et  les  Anglais; 
4°  qu'ils  restitueraient  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris,  soit  aux  blancs,  soit  aux 
Indiens  alliés  des  Américains.  De  son 
côté,  le  général ,  au  nom  des  États-Unis, 
s'engageait  à  leur  garantir  toute  l'éten- 
due de  territoire  qui  leur  restait;  à  leur 
rendre  tous  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits  ;  à  leur  fourni  r  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  y  pour- 
voir eux-mêmes.  Enfin,  les  Indiens  pro- 
mirent de  rétablir  le  commerce  d'échange 
qui  se  faisait  entre  eux  et  les  Américains, 
et  de  reprendre  le  genre  de  vie  qu'ils  me- 
naient avant  la  guerre. 

Cette  importante  victoire  sur  les  In- 
diens assurait  pour  longtemps  la  tran- 
quillité du  Sud.  IWais  la  guerre  se  frac- 
tionnait sur  toutes  les  frontières. 

Après  avoir  abandonné  tout  projet 
d'attaque  contre  Montréal,  les  Améri- 
cains étaient  restés  dans  leurs  quartiers 
d'hiver,  sans  que  rien  d'important  eût 
lieu ,  jusque  vers  la  fin  de  février  1814. 
A  cette  époque ,  le  ministre  de  la  guerre 
donna  l'ordre  au  général  Wilkinson  de' 
se  replier  sur  Plattsbourg,  et  d'envoyer 
deux  .nille  hommes  à  Sackettsharbour, 
sous  les  ordres  du  général  Brown. 

Vers  la  fin  de  mars,  Wilkinson,  d'a- 
près l'avis  des  ingénieurs,  résolut  de 
construire  une  batterie  dans  un  lieu 
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nommé  Rouse'e-Point ,  d'dù  l'on  espé- 
rait pouvoir  aisément  inquiéter  la  Dotte 

ennemie ,  mouillée    pour  lûrS   a  Saint* 

Jolin,  quand,  après  la  débâcle  des  gla- 
ces, elle  voudrait  se  porter  sur  le   Lie 

Cbamplain.  Lea  anglais,  lorsqu'ils  s'a* 
perçurent  de  son  dessein,  rassemblèrent 
plus  do  deux  mille  hommes  au  moulin, 
appelé  la  Colle,  à  trois  milles  seulement 
de  KouseVI'oint .  Leur  projet  était  d'em- 
pêcher l'accomplissement  des  travaux 
commencés. 

A\  ilkinson,  voulant  déloger  l'ennemi 
de  sa  position  et  faire  en  même  temps 
une  diversion  en  faveur  du  général 
Brown,  récemment  parti  pour  les  ri- 
ves du  Niagara,  se  mit  en  marche  à  la 
tête  de  quatre  mille  hommes,  et  dépassa 
la  frontière  le  30  mars.  Après  avoirchas- 
sé  devant  lui  plusieurs  postes  avances  , 
il  vint  camper  près  du  moulin  la  Colle.  Il 
essaya  de  s'en  emparer;  mais  la  tenta- 
tive ne  fut  pas  heureuse.  Les  Américains 
furent  obligés  de  se  retirer  avec  une 
perte  assez  considérable. 

La  non-réussite  de  cette  attaque  occa- 
sionna contre  Wilkinson  un  méconténte- 
mentgénéral; et  le  gouvernement, cédant 
aux  clameurs  dont  il  était  l'objet,  lui  re- 
tira le  commandement  de  l'armée.  Quel- 
que temps  après  ,  ce  général  ayant  passé 
devant  un  conseil  de  guerre,  prouva  qu'il 
avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir, et  fut  honorablement  acquitté. 

Postérieurement  à  l'affaire  de  la 
Colle,  presque  toutes  les  forces  britan- 
niques s'étaient  concentrées  à  Saint-John 
et  à  l'Ile-aux-Noix  ,  afin  de  faciliter  l'en- 
trée de  leur  flottille  dans  le  lac  Cham- 
plain.  Du  côté  des  Américains,  le  com- 
modore  M'Donough  avait  fortifié  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Otter ,  de  manière 
à  conduire  aussi  sur  le  lac,  quand  elle 
serait  prête,  la  flottille  qu'il  avait  alors 
à  l'ancre  devant  Vergennes.  Le  14  mai, 
les  Anglais  vinrent  attaquer  ces  fortifi- 
cations; mais  ils  furent  si  vigoureuse- 
ment reçus  ,  qu'ils  se  virent  contraints 
de  remettre  à  la  voile  ,  abandonnant  der- 
rière eux  deux  de  leurs  galères  qui  ne 
pouvaient  plus  manœuvrer.  Le  Commo- 
dore anglais-,  avec  toute  sa  flotte,  se  re- 
tira vers  la  partie  inférieure  du  lac,  de 
sorte  que  M'Donough,  lorsqu'il  fut  en 
mesure  de  sortir  avec  ses  navires,  ne 
trouva  plus  d'ennemis  à  combattre. 
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Sur  le  lac  Ontario,  les  Anglais  for- 
mèrent le  projet  de  s'emparer  rTOswego, 
qui  renfermait  toutes  les  choses  néces- 
saires à  l'armement  des  bâtiments  amé- 
ricains nouvellement  construits.  Ils  l'at- 
taquèrent deux  jours  de  suite,  et  s'en 
rendirent  maîtres;  mais  comme  on  avait; 
eu  soin ,  en  l'évacuant,  d'en  retirer  tout 
l'approvisionnement  naval,  leur  butin 
se  réduisit  à  quelques  barils  de  farine  et 
de  wiskey. 

Dans  une  autre  rencontre ,  sur  la  ri- 
vière nommée  Sandy-Creek  ,  les  Améri- 
cains reprirent  l'avantage.  Ils  s'emparè- 
rent de  tous  les  bateaux  anglais  entrés 
dans  la  rivière,  et  firent  sur  l'ennemi 
cent  trente-six  prisonniers.  Cette  affaire 
fut  très-préjudiciable  aux  Anglais,  qu'elle 
priva  de  leurs  meilleurs  marins.  Le  Com- 
modore Chauncey ,  maître  encore  une 
fois  de  la  navigation  du  lac,  alla  se  pré- 
senter devant  Kinsgton  ;  mais  sir  James 
Yeo  ne  jugea  pas  prudent  de  sortir,  et 
de  se  mesurer  en  ce  moment  avec  les 
Américains. 

Aucun  événement  important  n'eut 
lieu  dans  cette  partie  jusque  vers  la  fin 
de  l'été,  si  ce  n'est  cependant  un  petit 
combat,  rendu  célèbre  par  la  mort  du 
colonel  Forsythe,  actif  et  brave  officier 
de  partisans*  qui  s'était  rendu  la  terreur 
des  Anglais.  Dans  une  attaque  sur  la 
frontière ,  Forsythe  feignit  de  se  retirer 
en  désordre ,  afin  d'attirer  l'ennemi  dans 
une  embuscade.  Les  Anglais  le  suivirent 
en  effet  :  on  leur  tua  dix-sept  hommes  ; 
mais  le  colonel  lui-même  perdit  la  vie 
dans  cette  action.  Le  major  Appling  lui 
succéda  dans  le  commandementdes  trou- 
pes, et  les  ramena  saines  et  sauves  au 
camp  américain. 

Le  général  Brown,  après  avoir  quitté 
la  principale  armée ,  s'était  rendu  sur 
la  frontière  du  Niagara  ;  mais  il  ne  put, 
selon  son  espoir,  en  chasser  l'ennemi.  A 
l'exception  de  quelques  escarmouches 
entre  les  avant-postes,  on  s'observa,  pen- 
dant tout  l'été,  de  part  et  d'autre,  sans 
aucun  engagement  sérieux.  Il  se  produi- 
sit toutefois  un  incident  qui  mérite  d'ê- 
tre rapporté.  Le  colonel  Campbell,  ayant 
traversé  le  lac  Erié,  avec  cinq  cents  hom- 
mes, alla  débarquer  à  Dover,  petit  bourg 
sur  la  rive  canadienne.  Il  y  détruisit  plu- 
sieurs moulins  et  la  plupart  des  maisons 
particulières.  Cette  expédition  avait  été 
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faite  sans  ordre;  et,  comme  la  conduite 
:1e  Campbell  paraissait  fort  blâmable,  il 
:ut  traduit  devant  une  cour  martiale,  pré- 
sidée par  le  général  Scott.  Cette  cour 
lecida  que  la  destruction  des  moulins 
^tait  suffisamment  justifiée  par  les  usa- 
ges de  la  guerre,  attendu  que  ces  mou- 
ins  étaient  employés  a  l'approvision- 
lement  des  ennemis;  mais  relative- 
nent  aux  autres  parties  de  sa  conduite  , 
?t  notamment  à  la  destruction  de  plu- 
sieurs maisons  particulières,  elle  con- 
lamna  Campbell  à  l'unanimité. 

A  l'ouverture  de  la  troisième  année  de 
a  guerre,  les  affaires  de  l'Union  pré- 
cisaient une  apparence  effrayante.  Le 
léoouragement  était  à  son  comble  :  la 
létresse  des  États  du  nord-est,  prives 
le  la  navigation  maritime,  leur  princi- 
pe ressource,  celle  des  États  du  sud, 
iont  les  denrées  ne  trouvaient  plus  d'a- 
cheteurs; les  embarras  qu'éprouvaient 
es  banques  des  États  du  centre  ;  tout 
concourait  à  faire  sentird'autant  plus  vi- 
rement leseffets  désastreux  de  la  guerre, 
jue  ,  pendant  une  longue  paix,  on  avait 
oui  d'une  prospérité  croissante.  Au  mi- 
ieu  de  ces  graves  conjonctures,  la  posi- 
ion  des  Américains  devint  bien  plus 
critique  encore  par  la  chute  de  Napoléon. 
L'Angleterre  enivrée  de  ses  succès,  et 
couvant  disposer  maintenant  de  toutes 
;es  flottes  et  de  toutes  ses  armées ,  se 
irépara,  selon  son  langage,  à  châtier 
ies  ennemis.  Loin  de  penser  encore  à 
les  projets  d'invasion  dans  le  Canada , 
'était  a  la  défense  même  de  leur  terri- 
oirequeles  Américains  devaient,  pour 
e  moment,  borner  tous  leurs  efforts. 

Pendant  les  premières  années  de  la 
,'uerre,  les  côtes  du  nord  n'avaient  eu 
jue  médiocrement  à  souffrir;  elles  su- 
birent à  leur  tour  le  pillage  et  la  dévas- 
:ation.  Le  7  avril ,  un  détachement  en- 
nemi de  soldats  de  marine  et  de  matelots 
remonta  la  rivière  Connecticut  jusqu'à 
Saybrook ,  encloua  les  canons  des  bat- 
teries et  détruisit  tous  les  navires  mar- 
:hands  qui  se  trouvaient  dans  ce  petit 
port.  Il  enfit  de  même  à  Brockway-Ferry. 
Dans  ce  dernier  lieu ,  les  Anglais  restè- 
rent vingt-quatre  heures  à  terre,  et  fi- 
rent éprouver,  pendant  ce  temps ,  pour 
plus  de  200 ,000  dollars  de  dommage  au 
commerce  américain. 

Différentes  escadres  anglaises  étaient 


stationnées  devant  New-York,  New- 
Loudon  et  Boston,  et  des  débarque- 
ments multipliés  menaçaient  tour  à  tour 
chaque  point  de  la  côte;  mais  là  du 
moins  la  guerre  n'était  pas  conduite 
comme  dans  le  Sud.  Le  commodore 
Hardy  ne  permettait  ni  le  pillage  des 
propriétés  particulières,  ni  les  outra- 
ges envers  les  personnes.  Cependant , 
malgré  ses  défenses,  quelques-uns  de 
ses  officiers ,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
sous  ses  yeux  ,  commirent  des  violences 
inexcusables.  C'est  ainsi  que  les  petites 
villes  de  Wareham  et  de  Scituate  furent 
saccagées  et  incendiées 

Le  11  juillet,  sir  Thomas  Hardy  fit 
une  descente  à  l'île  Mouse ,  s'empara 
d'Eastport  qui  fut  ensuite  fortifie  par 
les  Anglais ,  et  prit  possession  ,  au  nom 
de  sa  Majesté  Britannique,  de  tout  le  ter- 
ritoire a  l'ouest  de  la  baie  de  Passama- 
quoddy.  L'attaque  qu'il  dirigea  contre 
Stonington  n'eut  pas  le  même  succès.  Les 
habitants  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  forcèrent  les  ennemis  à  se  re- 
tirer. 

Le  Ier,  septembre,  le  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  l'amiral  Grif- 
fith  occupèrent  la  ville  de  Castine  que 
les  Américains  avaient  précédemment 
évacuée,  et  déclarèrent ,  dans  une  pro- 
clamation, que  la  partie  du  district  du 
Maine,  comprise  entre  la  rivière  Péné- 
boscot  et  la  baie  Passamaquoddy,  appar- 
tenait au  roi  d'Angleterre  ,  et  serait  dé- 
sormais gouvernée  comme  l'une  de  ses 
colonies.  Tout  ce  territoire,  en  effet, 
qui  contenait  environ  trente  mille  habi- 
tants ,  resta  jusqu'à  la  paix  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Quelques  jours  avant  l'occupation  de 
Castine,  la  frégate  américaine  John 
Adams,  capitaine  Morris,  revenant  de 
croisière,  était  entrée,  pour  se  réparer,  à 
Hampden,  petit  porta  trente-cinq  milles 
delà  mer,  sur  la  rivière Pénéboscot.  Le 
3  septembre,  plusieurs  navires  anglais, 
portant  un  millier  d'hommes,  remontè- 
rent la  rivière  pour  s'emparer  de  la  fré- 
gate. Dans  l'impossibilité  de  la  défendre , 
Morris  y  mit  le  feu.  Son  équipage  avait 
opéré  déjà  sa  retraite  ,  et  lorsque  le  ca- 
pitaine voulut  effectuer  la  sienne,  il  s'a- 
perçut qu'il  était  cerné,  de  toutes  parts. 
S'élànç:mt  alors  dans  la  rivière,  il  la  tra- 
versa a  la  nage ,  et  arriva  sain  et  sauf 


sur  l'autre  rive,  malgréJes  balles  qui  pleu- 
vaient  sur  lui. 

I. 'année  1814  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse pour  la  marine  américaine  que 
les  années  précédentes.  Au  mois  de  fé- 
vrier, le  commodore  Rodgers,  rentrant 
de  croisière  avec  la  frégate  le  /'résident, 
rencontra  devant  Sandy-Hook  trois 
grands  navires  de  guerre,  dont  un,  le 
Plantagenet,  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze, était  au  vent  des  Américains  et 
près  d'eux.  Le  commodore  se  préparait 
au  combat,  lorsque,  à  sa  grande  sur- 
prise, l'ennemi  ne  fit  pas  le  moindre 
mouvement  pour  s'approcher;  et  bien- 
tôt Rodgers  entrait  sain  et  sauf  a  New- 
York. 

La  flottille  de  bateaux  canonniers , 
sous  le  commodore  Lewis,  se  fit  redou- 
ter aussi  des  croiseurs  anglais,  et  pro- 
tégea souvent  la  rentrée  des  bâtiments 
marchands. 

Le  commodore  Porter,  commandant 
la  frégate  l'Essex,  termina  cette  année 
sa  longue  croisière.  Il  était  resté  depuis 
le  mois  d'avril  1813  jusqu'au  mois 
d'octobre  suivant,  dans  les  parages  de 
Gallipagos.  Dans  cet  intervalle,  il  cap- 
tura douze  bâtiments  marchands  armés 
en  guerre,  et  nomma  l'un  d'eux  l'Essex- 
Jt/iuor.  Ce  navire  avait  soixante  hommes 
d'équipage,  et  portait  vingt  canons.  Il 
fut  placé  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Downes,  chargé  de  conduire  à  Valpa- 
raiso  les  prises  dont  on  voulait  se  dé- 
faire. 

Porter,  qui  depuis  une  année  tenait 
la  mer,  et  dont  la  frégate  avait  besoin 
de  réparations  considérables,  prit  la  ré- 
solution d'aller  se  radouber  à  l'ile 
Nooaheevah,  qu'il  nomma  Madison's-Is- 
land,  en  l'honneur  du  président  des 
États-Unis.  Les  habitants  de  la  côte 
montrèrent  des  dispositions  favorables  : 
mais  ceux  de  l'intérieur,  et  particulière- 
ment la  tribu  des  Typées,  commirent 
quelques  outrages.  Alin  de  les  punir  de 
leur  conduite  et  de  les  forcer  à  la  paix, 
les  Américains  leur  brûlèrent  neuf  villa- 
ges; et  depuis  ce  temps,  les  Indiens  riva- 
lisèrent entre  eux  à  qui  montrerait,  pour 
les  blancs,  le  plus  de  prévenances  et  d'a- 
mitié. 

Après  s'être  réparée,  l'Essex,  ayant 
à  bord  quatre  mois  de  vivres,  Ut  voile, 
le  12  décembre,  de  concert  avec  l'Es- 
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sex- Junior,  et  se  rendit  à  Valparaiso. 

Porter  y  fut  bloqué  pendant  six  semai- 
nes par  la  corvette  à  trois  mâts  A  Ché- 
rub  et  par  la  frégate  la  Phébé.  Le  28 
mars,  il  essaya  d'échapper  aux  Anglais; 
mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  mouilla 
dans  une  petite  baie,  près  du  rivage.  !  a, 
s'engagea  le  combat.  La  situation  de 
l'Essex  devint  terrible  :  elle  était  en  feu 
sur  le  devant  et  sur  l'arrière,  et  l'on 
vint  avertir  le  commodore  que  l'incendie 
gagnait  la  sainte-barbe.  Porter  fut  obligé 
d'amener  pavillon. 

Il  fut  renvoyé  sur  parole;  et,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis,  il  se  servit  de 
CEssex-Junior,  qu'on  transforma,  dans 
ce  but,  en  parlementaire.  En  arrivant  de- 
vant New:York,  l'Essex- Junior  fut  visi- 
te par  le  Saturne,  vaisseau  de  hautbord. 
On  voulut  retenir  le  commodore  comme 
prisonnier  de  guerre;  mais  celui-ci  pré- 
vint l'ennemi  qu'il  s'échapperait;  et  le 
lendemain  matin,  eu  effet,  il  s'embarqua 
dans  un  canot,  et  parvint  sain  et  sauf 
à  New-York.  On  l'y  reçut  à  bras  ou- 
verts, en  lui  témoignant  la  reconnais- 
sance des  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  patrie ,  dans  une  croisière  de  dix-huit 
mois. 

Le  29  avril ,  la  corvette  à  trois  mâts 
le  Peacock,  capitaine  Warington,  aper- 
çut un  convoi,  sous  l'escorte  de  VÊper- 
vier,  brick  de  guerre,  commandé  par  le 
capitaine  Wales.  Warington  s'empara 
deFÉpervier,  ayant  à  bord  1 18,000  dol- 
lars en  espèces.  Cette  prise  fut  conduite 
à  Savannah. 

La  corvette  le  JVasp,  capitaine  Bla- 
kely, fit  voile  dePorstmouthle  1er  mai, 
captura  sept  navires  marchands,  et  dé- 
couvrit, le  Ier  juin,  le  brick  anglais  le 
Ileindeer,  capitaine  Manners.  Le  fVasp 
s'empara  du  Reindeer ,-  mais  le  capitaine 
Blakely,  voyant  que  sa  prise  avait  été 
tellëmentendommagée  pendant  l'action, 
qu'elle  ne  pouvait  piusêtre  manœuvrée, 
fut  obligé  de  la  brûler,  et  lit  route  en- 
suite pour  le  port  de  Lorient ,  en  France, 
afin  de  faire  convenablement  soigner  ses 
blessés. 

A  sa  sortie  de  Lorient,  Blakely  cap- 
tura deux  riches  navires  anglais.  Il  ren- 
contra, peu  de  temps  après,  un  convoi  de 
dix  voiles,escorié  par/'//  rmada,  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  et  par  une  galiote 
à  bombes.  Il  manœuvra  de  telle  sorte 
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autour  de  ce  convoi,  qu'il  parvint  à  s'em- 
parer d'un  brick  chargé  de  canons  de 
bronze  et  de  fonte  qu'il  portait  à  Gi- 
braltar :  il  tua  tous  les  hommes  de  cette 
pri>e,  puis  y  mit  le  feu  :  le  tout,  en 
présence  et  non  loin  du  vaisseau  con- 
voyeur. 

Le  Wasp,  ayant  réparé  ses  avaries , 
continua  sa  ccoisière;  et  le  21  septem- 
bre, il  captura  devant  Madère  le  brick 
l' Atlanta  de  huit  canons.  Ce  navire  était 
la  treizième  de  ses  prises,  et  la  seule 
qui  fut  conduite  à  terre.  Depuis  lors  on 
n'a  plus  entendu  parler  du  fVasp;  et 
l'on  a  longtemps  mais  inutilement  at- 
tendu son  retour  en  Amérique.  On  ne 
sait  s'il  a  péri  dans  un  naufrage  ou  dans 
un  combat. 

Le  commodore  Décatur,  montant  la 
frégate  le  Président,  mit  à  la  voile  de 
New-York,  le  14  janvier  1815.  Il  fut 
rencontré  par  une  escadre  anglaise,  com- 
posée du  vaisseau  rasé  le  Majestic  et 
des  frégates  l' Endijmion,  le  Ténédos  et 
la  Pomone.  Engagé  d'abord  avec  un 
seul  de  ces  bâtiments,  P  Endymion,  il 
l'avait  si  fort  maltraité  qu'il  avait  fait 
cesser  le  feu  de  l'ennemi  ;  mais,  entouré 
bientôt  par  les  forces  réunies  des  Anglais, 
il  fut  obligé  de  se  rendre. 

La  frégate  la  Constitution,  capitaine 
Stewart,  étant  sortie  de  Boston  pendant 
l'hi  ver,  découvrit  et  captura,  Ie26  février, 
à  la  pointe  du  jour,  deux  navires  de 
guerre,  la  Cyane,  de  trente-quatre  ca- 
nons, et  le  Levant  portant  dix-huit  ca- 
ronades  de  32. 

Dans  lecourant  de  janvier,  te  Peacock, 
le  Hornet  et  le  Tombowline  étaient 
sortis  ensemble  de  New-York.  Le  Hor- 
net fut  séparé  des  deux  autres  navires, 
et  fit  voile  pour  l'île  de  Tristan  d'Acuna, 
où  ils  s'étaient  donné  rendez-vous.  Le 
23  mars,  il  aperçut,  au  sud-est  de  l'Ile,  le 
brick  anglais  le  Penguin,  portant  une 
caronade  de  douze  et  dix-huit  canons 
en  batterie.  Les  deux  bricks  vinrent  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre,  et  le  combat 
ne  tarda  pas  à  s'engager.  L'action  fut 
très-vive;  le  Penguin  fut  obligé  de  se 
rendre.  Ce  navire  avait  été  tellement 
maltraité,  que  le  capitaine  américain 
crut  devoir  le  couler,  après  en  avoir 
retiré  l'équipage.  Les  Anglais  eurent 
quatorze  hommes  tués  et  vingt-huit 
blessés.  Les  Américains  n'eurent  qu'un 


homme  tué  et  onze  blessés.  Les  prison- 
niers furent  envoyés  aux  États-Unis,  sur 
le  Tombowline,  qui,  peu  de  jours  après 
le  combat,  avait  rejoint  le  Hornet. 

On  crut  encore  nécessaire  de  coor- 
donner entre  elles  les  principales  ope- 
rations  qui  devaient  avoir  lieu  sur  terre, 
dans  le  courant  de  1814.  Le  colonel 
Croghan,  soutenu  par  le  colonel  Sin- 
clair, irait  se  porter  vers  les  lacs  supé- 
rieurs, attaquerles  Anglais,  etreprendre, 
s'il  était  possible,  l'île  Saint-Joseph  et  le 
fortMichilimackinack.  L'armée  du  cen- 
tre, commandée  par  le  général  Brown, 
devait  passer  le  Niagara,  s'emparer  des 
hauteurs  de  Burlington,  puis,  avec  l'aide 
de  la  flotte,  attaquer  les  postes  anglais 
les  plus  voisins  ;  enfin,  le  général  Izard, 
commandant  l'armée  du  nord,  devait  te- 
nir un  nombre  considérable  de  bateaux 
armés  sur  le  Saint-Laurent,  pourse  ren- 
dre maître  de  la  navigation  de  ce  fleuve, 
et  couper  ainsi  par  eau  toute  communi- 
cation entre  Montréal  et  Kingston. 

Le  général  Brown  résolut  de  com- 
mencer la  campagne  par  une  attaque 
surle  fort  Érié.  La  garnison,  composée 
de  cent  soixante-dix  hommes,  fut  surprise 
avant  d'avoir  fait  aucun  preparatif  de- 
défense,  et  fut  forcée  de  se  rendre,  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  canon. 

Brown,  laissant  au  fort  Érié  des  for- 
ces assez  considérables,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  M'  Donough, 
afin  d'avoir  un  point  d'appui,  en  cas  de 
retraite,  résolut  d'aller  immédiatement 
attaquer  le  major  général  Riall,  occu- 
pant un  camp  retranché  près  de  Chip- 
pewa. 

Les  Anglaisvinrent  au-devant  de  lui, 
commencèrent  l'attaque  et  furent -re- 
pousses. Ce  n'étaient  encore  que  des 
escarmouches.  Le  combat  devint  géné- 
ral. Riall,  obligéde  plier,  opéra  sa  retraite 
avec  assez  de  régularité  jusqu'à  la  des- 
cente qui  conduit  à  Chippewa;  mais  là, 
les  Anglais,  abandonnant  leurs  rangs, 
se  mirent  à  fuir  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, et  rentrèrent  pêle-mêle  dans 
leurs  retranchements.  Le  major  Hind- 
man  et  le  capitaine  Townson  poursui- 
virent l'ennemi  jusque  sous  ses  batte- 
ries; mais  les  Américains  n'étaient  (tas 
en  mesure  d'enlever  d'assaut  ces  batte- 
ries solidement  fortifiées:  ils  retournè- 
rent sur  leurs  pas. 
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Cette  affaire  peut  être  considérée 
comme  la  première  bataille  rangée  de 
la  guerre  :  la  victoire  causa  dans  l'Union 
une  joie  générale.  La  perte  totale  des 
Anglais  se  montait  à  cinq  eent  cinq 
hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
trois  officiers  supérieurs,  sept  capitai- 
nes et  dix-sept  lieutenants.  Les  Améri- 
cains perdirent  trois  cent  trente-huit 
hommes  tant  lues  tjiie  blessés. 

Brown  ensuite  chassa  Riait  de  son 
camp.  L'ennemi  se  replia  d'abord  sur 
Queen'stown;  mais,  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté  dune  manière  suffisante,  il 
continua  sa  retraite  jusqu'à  Ten-miles- 
Creek.  Les  Américains  campèrent  à 
Queen'stown.  Le  général  Swit,  étant 
aile  reconnaître  la  position  de  l'ennemi, 
surprit  un  avant-poste ,  et  s'empara  de 
tous  les  soldats  qui  le  composaient, 
lorsqu'un  de  ces  soldats,  auquel  on  avait 
déjà  fait  quartier,  met  soudain  enjoué, 
tire  à  bout  portant,  et  fait  au  général 
une  blessure  morte He. 

Dans  ces  circonstances,  on  hésitait 
entre  plusieurs  projets  divers;  mais  il 
fut  définitivement  résolu  qu'on  irait  at- 
taquer les  Anglais  occupant  les  hau- 
teurs de  Burlington.  En  conséquence, 
les  Américains  vinrent  camper,  le  24 
juillet,  à  la  jonction  de  la  rivière  Chip- 
pewa  et  du  Niagara*  Le  25  juillet,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi,  ie  général 
Scott  se  mit  en  marche.  Après  avoir 
fait  deux  milles  et  demi,  ne  se  trouvant 
plus  qu'à  peu  de  distance  du  saut  du 
Niagara,  il  aperçut  l'ennemi,  campé  sur 
une  éminence,  près  de  Lundyslane,  po- 
sition très-forte,  et  qui  l'était  devenue 
davantage  par  une  batterie  de  neuf  ca- 
nons, dont  deux  de  24,  que  Riall  y 
avait  fait  construire.  Scott  envoya  pré- 
venir le  commandant  en  chef,  et  s'a- 
vança vers  la  position  des  Anglais.  L'en- 
gagement, d'abord  partiel,  devint  bien- 
tôt général.  Les  Anglais  avaient  leur 
artillerie  postée  sur  une  colline  qui  for- 
mait le  point  d'appui  de  leur  armée;  les 
Américains  parvinrent  à  s'en  emparer. 
Les  Anglais  firent  les  plus  grands  ef- 
forts pour  la  reprendre  Quatre  fois  ils 
revinrent  à  la  charge,  et  quatre  fois  ils 
furent  repousses.  Vainement, à  la  fin, le 
général  Drummond  voulut-il  rallier  ses 
troupes  :  elles  se  sauvaient  hors  de  la 
portée  du  canon ,  laissant  leurs  morts 


et  leurs  blessés  entre  les  mains  des 
Américains.  Le  général  Ripley  n'ayant 
aucun  moyen  d'emmener  les  calions  cap- 
turés, parce  que  les  chevaux  avaient  été. 
tues,  et  qu'où  n'avait  pas  même  de  cor- 
dages, ordonna  de  les  enclouer  et  de 
les  précipiter  au  bas  de  la  colline. 

Les  troupes  britanniques  qui  furent 
engagées  dans  cette  action  se  montaient 
à  près  de  cinq  mille  hommes;  c'est-à- 
dire  qu'elles  étaient  plus  nombreuses  au 
moins  d'un  tiers  que  les  troupes  amé- 
ricaines. Les  Anglais  perdirent,  en  tout, 
huit  cent  soixaite-dix-huit  hommes,  et 
les  Américains  huit  cent  cinquante  et 
un.  Les  Américains,  après  le  combat, 
s'étaient  retirés  à  Chippewa,  et  le  len- 
demain les  Anglais  étaient  revenus  oc- 
cuper leur  position  de  Lundyslane. 

Ripley  s'était  enfermé  dans  le  fort 
Érié.  Le  3  août,  Watewille,  avec  plus 
de  cinq  mille  hommes,  se  présenta  de- 
vant la  place.  Du  7  au  14,  il  y  eut  des 
deux  côtes  une  canonnade  presque  con- 
tinuelle et  de  fréquentes  escarmouches. 

Le  général  Gaines  était  arrivé  dans 
le  fort,  après  le  commencement  du  siège. 
Comme  il  était  plus  ancien  en  grade  que 
Ripley,  il  prit  le  commandement.  Dans 
la  nuit  du  14  août,  les  Anglais  se  pré- 
parèrent à  donner  l'assaut.  Leur  atta- 
que fut  vigoureuse  ;  mais  elle  fut  suivie 
d'une  entière  défaite.  Ils  laissèrent  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi  cent  vingt- 
deux  hommes  tués,  cent  soixante  qua- 
torze blessés  et  cent  quatre-vingt-six 
prisonniers.  Dans  les  derniers  jours 
d'août,  Gaines,  ayant  été  dangereuse- 
ment blessé  par  un  éclat  de  bombe,  fut 
forcé  de  quitter  le  commandement  et 
de  se  fa  ire  transporter  à  Buffaloé.  Brown 
lui-nlême  se  chargea  de  la  défense  de 
la  place  ;  et  comme  il  s'aperçut  que  l'en- 
nemi venait  d'achever  une  batterie  dont 
l'action  serait  meurtrière,  il  résolut  de 
prévenir  les  assiégeants ,  et  d'effectuer 
une  sortie  la  nuit  même. 

Cette  sortie  fut  suivie  d'un  succès 
complet.  Sur  la  droite  de  l'ennemi,  les 
Américains  s'emparèrent,  eu  trente  mi- 
nutes, de  deux  batteries  et  d'un  fortin 
qui  les  défendait  :  trois  pièces  de  24 
turent  mises  hors  de  service  :  le  lieu- 
tenant Riddle  fit  sauter  un  magasin ,  et 
faillit  périr  par  suite  de  l'explosion. 
Dans  ce  moment,  le  général  Miller  ar- 
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riva,  se  réunit  à  la  colonne  commandée 
par  le  lieutenaDt-colonel  M'  Donald, 
lit  une  trouée  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  ligne  de  batteries ,  et  s'en 
rendit  maître,  après  une  lutte  très-vive 
et  très-opiniâtre. 

Tous  les  ouvrages  de  la  droite  des  An- 
glais étant  tombés  au  pouvoir  des  Amé- 
ricains, Miller  se  porta  vers  ceux  qui 
se  trouvaient  près  de  la  rive  du  lac,  et 
qu'on  avait  fortifiés  avec  beaucoup  plus 
de  soin.  Il  éprouva,  de  ce  côté,  des  obs-. 
tacles  sans  nombre  :  il  fallut  emporter 
chaque  redoute  à  la  pointe  des  baïon- 
nettes. Cependant,  il  ne  restait  plus  à 
l'ennemi  qu'une  seule  batterie;  mais 
c'était  la  plus  forte  de  toutes.  Miller, 
à  la  tète  du  douzième  régiment  et  d'une 
partie  du  dix-septième,  força  les  Anglais 
à  l'évacuer. 

Le  général  Izard ,  sur  une  lettre  pres- 
sante du  général  Brown,  avait  quitté 
les  bords  du  lac  Champlain,  pour  venir 
au  secours  d'Érié  ;  mais  il  n'arriva  qu'en 
octobre,  après  la  levée  du  siège.  Il  ame- 
nait avec  lui  quatre  mille  hommes.  Plus 
ancien  en  grade  que  le  général  Brown, 
il  prit  le  commandement  supérieur. 
Son  arrivée  fit  perdre  aux  Anglais  tout 
espoir  de  renouveler  leur  attaque  sur 
Érié. 

Izard  ayant  laissé  dans  le  fort  une 
bonne  garnison,  commandée  par  le  co- 
lonel Hindman,  fit  avancer  son  armée 
jusqu'à  Chippewa,  dans  l'intention  de 
reprendre  l'offensive;  mais  l'ennemi, 
devenu  circonspect,  évita  toute  action 
générale. 

Le  temps  devenant  froid,  et  la  saison 
propre  aux  opérations  militaires  tou- 
chant a  son  terme,  on  résolut  de  rame- 
ner toute  l'armée  sur  la  rive  améri- 
caine; ce  qu'on  effectua  dans  le  plus 
grand  ordre ,  après  avoir  détruit  de 
fond  en  comble  le  fort  Érié.  Les  troupes 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver,  et  furent 
distribuées  à  Bulfaloe,  Black-Rock  et 
Batavia. 

_  Ainsi  se  termina  la  troisième  tenta- 
tive d'invasion  dans  le  Canada.  Si  l'on 
ne  parvint  pas  à  réaliser  les  plans  qu'on 
avait  formés ,  l'armée  du  moins  s'a- 
guerrit; et  les  dernières  scènes  de  la 
campagne  de  1814  ne  laissèrent  plus 
sa  réputation  inférieure  à  celle  de  la 
marine. 


Dans  le  cours  de  l'été,  plusieurs 
expéditions  eurent  lieu  sur  la  fron- 
tière occidentale.  La  plus  importante 
fut  dirigée  par  le  major  Croghan,  qui 
reçut  l'ordre  d'aller,  avec  le  commodore 
Sinclair,  reprendre  possession  du  fort 
Michilimackinac.  Ces  deux  officiers  dé- 
fa  irquèrent  dans  l'île  Saint-Joseph,  sur 
laquelle  est  situé  le  fort  ;  mais  à  la  suite 
d'une  action  assez  vive ,  voyant  qu'il  n'y 
avait  aucun  espoir  d'enlever  la  place, 
ils  retournèrent  vers  leurs  vaisseaux, 
après  avoir  détruit  les  deux  établisse- 
ments anglais  de  Saint-Mary  et  de  Saint- 
Joseph.  En  quittant  ces  parages,  le 
commodore  y  laissa,  pour  croisière, 
deux  goélettes,  le  Scorpion  et  la  Ti- 
gresse.  Peu  de  temps  après,  ces  navi- 
res ,  attaqués  à  l'improviste  par  des  for- 
ces supérieures,  furent  enlevés  à  l'a- 
bordage. 

Vers  la  même  époque,  le  général  M' 
Arthur,  qui  commandait  à  Détroit,  prie 
avec  lui  sept  cents  hommes,  pénétra  sur 
le  territoire  canadien,  dispersa  tous 
les  détachements  qui  se  trouvaient  dans 
le  voisinage  de  la  rivière  Thames,  dé- 
truisit les  différents  magasins  que  les 
Anglais  avaient  formés  sur  ce  point,  et 
ramena  cent  cinquante  prisonniers,  sans 
avoir  éprouvé  lui-même  aucune  perte. 

Dès  le  commencement  du  printemps 
de  1814,  les  Anglais  avaient  repris,  dans 
la  Chesapeake,  leur  système  de  dépré- 
dation :  plusieurs  fois  le  commodore 
Barney  fut  assez  heureux  pour  y  mettre 
obstacle. 

Le  1er  juin ,  tandis  qu'il  donnait  la 
chasse  à  deux  goélettes  anglaises,  un 
vaisseau  de  ligne  survint,  et  mit  toutes 
ses  embarcations  dehors,  afin  de  s'em- 
parer de  quelques-uns  des  bateaux  amé- 
ricains. Barney  fit  le  signal  à  sa  flottille 
de  remonter  le  Patuxent.  Les  goélettes 
et  les  autres  embarcations  ennemies  l'y 
suivirent;  mais  il  ût  sur  elles  un  feu  si 
nourri,  qu'elles  furent  obligées  de  repren- 
dre le  large.  Elles  revinrent  ensuite  en 
plus  grand  nombre;  et  cette  fois  Barney 
les  chassa  jusque  sous  le  feu  des  vais- 
seaux de  ligne. 

Le  10  juin,  les  Anglais  attaquèrent 
de  nouveau  la  flottille  américaine  avec 
deux  goélettes  et  vingt  barges.  Le  com- 
bat fut  long  et  très-meurtrier  Les  Amé- 
ricains eurent  encore  l'avantage  ;  et  les 
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Anglais, complètement  battus,  retournè- 
rent vers  leur  escadre,  mouillée  pour 
lors  à  l'embouchure  du  Patu\ent.  Quel- 
ques escarmouches  eurent  lieu  journel- 
lement jusqu'au  LHi  juin.  A  cette  époque, 
Bar ney reçut  un  renfort  «le  canonmerset 
de  soldats  de  marine.  De  ce  moment,  il 
ne  balança  pas  à  prendre  l'offensive  :  il 
alla  lui-même  attaquer  les  ennemis  à 
leur  mouillage;  et,  quoiqu'il  y  eût  au 
nombre  de  leurs  navires  deux  fortes  fré- 
gates ,  il  leur  (it  tant  de  mal ,  qu'au  bout 
de  deux  heures  de  canonnade,  les  An- 
glais coupèrent  leurs  cables,  et  prirent 
le  large.  Le  commodore,  ayant  ainsi 
rendu  libre  l'embouchure  de  la  rivière, 
reprit  son  ancienne  station. 

Dans  le  même  temps,  les  Anglais 
avaient  fait  diverses  incursions  sur  le 
territoire  américain.  Deux  petites  villes, 
Bénédict  et  Marlborough ,  situées  sur  le 
Potomac,  furent  livrées  au  pillage.  Là, 
de  même  qu'à  Kinsale,  Tocomoco, 
Saint-Mary  et  autres  villages,  l'amiral 
Cockburn  fit  un  butin  considérable  :  il 
enlevait  tout,  le  tabac,  les  nègres,  les 
bestiaux,  et  même  les  meubles  des  ha- 
bitants. 

Vers  la  fin  de  juin,  les  mouvements 
de  l'ennemi  commencèrent  à  faire  naître 
les  plus  vives  inquiétudes  :  tout  semblait 
annoncer  qu'il  se  disposait  à  de  plus 
vastes  entreprises;  et  l'on  craignait  avec 
raison  que  ces  entreprises  ne  fussent 
dirigées  contre  Baltimore  ou  Washing- 
ton. 

Le  président  requit  la  mise  sur  pied 
du  contingent  entier  de  l'État  de  Mary- 
land,  qui  devait  se  composer  de  six  mille 
miliciens  ;  il  requit  en  même  temps  cinq 
mille  hommes  de  la  Pensylvanie,  deux 
mille  de  la  Virginie,  et  le  contingent 
entier  du  district  de  Columbia,  qui  se 
montait  à  deux  mille  hommes:  en  tout, 
quinze  mille  soldats.  Mais  les  gouver- 
neurs'du  Maryland  et  de  la  Pensylvanie 
ne  purent  effectuer  les  levées  qu'on  leur 
demandait.  On  leur  demrndait  quinze 
mille  hommes ,  ils  purent  à  peine  en 
reunir  cinq  à  six  mille. 

Au  commencement  d'août ,  le  général 
Winder,  échangé  récemment,  et  charge 
maintenant  du  commandement  en  chef, 
n'avait  sous  ses  ordres  qu'un  corps  ef- 
fectif de  mille  soldats  de  ligne  et  de 
quatre  mille   miliciens.   Les  renforts 


.qu'attendaient  les  Anglais  arrivèrent 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août , 
et  l'amiral  Cochrane  prit  le  commande- 
ment de  la  flotte  nombreuse  réunie  dans 
laChesapeake.Une  division  de  cette  Hot- 
te, qui  portait  le  principal  corps  de  dé- 
barquement, remonta  le  Patuxent  avec 
l'intention  apparente  d'attaquer  la  Ilot- 
tille  du  commodore  Barney  qui  s'était  ré- 
fugiée dans  le  haut  de  cette  rivière ,  mais 
avec  le  dessein  réel  de  s'emparer  de  Wa- 
shington. Cette  division  mouilla  le  19  août 
à  Bénédict,  et  le  lendemain  débarqua  six 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  géné- 
ral lloss.  Cette  troupe  se  rendit  le  21  à 
Nottingham,  et  le  jour  suivant  à  Marl- 
borough, en  suivant  le  bord  de  la  rivière 
que  remontait  en  même  temps  une  flot- 
tille considérable  commandée  par  l'ami- 
ral Cockburn.  Le  22  ,  à  l'approche  de 
l'ennemi,  la  flottille  américaine,  dont  les 
équipages  et  le  commandant  étaient 
allés  rejoindre  le  général  Winder,  fut 
incendiée  par  quelques  matelots  qu'on 
avait  laissés  en  arrière  à  cet  effet.  Dans 
l'après-midi  du  22,  les  Anglais  se  re- 
mirent en  route,  et  s'arrêtèrent  pour  ia 
nuit  à  cinq  milles  en  avant  de  Marlbo- 
rough. Le  24,  ils  traversèrent  leJPoto- 
mac,  sur  le  pont  de  Bladensburg  ,  dont 
les  Américains  essayèrent  inutilement 
de  leur  disputer  le  passage.  A  la  suite 
d'un  engagement  général,  ceux-ci  furent 
mis  en  fuite,  et  les  Anglais  s'avancèrent 
sans  obstacle  sur  la  route  de  Washing- 
ton. Dans  une  conférence  entre  Winder, 
le  secrétaire  d'État  et  le  secrétaire  de  la 
guerre,  on  reconnut  qu'il  serait  impossi- 
ble de  défendre  la  ville  avec  le  peu  d'hom- 
mes dont  on  pouvait  encore  disposer. 
Winder  opéra  sa  retraite,  et  arriva  le 
lendemain  à  Montgomery  avec  un  petit 
nombre  de  soldats. 

Les  Anglais  entrèrent  à  Washington 
le  même  jour,  24  août,  à  huit  heures  du 
soir.  Ils  livrèrent  aux  flammes  le  Capi- 
tule et  sa  bibliothèque,  le  palais  du  pré- 
sident et  les  objets  précieux  qu'il  conte- 
nait; ils  détruisirent  de  plus  le  pont  jeté 
sur  le  Potomac, ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  maisons  particulières.  On  croyait 
qu'ils  allaient  ensuite  se  porter  sur  Bal- 
timore; mais  en  évacuant  Washington, 
ils  s'étaient  rembarques. 

Une  autre  partie  de  l'escadre  an- 
glaise ,  commandée  par  le  capitaine  Gor- 
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don ,  remonta  le  Potomac,  passa  devant 
le  fort  Warburton,  abandonné  des  Amé- 
ricains, et  arriva,  le  29  août,  à  Alexan- 
dria ,  sans  avoir  rencontré  dans  son 
chemin  aucun  obstacle.  Alexandria  n'est 
qu'un  petit  port.  Les  habitants,  n'ayant 
aucun  moyen  de  résister,  furent  forcés, 
pour  sauver  leurs  maisons  du  pillage 
et  de  l'incendie,  d'entrer  en  arrangement 
avec  l'ennemi.  Les  marchandises  de 
toute  espèce  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville ,  ou  qu'on  en  avait  enlevées  depuis 
le  19,  devaient  être  apportées  et  em- 
barquées aux  frais  des  habitants ,  à  bord 
des  navires  marchands  qui  bordaient 
le  quai  ;  tous  les  navires ,  même  ceux 
qui  avaient  été  coulés ,  devaient  être 
relevés  et  livrés  aux  Anglais.  Ces  condi- 
tions, légèrement  modifiées,  furent 
remplies;  et  le  capitaine  Gordon  re- 
descendit le  fleuve,  suivi  d'une  véri- 
table flotte,  emportant  un  butin  pré- 
cieux. 

La  prise  et  l'incendie  de  Washington 
firent  disparaître  enfin  l'esprit  de  parti, 
qui  jusqu'alors  avait  paralysé  les  opéra- 
tions du  gouvernement.  La  même  opi- 
nion, les  mêmes  sentiments,  inspirèrent 
à  tous  les  citoyens  la  résolution  de  con- 
sacrer leurs  efforts  à  la  défense  de  la 
patrie. 

On  pensait  avec  raison  que  Baltimore 
serait  le  premier  point  contre  lequel 
l'ennemi  dirigerait  ses  coups.  Après  que 
l'armée  anglaise  se  fut  rembarquée, 
l'amiral  Cochrane  descenditlePatuxent, 
remonta  la  Chesapeake,  et  parut,  dans  la 
matinée  du  11  septembre,  à  l'embou- 
chure du  Patapsco,  distante  de  Balti- 
more de  quatorze  milles  à  peu  près. 
L'amiral  avait  avec  lui  cinquante  voiles, 
tant  vaisseaux  de  guerre  que  transports. 
Le  jour  suivant,  six  mille  hommes  de 
troupes  d'élite  débarquèrent,  comman- 
dés par  le  général  Ross,  et  prirent 
aussitôt  la  route  de  la  ville.  Lps  compa- 
gnies des  capitaines  Levering  et  Howard 
avec  une  soixantaine  de  tirailleurs,  com- 
mandés par  le  major  Heath,  se  portè- 
rent à  leur  rencontre.  Il  y  eut  un  en- 
gagement, dans  lequel  le  général  Ross 
fut  frappé  d'un  coup  mortel.  Après  la 
mort  de  Ross,  le  colonel  Brook,  qui 
lui  succéda  dans  le  commandement, 
continua  sa  marche  en  avant,  de  sorte 
que  le  détachement  américain  fut  forcé 


de  se  replier.  Cette  première  escarmou- 
che fut  suivie  d'un  combat  plus  impor- 
tant. Les  Américains  ,  il  est  vrai ,  u'o- 
bliuèrent  pas  les  Anglais,  soit  à  rétro- 
grader, soit  même  à  suspendre  leur 
marche,  mais  ils  leur  firent  éprouver 
une  perte  considérable.  Le  lendemain 
matin  ,  l'ennemi  parut  à  deux  milles  de 
distance,  et  l'on  s'attendait  que  l'atta- 
que aurait  lieu  le  soir  même. 

Cependant,  la  flotte  anglaise  ne  restait 
pas  inactive  :  elle  bombarda  la  ville 
pendant  toute  la  journée  du  13,  et  la 
nuit  du  13  au  14. 

Dans  cette  même  nuit,  l'amiral  Co- 
chrane eut  une  conférence  avec  le  com- 
mandant des  forces  de  ter  re  ;  et  tous  deux 
ayant  jugé  qu'il  était  impossible  de  s'em- 
parer de  Baltimore,  ils  se  décidèrent  à 
renoncer  à  leur  entreprise.  Au  lever  du 
soleil ,  tous  les  Anglais  avaient  disparu. 
L'amiral  Cochrane  rembarqua  ses  trou- 
pes, et  descendit  la  Chesapeake. 

Tandis  que  l'amiral  Cochrane  mena- 
çait d'invasion  et  de  ruine  les  côtes 
àe  l'Atlantique ,  sir  George  Prévost , 
entrant  d'un  autre  côté  sur  le  territoire 
des  États-Unis,  tenait  un  langage  bien 
différent.  En  mettant  le  pied  dans  l'État 
de  New-York,  il  fit  une  proclamation 
dans  laquelle  il  promettait  sa  protection 
à  tous  les  habitants,  et  les  assurait 
qu'eux  ,  leurs  familles  et  leurs  proprié- 
tés n'avaient  rien  à  craindre  de  ses  trou- 
pes, ajoutant  que  c'était  uniquement 
contre  le  gouvernement  des  États-Unis , 
à  qui  seul  était  due  la  guerre  dont  l'A- 
mérique était  désolée,  qu'il  prétendait 
agir.  Son  but  était  de  séparer  la  nation 
du  gouvernement  général  de  l'Union.  Il 
avait  reçu  de  puissants  renforts  :  son 
armée  se'moutait  a  quatorze  mille  hom- 
mes. 

Le  6  septembre  au  matin ,  les  Anglais 
vinrent  attaquer  Plattsburg.  A  leur  ap- 
pri  die,  les  miliciens  ,  après  avoir  tiré 
quelques  coups  de  fusil,  se  sauvèrent  dans 
le  plus  grand  désordre,  et  la  troupe  de  li- 
gne eut  seule  à  soutenir  le  choc d  l'enne- 
mi ;de  sorte  qu'elle  fut  bientôt  forcée  de 
céder  le  terrain  et  de  se  replier  sur  la 
place.  La  ville  n'étant  plus  tenable,  les  dé- 
tachements d'Appling,  de  Wool  et  de 
Sprowl  reçurent  l'ordre  del'abandonner; 
et  lorsqu'ils  furent  rentrés  dans  le  fort , 
on  enleva  tous  les  bordages  du  pont  sur 


la  Saranac.  Ces  bordagea,  mis  en  pile 
les  uns  sur  les  inities,  tonnèrent  une 
espèce  de  retranchement  à  l'abri  duquel 
les  Américains  purent  continuer  à  faire 
feu  sur  l'ennemi. 

Les  anglais,  maîtres  de  la  ville,  au 
lieu  d'attaquer  immédiatement  les  for- 
tifieations  américaines  et  de  s'en  em- 
parer ,  ee  que  leur  permettait  le  nombre 
de  leurs  troupes,  se  bornèrent  à  cons- 
truire des  retranchements  et  des  batte- 
ries sur  la  rive  opposée.  Ce  délai  fut 
d'autant  plus  heureux  pour  les  Améri- 
cains qu'il  leur  donna  le  temps  de  com- 
pléter leurs  travaux  et  de  recevoir  des 
renforts.  Il  leur  arriva,  le  11  septembre, 
un  corps  nombreux  de  miliciens  de  New- 
York  et  de  Vermont.  Ce  corps  alla 
prendre  position  le  long  de,  la  Saranac, 
afin  de  s'opposer  à  toute  tentative  que 
ferait  l'ennemi  pour  passer  cette  rivière. 
Un  feu  de  mousqueterie  s'engagea  d'une 
rive  à  l'outre  presque  sans  interruption  ; 
mais  il  ne  se  passa  rien  d'important,  si 
ce  n'est  cependant  que  le  capitaine  M' 
Glassin,  profitant  d'une  nuit  obscure, 
traversa  la  rivière,  s'empara  d'une  bat- 
terie masquée  défendue  par  des  forces 
triples  des  siennes,  chassa  l'ennemi, 
détruisit  les  travaux  sur  ce  point,  et 
revint  heureusement  sur  l'autre  rive. 

Si  les  Anglais  avaient  retardé  leur 
attaque,  c'est  qu'ils  attendaient  leur 
Hotte  du  lac  Cbamplain,  qui  devait  coo- 
pérer avec  les  troupes  de  terre.  L'arrivée 
de  cette  Hotte  fut  signalée  le  11  septem- 
bre au  matin  par  le  navire  que  le  Com- 
modore M'  Donougb  avait  mis  en  obser- 
vation. Les  forces  navales  des  Anglais  se 
composaient  de  la  frégate  la  Confiance, 
de  trente-neuf  canons,  dont  vingt-sept 
du  calibre  de  vingt-quatre;  du  brick  le 
Linnet,  de  seize  canons  ;  des  corvettes 
le  Chub  et  le  Finch,  chacune  de  onze  ca- 
nons; enfin  de  treize  galères,  dont  les 
unes  portaient  un  canon,  et  les  autres 
deux.  Le  commodore  1\P  Donougb  avait 
mouillé  dans  le  port  dePlattsburg;  il  y 
attendit  l'ennemi.  Sa  flotte  se  composait 
du  Saratoga  ,  de  vingt-six  canons,  dont 
huit  devingt-quatre;de/' Z?a<7/e,  de  vingt 
canons,  du  Ticonderoga,  de  dix-sept  ca- 
nons; du  Preble,  de  sept  canons;  et  de 
dix  galères,  dont  six  étaient  armées  de 
deux  canons  chacune;  les  autres  n'en 
avaient  qu'un  seul.  Outre  l'avantage  de 
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pouvoir  choisir  la  position  la  plus  favora- 
ble pour  attaquer, les  Anglais  avaient  en- 
core une  grande  supériorité  de  forces; 
car  ils  comptaient  sur  leur  flotte  quatre* 
vingt-quinze  canons  et  plus  d'un  millier 
d'hommes,  tandis  que  les  Américains 
n'avaient  en  tout  que  quatre-vingt-huit 
canons,  et  que  leurs  équipages  se  mon- 
taient à  peine  à  six  ci  nts  bommes. 

Le  combat  ne  tarda  pas  à  s  engager. 
La  victoire  fut  longtemps  disputée;  mais 
elle  se  déclara  définitive  et  complète  en 
faveur  des  Américains.  La  Confiance  se 
rendit  au  Saratoga,  qui  dirigea  tout  son 
feu  contre  le  Linnet;  celui-ci  baissa  son 
pavillon  quinze  minutes  après  la  Con- 
fiance; déjà  la  corvette  opposée  à  l' Ea- 
gle  avait  chaviré  ;  trois  goélettes  avaient 
été  coulées;  les  autres  s'échappèrent, 
laissant  au  pouvoir  de  M'  Donougb  les 
plus  grands  navires  de  l'ennemi. 

Dans  les  deux  escadres,  il  ne  restait 
pas  un  seul  mât  en  état  de  porter  une 
voile;  tous  les  navires  coulaient  bas. 
Le  Saratoga  avait  reçu  cinquante  cinq 
boulets  dans  son  bois ,  et  la  Confiance 
cent  cinq.  Deux  fois  de  suite  le  Sara- 
toga fut  en  feu  :  il  eut  vingt-huit  hom- 
mes tués  et  vingt-neuf  blessés.  La  Con- 
fiance perdit  son  capitaine  :  elle  eut  en 
outre  quarante-neuf  hommes  tués  et 
soixante  blessés.  La  pertetotaledes  Amé- 
ricains fut  de  cinquante-deux  hommes 
tués  et  de  cinquante-huit  blessés.  Celle 
des  Anglais  se  montait  à  quatre-vingt- 
quatre  hommes  tués  et  cent  dix  blessés  : 
on  leur  fit  encore  huit  cent  cinquante- 
six  prisonniers,  nombre  excédant  de 
beaucoup  celui  des  vainqueurs. 

Ce  combat  eut  lieu  sous  les  yeux  des 
deux  armées  qui,  dans  le  même  temps, 
étaient  chaudement  engagées  l'une  con- 
tre l'autre.  Au  moment  où  les  Anglais 
furent  frappés  du  spectacle  imprévu  de 
la  perte  entière  de  leur  flotte,  l'ardeur 
qu'ilsavaient  montrée  jusque-là  diminua 
s;  nsiblement  ;  leur  feu  devint  moins  vif. 
Cependant,  ils  continuèrent  la  canonnade 
jusqu'à  la  nuit.  Le  plus  grand  silence 
alors  remplaça  l'horrible  fracas  qui,  pen- 
dant tout  le  jour,  avait  fait  retentir  les 
rives  du  lac. 

Les  Américains  étant,  par  leur  vic- 
toire navale,  maîtres  de  la  navigation 
du  Cbamplain,  tous  les  desseins  de  sir 
George  Prévost  se  trouvaient  renversés  : 
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la  prise  même-  du  fort  de  Plattsburg 
n'aurait  été  pour  lui  d'aucune  utilité, 
et  il  avait  à  craindre  que  le  succès  des 
Américains  n'amenât  à  leur  armée  de 
puissants  renforts,  contre  lesquels  il  n'au- 
rait pu  résister  :  il  se  décida  donc  à  le- 
ver le  siège,  et  se  retira  promptement 
sur  le  territoire  canadien.  Dans  la  nuit 
même  qui  suivit  le  combat  il  détruisit 
ses  batteries,  fit  éloigner  son  artillerie 
et  ses  bagages,  et  le  lendemain  matin 
il  se  mit  en  route  avec  toutes  ses  trou- 
pes, abandonnant  derrière  lui  les  blessés 
et  les  malades.  Les  Américains  se  mi- 
rent a  la  poursuite  des  Anglais,  ramas- 
sèrent un  grand  nombre  de  traînards , 
et  s'emparèrent  d'une  immense  quantité 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
laissées  par  sir  George  Prévost  dans  son 
camp,  ou  abandonnées  dans  les  marais 
que  son  armée  fut  forcée  de  traverser. 

Tous  les  Anglais  qui  venaient  de  suc- 
comber à  terre  ou  sur  les  vaisseaux  fu- 
rent inhumés  avec  les  honneurs  mili- 
taires. Les  soins  les  plusgénéreux  furent 
prodigués  aux  blessés,  et  les  prisonniers 
furent  traités  avec  tant  d'humanité,  que 
le  capitaine  Pring,  successeur  du  com- 
mandant de  la  Confiance,  en  témoigna 
la  plus  vive  reconnaissance  dans  son 
rapport  officiel  à  l'amirauté. 

A  l'ouverture  de  la  session  du  congrès, 
on  vit  régner  une  unanimité  de  senti- 
ment i  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple 
depuis  nombre  d'années.  S'il  restait  en- 
core quelques  traces  d'esprit  de  parti , 
chaque  membre  de  la  législature  était 
p  einement  convaincu  qu'il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'union  de  tous  les  citoyens 
pour  mener  heureusement  à  terme  une 
guerre  onéreuse  et  devenue  purement 
défensive. 

D'après  les  instructions  toutes  paci- 
fiques des  plénipotentiaires  américains , 
on  s'attendait  à  l'aplanissement  des 
difficultés  à  régler  entre  les  deux  nations 
belligérantes.  .Mais  le  ministère  anglais 
avait  proposé,  eomme  condition  sine  quâ 
non  ,  la  cession  d'une  immense  étendue 
de  territoire,  et  l'abandon  total  des  ri- 
ves des  lacs  qui  servaient  de  frontières 
à  l'Union.  Le  congrès  rejeta  bien  loin 
ces  propositions  :  les  Américains  n'en- 
tendaient pas  traiter  sur  de  telles  bases. 

Pendant  que  le  congrès  était  occupé  des 
intérêts  nationaux,  les  affaires  prenaient 


vers  le  sud  une  tournure  alarmante. 

Le  général  Jackson ,  après  avoir  dicté 
la  paix  aux  Creeks,  avait  -établi  ses 
quartiers  à  Mobile.  Vers  la  fin  d'août 
1814,  il  apprit  que  trois  navires  de 
guerre  anglais  étaient  arrivés  à  Pensa- 
cola ,  y  avaient  débarqué  des  armes  et 
des  munitions  pour  les  distribuer  aux 
Indiens;  et  que,  du  consentement  des  au- 
torités espagnoles,  ils  avaient  mis  trois 
cents  hommes  dans  le  fort  pour  lui  ser- 
vir de  garnison.  Il  sut,  plus  tard,  que  la 
flotte  de  l'amiral  Cochrane,  étant  sortie 
de  la  Chesapeake ,  avait  fait  relâche  aux 
Bermudes  ,  où  elle  avait  trouvé  de  nou- 
veaux renforts  ,  et  que,  forte  de  treize 
vaisseaux  de  ligne  et  d'un  grand  nombre 
de  transports  portant  au  moins  dis 
mille  hommes  de  troupes,  «elle  devait 
incessamment  attaquer  les  États  méri- 
dionaux de  la  confédération.  Il  écrivit 
aussitôt  au  gouverneur  du  Tennessee, 
pour  requérir  la  mise  sur  pied  du  con- 
tingent entier  de  la  milice  de  cet  État. 

Les  trois  navires  qui  avaient  mouillé 
à  Pensacola  vinrent  croiser  devant  le 
fort  Bowyer,  qui  domine  et  défend 
l'entrée  de  la  baie  de  Mobile.  Le  colonel 
Kichols  ,  qui  se  trouvait  à  bord  de  l'un 
d'eux,  et  qui  prenait  le  titre  de  com- 
mandant des  forces  de  sa  Majesté  bri- 
tannique dans  les  Fiorides,  adressa  une 
proclamation  aux  habitants  du  Rentuc- 
ky,  du  Tennessee,  et  principalement  à 
ceux  de  la  Louisiane,  pour  les  engager 
à  se  joindre  aux  Anglais,  afin,  disait- 
il,  de  délivrer  leur  territoire  de  l'usur- 
pation et  de  l'oppressiondes  Américains, 
et  de  le  rendre  à  ses  légitimes  proprié- 
taires. Cette  proclamation  ne  devait  pro- 
duire et  ne  produisit  aucun  effet. 

Le  15  septembre  il  attaqua  le  fort 
Bowyer,  commandé  par  le  major  Law- 
rence, et  qui  n'avait  que  cent  vingt 
hommes  de  garnison.  Au  bout  de  trois 
heures  d'action  ,  les  Anglais  ,  criblés  de 
boulets,  furent  obligés  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Le  navire  du  Commo- 
dore, en  se  retirant,  échoua  sur  la 
grève,  à  trois  cents  toises  du  fort,  et 
souffrit  tellement  dans  cette  position, 
que  son  équipage  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  le  brûler,  et  de  se  sauver  dans  les 
embarcations;  mais  de  cent  soixante-dix 
hommes  dont  se  composait  cet  équipage, 
il  ne  s'en  échappa  qu'une  vingtaine.  Les 


ÉTATS-UNIS. 


deux  autres  navires  avaient  éprouvé  des 
avaries  majeures  :  ils  eurent  quatre- 
vingt-cinq  nommes  tués  ou  blesses. 

Le  général  Jackson  avait  fait  des  re- 
présentations au  gouverneur  espagnol 
de  Pensacola  sur  la  conduite  hostile 
qu'il  tenait  envers  les  États-Unis  :  il 
lui  reprochait  surtout  d'avoir  reçu 
une  garnison  anglaise.  Ces  représenta- 
tions n'ayant  été  suivies  d'aucun  ré- 
sultat, Jackson  marcha  contre  la  place. 
Le  6  octobre  il  arriva  dans  le  voisinage 
de  Pensacola.  Le  major  Peire,  envoyé 
comme  parlementaire,  fut  forcé  de 
revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  pénétré 
dans  la  ville,  dont  les  batteries  tirèrent 
sur  lui.  Le  lendemain  Jackson  donnait 
l'assaut.  Au  moment  où  les  Américains 
entrèrent  dans  la  ville,  une  batterie  de 
deux  canons,  chargés  à  mitraille,  tira 
sur  eux  presque  à  bout  portant  :  ils 
furent  en  même  temps  accueillis  par 
une  vive  fusilladequi  partait  des  maisons 
et  des  jardins;  peu  de  minutes  leur 
suffirent  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
batterie,  et  disperser  les  tirailleurs. 
Le  gouverneur  alors  vint  offrir  de 
rendre  la  ville  immédiatement  si  l'on 
voulait  faire  cesser  le  feu.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées,  et  le  général 
donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
qu'on  ne  commît  aucun  excès.  Le  fort 
refusa  de  capituler;  mais  dans  la  nuit 
même  les  Anglais  qui  l'occupaient , 
voyant  que  tout  était  préparé  pour  lui 
donner  l'assaut,  l'évacuèrent,  et  se  reti- 
rèrent à  bord  de  leurs  navires.  Jackson, 
ayant  pleinement  rempli  le  but  de  son  ex- 
pédition, ramena  ses  troupes  à  Mobile. 

Deux  mois  après  cet  événement, 
c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  Clairborne,  gouverneur  de 
la  Louisiane,  ayant  appris  que,  malgré 
les  négociations  pour  la  paix,  les  Anglais 
se  proposaient  d'envahir  avec  des  forces 
imposantes  cette  nouvelle  possession  des 
États-Unis,  donna  l'ordre  aux  deux 
divisions  de  milices  commandées,  la 
première  par  le  général  Brillière,  et  la 
seconde  par  le  général  Thomas ,  de  se 
tenir  prêtes  à  marcher  au  premier  si- 
gnal. Il  invitait  en  même  temps  les  ha- 
bitants à  se  lever  en  masse  pour  re- 
pousser les  aggressions  de  l'ennemi. 
Jackson  quitta  Mobile,  et  arriva  le  2 
décembre   à  la  Nouvelle-Orléans  :  sa 
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.seule  présence  produisit  le  meilleur  effet, 
et  chacun  s'empressa  de  seconder  un 
général  célèbre  par  son  activité,  par  sa 
prudence  et  par  le  bonheur  gui  jusqu'a- 
lors avait  accompagné  ses  expéditions. 

Le  5  décembre,  on  apprit  que  la  (lotte 
anglaise,  forte  au  moins  de  soixante 
voiles,  avait  paru  sur  la  cote  à  l'est 
du  Mississipi.  Le  commodore  Patter- 
son  détacha  cinq  canonnières,  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Catesby 
Jones,  pour  veiller  sur  les  mouvements 
des  ennemis.  Ceux-ci  se  trouvant  déjà 
devant  l'île  du  Chat,  le  lieutenant  Jones 
crut  devoir  fairevoile  pour  les  passes  du 
lac  Pontchartain,  afind'endéfendre  l'en- 
trée. Une  de  ces  canonnières  fut  capturée, 
les  quatre  autres  s'échappèrent;  mais  le 
14,  surprises  par  un  calme  plat,  elles 
furent  attaquées  par  une  quarantaine  de 
barges  portant  plus  de  douze  cents  hom- 
mes, et  furent  obligées  de  se  rendre. 

Les  passages  qui  conduisaient  du  lac 
au  fleuve  avaient  été  comblés,  on  avait 
rendu  de  même  impraticable  la  langue 
de  terre  qui  se  trouve  entre  les  lacs  et 
le  Mississipi.  Un  seul  passage  était  resté 
libre  :  il  avait  son  entrée  dans  le  lac 
Borgne  :  on  le  nommait  le  Bayou  Bien- 
venu. Le  général  Villère,  dont  la  plan- 
tation a  voisinait  ce  passage,  avait  en- 
voyé son  fils ,  le  major  Villère ,  avec 
quelques  soldats  pour  le  garder.  Cejeune 
officier  logea  sa  petite  troupe  dans  les 
cabanes  de  quelques  pêcheurs  de  la  rive. 
Ses  hôtes,  comme  on  le  sut  plus  tard, 
étaient  d'intelligence  avec  les  ennemis  : 
ils  les  conduisirent  à  l'endroit  où  sta- 
tionnait le  détachement  de  Villère,  qui 
n'était  pas  sur  ses  gardes,  et  qu'on  fit 
prisonnier.  Les  Anglais  continuèrent  de 
s'avancer;  et  le  23,  à  quatre  heures  du 
matin,  ilscernèrent  la  maison  du  général 
Villère  et  celle  de  son  voisin ,  le  colonel 
Laronde.  Ces  deux  officiers  eurent  le  bon- 
heur des'échapper,etserendirent  en  tou- 
te hâte  au  quartier  général  pour  annon- 
cer le  débarquement  des  ennemis.  Jack- 
son se  porte  à  la  rencontre  des  Anglais, 
leur  fait  éprouver  un  échec,  et  les  arrête. 
Ceux-ci  s'étaient  d'abord  proposé  de  se 
rendre  le  jour  suivant  à  la  Nouvelle- 
Orléans;  mais,  la  manière  dont  on  les 
avait  accueillis  leur  faisant  croire  que 
les  forces  américaines  se  montaient  au 
moins  à  quinze  mille  hommes,  ils  ju- 
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gèrent  qu'il  serait  prudent  d'attendre  des 
renforts  avant  de  reprendre  l'offensive. 
Jackson  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  fortifier  la  position  qu'il  occupait 
sur  les  bords  du  canal  Rodrigue,  six 
milles  au-dessous  de  la  ville.  Les  An- 
glais attaquèrent  plusieurs  fois  cette 
position,  et  furent  plusieurs  fois  re- 
poussés. Enfin,  le  8  janvier  1815,  ils 
se  décidèrent  à  tenter  un  dernier  effort. 
Packenham,  l'ancien  major  général  de 
Wellington  en  Espagne,  irrité  de  n'avoir 
pu  attirer  les  Américains  hors  des  retran- 
chements où  la  prudence  de  Jackson  avait 
abrité  leur  inexpérience,  et  bien  plus  ir- 
rité encore  des  échecs  qu'il  avait  subis  à 
plusieurs  reprises,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  notamment  les  28  décembre  et  1er 
janvier  précédents,  sentit  qu'il  importait 
au  succès  de  sa  nouvelle  attaque  de  dé- 
ployer un  appareil  de  forces  quMmposât 
aux  assiégés.  Ses  dix  mille  hommes  s'a- 
vancèrent en  colonnes  sur  soixante  hom- 
mes de  front.  Jackson  les  laissa  appro- 
cher; mais  quand  il  les  vit  à  la  portée 
des  mousquets  des  habiles  tireurs  du 
Kentucky,  qu'il  avait  placés  en  première 
ligne,  il  donna  le  signal  d'ouvrir  le  feu. 
Les  Anglais  plièrent ,  et  furent  se  refor- 
mer en  arrière,  puis  ils  se  présentèrent  de 
nouveau,  furent  reçus  de  la  même  ma- 
nière, revinrent  encore,  et,  toujours  dé- 
cimés par  les  balles  américaines,  ils  s'é- 
loignèrent enOn  laissant  sur  le  terrain 
deux  mille  morts,  au  nombre  desquels 
leur  général  Packenham.  Le  nombre  de 
leurs  blessés  fut  encore  plus  considéra- 
ble ;  et  le  successeur  de  Packenham  se 
hâta  de  ramener  en  Angleterre  les  restes 
de  son  armée  découragée.  Les  Améri- 
cains n'avaient  pas  perdu  un  seul  soldat. 
Cette  brillante  affaire  mit  le  sceau  à  la 
gloire  militaire  de  Jackson.  La  vanité, 
peut-être  devons-nous  dire  la  reconnais- 
sance nationale,  se  plut  à  comparer  1  ha- 
bile défenseur  de  la  JNouvelle-Orléans, 
le  sauveur,  en  déûnitive,  des  États-Unis, 
aux  plus  célèbres  des  généraux  qui  ve- 
naient de  s'illustrer  en  Europe  sur  de  plus 
difficiles  champs  de  bataille.  En  vain 
quelques  voix  essayèrent-elles  de  s'élever 
contre  le  hardi  général  qui  avait  osé  sus- 
pendre la  constitution  pour  réunir  dans 
ses  propres  mains  tous  les  pouvoirs,  tous 
les  moyens  d  action  ;  en  vain  quelques  po- 
litiques lui  reprochèrent- ils  encore  d'a- 


voir, sans  suffisante  provocation,  envahi 
le  territoire  espagnol  et  forcé  la  place  de 
Pensacola:  tout  tomba  devant  le  succès 
qui  avait  couronne  ses  armes.  Le  nou- 
veau monde  faisait  pour  la  première 
fois  en  pays  républicain  une  expérience 
que  l'ancien  a  souvent  répétée,  et  presque 
toujours  à  son  grand  dommage. 

La  marine  des  États-Unis,  que  nous 
avons  vue  au  commencement  plus  heu- 
reuse que  l'armée  de  terre,  avait  changé 
de  rôle.  L'Angleterre,  à  cette  époque 
(février  1814),  n'avait  plus  besoin  de  re- 
tenir ses  flottes  dans  les  mers  d'Europe; 
elle  envoya  des  renforts  en  Amérique,  et 
l'Union  ne  put  soutenir  une  lutte  de- 
venue trop  inégale.  Ses  corsaires  seuls 
eurent  encore  quelques  succès.  Cepen- 
dant la  situation  que  l'état  de  guerre 
faisait  au  commerce  des  États-Unis  me- 
naçait de  n'être  bientôt  plus  tenable.  Les 
victoires  remportées  en  dernier  lieu  dans 
le  sud  ne  remédiaient  pointaux  embarras 
extrêmes  dans  lesquels  se  trquvaient  les 
États  du  nord-est  et  ceux  du  centre.  Le 
commerce  était  nul,  la  misère  menaçait 
des  populations  plus  industrielles  qu'in- 
dustrieuses. Des  symptômes  dont  on 
n'a  peut-être  pas  assez  tenu  compte,  à 
titre  de  prévision  de  l'avenir  de  la  grande 
confédération,  commencèrent  à  se  révé- 
ler; les  Étals  du  nord-est,  soit  par  ja- 
lousie contre  la  gloire  que  venaient  d'ac- 
quérir les  États  du  sud,  soit  souffrance 
véritable,  pensèrent  à  séparer  leur  cause 
de  la  cause  jusqu'alors  commune.  Ils  s'en- 
tendirent entre  eux  pour  nommer  chacun 
des  déléguésqui  se  reunirent  et  formèrent 
une  convention  à  Hartford,  dans  le  Con- 
necticut,  l'un  des  États  compris  dans 
la  province  désignée  jadis  sous  le  nom 
deNouvelIe- Angleterre.  Cette  convention 
arrêta  que  le  congrès  fédéral  serait  in- 
vité à  décider  que  chacun  des  États  res- 
terait chargé  du  soin  de  sa  défense  et 
serait  affranchi,  par  conséquent,  des  im- 
pôts qu'il  payait  en  ce  moment  pour 
concourir  à  la  défense  du  territoire  de  la 
confédération.  Elle  arrêta,  en  outre,  que 
le  congrès  serait  mis  en  demeure  de  faire 
la  paix  avec  l'Angleterre  avant  Le  mois 
de  juin  suivant,  faute  de  quoi  la  con- 
vention se  réuniraitde  nouveau  pour  avi- 
ser aux  mesures  à  prendre  pour  mettre 
fin  a  une  guerre  dont  le  résultat  le  plus 
assuré  ne  pouvait  être  que  d'attribuer  au 


gouvernement  central  une  autorité  sub- 
versive du  principe  de  l'indépendance  des 
États  confédérés. 

Nous  ;i\ons  dit  <|ue  cette  déclaration, 
qili,  d'ailleurs,  produisit  une  sensation 
profonde,  ne  fut  pourtant  pas  appréciée 
dans  toute  sa  gravité.  On  \  vit,  en  effet, 
une  dissidence  d'opinion  bien  plus  qu'on 
n'y  pressentit  le  germe  du  principe  de 
dissolution  qui,  tôt  ou  tard,  se  glisse 
dans  toutes  les  confédérations,  lorsque 
les  bases  sur  lesquelles  elles  reposent  ne 
sont  pas  si  bien  définies, qu'il  soit  impos- 
sible d'y  porter  atteinte. 

Heureusement  que  cette  résolution  de 
la  convention,  résolution  prise  en  décem- 
bre 181  »,  antérieurement  à  la  victoire 
remportée  par  Jackson  à  la  Nouvelle- 
Orléans  (8  janvier  1815),  devait  rester 
sans  résultat.  Le  30  mars  précédent,  les 
armées  de  l'Europe  coalisée  contre  la 
France  avaient  pénétré  dans  Paris,  dont 
la  trahison  avait  paralysé  la  défense.  Na- 
poléon, descendu  du  trône  où  le  peuple 
l'avait  laissé  s'asseoir,  était  relégué  à 
l'île  d'Elbe  :  la  paix  était  signée  a  Gand 
entre  les  commissaires  des  États-Unis 
eux-mêmes  et  les  commissaires  anglais, 
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assez  habiles  en  cette  circonstance  comme 
dans  toutes  les  autres  pour  laisser  indé- 
cis, sinon  hors  de  discussion,  le  droit  de 
l'Angleterre  à  ne  reconnaître,  en  cas  de 
guerre,  que  des  amis  et  des  ennemis,  et 
jamais  des  neutres. 

Les  fitats  de  l'est  et  surtout  ceux  du 
nord  accueillirent  avec  transport  la  nou- 
velle de  cette  paix  après  laquelle  ils  soupi- 
raient si  ardemment.  La  joie  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  remarquer  qu'elle  n'était 
que  la  conséquence  d'un  l'ait  étranger 
au  principe  pour  lequel  ils  avaient  com- 
battu avec  courage,  avec  gloire. 

Les  conquêtes  faites  de  part  et  d'autre 
furent  restituées  ;  l'Angleterre  ne  faisait 
pas,  sous  ce  rapport,  de  très-grands  sa- 
crifices ;  elle  obtint  pourtant,  à  titre  de 
compensation,  que  les  États-Unis  adhé- 
rassent aux  déclarations  du  congrès  de 
"Vienne,  relativement  à  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs.  Les  commissaires  amé- 
ricains ne  crurent  pas  s'engager  beau- 
coup par  cette  adhésion,  puisque  l'impor- 
tation des  esclaves  était  déjà  interdite  par 
la  constitution  de  1778.  Mais  nous  ver- 
rons le  parti  que  l'Angleterre  essaya  d'en 
tirer  une  trentaine  d'années  plus  tard. 
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PRESIDENCE  DE  toONROE.  —  AGRANDISSEMENT 
DU  TERRITOIRE  DE  L'UNION.  —  FORMATION  DB 
NOUVEAUX  ÉïATS.  —  QUESTION  DE  l'eSCLA- 
VVCE RECONNAISSANCE  DES  NOUVELLES  RÉ- 
PUBLIQUES DU  SUD.  —  TRAVAUX  PUBLICS.  — 
PRÉSIDENCE  DÉ  JOIIN-QUINCY  ADAMS.  —  NOU- 
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—  CONGRÈS  AMÉRICAIN  A  PANAMA.  —  PRÉSI- 
DENCE DE  JACKSON.  —  RÉCLAMATIONS  DE  LA 
CAROLINE  DU  SUD  CONTRE  LE  MAINTIEN  DU 
TARIF  DES  DROITS  D'IMPORTATION.  —  RÉVOLU- 
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RÉCLAMÉE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS.  — 
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POLR.  —  AFFAIRE  DU  TEXAS STATISTIQUE. 

La  huitième  année  de  la  présidence  de 
Madison  (1816)  étant  expirée,  les  suf- 


frages des  États  appelèrent  à  la  tête  du 
gouvernement,  Monroë,  ancien  envoyé 
auprès  de  la  république  française,  et  qui 
remplissait  en  ce  moment  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères. 

La  paix  avec  l'Angleterre  ouvrait  une 
nouvelle  ère  à  l'Union.  Cette  paix  repo- 
sait sur  un  traité  improvisé  plutôt  que 
médité,  et  qui  était  loin  d'avoir  réglé  tous 
les  points  litigieux;  mais  la  situation 
des  principales  puissances  européennes, 
celle  de  l'Angleterre  en  particulier, était 
pour  de  longues  années  une  suffisante 
garantie  de  repos. 

Cependant  le  général  Jackson  dut  res- 
ter encore  prêtàagir,etses  nouveaux  ad- 
versaires, quoique  moinsredoutables  que 
ceux  dont  il  avait  triomphé  devant  la 
Nouvelle-Orléans,  lui  fournirent  en  effet 
l'occasion  de  déployer  son  activité  et  l'ar- 
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deur  de  ses  dispositions,  plus  belliqueu- 
ses que  prudemment  constitutionnelles. 

L  Espagne,  depuis  longues  années, 
n'exerçait  plus  en  Amérique  qu'une  om- 
bre de  pouvoir;  elle  envoyait  des  gou- 
verneurs à  ses  vieilles  colonies,  autrefois 
si  prodigues,  maintenant  si  avares  de 
leurs  richesses,  bien  diminuées.  Ces  gou- 
verneurs étaient  reçus  avec  respect,  et 
s'en  retournaient  ensuite  laissant  plus 
ou  moins  de  regrets  personnels  ou  de 
haines;  mais  là  se  bornaient  les  relations 
entre  la  métropole  et  ses  colonies  ;  et  ces 
dernières  s'inquiétaient  aussi  peu  de  la 
prospérité  de  la  première  que  celle-ci  ne 
pensait  à  seconder  leurs  efforts  ou  à 
pourvoir  à  leurs  besoins. 

Lorsque  Napoléon  eut  achevé  d'abat- 
tre cette  vieille  monarchie,  et  que  le  peu- 
ple des  Espagnes  ne  put  avoir  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  défendre  le 
sol  natal,  une  fièvre  d'indépendance 
s'empara  du  Mexique,  du  Guatemala, 
du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  se 
constituèrentenautantd'Étatsdistincts; 
mais -ces  impatients  de  liberté  n'eurent 
pas  la  sagesse  de  suivre  l'exemple  qu'a- 
vaient donné  les  États-Unis  et  de  relier 
à  un  centre  des  intérêts  communs,  que 
le  fractionnement  et  l'isolement  de- 
vaient laisser  longtemps  dans  une  situa- 
tion précaire,  qui  dure  encore  et  n'est 
pas  près  de  s'améliorer.  Ferdinand  VII, 
remonté  sur  le  trône  en  1814,  essaya  en 
vain  de  rappelerà  l'obéissance sesanciens 
sujets  de  l'Amérique  ;  ceux-ci  résistèrent, 
et  parvinrent  à  conquérir  la  nouvelle 
existence  politique  qu'ils  s'étaient  faite. 

La  Floride  seule,  vaste  promontoire 
qui  forme,  à  l'est,  l'extrémité  du  pro- 
fond demi-cercle  creusé  par  le  golfe  du 
Mexique  à  la  base  de  l'Amérique  méri- 
dionale, la  Floride  seule,  resserrée  entre 
la  Louisiane  à  l'ouest,  la  Géorgie  au 
nord  et  l'Océan  à  l'est,  resta  fidèle  à  la 
mère  patrie,  faute,  sans  doute,  de  se 
sentir  assez  de  force  pour  soutenir  la 
moindre  lutte.  En  effet,  elle  en  manquait 
même  pour  interdire  son  territoire  tantôt 
aux  Indiens  Creeks,  tantôt  aux  Anglais, 
qui  le  prenaient  pour  base  de  leurs  opéra- 
tions contre  l'Union  ou  pour  asile  quand 
leurs  entreprises  n'avaient  pas  réussi. 

L'Union,  à  qui  la  dernière  guerre  avait 
tant  coûté,  ne  pouvait  pas  oublier  facile- 
ment l'expédition  audacieuse  que  le  gé- 


néral Jackson  avait  dû  faire  contre  Pen- 
sacola,  peu  de  temps  avant  de  vaincre, 
une  dernière  fois  les  Anglais  sous  la 
Nouvelle-Orléans.  Ils  saisirent  doncavec 
empressement  le  premier  prétexte  qui 
se  présenta  pour  occuper  une  province 
qui  était  le  seul  point  d'interruption  de 
l'immense  ligne  de  leurs  côtes  se  déve- 
loppant le  long  de  l'Océan  et  du  golfe  du 
Mexique, depuis  le  Nouveau-Brunswick, 
vers  le  45°  de  latitude  nord  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  Saline,  vers  les 
29°  de  latitude  nord  et  96°  de  longitude 
occidentale  environ  (1). 

Un  nommé  Mac-Grégor,  dont  la  qua- 
lité de  général  au  service  de  la  petite 
république  de  Venezuela  (Amérique  du 
Sud)  ne  paraît  pas  avoir  été  suffisam- 
ment constatée,  venait  de  débarquer  avec 
quelques  compagnons  dans  l'île  d'Amé- 
lia,  située  à  l'extrémité  nord  de  la  côte 
orientale  de  la  Floride.  Son  projet  avoué 
était  de  pénétrer  dans  cette  province, 
et  de  la  faire  s'insurger  contre  l'Espa- 
gne. Le  cabinet  de  Washington  n'ajouta 
point  foi  à  ce  projet;  et,  présumant  que 
Mac-Grégor  pensait  à  faire  d'Amélia  un 
repaire  de  pirates  plutôt  que  le  point  de 
départ  d'une  croisade  républicaine,  il  en- 
voya un  bâtiment  et  des  troupes  chas- 
ser l'aventureux  général  et  occuper  mi- 
litairement un  poste  que  les  Espagnols 
n'avaient  pas  su  défendre. 

L'Espagne  réclama.  On  s'empressa  de 
répondre  qu'on  se  retirerait  aussitôt 
qu'elle  aurait  réuni  sur  ce  point  des  for- 
ces capables  de  repousser  une  nouvelle 
attaque  de  la  part  d'étrangers  qui  sem- 
blaient ne  vouloir  qu'y  établir  un  port 
de  ravitaillement  pour  des  corsaires 
destinés  à  inquiéter  la  marine  marchande 
des  États-Unis.  L'Espagne  devait  à  cette 
époque  une  somme  équivalente  à  envi- 
ron 25  millions  de  francs  (5  millions  de 
dollars)  à  titre  d'indemnité  pour  saisie  il- 
légale de  bâtiments  de  l'Union  (traite  de 
1802),  etcelle-ci  appuyait  sa  réponsed'une 
demande  de  payement  de  cette  indemnité  : 
Ferdinand  VII  jugea  prudent  de  ne  pas 
insister  davantage  au  sujet  d'Amélia. 

«  A  quelque  temps  de  là,  dit  M.  Pelet 
(de  la  Lozère  )  (2),  les  États-Unis  cu- 
ti) Mérid.  de  Paris. 

J  Précis  de  Vhist.  des  États-Unis  d'Amé- 
rique depuis  leur  colonisation  jusqu'à  ce  jour. 
1  vol.  in-8°.  Paris ,  Firmin  Didot  frères  ;  1845. 
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rcut  un  nouveau  sujet  de  discussion  avec 
l'Espagne  au  sujet  des  Florides.  Les  In- 
diens Creeks  avaient  envahi  encore  une 
fois  la  Géorgie  :  le  général  Jackson,  or- 
ganisant un  corps  de  volontaires,  dont  il 
nomma  lui-même  les  officiers,  se  mit  à 
leur  poursuite.  Les  Indiens  se  réfugiè- 
rent vers  le  territoire  espagnol.  Jackson 
avait  montré  précédemment  qu'il  n'était 
pas  homme  à  s'arrêter  devant  cet  obsta- 
cle ;  il  entra  avec  ses  troupes  dans  la  Flo- 
ride, atteignit  les  Indiens,  en  tua  un 
grand  nombre ,  et  leur  flt  beaucoup  de 
prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent 
deux  Anglais  :  Jackson  les  flt  fusiller, 
comme  ayant  attaqué  un  peuple  avec  le- 
quel leur  gouvernement  était  en  paix. 
Continuant  sa  poursuite,  il  fut  conduit 
de  nouveau  sous  les  murs  de  Pensacola, 
où  les  Indiens  s'étaient  réfugiés;  et  le 
gouverneur  espagnol  ayant  refusé  de  lui 
en  ouvrir  les  portes ,  il  y  entra  de  vive 
force,  embarqua  le  gouverneur  et  la  gar- 
nison espagnole  pour  la  Havane,  et  mit 
encore  une  fois  garnison  américaine  dans 
les  forts. 

«  La  conduite  de  Jackson  excita  à  la 
fois  les  plaintes  de  l'Espagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Géorgie.  L'Espagne  se  plai- 
gnit de  la  violation  nouvelle  qui  avait  été 
faite  de  son  territoire,  et  de  l'occupation 
violente  de  Pensacola;  l'Angleterre,  de 
l'exécution  de  deux  sujets  anglais  sans 
l'observation  des  formes  judiciaires;  la 
Géorgie ,  de  ce  que  Jackson  avait  levé 
dans  son  sein  un  corps  de  volontaires 
et  en  avait  nommé  les  officiers  sans 
le  consentement  de  la  législature.  Les 
plaintes  des  cabinets  de  Londres  et  de 
Madrid  furent  le  sujet  d'une  résolu- 
tion de  la  chambre  des  représentants  : 
elle  décida  que  l'exécution  des  deux  An- 
glais avait  été  illégale,  et  blâma,  sous 
ce  rapport,  la  conduite  du  général;  mais 
elle  lui  donna  raison  pour  l'invasion  du 
territoire  espagnol.  Il  avait  eu  le  droit, 
dit-elle,  d'y  poursuivre  une  troupe  armée 
qui  avait  fait  une  invasiou  sur  le  terri- 
toire des  États-Unis,  et  qui  continuait 
de  rester  en  armes  et  pouvait  renouveler 
son  incursion.  Quant  à  l'oecupation  de 
la  Floride  et  de  sa  ville  principale,  et  à 
la  demande  de  son  évacuation  par  le 
cabinet  de  Madrid ,  le  gouvernement  des 
États-Unis  répondit,  comme  il  avait 
fait  pour  l'île  d'Amélia,  que  cette  éva- 


cuation aurait  lieu  aussitôt  que  l'Espa- 
gne enverrait  des  forces  suffisantes  pour 
empêcher  que  son  territoire  ne  servit  de 
refuge  et  de  point- d'appui  aux  Indiens 
contre  les  colons  de  la  Géorgie.  » 

L'Espagne  n'avait  pu  remplir  cette 
condition  pour  Amélia,  à  plus  forte  rai- 
son ne  le  pouvait-elle  pour  le  territoire 
de  la  Floride.  Elle  sentait  vivement  ce 

?[u'il  y  avait  de  peu  franc ,  de  peu  con- 
orme  au  droit  des  nations  dans  les  pré- 
tentions des  États-Unis  à  poursuivre 
leurs  ennemis  jusque  sur  le  territoire 
d'une  puissance  avec  laquelle  ils  n'étaient 
point  en  guerre  ;  mais  elle  devait  25  mil- 
lions qu'elle  eût  été  aussi  embarrassée  de 
rassembler  que  de  mettre  sur  pied  la 
moindre  armée  à  envoypr  dans  le  nou- 
veau monde.  Le  président  Monroë  obtint 
alors  de  mettre  fin  à  toutes  ces  difficultés 
au  moyen  de  la  cession  de  la  Floride  en 
échange  de  ces  25  millions  d'indemnité. 
Le  marché,  au  pointde  vue  des  seuls  inté- 
rêts matériels,  était,  il  faut  en  convenir, 
plusavantageux  à  PEspagnequ'aux  États- 
Unis.  La  Floride,  depuis  longtemps,  ne 
rapportait  rien  à  l'Espagne,  qui,  depuis 
longtemps  aussi,  n'avait  plus  d'excédant 
de  population  à  envoyer  dans  le  nouveau 
monde;  il  était,  de  plus,  probable  que 
l'exemple  des  autres  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Sud  finirait  par  entraîner  une 
province  à  peu  près  abandonnée  à  elle- 
même,  pauvre,  souffrante,  arriérée, 
quand  tout  semblait  autour  d'elle  s'ani- 
mer d'une  nouvelle  vie  sous  l'influence 
d'institutions combinéesdans  les  intérêts 
du  pays  même  et  non  point  dans  ceux 
d'une  métropole  constamment  exigeante 
et  jalouse.  L'Espagne  était  donc  exposée 
à  perdre ,  dans  un  avenir  peut-être  très- 
prochain,  une  souveraineté  devenue  pu- 
rement nominale,  et  à  rester  chargée 
d'une  dette  de  25  millions  dont  on  lui 
offrait  de  se  libérer,  sans  que  dès  lors  il 
lui  en  coûtât  le  moindre  sacrifice.  Les 
États-Unis,  de  leur  côté,  ne  faisaient  pas 
en  ceci  une  générosité  tout  à  fait  gratuite. 
Si  la  Floride  se  déclarait  indépendante, 
ils  ne  pouvaient  prétendre  sur  elle  plus 
que  sur  le  Mexique,  plus  que  sur  le  Pérou, 
droitd'hypothèque  pour  leur  créance  res- 
tée ainsi  à  la  charge  du  trésor  d'Espa- 
gne, hors  d'état  d'y  faire  honneur  avant 
de  bien  longues  années. 
Les  cortès,  plus  sensibles  à  ce  qui  inté- 
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ressait  l'honneur  de  la  nation  qu'à  ce 
qui  servait  ses  intérêts  pécuniaires,  hési- 
tèrent à  accepter  la  proposition  du  prési- 
dent Monroë.  Elles  s'y  décidèrent  pour- 
tant, et  le  traité  de  cession  ,  proposé  le 
4  septembre  1818,  fut  ratifié  le  20  octo- 
bre 1820. 

Cette  acquisition  agrandit  le  territoire 
de  l'Union,  mais  n'augmenta  pas  immé- 
diatementle  nombre  des  États-Unis.  Un 
nouvel  État  ne  peut  être  constitué  que 
par  un  vote  du  congrès  fédéral  ;  et  ce  vote 
n'est  accordé  que  lorsque  les  citoyens  qui 
le  réclament  justifient  que  leur  associa- 
tion pourra  supporter  les  charges  d'une 
administration  particulière. 

Treize  États  avaient  adhéré  à  la  célè- 
bre déclaration  d'indépendance  du  4  juil- 
let 1776.  Cinq  nouvejux  États  avaient 
été  constitués  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à 1802.  La  présidence  de  Monroé  en 
vit  encore  cinq  autres  prendre  rang  dans 
la  confédération,  qui  à  la  fin  de  1820  se 
trouva  ainsi  composée  de  vingt-trois 
États.  L'établissement  de  l'un  d'eux,  le 
Missouri,  n'eut  pas  lieu  sans  difficultés. 
La  grande  question  sur  laquelle  les  États 
du  sud  sont  en  complète  opposition  avec 
ceux  du  nord,  la  question  de  l'esclavage 
fut  agitée  avec  une  nouvelle  ardeur  à 
cette  occasion. 

On  ne  saurait  prétendre  à  examiner 
ici  une  question  aussi  grave  que  celle  de 
l'esclavage.  On  ne  peut  que  se  borner  à  ex- 
poser les  faits  à  l'occasion  desquels  elle 
a  surgi;  à  indiquer,  le  moins  incomplè- 
tement possible,  les  raisons  principa- 
les apportées  par  les  deux  partis,  et  à 
enregistrer  la  décision  prise  d'un  com- 
mun accord.  Cette  décision  ne  fut  pas, 
on  doit  le  dire,  plus  franche  que  la 
clause  déjà  insérée  à  ce  sujet,  article  1er, 
section  ix,  de  la  constitution  promulguée 
le  30  avril  1788  :  «  Le  congrès,  y  est-il 
dit,  ne  pourra  prohiber,  jusqu'en  1808, 
l'importation  d'aucune  classe  de  per- 
sonnes que  les  États  actuellement  exis- 
tants jugeront  à  propos  d'admettre , 
mais  une  taxe  pourra  être  imposée  sur 
cessortes  d'importations,  pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  10  dollars  (ôOfr.)  par  tête.  » 
Quelques  puritains  ont  dit  qu'on  n'avait 
pas  \oulu  souiller  parle  mot  tfesclaoes 
l'acte  par  lequel  des  peuples  stipulaient 
leur  propre  liberté.  Il  se  peut  que  ce  scru- 
pule ait  pu  venir  à  quelques  esprits.  Nous 


regrettons,  quant  à  nous,  qu'au  lieu  d'a- 
border nettement  la  question,  on  l'ait 
tournée  avec  une  sorte  d'affectation.  Les 
États  à  esclaves  qui,  comme  le  Missouri, 
se  sont  constitués  postérieurement  à 
1808,  n'auraient  eu  rien  à  objecter  si  la 
constitution  avait  dit  positivement  qu'à 
partir  de  1808  il  ne  pourrait  plus  être 
importé  aucun  esclave  dans  aucun  des 
États  de  l'Union;  et  si  elle  avait  ajouté, 
ce  qui  certes  était  dans  la  pensée  de  l'É- 
tat de  Pensylvanie,alorsà  la  tête  du  mou- 
vement, qu'à  partir  de  1808  aussi  il  se- 
rait pris  par  chaque  État  telle  mesure 
qui  serait  jugée  la  meilleure  pour  arriver 
sans  secousse  a  l'abolition  de  cette  chose 
impie  qu'on  appelle  l'esclavage. 

Le  nouvel  État  de  Missouri,  qui  solli- 
citait son  admission  au  congrès,  avait 
conservé  dans  sa  constitution  particu- 
lière le  principe  de  l'esclavage.  Quand 
cette  constitution  fut  soumise  en  projet 
au  congrès,  afin  qu'on  examinât  si  elle 
était  en  harmonie  avec  les  principes  qui 
font  la  base  de*la  confédération,  les  États 
du  sud,  tels  que  la  Louisiane,  la  Géorgie, 
la  Caroline,  qui,  obligés  par  la  constitu- 
tion de  1788  à  ne  plusse  servir  de  nou- 
veaux esclaves ,  font  tous  leurs  efforts 
pour  perpétuer  cependant  cette  lèpre  so- 
ciale au  milieu  d'eux,  défendirent  avec 
chaleur,  dans  la  chambre  des  représen- 
tants, une  clause  qui  était  vivement  atta- 
quée par  les  Etatsdu  nord.  «  L'esclavage, 
disaient-ils,  est  une  condition  malheu- 
reuse mais  indispensable  de  l'existence 
du  nouvel  État.  Son  climat  n'admet  que 
certaines  cultures ,  dont  les  noirs  seuls 
peuvent  supporter  la  fatigue,  et  ils  ne 
s'y  soumettraient  pas  dans  l'état  de  li- 
berté (1).  L'esclavage  existe  dans  le  Mis- 
souri; il  ne  s'agit  point  de  le  créer,  mais 
de  le  maintenir.  La  situation  de  ce  pays 
est  la  même  que  la  nôtre;  vous  ne  pou- 
vez attaquer  ses  droits  sans  menacer  ceux 
des  États  du  sud,  sur  un  point  que  la 
constitution  vous  détend  de  mettre  en 
question.  Vous  avez  admis  le  Kentucky 
et  le  Tennessee  avec  la  clause  de  l'escla- 
vage, pourquoi  traiteriez-vous  différem- 
ment le  Missouri?  »  Cet  argument  n'é- 
tait pas  trop  valable  :  l'article  de  la 

!i)  Nous  croyons  devoir  prévenir  que  nous 
nous  servons  ici  du  résume  donné  par  Pelet 
(  de  la  Lozère  i  des  discussions  de  ia  chambre 
des  représentants  et  de  celle  du  sénat- 
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constitution  que  nous  avons  cité  con- 
damnait, au  contraire,  implicitement, 

la  thèse  défendue  ëVec  tant  de  ténacité, 
puisqu'il  fixait  un  délai  pour  l'introduc- 
tion de  nouveaux  esclaves;  quant  à  l'ad- 
mission dû  Kentucky  et  du  Tennessee, 
elle  avait  eu  lieu  antérieurement  à  l'expi- 
ration di*  ce  délai;  elle  avait  donc  été  con- 
sentie sous  la  condition  tacite  de  l'extinc- 
tion progressive.  Le  reste  de  la  défense, 
emprunté  à  un  ordre  d'arguments  dont 
une  moitié  est  sans  valeur  et  dont  l'autre 
tombe  devant  le  fait  de  l'engagement 
pris,  dès  cette  époque,  par  les  puissances 
de  l'iùiropedetravaillerà  l'émancipation 
des  noirs,  indiquait  du  moins  la  secrète 
pensée  des  États  non-abolitionistes. 
«  L'esclavage,  après  tout,  a  existé,  ajou- 
taient-ils, dans  les  républiques  les  plus 
florissantes  de  l'antiquité  :  il  existe  en- 
core dans  les  colonies  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  pourquoi  serait-il 
interdit  davantage  chez  nous?  Laissez  là 
cette  question  brûlante ,  dont  la  discus- 
sion est  pleine  de  dangers  ;  ne  nous  don- 
nez pas  à  penser  qu'un  jour  pourrait  ve- 
nir où  lopinion  qui  nous  est  contraire, 
abusant  de  sa  majorité  dans  le  congrès, 
prononcerait  l'abolition  de  l'esclavage 
dans  toute  l'étendue  des  États-Unis,  car 
ce  jour-là  serait  le  dernier  de  la  confédé- 
ration. » 

La  chambre  des  représentants  ne  fai- 
blit point  devant  la  menace  au  moins 
étrange  que  lui  faisaient  les  États  du  sud  ; 
la  clause  du  maintien  de  l'esclave  fut  re- 
poussée et  l'admission  du  Missouri  ajour- 
née indéfiniment  par  conséquent.  Le  sé- 
nat se  montra  plus  facile,  ou  plutôt  sa 
composition  permit  aux  États  à  esclaves 
d'y  retrouver  la  majorité  qu'ils  n'avaient 
pas  obtenue  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants. Dans  celle-ci,  le  nombre  des 
représentants  de  chaque  État  étant ,  eu 
raison  de  la  population  de  cet  État , 
1  pour  30,000  âmes,  et  les  États  du  nord 
étant  les  plus  peuplés ,  ceux  du  sud  de- 
vaient y  être  plus  facilement  en  minorité, 
tandis'que  la  représentation  étant  égalé 
dans  le  sénat  (deux  sénateurs  par  État),  les 
É:  ats  à  esclavesy  pouvaient  a  voir  la  majo- 
rité. Toutefois,  et  ceci  est  un  indice  de  la 
disposition  généraledes  esprits  dans  l'U- 
nion ,  le  sénat  chercha  à  trancher  la  ques- 
tion pour  l'avenir,  et  décida  qu'aucun 
nouvel  État  à  esclave  ne  serait  dorénavant 


admis  dans  la  confédération,  à  moins  qu'il 
n?  fût  situé  au-dessous  du  36e  degré  30 
minutes  de  latitude  nord  .  c'est-à-dire, 
au-dessous  de  la  limite  sud  du  Missouri , 
du  Kentucky  et  déjà  Virginie.  Singulière 
concession,  justifiable  sans  doute  par 
une  multitudedefortbonnes  raisons,  une 
fois  certaines  fausses  nécessités  admises, 
mais  qu'il  est  étrahgè  de  voir  sérieuse- 
ment offerte  dans  un  pays  qui  se  pré- 
tend la  terre  de  liberté  par  excellence. 

Plût  à  Dieu,  cependant,  que  la  Russie 
déterminât  aussi  un  degré  de  latitude  au- 
dessous  duquel  le  bianc  ne  fut  plus  es- 
clave, et  que  l'Angleterre,  si  tendre  pour 
les  Nègres,  dont  elle  a  reconnu  qu'elle 
peut  se  passer  plus  facilement  que  les 
autres  nations,  moins  habiles,  moins 
prévoyantes  qu'elle,adoptâtquelque  tem- 
pérament de  ce  genre  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  ses  autres  colonies.  Elle 
croit  probablement  que  la  dignité  de 
l'homme  blanc,  rouge  ou  cuivré  est  moins 
difficile  à  satisfaire  que  celle  dû  nègre 
transplanté  en  Amérique,  et  qu'il  suffit, 
pour  satisfaire  à  la  grande  loi  de  l'hu- 
manité, de  masquer  un  esclavage  vérita- 
ble sous  d'hypocrites  dénominations! 

Quelques  années  avant  cette  discussion, 
pour  laquellese  passionna  l'Amérique  du 
Nord ,  un  autre  incident,  moins  grave 
au  point  de  vue  humanitaire,  mais  qui  a 
son  importance  au  point  de  vue  social , 
se  passait  dans  le  même  coin  du  monde 
etpassionnaitlaFrauceetPEuropebeau- 
coup  plus  que  l'Amérique.  Trois  cents 
hommes  environ,  officiers  et  soldats,  dé- 
bris de  nos  grandes  armées,  s'étaient  en 
1816réfugiésaux  États-Unis.  Le  congrès 
leur  avait  cédé  des  terres  sur  le  bord  de 
la  rivière  l'Alabama  ,  dans  l'État  consti- 
tué depuis  sous  ce  nom  et  situé  entre  la 
Floride  et  le  golfe  du  Mexique  au  sud ,  le 
Tennessee  au  nord,  la  Géorgie  à  l'est  et  le 
Mississipiàl'ouest.  Ce  territoire,  l'un  des 
plus  fertiles  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, fut  abandonne  peu  de  temps  après 
par  ces  pauvres  proscrits  ,  non  point  par 
inconstance  comme  on  les  en  a  accusés, 
mais  faute  de  moyens  pécuniaires  pour  ac- 
quitter leprix,tres-modique  pourtant  (1), 


(l)  La  concession  était  de  92,160  acres  (30,864 
liect.)  de  terre  â  raison  de  2  fr.  l'acre' 5  fr.  l'hect.) 
soit  184, 320  fr.  payal>lesen  quatorze  ans.  On  se 
rappelle  que  des  souscriptions  furent  ouvertes 
en  Fiance  au  profit  de  cette  colonie,  mais  que, 
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auquel  on  le  leur  avait  cédé.  Ils  se  ren- 
dirent dans  le  Mexique,  s'enfoncèrent 
dans  les  terres,  et  fondèrent,  proche  de 
la  rivière  la  Trinité ,  province  du  Texas , 
l'établissement  devenu  célèbre  sous  le 
nomdeCbamp-d'Asile.  Les  Mexicains,  de 
qui  ils  avaient  négligé  de  solliciter  uue 
concession ,  leur  ordonnèrent  de  se  reti- 
rer, et ,  sur  leur  refus,  les  y  contraignirent 
à  main  armée,  et  les  dispersèrent.  Les 
Mexicains  eurent  peur,  dit-on,  des  fortifi- 
cations dont,  ces  cojons  restés  soldats 
avaient  entouré  leur  campement.  La  peur 
a  fait  commettre  plus  d'une  méchante 
action  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  accu- 
ser de  celle-ci  un  sentiment  qui  n'a  pas 
même  l'excuse  d'être  une  faiblesse.  Les 
anciennes  colonies  espagnoles  révoltées 
contre  leur  métropole  avaient  besoin  de 
l'appui  de  l'Europe  pour  faire  reconnaî- 
tre leur  indépendance.  Le  gouvernement 
de  France  mit  secrètement,  dit-on,  pour 
condition  de  sa  reconnaissance  l'accom- 
plissement d'un  acte  inique  quf  servait 
ses  mesquines  et  cruelles  rancunes.  Cette 
condescendance  du  Mexique  fut  mal  ré- 
compensée; il  lui  fallut  lutter  longtemps 
encore  avant  de  conquérir  une  existence 
légale.  Ce  ne  fut  point  la  France,  mais 
les  États-Unis  qui  les  premiers  la  recon- 
nurent. L'Espagne  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  qu'elle  considérait  comme 
une  ingratitude.  Le  président  Monroë 
eut  toutes  les  peines  imaginables  à  faire 
comprendre  à  cette  puissance  que  des 
peuples  libres  se  gouvernent  d'après  des 
principes  tout  différents  de  ceux  profes- 
sés par  de  vieilles  nations. 

Si  les  États-Unis,  peu  généreux  quand 
il  s'agit  de  leurs  intérêts  Gnanciers,  ne  té- 
moignèrent pas  a  la  colonie  militaire  de 
l'Alabama  une  sympathie  bien  réelle ,  en 
ne  lui  donnant  "pas  les  secours  qu'une 
position  exceptionnelle  lui  rendait  in- 
dispensables, ils  prouvèrent  bientôt  du 
moins  qu'ils  n'avaient  obéi  en  ceci  à 
aucune  arrière-pensée  de  diplomatie. 

Nous  avons  rappelé  le  mouvement 
insurrectionnel  qui  avait  arraché  à  l'Es- 
pagne ses  anciennes  provinces  américai- 
nes :  Ferdinand  VII,  remonté,  en  1814, 
sur  un  trône  qu'il  avait  pris  tant  de  peine 
à  avilir  du  vivant  de  son  père,  n'avait  pas 
tardé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  àrap- 

rontrarie.es  par  les  tracasseries  de  la  Restaura- 
tion, elles  eurent  peu  de  s'iecès. 


peler  à  l'obéissance  ses  anciens  sujets  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Ceux-ci  avaient 
facilement  résisté  aux  forces  envoyées 
contre  eux,  et  avaient  maintenu  leur  indé- 
pendance ;  mais  en  1821  ils  n'étaient  en- 
core reconnus  par  aucune  puissance,  et 
vivaient  dans  une  sorte  d'isolement  poli- 
tique. Chaque  année,  depuis  cette  révolu- 
tion accomplie,  le  congrès  de  l'Union  re- 
tentissait des  réclamations  des  différents 
États   en  rapport  de  voisinage  ou  de 
commerce  avec  eux ,  et  le  gouvernement 
hésitait  encore.  L'Espagne  espérait  que, 
grâce  à  la  cession  de  la  Floride,  cette  hé- 
sitation durerait  assez  longtemps  pour 
que  ses  armes  eussent  le  temps  de  triom- 
pher des  rebelles  :  elle  fut  trompée  en  ce 
point.  Le  cabinet  de  Washington,  pressé 
par  les  nouvelles  républiques  d'accrédi- 
ter auprès  d'elles  des  consuls  chargés  de 
protéger  ses  nationaux ,  et  pressé  aussi  par 
ces  derniers,  dont  les  intérêts  souffraient 
d'une  situation  irrégulière,  se  décida  à 
une  reconnaissance  dont  le  cabinet  de 
Madrid   se  montra  singulièrement  ir- 
rité. Le  gouvernement  de  l'Union  ré- 
pondit que  «  c'était  une  règle  invariable 
de  la  politique  des  États-Unis,  de  recon- 
naître les  gouvernements  de  fait,  toutes 
les  fois  qu'ils  paraissaient  suffisamment 
consolidés  pour  qu'on  pût  traiter  avec 
eux  ;  que  telle  était  la  situation  des  an- 
ciennes   colonies    espagnoles,  puisque 
l'Espagne  n'y  avait  plus  ni  gouvernement 
ni   armée;  que  les  États-Unis  n'enten- 
daient point  par  là  s'immiscer  dans  les 
révolutions  des  peuples  et  se  prononcer 
pour  tel  ou  tel  parti  ;  que  si  l'Espagne  re- 
couvrait son  autorité  en  Amérique,  elle 
les  trouverait  prêts  à  traiter  également 
avec  elle,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  re- 
noncer indéfiniment  à  des  rapports  né- 
cessaires avec  ces  vastes  régions,  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  à  l'Espagne  de  reconnaître 
leur  indépendance  (1).  »  Cette  déclara- 
tion, fondée  sur  le  droit  commun  des 
nations,    fut   presque  immédiatement 
suivie  d'une  autre ,  qui  témoignait  mieux 
de  l'intérêt  que  d'anciennes  colonies  ré- 
voltées contre  leur  métropole  devaient 
porter  à  d'autres  colonies  qui  ne  fai- 
saient que  profiter  de  leur  exemple.  L'Es- 
pagne, épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
ayant  sollicité  l'intervention  de  ses  alliées 

ii  Pelet  (delà  Lozère). 
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d'Europe,  les  États-Unis  firent  signi- 
lier  cpi'ils  ne  souffriraient  point  cette  in- 
tervention lorsqu'eux-mémea  s'en  étaient 
abstenus  pendant  les  longues  guerres  qui 
avaient  tout  remis  en  question  en  Eu- 
rope. Le  système  de  non-intervention 
réclamé  comme  une  invention  française 
datant  de  la  révolution  dejuillet ,  date,  on 
le  voit,  de  beaucoup  plus  haut,  et  a  été 
appliqué  sérieusement  pour  la  première 
lois  p;ir  les  États-Unis.  Il  est  bon  de 
noter  en  passant,  au  surplus,  que  ces 
systèmes  prétendus  nouveaux  sont  vieux 
comme  le  monde,  vieux  comme  la  pru- 
dence des  nations.  Ils  ne  sont  rajeunis  de 
temps  en  temps  que  dans  leur  mode  d'ap- 
plication plus  ou  moins  franche  et  loyale. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Espagne,  mal  servie 
en  cette  circonstance  par  ses  alliées ,  ne 
put  armer  contre  ses  anciennes  colonies, 
dont  plus  tard  elle  fut  obligée  de  pro- 
noncer l'affranchissement. 

Vers  ce  temps  aussi,  les  États-Unis  eu- 
rent à  débattre  une  question  importante 
avec  la  Russie,  et  sortirent  victorieux 
de  leur  lutte  avec  la  plus  cauteleuse  et 
peut-être  la  plus  habile  de  toutes  les  di- 
plomaties, parce  qu'à  une  rare  persévé- 
rance dans  ses  volontés  elle  sait  allier 
une  activité  patiente  et  continue,  et  dis- 
simule un  immense  orgueil  sous  des  for- 
mes constamment  appropriées  au  carac- 
tère de  la  partie  adverse.  La  Russie,  maî- 
tresse des  régions  polaires  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  a  voulu  avoir  sa  part  aussi 
des  glaces  de  l'Amérique  septentrionale. 
Alexandre  Ier  crut  qu'il  lui  était  possible 
d'en  agir  avec  les  États-Unis  comme  ses 
prédécesseurs  et  lui-même  en  avaient 
agi  avec  certains  de  leurs  voisins  d'Eu- 
rope et  d'Asie.  Il  lui  sembla  tout  natu- 
rel de  décréter  à  son  profit  la  souverai- 
neté absolue,  non-seulement  de  la  par- 
tie de  l'Océan  qui  baigne  ses  posses- 
sions, mais  encore  de  celle  qui  longe 
les  côtes  des  territoires  nord-ouest  ap- 
partenant à  l'Union.  Celle-ci  ne  ratifia 
point  une  pareille  usurpation;  elle  sut 
faire  respecter  ses  droits  sur  les  mers 
placées  en  face  de  ses  possessions,  et 
obligea  la  Russie  à  lui  laisser  la  libre 
pratique  dans  celles  appartenant  à  cette 
puissance. 

Cependant  les  États-Unis  se  cou- 
vraient de  travaux  destinés  à  exercer  un 
jour  une  immense  influence  sur  leur 


prospérité.  Éclairés  par  les  guerres  qu'ils 
avaient  eu  à  soutenir  contre  l'Angle- 
terre depuis  le  moment  où  ils  avaient 
proclamé  leur  indépendance  jusqu'à  ces 
derniers  temps ,  ils  avaient  confié  à  un 
ancien  aide  de  camp  de  Napoléon,  au 
général  Bernard ,  la  mission  de  fortifier 
leurs  frontières  et  de  faire  servir  à  la 
défense  nationale  les  routes  et  les  canaux 
déjà  ouverts  ou  à  ouvrir  sur  leur  im- 
mense territoire.  Cette  question  des  tra- 
vaux donna  lieu,  dans  la  dernière  session 
de  la  présidence  de  Monroë,  à  une  discus- 
sion remarquable,  en  ce  que  la  décision 
qui  s'ensuivit  caractérisa  la  constitu- 
tion de  l'Union.  La  prospérité  des  États 
s'était  développée  a  ce  point  que  le 
gouvernement  central,  tout  en  ne  dispo- 
sant, pour  alimenter  le  trésor  fédéral, 
que  du  produit  des  droits  d'importation 
frappé  sur  les  marchandises  étrangères 
et  des  bénéfices  donnés  par  les  actions 
de  la  banque  dont  il  était  propriétaire, 
avait  pu,  depuis  la  paix,  satisfaire  aux 
dépenses  du  gouvernement,  servir  l'a- 
mortissement de  la  dette  publique  et 
constituer  une  réserve  assez  considéra- 
ble. Quelques  membres ,  dans  les  deux 
chambres,  pensèrent  à  utiliser  cette  ré- 
serve en  la  faisant  servir,  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  du  président,  à 
l'exécution  de  canaux  et  de  routes  qui 
accroîtraient  les  ressources  des  diffé- 
rents Etats.  D'autres  membres  combat- 
tirent cette  proposition  en  se  fondant 
sur  ce  motif,  que  ce  serait  donner  au  pré- 
sident une  occasion  d'intervenir  dans 
les  affaires  particulières  des  États  et 
mettre  à  sa  disposition  un  moyen  d'in- 
fluence personnelle  qui  pourrait  devenir 
dangereux.  Le  bon  et  sage  Monroë,  moins 
susceptible  que  ne  l'eût  été  en  pareille 
occurrence  le  chef  héréditaire  de  l'un  de 
nos  gouvernements  d'Europe,  fut  le  pre- 
mier à  reconnaître  la  justesse  de  l'objec- 
tion et  à  combattre  une  proposition  qui 
d'ailleurs  n'avait  d'autre  tort  que  celui 
d'être  faite  dans  un  pays  jaloux  à  l'excès 
de  son  indépendance.  Les  travaux  de 
défense  dont  nous  avons  parlé  en  com- 
mençant, étant  essentiellement  dans  les 
attributions  du  congrès  fédéral  et  par 
conséquent  du  président ,  n'étaient  pas 
atteints  par  cette  résolution  :  ils  furent 
poussés  avec  activité.  L'armée  reçut 
aussi  de  notables  améliorations,  quanta 
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l'armement  et  à  l'instruction  des  offi- 
ciers, et  enfin  les  arsenaux  se  remplirent 
d'armes  et  de  munitions.  ISous  nous  ré- 
servons d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  ces  différents  points  dans  l'aperçu 
géographique  et  statistique  dont  nous 
ferons  suivre  cette  rapide  esquisse  his- 
torique; nous  mettrons  largement  à  con- 
tribution les  précieux  ouvrages  de  M.  le 
major  Poussin  (1)  et  de  M.  Michel  Cheval- 
lier (2)  ;  nous  demanderons  également  à 
la  Description  statistique, historique  et 
politique  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale ,  par  le  savant  et  con- 
sciencieux D.  B.  Warden,  lesrenseigne- 
ments  les  plus  précis  sur  ces  contrées 
appelées  à  jouer  un  rôle  si  important 
dans  les  affaires  du  monde. 

îSous  continuons  notre  narration  des 
faits-politiques. 

Le  7  février  1824,  le  président  Monroë 
rappelait  au  général  la  Fayette  la  résolu- 
tion suivante,  adoptée  à  l'unanimité,  peu 
de  jours  auparavant ,  par  la  chambre 
des  représentants  et  le  sénat  des  États- 
Unis  : 

«  Il  a  été  résolu  que  le  général  la  Fayette 
«  ayant  exprimé  l'intention  de  visiter  ce  pays, 
«  le  président  sera  chargé  de  lui  communi- 
«  quer  l'assurance  de  l'attachement  affectueux 
«  et  reconnaissant  que  lui  conservent  le  gou- 
«  vernemeut  et  le  peuple  des  États-Unis;  et 
«  de  plus  qu'en  témoignage  de  respect  nàtio- 
«  nal,  le  président  tiendra  à  sa  disposition 
«  un  vaisseau  de  l'État  et  invitera  le  général 
c  à  y  prendre  passage  aussitôt  qu'il  aura  ma- 
u  nifesté  l'intention  de  se  rendre  aux  États- 
«  Unis.  » 

La  Fayette  se  refusa  modestement  à 
cet  honneur;  et  le  16  août  suivant  il 
débarquait  a  INew-York,  simple  pas- 
sager a  bord  d'un  paquebot  du  commerce. 
Ce  voyage  de  l'ami  de  Washington, 
l'accueil  qu'il  reçut  de  toutes  les  parties 
de  l'Union,  le  présent  magnifique  que 
la  Chambre  des  représentants  et  le  sénat 
assemblé  en  congrès  lui  décernèrent 
<(200,000  dollars  ,  ou  1  million  84  mille 
francs,  et  la  propriété  d'un  township 
ou   territoire   de   commune),   doivent 

(t)  Travaux  d'amélioration  intérieure  pro- 
jetés ou  exécutés  par  le  gouvernement  général 
des  Etats-Unis  d' Amérique  ,   l  vol.  in-4°  ,  1814. 

Delà  puissance  américaine,  2  vol.  in-8°,  1840. 

(2)  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord,  2  vol. 
fal-80,  I83G. 


être  enregistrés  par  l'histoire.  Il  y  a 
dans  ce  fait  plus  qu'un  acte  de  recon- 
naissance envers  un  homme,  il  y  a  un 
grand  exemple  donné  aux  nations.  Les 
dollars  et  les  terres  ne  sont  ici  qu'un 
accessoire,  glorieux  sans  doute  pour 
celui  qui  en  était  gratifié  comme  pour  le 
peuple  qui  le  votait,  mais  dont  l'ab- 
sence n'eut  rien  laissé  a  regretter  ni 
pour  l'honneur  de  celui-là  ni  pour  la  gé- 
nérosité de  celui-ci.  On  aime  à  voir  l'in- 
tègre et  desintéressé  la  Fayette,  embar- 
rasse dans  son  remercîment,  trahir, 
malgré  lui,  la  crainte  que  quelques  es- 
prits ne  vissent  dans  ce  don  un  salaire 
plus  qu'un  hommage  et  soupçonnassent 
un  grand  cœur  de  s'être  laissé  troubler 
par  une  joie  cupide  :  «  Quelque  lier  que 
«  je  sois  de  tous  lestémoignagesd'affec- 
«  tion  que  m'ont  donnés  le  peuple  des 
«  États-Unis  et  ses  représentants  au 
*  congres,  dit-il  aux  commissaires  char- 
«  gés  de  lui  présenter  la  donation  (jan- 
«  vier  1825),  l'importance  de  cette  der- 
«  nière  faveur,  au  milieu  de  ma  recon- 
«  naissance,  a  fait  naître  des  sentiments 
«  dont  je  ne  puis  me  défendre.  Mais 
«  dansce  moment  la  gracieuse  resolution 
«des  deux  chambres,  exprimée  par 
«  vous,  ne  me  permet  pas  d'éprouver 
«  d'autres  sentiments  que  ceux  de  la 
«  gratitude  dont  je  vous  prie  de  vouloir 
-«  bien  être  les  organes  (1).  »  Ce  que  le 
général  avait  craint  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Les  partis,  toujours  aveuglesquand 
ils  ne  sont  pas  de  mauvaise  foi ,  se  ser- 
vent volontiers  des  mêmes  armes  les 
uns  contre  les  autres.  Tel  qui ,  à  bon 
droit ,  eût  tenu  à  grand  honneur  que  la 
France  républicaine  eût  récompensé  ses 
services  par  un  don  pécuniaire  quel- 
conque, tel  qui  sollicitait  du  pouvoir 
royal  une  pension,  parfaitement  méritée 
d'ailleurs,  et  s'en  faisait  un  titre  à  la  con- 
sidération publique,  ne  mauqua  pas 
d'accuser  la  Fayette  d'une  sorte  d'avare 
prescience,  et  les  États-Unis  d'une  re- 
connaissance presque  brutale  dans  son 
procédé.  Au  fond,  il  ne  faut  peut-être  pas 
trop  se  plaindre  de  cette  disposition.  Ce 
sera  un  beau  temps  ,  si  jamais  il  vient , 
que  celui  où  un  grand  peuple  ne  pensera 
à  récompenser  un  grand  homme  qu'à 


(1)    Mémoires ,    correspondance    et   manus- 
crite du  général  la  Fayette,  tome  VI,  page  192» 
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forcede  marques  do  respect,  sans  aucun 
mélange  apparent  d'un  soin  tropaticntif 
à  des  intérêts  purement  matériels. 

L'histoire  de  la  Fayette  est  tellement 
liée  à  celle  de  l'indépendance  des  États- 
Uniset  acellede  la  révolution  française, 
que  la  raconter  serait  répéter  l 'histoire 
de  ces  deux  grandes  époques.  Exemple 
unique  peut-être  de  ce  que  peut, en  l'ab- 
sence même  de  grands  talents,  la  pro- 
bité politique  sacriliant  à  de  généreuses 
convictions  une  position  privilégiée ,  son 
nom  restera  le  symbole  de  trois  révolu- 
tions. 

Nous  ne  pouvons  cependant  résister 
au  plaisir  de  dire  son  voyage  triomphal 
au  travers  des  divers  États  de  l'Union.  Ce 
récit  nous  sera  une  occasion  de  montrer 
l'aspect  que  l'Union  présentait  à  cette 
époque. 

«  La  vue  de  cette  terre  qu'il  avait 
puissamment  contribué  à  affranchir, 
et  qu'il  retrouvait,  après  plus  de  qua- 
rante ans ,  riche  et  puissante  au  delà  de 
tout  ce  qu'on  avait  pu  espérer,  causa  à 
la  Fayette  une  juste  émotion,  dit 
M.  Pelet(dela  Lozère)  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  d'une  fois. 
Il  trouva  sur  le, port  (de  New- York)  les 
autorités  de  l'État  et  toute  la  popula- 
tion, qui  l'accueillit  par  mille  acclama- 
tions. On  le  conduisit,  à  travers  une 
double  haie  de  milice,  au  logement  qui 
lui  avait  été  préparé.  L'aspect  de  cette 
grande  ville,  qu'il  avait  laissée  peuplée 
de  vingt-cinq  mille  habitants  et  qui  en 
comptait  plus  de  cent  cinquante  mille, 
le  frappa  d'étonnement.  Toutes  les  no- 
tabilités de  JNew-York  vinrent  le  visiter, 
et  chaque  fois  qu'il  se  montra  en  public 
la  foule  se  pressa  sur  son  passage.  Cha- 
cun voulait  voir  celui  qui  avait  été  l'ami 
de  Washington,  qui  avait  combattu 
avec  lui  pour  la  cause  glorieuse  de  l'in- 
dépendance. Les  vieillards  se  croyaient 
revenus  au  temps  de  leur  jeunesse.  Les 
jeunes  gens  voyaient  revivre,  dans  un 
de  ses  principaux  acteurs,  cette  époque 
héroïque  qui  ne  leur  était  connue  que 
par  les  récits  de  leurs  pères.  Le  rôle 
qu'avait  joué  la  Fayette  en  Europe 
ajoutait  à  la  curiosité  que  chacun  éprou- 
vait de  le  voir  et  à  l'impression  que 
produisait  sa  présence.  Il  était  le  témoin 
vivant  de  deux  grandes  révolutions,  le 
résume  de  l'histoire  des  deux  mondes 


pendant  le  demi-siècle  qui  s'était  écoulé. 

«  Son  voyage  dans  toute  l'étendue  des 
États-Unis  tut  accompagné  des  mêmes 
démonstrations.  Partout  on  accueillit 
avec  enthousiasme  celui  qu'on  appelait 
\'llôt<>  de  la  nation.  Il  visita  Boston  qui 
avait  donné  le  premier  signal  de  l'indé- 
pendance; Philadelphie,  où  siégeait  le 
congrès  qui  la  proclama.  Il  revit  les 
lieux  témoins  de  ses  combats,  de  ses 
périls,  de  ses  victoires;  admira  de 
grandes  villes  où  il  n'avait  laissé  que  des 
bourgades,  et  de  nombreux  villages 
dans  des  pays  qu'il  avait  vus  entière- 
ment déserts.  Partout  la  campagne  était 
riche  et  florissante,  semée  de  routes  et 
de  canaux  ,  et  animée  par  une  heureuse 
et  active  population. 

«  La  Fayette  visita  la  nouvelle  capi- 
tale de.  la  confédération  ,  où  l'attendait 
le  président  (Monroë),  qui  lui  en  lit  les 
Honneurs,  et  promit,  en  le  quittant,  de 
revenir  quand  le  congrès  y  serait  ras- 
semblé. 11  se  rendit  avec  le  président  à 
Mount-Vernon ,  l'ancienne  demeure  de 
Washington,  où  ils  furent  reçus  par  sa 
famille,  qui  les  conduisit  à  la  dernière 
demeure  de  ce  grand  homme,  modeste 
monument,  dont  la  seule  décoration 
consistait  dans  les  beaux  arbres  qui 
l'ombrageaient.    " 

«  Poursuivant  sa  route  au  sud,  la 
Fayette  vit  les  nouvelles  acquisitions  des 
États-Unis,  les  Florides,  la  Louisiane, 
territoires  plus  vastes  que  toute  l'Eu- 
rope ,  par  lesquels  était  complétée  de  ce 
côté  la  grande  république  dont  l'indé- 
pendance des  treize  colonies  avait  jeté 
le  fondement. 

«  S'embarquantenflnàla  Nouvelle-Or- 
léans,  sur  le  Mississipi,  il  remonta  ce 
grand  fleuve ,  devenu  américain ,  et  ar- 
riva dans  les  nouveaux  États  de  l'ouest, 
nés  depuis  qu'il  avait  quitté  l'Amérique 
et  déjà  presque  aussi  nombreux  et  aussi 
peuplés  que  les  treize  Etats  primitifs,  et 
destinés  à  le  devenir  davantage.  11  vit 
sur  le  Mississipi  et  sur  ses  affluents  des 
villes  nouvelles  déjà  considérables,  des 
ports  pour  recevoir  les  navires,  des  chan- 
tiers pour  les  construire,  des  manufac- 
tures et  des  habitations  s'élevantde  tous 
côtés,  et  tout  le  mouvement  d'un  peuple 
actif  et  industrieux  succédant  à  la  soli- 
tude et  au  silence.  j 

«  Revenu  comme  il  l'avait  promis .  & 
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AVashmgton,  il  y  trouva  le  congrès  ras- 
semblé ,  et  fut  l'objet,  de  la  part  de  ses 
membres,  des  plus  grands  empresse- 
ments. Il  vit  de  près  fonctionner  la  nou- 
velle constitution  fédérale  adoptée  depuis 
son  départ  d'Amérique,  grâce  à  laquelle 
l'anarchie  avait  fait  place  à  un  gouverne- 
ment régulier. 

«  La  Fayette ,  après  avoir  séjourné 
encore  quelque  temps  en  Amérique,  prit 
congé  d'une  nation  à  laquelle  l'atta- 
chaient tant  de  souvenirs ,  et  s'embar- 
quant  sur  une  frégate  des  États-Unis 
chargée  de  le  reconduire,  retourna  en 
France,  où  l'attendaient  un  accueil  et  des 
sentiments  bien  différents  de  la  part  du 
gouvernement  de  son  pays,  dont  il  com- 
battait les  dangereuses  tendances.  » 

Pendant  cet  intervalle,  Monroë  avait 
achevé  la  huitième  année  de  sa  prési- 
dence. Il  avait  eu  pour  successeur  John 
Quincy  Adams,  flls  de  John  Adams,  du 
Massachusetts,  qui  en  1796  avait  rem- 
placé Washington.  Quincy  Adams,  candi- 
dat des  whigs,  avait  eu  pour  concurrent  le 
général  Jackson,  candidat  des  démocra- 
tes. Ces  deux  dénominations  disent  mieux 
que  ne  le  ferait  une  longue  explication  le 
sens  dans  lequel  l'opinion  publique  avait 
progressé  en  Amérique.  Lorsque,  sous  la 
présidencede  Washington,  il  s'agissaitde 
reviser  la  constitution  de  l'Union,  on  était 
fédéraliste  ou  antifédéraliste,  on  mettait 
le  gouvernement  central  au-dessus  des 
gouvernements  particuliers  des  États, 
on  lui  voulait  une  initiative  et  des 
moyens  d'action  en  harmonie  avec  cette 
position  supérieure;  ou  bien  on  ne  don- 
nait à  ce  même  gouvernement  central 
qu'une  sorte  de  haute  surveillance  sur 
les  affaires  générales,  et  on  lui  refusait 
tout  droit  à  s'immiscer  dans  les  gouver- 
nements particuliers.  Cette  dernière  opi- 
nion, celle  des  antifédéralistes,  avait  de- 
puis longtemps  prévalu.  Il  n'y  avait  plus 
à  discuter  maintenant  que  sur  la  ten- 
dance plus  ou  moins  démocratique  à  im- 
primer au  gouvernement  fédéral  comme 
aux  gouvernements  particuliers.  On  était 
donc  ou  démocrate  ou  "whig;  et  ce  der- 
nier parti  représentait  assez  bien  ce  que 
sont  les  torys  comparativement  aux  whigs 
de  la  vieille  Angleterre.  Ainsi,  dans  les 
idées  des  Américains  ,  les  moins  avancés 
d'entre  eux  étaient  au  point  où  se  sont  ar- 
rêtés les  plus  avancés  des  Anglais  de  la 


Grande-Bretagne.  John  Quincy  Adams 
comme  la  plupart  des  fils  de  ceux  qui  or 
coopéré  à  une  rénovationsociale,  était  d 
parti  des  modérés.  Jackson, au  contrain 
actif  et  remuant,  Jackson,  qui  n'avait  er 
core  fait  ses  preuves  de  républicanisrr 
que  comme  militaire  ne  reculant  devar 
aucune  hardiesse  inconstitutionnelle 
Jackson  était  l'homme  des  démocrate! 

Cependant,  l'élection  de  Quincy  Adam 
ne  fut  pas,  comme  les  précédentes,  le  r< 
sultatde  la  majorité  des  votes.  Jackso 
avait  eu  plus  de  voix  que  lui ,  mais  ni 
vait  pas  obtenu  le  nombre  détermin 
pour  que  sa  nomination  fut  de  plei 
droit.  La  constitution  des  États  attri 
bue,  dans  ce  cas,  le  choix  du  présider 
au  sénat ,  obligé,  toutefois,  de  choisir  er 
tre  les  deux  candidats  qui  ont  eu  le  plu 
de  suffrages.  Le  sénat,  où  les  modère 
étaienten  plus  grand  nombre,  avait  aloi 
préféréQuincy  Adams  à  Jackson.  Ce  fu 
un  grand  scandale  parmi  les  partisans  d 
général,  qui  ne  réclamèrent  rien  moin 
à  cette  occasion  qu'une  révision  de  I 
constitution,  et  contestèrent  même  au  s< 
nat  le  droit  dont  il  avait  usé.  Heureuse 
ment  que  plusieurs  affaires  importante 
vinrent  détourner  l'attention,  et  ajoui 
nèrent  jusqu'à  l'expiration  du  mandat  d 
Quincy  Adams  les  hostilités  entre  le 
deux  partis. 

Ce  furent  d'abord  les  Indiens,  ave 
qui  il  fallut  traiter  pour  en  obtenir  le  ter 
ritoire  dont  ils  étaient  restés  les  maître 
à  l'ouest  des  États  ,  mais  qu'ils  n'occu 
paient  pas,  et  qui  devenait  nécessair 
pour  établir  de  nouveaux  colons. 

L'exemple  donné  parGuillaume  Peni 
a  profité  aux  États-U  nis.  Excepté  les  ca 
de  guerre,  devenus  très-rares,  ilsnes'em 
parent  plus  par  la  force  des  territoire 
indiens  sur  lesquels  ils  pensent  à  s'éten 
dre:  ils  les  achètent.  Ils  se  concilient  pa 
cet  acte  d'apparente  condescendance  de 
populations  encore  nombreuses,  toujour 
redoutables,  et  qui  les  troubleraient  dan: 
leurs  travaux  d'établissement  si  la  \io 
lence  seule  les  avait  dépossédées.  Cetti 
fois ,  afin  d'amener  les  Indiens  à  se  retirei 
de  l'autre  côté ,  à  l'ouest  du  Mississipi ,  i 
fallut  consentir  à  leur  compter  un» 
somme  assez  forte,  s'engager  à  leur  ei 
payer  une  autre  à  titre  de  subside  annuel 
enfin,  leur  construire  de  nouveaux  villa 
ges,  leur  fournir  en  même  temps  du  bé- 
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t.iilct  des  instruments  aratoires,  et  orga- 
niser  des  écoles  pour  l'instruction  de  leurs 

cniants.  Une  population  de  plus  de  crut 
nulle  ftmes  fut,  à  ces  conditions,  paisi- 
blement repoussée  vers  l'ouest. 

Les  nouvelles  républiques  formées  dans 
les  anciennes  colonies  espagnoles  adres- 
sèrent, peu  après,  au  congrès  une  propo- 
sition qu'il  est  regrettable  que  la  cons- 
titution n'ait  pas  prévue  et  n'ait  pas  ré- 
glée définitivement  dans  le  sens  de  l'ac- 
ceptation. 

Ces  colonies  s'étaient  entendues  pour 
former  à  Panama  un  congrès  où  devaient 
être  agitées  les  questions  vitales  de  l'indé- 
pendancedes  Amérique  setde  leur  prospé- 
rité future,  telles  que  la  traite  des  noirs, 
l'interdiction  aux  puissanceseuropéennes 
de  fonder  de  nouvelles  colonies  sur  le 
nouveau  continent,  le  droit  des  neutres, 
et  enfin  le  percement  de  l'isthme  de  Pa- 
nama. Elles  demandèrent  aux  États-Unis 
d'envoyer  des  représentants  à  ce  congrès. 
Quincy  Adams,  voyant  dans  cette  démar- 
che et  dans  la  mesure  qu'elle  avait  pour 
but  un  acheminement  à  une  confédéra- 
tion entre  tous  les  peuples  américains, 
s'empressa  de  nommer  des  commissaires; 
mais  quand  le  sénat  de  Washington  fut 
appelé  à  ratifier  ces  nominations ,  elles  y 
rencontrèrent  une  vive  opposition.  Le  co- 
mité chargé  d'examiner  l'affaire  se  dé- 
clara contre  la  solution  que  lui  avait 
donnée  le  président:  «  C'était,  dit-il, 
une  maxime  fondamentale  de  la  politique 
des  États-Unis,  de  ne  point  lier  leurs 
intérêts  à  ceux  des  autres  peuples.  Il  fal- 
lait laisser  les  anciennes  colonies  de 
l'Amérique  du  Sud  se  liguer  entre  elles, 
si  elles  le  jugeaient  à  propos ,  comme 
s'étaient  liguées  autrefois  celles  de  l'A- 
mérique du  Nord ,  sans  accepter  avec 
elles  une  solidarité  que  repoussait  la  dif- 
férence du  climat,  des  mœurs ,  du  lan- 
gage et  de  la  religion.  Jamais  une  plus 
grande  opposition  de  caractère  n'avait 
existé  qu'entre  l'Anglo-Américain  et 
l'Espagnol  d'Amérique.  D'un  côté,  l'ha- 
bitude de  la  liberté ,  le  goût  du  travail  et 
de  l'industrie  ;  de  l'autre,  l'anarchie  ou 
la  servitude,  et  un  penchant  incurable 
pour  l'oisiveté.  Les  États-Unis  avaient 
des  agents  accréditésauprèsdes  nouveaux 
États.  Cela  devait  suffire  pour  les  affaires 
qu'on  avait  à  régler  avec  eux.  S'associer 
avec  ces  gouvernements  dans  une  sorte 


d'assemblée  ampli  ictyoni(|ue  serait  s'expo- 
ser à  être  toujours  en  minorité  dans  les 
délibérations,  et  à  partager  le  péril  de 
leurs  entreprises;  le  moyen  de  continuer 
en  paix  avec  eux  était  de  ne  pas  s'unir  à  eux 
trop  étroitement  (1).  »  D'autres  voix , 
nous  ne  dirons  pas  moins  égoïstes ,  mais 
plus  prudentes,  plus  profondément  po- 
litiques, car  il  s'agissait  d'une  question 
d'avenir  de  l'ordre  le  plus  élevé ,  com- 
battaient ces  objections  :  «  Il  ne  s'agissait 
pas,  disaient-elles,  de  former  une  asso- 
ciation permanente  avec  les  républiques 
de  l'Amérique  du  Sud ,  et  de  mettre  en 
commun  tous  les  intérêts  des  deux  gran- 
des divisions  du  nouveau  monde,  mais 
de  décider,  dans  une  assemblée  formée 
des  agents  diplomatiques  des  divers  gou- 
vernements, quelques  questions  spécia- 
les et  déterminées ,  questions  qui  inté- 
ressaient les  États-Unis  aussi  bien  que 
leurs  voisins  de  l'Amérique  centrale,  et 

au'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  laisser 
iscuter  et  régler  sans  eux.  »  Cette  der- 
nière opinion  prévalut;  mais  la  lutte 
qu'elle  avait  dû  soutenir  influa  défavora- 
blement sur  la  résolution  des  commissai- 
res anglo-américains  députés  au  congrès 
de  Panama.  Ils  n'osèrent  suivre  une  voie 
qui,  pourtant,  ne  pouvait  conduire  à 
aucun  danger  réel ,  et  n'exigeait  pas  non 
plus  une  excessive  habileté.  Au  lieu  de 
prendre  l'initiative  qui  leur  aurait  appar- 
tenu à  titre  de  représentant  d'une  con- 
fédération déjà  puissante,  ils  laissèrent 
s'évaporer  en  vaines  paroles  la  verve  des 
Hispano-Américains,  et  le  congrès  de 
Panama,  qui  aurait  pu  ouvrir  un  champ 
si  vaste  et  si  fécond ,  se  sépara ,  après 
avoir,  pour  toute  grande  et  importante 
mesure ,  concédé  à  une  compagnie  hol- 
landaise le  droit  d'ouvrir  un  canal  au 
travers  de  l'isthme  de  Panama  (1825)  (2). 


(1)  Pelet  (de  la  Lozère),  ch.  XL 

(2)  Nous  rappellerons  ici  le  travail  de  M.  delà 
Renaudière  surcette  question  du  percement  de 
l'Ultime  de  Panama,  travail  inséré  dans  la  No- 
tice sur  le  Guatemala,  page  268.  Suivant  M.  de  la 
Renaudière,  la  concession  de  1825  n'aurait  pas 
été  faite  au  profit  d'une  compagnie  hollandaise, 
mais  d'une  compagnie  des  États-Unis  a  la  tète 
de  laquelle  étaient  MM.  Bourke  et  Llanos.  La 
Hollande  ne  serait  intervenue,  au  plus  tôt, 
qu'au  commencement  de  1826. 

Nous  indiquerons  également  une  note  très- 
curieuse  donnée  sur  le  même  sujet  par  M.  Pe- 
let (de  la  Lozère),  à  la  suite  de  son  Uist.  des 
Étals- Unit. 
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Il  nous  semble  que  si  le  congrès  de 
Washington  avaitfaitunmeilleur  accueil 
au  congrès  de  Panama  ,  que  si  ses  repré- 
sentants y  eussent  paru  libres  des  préoc- 
cupations qui  devaient  résulter  pour  eux 
delà  certitude  que  leurs  actes  n'auraient 
pas  l'assentiment  de  la  majorité  du  con- 
grès de  Washington,  les  deux  Amériques 
républicaines  auraient  pu  se  réunir,  con- 
fondre leurs  grands  intérêts  et  prévenir 
une  partie  des  dissensions  qui  troublent 
aujourd'hui  l'Amérique  septentrionale  à 
l'occasion  du  Texas.  Il  semble  aussi  que 
la  haute  influence  morale  que  n'eussent 
pas  manque  d'exercer  les  États-Unis 
aurait  épargné  au  monde  le  spectacle 
peu  encourageant  que  lui  présentent  les 
anciennes  provinces  espagnoles.  Mais  les 
peuples  des  États-Unis,  quelque  mélange 
qu'ils  aient  subi,  retiennent  toujours 
les  défauts  comme  les  qualités  (je  la  vieille 
race  anglo-saxonne,  a  laquelle  apparte- 
naient leurs  ancêtres.  Il  y  a  toujours  de 
l'égoïsme  au  fond  de  leurs  détermina- 
tions en  apparence  les  plus  généreuses. 

Les  Anglais,  leurs  maîtres  en  ce  point, 
se  vengèrent,  vers  ce  temps,  de  l'échec 
que  Jackson  leur  avait  fait  éprouver  à  la 
Nouvelle-Orléans,  et  se  vengèrent  comme 
ils  savent  le  faire,  en  colorant  leurs  ac- 
tes d'un  prétexte  qui  impose  au  premier 
ab  ni.  La  marine  marchande  des  États- 
Unis  avait  pris  un  immense  développe- 
ment :  celle  de  l'Angleterre  commençait  à 
en  souffrir.  Le  gouvernement  britanni- 
que, ne  pouvant  irapper  directement,  prit 
un  biais  singulier  :  il  décida  qu'il  ne  rece- 
vrait dans  ses  colonies  que  les  bâtiments 
appartenant  à  des  nations  dont  les  colo- 
nies admettaient  les  siens.  Rien  n'eut 
été  plus  simple ,  plus  juste ,  s'il  avait  été 
fait  exception  à  cette  mesure  en  faveur 
des  nations  qui,  telles  que  les  États-Unis 
et  les  republiques  espagnoles,  n'avaient 
pas  de  colonies  et  recevaient  d'ailleurs 
les  bâtiments  anglais;  mais  le  cabinet  de 
Londres  tenait  fort  peu  à  ménager  les 
nouvelles  republiques  espagnoles  et  beau- 
coup à  protéger  son  commerce  contre 
celui  des  Etats-Unis.  Ceux-ci ,  qui  de  leur 
côté  avaient  aussi  des  ménagements  à 
garder,  essayèrent  d'abord  des  représen- 
tations; mais  cette  voie  avant  échoué,  le 
congrès  décréta  l'interdiction  des  ports 
de  l'Union  au  pavillon  anglais  tant  qujç 
celui  de  l'Union  ne  serait  pas  admis  dans 


les  ports  des  colonies  britanniques.  Cette 
situation  ne  pouvait  se  prolonger  fran- 
chement bien  longtemps.  Les  deux  na- 
tions recoururent  chacune  à  un  pavillon 
étranger  pour  continuer  les  échanges 
auxquels  elles  ne  pouvaient  renoncer  «i 
l'une  ni  l'autre.  Enfin  l'Angleterre  ,  que 
gênait  surtout  la  pitoyable  nécessité  de 
jouer  cette  comédie,  admit  l'exception 
qu'elle  avait  d'abord  obstinément  refusée. 

Le  parti  démocrate,  dont  le  sénat, 
usant  de  sa  prérogative,  avait  éloigné  le 
candidat,  le  général  Jackson,  lors  de 
l'élection  de  1824,  résolut  de  prendre  sa 
revanche  à  l'expiration  des  quatre  ans  de 
la  présidence  de  Quincy  Adams,  qui 
avait  été  le  candidat  des  whigs,  et  le 
général  Jackson  fut  porté  au  pouvoir  par 
une  majorité  considérable. 

Quincy  Adams,  de  qui  la  Fayette  a  fait 
ce  bel  éloge,  qu'il  s'était  concilié  l'estime 
de  tous  les  partis  (1),  eut  avec  son  père 
ce  point  de  ressemblance  de  n'avoir  pas 
été  maintenu  pour  quatre  autres  années 
dans  la  présidence,  d'avoi  r  succombé  dans 
une  lutte  contre  deux  partisdevenus  assez 
forts  l'un  et  l'autre  pour  se  mesurer,  et 
d'avoir  été  le  représentant  du  parti  le 
moins  avancé. 

«  L'avènement  de  Jackson  à  la  su- 
prême magistrature,  dit  M.  Pelet  (de  la 
Lozère),  bien  qu'on  y  fût  préparé  par 
sa  candidature  à  l'élection  précédente  , 
fit  une  grande  sensation,  et  fut  considéré 
comme  pouvant  entraîner  des  consé- 
quences graves.  C'était  la  première  fois 
depuis  Washington  que  le  pouvoir  était 
confié  à  un  militaire;  et  Washington  pos- 
sédait à  un  tel  point  les  vertus  civiques,  il 
était  dans  une,  situation  tellement  à  part, 
qu'on  ne  pouvait  le  considérer  comme 
une  exception.  Tout  dans  Jackson  faisait 
contraste  avec  ce  grand  homme  :  il  avait 
montré  en  plusieurs  occasions  peu  de 
respect  pour  les  formes  constitutionnel- 
les; son  caractère  impétueux  semblait 
devoir  se  plier  difficilement  aux  ména- 
gements et  à  la  prudence  nécessaires 
dans  le  poste  qu'il  allait  occuper.  Le  parti 
whig,  ou  conservateur,  alarmé  de  ce 
choix,  s'affligea  de  voirque  le  prestige  de 
la  gloire  militaire  agissait  sur  les  Améri- 
cains aussi  bien  que  sur  les  peuples  de 
l'ancien  monde,  et  leur  faisait  oublier  les 

(I)  Mémoires  et  correspondance,  tom.  VI. 
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principes  de  leurs  ancêtres.  Il  craignit 
que  ee  nième  prestige,  qui  avait  t'ait  arri- 
ver Jackson  a  h  présidence,  ne  fit  suppor- 
ter de  sa  part,  sur  les  droits  des  autres 
provinces  cl  sur  ceux  des  cito\ens  ,  des 
enipicteinentsipii  changeraient  la  nature 
du  gouvernement.  Mais  les  esprits  ré- 
llechis  se  rallièrent  en  songeant  (|ue  le 
président  des  États-Unis,  quel  qu'il  fût, 
était  renferme  dans  l'étroite  limite  des 
prérogatives  du  pouvoir  fédéral,  et  con- 
tenu par  la  souveraineté  des  États;  qu'il 
ne  disposait  pas ,  comme  les  chefs  de 
gouvernement  en  Europe,  d'une  multi- 
tude d'emplois,  d'un  trésor  considéra- 
ble, et  surtout  d'une  armée  nombreuse 
prête  à  lui  obéir  et  à  faire  tout  plier 
sous  sa  loi.  Ils  pensèrent  (pie  Jackson, 
dans  cette  situation,  ne  pourrait,  quand 
il  en  aurait  la  volonté,  s'arroger  un  pou- 
voir supérieur  à  celui  que  lui  conférait 
la  constitution  ;  mais  ils  ne  regrettèrent 
pas  moins  que  la  présidence  fût  confiée 
à  un  homme  de  ce  caractère,  et  que  la 
constitution  démocratique  du  pays  ne 
fournît  pas  un  plus  grand  nombre  de 
notabilités  civiles  entre  lesquelles  le  peu- 
ple pût  choisir  son  premier  magistrat.  » 
Ce  dernier  regret  a  sans  doute  été 
conçu  et  publiquement  exprimé,  puis- 
qu'un historien  aussi  consciencieux  que 
M.  Pelet  (de  la  Lozère)  a  cru  devoir  le 
consigner  ;  on  peut  douter  toutefois  qu'il 
ait  été  partagé,  en  Amérique,  par  des 
esprits  vraiment  réfléchis.  Le  régime 
démocratique,  qu'on  ne  devrait  jamais 
confondre  avec  l'anarchie  démagogi- 
que, fièvre  passagère  qui  ne  résiste 
pas  longtemps  à  ses  propres  excès ,  le 
régime  démocratique  ne  s'oppose  point  à 
l'existence ,  à  la  constatation  de  notabili- 
tés civiles.  Il  a  ses  inconvénients,  ses 
dangers  aussi  bien  que  tout  autre  régime  ; 
mais  la  France ,  où  le  peu  d'anciens  élé- 
ments aristocratiques  qui  surnagent  en- 
core en  temps  de  calme,  disparaissent  dès 
qu'un  point  noir  s'élève  à  l'horizon, 
mais  les  États-Unis  eux-mêmes,  depuis 
les  premiersjoursdeleur  histoire,  n'ont 
jamais  eu  sérieusement  besoin  d'une 
notabilité  civile  sans  pouvoir  la  trou- 
ver, et  sans  la  trouver  en  effet.  Ce  n'est 
point  clans  le  principe  fondamental  de  la 
constitution  politique  de  l'Union  qu'est 
l'obstacle  contre  lequel  se  brisera  tôt  ou 
tard  une  machine  dont  les  rouages  n'ont 


que  l'apparence  et  point  la  réalité  d'une 
combinaison  savante,  et  ne  semblent 
jouer  avec  aisance  que  parce  que  l'espace 
immense  au  milieu  duquel  ils  se  meuvent 
ne  laisse  pas  remarquer  1rs  a-coups  qui  en 
détraqueraient  d 'autres  obliges  de  four- 
nir plus  de  forces  diverses  dans  plus  de 
conditions  différentes.  Cet  obstacle  est 
dans  l'ensemble  d'une  multitude  de 
faits  dont  nous  essayerons  ultérieure- 
ment d'indiquer  les  principaux. 

La  présidence  du  général  Jackson 
devait  être  marquée  par  les  plus  graves 
événements.  D'abord  la  Caroline  du  Sud 
s'éleva,  en  même  temps,  contre  le  main- 
tien des  tarifs  protecteurs  et  contre  la 
prétention  du  congrès  de  Washington  à 
dominer  les  États  particuliers;  le  carac- 
tère emporté  du  président  faillit  ensuite 
armer  l'une  contre  l'autre  deux  nations, 
la  France  et  les  États-Unis,  qui  ont  un 
égal  intérêt  à  marcher  d'accord;  et  enfin 
la  banque  fédérale  succomba  dans  sa  lutte 
contre  le  parti  démocratique. 

Chacun  de  ces  événements  mérite  d'Ê- 
tre exposé  avec  quelques  détails. 

Il  en  est  à  peu  près  des  États-Unis 
comme  de  la  France  :  le  nord  y  est  es- 
sentiellement industriel,  le  midi  et  le 
centre  agricoles.  Ce  fait  y  a  les  mêmes 
conséquences,  c'est-à-dire,  y  produit  le 
même  antagonisme.  La  plupart  des  me- 
sures favorables  au  placement  des  pro- 
duits manufactures  y  sont  défavorables 
à  celui  des  produits  de  l'agriculture,  et 
réciproquement. 

La  guerre  que  les  États-Unis  avaient  eu 
à  soutenir  en  dernier  lieu  contre  l'Angle- 
terre avait  obligé  l'Union  à  recourir  à  des 
emprunts.  Le  pouvoir  fédéral,  ne  dispo- 
sant d'autres  ressources  que  des  droits 
d'importation  sur  les  marchandises 
étrangères,  avait  décrété  l'élévation  de 
ces  droits.  Les  États  du  nord,  dont  l'in- 
dustrie était  protégée  par  cette  mesure,  y 
trouvaient  leur  profit;  ceux  du  sud  et  dit 
centre,  au  contraire,  qui,  d'une  part, 
payaient  plus  cher  les  objets  que  leur  ap- 
portait l'étranger  ou  que  leur  livraient  les 
manufactures  du  nord,  et  qui,  d'autre 
part,  plaçaient  moins  facilement  leurs 
produits  agricoles,  frappés,  par  récipro- 
cité, dedroits  d'importation  à  l'étranger, 
en  éprouvaient  un  notab|e  dommage.  Ce- 
pendant ces  derniers  n'élevèrent  aucune 
réclamation  tant  qu'ils  eurent  la  convie- 
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tion  que  l'intérêt  du  crédit  de  l'Union 
exigeait'  d'eux  ce  sacrifice.  Il  n'en  fut 
plus  ainsi  quand,  vers  1832,  l'année 
même  où  expira  la  présidence  dans  la- 
quelle le  général  Jackson  fut  maintenu 
pour  quatre  autres  années,  ils  virent  la 
dette  de  l'Union  presque  entièrement  ac- 
quittée. Leurs  réclamations  étant  restées 
sans  succès,  une  vive  irritation  s'ensui- 
vit, et  la  Caroline  du  Sud  ouvrit  résolu- 
ment contre  le  congrès  une  campagne 
dont  le  succès,  s'il  lui  eût  été  possible, 
lui  eût  coûté,  et  à  tous  les  États  de  l'U- 
nion en  particulier,  plus  cher  qu'elle  ne 
se  le  figurait  certainement  au  début  de 
l'affaire. 

La  législature  de  cet  État  nomma  dans 
son  sein  une  commission  de  vingt  et  un 
membres,  qui  fut  chargée  d'exposer  les 
griefs  des  États  du  sud  contre  le  con- 
grès fédéral,  bien  plus  que  de  chercher  à 
formuler  quelque  proposition  concilia- 
trice de  toutes  les  exigences  impartiale- 
ment reconnues.  Le  24  novembre  1832 
cette  commission  présenta  son  rapport, 
où  les  deui  questions,  celle  des  tarifs  et 
celle  de  l'autoritedu  congrès  fédéral,  sont 
traitées,  la  seconde  surtout,  avec  une  re- 
marquable âpreté  : 

<t  Suivant  le  cours  naturel  des  choses ,  y 
est-il  dit  relativement  aux  tarifs  protecteurs ,  ii 
se.  serait  écoulé  un  long  temps  avant  que  les 
États-Unis  s'adonnassent  aux  manufactures. 
Mais  les  restrictions  imposées  à  noire  com- 
merce par  la  France  et  par  l'Angleterre  dans 
leur  dernière  guerre  produisirent  de  notre 
part  le  bill  d'interdiction,  Yembargo  ,  et  enfin 
la  guerre  de  i8ia  ;  et  le  peuple  des  États- 
Unis  ,  séparé  du  monde  entier  par  les  événe- 
ments, tourna  son  activité  vers  les  manufac- 
tures. Celles-ci  représentaient  déjà  un  tel 
capital  en  1 8 1 5  ,  quand  on  fit  la  paix,  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  les  protéger  contre 
l'invasion  soudaine  des  produits  manufacturés 
étrangers.  Quand  donc,  en  1816,  il  devint 
nécessaire  de  réduire  les  droits  d'importation 
aux  besoins  de  l'état  de  paix,  on  accorda,  d'un 
consentement  presque  unanime,  aux  manu- 
factures ,  que  cette  réduction  serait  graduelle, 
et  trois  ans  furent  donnés  pour  ramener  les 
droits  au  taux  ordinaire  de  ao  pour  ioo, 
qui  suffirait  pour  toutes  les  dépenses  ordinaires 
du  gouvernement,  pour  celles  de  la  guerre  et 
de  la  marine  ,  pour  l'augmentation  des  forti- 
fications, et  pour  l'extinction  successive  de  la 
dette,  qui  s'élevait  alors  à  i3o  millions  de 
dollars  (65o  millions  de  francs).  > 


L'origine  de  l'affaire  ainsi  posée,  la 
commission  rappelle  que,  d'une  part, 
les  droits  d'importation,  au  lieu  d'être 
réduits ,  furent  élevés  à  50  et  même  à 
100  pour  100;  que  la  stipulation  d'un 
délai  pour  revenir  au  taux  normal  de  20 
pour  100  fut  abrogée,  et  que  définitive- 
ment, ce  qui,  dans  le  principe,  n'avait 
été  qu'une  sorte  de  contribution  de 
guerre,  puisque,  dans  ce  css,  c'est  le 
consommateur  qui  payeet  non  le  produc- 
teur, était  devenu  un  droit  uniquement 
protecteur,  au  profit  de  l'industrie  ma- 
nufacturière des  États  du  nord ,  mais  au 
détriment  de  l'industrie  agricoledes  États 
du  sud,  qui  ne  pouvaient  plus  échanger 
leurs  produits  avec  l'étranger  éloigné  des 
marchés.  Elle  continue  en  ces  termes  : 

«  Dès  1820,  les  manufacturiers  songèrent, 
pour  perpétuer  leur  profit ,  à  faire  admettre 
le  système  protecteur  dans  la  législation ,  et  ils 
virent  que  le  seul  moyen  était  de  créer  des 
dépenses  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été 
dans  les  attributions  du  gouvernement  fédéral. 
Le  peuple  n'aurait  pas  consenti  à  l'établisse- 
ment de  droits  dont  le  produit  n'aurait  pas 
eu  une  affectation,  et  qui  auraient  été  créés 
seulement  pour  l'avantage  des  manufactures 
établies  dans  certainei  parties  de  l'Union.  Les 
manufacturiers  donc,  avec  cet  instinct  de 
l'intérêt  privé  qui  sait  faire  servir  la  législa- 
tion du  pays  à  son  avantage,  ont  vu  qu'en 
montrant  en  perspective  une  distribution  d'un 
énorme  excédant  de  revenu  sous  forme  de 
travaux  publics  ,  ils  rallieraient  à  leur  cause 
uue  grande  partie  du  peuple  et  même  des  États 
entiers  qui  n'ont  aucun  intérêt  au  maintien 
du  système  protecteur,  qui  en  sont  même  à 
plusieurs  égards  victimes.  Ce  plan  était  admi- 
rablement combiné  ;  il  consistait  à  faire  ad- 
mettre un  système  injuste  par  l'espoir  de  pro- 
fits de  l'injustice.  On  voulait,  en  un  mot,  ex- 
torquer un  impôt  à  l'aide  de  ceux  à  qui  il 
devait  profiter.  Si  les  États-Unis  avaient  été 
semblables  aux  grandes  nations  d'Europe , 
ayant  un  gouvernement  conceutré ,  un  terri- 
toire limité  à  une  population  homogène,  ce 
système  aurait  eu  seulement  l'inconvénient  de 
grever  certains  intérêts  au  profit  de  certains 
autres ,  et  de  détourner  une  partie  du  peu- 
ple .de  ses  travaux  naturels  pour  lui  en  faire 
entreprendre  de  moins  avantageux  ,  et  l'ex- 
périence aurait  fait  sentir,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  la  folie  de  dépenser  à  plaisir,  pour 
satisfaire  les  besoins  de  la  communauté,  plus 
de  travail  et  d'argent  qu'il  n'était  nécessaire. 
Mais  ce  qui  donne  ici  un  caractère  plus  parti- 
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entier  d'oppression  à  ce  système,  c'est  qu'on 
l'applique  à  nue  confédération  de  viugt-qu  iti  o 
États  Mtuvprains  et  indépendants,  occupant 
un  territoire  tic  plus  do  deux  mille  milieu  d'é- 
tendue, comprenant  toutes  les  espèces  de  sols, 
deilnn  ils,  di'  productions  ;  babite  par  des  peu- 

[ des  dont  lea  institutions  et  les  iuteréts  sont,  à 
leaucoup  d'égards,  diamétralement  opposés, 
et  (pii  ont  des  moeurs  et  dos  besoins  qui  varient 
à  l'infini  ;  ù  une  confédération  dont  la  partie 
méridionale  ne  saurait  absolument,  à  cause 
de  certaines  circonstances  locales ,  changer 
son  mode  de  culture.  » 

Tant  que  le  débat  se  renfermait  dans 
ces  limites,  il  ne  s'agissait  que  de  la  dis- 
cussion d'un  système  d'économie  politi- 
que éminemment  controversable;  mais 
la  commission  avait  posé  avec  trop  de  soin 
et  trop  de  chaleur  la  question  de  l'anta- 
gonisme des  intérêts  des  Ét.its  du  nord 
et  des  États  du  sud  pour  s'en  tenir  à  de 
simples  doléances,  à  de  paciliques  repré- 
sentations :  c'est  au  principe  fédératif 
qu'elle  s'attaque  immédiatement  : 

«  Tout  oppressif  qu'est  un  système  destiné, 
comme  l'a  démontré  notre  législation,  dit  le 
rapport ,  à  attirer  sur  les  États  planteurs  la 
pauvreté  et  la  désolation,  ce  u'esl  pas  son 
côté  le  plus  fâcheux.  Le  congrès  (  fédéral  ) 
pourrait  avoir  fait  seulement  un  emploi  abusif 
des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  par  la  cons- 
titution; mais  il  a  fait  plus  :  il  a  usurpé  des 
pouvoirsqui  nelui  sont  pas  conférés,  se  fondant 
sur  des  principes  qui,  s'ils  étaient  adoptés, 
changeraient  entièrement  la  nature  de  notre 
gouvernement,  et  feraient  d'une  république 
fédérative  un  despotisme  concentré,  sans  au- 
cune limitation  des  pouvoirs.  S'il  en  est  ainsi, 
il  n'y  a  pas  uu  Américain  digne  de  l'héritage 
que  lui  ont  laissé  ses  ancêtres,  et  sachant  ap- 
précier les  institutions  de  son  pays,  qui  ne 
doive  trembler  pour  la  cause  de  la  liberté... 
On  ne  saurait  nier  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  u'a  pas  une  existence  qui  lui  soit 
propre  ;  il  la  tient  de  la  volonté  des  États 
confédérés.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  créé,  qui 
lui  ont  donné  ses  pouvoirs  et  lui  ont  pres- 
crit ses  limites  par  une  charte  écrite,  appelée  la 

Constitution  des  États-Unis Les  règlements 

sur  l'industrie  intérieure,  autant  qu'elle  est 
susceptible  d'être  réglementée,  appartenaient 
à  chaque  Étal  avant  la  naissance  du  gouverne- 
ment fédéral,  et  ils  sont  restés  dans  leur  do- 
maine, à  moins  qu'ils  n'aient  é*é  expressément 
attribués  à  ce  gouvernement...  La  constitu- 
tion attribue  expressément  au  gouvernement 
général  la  législation  sur  le  commerce,  et  laisse 
à  chaque   État   à  réglementer  son    industrie 
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domestique....  Mais....  autre  chose  est  la  lé- 
gislation générale  du  commerce ,  autre  celle 
des  manufactures,  autre  celle  de  l'agricul- 
ture; et  si  le  droit  dérégler  le  commerce 
emporte  celui  de  régler  tout  ce  qui  s'y  rap 
porte,  le  gouvernement  général  peut  exercer 
uiw.  autorité  suprême  sur  tout  le  travail  et  le 
capital  du  pays.  Au  lieu  d'un  gouvernement 
confédéré,  composé  de  pouvoirs  strictement 
limités,  nous  aurions  un  gouvernement  absolu 
et  de  la  pire  espèce,  puisque  le  despotisme  y 
serait  caché  sous  les  formes  d'un  gouverne- 
ment libre.  >• 

Cette  thèse,  longuement  développée 
dans  ce  rapport  destiné  peut-être  à  de- 
venir un  jour  un  document  plus  d'une 
fois  invoqué,  semble  n'être  qu'une  longue 
précaution  oratoire  pour  justifier  cette 
vigoureuse  conclusion  : 

«  Il  est  inutile  de  nous  le  dissimuler,  le 
moment  est  venu  de  prendre  un  parti  décisif 
pour  la  défense  de  nos  droits  ou  de  les  aban- 
donner. Nous  ne  pouvons  plus  pétitionner, 
nos  remontrances  sont  vaines,  et  des  protes- 
tations sans  effets  seraient  dégradantes.  C'est 
une  question  d'esclavage  ou  de  liberté.  Il  s'agit 
de  décider  si  nous  conserverons  les  droits  ac- 
quis par  le  sai»g  de  nos  ancêtres  et  si  nous  les 
transmettrons  intacts  à  notre  postérité ,  ou 
si  nous  les  abandoiuierons  lâchement  et  sans 
combat.  » 

La  manière  dont  cette  question  était 
posée,  le  fait  seul  de  l'avoir  posée,  in- 
diquent assez  le  sens  dans  lequel  elle  dut 
être  résolue  par  la  législature,  dont  la 
commission  n'avait  été  en  cette  circons- 
tance que  l'organe.  Le  jour  même  (  24 
novembre  1832  )  où  le  rapport  fut  lu,  la 
convention  de  la  Caroline  du  Sud  rendit 
sa  fameuse  ordonnance  pour  annuler  les 
actes  du  congrès  des  États-Unis  relatifs 
aux  droits  sur  les  importations  de  l'é- 
tranger : 

«  ...  Nous,  le  peuple  de  la  Caroline  du  Sud 
réuni  en  convention,  déclarons  que  ces  actes 
...  ne  sont  pas  autorisés  par  la  constitution 
des  États-Unis;  qu'ils  sont  opposés  à  son  sens 
véritable,  qu'ils  sont  nuls  par  conséquent  et 
ne  lient  point  l'Etat  ni  les  citoyens...  Déclarons 
qu'aucune  autorité  constituée,  émanée,  soit  de 
l'État  de  la  Caroline  du  Sud  ,  soit  des  États- 
Unis,  ne  doit  prêter  son  ministère  pour  la 
perception  desdits  droits  dans  les  limites  du- 
dit  État..  Et  nous,  le  peuple  de  la  Caroline 
du  Sud,  déclarons  au  gouvernement  des  États- 
Unis  ,  comme  aussi  au  peuple  des  États  con- 
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fédérés ,  que  nous  sommes  déterminés  à  main- 
tenir la  présente  déclaration  à  tout  risque; 
que  nous  ne  nous  soumettrons  point  à  la  force, 
et  que  nous  considérerons,  au  contraire,  tout 
acte  qui  autorisera  l'emploi  d'une  force  mili- 
taire par  mer  ou  par  terre  contre  nous,  toute 
déclaratiou  de  blocus ,  toute  disposition  con- 
tre noire  commerce,  toute  mesure  enfin  pour 
obtenir  l'exécutiou  des  lois  du  tarif  autrement 
que  par  les  tribunaux  de  l'État,  comme  in- 
conciliables avec  le  maiuiien  de  cet  État  dans 
la  confédération  ;  que  le  peuple  de  cet  État 
se  regardera  comme  délié  envers  elle  de  toute 
obligation;  qu'il  se  constituera  en  nation  in- 
dépendante et  agira  comme  telle.  » 

En  même  temps  qu'elle  formulait 
cette  déclaration  et  la  faisait  connaître 
au  peuple  de  la  Caroline  du  Sud,  la  con- 
vention la  notiûait  aux  vingt-trois  autres 
États  composant  l'Union;  et  le  préam- 
bule de  cette  adresse ,  consacré  non  plus 
à  la  question  du  maintien  du  tarif  pro- 
tecteur, devenu  dès  lors  secondaire, 
mais  à  celle  de  la  souveraineté  de  cha- 
que État,  de  son  droit  de  résister  au  gou- 
vernement fédéral  dans  certaines  cir- 
constances, mérite  qu'on  y  arrête  son 
attention  : 

«  Nous  tenons,  y  est-il  dit,...  que  le  gou- 
vernement créé  par  la  constitution  des  États- 
Unis  est  une  agence  commune  des  États,  éta- 
blie pour  exercer  les  pouvoirs  énumérés  et 
conférés  dans  ce  contrat  ;  que  tous  les  actes 
de  cette  agence  qu'on  n'a  pas  eu  l'intention 
d'autoriser  sont  essentiellement  nuls,  et  que 
les  États ,  en  vertu  de  la  même  souveraineté 
qu'ils  avaient  en  adoptant  la  constitution,  ont 
le  droit  de  prononcer  en  dernier  ressort,  sur 
les  usurpations  du  gouvernement  fédéral,  et 
de  prendre  telles  mesures  qu'ils  jugent  néces- 
saires pour  en  empêcher  l'elfet  dans  leurs  li- 
mites... Chaque  État,  en  ratifiant  la  constitu- 
tion, et  en  devenant  membre  de  la  confédé- 
ration, a  contracté  l'obligation  de  détendre 
la  constitution  aussi  bien  en  s'opposant  aux 
usurpations  du  gouvernement  fédéral ,  qu'en 
le  soutenant  dans  l'exercice  de  ses  pouvoirs 
légitimes  ;  et  le  serment  imposé  aux  fonction- 
naires de  l'État  de  défendre  la  constitution  l'o- 
bligedeladéfendrecontre  le  gouvernement  fé- 
déral aussi  bien  que  contre  tout  autre.  » 

Enfin ,  la  convention,  après  avoir  pro- 
testé de  son  dévouement  à  l'Union , 
mais  aussi  de  la  ferme  resolution  de  s'en 
détacher  si  le  congrès  refusait  d'accorder 
à  la  Caroline  du  Sud  un  droit  d'excisé, 
ou  prime  d'exportation  ,  égal   au  droit 


protecteur  frappé  à  l'importation  des 
produits  étrangers  manufacturés,  faisait 
une  menace  un  peu  présomptueuse  et 
qui  trahit  merveilleusement  l'esprit  mer- 
cantile qu'on  regrette  de  trouver  pour 
seul  esprit  politique,  ou  social,  si  on 
le  préfère  ,  qui  paraisse  encore  animer 
l'Union  : 

«  Si  la  Caroline  du  Sud  est  jetée  au  dehors 
de  l'Union,  tous  les  Etals  planteurs  et  une 
partie  des  Étals  <le  l'Ouest  suivront  inévitable- 
ment son  exemple.  Peut-on  supposer  que  la 
Géorgie,  le  Mississipi ,  le  Tennessee  et  même 
le  Keutucky ,  voudront  continuer  de  payer  un 
tribut  de  5o  pour  ioo  sur  tous  les  articles  de 
leur  consommation ,  au  profit  des  États  du 
Nord,  pour  le  seul  a\antage  de  rester  unis 
avec  eux,  tandis  qu'ils  pourront  recevoir  tous 
ces  objets  parles  ports  de  la  Caroline  du  Sud 
sans  payer  un  denier?  La  séparation  de  la  Ca- 
roline du  Sud  produirait  donc  nécessairement 
une  dissolution  générale  de  l'Union.  » 

Le  général  Jackson ,  élu  par  les  an- 
tifédéralistes ,  le  gênerai  Jackson  ,  né 
dans  la  Caroline  du  Sud,  qui  déclarait 
ainsi  la  guerre  au  gouvernement  central , 
fut  douloureusement  affecté  de  cette  levée 
de  boucliers;  il  ne  faiblit  pourtant  point 
comme  lavait  sans  doute  espéré  tout  bas 
la  convention  de  Colombie.  A  peine  en 
fut-il  informe  qu'il  déclara,  à  la  face  de; 
l'Union  (  10  décembre  1832),  qu  il  n'ac- 
ceptait point  l'ultimatum  pesé  p^r  la  Ca- 
roline du  Sud  ,  ultimatum  que  le  16  jan- 
vier suivant  il  déferait  au  congrès.  Sa 
proclamation  et  son  message  sont,  en 
plus  d'un  passage,  empreints  d'une  élo- 
quence vive  et  saisissante.  Autant  les 
documents  qu'il  attaque  sont  diffus, 
verbeux  ,  remplis  de  lieux  communs  qui 
nuisent  à  la  sûreté  ,  réelle  pourtant,  de 
certains  principes  d'économie  politique 
qu'ils  invoquent,  autant  la  pensée  de 
Jackson  jaillit  claire ,  concise ,  colorée, 
donnant  même  de  la  valeur  à  d'autres 
principes  aussi  incontestables  pour  le 
moins.  Jamais  l'Union  ne  s'était  trouvée 
dans  une  situation  aussi  périlleuse.  Heu- 
reusement que  le  mal  se  guérit  par  son 
excès  même.  Les  partisans  de  l'opinion 
de  la  Caroline  du  Sud,  quant  à  l'exis- 
tence des  droits  protecteurs,  n'osèrent 
suivre  cet  État  sur  le  terrain  où  il  s'é- 
tait audacieusement  placé,  et  où  il  se 
maintenait,  malgré  les  préparatifs  mili- 
taires que  faisait  Jackson  pour  exécuter 
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immédiatement  la  résolution  que  pren- 
drait le  congrus  Fédéral •  Cependant 
comme  en  cette  affaire  la  forme  seule 
étai|  mauvaise,  et  <|ue  plus  d'un  État 
avait  des  intérêts  de  la  même  nature  que 
ceux  défendue  par  la  convention  de  Co- 
lombie,  le  congrès  fédéral  rendit  un  bill 
qui,  conciliant  toutes  les  susceptibilités 
nationales  et  gouvernementales  et  tous 
les  intérêts  financiers,  permit  aux  pas- 
sions de  se  canner,  au  calme  de  renaî- 
tre. Il  fut  arrêté  que  les  droits  dits  pro- 
tieteurs  décroîtraient  annuellement  de 
manière  à  être  redescendus  au  taux  de  20 
pour  100  dans  un  délai  de  dix  ans. 

Nous  nous  sommes  arrête  sur  cet 
épisode  parce  qu'il  nous  a  paru  propre 
à  faire  connaître,  mieux  que  ne  le  pour- 
rait une  discussion  abstraite,  les  dispo- 
sitions intimes  apportées  par  cbacuu  des 
États  dans  la  confédération,  qu'ils  auront 
certainement  l'imprudence  de  dissou- 
dre le  jour  où  il  semblera  de  nouveau  à 
quelqu'un  d'entre  eux  que  le  pouvoir 
fédéral,  qui  fait  toute  leur  force,  les  gêne 
dans  leurs  intérêts  matériels. 

Le  général  Jackson,  sorti  de  cette 
difficulté,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
présence  d'une  autre;  mais  cette  fois  la 
faute  en  fut  surtout  à  son  caractère  em- 
porté. 

AI.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  cette  histoire,  li- 
vre XII ,  page  371 ,  l'origine  des  récla- 
mations que  les  États-Unis  renouvelè- 
rent en  1831,  au  sujet  d'une  indemnité 
pour  les  bâtiments  américains  saisis  par 
la  marine  française ,  en  conséquence  du 
décret  de  Berlin  (novembre  1806)  et  du 
décret  de  Milan  (décembre  1807),  les- 
quels avaient  déclaré  en  état  de  blocus 
les  îles  Britanniques,  et  dénationalisé 
tout  navire  qui  se  serait  soumis  à  la  vi- 
site d'un  bâtiment  anglais. 

Il  est  douteux  que  si  les  colonies 
anglaises  eussent  eu  au  moment  où 
elles  se  déclarèrent  indépendantes  quel- 
que vieux  compte  à  régler  avec  la  France, 
la  France  eût  profité  de  cette  circons- 
tance pour  faire  valoir  ses  droits.  Il  lui 
eût  semblé  peu  généreux  d'exploiter  au 
profit  de  ses  finances  le  désir  qu'on 
avait  de  ne  point  s'en  faire  une  enne- 
mie. Les  Américains  du  Nord  n'ont  point 
de  ces  scrupules  :  la  révolution  de  1830, 
qui  pendant  un  instant  mit  tant  de  cho- 


ses en  question  en  Europe,  leur  parut  une 
occasion  toute  naturelle  d'obtenir  ce  que 
leur  avaient  refusé  l'Empire  et  la  Res- 
tauration. Le  même  bâtiment  qui  ap- 
porta en  France  l'expression  de  l'ad- 
miration des  républicains  de  l'Union 
pour  le  peuple  de  France  apporta  en 
même  temps  l'ordre  au  ministre  plé- 
nipotentiaire des  États-Unis  de  remettre 
immédiatement  sur  le  tapis  la  question 
de  l'indemnité. 

Le  nouveau  gouvernement  ne  prit 
pas  le  change  sur  ce  que  cette  âpreté 
avait  au  moins  d'intempestif;  mais 
il  y  avait  nécessité  absolue  pour  lui, 
qui  par-dessus  tout  redoutait  la  guerre  , 
à  ne  pas  courir  le  risque  de  se  faire 
un  ennemi  dangereux.  L'indemnité 
en  vain  sollicitée  jusqu'alors,  l'indem- 
nité que  la  Restauration  aurait  pu  ra- 
cheter pour  dix  à  douze  millions,  fut 
réglée  à  vingt-cinq  millions  payables  en 
six  années.  Malheureusement,  et  par 
un  oubli  étrange,  le  traité  signé  par 
M.  le  duc  de  Broglie ,  alors  président  du 
conseil,  ne  contenait  point  la  réserve 
qu'il  ne  serait  définitif  qu'après  avoir 
reçu  l'approbation  des  Chambres  appe- 
lées à  voter  les  fonds  nécessaires  pour 
son  exécution.  Le  président  Jackson  ne 
put  ignorer  l'opposition  énergique  que 
souleva  la  présentation  de  ce  traité,  le 
rejet  du  projet  de  loi  destiné  à  en  assu- 
rer l'exécution,  et  la  retraite  du  mi- 
nistre qui  l'avait  signé.  Au  lieu  d'u- 
ser d'une  modération  qui ,  de  la  part  du 
chef  d'un  gouvernement  représenta- 
tif, n'eût  été  qu'un  bon  procédé  tout 
naturel ,  au  lieu  d'attendre,  en  un  mot, 
que  le  gouvernement  français,  intéressé 
à  faire  honneur  au  traité,  eût  obtenu 
des  Chambres  le  crédit  qui  lui  était  in- 
dispensable ,  le  général  Jackson,  à  l'ex- 
piration de  la  première  des  six  années  , 
tira  sur  le  trésor  de  France  une  traite  qui 
ne  fut  pas  acceptée ,  et  qui  lui  retourna 
protégée.  A  cette  nouvelle,  sa  colère  fut 
extrême,  et  dans  un  message  fulminant, 
il  demanda  au  congrès  l'autorisa  ion 
de  faire  saisir  les  vaisseaux  marchands 
français  qui  seraient  trouvés  dans  les 
ports  de  l'Union.  Le  sénat  de  Wa- 
shington, plus  sage,  décida  qu'il  était  inu- 
tile de  recourir  a  une  pareille  mesure, 
et  qu'il  convenait  d'attendre  que  le  gou- 
vernement français  se  fût  mis  en  mesure 

4. 


52 


L'UNIVERS. 


de  satisfaire  à  un  engagement  qui  n'ac- 
querrait de  valeur  que  si  les  Chambres 
s'y  associaient.  Il  s'en  fallut  de  peu  que 
la  conduite  du  président  ne  compromît 
Je  sort  de  la  loi,  qui  fut  en  effet  présentée 
une  seconde  fois  dès  l'ouverture  de  la 
session  suivante.  Mais  enfin  elle  fut 
votée,  et  le  général  Jackson  dut  décla- 
rer, dans  son  message  d'ouverture de  la 
session  1835,  qu'il  n'avait  jamais  mis 
en  doute  la  loyauté  de  la  nation  française 
et  de  son  gouvernement ,  et  qu'il  n'avait 
pas  davantage  prétendu  les  intimider. 

Le  dernier  acte  de  la  présidence  du 
général  Jackson  devait  causer  dans  la  si- 
tuation commerciale  de  l'Union  une  ré- 
volution dont  toutes  les  conséquences 
sont  loin  d'être  encore  développées. 

«  La  banque  fédérale,  établie  par 
Washington,  dit  M.  Pelet  de  la  Lozère, 
avait  vu  expirer  son  privilège  en  1811; 
et  malgré  ses  services  nombreux  et  son 
utilité  incontestable,  l'esprit  antifédé- 
raliste, devenu  celui  du  gouvernement, 
s'était  opposé  à  ce  qu'elle  en  obtînt  le 
renouvellement.  Ce  grand  établissement 
fut  supprimé.  On  ne  tarda  pas  à  ressen- 
tir les  mauvais  effets  de  cette  mesure. 
Les  banques  locales,  délivrées,  par  la  sup- 
pression des  comptoirs  de  la  banque, 
d'un  concurrent  qui  étaiten  même  temps 
un  régulateur  et  un  guide,  augmentè- 
rent en  nombre,  et  se  livrèrent  a  toutes 
sortes  d'opérations  qui  dévorèrent  bien- 
tôt leur  capital.  La  guerre  de  1812,  qui 
les  surprit  au  milieu  de  ce  désordre, 
ajouta  à  leurs  embarras.  Il  fallut  que 
les  législatures  les  autorisassent  à  sus- 
pendre le  payement  de  leurs  billets.  Le 
pays  se  trouva  couvert  d'un  papier  dis- 
crédité, qui  perdait  jusqu'à  50  pour  100 
et  jetait  le  plus  grand  trouble  dans  les 
transactions. 

«  Il  n'y  eut  qu'une  voix  au  retour  de 
la  paix  pour  demander  le  rétablisse- 
ment de  la  banque.  Elle  fut  reconstituée 
(1816)  avec  un  capital  plus  considérable 
et  un  nouveau  privilège  de  vingt  ans. 
Les  avantages  qu'on  en  recueillit  furent 
les  mêmes  que  la  première  fois.  Les 
banques  locales  qui,  par  l'absence  d'un 
capital  réel,  n'étaient  pas  en  état  de  sup- 
porter sa  concurrence,  se  liquidèrent; 
les  autres  reprirent  leurs  payements  en 
espèces,  et  tout  rentra  dans  un  ordre 
résulter. 


«  Qui  n'aurait  cru  que  cette  expérience 
répétée  de  l'utilité  de  la  banque  fédérale 
lui  assurerait  cette  fois,  après  l'expira- 
tion des  vingt  ans,  le  renouvellement  de 
son  privilège?  Cependant  il  n'en  fut 
point  ainsi  :  le  général  Jackson  ,  quand 
approcha  l'époque  de  ce  renouvellement, 
déclara  sa  ferme  résolution  de  ne  point 
l'accorder.  » 

Présenté  une  première  fois,  le'  bill  de 
renouvellement  fut  en  vain  adopté  par 
les  deux  chambres.  Le  président,  usant 
de  la  prérogative  que  lui  confère  la  cons- 
titution ,  refusa  sa  sanction.  Il  alla  plus 
loin,  et  encourut  de  la  part  du  sénat  une 
accusation  d'inconstitutionalité  ,  en  re- 
tirant de  la  banque  fédérale,  et  de  son 
autorité  privée  ,  les  fonds  du  gouverne- 
ment. Enfin  le  bill,  présenté  à  la  session 
suivante  et  vivement  attaqué  par  les  an- 
tifédéralistes, fut  repoussé,  et  la  banque 
dut  perdre  toute  espérance  d'être  con- 
tinuée. Il  en  résulta  une  crise  financière 
dont  le  contre-coup  se  fit  sentir  sur 
toutes  les  places  de  commerce  du  monde. 

On  a  singulièrement  rapetissé  les  vues 
du  général  Jackson  et  celles  du  parti  an- 
tifédéraliste en  cette  occasion,  en  prê- 
tant à  l'un  un  mesquin  désir  de  ven- 
geance contre  les  partisans  de  la  banque 
fédérale,  et  en  réduisant  les  autres  au 
rôle  d'assistants,  plus  dévoués  que  con- 
vaincus d'un  audacieux  chef  de  parti.  Le 
chef  d'un  gouvernement  quelconque  ne 
s'attaque  jamais  à  l'une  des  institutions 
réputées  les  principales  de  ce  gouverne- 
ment, en  vue  de  sa  seuie  satisfaction  per- 
sonnelle; et  quand  ce  gouvernement  est 
représentatif,  les  majorités  qui  se  rallient 
à  son  chef  obéissent  toujours  à  des  mo- 
tifs puisés  à  de  plus  hautes  sources  que 
celle  d'un  aveugle  dévouement. 

Ces  événements  sont  encore  trop  pro- 
ches de  nous  pour  qu'on  puisse  pronon- 
cer en  pleine  connaissance  de  cause  en- 
tre les  adversaires  et  les  partisans  de  la 
banque  fédérale.  S'il  est  incontestable 
que  la  suppression  de  cette  institution 
a  été  funeste  pour  les  finances  de  l'U- 
nion, il  n'est  pas  moins  incontestable 
que  cette  mesure,  beaucoup  plus  politi- 
que que  financière,  a  servi  des  intérêts 
d'un  ordre  plus  élevé.  Ni  le  général  Jack- 
son ni  les  partisans  de  son  système 
n'ont  certainement  en  cette  affaire  basé 
leurs  convictions  sur  des  calculs  écono- 
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iniques  :  ils  ont  voulu  priver  le  gouver- 
nement central  d'un  élément  de  pou- 
voir qui  leur  semblait  de\enir  menaçant 
pour  l'indépendance  des  États  parti- 
culiers, et  peut-être  ont-ils  dit  comme 
un  célèbre  conventionnel  français  :  «  Pé- 
rissent les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe. »  Les  Etats-Unis  n'ont  pas  encore 
vécu  assez  complètement  de  la  vie  des  na- 
tions pour  qu'on  puisse  craindre  pour 
eux  une  ruine  causée  par  une  crise 
financière.  La  suite  dira  si  le  principe  dé- 
fendu par  les  démocrates,  héritiers  di- 
rects des  anciens  antifedéralistes,  est  ce- 
lui qui  doit  donnera  l'Amérique  du  Nord 
la  force  réelle  qui  lui  manque  encore. 
Quant  à  nous,  si  l'esprit  trop  exclusive- 
ment positif,  matérialiste,  mercantile 
des  citoyens  des  États-Unis  ne  nous  at- 
tristait dans  le  présent  et  ne  nous  ef* 
frayait  pour  l'avenir,  et  si  par  ce  mo- 
tif nous  n'étions  disposé  a  applaudir  à 
tout  acte  qui  tend  à  modifier  cet  esprit, 
nous  dirions  qu'une  association  entre 
des  intérêts  nécessairement  divers,  et 
souvent  opposes ,  ne  peut  se  maintenir 
qu'à  la  condition  d'une  centralisation 
puissante  qu'il  importe  de  fortifier  dans 
l'intérêt  de  l'indépendance  réciproque, 
bien  loin  de  s'attacher  a  l'affaiblir  (1). 

Telles  étaient,  au  surplus  ,  les  dispo- 
sitions de  la  majorité  aux  États-Unis, 
que  Jackson  eût  été  continué  une  troi- 
sième fois  dans  sa  présidence,  si  le  refus 
de  Washington  d'être  l'objet  de  la  même 
faveur  n'avait  fait  admettre,  à  titre  de 
principe,  que  le  pouvoir  ne  doit  pas  res 
ter  plus  de  huit  années  entre  les  mêmes 
mains.  On  lui  donna  pour  successeur 
(1S36)  Van-Buren,  qui  venait  de  remplir 
les  fonctions  de  vice-président;  mais 
soit  que  Van-Buren  n'eilt  pas  les  quali- 
tés nécessaires  pour  faire  prévaloir  long- 
temps des  opinions  combattues  avec  au- 
tant d'habileté  qu'elles  étaient  défen- 
dues avec  chaleur ,  soit  par  un  de  ces 
brusques  revirements  si  fréquents  dans 
les  pays  où  l'opinion  publique  n'a  guère 
às'exercer  que  sur  elle-même,  il  fut  rem- 
placé, a  l'expiration  de  ses  quatre  ans 
de  présidence,  par  le  général  Harisson, 

(l)  M.  Michel  Chevalier  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord,  a  ré- 
pandu, sur  cette  grande  question  des  banques 
américaines,  les  vives  lumières  de  son  esprit 
éminemment  pratique.  Nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur. 


candidat  des  whi^s  (1840).  A  peine  le 
général  eut-il  le  temps  de  notifier  son 
avènement  :  il  mourut,  laissant  la  prési- 
dence au  vice-président  Tvler,  qui  la  prit 
en  vertu  de  l'article  2,  section  1,  §6,  de 
la  constitution,  qui  veut  qu'en  cas  de  dé- 
position du  président  ou  de  sa  mort,  ou 
de  sa  démission  ou  de  son  incapacité  à 
s'acquitter  des  devoirs  de  sa  charge,  il 
soit  immédiatement  remplacé  par  le  vice- 
président. 

Il  nous  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
ciled'exposer,  même  sommairement,  les 
principaux  faits  d'une  histoire  qui  n'est 
plus  que  celle  de  la  veille.  La  conclusion 
que  tout  historien  est  autorisé  à  tirer  des 
faits  qu'il  raconte  ressemble  trop  à  de  la 
simple  polémique  lorsque  ces  faits  du- 
rent encore  et  que  leurs  conséquences 
peuvent  donner  un  complet  démenti 
aux  prévisions  basées  sur  des  probabi- 
lités sujettes  à  être  accusées  de  par- 
tialité. Nous  passerons  rapidement  sur 
la  première  querelle  que  les  États-Unis 
eurent,  sous  la  présidence  deTyler,  avec 
leurs  voisins  du  nord,  les  Anglais  du  Ca- 
nada, au  sujet  des  limites  que  le  traité 
de  Gand  (Glieut)  n'avait  pas  suffisam- 
ment déterminées,  et  qui  n'avaient  pu 
l'être  davantage  en  1828,  bien  que  ce 
différend  eût  été  remis  à  l'arbitrage  du 
roi  de  Hollande,  parfaitement  désinté- 
ressé dans  la  question.  Nous  nous  arrê- 
terons sur  les  deux  affaires  beaucoup 
plus  gravesde  la  Caroline  etde/a  Créole, 
qui  ont  abouti  au  traité  du  9  août  1842, 
désigné  par  les  Anglais  sous  le  nom  de 
capitulation  Ashburlon. 

Nous  ferons  ici  un  dernier  emprunt 
au  travail  de  M.  Pelet  de  la  Lozère,  qui 
nous  semble  avoir  dégagé  avec  une  re- 
marquable sagacité  les  faits  principaux 
de  ces  deux  graves  discussions  des  in- 
nombrables accessoires  à  l'aide  desquels 
l'esprit  de  parti  s'est  efforcé  de  les  obs- 
curcir. 

«  Le  Canada,  travaillé  par  les  divisions 
de  deux  partis,  dont  l'un,  d'origine 
française,  demandait  des  institutions 
plus  libres,  et  l'autre,  d'origine  anglaise , 
défendait  le  pouvoir  de  la  métropole, 
devint  de  la  part  du  premier  le  théâ- 
tre d'une  insurrection.  Les  insurges  fi- 
rent appel  à  leurs  voisins  des  États- 
Unis.  Le  président,  pour  prévenir  tout 
sujet  de  plainte  de  la  part  du  gouverne- 


5-i 


L'UNIVERS. 


ment  anglais,  publia  une  proclamation 
qui  recommandait  aux  citoyens  des 
Etats-Unis  de  ne  point  se  mêler  de 
cette  querelle  et  de  garder  une  exacte 
neutralité. 

«  Mais  que  peuvent  les  proclamations 
d'un  gouvernement  faible  et  désarmé 
contre  les  tendances  d'une  population 
qui  croit  obéir  à  un  sentiment  généreux? 
Les  Américains  de  l'État  de  New-York, 
séparés  des  insurgés  canadiens  par  la 
largeur  seulement  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  virent  que  ceux-ci,  retran- 
chés dans  une  île  au  milieu  du  fleuve, 
allaient  être  forcés  si  on  ne  les  secou- 
rait. Ils  avaient  à  leur  disposition  un 
bâtiment  à  vapeur  du  commerce,  la 
Caroline,  qui  pouvait  porter  aux  in- 
surgés des  secours  en  hommes  et  en 
munitions  :  ils  en  firent  usage  pour  la 
cause  qui  les  intéressait.  Le  comman- 
dant anglais ,  qui  remarqua  les  allées  et 
les  venues  de  ce  bâtiment,  se  plaignit 
d'une  intervention  contraire  au  droit 
des  gens,  et  ne  put  obtenir  qu'elle 
cessât.  II  se  décida  alors  à  embarquer 
un  détachement  de  troupes  qui  vint 
saisir  le  bâtiment  sur  la  rive  américaine, 
où  il  était  amarré,  l'enleva  malgré  la 
résistance  des  hommes  qui  le  montaient, 
dunt  quelques-uns  furent  tués,  y  mit 
le  feu  et  l'abandonna  au  courant,  qui  le 
précipita  parmi  les  rochers  (29  septem- 
bre 1839). 

«  Cet  événement  causa  une  vive 
émotion  aux  Etats-Unis  L'acte  de  l'of- 
ficier anglais  fut  regardé  comme  une 
violation  du  territoire  américain,  comme 
une  agression  que  ne  pouvait  justifier 
le  fait  imputé  à  la  Caroline,  suscepti- 
ble seulement  à  donner  lieu  à  des  plain- 
tes diplomatiques  et  à  une  réparation. 
L'État  de  JNew-York,  dont  le  territoire 
avait  été  violé  et  les  citoyens  mis  à 
mort,  fut  plus  particulièrement  irrité; 
il  sollicita  le  congrès  de  demander  une 
satisfaction  éclatante  pour  la  confédéra- 
tion, et  des  indemnités  pour  ses  citoyens 
lésés,  et  déclara  que  si  l'Augleterre  ne 
lui  faisait  justice ,  il  se  la  ferait  à  lui- 
même.  Des  négociations  s'engagèrent 
à  ce  sujet  entre  les  deux  gouverne- 
ments ;  et  tandis  qu'elles  se  poursui- 
vaient, un  incident  vint  les  compli- 
quer. 

«  Un  officier    anglais   nommé  Mac- 


Leod  ,  voyageant  dans  l'État  de  New- 
York,  fut  soupçonné  d'être  l'auteur 
de  l'enlèvement  de  la  Carolme  et  des 
meurtres  qui  l'avaient  accompagné  ;  on 
l'entoura,  on  le  saisit,  et  il  fut  livré  aux 
juges  de  l'État  de  New- York,  qui  ins- 
truisirent aussitôt  son  procès ,  et  le 
poursuivirent  comme  meurtrier. 

«  A  cette  nouvelle,  le  gouvernement 
anglais  réclama  vivement  auprès  de  ce- 
lui des  États-Unis.  Il  représenta  que, 
vrai  ou  faux,  le  fait  imputé  à  Mac-Leod 
ne  pouvait  le  rendre  justiciable  des  tri- 
bunaux américains;  que  s'il  était  vrai 
qu'il  fût  Fauteur  de  l'enlèvement  de  la 
Caroline,  il  n'avait  agi  que  comme 
militaire,  en  exécution  des  ordres  de  ses 
chefs  ;  que  ceux-ci  étaient  seuls  respon- 
sables vis-à-vis  du  gouvernement  an- 
glais, et  le  gouvernement  anglais  vis-à- 
vis  du  gouvernement  américain.  Il  ter- 
mina en  demandant  la  mise  en  liberté 
de  Mac-Leod,  et  déclara  que  si  l'on  at- 
tentait à  la  vie  de  cet  officier,  l'Angle- 
terre, quelque  désireuse  qu'elle  fût  de 
rester  en  paix  avec  les  États-Unis ,  ne 
pourrait  se  dispenser  d'en  tirer  ven- 
geance. 

«  Le  président  sentit  toute  la  gravité 
de  cet  incident;  mais  la  constitution  le 
laissait  sans  pouvoir  pour  y  remédier. 
Il  répondit  qu'il  déplorait  i'arrestation 
de  cet  officier  et  les  événements  qui  y 
avaient  donné  lieu;  mais  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  d'arrêter  le  cours  de  la 
justice  et  de  s'immiscer  dans  l'adminis- 
tration intérieure  d'un  État;  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  était  d'intercéder  officieuse- 
ment pour  la  mise  en  liberté  de  Mac-Leod, 
et  il  espér.iit  qu'on  aurait  égard  à  ses  repré- 
sentations; mais  il  ne  pouvait  en  répon- 
dre. Le  gouvernement  anglais,  peu  sa- 
tisfait de  cette  réponse,  répliqua  qu'il 
ne  connaissait  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  et  n'avait  de  relations  qu'a- 
vec lui  ;  que  c'était  auprès  de  la  confé- 
dération qu'il  avait  un  envoyé,  et  non 
auprès  de  chacun  des  États  dont  elle  se 
composait,  qu'il  ne  pouvait  donc  s'a- 
dresser au  New-York;  que  s'il  arrivait 
quelque  mal  à  Mac-Leod,  c'était  a  la 
confédération  tout  entière  qu'il  s'en 
prendrait. 

«  Le  président ,  suivant  sa  promesse, 
communiqua  aux  autorités  du  New- 
York  les  vives  plaintes  du  gouverne- 
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ment  anglais,  en  les  invitant,  s'il  était 
possible,  à  faire  cesser  les  poursuites; 
mais  soit  impuissance  de  ces  autorités, 
soit  mauvaise  volonté,  le  procès  ne  sui- 
vit pas  moins  son  cours.  Mac-Leod  fut 
tràaUit  devant  le  jury,  et  10(13  les  es- 
prits .  en  F.urope  et  en  Amérique,  atten- 
dirent avec  ;ni\icté  un  jugement  qui  de- 
vait décider  de  la  guerre  ou  delà  paix 
entre  les  deux  nations. 

*  Heureusement  le  jury ,  après  avoir 
entendu  l'accusé  et  les  "témoins,  dé- 
dira qu'il  n'était  pas  constant  que  Mac- 
Leod  fût  l'auteur  du  fait  qui  lui  était 
imputé,  et  l'officier  anglais  recouvra  sa 
liberté.  Le  cabinet  de  Londres  aurait  pu 
demander  réparation  de  l'arrestation  et 
de  la  mise  en  jugement;  mais  ces  griefs 
secondaires  se  perdirent  dans  la  satis- 
faction que  causa  l'acquittement.  » 

Il  est  au  moins  aussi  probable  que  si 
le  cabinet  de  Londres  s'abstint,  ce  fut  de 
crainte  qu'une  réclamation,  juste  d'ail- 
leurs de  sa  part ,  n'autorisât  les  États- 
Unis  à  réclamer  également  l'indemnité, 
beaucoup  plus  forte  assurément,  à  la- 
quelle il  allait  être  condamné,  à  raison 
de  l'enlèvement  du  bâtiment  à  vapeur  la 
t'drbUHè,  lorsque  l'âffairéMaje-Lèod  était 
venue  changer  les  positions  respectives 
des  parties. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  frémit  quand  on 
pense  aux  conséquences  qu'aurait  pu 
avoir  l'avis  de  quelques  jurés  moins  scru- 
puleux ou  moins  prudents.  L'Europeavait 
pu  s'intéresser  aux  Américains,  prendre 
parti  pour  eux  dans  leurs  précédentes 
querelles  avec  l'Angleterre;  mais  dans 
ces  dernières  circonstances  elle  n'aurait 
pu  intervenir  qu'au  nom  de  ses  propres 
intérêts ,  et  tout  eo  approuvant  l'indi- 
gnation de  l'Angleterre.  L'indépendance 
individuelle  des  États  est  un  principe 
très-respectable  ;  mais  dès  que  ces  États 
sont  confédérés,  et  par  conséquent  so- 
lidaires mutuellement  de  leur  indépen- 
dance, il  faut  que  le  pouvoir  central,  ou 
pouvoir  de  tous  au  profit  de  tous,  ait  le 
droit  d'imposer  la  loi  à  l'un  d'eux  et  de 
l'empêcher  de  compromettre  ,  pour  sa 
seule  satisfaction,  la  tranquillité,  l'exis- 
tence de  tous;  si  le  pouvoir  central  doit 
être  désarmé  en  présence  d'une  telle  né- 
cessité, il  faut  renoncer  au  fédéralisme  : 
or.  si  les  États-Unis  prennent  jamais  ce 
dernier  parti,  dix  années  ne  ;,  écouleront 


pas  sans  que  la  plupart  d'entre  eux  aient 
tout  à  fait  perdu  l'indépendance  dont 
ils  sont  un  peu  jaloux  à  la  manière  des 
enfants. 
Nous  reprenons  notre  citation  : 
«  A  peine  une  querelle  apaisée,  il 
s'en  éleva  une  autre,  et  la  paix  entre 
les  deux  pays  fut  de  nouveau  menacée. 
«  Les  États-Unis,  en  déclarant,  par 
leur  constitution,  l'esclavage  prohibé 
dans  les  États  où  il  n'existait  pas  à  l'é- 
poque de  sa  promulgation,  l'ont  laissé 
subsister  dans  ceux  où  il  était  établi , 
ainsi  que  la  faculté  de  transporter  les 
esclaves  de  l'un  à  l'autre  des  États 
où  il  existe.  Le  navire  américain  la 
Créole,  parti  de  Richmond,  dans  la 
Virginie,  faisait  voile  avec  un  charge- 
ment de  cent  trente  esclaves  pour  la 
Nouvelle-Orléans.  Les  esclaves  se  ré- 
voltèrent en  route,  massacrèrent  le  ca- 
pitaine et  les  matelots,  s'emparèrent  du 
navire  et  le  conduisirent  à  Port-Mahon, 
dans  les  îles  anglaises  de  Bahama.  Le 
gouverneur  anglais  dans  ces  îles,  in- 
formé que  les  esclaves  s'étaient  empa- 
rés du  navire  par  un  crime,  fit  juger 
les  plus  coupables,  et  mettre  en  liberté 
les  autres.  Le  consul  américain  ayant 
réclamé  la  restitution  de  ceux-ci,  il  s'y 
refusa,  déclarant  qu'aux  termes  des  lois 
anglaises,  tout  esclave  qui  avait  mis  le 
pied  sur  le  territoire  anglais  était  libre. 
Ce  refus  excita  les  plaintes  du  gouverne- 
ment des  États-Unis.  Si  les  esclaves  de 
la  Créole,  dit-il ,  étaient  arrivés  sur  le 
territoire  anglais  par  la  fuite ,  sans 
l'aide  d'un  crime,  cette  application  de 
la  loi  anglaise  pourrait  leur  être  faite; 
mais  ils  ne  se  sont  affranchis  que  par  l'as- 
sassinat :  est-il  juste  qu'ils  recueillent 
le  fruit  de  leur  crime,  et  que  l'Angleterre 
les  fasse  jouir  du  bénéfice  de  ses  lois? 
Quand  un  navire  est  jeté  par  la  tempête 
dans  un  port  dont  l'accès  lui  serait  in- 
terdit par  un  blocus,  on  ne  l'en  rend  pas 
responsable  :  la  force  majeure  à  laquelle 
il  a  obéi  le  justifie.  Les  propriétaires 
des  esclaves  de  la  Créole  peuvent-ils 
être  punis  de  ce  que  leur  navire  a  été 
conduit  malgré  eux  dans  un  port  an- 
glais? Le  transport  par  mer  des  escla- 
ves ne  peut  se  faire  des  États  de  l'Union 
qui  bordent  l'Atlantique  à  ceux  qui  sont 
situés  sur  le  golfe  du  Mexique,  de  ceux 
de  la  Virginie  ou  de  la  Caroline,  par 
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exemple,  à  la  Nouvelle-Orléans,  qu'en 
passant  dans  le  voisinage  des  îles  an- 
glaises de  Bahama.  Que  la  décision  du 
gouverneur  de  ces  îles  soit  maintenue, 
ce  sera  une  excitation  à  tous  les  escla- 
ves qui  seront  ainsi  transportés,  quand 
ils  arriveront  dans  ces  parages,  d'imiter 
ceux  de  la  Créole.  De  là  naîtront  des 
crimes  nombreux  et  des  dissensions  per- 
pétuelles, qui  pourront  finir  par  amener 
une  rupture  entre  les  deux  gouverne- 
ments. —  L'Angleterre,  malgré  ces  ré- 
tlamations,  refusa  de  rendre  les  escla- 
ves; sa  législation,  dit-elle,  s'y  oppo- 
sait absolument  :  elle  promit  seulement 
de  rechercher  ce  qu'il  serait  possible  de 
faire  pour  prévenir  les  dangers  que  re- 
doutaient les  États-Unis.  » 

Cette  affaire  survint  au  moment  où 
se  discutait  la  question  du  droit  de 
visite,  question  si  habilement  posée  par 
l'Angleterre  et  si  ardemment  soutenue 
par  elle.  Si  nous  écrivions  ici  l'histoire 
de  la  France  en  même  temps  que  celle 
des  États-Unis,  nous  ferions  remarquer 
que  l'inviolabilité  du  pavillon  français 
fut  défendue  chez  nous  avec  au- 
tant de  vigueur  qu'à  Washington  celle 
du  pavillon  des  États-Unis.  Mais  ceux-ci 
ont  su,  en  cette  occasion,  user  de  l'a- 
vantage que  leur  donnaient  les  embarras 
de  l'Angleterre  qui  avait  alors  sur  les 
bras  l'Irlande,  l'Inde  et  la  Chine,  et  ob- 
tenir d'elle  le  traité  du  9  août  1842,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  quia  réglé 
d'un  seul  coup  tous  les  différends  exis- 
tant à  cette  époque  relativement  aux  li- 
mites du  côté  du  Canada,  aux  affaires  de 
la  Créole  et  du  droit  de  visite. 

La  présidence  de  Tyler,  illustrée  par 
ce  traité  et  marquée  aussi  par  l'érection 
de  deux  nouveaux  États ,  la  Floride  et 
l'Iowa  ,  se  serait  terminée  paisiblement 
sans  la  crise  subie  par  les  banques  par- 
ticulières restées  seules  maîtresses  du 
terrain  après  la  dissolution  delà  banque 
fédérale,  et  sans  l'affaire  du  Texas,  encore 
pendante  en  ce  moment  (1847).  Les 
bornes  de  cette  notice  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  arrêter  longtemps  sur 
la  difficile  question  de  la  crise  financière; 
nous  dirons  seulement  que  les  banques 
particulières,  affranchies  encore  unefois 
de  l'espèce  de  frein  qu'avait  mis  à  leurs 
aventureuses  dispositions  la  banque  fé- 
dérale, se  précipitèrent,  comme  en  1811, 


dans  les  spéculations  de  toute  nature 
avec  une  telle  impétuosité,  créèrent  une 
quantité  de  valeurs  en  papier  si  hors  de 
proportion  avec  les  valeurs  numéraires 
dont  elles  pouvaient  disposer,  que  la 
première  panique  survenue  à  New- York 
devint  le  signal  d'une  catastrophe  pres- 
que universelle.  L'effroi  causé  par  les 
faillites  successives  de  ces  banques  fut  si 
grand,  les  desastres  qui  s'ensuivirent 
furent  si  complets,  qu'on  entendit  l'hor- 
rible système  d'une  banqueroute  natio- 
naledéveloppé  dans  la  législature  de  plu- 
sieurs Étals.  Peu  à  peu  cependant,  et 
malgré  l'impuissance  du  gouvernement 
central  à  remédier  à  cette  déplorable  po- 
sition ,  les  États-Unis  sont  à  peu  près 
parvenus  à  traverser  ce  moment  diffi- 
cile :  ils  sont  beaucoup  moins  avancés 
en  ce  qui  concerne  le  Texas. 

L'établissement  de  la  république  du 
Texas  a  été  raconté  par  M.  de  Larenau- 
dière  dans  son  travail  sur  le  Mexique, 
auquel  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
renvoyer  le  lecteur.  Le  Texas,  bien  que 
reconnu  des  1839  par  la  France  et  peu 
après  par  la  Hollande,  la  Belgique  et 
l'Angleterre,  était  loin  de  s'être  sous- 
trait aux  prétentions  de  souveraineté 
du  congrès  de  Mexico.  M.  Gabriel  Ferry, 
dont  nous  mettrons  à  contribution  l'in- 
tére-sant  écrit  publié  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  (1),  est  d'accord  avec 
M.  de  Larenaudière  pour  accuser  la 
politique  du  cabinet  de  Washington , 
ou  plutôt  des  citoyens  de  l'Union,  des 
troubles  qui  n'ont  cessé  d'agiter  le  Mexi- 
que depuis  son  émancipation,  et,  en  der- 
nier lieu,  de  la  résoluli  n  manifestée 
par  le  Texas  émancipé,  de  préférer  à 
une  confédération  avec  le  Mexique  ,  ou 
à  une  existence  isolée,  son  annexation 
aux  États-Unis.  Suivant  ces  deux  écri- 
vains, cette  considération  que,  le  Texas 
étant  un  État  à  esclaves,  les  États  du 
sud  ont  dû  s'attacher  à  faire  en  sorte  de 
compter  dans  le  congrès  quelques  voix 
de  plus  pour  le  maintien  de  l'esclavage 
ne  serait  ici  que  secondaire.  Ces  États, 
presque  exclusivement  cultivateurs,  se- 
raient bien  moins  empressés  à  défendre 
ce  qu'ils  croient  être  la  condition  in- 
dispensable de  leur  prospérité,  que  la 


i)  Ln  Guerre  des  États-Unis  et  du  Mexique, 
tonne  XIX,  paye  385. 
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confédération  en  masse  ne  serait  dispo- 
sée à  étendre  sa  puissance  sur  une  nou- 
velle partie  d'un  continent  qu'elle  con- 
sidère, non  sans  quelque  raison  ,  comme 
appelé  à  ne  former  un  jour  qu'une  seule 
nation. 

H  est  vrai  cependant  que  les  États  du 
nord,  où  n'existe  pas  l'esclavage,  ont 
fourni  au  congrès  les  plus  nombreux  op- 
posants a  l'annexation  du  Texas,  et  que 
ceux-ci  ont  tiré  de  la  question  même 
de  l'esclavage  leurs  plus  ordinaires  ar- 
guments, ce  qui  a  obligé  leurs  adversaires 
à  débattre  principalement  ce  point;  mais, 
au  fond  ,  la  question  n'était  point  là. 

11  est  aux  États-Unis,  de  même  que 
dans  certains  États  d'Europe,  beaucoup 
d'esprits  qui,  frappés  des  résultats  maté- 
riels et  immédiats  plus  que  des  résultats 
moraux  et  à  venir,  redoutent  ce  qui  peut 
déranger  les  conditions  actuelles  de  leur 
repos,  de  leur  prospérité.  Cette  disposi- 
tion est  particulière  aux  populations  in- 
dustrielles, et,  à  ce  dernier  titre,  les 
États-Unis  du  nord  ont  élé  excusables 
peut-être  de  ne  pas  aller  tout  d'abord 
avec  ardeur,  comme  les  États  du  sud,  au- 
devant  d'une  annexation  qui  menaçait 
d'être  une  cause  de  trouble.  Mais  ce  sen- 
timent, instinctif  plus  que  raisonné,  a 
cédé  depuis  longtemps  devant  une  appré- 
ciation plus  sage,  à  notre  avis ,  de  ce  qui 
fait  la  force  des  peuples;  et  lorsque 
M.  Polk,  le  président  actuel ,  a  remplacé 
M.  Tyler  en  1844,  il  n'a  dû  son  élection 
qu'à  l'engagement  formel  qu'il  a  pris  de 
seconder  les  efforts  du  Texas,  dans  le  cas 
où  cet  État  persisterait  à  vouloir  faire 
partie  de  la  confédération. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  ré- 
sumer cette  affaire  au  point  où  elle  était 
parvenue  en  1844,  que  de  donner  la 
partie  y  relative  du  message  d'adieu 
adressé  au  congrès  par  le  présiiientTy  1er, 
le  3  décembre  de  cette  année. 

«  Dans  mon  dernier  message  annuel,  dit-il, 
j'ai  cru  de  mon  devoir  de  faire  savoir  au  con- 
grès ,  dans  des  termes  formels,  mon  opinion 
sur  la  guerre  qui  a  si  longtemps  existé  entre  le 
Mexique  et  le  Texas.  Cette  guerre,  depuis  la 
bataille  de  San-Jacintho  ( 1 i  août  i836),a 
toujours  consisté  en  excursions  de  pillage  ac- 
compagnées de  circonstances  révoltantes  pour 
l'humanité.  Je  répèle  aujourd'hui  ce  que 
j'ai  dit  alors  ,  qu'après  trois  années  d'efforts 
faibles  et  inefficaces  pour  recouvrer  le  Texas, 


il  était  temps  que  la  guerre  eût  un  terme.  Les 
États-Unis  ont  un  intérêt  direct  dans  la  ques- 
tion. La  contiguïté  des  deux  nations,  si  voi- 
sines de  notre  territoire  ,  n'est  que  trop  de 
nature  à  troubler  noire  tranquillité.  Des  soup- 
çons injustes  se  sont  élevés  dans  l'esprit  de 
l'une  ou  l'autre  des  parties  belligérantes  con- 
tre nous;  et  naturellement  les  intérêts  améri- 
cains ont  dû  en  souffrir,  et  noire  paix  a  été 
compromise  chaque  jour.  En  outre,  tout  le 
monde  comprendra  que  l'épuisement  produit 
par  la  guerre  exposait  le  Mexique  et  le  Texas 
à  l'intervention  d'autres  puissances  qui ,  sans 
l'intervention  du  gouvernement  américain, 
pouvait  affecter  de  la  manière  la  plus  fâ- 
cheuse les  intérêts  des  États-Unis.  Le  gou- 
vernement, de  temps  à  autre,  a  interposé 
ses  bons  offices  pour  faire  cesser  les  hostilités 
à  des  conditions  également  honorables  pour 
les  deux  adversaires.  Ses  efforts ,  sous  ce 
rapport,  ont  élé  infructueux.  Le  Mexique 
a  semblé  ,  presque  sans  objet ,  vouloir  persé- 
vérer dans  la  guerre  ;  et  le  pouvoir  exécutif 
n'a  plus  eu  d'autre  alternative  que  de  pro- 
filer des  dispositions  notoires  du  Texas,  et  de 
l'inviter  à  passer  un  traité  pour  annexer  son 
territoire  à  celui  des  Etats-Unis  (  12  avril 
i844). 

«Depuis  notre  dernière  session,  le  Mexi- 
que a  menacé  de  renouveler  la  guerre, et  a 
fait  ou  se  propose  de  faire  de  formidables 
préparatifs  pour  envahir  le  Texas.  Le  gou- 
vernement de  ce  pays  a  publié  des  décrets  et 
des  proclamations  préparatoires  à  l'ouverture 
des  hostilités.  Ces  documents  sont  remplis  de 
menaces  révoltantes  pour  l'humanité,  qui,  si 
elles  étaient  mises  à  exécution  ,  ne  manque- 
raient pas  d'attirer  l'attention  de  toute  la 
chrétienté.  On  a  tout  lieu  de  croire  que  ces 
démonstrations  ont  élé  produites  par  la  né- 
gociation du  dernier  traité  d'annexation  du 
Texas.  Le  pouvoir  exécutif,  en  conséquence, 
ne  pouvait  rester  indifférent  à  de  tels  procé- 
dés; et  il  sentit  qu'il  devait,  autant  pour 
lui-même  que  pour  l'honneur  du  pays,  faire 
de  sérieuses  représentations  à  ce  sujet  au 
gouvernement  mexicain.  On  a  agi  en  consé- 
quence, comme  on  le  verra  par  la  dépêche 
ci-jointe  du  secrétaire  d'État  des  États-Unis 
à  l'envoyé  américain  à  Mexico.  Le  Mexique 
n'a  nullement  le  droit  de  mettre  en  danger  la 
paix  du  monde,  en  soutenant  plus  longtemps 
une  querelle  inutile.  Un  tel  état  de  choses  ne 
serait  point  toléré  sur  le  continent  européen  ; 
pourquoi  le  serait-il  ici  ?  Une  guerre  de  déso- 
lation telle  que  celle  dont  nous  a  menacée 
le  Mexique  ,  ne  peut  avoir  lieu  sans  troubler 
notre  tranquillité.  Il  serait  oiseux  de  croire 
qu'une  telle  guerre  sérail  vue  avec  indifférence 
par  nos  citoyens  qui  habitent  les  Etats  voi- 
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sins  du  Texas.  Noire  neutralité  serait  violée 
en  dépit  de  tous  les  efforts  du  gouvernement 
pour  l'empêcher.  Le  pays  est  occupé  par  des 
émigrants  des  États-Unis,  qui  ont  été  appelés 
là  par  l'Espagne  et  le  Mexique.  Ces  émi- 
grants ont  laissé  derrière  eux  des  parents  et 
des  amis,  qui  ne  manqueraient  pas  de  sympa- 
thiser avec  eux ,  et  qui  seraient  amenés  à  par- 
tager leurs  lutles,  quelque  énergique  que  fût 
l'action  du  gouvernement  américain  pour 
l'empêcher.  Les  nombreuses  et  formidables 
tribus  d'Indiens,  les  plus  guerriers  qu'on 
puisse  trouver  nulle  part,  qui  habitent  les 
vastes  régions  près  des  États  d'Arkansas  et  de 
Missouri ,  ne  resteraient  pas  non  plus  im- 
passibles: leur  inclination  les  porte  à  se  jeter 
dans  la  guerre  dès  qu'elles  en  trouvent  l'occa- 
sion. 

«  Le  Mexique  n'a  aucun  sujet  légitime 
de  plainte  contre  les  États-Unis  pour  la  né- 
gociation du  traité.  En  quoi  celui-ci  lésait-il 
ses  intérêts  ?  Quelle  perte  lui  a-t-il  fait  es- 
su  yer  ?  L'indépendance  du  Texas  a  été  reconnue 
par  plusieurs  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Ce  pays  était  donc  libre  de  traiter  et  d'adopter 
le  système  politique  qu'il  croirait  le  plus  favo- 
rable à  son  bonheur  ;  son  gouvernement  et 
sa  population  décidèrent  qu'il  se  réunirait 
aux  États-Unis.  Le  pouvoir  exécutif  des  États- 
Unis  jugea,  de  son  côté  ,  que  cette  réuuion 
serait  favorable  à  la  puissance  et  a  la  prospé- 
rité de  la  confédération.  Qu'y  a-t-il  là  de  con- 
traire à  la  bonne  foi  ou  à  la  morale  P  Le 
Mexique  avait  plus  de  raisons  de  s'en  réjouir 
que  de  s'en  plaindre.  Neuf  années  d'une 
guerre  ruineuse  ont  montré  son  impuissance 
de  reconquérir  le  Texas  ;  celui-ci ,  pendant 
ce  temps ,  a  vu  croître  sa  population  et  ses 
ressources.  De  nombreux  colons  ne  cessent 
d'y  arriver  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Cette  jeune  république,  si  elle  n'est  pas  an- 
nexée aux  États-Unis  et  limitée  du  côté  du 
Mexique,  s'accroîtra  par  la  réunion  des  pro- 
vinces qui  l'avoisiuent  et  dans  lesquelles  l'es- 
prit de  révolte  commence  à  se  répandre  ;  en 
sorte  que,  pour  n'avoir  pas  su  renoncer  à  pro- 
pos au  Texas,  le  Mexique  perdrait  beaucoup 
davantage. 

«  Le  pouvoir  exécutif  des  États-Unis  était 
disposé,  si  le  traité  avait  été  ratifié  par  le  sé- 
nat ,  à  fixer,  de  concert  avec  le  Mexique ,  les 
limites  du  Texas  d'une  manière  juste  et  libé- 
rale. Il  ne  pouvait  entrer  en  négociation  avec 
le  Mexique  sur  la  question  des  limites  avant 
cette  ratification,  sans  méconnaître  tè  carac- 
tère de  nation  indépendante  qu'on  a  reconnu 
au  Texas. 

«  Le  Mexique,  à  la  vérité,  avait  menacé  les 
États-Unis  de  la  guerre ,  au  cas  où  le  traité 
serait  ratifié.  Mais  le  pouvoir  exécutif  n'a  pas 


dû  en  tenir  compte,  parce  que  le  peuple 
américain ,  quelque  ami  qu'il  soit  de  la  paix, 
n'a  pas  coutume  décéder  à  la  menace.  Nul  ne 
souhaite  plus  que  lui  d'éviter  la  guerre.  Mais 
s'il  fallait  pour  cela  renoncer  au  droit  de  traiter 
avec  une  nation  indépendante,  parce  que  cela 
déplairait  à  une  autre,  il  s'exposerait  plutôt  à 
tous  les  événements.  Je  dois  dire,  au  reste  , 
que  la  guerre  n'aurait  point  eu  lieu  ,  et  que  si 
le  traité  avait  été  ratifié,  un  prompt  arran- 
gement aurait  eu  lieu  avec  le  Mexique.  Le  re- 
fus de  ratification  a  exposé  le  Texas  à  se  voir 
puni  par  une  guerre  cruelle  du  consentement 
qu'il  avait  donné  à  la  réunion.  Nous  n'avons 
pas  pu  voir  son  danger  de  sang-froid  et  sans 
prendre  des  mesures  pour  l'en  garantir. 

«  D'autres  considérations  ont  déterminé  le 
pouvoir  exécutif.  La  principale  raison  qui  fit 
refuser  la  ratification  fut  que  le  traité  n'avait 
point  été  soumis  au  jugement  de  l'opinion 
publique  aux  États-Unis.  Quelque  peu  fondée 
que  fut  cette  objection  ,  en  présence  du  droit 
incontestable  du  pouvoir  exéculif  de  négocier 
le  traité  et  des  grands  intérêts  qui  l'avaient 
déterminé ,  je  n'hésitai  pas  à  soumettre  le 
traité  aux  deux  chambres  du  congrès,  repré- 
sentation légale  de  l'opinion  des  États-Unis. 
Aucune  décision  n'a  été  prise  par  elle,  mais 
l'élection  du  président  est  survenue,  dans  la- 
quelle la  question  de  la  réuuion  du  Texas  a 
été  posée,  et  la  grande  majorité  des  votants, 
pris  en  masse  comme  la  majorité  des  États, 
s'est  prononcée  pour  la  réunion  immédiate.  Il 
n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  l'opinion  du  pays. 
Le  Mexique, averti  que  toute  invasion  de  sa 
part  dans  le  Texas  pendant  celte  grande 
épreuve  serait  regardée  par  nous  comme  un  cas 
de  guerre,  s'est  abstenu,  et  les  choses  sont  en- 
tières. 

«  Les  deux  chambres  vont  délibérer  sur 
celle  grande  question.  L'uue  et  l'autre  ont 
reçu  de  leurs  constituants  le  mandat  formel  de 
prononcer  immédiatement  la  réunion.  Cette 
prompte  décision  préviendra  toute  difficulté. 
Le  moment  n'est  pas  venu  de  délibérer  sur  le 
nombre  d  États  que  pourra  former  quelque 
jour  le  Texas.  Les  États-Unis,  par  le  liante, 
se  chargent  des  dettes  du  Texas,  jusqu'à  con- 
currence de  10  millionsde  dollars,  qui  seront 
payés,  à  4oo  mille  dollars  près ,  avec  le 
produit  de  la  vente  des  terres  publiques  de 
ce  pays.  Rien ,  depuis  la  dernière  session , 
n'autorise  à  penser  que  les  intentions  du  Texas 
pour  la  réunion  aient  changé.  Il  désire  tou- 
jours se  placer  sous  la  protection  de  nos  lois 
et  partager  les  bienfaits  de  notre  système  fé- 
déral. Nous  n'avons  aussi  que  des  avanlages  à 
attendre  de  cette  graude  mesure.  L'extension 
de  notre  commerce  maritime  ,  un  débouché 
nouveau  pour  notre  agriculture  et  notre  in- 
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tlustrie,  la  sécurité  de  nos  frontières,  une 
augmentation  de  puissance  et  de  stabilité  pour 
l'Union  en  seront  les  résultats.  Le  Mexique 
liii-mènie  y  trouvera  son  véritable  iutérèt, 
et  iiiieuue  autre  nation  ne  tentera  d'y  mettre 
obstacle.  Toutes  se  souviendront  que  nous 
n'intei  venons  pas  dans  la  sphère  de  leur  po- 
liti(pie,  et  que  nous  les  avons  laissées  faire 
de  semblables  acquisitions  dans  toutes  les 
parties  du  inonde. 

«  On  ne  pourra  conclure  de  cet  acte  que 
nous  ayons  la  pensée  d'agir  ainsi  pour  d'au- 
tres acquisitions  sur  ce  continent  ;  nous  ne 
songeons  pas  non  plus  à  nous  agrandir  par 
la  guerre.  Le  Texas  s'est  prononcé  spontané- 
ment ,  et  nous  n'avons  fait  qu'accepter.  C'est 
une  question  qui  ne  regarde  que  lui  et  nous. 
Je  recommande  le  traité  à  l'adoption  des  deux 
chambres.  Il  deviendra  défiuitif  après  avoir 
été  adopté  de  la  même  manière  par  le 
Texas.  » 

Le  congrès,  on  l'a  dit ,  était  disposé 
à  répondre  à  cet  appel  ;  il  adopta  donc, 
le  1er  mars  suivant  (1845),  un  bill  qui  au- 
torisait le  président  Polk  à  traiter  de  la 
réunion. 

Cependant  Anson  Jones,  président  du 
Texas,  abandonnant,  aux  instigations  de 
la  France  et  surtout  de  l'Angleterre ,  la 
poli  tique  de  ses  prédécesseurs,  avait  cher- 
ché à  terminer  d'une  manière  pacifique 
le  différend  entre  le  Texas  et  le  Mexique. 
Il  avait  proposé  au  congrès  de  Mexico,  le 
21  avril  1845,  de  traiter  sur  ces  bases, 
savoir  :  La  reconnaissance  du  Texas  par 
le  Mexique  et  la  promesse  par  le  Texas 
de  renoncer  à  faire  partie  de  la  confédé- 
ration des  États-Unis.  Le  gouvernement 
mexicain  avait  accepté  ces  conditions, 
sous  la  réserve  toutefois  que  les  négo- 
ciations seraient  considérées  comme  nul- 
les et  non  avenues  si  la  convention  popu- 
laire du  nouvel  État  se  prononçait  pour 
l'annexation  aux  États-Unis.  Anson  Jo- 
nes fut  abandonné  par  le  congrès  du 
Texas  d'abord,  qui  adopta  à  l'unanimité 
une  réunion  qui  allait  porter  à  vingt-neuf 
le  nombre  des  étoiles  semées  sur  le  dra- 
peau de  l'Union,  et,  ensuite,  par  la  con- 
vention populaire  qui,  convoquée  le  21 
juillet  1845,  ratifia  le  décret  du  congrès. 

Nous  devrions  nous  arrêter  ici,  car 
l'avenir  n'a  plus  à  décider  que  du  mode 
d'exécution  d'une  mesure  à  laquelle  les 
Mexicains  n'avaient  pas  le  droit  de  s'op- 
poser, mais  dont  les  Américains,  de  leur 


côté,  ont  eu  le  tort  de  faire  une  occasion 

d'envahissement. 

Les  limites  du  Texas  du  côté  du  Mexi- 
que sont-eles  le  long  du  Rio-Bravo-del- 
Norte,  quisejettedansle  golfe  du  Mexi- 
que vers  le  2be  degré  de  latitude  moins 
quelques  secondes,  ou  doivent-elles  s'ar- 
rêter à  45'  moins  bas  environ,  le  long 
du  Rio-Nuécès? 

Tel  est  le  point  du  litige. 

Les  Américains  prétendent  arriver 
jusqu'au  Rio-Bravo-del-Norte,  beau 
fleuve  qui,  descendant  presque  en  ligne 
droite  du  nord-ouest ,  proche  des  con- 
fins du  territoire  du  Missouri,  traverse 
le  Nouveau-Mexique,  et  pourrait  mar- 
quer un  jour,  de  ce  côté,  une  limite  plus 
reculéeà  leurs  immenses  possessions.  Les 
Mexicains  ,  au  contraire  ,  veulent  qu'on 
s'arrête  au  "Rio-Nuécès,  rivière  peu  na- 
vigable et  dont  le  parcours,  ne  dépassant 
point  les  limites  nord  du  Texas,  laisse 
intact  le  Nouveau-Mexique. 

Les  États-Unis,  ne  se  liant  pas  aux  né- 
gociations à  l'effet  d'obtenir  ce  qu'ils  dési- 
raient trop  ardemment  pour  se  résoudre 
à  y  renoncer  de  bonne  grâce,  ont  eu  re- 
cours à  la  force  pour  soutenir  un  droit 
douteux,ilfautlereconnaître.Le  congrès 
de  Washington  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé l'annexation,  que  le  général  Tay- 
lor  vint  camper  avec  une  armée  de  qua- 
tre mille  hommes  sur  la  rive  gauche  du 
Nuécès.  Le  général  mexicain  don  Fran- 
cisco Mejia  occupait  avec  des  forces 
beaucoup  moindres ,  et  sur  la  rivé  droite 
du  Rio-Bravo-del-Norte,  à  cinq  myria- 
mètres  environ  de  la  mer,  Matamoros, 
ville  toute  nouvelle  mais  déjà  impor- 
tante. 

Le  territoire  objet  de  la  contestation 
était  ainsi  laissé  libre  entre  les  deux  ad- 
versaires. Nos  généraux  d'Europe  eus- 
sent probablement  opéré  dune  autre 
manière  que  don  Francisco  Mejia.  On 
couvre  d'ordinaire  lé  point  qu'on  veut 
soustraire  à  une  invasion  :  il  est  moins 
difficile  d'empêcher  a  l'ennemi  d'entrer 
que  de  l'expulser  quand  il  a  pris  posses- 
sion. 

Le  commencement  du  mois  de  mars 
1846  trouva  les  deux  armées  dans  cette 
position. 

Le  22  de  ce  mois ,  la  nouvelle  de  l'ac- 
ceptation du  bill  d'annexation  par  le  par- 
lement américain  étant  parvenue  à  Tay- 
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lor,  ce  général  franchit  le  Rio-Nuécès. 
Il  partagea  sa  petite  armée  en  deux 
corps.  Le  plus  faible,  sous  ses  ordres, 
alla  camper  sur  la  rive  gauche  du  Rio- 
Bravo-del-Norte,  dans  le  voisinage  de 
la  mer;  l'autre,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Worth,  s'avança  jusque  vers  Matamo- 
ros ,  à  un  endroit  où  le  Rio-Bravo  est 
guéable. 

Il  e?t  presque  sans  exemple,  dans  les 
temps  modernes  du  moins,  que  les  ar- 
mées d'invasion  ne  se  présentent  pas  à 
titre  de  libératrices  et  ne  protestent  pas 
de  leurs  excellentes  dispositions  envers 
tous  autres  que  les  membres  du  gouver- 
nementdont elles  viennent,  disent-elles, 
renverser  le  pouvoir  tyrannique.  Les  gé- 
néraux Taylor  et  Worth  ne  manquèrent 
pas  d'envoyer  chacun  de  leur  côté  offrir 
en  ces  termes  la  paix  à  don  Francisco 
Mejia,  qui  se  refusa  à  rien  entendre  avant 
que  les  Américains  eussent  repassé  de 
l'autre  côté  du  Rio-Nuécès.  Pendant 
ces  négociations,  l'armée  mexicaine  se 
grossissait  de  nombreux  renforts,  et  le 
général  Arista,  l'ancien  compagnon 
d'armes  de  Santa-Anna ,  en  prenait  le 
commandement ,  laissant  à  Mejia  le  soin 
de  défendre  Matamoros. 

Cette  armée  paraissait  être  en  bien 
meilleure  situation  que  l'armée  améri- 
caine. Celle-ci,  composée  de  troupes 
recrutées  à  la  hâte  et  sans  choix,  présen- 
tait, s'il  faut  en  croire  M.  Ferry,  un  assez 
triste  aspect.  Elle  était  forte  de  trois 
mille  hommes  d'infanterie,  d'environ 
quatre  cent  cavaliers  et  artilleurs  à  che- 
val desservant  dix-huit  pièces  de  canon 
de  six  ou  de  huit ,  et  de  six  cents  sel  tiers 
(colons  ruraux)  conduisant  trois  cents 
chariots.  «  Ces  divers  corps,  commandés 
pardes  citoyens  de  l'Union,  étaient  com- 
posés d'un  ramassis  d'aventuriers  fran- 
çais ,  anglais,  allemands  et  polonais. 
Au  milieu  de  ces  hommes  indisciplinés, 
et  les  dominant  tous,  apparaissait  la 
ligure  étrange  du  settler  américain  ,  ce 
dompteur  par  excellence  de  la  nature  sau- 
vage, la  coignée  sur  l'épaule  et  la  cara- 
bine à  la  main ,  toujours  disposé  à  abat- 
tre un  arbre  ou  un  ennemi ,  et  qui  semble 
appelé  par  une  loi  providentielle  à  peu- 
pler, à  parcourir  en  tous  sens  le  conti- 
nent américain.  Les  roues  des  chariots 
du  settler  ont  sillonné  tous  les  déserts 
qui  s'écendent  entre  les  frontières  nord 


du  Mexique,  des  États-Unis,  et  les  bords 
du  Missouri  et  de  l'océan  Pacifique.  Ce 
serait  une  histoire  curieuse  à  faire  que 
celle  de*  migrations  périodiques  de  ces 
infatigables  marcheurs,  qui  semblent  re- 
garder le  monde  comme  leur  domaine, 
et  qui,  à  travers  des  plaines  sans  fin, 
au  milieu  de  cent  peuplades  sauvages, 
poussent  toujours  devant  eux,  tant  que 
le  terrain  ne  leur  manque  pas,  de  lon- 
gues files  de  chariots  derrière  lesquels 
ils  combattent  comme  les  anciens  Cim- 
bres.  Aux  heures  de  halte,  des  villes  im- 
provisées s'élèvent  comme  par  enchan- 
tement du  sein  des  déserts.  Le  soir 
surtout,  les  cités  nomades  présentent 
un  singulier  spectacle.  Derrière  les  cha- 
riots ,  dont  les  roues  et  les  timons  en- 
trelacés avec  des  chaînes  de  fer  forment 
une  enceinte  impénétrable,  règne  une 
activité  brûlante  qui  rappelle  le  mouve- 
ment de  nos  grandes  villes.  Les  forges 
s'allument,  les  enclumes  retentissent  : 
tailleurs,  cuisiniers,  forgerons,  tous 
sont  à  l'œuvre,  tandis  que  les  chasseurs 
s'aventurent  au  loin  et  reviennent  égayer 
le  souper  du  récit  de  leur  chassé,  de 
leurs  aventures,  et  rarement  l'assom- 
brissent, même  eu  annonçant  l'attaque 
prochaine  d'un  parti  d'Ind*iens  en  cam- 
pagne. »  L'armée  mexicaine  offrait  un 
spectacle  tout  différent  :  «  Au  lieu  des 
robustes  et  taciturnes  enfants  du  Ken- 
tucky ,  armes  du  rifle  (  carabine  )  à 
long  canon,  inséparable  compagnon  de 
leur  vie  aventureuse,  au  heu  des  gigan- 
tesques chasseurs  virginiens,  qui  ne 
manquent  jamais,  au  milieu  des  plus 
chaudes  mêlées,  l'adversaire  qu'ils  ont 
visé,  on  ne  rencontrait  dans  le  camp 
mexicain  que  des  soldats  chétifs,  tels 
que  la  presse  avait  pu  les  grouper.  La 
plupart  de  ces  soldats,  Indiens,  blancs 
ou  métis,  étaient  petits,  maigres,  mal 
vêtus;  pourtant  ils  savaient  au  besoin, 
sans  souliers  et  sans  nourriture,  sup- 
porter des  marches  énormes;  ilssavaient 
traîner  pendant  plusieurs  jours  leurs 
membres  mutiles  sans  se  plaindre.  Van- 
teur  et  parleur,  le  soldat  mexicain  se 
bat  intrépidement  à  l'arme  blanche, 
mais  détourne  la  tête  en  déchargeant 
son  fusil,  qu'il  est  toujours  prêt  à 
vendre.  » 

L'événement  a  cependant,  jusqu'ici , 
prouvé  que  les  Américains,  malgré   le 
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désavantage  de  combattre  en  pays  en- 
nemi, d'être  recrutés  comme  le  dit  M.  G. 
Ferry  non  sans  un  peu  de  partialité,  et 
de  voir  sans  cesse  la  désertion  éclaircir 
leurs  rangs,  ont  un  mérite  qui  manque 
aux  Mexicains,  puisque  ceux-ci  ont  été 
battusdanspresquetoutes  les  rencontres. 
L'intention  du  général  Taylor  en  par- 
tageant ses  forces  avait  été  de  rester  en 
communication,  par  sa  gauche,  avec 
la  mer,  où  était  mouillée,  vers  l'embou- 
chure du  Rio-Bravo,  une  escadre  com- 
posée de  quatre  bateaux  à  vapeur  et  de 
sept  bâtiments,  et  de  s'avancer  sur  Ma- 
tamoros  par  deux  points  opposés.  Le 
général  en  chef  mexicain  sembla  avoir 
deviné  ce  plan.  Le  premier  mouvement 
qu'il  ordonna,  et  qui  fut  exécuté  avec 
bonheur  par  son  lieutenant  le  général 
Torrejon,  fut  l'occupation  de  la  pointe 
Santa-Isabel  placée  entre  la  mer  et  la 
position  occupée  par  la  division  de  Tay- 
lor. Il  est  probable  que  si  Arista ,  profi- 
tant de  ce  succès,  avait,  de  son  côté,  at- 
taquéla  division  Worth  postéesur  la  rive 
droite  du  fleuve,  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Matamoros,  les  deux  portions  de 
l'armée  américaine,  isolées  l'une  de  l'au- 
tre, n'auraient  pu  résister.  Au  lieude  pren- 
dre ce  parti  vigoureux,  Arista  perdit  plu- 
sieursjours  en  hésitations  incompréhen- 
sibles, et  commit  la  faute,  plus  incom- 
préhensible encore  ,  de  faire  abandonner 
par  Torrejon  la  pointe  Santa-Isabel  et 
d'appeler  ce  général  pour  protéger  sa 
traversée  du  Rio-Bravo.  Taylor,  qui  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre 
faisait  preuve  d'une  prudence  remar- 

3uable,  se  hâta  de  profiter  de  la  faute 
eson  adversaire,  occupa  le  point  aban- 
donné, et  se  mit  de  nouveau  en  commu- 
nication avec  l'escadre  chargée  de  le 
soutenir  :  cette  escadre  lui  fournit  aussi- 
tôt les  munitions  et  les  vivres  dont  il 
commençait  à  manquer. 

Le  passage  du  fleuve  par  Arista  avait 
eu  lieu  dans  les  journées  des  30  avril  et 
Ie'  mai  1846,  et  ce  ne  fut  que  le  7  sui- 
vant que  les  deux  armées  furent  mises 
en  présence  dans  la  plaine  de  Palo-Alto. 
La  bataille  engagée  à  deux  heures  après 
midi  était  perdue,  une  première  fois,  à 
quatre  heures  par  les  Mexicai  ns,  puis  une 
secondefois  à  sept  heuresdu  soir,  et  enfin 
recommencée  le  lendemain ,  elle  fut  ter- 
minée en  peu  d'instants  par  la  déroute 


complète  d'Arista,  obligé  de  repasser  le 
Rio-Bravo  et  de  se  réfugier  en  désordre 
derrière  les  fortifications  de  Matamoros. 

Les  deux  mille  cinq  cents  Américains 
qui  venaient  de  triompher  des  trois 
mille  cinq  cents  Mexicains  si  mal  com- 
mandés n'étaient  guère  en  meilleur 
état  que  les  vaincus.  Arista,  qui  d'ail- 
leurs avait  trouvé  de  nouvelles  troupes  à 
Matamoros ,  aurait  encore  pu  avoir  sa 
revanche:  mais  tout  devait  être  étrange 
dans  cette  guerre,  qui  se  continue  encore 
en  ce  moment  sans  que  ni  les  fautes  ni 
les  succès  des  généraux  qui  la  dirigent 
pussent  offrir  le  moindre  sujet  d'étude 
a  nos  tacticiens  d'Europe.  Les  généraux 
mexicains  perdirent,  du  8  au  17  mai, 
le  temps  à  assembler  des  conseils  de 
guerre,  non  point  pour  examiner  le  parti 
à  prendre  pour  réparer  les  échecs  subis, 
mais  afin  de  constater  l'impossibilité  de 
la  résistance.  Enfin,  le  17,  à  neuf  heures 
du  soir,  Arista  et  son  armée  évacuèrent 
honteusement  Matamoros,  où  Taylor 
s'établit  immédiatement. 

La  question  des  limites  du  Texas,  telle 
qu'elle  avait  d'abord  été  posée,  était  dès 
lors  tranchée  en  faveur  des  prétentions 
des  États-Unis.  Mais  les  deux  partis  qui 
se  disputent  le  pouvoir  au  Mexique,  et 
tendent  l'un  au  rétablissement  du  sys- 
tème monarchique,  l'autre  à  l'exagéra- 
tion du  système  démocratique;  ces  deux 
partis,  plus  occupés  à  s'entre-accuser 
des  maux  de  la  patrie  qu'à  y  porter  re- 
mède, n'ont  pas  su  voir  que  les  Anglo- 
Américains,  au  moins  aussi  froids  calcu- 
lateurs que  soldats  patients  et  intrépi- 
des, avaient  la  conscience  des  sacrifices 
matériels  que  leur  coûtait  leur  gloire. 
Ils  n'ont  même  pas  compris  que  prolon- 
ger une  guerre  malheureuse  dès  son  dé- 
butc'était,  dans  tous  les  cas,  irriter  l'am- 
bition d  un  ennemi  peu  généreux  de  sa 
nature.  En  effet,  après  l'occupation  de 
Matamoros ,  le  congrès  fédéral  de  Wa- 
shington aurait  certainement  accepté 
avec  empressement,  et  à  la  seule  condi- 
tion du  Rio-Bravo-delNorte  pour  limite, 
une  paix  qu'il  offrait  avec  plus  de  sincérité 
qu'on  ne  le  croyait.  La  lutte  s'étant  con- 
tinuée au  contraire,  les  exigences  sont 
aussi  allées  grandissant.  On  ne  parlait 
d'abord  que  des  frais  de  la  guerre,  frais 

?[ue  tout  vainqueur  a  coutume  de  se 
aire  rembourser  par  le  vaincu ,  et  l'on 
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a  pensé  bientôt  à  demander,  par  forme 
de  supplément  de  compensation,  Mata- 
rnoros  et  son  territoire,  puis  la  portion 
du  Nouveau-Mexique  comprise  entre  le 
territoire  de  l'Union  et  la  rive  gauche 
du  Rio-Bravo-del  Norte,  et  où  se  trouve 
l'importante  place  de  Santa-Fé.  On  a 
déliré  ensuite  le  Nouveau-Mexique  et 
la  Nouvel. e-Californie,  et  enfin,  aujour- 
d'hui que  le  général  Scott,  glorieux 
lieutenant  de  l'impassible  et  énergique 
Taylor,  s'est  emparé  de  la  Vera-Cruz  et 
a  enlevé  Mexico  par  un'  de  ces  coups 
audacieux  qui  ne  sont  possibles  et  permis 
que  dans  le  nouveau  monde,  le  gouver- 
nement des  États-Unis  a  pris  une  ré- 
solution qui  dit  assez  nettement  qu'il 
n'entend  pjs  perdre  une  senHIe  du  ter- 
rainconquis;etpourpeuque  les  Hispano- 
A.iiérieains  tardent  a  se  décider,  les  An- 
glo-Américains s'empareront  du  Mexi- 
que tout  entier  (1). 

I  Au  moment  où  nous  écrivons  ceci  on  n'a 
•  .icore  de  détails  officiels  sur  les  événements 
qui  ont  précéda  el  -ui\  i  la  prie  d  •  Mexico;  nous 
ne  pouvons  que  donner,  d'après  les  journaux  de 
France  et  d'Angleterre,  un  résumé  de*  corres- 
pondances particulières  Nous  ferons  remar  ju-r, 
pour  l'intelligence  de  la  première  partie  de  ce 
récit,  que  Mexicains  et  Américains  entremêlent 
sans  cesse  les  opérations  de  cette  singulière 
guerre  d'armistices,  de  trêves,  ou  d'ouvertures 
de  négociations  pour  une  paix  qui  ne  se  con- 
clut jamais.  Un  armistice  avait  été  convenu  en- 
tre le  général  mexicain  Santa-Anna  et  le  général 
américam  Scott- Il  fut  dénoncé  des  deux  parts 
le  s  septembre  1847.  Le  général  Scott  se  mit  im- 
médi  itement  en  marche  sur  Mexico  avec  toutes 
ees,  pendant  qu'Herrera ,  gouverneur 
d--  tfexic  i.  appelait  le  peuple  aux  arm^s  et  le 
(xharter  à  ee rabattre  par  le  c| 

«  Le  général  Scott  avait  pris  position,  le  13,  à 
Tacupaya.  Là  route  de  M-vieo  est  commandée 
par  la  forteresse  de  Chepultepec  ,  située  sur  une 
fi  auteur,  aune  po;  i  Je  Taçubaya,  et 

a  trois  milles  de  la  capitale.  Cette  route,  pour 
arrivera  Chepultepec,  fait  un  circuit,  et  forme 
ami-chemin  un  anileexpjsé  a  tout  le  feu  de 
lafortere.se.  Pendait  la dur-e  de  l'armistice, 
Sapl  t-Anna,  m  dgré  les  conventions  conclues, 
y  iv  ut  fait  pa-ser  des  armes,  des  muuitionset 
des  soldais. 

v  Le^  Mexicains,  qui  de  la  hauteur  pouvaient 
suivre  tous   les  m  le  l'ennemi  dans 

lapaine,  laissèrent  les' Américains  gravir  la 
colline,  et  ne  démasquèrent  leurs  batteries  que 
quand  ils  les  vir»nt  arriver  au  coude  dont  nous 
ayons  parle.  L'effet  de-  premières  décharges  fut 
terrible;  lesAraéric  uns  se  je  erent  dans  la  plaine 
avec  des  pertes  sérieuses.  Une  seconde  attaque 
eut  le  même  résultat;  les  Américains  amenè- 
rent alors  du  canon  ,  lirent  taire  le  feu  de  Che- 
pultepec, et  l'enlevèrent  par  une  troisième  at- 
taque. La  lutte  fut  acharnée.  Les  Yankees,  dit 
une  lettre  mexicaine,  semblaient  autant  de  dé- 
mons qui  se  multipliaient  sous  la  mitraille.  Les 
Mexicains,  après  avoir  épuisé  leurs  munitions, 


Ces  derniers  mots  pourraient  paraître 
étranges  si  nous  ne  pouvions  les  justifier 
immédiatement.  Les  lignes  suivantes 
que  nous  extrayons  du  dernier  livre  pu- 
blié par  M.  le  major  Poussin  (1)  sont, 

se  retirèrent;  mais  un  millier  d'entre  eux  fut  coupé 
par  la  cavalerie  ennemie  et  fait  prisonnier  Ce- 
pendant on  les  relâcha  presque  aussitôt,  faute 
de  moyens  de  les  garder. 

«  Maîtres  de  Chepultepec,  les  Américains  diri- 
gèrent les  canons  de  la  forteresse  sur  le  moulin 
d'EI-Rey,  dernier  poste  qui  protégeât  la  capi- 
tale, et  ils  réussirent  a  enchâsser  le»  Mexicains. 
Mais  le  général  Scott  se  trouva  arrêlé  par  de 
larges  tranchées  que  Santa-Anna  avait  fait  creu- 
ser en  travers  de  la  route  et  remplir  d'eau. 
D'ailleurs,  ces  deux  actions  avaient  duré  neuf 
heures  et  coûté  bien  du  sang  aux  deux  armées. 
«  Lajournée  du  15  septembre  futemployée  pat 
les  Américains  a  franchir  les  tranchées,  a  dé- 
busquer les  Mexicains  des  parapets  qu'ils  avaient 
ériges  pendant  la  nuit,  et  de  l'aqueduc  de 
Mexico.  Le  soir,  enlin,  ils  arrivèrent  sous  les 
murs  mêmes  de  la  yiile,  et  commencèrent  à  la 
bombarder.  Le  bombardement  continua  toute 
la  journée  du  15 ,  et  causa  les  plus  grands  rava- 
ges dans  Mexico.  Comme  la  ville  ne  se -rendait 
pas.  le  gênerai  Scott  entreprit  d'y  pénétrer  de 
vive  force.  11  trouva  les  rues  barricadées  avec 
des  sacs  de  sable,  toutes  les  fenélres  garnies 
d'hommes  armés,  et  du  haut  de  tous  les  toits 
on  ht  pleuvoir  sur  ses  troupes  des  pierres  et 
des  projectile-. 

«  Les  Américains  firent  des  pertes  énormes  dans 
leur  marche  vers  le  centre  de  la  ville,  vers  la 
grande  place  qpi  seule  pouvait  leur  permettre 
de  se  développer  et  de  se  soustraire  aux  projec- 
tiles qui  pleuvaient  sur  eux.  Arrivés  a  la  bifur- 
cation de  deux  rues  qui  aboutissent  a  la  Plaza  , 
il  leur  devint  impossible  d'avancer  plus  loin. 
Le  général  Scott  ht  occuper  le  couvent  de  San- 
Isidoro  ,  situé  entre  ces  deux  rues,  et  résolut 
de  s'ouvrir  un  passage  en  faisant  disparaître  ce 
paie  de  maisons.  Lessapeurs  et  mineurs  fuient 
aussitôt  mandés,  et  après  un  travail  de  plu- 
sieurs heures,  après  avoir  fait  sauter  des  mai- 
sons entières,  les  Américains  débouchèrent  sur 
la  Plaza. 

«  Ils  trouvèrent  les  Mexicains  retranchés  dans 
la  cathédrale  et  dans  le  palais  du  gouvernement, 
et  la  bataille  se  continua  avec  plus  d'acharne- 
ment que  jamais,  jusqu'à  l'arrivée  des  cirions 
américains,  qui  furent  dirigés  aussitôt  contre 
ces  deux  magnifiques  édilices.ou  ils  causèrent 
le  plus  grand  dommage.  Toute  résistance  était 
désormais  superflue;  la  ville  se  rendit,  et  les 
sold'tts  mexicains  I  évacuèrent 

«Ou  assure  que  le  général  Bravo  a  été  tué  et 
Santa-Anna  grièvement  blessé.  Les  Américains 
ont  perdu  également  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs et  mille  soldats.  Aussi  leur  situation  .-st- 
elle  loin  d'être  rassurante  :  l'exaspération  des 
Mexicains  est  au  comble ,  des  milliers  d'entre  eux 
ont  quitté  la  ville  et  se  sont  rassemblés  sur  les 
hauteurs  voisines,  avec  le  projet  de  seconder 
un  soulèvement  ou  même  de  rompre  les  digues 
du  lac,  et  d'inonder  la  vallée  de  Mexico.  Le 
général  Scott  ne  peut  pas  avoir  plus  de  dix  mille 
hommes  sous  ses  ordres,  et  Mexico  a  deux  cent 
mille  habitants.  >• 
[i)  De  la  puissance  américaine,  1843. 


d'ailleurs,  plus  qu'une  explication  des 
faits  accomplis  ou  en  voie  d'accomplis- 
sement; elles  contiennent  un  aperçu  très- 
profond  sur  l'avenir  d'une  confédération 
a  laquelle  l'Europe  est  trop  disposée  à 
prêter  les  vertus  pacifiques  du  patriar- 
chal  Penn. 

«  Le  corps  de  la  société  américaine 
est  de  race  anglo-saxonne,  dans  la- 
quelle sont  venues  se  fondre  des  races 
ibérienne .  Scandinave,  française,  cel- 
te, etc.  Sans  doute,  ces  races  ont  ap- 
porté avec  elles  les  mœurs,  les  habitudes, 
les  religions  de  leur  origine  distincte; 
mais  toutes  ont  bientôt  subi  le  joug  de 
la  majorité,  c'est-à-dire  que  celle-ci,  qui 
était  anglaise,  leur  a  transmis  ses  sen- 
timents, ses  impressions ,  ses  vues,  sa 
manière  de  comprendre  l'ordre  social  et 
de  contribuer  à  la  marche,  au  progrès 
de  la  société  par  le  levier  tout-puissant 
des  intérêts  individuels. 

«  Ainsi  sur  plusieurs  points  des  États- 
Unis  on  retrouve  un  nombre  d'Allemands 
assez  considérable  et  influents  pour  avoir 
des  organes  publics  de  leurs  intérêts 
dans  leur  propre  langue;  on  compte, 
par  exemple,  trente-huit  journaux  pu- 
bliés en  allemand  aux  États-Unis.  Mais 
ces  Allemands  sont  complètement  amé- 
ricanisés quant  à  leurs  idées  de  droit,  de 
propriété ,  de  liberté;  ils  n'ont  retenu  de 
leur  origine  que  leur  idiome,  qui  même, 
à  la  seconde  génération  s'efface  et  dis- 
paraît presque  toujours  ;  leurs  habitudes 
plus  sobres,  plus  laborieuses,  plus  parci- 
monieuses. 

«  Dans  la  Louisiane,  cette  dernière 
des  colonies  françaises  en  Amérique  ,  le 
nombre  des  Français  d'origine  et  de  lan- 
gue est  encore,  assez  considérable;  mais 
néanmoins  déjà  ils  parlent  à  peine  fran- 
çais; leur  caractère  a  complètement 
changé;  devenus  graves  comme  leurs 
concitoyens  de  race  anglo-saxonne,  ils 
songent  sérieusement  aux  intérêts  indi- 
viduels, et  sont  fortement  attachés  aux 
institutions  américaines,  auxquelles  ils 
doivent  leur  bonheur,  leur  prospérité, 
leur  puissance. 

«  Ainsi,  on  le  voit,  c'est  l'esprit  de  la 
race  anglo-saxonne  qui  domine  :  or,  les 
antécédents  de  cette  race  sont  parfaite- 
ment connus  dans  le  monde  entier. 

«  En  Amérique,  l'esprit  d'empiéte- 
ment, d'envahissement,  qui  caractérise 
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cette  race  a  soumis  à  sa  domination ,  en 
moins  d'un  siècle,  tout  cet  immense 
territoire  que  d'autres  nations,  avec  au- 
tant de  droits  qu'elle,  avaient  précédem- 
ment colonise  et  établi. 

«  Dans  le  précis  historique ,  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage  ,  le  lecteur 
aura  pu  apprécier  par  quels  moyens 
l'omnipotence  anglaise  était  enfin  parve- 
nue à  couvrir  tout  le  continent;  l'in- 
fluence des  mœurs  politiques  et  religieu- 
ses des  premiers  habitants;  comment 
chaque  progrès  de  la  nouvelle  société 
anglo-américaine  avait  été  marqué  par 
des  actes  d'envahissement  qu'avait  ame- 
nés l'accroissement  de  puissance  de  celte 
même  société;  comment  enfin  le  besoin 
de  s'étendre  s'est  identifié  avec  l'existence 
même  de  la  société  américaine,  et  est 
devenu,  de  fait,  une  nécessite  pour  le 
maintien  de  la  démocratie. 

«  Deux  choses  paraissent  également 
indispensables  au  repos  et  au  succès  des 
républiques  américaines  :  il  faut  qu'elles 
puissent  s'étendre,  et  qu'elles  trouvent 
un  aliment  à  leur  prodigieuse  capacité 
productive,  à  leur  industrie! 

«  Tels  sont  les  besoins  de  la  nation 
américaine,  besoins  qu'elle  doit  à  son 
origine  anglaise,  mais  que  sa  position 
géographique  et  ses  institutions  politi- 
ques ont  contribué  à  développer. 

«  La  position  géographique  des  États- 
Unis  a  donné,  en  effet,  à  la  nation 
américaine  d'immenses  avantages  pour 
le  commerce;  prospère  et  heureux  par 
l'agriculture,  qui  est  la  source  de  tous 
les  biens,  elle  n'est  riche  cependant  que 
par  ses  échanges.  L'étendue,  la  va- 
riété et  la  fertdité  de  son  sol  la  placent 
au  premier  rang  des  nations  agricoles  ; 
mais  l'immensité  de  son  littoral ,  en  lui 
donnant  accès  à  toutes  les  parties  du 
globe,  la  met  également  au  premier  rang 
comme  nation  commerçante  et  mari- 
time. Aussi  voit-on  sa  marine  pénétrer 
dans  toutes  les  mers,  et  assurer  des 
marchés  aux  produits  de  son  industrie 
partout  où  elle  peut  trouver  un  échange 
avantageux. 

«  Le  génie  américain  a  su  approprier 
à  un  seul  et  même  but,  celui  d'acquérir 
des  richesses,  cette  double  position  d'a- 
griculteur et  de  commerçant;  et  s'il  est 
vrai  que  les  nations  poursuivent,  comme 
les  individus ,  leur  but  favori  et  leur  ob- 
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jet  principal  par  des  voies  différentes  et 
avec  des  moyens  différents,  il  est  vrai 
aussi  qu'elles  arrivent  au  même  résultat. 

«  Ne  doit-on  pas  conclure  dès  lors,  de 
l'origine  et  de  la  tendance  de  la  société 
américaine,  que  les  États-Unis  mar- 
chent à  la  domination  et  a  l'empiétement 
d'après  les  principes  du  commerce,  et 
que ,  tout  en  cherchant  à  accumuler  des 
richesses  pour  eux,  ils  gagnent  un  as- 
cendant marqué  à  l'extérieur?  » 

L'opinion  de  M.  le  major  Poussin  sur 
les  merveilles  de  la  doctrine  des  intérêts 
individuels  estsansdoutetrès-controver- 
sable;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
lorsque  la  confédération  américaine  aura 
pris  un  certain  degré  de  développement, 
et  qu'elle  n'aura  plus  rien  à  envahir 
autour  d'elle,  elle  exercera  sur  elle-même 
son  besoin  de  domination  et  son  activité 
envahissante.  Malheur  à  elle  alors  si  le 
pouvoir  central  n'est  pas  vigoureuse- 
ment constitué,  si  l'unité  est  dans  cha- 
cun des  États  au  lieu  d'être  dans  l'en- 
semble de  tous  les  États  ! 

STATISTIQUE. 

La  multiplicité  des  événements  à  ra- 
conter n'a  permis  ni  à  M.  Roux  de  Ro- 
chelle, ni  à  M.  Elias  Regnault,  ni  à  nous- 
même  de  donner  des  notions  suffisam- 
ment complètes  soit  sur  la  configuration 
des  pays,  sur  leur  climat,  leur  sol  et  leurs 

firod actions,  soit  sur  les  populations  qui 
es  habitent,  soit,  enfin,  sur  l'état  social, 
industriel  et  politiquedeces populations. 
Le  but  principal  ayant  été  jusqu'ici  un 
précis  historique,  on  n'a  dû  exposer  de 
ces  diverses  questions  que  ce  qui  était  in- 
dispensable pour  l'intelligence  et  l'inté- 
rêt du  récit. 

Nous  nous  proposons  de  combler  ici 
des  lacunes  volontaires. 

Toutefois  certains  points,  tels  que 
ceux  relatifs  aux  tribus  indigènes  trou- 
blées par  les  premiers  colons  européens , 
ayant  été  traités  par  M.  Roux  de  Rochelle 
avec  des  développements  assez  étendus 
pour  que  les  lecteurs  de  V Univers  Pitto- 
resque n'aient  rien  à  désirer  sous  ce  rap- 
port,  et  d'autres  points,  tenant  à  des 
détails  essentiellement  variables  d'épo- 
que à  époque,  n'ayant  d'importance  pour 
nous  que  considérés  au  moment  où  nous 
écrivons,  nous  éviterons  autant  que 
possible  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  au 


sujet  des  anciens  habitants  de  l'Amé- 
rique, et  nous  nous  dispenserons  de  mon- 
trer les  différentes  phases  par  lesquelles 
l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce, 
les  arts  et  la  civilisation  ont  passé ,  dans 
les  divers  États  composant  aujourd'hui 
l'Union.  Nous  nous  bornerons  à  préci- 
ser la  situation  actuelle  de  chacune  de 
ces  choses. 

Comme  nous  aurons  souvent  à  indi- 
quer des  mesures  américaines,  et  que  , 
malgré  notre  soin  à  les  convertir  en  me- 
sures françaises,  il  pourrait  arriver  qu'il 
nous  échappât  quelque  omission  à  cet 
égard ,  nous  croyons  devoir  donner  ici 
le  rapport  existant  entre  ces  diverses 
mesures. 

MESURES 

AMÉRICAINES.  FRANÇAISES. 

LONGUEUR. 


Inch  (pouce)  (jï  du  yard  ) 

Foot  (pied )( ±       -       ) 

Ya*d 

Fathom  (2  yards) 

Pôle,  perche  ou 

rod  (Bj  —  ) 

Furlong  (2S0     —   ) 

Mile  (1760      —  ) 


ï, 3M934  centimètr. 

3,0479419  décimetr. 

0.91438316  mètre. 

1 .83876606        - 

«,02911  — 

301,16437  — 

1609.314»  — 


SUPERFICIE. 


Tard  carré 

Rod        (s  {  yards  carrés) 
Rood(isto  —  j 

Acre  («s»  —         ) 


me  carré. 


0 .836097 
23.291939  — 

ion6775  ares. 

0,404671  hectare. 


CAPACITE. 


Pint  (i  de  gallon) 
Quart  (^  —  ) 
Galloh 

I'eck  (2  gallons) 

Bu<hel  (s     —      ) 

Sack  (24      -       ) 

Quarter       (64     —      ) 
Chaldron  (288      —      ) 


0,867932       litre. 
1,133861  — 

4,34348791  — 
9,08691888  — 
38.547664         — 

1,09043       hectol. 

2,907813  — 

13,08816  — 


PESANTEUR. 


Drana      (  16e  de  l'once> 

Once      (  16e  de  la  livre) 

Livre 

Quintal       (  us  1  vre>  ) 

Ton  (20  quintaux) 

MONNAIES. 

Cent  (non  monnayé  )     of.  oac.  4  m. 
io  cents ,  cuivre  o    84 

28       —  —  1      38        S 

80      —  —  8      71 

Dollar,  argent  s    42 

Aigle,  or 


gratBin. 


1,7712 
28,3384 

o,4.;34i48    kilogr. 

80.73246  — 

1013,649  — 


84     20 


Apebçu  géographique.  Les  limi- 
tes des  possessions  des  États-Unis  sont  : 
1»  à  l'est  l'océan  Atlantique,  depuis 
25°  jusqu'à  45°  de  latitude  nord;  2°  à 
l'ouest  l'océan   Pacifique,  depuis   41" 
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50' jusqu'à  54°  do  Jatitude  nord;  3°  au 

nord,  on  allant  d'est  en  ouest  à  partir  de 
la  pointe  sud  de  l'entrée  de  la  baie  de 
Passamaqooddy,  par  7°  48'  de  longitude 
orientale,  méridien  de  Washington  (l)  : 
I"  le  cours  de  la  Passamaquoddy  ou 
Sainte-Croix  jusqu'à  la  source  de  cette 
rivière  ;  2"  une  ligne  conventionnelle  par- 
tant de  ce  point  jusqu'il  la  rivière  Saint- 
Jean,  prèsdesGrandesChutes;3"lecours 
de  cotte  rivière  jusqu'à  l'embouchure  de 
celle  de  Saint-François;  4°  le  cours  de 
cette  rivière  jusqu'à  l'extrémité  nord  du 
lac  Pohenhagamook;  5°  une  ligne  con- 
ventionnelle s'abaissant  dans  la  direction 
sud-ouest  Jusqu'à  un  point  marqué  à  45° 
de  latitude  nord  et  5°  25'  environ  de 
longitude  est  (mérid.  Wash.);  6°  une 
autre  ligne  suivant  le  45e  degré  de  lati- 
tude jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent;  7°  le 
milieu  du  cours  de  ce  fleuve  ,  celui  des 
lacs  Ontario,  Érié,  Huron  et  Supérieur 
jusqu'à  la  pointe  nord  de  l'île  Royale; 
8°  le  milieu  du  canal  entre  cette  île  et  la 
terre  ferme  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  des  Pigeons;  9°  le  cours  de  cette 
rivière,  puis  le  bord  méridional  des  peti- 
tes rivières  qui  unissententre  eux  les  lacs 
Saganaga,  Surgeon  (  Supérieur  ),  de  la 
Croix,  Surgeon  et  Rainy,  et  la  partie  sud 
des  bords  de  ces  lacs  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Rainy;  10°  le  cours  de 
cette  rivière,  le  bord  oriental  du  lac  des 
Rois  jusqu'à  une  ligne  conventionnelle 
descendant  de  ce  point  et  perpendiculai- 
rement par  18°  2'  de  longitude  ouest  jus- 
qu'à 49°  23'  35"  de  latitude  nord;  11°  une 
autre  ligne  conventionnelle  suivant  cette 
parallèle  jusqu'aux  montagnes  Rocheu- 
ses, ensuite  les  crêtes  de  ces  montagnes 
jusqu'à  54°  de  latitude  nord  et  43°  20' 
de  longitude  ouest  ;  enfin  une  dernière 
ligne  suivant,  à  partir  de  ce  point,  le 
54e  degré  de  latitude  nord  jusqu'à  l'o- 
céan Pacifique  (2). 

(1)  La  différence  entre  ce  méridien  et  celui  de 
Paris  est  de  79°  22'.  Ainsi  en  retranchant  de 
ce  chiffre  celui  des  longitudes  orientales  au  mé- 
ridien de  Washington,  on  obtiendra  la  longitude 
au  méridien  de  Paris.  Pour  les  longitudes  occiden- 
tales il  faut  opérer  en  sens  inverse  et  ajouter  79° 
22'  aux  quantités  indiquées  d'après  le  méridien 
de  Washington. 

(2)  Cette  délimitation  est  celle  donnée  par 
le  traité  du  9  août  1842.  Elle  diffère  par  consé- 
quent de  celle  qui  a  été  indiquée  dans  la  notice 
sur  les  possessions  anglaises  d'après  le  traité  de 
1814. 
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4°  Au  sud,  en  revenant  d'ouest  en 
est,  I"  une  ligne  conventionnelle  partant 
du  bord  de  l'océan  Pacifique  par  41°  50' 
de  latitude  nord  et  4(>°  40'  de  longitude 
ouest,  et  venant  aboutir  parallèlement 
à  l'équateur  à  30°  37'  30"  de  longitude 
occidentale;  2°  le  cours  de  tfArkansas 
jusqu'à  27°  de  longitude  ouest;  3°  une 
perpendiculaire  s'abaissant  de  la  jusqu'à 
la  rivière  Rouge,  puis  le  cours  decette  ri- 
vière jusqu'à  17°  25'  environ  de  longi- 
tude occidentale;  4°  une  perpendiculaire 
allant  de  ce  point  à  la  source  de  la  bran- 
che orientale  de  la  rivière  Sabine;  5°  le 
cours  de  cette  rivière  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  golfe  du  Mexique  par  29° 
40'  de  latitude  nord  et  15"  47'  environ 
de  longitude  ouest;  enfin  le  golfe  du 
Mexique  jusqu'au  cap  de  Sable  par  25° 
de  latitude  nord  et  4°  22'  30"  environ  de 
longitude  ouest. 

JNous  avons,  dans  cette  délimitation, 
laissé  en  dehors  le  territoire  du  Texas, 
parce  que  cette  question  n'est  pas  en- 
core entièrement  vidée.  Si  les  dernières 
conditions  offertes  au  congrès  de  Mexico 
par  le  congrès  de  Washington  doivent 
être  subies  par  le  Mexique,  les  limites 
sud  partiront  des  montagnes  Rocheuses 
aux  30°  37'  30"  de  longitude  occidentale 
et  41°  50'  de  latitude  nord,  et  suivant  le 
cours  duRio-Rravo-del-Norte  viendront 
aboutir  au  golfe  du  Mexique  par  26° 
de  latitude  nord  et  20°  43'  environ. 

Sur  les  points  où  les  États-Unis  rie 
sont  pas  entourés  par  la  mer,  ils  ont 
pour  voisins,  au  nord,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie,  et,  au  sud,  le 
Mexique.  On  ne  peut  évaluer  que  très- 
approximativement  la  superficie  du 
territoire  qu'ils  occupent.  M.  Michel 
Chevalier  l'estime,  dans  les  limites  que 
nous  avons  décrites,  à  5,317,000  kilom. 
carrés.  La  statistique  donnée  à  la  suite 
de  la   grande   carte   dressée  en   182.r> 

far  David  Vance  et  publiée  par  Kinley, 
estime  à  5,303,394  kilom.  carrés. 
Celle  de  la  France  étant  de  527,000 
kilom.  carrés  et  celle  de  l'Europe  en- 
tière de  16,486,000  kilom.  carrés,  les 
États-Unis  sont  dix  fois  aussi  étendus 
que  la  France,  et  équivalent  à  peu  près 
au  tiers  de  la  surface  de  l'Europe  en- 
tière. Si  à  cette  énorme  superficie  on 
doit  ajouter  quelque  jour  celle  du  Texas 
et  des  contrées  qui  sont  à  la  veille  d'être 
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conquises  sur  le  Mexique,  à  savoir  :  la 
Nouvelle-Californie  et  le  Nouveau-Mexi- 
que, les  États-Unis  seront  presque  aussi 
vastes  que  le  Brésil,  qui  l'est  lui-même 
à  peu  près  autant  que  la  moitié  de  l'Eu- 
rope. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes, 
charpente  du  continent  septentrional 
américain,  bordent  à  l'est  et  à  l'ouest 
les  États-Unis,  à  inégale  distance  des 
deux  océans  Atlantique  et  Pacifique,  et 
forment  entre  elles,  à  les  considérer 
en  masse,  abstraction  faite  de  leurs  ra- 
mifications ou  chaînes  parallèles  secon- 
daires, un  angle  de  70  degrés  environ, 
dont  le  sommet,  coupé  par  le  golfe  du 
Mexique,  livre  passage  au  Mississipi.  Ce 
fleuve,  qui  occupe  le  fond  du  bassin  creusé 
du  nord  au  sud,  au  centre  de  cet  angle, 
reçoit,  dans  un  cours  de  402  myriam. 
3  Rilom.  287  met.,  toutes  les  eaux  des- 
cendant des  Apalaches,  à  l'est  et  des 
montagnes  Rocheuses  à  l'ouest.  «  Les 
deux  grands  traits  qui  caractérisent 
la  géographie  des  Etats-Unis,  dit  Malte- 
Brun  ,  sont  la  majestueuse  étendue  des 
fleuves  et  le  peu  d'élévation  des  monta- 
gnes. Nous  ne  connaissons  encore  qu'im- 
parfaitement les  montagnes  du  nord- 
ouest,  d'où  découle  le  Missouri:  mais 
depuis  cette  grande  chaîne,  l'Amérique 
septentrionale  semble  s'abaisser  vers  l'o- 
céan Atlantique  et  vers  le  golfe  du 
Mexique  en  suivant  une  pente  rarement 
interrompue  par  quelque  faible  élévation, 
ou  plutôt  par  des  terrasses  qui  mènent 
d'un  plateau  a  l'autre  (1).  »  Les  Apala- 
ches ,  qui  forment  à  l'est  la  dernière  et 
la  plus  élevée  de  ces  terrasses,  se  coni- 

(l)  Le  tableau  suivant  rendra  cette  descrip- 
tion plus  sen.->iblp  : 

OUEST. 

long'*  Pedk  ,  montagnes  Rocheu-       m.  r. 

ses,  territoire  du  Missouri r.,6.;7  .;-  nu-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  (la  li- 
mite des  neiges  perpétuelles  est 
a  3.069  m.  so  c.  ) 

'nmp's  Peak,  montagnes  Rocheu- 
ses, territoire    du  Missouri.  .  .  5,80813      id. 

—  sommets  inférieurs  des  monta- 
gnes  Rocheuses  de  s,lso  m.  à  3,26!  »      id. 

EST. 

Mont.  TPashinoton,  le  plus  élevé 
des  sommets  des  ruont'ignes 
Blanches,  État  du  New-Hàmp- 

shire,  comté  île  (  eus 1.897  »        id. 

AUet\hany,  moyenne  hauteur.  .  .  .     021  90      id. 

■     îles 

sommets  des  monte  Ilighlands, 
comté  Duchesse,  État  de  .New- 
York 60B64       id. 


posent  de  plusieurs  chaînes  courant 
à  peu  près  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  et  dont  la  plus  considérable  porte 
le  nom  de  monts  Alleghanys;  elle  part 
des  confins  de  l'État  d'Âlanama ,  au 
sud-ouest,  se  dirige  vers  le  nord-est,  et 
se  réunit  aux  montagnes  Bleues,  non 
loin  des  limites  tracées  entre  la  Caroline 
du  Nord  et  la  Virginie.  La  partie  des 
montagnes  Rocheuses  qui  sont  à  l'ouest 
du  Mississipi  rie  se  fractionne  pas  en 
un  moins  grand  nombre  de  chaînes  que 
les  Apalaches.  Chacune  de  ces  chaînes  a 
son  nom  particulier  que  uous  donnerons, 
autant  que  possible,  lorsque  nous  dé- 
crirons chaque  État  et  chaque  territoire. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  passer 
sous  silence  l'opinion  de  Volney,  qui  veut 
que  la  chaîne  des  montagnes  Bleues  ait 
été  autrefois  continue,  et  que  la  grande 
vallée  à  l'ouest  ait  été  un  lac  ou  mer  inté- 
rieure. Nous  admettous  volontiers,  avec 
Malte-Brun,  que  les  continents  de  l'Amé- 
rique doivent  être  réputés  comme  étant 
du  même  âge  que  le  continent  dit  ancien. 
Nous  ne  partageons  cependant  pas  son 
avis  au  sujet  de  l'impossibilité  qu'il  trou- 
verait à  la  réalité  de  l'hypothèse  contrai- 
re; il  nous  semble  que  plus  on  étudie  le 
nouveau  continent,  plus  on  est  disposé 
à  trouver  qu'il  présente  partout,  dans 
ses  eaux  comme  dans  ses  montagnes , 
quelque  chose  d'étrange,  qui  manque  au 
continent  oriental  et  qui  ressemble  à  de 
la  jeunesse, 

La  surface  des  États-Unis,  quant  aux 
courants  d'eau,  peut  se  diviser  en  quatre 
régions  :  la  première,  du  versant  orien- 
tal des  Apalaches  à  l'océan  Atlantique  et 
à  la  partie  nord-est  du  golfe  du  Mexique  ; 
la  deuxième,  du  versant  occidental  des 
Apalaches  au  Mississipi,  rive  gauche;  la 
troisième,  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  au 
versant  oriental  des  montagnes  Rocheu- 
ses ;  la  quatrième,  du  versant  occidental 
de  ces  montagnes  à  l'océan  Pacifique.  Il 
est  à  remarquer  que  le  Saint-Laurent  et 
les  cinq  grands  lacs,  limites  nord,  étant 
situés  sur  un  plateau  supérieur,  peu  de 
cours  d'eau  considérables,  sauf  le  Ri- 
chelieu, au  nord-est,  s'y  rendent  des 
États-Unis.  Ce  qui  a  été  dit  de  ces  lacs 
dans  la  notice  sur  les  Possessions  anglai- 
ses du  nord  de  l'Amérique  septentrio- 
nale nous  dispense  de  nous  en  occuper  de 
nouveau  ici.  Quant  aux  lacs  dits  petits 
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lacs,  qui  sont  creusés  dans  le  voisinage 
des  premiers  et  dont  les  géographes  ne 
comptent  ordinairement  que  huit,  bien 
qu'ils  soient  en  nombre  inûniment  plus 
considérables,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  trois  principaux,  savoir  : 

LacChamplain,  à  l'est  du  lac  Ontario  :  lon- 
gueur :  27  myriam.  3  kiloni.  ;  largeur  variant 
de  i  kilom.  6o  décam.  à  i  myriam.  8  kilom. 
96  décam. 

Lac  Georges,  au  sud  du  lac  Champlain  :  lon- 
gueur :  2  myriam.  7  kilom.  92  décam.  ;  lar- 
geur variant  de  1  kilom.  60  décam.  à  1  my- 
riam. 1  kilom.  26  décam. 

Lac  Onéida,  au  sud-est  du  lac  Ontario: 
longueur  :  4  myriam.  8  kilom.  ;  largeur  : 
8  kilom. 

Première  région.  Nous  n'avons  à 
y  signaler  aucune  artère  principale. 

Le  Penobscoi,  le  plus  septentrioual  des 
cours  d'eau,  est  navigable  jusqu'à  Bengor. 

Le  Kennebeck ,  qui  vient  ensuite,  porte 
bateaux  jusqu'à  Augusla  ; 

La  Merrimack  jusqu'à  Lervell. 

Le  Connecticut  prend  sa  source  au-dessus 
du  45e  degré  de  latitude  nord  et  se  jettedans 
l'Océan  dans  le  détroit  de  Long-Island,  après 
un  cours  de  64  myriam.  3  kilom.  environ.  Il 
est  navigable  à  8  myriam.  de  son  emboiiehure. 
Il  reçoit  des  affluents  nombreux  mais  de  peu 
d'importance. 

Le  Tliames  est  navigable  jusqu'à  Norwich. 

VHudson  vient  de  près  du  lac  Cbamplain, 
à  l'ouest  ;  il  est  navigable  pour  de  forts  bâti- 
ments depuis  son  embouchure,  dans  la  baie 
de  New-York,  jusqu'à Hudson,  et  pour  des  cha- 
loupes jusqu'à  Albany.  Il  communique  avec 
le  lacOntario  par  laMohavvk  et  le  lac  Onéida. 

La  Delaware  a  sa  source  vers  420  de  lati- 
tude nord  et  finit  à  la  baie  qui  porte  son  nom. 
Elle  sert  de  limite,  d'abord  entre  les  États  de 
New- York  et  de  Pensylvanie,  et  ensuite  plus 
bas,  entre  ce  dernier  État  et  ceux  du  Nou- 
veau-Jersey  et  de  Delaware.  La  marée  s'y  fait 
sentir  jusqu'à  Philadelphie,  et  permet  aux 
vaisseaux  de  ligne  de  remonter  jusqu'à  cette 
ville.  De  moindres  bâtiments  peuvent  attein- 
dre à  4  myriam.  8  kilom.  au-dessus  de  Tren- 
ton,  et  de  légères  embarcations  jusqu'à  l6 my- 
riam. au-dessus  de  ce  point.  La  Delaware  re- 
çoit deux  affluents  :  le  Schuylkilt  et  la  Le- 
height,  qui  l'un  et  l'autre  portent  bateaux  sur 
une  grande  partie  de  leur  cours. 

La  SusqucuannaU  est  formée  de  deux  bran- 
ches: l'une  venant  du  lac  Otsewego,  Étal  de 
New-York,  l'autre  de  l'ouest  des  monts  Alle- 
ghanys;  elle  aboutit  à  la  baie  de  Chesapeak 
après  avoir  reçu  la  Juanita  et  la  Kittateny. 


De  nombreux  rapides  obstruent  le  cours  de 
cette  rivière,  qui  est  pourtant  navigable  jus- 
qu'à Colombia  à  plus  de  75  myriam.  de  son 
embouchure  et  sert  de  voie  au  commerce  en- 
tre les  contrées  de  l'ouest  et  Baltimore. 

Le  Patapsco  permet  aux  navires  d'arri- 
ver aux  quais  de  Baltimore,  à  5o  myriam. 
de  l'Océan. 

La  Potomac  est  également  formée  de  deux 
branches.  La  Shenandoah  vient  de  la  "Virgi- 
nie ,  la  Monocacy  se  joint  à  la  Potomac  à  8 
myriam.  environ  au-dessousde  Georges-Town. 
La  Potomac  a,  dans  le  voisinage  de  la  baie  de 
Chesapeak,  jusqu'à  1  myriam.  2  kilom.  de 
large;  elle  est  navigable  pour  les  plus  gros 
vaisseaux  jusqu'à  2 1  myriam.  de  son  embou- 
chure dans  la  Chesapeak. 

Le  Rappahanock  et  V  York  se.  jettent  dans 
la  même  baie  de  la  Chesapeak;  cette  dernière 
est,  comme  les  précédentes,  le  produit  de  la 
réunion  de  deux  rivières  :  la  Pamunky  et  la 
Mattaponey,  sortant  l'une  et  l'autre  des  mon- 
tagnes Bleues. 

Le  James  est  dans  le  même  cas,  et  les  mon- 
tagnes Bleues  donnent  également  naissance 
à  la  Rivannay  et  à  VAppamatox.  Il  aboutit 
aussi  à  la  baie  de  la  Chesapeak. 

Le  Great-Pedée  sort  des  monts  Alleghanys 
et  reçoit,  dans  son  cours  à  travers  les  deux 
Carolines,  la  Lynch-Creek,  le  Little-Pedée  et 
la  Rivière-Noire  ;  il  est  navigable  jusqu'au- 
dessus  delà  Caroline  du  Nord. 

La  Sautée  a  sa  double  source  dans  les  Apa- 
laches  de  la  Caroline  du  Nord.  L'une  de  ces 
branches  se  nomme  Catawba  d'abord,  puis 
Waterée  ;  l'autre  change  aussi  de  nom  :  dé- 
signée d'abord  sous  celui  de  Rivière  large , 
elle  prend  celui  de  Congaree  après  avoir  reçu 
la  Saluda.  Chacune  de  ces  deux  branches  est 
plus  large  que  la  rivière  formée  par  leur 
réunion. 

La  Savannah,  autre  réunion  encore  de 
deux  cours  d'eau,  la  Tugelo  et  la  Kcowée , 
sépare  la  Géorgie  de  la  Caroline  du  Sud.  Sa 
barre  est  recouverte  de  5  met.  55  cent,  d'eau. 
Les  bateaux  à  vapeur  la  remontent  jusqu'à 
Augusta,  à  la  distance  de  3o  myriam. 

L 'Alatamaha,  réunion  de  plusieurs  rivières 
d'un  parcours  peu  considérable,  mais  d'une 
largeur  souvent  remarquable,  se  jette  dans 
l'océan  Atlantique,  non  loin  de.  la  Floride. 
Elle  est  navigable  jusqu'au  Darien. 

Le  Saint-Jean  ,  dans  la  Floride,  est  navi- 
gable sur  uu  parcours  de  40  myriam. 

Enfin  la  Suwanee ,  VApalacbicola,  la  Mo- 
bile, la  Pascagoula  et  la  Perle  se  jettent  dans 
le  golfe  du  Mexique.  La  seconde  est  naviga 
ble  pour  les  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  IJolum- 
bus,  en  Géorgie  (  40  myriam.) ,  et  la  troisiè- 
me, dont  les  eaux  peuvent   être  facilement 
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mises  en  communication  avec  celles  de  la  Ten- 
nessee, est  navigable  jusqu'à  la  limite  des 
États  de  l'Alabama. 

Deuxième  région.  Le  Mississipi 
étant  le  point  de  contact  des  deuxième 
et  troisième  régions,  il  convient  de  dé- 
terminer son  cours. 

Le  Mississipi ,  appelé  successivement 
fleuve  Colbert,  fleuve  Saint-Louis,  et, 
parles  Espagnols,  Palissada,  à  raison 
de  la  quantité  de  bois  qu'il  entraîne  après 
son  débordement  annuel,  a  repris  le 
nom  de  Mississipi,  mère  des  eaux,  que 
lui  donnaient  les  Indiens.  Il  a  trois 
sources  :  l'une  au  lac  Lech,  l'autre  à 
celui  de  l'Ours  blanc,  et  la  dernière  à 
celui  du  Cèdre  rouge.  La  première  et  la 
plus  importante  de  ces  sources  est  par 
47°  38'  de  lat.  nord  et  18°  5'  de 
longit.  ouest.  Sa  largeur  est,  en  géné- 
ral, de  1  kilom.  609  met.  à  3  kilom. 
218  met.,  suivant  M.  Warden,  et  son 
courant  de  5  kilom.  631  met.  à  6  kilom. 
436  met.  par  heure.  La  quantitédeseaux 
qu'il  reçoit  est  si  considérable,  ses 
affluents  parcourent  des  espaces  si  éten- 
dus, qu'à  l'époque  de  la  fonte  des  nei- 
ges, du  mois  (favril  au  mois  d'août, 
son  niveau  s'élève  en  certains  endroits 
jusqu'à  plus  de  9  met.  au-dessus  de  son 
point  ordinaire,  et  que  vers  le  golfe  du 
Mexique  il  inonde  sa  rive  gauche  à  plus 
de  160  myriam.  en  avant  dans  les  ter- 
res. Il  est  navigable  pour  des  bâtiments 
de  300  ton.  jusqu'à  6  myriam.  4  kilom., 
pour  d'autres  moins  forts  jusqu'à  390 
myriam.  de  son  embouchure,  et  pour 
d'autres  moindres  encore  jusqu'à  46° 
20'  de  latit. ,  pendant  un  cours  de  502 
myriam.  2  kilom.  environ. 

f.a  deuxième  et  la  troisième  région 
sont  partagées  chacune  par  une  artère 
principale  qui,  toutes  les  deux,  venant 
l'une,  leMissouri,  du  nord-ouest;  l'autre, 
l'Ohio,  du  nord-est,  et  se  réunissant  au 
Mississipi  vers  des  points  peu  distants, 
subdivisent  ces  régions  en  deux  bassins 
principaux.  Nous  nous  occuperons  d'a- 
bord, pour  la  deuxième  région,  des  af- 
fluents du  Mississipi,  moins  l'Ohio.  Ces 
affluents  sont  au  nombre  de  trente-qua- 
tre, savoir,  en  descendant  du  nord  au 
sud  : 

L' Avoine  sauvage. 

La  Bourbeuse,  larg.  à  son  emb.  :  20  uni. 

Le  Cèdre  rouge. 


Le  Scruboak. 

La  Clear,  larg.  à  son  emb.  :  80  met. 

Le  Lac,  larg.  à  son  emb.  :  i5  met. 

La  première  Rivière-Noire ,  larg.  à  son 
emb,  :  200  met. 

Le  Saint-François,  ou  la  Feuille,  larg.  à 
son  emb.  :  200  met. 

Le  Rum,  largeur  dans  les  hautes  eaux  :  5o 
met.  ;  navigable  pour  les  canots  presque  jus- 
qu'à sa  source  dans  les  Mille  lacs,  à  l'ouest 
du  lac  Supérieur. 

La  Sainte-Croix,  larg.  à  son  emb.  :  80  met.; 
courant  modéré;  point  de  cataractes;  naviga- 
ble sur  un  parcours  de  3  myriam.  2  kilom. 

La  Chippeway  ou  Sauteaur ,  larg.  à  son 
emb.  :  800  met. 

La  Montagne. 

La  deuxième  Rivière-Noire ,  navigable  jus- 
qu'à 16  myriam.  de  son  emb. 

La  Prairie  la  Crosse. 

L'Ouisconsin,  larg.  à  son  emb.  :  2  kilom. 
4i3  met.;  navigable  pour  des  canots  jusqu'à 
28  myriam.  1  kilom.  de  son  point  de  jonc- 
tion vers  420  40'  de  latit. 

La  Stouy,  larg.  à  son  emb.  :  3oo  met.;  na- 
vigable l'espace  de  4  myriam.  8  kilom. 

La  Rivière  des  Illinois  ou  Theakiki,  formée 
de  trois  rivières  considérables  :  le  Plein  ,  le 
Page  et  la  Kankankée.  Largeur  de  3  à  400 
met.;  courant  de  3  kilom.  218  met.  à  l'heure; 
navigable  pour  les  grands  bateaux  jusqu'à  37 
myriam.  et  pourles  petits  jusqu'à  74  myriam., 
fort  proche  du  lac  Michigan.  La  rivière  des 
Illinois  reçoit  dans  son  cours  sinueux,  dont 
l'ensemble  décrit  une  légère  courbe  du  nord- 
est  au  sud-ouest  :  le  Vermillon,  la  Pluie ,  la 
CroiV-Meadow  (prairie  du  Corbeau),  ïaMic/iil- 
limakinac,  le  Fox,  la  Mardi,  le  Demiquian, 
le  Sesemequian ,  le  Sagamond  et  la  Mine.  Le 
lac  des  Illinois  est  à  moitié  cours  de  celte  belle 
rivière,  et  c'est  sur  ses  bords  que  de  la  Salle 
fonda  les  premiers  établissements  fiançais  au 
sud  des  grands  lacs. 

La  Wood-Creeh ,  petite  rivière  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  d'aboutir  au  Mississipi,  en 
face  de  l'embouchure  du  Missouri. 

La  Kaskaskia ,  navigable  pour  les  petits 
bateaux  l'espace  de  20  myriam.  9  kilom. 

La  T'ase,  navigable  pour  les  petits  bateaux 
l'espace  de  9  myriam.  6  kilom. 

La  Kaskampa. 

La  Reelfoot. 

UOiian. 

La  Cliickesaw. 

La  Forkedden. 

La  Coldwater. 

L'Yazoo,  larg.  à  son  emb.  :  1C0  met.;  na- 
vigable sur  une  étendue  de  20  myriam.  9  ki- 
lom. 

La  troisième  Rivière-Noire. 
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Le  Gibsonsport. 

La  Cotes. 

La  Sainte-Catherine  (  reek. 

V Homochitto . 

Le  Buffalo,  larg.  à  son  emb.  :  too  uni.; 
navigable  sur  i<>  mj riam. 

L'Ibber ville,  à  sec  près  de  son  embouchure, 
pendant  les  basses  eaux;   très-profond  plus 

haut. 

La  Monongalieln  et  VAlleghany  se  réunis- 
seut  à   Pittsbourg,  État  de  Pensylvanie,  vers 

4o°  5o'  de  lat.  et  5o'  de  longit.  occid.  (i), 
et  forment  VOhio ,  cette,  belle  rivière  qui, 
après  un  cours  constamment  navigable  de 
192  myriam.  7  kilom.  082  met.  se  dirigeant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  du  nord-est  au 
sud-ouest,  se  réunit  au  Mississipi  vers  87°  de 
lat.  nord  et  12°  de  longit.  ouest  (2).  La  Mo- 
nungahela,  sa  brandie  orientale,  est  ensuite 
navigable  l'espace  de  16  myriam.  La  rapidité 
moyenne  du  courant  de  cet  affluent  est  de  3 
kilom.  218  met.  par  heure;  elle  est  double 
dans  la  saison  des  grandes  eaux.  La  Monon- 
gahela  a  elle-même  deux  moindres  brandies 
qui  viennent  du  sud,  et  dont  l'une,  VYougliio- 
gany ,  navigable  à  plus  de  8  myriam.  5  ki- 
lom., la  met  en  communication  avec  les  hau- 
tes terres  des  Apalaches.  La  branche  nord  de 
l'Ohio,  ÏAllegltany  ,  navigable  l'espace  de  32 
myriam.  1  kilom.,  a  une  navigation  directe 
avec  le  lac  Érié  par  la  French-Oedv  (3).  La 
rapidité  moyenne  de  sou  courant  est  de  2  ki- 
lom. 41 3  met.  par  heure;  elle  atteint  6  ki- 
lom. 436  met.  par  heure  lors  des  hautes  eaux. 

Les  tributaires  de  l'Ohio  sont  : 

Le  Great-Hockhocking,  navigable  l'espace 
de  1  myriam.  2  kilom. 

Le  Great-Kanliawa ,  navigable  sans  inter- 
ruption pendant  5  myriam.  6  kilom.  seule- 
ment. 

Le  Little-Kanhawa. 

Le  Great-Sandj. 

Le  Big-Siolo,  navigable  peudant  plus  de  32 
myriam. 

Le  Little-Slutu. 

La  Sait.  Son  cours  entier  est  de  117  my- 
riam. 4  kilom.  570  met.  ;  il  n'est  navigable  que 
pendant  9  myriam.  2  kilom.;  son  emb.  est 
large  de  ido  met. 

Le  Gre.at-Miamiou  Rockr;  larg.  à  son  emb.  : 
200  met.;  navigable  à  une  hauteur  de  3  my- 
riam. 3  kilom.;  à  ce  point  il  se  resserre  et  n'a 
plus  que  3o  met. 

la  Rivière-Verte,  larg.  à  son  emb.  :4oomèl.; 
navigable  pendant  24   myriam.    1  kilom. 

CD  Méridien  de  Washington. 
(a)  Méridien  de  Washington. 
(3)  On  désigne ,  en  Amérique ,  par  le  mot  de 
creek,   les  cours  d'eau  de  peu  d'importance. 


Le  Little- Miami. 

Le  Licki/ig,  navigable  l'espace  de  m  my- 
riam. ■>.  kilom    fioo  met. 

Le  Kentucky,  larg.  à  son  emb.  :  90  met.; 
navigable  :  1 1  myriam. 

Le  Buffalo,  navigable  pour  les  bateaux  de 
7  tonneaux  l'espace  de  24  myriam.  1  kilom. 

La  Wabash  ,  navigable  pour  les  petits  ba- 
teaux à  60  mj riam.  3  kilom. 

Le  Cumberland ,  Sharvanée  ou  Chouan  ou 
ou  Hagohegie;  larg.  à  son  emb.  :  3oo  met. 

La  Tennessee  ou  Cherokêe.  Warden  décrit 
ainsi  le  cours  de  cette  importante  rivière  : 
«  Elle  se  jette  à  184  milles  (1)  de  Pittsbourg, 
sort  des  montagnes  de  Fer,  sur  les  confins  de 
la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Géorgie;  elle  passe 
au  travers  des  montagnes  de  Cumberland,  où 
son  lit  se  trouve  resserré  et  n'a  que  70  verges 
de  largeur  (2).  Au  delà  des  montagnes,  la  Ten- 
nessee est  large  de  1,200  verges  (3)  et  à  son 
embouchure  elle  ne  l'est  plus  que  de  5oo  (4). 
Les  bâtiments  chargés  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  les  Mussel-Shoals ,  qui  ont  20  milles 
de  long  (5)  et  interrompent  la  navigation, 
excepté  pendant  les  hautes  eaux.  Des  Shoals 
à  l'embouchure  du  Holstein  ,  la  Tennessee 
est  navigable  pour  les  bâtiments  de  40  ton- 
neaux, el  le  Holstein  l'est  jusqu'à  Long-Island, 
à  1,000  milles  del'emb.  de  la  Tennessee  (6). 

Troisième  bégion.  Le  Missouri ,  qui 
divise  la  troisième  région,  de  même  que. 
l'Ohio  divise  la  seconde,  a  sur  celui-ci  l'a- 
vantage d'être  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  le  fleuve  dont  il  n'est  pourtant  que 
l'un  des  tributaires.  Afin  de  rester  fidèle 
à  la  marche  que  nous  avons  suivie  jus- 
qu'ici, nous  nous  occuperons,  en  premier 
lieu,  des  affluents  du  Mississipi,  et  nous 
traiterons,  à  part,  du  Missouri  et  des 
rivières  qu'il  reçoit  dans  son  cours.  Nous 
ne  manquerions  pas  à  faire  la  même 
exception  pour  PArkansas  et  la  Rivière- 
Rouge,  si  nous  voulions  indiquer  d'une 
façon  moins  sommaire  la  division,  par 
bassins,  du  vaste  territoire  que  nous  par- 
courons sur  les  traces  encore  peu  sûres,  en 
beaucoup  de  parties,  des  géographes  amé- 
ricains. 

Les  tributaires  du  Mississipi  sont,  a 
l'ouest  et  toujours  en  descendant  du 
nord  au  sud  : 


(I)  29  myriam.  6  kilom.  environ. 
;':>)  7"  met.  environ. 

(3)  1,200  met.  environ. 

(4)  500  met.  environ. 

!6]  3  myriam.  2  kilom.  environ. 
(r>)  160  myriam.  9  kilom. 


70 


L'UNIVERS. 


Le  Pin,  largeur  à  l'embouchure  .   80  met. 

La  Crow,  larg.  à  l'emb.  :  3o  met.  ;  cours 
navigable  :4  uiyriain.  270  met. 

t'ÈŒ. 

Le  Sac,  larg.  à  l'emb.  :  200  met. 

Le  Saint-Pierre ,  auquel  se  réunissent  a 
Chippeway  au  nord-est,  l'Yellow-Wood,  le 
Red-Wood  et  le  Red-Marble.  Il  est  navigable 
l'espace  de  160  myriam.  9,000  mètres. 

Le  Canon. 

La  Clear. 

La  Root. 

L' Upfier-Yowa. 

La  Cayard. 

Le  Turkey ,  cours  navigable  :  12  myriam. 
8,720  met. 

Le  Great-Macoketeh. 

Le   TJ  iespincan. 

Le  Walisapinum. 

UYowa,  larg.  à  son  einb.  :  100  met.;  na- 
vigable l'espace  de  48  myriam  2  kilom.. 

Le  De  moins  ou  Moiat  alue  le 

cours  de  cette  rivière  à  128  myriam.  7  kilom. 

Le  Wyaconda. 

Le  Jauflin  ,  larg.  à  son  einb.  :  3o  met. 

La  Sait  ou  Oalialiali ,  larg.  de  120  met. 
à  sonemb.;  navigable  pendant  32  myriam. 
1  kilom. 

Le  Quiver. 

Le  Maramec  ou  Merrimac ,  larg.  a  son 
emb.  :  60  met.  ;  navigable  pendant  les  gran- 
des eaux  jusqu'à  16  myriam.  de  son  point  de 
jonction. 

Le  Saint-François  y  son  cours  est  évalué  à 
7-'i  myriam.;  sa  largeur  à  son  embouchure  est 
de  200  met.  Il  n'est  pas  navigable,  à  cause  de 
ses  nombreux  bas-fonds. 

La  Blanche.  Le  cours  de  cette  rivière  n'a 
pas  été  exploré  en  entier:  on  l'estime  à  112 
myriam.  6  kilom.  On  l'a  trouvée  navigable 
jusqu'à  environ 96  myriam.  5  kilom. 

VArkansas  prend  sa  source  près  du 
42e  degré  delatit.,  33e  degré  de  long,  occid., 
dans  les  mêmes  montagnes  mexicaines  d'où 
descendent  également  la  Plata,  se  dirigeant 
d'ouest  en  est  pour  rejoiudre  le  Missouri,  et 
le  Kio-del-Norte,  allant  au  sud  se  perdre 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Le  cours  de  l'Ar- 
kansas,  très-irrégulier  d'ailleurs,  à  partir  du 
point  où  rette  rivière  cesse  de  servir  de  limite 
entre  les  États-Unis  et  le  Mexique,  est  géné- 
ralement sud-est.  Sa  jonction  au  Mississipi 
a  lieu  par  34°  de  latit.,  140  7'  de  long, 
ouest  (  1).  Il  est  à  remarquer  que  cette  rivière, 
dont  la  longueur  est  de  plus  de  439  my- 
riam. et  qui  reçoit  plusieurs  affluents  dont 
quelques-uns  sont  considérables ,  n'est  navi- 
gable que   pour  de  petits  bateaux.  Dans  la 

(1)  Méridien  de  Washington. 


saison  sèche,  elle  perd  presque  toutes  ses 
eaux  jusqu'à  une  distance  de  141  myr.  3  kilom. 
à  partir  de  son  embouchure  ;  large  de  près 
de  400  met.,  dimension  fort  inférieure  à  celle 
de  plusieurs  autres  rivières  dont  l'aire  de 
parcours  est  cependant  moins  vaste.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  cette  particularité  au  sa- 
ble et  au  gravier  qui  composent  son  lit.  Ses 
afflueuts  principaux  sout,  du  nord  au  sud  : 
La  Grande-Rivière ,  large  de  i3o  met.  près 
de  son  confinent  ;  le  Vermillon ,  large  de  100 
met.  au  même  point; la  Negracka,  la  Grande- 
Saline  ou  Nesu-Ketouga,  large  de  i5o  mè- 
tres à  son  emli.,  et  la  Canadienne,  qui  compte 
elle-même  de  nombreux  affluents.  Warden 
répète,  après  le  major  Pike,  qui  a  exploré 
l'Ai  kansas  jusqu  à  sa  source ,  qu'il  serait  pos- 
sible d'établir  par  le  canal  de  cette  rivière, 
par  celui  du  Rio-Coloiado  de  Californie,  au 
sud-ouest  et  par  celui  du  Mississipi  creusé  du 
nord  au  sud,  une  communication  entre  les 
océans  Pacifique  et  Atlantique.  Ce  serait  cer- 
tainement le  pius  immense  résultat  que  pour- 
raient chercher  les  États-Unis.  Les  travaux 
gigantesques  que  nécessiteraient  la  canalisa- 
tion de  l'Arkansas  et  sa  réunion  au  Puo-Colo- 
1  ado  ne  sout  pas  capables  de  les  effrayer.  Il  est 
même  probable  que  depuis  la  guerre  du  Texas 
ils  pensent  à  devancer,  à  leur  profit  exclusif, 
l'Angleterre,  la  France  et  le  Mexique,  tou- 
jours arrêtés  à  projeter  le  percement  de  l'is- 
thme de  Panama. 

La  Rivière-Rouge.  Elle  sort  des  montagnes 
du  Nouveau-Mexique,  au  nord  de  Santa-Fé, 
vers  38*  de  lat.  et  280  de  longit.  (1)  occid. 
Son  cours  est  environ  de  a33  myriam.  3  ki- 
lom.; elle  a,  près  de  son  embouchure,  vers 
les  140  40'  de  longit.  occid.  et  290  de  latit., 
joo  met.  de  largeur.  Ou  n'est  pas  très-d'ac- 
cord sur  la  hauteur  à  laquelle  elle  est  naviga- 
ble. La  viabilité  delà  Riviere-Rouge,  torren- 
tielle, comme  la  plupart  des  rivières  secon- 
daires des  États-Unis,  varie  suivant  les  sai- 
sons; en  la  bornant  pour  la  saison  sèche  aux 
premiers  rapides,  qui  sont  alors  à  peu  pics 
infranchissables,  elle  n'est  que  de  9  myriam. 
6  kilum.;  mais  dans  la  saison  des  grandes 
eaux  elle  peut,  suivant  Brackenridge,  se 
prolonger  jusqu'à  96  myriam.  5  kilom. 

Le  Missouri  a  sa  source  dans  la  grande 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses  ,  à  498 
myriam.  1  kilom.  238  met.  de  son  con- 
fluent avec  le  Mississipi  par  38"  55'  de 
latit.  nord.  b  Troismières  d'une  gran- 
deur a  peu  près  e^ale ,  et  sortant  des 
différentes  parties  de  la  chaîne  des  mou- 
Ci  jMéridien  de  "Washington. 
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tagnes  Rocheuses,  dît  M.  Warden, 
roulent  dans  une  direction  presque 
nord-nord-est,  jusqu'au  45"  2*  de  la- 
tit. ,  où  leurs  eaux  s'unissent ,  et  for- 
ment le  'Missouri.  La  branche d-est 

est  appelée  le  Jefferson,  la  branche 
ouest  ou  du  milieu  se  nomme  Madisson; 
et  la  branche  sud,  Gallatin,  en  l'honneur 
de  ees  trois  hommes  d'État  américains. 
Le  cours  de  ce  (leuve  est  nord-nord- 
ouest ,  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  au  47e  degré  3',  à  2,575 
milles (4 (4  myriam.  3  kilom.)de  son  em- 
bouchure. Là  ses  eaux  se  précipitent  à 
travers  des  rochers  qui,  en  quelques  en- 
droits ,  ont  une  élévation  perpendi- 
culaire de  80  pieds  (  24  met.  ).  Après 
avoir  passé  les  chutes ,  qui  s'étendent 
l'espace  de  près  de  12  milles  (1  my- 
riam.  9  kilom.  )et  forment  une  descente 
de  380  pieds  (114  mec.),  le  Missouri  se 
fait  un  passagea  travers  des  colonnes  de 
basalte  qui  sont  élevées  de  800  pieds 
(240  met.)  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau....  Pendant  tout  son  cours,  le 
Missouri  est  si  irregulier,  que  rarement 
il  coule  plus  de  40  à  50  milles  (de 
6  à  8  myriam.  )  dans  une  même  di- 
rection ,  et  quelquefois  ses  sinuosités 
sont  très-remarquables.  »  Sa  largeur 
varie  généralement  entre  100  et  500  met.; 
elle  atteint  pourtant  une  fois  850  met., 
et  une  autre  fois  1,760  met.  Il  est  na- 
vigable pour  de  gros  bateaux,  depuis 
sa  jonction  avec  le  Mississipi  jusqu'aux 
Grandes  Chutes,  et  en  amont  de  ce  point 
jusqu'à  45  myriam.  7  kilom.  pour  la  bran- 
che Jefferson  ;  en  tout:  486  myriam. 
Cependant,  comme  dans  une  grande  par- 
tie de  son  cours,  il  traverse  des  terrains 
mous  et  profonds,  et  que  ses  nombreux 
affluents  lui  apportent  une  grande  quan- 
tité de  sables,  il  est  fréquemment  embar- 
rassé par  des  atterrissements  qui  devien- 
nent de  véritables  îles  ou  par  des  bancs 
qui  gênent  sa  navigation. 
Les  affluents  du  Missouri  sont  : 

La  Keeheetsa ,  ou  des  Rivière  Roches  Jau- 
nes ,  ou  encore  rivière  des  Corbeaux ,  larg. 
à  l'emb.  :  5oo  met.  Cette  rivière  a  pour 
affluents  :1e  Bighora,  la  Fourche  de  Clark, 
la  Tongue,  la  Biche,  la  Shield,  le  Samuel, 
ÏYorh-Dry ,  la  Marshaskap,  le  Petit-Horn, 
le  Petil-Walf ,  le  Bouton  de  rose,  VOtter,  la 
Bratllen ,  le  Beaver  et  XAccross. 

La  Plate,  cours  navigable  :   32 r  myriam. 


8,ooo  met.  (en  y  joignant  les  tributaires); 
làrg.  tic  <i'->o  à  i  ,<><>■>  mot.  suivant  les  lieux 
et  les  saisons.  Elle  a  pour  tributaires  XElk- 
Horn ,  le  YValf  et  la  fourche-Padoncas. 
Lu  Chuyeatu,  cours  navigable  :  160  my- 
riam. 9,000  met.;  larg.  à  .son  emb.  :  4oo  met. 

Le  Grand-Otage,  cours  navigable  :  193  my- 
riam. 2,800  met.  (  en  y  joignant  ses  tribu- 
taires). 

Le  Kansas,  cours  navigable  :  io,3  my- 
riam. 2,800  met.;  larg.  à  sou  emb.  :  340  met. 

La  Grande-Rivière,  cours  navigable  :  g' i 
myriam.  6,400  met. 

La  Blanche,  cours  navigable  :  96  myriam. 
6,400  met.;  larg.  à  son  emb.  :  3oo  met. 

Le  Qui-Court ,  larg.  à  son  emb.  :  100  met.; 
trop  rapide  pour  être  navigable. 

Le  Petit-Missouri,  cours  navigable  :  32  my- 
riam. 1,800  met.;  larg.  à  son  emb.  i34  met. 

Le  Grand-Sioux,  cours  navigable  :  32  my- 
riam. 1,800  met.  Il  a  trois  affluents  :  la 
Ricklg-Pead,  la  Roches  ,  la  Pierre-à-Pipe- 
Rouge. 

iJYanktomou  Saint-Jacques ,  cours  navi- 
gable :  40  myriam.  2,700'mèl.;  larg.  à  son 
emb.  :  90  met. 

Le  Bon- Homme. 

La  Femme-Osage,  larg.  à  son  emb.  :  3o  mol . 

La  Gasconuade ,  cours  navigable  :  32  my- 
riam. i,8oo  met.;  larg.  à  son  emb.  :  157  met. 

La  Grosse-Bourbeuse  ,  larg.  :  5o  met. 

La  Saline,  non  navigable  à  cause  de  sa 
rapidité  ;  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

La  Bonne-Femme,  larg.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  Mine,  cours  navigable  :  8  myriam. 
45o  met.;  larg.  à  son  emb.  :  70  met. 

Les  deux  Cliaratons,  cours  navigable  ^my- 
riam. 8,270  met.  les  deux  rivières  réunies. 
L'une  a  3o  met.  de  large  à  son  emb.,  et  l'au- 
tre 70. 

La  Petite-Rivière  Plate,  cours  navigable. 
6  myriam.  4,36o  met.;  larg. à'son  emb.  : 60  met. 

lSEau-Bleue,  coins  navigable  :  8  myriam. 
45o  met.;  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

La  Nodawah,  cours  navigable  :  16  my- 
riam. 900  met.;  larg.  à  son  emb.  :  70  met. 

Le  JValf,  larg.  à  son  emb.  :  60  met. 

La  Grande-Nemahah ,  cours  navigable  : 
6  myriam.  4,36o  met.;  larg.  à  son  emb.  : 
80  met. 

Le  Neshuabatonah ,  larg.  à  son  confluent  : 
5o  met.  Navigable  pour  des  canots  de  chasse 
seulement. 

La  Petit*-Nemahali,  non  navigable  ;  sa  plus 
grande  largeur  est  de  48  met. 

Le.  Bowver,  larg.  à  son  emb.  :  2  5  met. 

Le  Soldat ,  larg.  à  son  end).  :  5o  met. 

Le  Petit-Sioux  ou F.anea-W 'adepon,  cours 
navigable  :  9  myriam.  6,540  mei.;  larg.  a 
son  end).  :  80  met. 
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Le  FI"  y  il ,  coins  navigable  :  G  myriam. 
4,360  met.;  lai  l;.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  Pierre-Blanche ,  larg.  à  son  emb.  : 
3o  met. 

L;;  Poncarar,  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

Les  tz'ois  Sioux-Pass ,  cours  navigable: 
3a  myriam.  1,800  met.;  larges,  chacune,  à 
leur  emb.,  de  35  met. 

La  Tylor,  larg.  :  35  met. 

Le  Te ion ,  cours  navigable  :  16  myriam. 
<joo  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  35  met. 

La  Saiwacarna  ou  le  Pork,  larg.  de  20  à 
80  met.  suivant  la  saison. 

La  JTetarhoo,  cours  navigable  :  12  kilom. 
8,720  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  25  met. 

Le  Maripa . 

Le  Warecome,  larg.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  Cannon-Ball,  cours  navigable:  24  kilom. 
i,35o  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  140  met. 

La  Cliessehetar  ou  le  Cœur,  larg.  à  son 
emb.  :  i3  met. 

Le  Shepherd. 

Le  Knife,  cours  navigable  :  8  kil.  45o  met.; 
larg.  :  80  met. 

La  Bfyri,  larg.  :  iu  met. 

La  Terre- Blanche,  cours  navigable  :  9  ki- 
lom. 6,54o  met.;  larg.  de  10  à  60  met. 

La  Martha ,  larg.  variant  de  i5  à  5o  met. 

Le  Parc-Epic ,  cours  navigable  :  S  kilom. 
Î6e  met.;  larg.  variant  de  40  à   112  met, 

Le  Little-Dry ,  larg.  :  200  met. 

Le  Big-Dry ,  larg.  :  400  met. 
■   Le  Million  le  Lait,  cours  navigable:  16  ki- 
lom.   900  met.;  larg.  à  son  emb.  :  i5o  met. 

Le  Gibson,  larg.  :  35  met. 

Le  Bratton,  larg.  :  100  met. 

Le  Muscle-Schell ,  cours  navigable  :  16  ki- 
lom. 900  met.;  larg.  à  son  emb.  :  1 10  met. 
Elle  a  pour  affluent  la  Sakajarwea. 

La  Judith  ,  larg.  variant,  suivant  la  saison, 
tic  75  à  100  met. 

Le  Big-Horn ,  cours  navigable  :  9  kilom. 
6,54o  met. 

La  Maria,  cours  navigable  :  112  myriam. 
6,3oo  met.  (en  y  joignant  ses  tributaires). 

La  Sno*>,  larg.  :  5o  met. 

La  Shield ,  larg.  :  35  met. 

Le  Partage. 

La  Médecine ,  larg,  à  son  emb.  :  1  >-  met . 
Elle  ne  déborde  jamais. 

Le  Smith. 

La  Dearborn. 

INous  croyons  inutile  d"ajouler  a  ce 
catalogue  une  multitude  de  petits  cours 
d"eau  sans  importance  sous  le  rapport 
des  communications  et  delà  navigation. 
Il  est  à  remarquer,  au  surplus ,  que  les 
territoires  dits  \ord-Ouest  et  Ouest, 


et  que  celui  surtout  arrosé  parle  Mis- 
souri sont  à  peine  connus.  Les  voya- 
geurs ne  s'accordent  pas  toujours  entre 
eux  sur  la  portion  navigable  des  rivières 
ni  sur  l'étendue  de  leur  cours,  ni  sur 
leur  position  géographique.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  et  afin  de  compléter  ce  que  nous 
ne  donnons  qu'à  titre  de  renseignement 
simple  et  sous  toutes  réserves,  nous  con- 
signerons ici  le  résultat  d'une  table  des 
eaux  navigables  de  la  contrée  du  Mis- 
souri ,  table  publiée  par  Warden ,  et  que 
ce  savant,  un  peu  trop  circonspect  peut- 
être,  n'a  fait  suivre  d'aucune  explication 
relativement  aux  nombreuses  différences 
existant  entre  les  indications  données 
par  lui-même,  sur  la  foi  du  général  Col- 
lot,  et  par  Will.  C.  Preston,  rédacteur  de 
cette  table. 

D'après  ce  document,  le  Missouri  et 
quelques-uns  de  ses  affluents  fourni- 
raient ensemble.un  parcours  navigable  de 
2,468  myriam.  2,060  met.  Le  Mississipi 
et  ses  affluents,  rive  droite,  jusqu'au 
Missouri,  un  autre  parcours  de  1 ,369  my- 
riam. 2,590  met:  ce  qui  offrirait  un  par- 
cours total  de  3,837  myriam.  4,650  met. 
pour  la  contrée  du  Missouri.  «  Il  n'y  a 
peut-être  pas  un  fait,  dit  W.  Preston  , 
qui  indique  plus  positivement  l'impor- 
tance de  cette  partie  des  États-Unis  et  ce 
qu'elle  doit  devenir  un  jour,  que  cette 
communication  facile  des  branches  supé- 
rieures du  Mississipi  avec  les  grands 
lacs  ,  et  que  l'immense  étendue  des  cours 
d'eau  propres  à  la  navigation ,  dépen- 
dants soit  de  ces  branches  du  Mississipi, 
soit  du  Missouri,  dont  l'embouchure  se 
trouve  encore  à  1,500  milles  de  la  mer.  » 
Cela  est  parfaitement  vrai;  mais  ce  qui 
ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que  la  naviga- 
bilité de  ces  branches  et  de  ces  cours 
d'eau  est  loin  d'être  partout  également 
assurée  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  sur 
tous  les  points  pour  éviter  les  chutes-, 
amortir  les  courants  et  déblayer  les  fond  s 
embarrassés. 

«  Le  gouvernement  général ,  dit  M.  le 
major  Poussin,  a  fait  exécuter,  d'après 
ira  plan  arrêté  d'avance,  d'immenses 
travaux  d'art  sur  presque  toutes  ces 
avenues  d'eau.  Ces  travaux  sont  conti- 
nués sans  relâche,  suivant  les  ressources 
du  trésor  public,  comme  intéressant  au 
plus  haut  degré  la  sûreté  et  la  prospé- 
rité intérieure  de  l'Union  et  offrant  les 
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moyens  les  plus  efficaces  de  résister  à 
une  guerre  étrangère  (i).  » 

Quatrième  région.  La  portion  do 
revers  occidental  des  montagnes  Rocheu- 
8esqiii,iusqu'àrocéan  Pacifique,  fait  par- 
tit' des  Etats-Unis,  est  partagée  d'ouest 
en  est, vers  le  46  degré  de Tatit., etdu 
sud-ouest  au  nord-est,  par  la  Columbia, 
à  laquelle  aboutissent  presque  toutes  ies 
rivières,  a  peu  d'exceptions  près,  qui  ar- 
rosent cet  le  contrée. 

La  Columbia  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  Rocheuses,  à  52°  30'  de 
latitude  nord  et  40°  15'  de  longit.  ouest 
(méridien  de  Washington  ).  Sa  lar- 
geur, au  point  où  elle  quitte  sa  direc- 
tion première  nord-ouest  pour  gagner 
d'est  en  ouest  l'océan  Pacifique,  est  de 
277  met.  53  cent.;  elle  augmente  ensuite 
depuis  1  kilom.  609  met.  jusqu'à  4  ki- 
lom.  827  met.  Au-dessus  du  point  où  le 
Lewis, son  principal affluentméridional, 
se  réunit  à  la  Columbia,  ce  lleuve  a  des 
chutes  dont  l'inclinaison ,  dans  l'espace 
de  1  kilom.  96  met.,  est  de  lt  met.  43 
cent.,  et  des  rapides  qui  se  prolongent 
l'espace  de  4  kilom.  827  met.  à  6  kilom. 
428  met.  Sa  largeur  en  cet  endroit  n'est 
que  de  4t  met.  On  cite  la  transparence 
de  ses  eaux,  et  l'on  remarque  qu'il  a, 
comme  le  Missouri,  inondé  quelquefois 
ses  bords  et  s'est  creuse  de  nouveaux  lits. 

Ses  affluents  sont ,  les  principaux  : 

Le  Clark  ,  au  nord.  Il  prend  sa  source 
vers  le  45e  degré  de  latit.  Il  a  deux  branches, 
dont  la  première,  le  Cohahlarishkit ,  a  i36 
met.  80  cent,  de  large,  et  l'autre  82  met.  48 
cent.  Cette  dernière  a  plusieurs  affluents  :  le 
plus  septentrional  a  un  lit  profond ,  un  cou- 
rant rapide  et  une  largeur  de  40  met.  à  son 
point  de  jonction.  Warden  fait  observer  que 
si  le  Clark  et  ses  divers  tributaires  n'étaient 
pas  embarrassés  de  rapides  et  de  bas-fonds ,  il 
existerait  une  communication  entre  eux  et  le 
Dearborn  et  l'Ordway,  qui  se  jettent  dans  le 
Missouri. 

Le  Lewis  pourrait  aussi  communiquer  avec 
le  Missouri  par  le  Madison  ;  mais  son  lit  est 
également  obstrué  de  bas-fonds  et  de  rochers. 
Ses  bords,  formés  d'une  pierre  raboteuse  de 
couleur  foncée,  ont  dans  quelques  endroits 
jusqu'à  60  mèl.  80  cent,  de  hauteur.  Il  a  une 
largeur  de  528  met.  65  à  son  confluent  avec 
la    Columbia.   La  Kooskooskee ,  son  affluent 

(I)  De  ta  puissance  américaine,  tome  II. 


oriental,  qui  n'a  guère  moins  de  bas-fond?,  et 
comparativement  guère  moins  d'ilôts,  ;i  i36 
met.  80  cent,  près  de  sa  jonction. 

la  Miilinornali  prend  probablement  sa 
source  dans  le  même  bassin  supérieur  d'où 
s'échappe  le  Rio-del-Norte.  Sa  largeur  à  sou 
embouchure  est  de  457  met.,  et  sa  profon- 
deur de  5  brasses.  On  estime  que  tes  eaux 
qu'elle  apporte  à  la  Columbia  forment  le 
quart  du  volume  de  celles  de  cette  rivière. 
Le  Clac.kamik,  le  seul  de  ses  affluents  qui 
ait  été  exploré,  se  réunit  à  elle  à  6  myriam . 
4  kilom.  36o  met.  de  son  embouchure.  Il 
vient  du  mont  Jelferson  (  territoire  de  Mis- 
souri), à  travers  une  contrée  fertile  et  boisée, 
et  est  navigable  pour  des  canots  à  une  grande 
distance.  Les  autres  affluents  de  la  Multno- 
mah  n'ont  pas  été  reconnus.  Warden  pré- 
sume qu'ils  prennent  leurs  sources  près  du 
golfe  de  Californie  et  qu'ils  arrosent  un  vaste 
pays  entre  la  côte  maritime  et  la  cbaîue  se- 
condaire peu  élevée  des  montagnes  Rocheu- 
ses qui  longe  cette  côte. 

Les  tributaires  moins  importants  de 
la  Columbia  sont,  en  descendant  de  nou- 
veau du  nord  au  sud  : 

Le  JVakneacha  ; 

Le  Basket-Pot  ; 

La  Tapetete; 

La  Wollawollah ,  qui  a  45  met.  60  cent, 
de  largeur  et  seulement  1  met.  3<>  cent,  de 
profondeur; 

Le  Youmatolam ,  faible  ruisseau  ; 

Le  Towa/uiahiooks  ,  dont  la  largeur  est  de 
182  met.  4o  cent,  à  son  embouchure; 

Le  Labiche  ; 

La  Quicksand  ; 

La  Cataracte; 

La  Rivière  à  Canots; 

Le  Cruzatte  ; 

Le  Seal,  ayant  72  met.  96  cent,  de  large  à 
son  emb.  ; 

Le  Tawahnalùook ,  dont  l'emb.  a  96  met. 
80  cent,  de  large  ; 

Le  Caweliskee ,  qui,  avec  la  même  lar- 
geur, est,  de  plus ,  profond  et  navigable. 

D'autres  rivières  se  déchargent  dans 
l'océan  Pacifique,  au  sud  de  la  Colum- 
bia :  ce  sont  le  Clatsop,  le  Chinnook  et 
le  Killamueli ,  qui  portent  les  noms  des 
tribus  indiennes  qui  habitent  sur  leurs 
bords.  Le  dernier  de  ces  fleuves,  navi- 
gable pendant  tout  son  cours,  est  le 
grand  canal  pour  le  commerce  du  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  ra- 
pide exposé  du  système  hydrographique 
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des  États-Unis  qu'en  reproduisant  les 
savantes  considérations  déduites  par 
Wardeu  de  la  disposition  générale  du 
sol  de  ces  immenses  contrées. 

«  La  chaîne  des  Alleghanys  est  plus  re- 
marquable par  sa  longueur  et  sa  lar- 
geur que  par  sa  hauteur.  Peut-être  ne 
trouve-t-on  pas  dans  le  monde  entier  un 
si  grand  espace  occupé  par  des  monta- 
gnes de  si  peu  d'élévation.  La  hauteur 
moyenne  des  Alleghanys  n'est  que  de  2  à 
3,000  pieds,  dont  une  moitié  consiste 
dans  l'élévation  de  ces  montagnes  prise 
au-dessus  de  leur  base,  et  l'autre  dans 
l'élévation  du  terrain  environnant  par 
rapport  à  la  mer.  Du  côté  de  l'Océan .  le 
sol  s'élève,  par  une  pente  irrégulière, 
quoique  très-peu  sensible,  pendant  un 
espace  de  200  à  300  milles.  Du  côté  du 
Mississipi  la  distance  est  égale,  mais  la 
pente  est  plus  douce  et  plus  agréable 
encore.  Une  élévation  graduelle  de  1 ,000 
à  1,200  pieds  sur  une  étendue  horizon- 
tale de  200  à  300  milles  donnerait  à 
la  surface  du  pays  une  élévation 
moyenne,  du  côté  de  l'est,  de  3  ou 4 pieds 
par  mille,  et  du  côté  de  l'ouest  de  2 
ou  3  pieds  ,  en  preuaDt  en  considéra- 
tion la  hauteur  du  canal  du  Mississipi. 
Cette  pente  douce  favorise  beaucoup  la 
navigation  intérieure  dont  jouissent  les 
États-Unis.  D'ailleurs  les  lits  des  ri- 
vières sont  généralement  plus  bas  que 
le  sol  voisin  de  leurs  rivages ,  et  les  si- 
nuosités de  leur  cours  affaiblissent  la 
rapidité  du  courant.  Dans  les  parties 
septentrionales  des  États-Unis,  les 
montagnes ,  par  leur  plus  grande  proxi- 
mité de  la  mer,  rendent  la  descente  plus 
rapide;  la  navigation  est  plus  courte  et 
rencontre  plus  d'obstacles.  Au  moyen 
du  Mississipi,  de  l'Ohio  et  de  la  rivière 
Alleghany,  les  vaisseaux  remontent  un 
plan  incliné  de  2,400  milles  de  longueur 
sur  une  élévation  de  1,200  ou  1,400 
pieds,  sans  le  secours  de  canaux  ou 
d'écluses.  La  situation  de  l'Europe,  à 
l'égard  de  sa  navigation  intérieure,  est 
très-différente.  Le  Danube,  le  fleuve  le 
plus  grand  de  ses  contrées  centrales, 
descend  des  Alpes,  dont  l'élévation 
moyenne  est  de  9  à  10,000  pieds,  et  après 
un  cours  de  16  à  1,800  milles  tombe 
danslamerISoire.  Son  cours  n'a  pas  plus 
des  deux  tiers  de  celui  des  fleuves  d'A- 
mérique dont  il  est  parlé  plus  haut, 


tandis  que  sa  source  est  environ  trois 
fois  plus  élevée ,  et ,  par  conséquent , 
sa  rapidité  quatre  ou  cinq  fois  plus  forte. 
La  navigation  du  Danube  est,  en  consé- 
quence, bornée  à  quelques  parties  de  son 
cours.  Les  plus  hauts  sommets  des  mon- 
tagnes de  Norwége ,  qui  traversent  une 
péninsule  de  250  à  450  milles  de  lar- 
geur, ont  environ  8,100  pieds.  Les  Py- 
rénées s'élèvent  dans  quelques  parties 
à  12,000  pieds,  et  ont  une  hauteur 
moyenne  de  8  milles.  Les  différentes 
montagnes  qui  traversent  l'intérieur  de 
l'Espagne  sont  élevées  de  8  à  10,000 
pieds.  La  plus  grande  élévation  des 
Apennins  est  de  7,800  pieds.  Les  monts 
Carpathes,  qui ,  d'après  leur  situation  , 
méritent ,  plus  que  les  Alpes ,  d'être 
considérés  comme  le  point  central  du 
midi  de  l'Europe,  surpassent  la  hauteur 
de  la  mer  de  8,600  pieds  :  leur  élévation 
moyenne  est  probablement  de  5,000 
pieds.  La  hauteur  moyenne  du  mont 
Hémus,  qui  peut  être  regardé  comme 
la  prolongation  des  Alpes,  est  proba- 
blement aussi  grande;  et  comme  la  lar- 
geur de  l'Europe,  depuis  l'Adriatique  et 
la  mer  Egée  jusqu'au  point  le  plus  pro- 
che de  la" Baltique,  est  de  700  à  1.000 
milles,  il  y  a  dans  cet  espace  deux  chaînes 
de  montagnes  de  5,000  pieds  d'élévation, 
et  ces  montagnes  donnent  naissance  à 
différentes  rivières  dont  les  unes  vont 
se  jeter  dans  la  Baltique,  d'autres  dans 
les  golfes  de  la  Méditerranée;  tandis 
que  le  Danube ,  occupant  le  fond  de  la 
vallée  centrale,  est  le  commun  réservoir 
des  autres.  La  surface  de  l'Europe  étant 
partout  hérissée  de  hautes  montagnes 
situées  près  de  la  mer  et  rapprochées  les 
unes  des  autres ,  les  vallées  sont  étroites 
et  leurs  bords  escarpés,  et  le  cours  des  ri- 
vières est  rapide  et  borné.  Au  contraire, 
la  largeur  de  l'Amérique  du  ISord,  de 
l'Océan  au  Mississipi ,  sous  le  40e  degré 
de  latitude,  est  de  plus  de  800  milles; 
dans  cet  espace,  il  n'existe  qu'une  seule 
chaîne  de  montagnes  qui  n'a  environ 
que  la  moitié  de  l'élévation  des  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  sont  renfer- 
mées en  Europe  dans  la  même  étendue 
de  territoire.  En  conséquence  ,  les  ri- 
vières d'Amérique  ont  une  pente  de 
moitié  moins  forte ,  dans  une  course 
deux  fois  plus  longue ,  et  leur  rapidité 
peut,  en  général,  être  évaluée  au  quart 
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de  colle  des  autres  Heures.  Encore  les 
Alieghanys,  quoique  beaucoup  moins 
élevés  que  les  montagnes  d'Europe,  les 
surpassent- ils  i  ..  longueur,  et  probable- 
ment en  largeur.  De  même  que  le  pays 
de  plaine  situé  vers  l'est  du  MissisSipi 
peut  être  regardé  comme  la  prolongation 
des  eûtes,  ou  de  l'inclinaison  des  Alie- 
ghanys ,  ainsi  le  pays  à  l'ouest  de 
cette  rivière  peut  passer  pour  une  pro- 
longation des  côtes  des  monts  Rocky 
(montagnes  Rocheuses).  Du  Mississipi  à 
l'océan  Pacifique,  sous  le  40e  degré,  il 
y  a  environ  1,450  milles,  et  les  monts 
Rocky,  qui  couronnent  graduellement 
cette  surface  arrondie,  ne  s'élèvent  qu'à 
la  hauteur  de  9,000  pieds.  Cette  élé- 
vation est  trois  fois  aussi  grande  que 
celle  des  Alieghanys;  et  il  est  remar- 
quable que  le  Mississipi,  qui  est  le  com- 
mun réservoir  des  rivières  descendant 
de  tous  deux  ,  est  environ  trois  fois  plus 
éloigné  de  la  chaîne  la  plus  haute  que 
de  celle  qui  l'est  le  moins;  si  bien  que 
la  pente  des  deux  côtés  de  l'immense 
bassin  renfermé  entre  ces  montagnes 
est  approchant  la  même  et  les  rivières 
qui  tombent  des  monts  Rocky  sont  aussi 
susceptibles  de  navigation  que  celles  qui 
prennent  leur  source  dans  les  Alieghanys. 
Cette  disposition  particulière  de  la  sur- 
face des  montagnes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale est  indubitablement  un  avan- 
tage. Si  ces  montagnes  eussent  été 
moins  élevées,  elles  n'auraient  point 
offert  une  pente  suffisante  pour  diriger 
les  eaux  sur  un  continent  d'une  telle 
largeur  ;  si  elles  avaient  été  plus  hautes, 
elles  auraient  fait  descendre  ces  eaux 
trop  rapidement  pour  se  prêter  à  la  na- 
vigation :  une  partie  du  sol  aurait  été 
envahie  par  des  glaces  éternelles;  une 
autre  fût  devenue  rebelle  à  toute  cul- 
ture par  son  escarpement  ;  et  une  bar- 
rière aurait  été  placée  entre  les  deux 
parties  de  la  population  qui  occupe  les 
côtés  opposés.  » 

On  doit  ajouter,  à  ces  observations 
d'une  justesse  parfaite,  que  par  une  sorte 
de  compensation  à  cet  avantage  d'une 
pente  plus  douce,  plus  égale,  les  fleuves 
et  rivières  des  Etats-Unis,  lancés  de 
moins  haut  que  ceux  d'Europe  et  cou- 
lant avec  moins  d'impétuosité  sur  un 
sol  plus  profond,  doivent  à  ces  diverses 
conditions  les  nombreuses  chutes,  les 


attrrrissemenls  et  les  autres  obstacles 
qui  gênent  i-\wa  presque  tous  la  na\  iga- 
lion  sur  l'étendue  de  leur  parcours. 

Sol.  Décrire  le  sol  de  la  portion  de 
continent  occupée  par  la  Confédération 
américaine  ,  en  faire  connaître  la  com- 
position, la  configuration  et  les  diverses 
aptitudes,  serait  un  travail  qui  excéderait 
de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  im- 
posées. Nous  nous  bornerons,  dans  une 
première  vue  générale,  à  indiquer  les 
points  principaux,  sauf  à  complétercette 
esquisse  par  quelques  détails  spéciaux 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  cha- 
cune des  divisions  tracées  sur  ce  sol  par 
les  États  de  l'Union.  Nous  tâcherons,  au 
surplus,  de  n'oublier  aucun  point  impor- 
tant à  constater  pour  la  science,  ou  sim- 
plement curieux  à  observer.  Malheureu- 
sement les  documents  qui  existent  sur 
cette  matière  ne  sont  guère  relatifs  qu'à 
la  rive  gauche  du  Mississipi,  c'est-à-dire 
à  la  première  et  à  la  deuxième  région  que 
nous  avons  déterminées  pour  l'exposition 
de  notre  système  hydrographique.  Le 
vaste  territoire  du  Missouri,  situé  à 
l'ouest  du  Mississipi  jusqu'au  pied  des 
montagnes  Rocheuses,  est  encore  trop 
peu  connu  pour  être  devenu  l'objet  d'é- 
tudes aussi  approfondies  que  celles  qui  ont 
été  faites  sur  les  contrées  où  s'établirent 
les  premières  colonies  anglaises. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  massif  des 
montagnes  Rocheuses,  qui  s'étendent  le 
long  de  la  côte  occidentale  du  conti- 
nent, et  des  Alieghanys,  qui  bordent  la 
côte  orientale. 

Les  montagnes  Rocheuses  sont  la  con- 
tinuation de  cette  immense  chaîne  de 
montagnes  qui  prend  naissance  au  dé- 
troit de  Magellan,  suit,  sous  le  nom  d'An- 
des ou  Cordillères,  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud,  traverse  l'isthme  de 
Panama,  et  sous  le  nom  de  montagnes 
Rocheuses  remonte  le  long  de  la  même 
côte  jusqu'à  l'extrémité  inconnue  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Quelques  géographes 
veulent  que  les  Apalaches  soient  une  bran- 
che des  Andes  qui  se  bifurqueraient  vers 
l'isthme  de  Panama,  abaisseraient  dans 
les  profondeurs  dugolfedu  Mexique  une 
branche  orientale  qui  se  relèverait  gra- 
duellement au  nord-est  du  golfe  et  for- 
merait cette  longue  et  large  chaîne,  peu 
élevée  toutefois,  dont  les  Alieghanys  for- 
ment l'arête  principale.  D'autres  géogra- 
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plies,  moins  synthétiques  et  peut-être 
aussi  ne  retrouvant  pas  entre  les  monta- 
gnes Rocheuses  et  dans  les  Apalaches 
assez  de  caractères  communs  pour  ad  met- 
tre comme  démontrée  une  hypothèse,  au 
fond  très-probable  pourtant,  considèrent 
If-s  Apalaches  isolément  et  abstraction 
faite  de  l'autre  partie  de  la  charpente  du 
continent  septentrional  de  l'Améri- 
que. 

Ai.  Michel  Chevalier,  dans  ses  Lettres 
sur  l'Amérique  du  Nord,  parait  avoir 
donné  au  massif  entier  des  Apalaches  la 
dénomination  qui  n'appartient  qu*à  une 
deleurschaines,  les  Alleghanys.  «Lesys- 
teme  des  Alleghanys,  dit-il, quoiqu'il  n'at- 
teigne qu'une  faible  hauteur,  repose  sur 
une  base  fort  large,  environ  60  lieues, 
à  vol  d'oiseau  ;  considéré  dans  son  en- 
semble, il  se  compose  d'une  série  de 
sillons  séparés  par  autant  de  crêtes  et  dé- 
tendant uniformément  d'un  bout  de  la 
chaîne  à  l'autre  depuis  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  où  les  montagnes 
sont  baignées  par  la  mer,  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  à  l'approcheduquelelles s'a- 
baissent graduellement.  Cettealternative 
de  sillons  et  de  crêtes  forment  sur  la 
surface  terrestre  des  rides  disposées  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres  et  que 
l'on  peut  suivre  sur  le  terrain,  sauf  quel- 
ques interruptions,  sur  une  longueur  de 
4  à  500  lieues.  Les  formations  géologi- 
ques sont  disposées  assez  exactement 
suivant  ces  rides,  pour  de  longs  interval- 
les ;  toutefois  cette  règle  n'est  pas  abso- 
lue, car  l'on  voit  assez  souvent  la  même 
couche  passer  d'une  rive  à  l'autre,  en 
coupant  la  première  sous  un  angle  tou- 
jours aigu  (1).  » 

Le  sol  des  Etats-Unis,  sous  le  rapport 
de  sa  structure  intérieure,  a  été  divisé 
par  Volney  en  région  granitique,  région 
de  grès,  région  calcaire,  région  de  sable 
de  mer,  et  région  du  sol  d'alluvion.  La 
région  granitique  comprend  la  longue 
pointe  qui,  à  partir  de  Long-Island,  sur 
les  côtes  de  l'océan  Atlantique,  État  de 
New-York,  est  bornée  à  l'est  par  l'océan 
Atlantique,  au  nord  par  le  golfe  Saint- 
Laurent,  au  nord-ouest  par  ce  fleuve 
jusqu'à  son  entrée  dans  le  lac  Ontario, 
au  sud  parle  cours  de  la  Mohawk,et  a 
l'ouest  par  celui  de  l'Hudson,  qui  vient 

(I)  Tome  11,  page  3o. 


se  jeter  dans  l'Océan  à  l'extrémité  orien- 
tale de  Long-Island.  Le  granit  se  re- 
trouve pourtant  encore  au  sud-ouest  de 
ces  limites,  dans  les  montagnes  qui  bor- 
dent la  Susquehannah  et  la  chaîne  sud- 
ouest  de  celle  de  la  Virginie;  en  compen- 
sation il  ne  paraît  pas  exister  à  l'est  de 
l'Hudson  vers  le  nord,  si  ce  n'est  dans  la 
portion  de  terre  appeléela  ligne  ouestdu 
Connecticut. 

«  Les  couches  d'une  nature  différente 
interposées  dans  toute  la  région  de  gra- 
nit sont,  dit  M.  Warden  :  1°  à  Long- 
Island  ,  qui  ne  contient  point  de  granit , 
excepté  dans  un  petit  espace  près  de 
Hill-Gate.  La  ligne  des  monts  qui  traver- 
sent Long-Island  est  composée  de  pierre 
calcaire,  de  sable,  de  gravier  et  d'argile; 
2°  au  cap  Cod,  qui  est  formé  par  le  sa- 
ble déposé  par  le  courant  du  golfe  du 
Mexiqueet  parcelui  ducanaldeBahama; 
3°  au-dessus  de  Pough-Keepsie  :  les  ro- 
ches sont  schisteuses  et  supportent  une 
couche  calcaire  dont  il  y  a  une  masse 
de  800  acres  près  Claverack ,  sur 
les  bords  de  l'Hudson,  à  140  milles  de 
la  mer;  4°  le  sommet  des  montagnes 
Cats-Kill,  qui  est  argileux  ou  siliceux; 
5°  la  vallée  du  fort  Georges,  quelques- 
unes  des  îles  du  lac  de  ce  nom,  et  une 
étendue  de  plusieurs  milles  autour  des 
grandes  chutes  de  l'Hudson  ,  occasion- 
nées par  des  roches  de  pierre  calcaire; 
6°  les  roches  de  Ticonderoga  en  pierre 
de  sable;  7°  le  lit  delà  cataracte  ou  des 
chutes  de  la  Cohoes ,  qui  est  de  serpentine  ; 
8°  les  bords  du  lac  Champlain  et  les  roches 
qui  forment  l'île  dans  laquelle  est  située 
la  ville  de  Montréal,  qui  sont  calcaires.  » 
Nous  ne  sommes  point  assez  sûr  de  l'exac- 
titude des  résultats  donnés  par  les  nom- 
breux travaux  géologiques  exécutés 
depuis  quelques  années,  tant  aux  frais  de 
quelques-uns  des  États  qu'à  ceux  du  gou- 
vernement central,  pour  essayer  d'indi- 
quer, ne  fût-ce  que  pour  le  littoral  orien- 
tal, l'emplacement  des  roches  primitives, 
base  de  tout  bon  système  delà  formation 
d'un  continent;  nous  ferons  seulement 
remarquer  qu'on  paraît  n'avoir  pas  si- 
gnalé leur  présence  au  delà  de  l'État  du 
Maryland. 

La  région  de  grès  ou  de  pierre  de 
sable  comprend  la  contrée  des  monta- 
gnes de  la  ligne  Bleue  ;  celle  de  Saurel- 
Hill,  celle  des  sources  du  Grand-Kanha- 
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wa  et  la  chaîne  des  Alleghanys  jusqu'à 
la  Géorgie. 

La  région  calcaire  ou  de  pierre  à  chaux 
comprend  tout  l'espace  enfermé  entre 
les  Ipalaches  à  l'est ,  les  grands  laes  du 
Canada  au  nord-ouest,  à  l'ouest  le  Missis- 
sipi, au  sud  la  vallée  de  Natchès.  «  La 
pierre  calcaire  disposée  en  couches  hori- 
zontales d'un  à  plusieurs  pouces  d'épais- 
seur est  d'une  texture  serrée  et,  pour 
l'ordinaire,  d'une  couleur  grise.  Quel- 
quefois ses  couleurs  suivent  les  inégali- 
tés de  la  terre.  Dans  cette  région,  qui 
occupe  une  surface  de  200  à  500 
milles,  la  houille  abonde,  à  commen- 
cer des  sources  de  l'Ohio ,  jusqu'à  cel- 
les de  la  Tombigbee;  on  trouve  aussi  du 
gypse  et  du  sel  gemme  :  les  seuls  mé- 
taux que  cette  région  contienne  sont  des 
pyrites  et  un  fer  argileux.  Au  delà  de  la 
région  de  pierre  calcaire,  il  existe  des 
veines  du  même  minéral,  enPensylvanie, 
en  Virginie,  dans  l'État  deNew-York,  et 
lelong  du  côté  est  de  laligneBleue.  Dans 
le  comté  d'Olstee,  les  hauteurs  au-dessus 
de  Kington  consistent  en  pierre  calcaire 
sous  des  formes  régulières  de  cristallisa- 
tion. On  remarque  que  les  couches  à  l'est 
sont  plus  irrégulières  et,  généralement, 
d'une  couleur  bleue  foncée;  elles  sont 
aussi  mêlées  à  des  veines  de  quartz  blanc. 
L'inclinaison  de  ces  couches  à  Rock- 
bridge,  à  Staunton  ,  à  Frédérick-ïown  , 
dans  les  comtés  d'York  et  de  Lancasjxe, 
jusqu'à  Nazareth ,  est  communément 
de  40  à  50  degrés.  La  cataracte  de  Nia- 
gara est  formée  d'une  couche  de  pierre 
calcaire  qui  s'étend  dans  le  comté  de 
Genessée  (1).  » 

La  région  de  sable  de  mer  est  toute  la 
partie  du  territoire  qui  s'étend  depuis 
Long-Island  jusqu'à  l'extrémité  sud  de 
la  Floride  entre  la  ligne  granitique  et 
l'Océan;  sa  longueur  varie  depuis  30  jus- 
qu'à 100  milles.  «  Dans  toute  l'étendue 
de  cet  espace  le  sable  a  environ  20  pieds 
de  profondeur  et  est  d'une  couleur  noire; 
il  ressemble  au  sable  de  la  mer  adja- 
cente, si  l'on  en  excepte  celui  qui  est  aux 
embouchures  et  sur  les  bords  des  rivières; 
car  on  y  trouve  en  beaucoup  d'endroits 
une  riche  couche  d'argile  et  de  terre  vé- 
gétale ,  déposée  par  les  eaux  à  leur  des- 
cente des  montagnes.  » 


Enfin,  «  le  sol  d'alluvion  présente  une 
surface  ondulée  depuis  la  ligne  grani- 
tique jusqu'au  pied  des  montagnes,  et 
compose  toute  la  côte  dans  une  longueur 
de  10  à  200  milles.  La  ligne  de  limite 
nord-ouest  passe  près  d'Ambay,  de  Tren- 
ton,  de  Philadelphie,  de  Baltimore,  de 
Washington,  de  Frédéricksburg,  de  Rich- 
mond  et  un  peu  à  l'ouest  d'Halifax  et 
deFayetteville  dans  la  Caroline  du  Nord, 
ensuite  près  de  Cambden  dans  la  Caro- 
line  du  Sud,  et  près  de  Columbia  et  d'Au- 
gusta,  sur  le  Sawannah  :  de  là,  prenant 
une  direction  ouest,  cette  ligne  traverse 
les  rivières  del'Ogeehee,  de  l'Oakmulgie, 
de  l'Alabama,  et  se  porte  à  Natchès,  sur 
le  Mississipi.  De  l'Hudson  au  Mississipi 
elle  s'élargit  par  degrés  vers  ce  dernier 
fleuve,  et  s'étend  ensuite  le  long  de  ses 
deux  branches  jusqu'au  confluent  de  la 
rivière  des  Illinois  en  conservant  à  peu 
près  le  même  niveau,  ensuite  s'élève  in- 
sensiblement vers  l'Alleghany. 

«  Du  pied  des  montagnes  à  la  mer,  il 
y  a  une  descente  graduelle  d'environ 
5,800  pieds.  On  peut  observer  une  incli- 
naison semblable  de  la  vallée  de  Nat- 
chès au  golfe  du  Mexique ,  vers  lequel 
d'immenses  masses  de  matières  terreuses 
et  d'arbres  sont  entraînées  chaque  année 
par  de  nombreuses  rivières  d'une  grande 
dimension.  Ces  rivières,  quelquefois, 
s'élèvent  à  vingt  ou  trente  pieds  au  des- 
sus de  leur  niveau  ordinaire.  De  la  Géor- 
gie à  New- York  ,  l'élévation  du  sol  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  diminue  gra- 
duellement. 

«  Ce  sol  est  formé  de  couches  horizon- 
tales de  terre  végétale,  de  tourbe,  de  gra- 
vier, de  sable  et  d'argile.  On  trouve  sur 
les  parties  les  plus  élevées  de  la  pierre 
poudding  (  brèche  pyromaque,  pierre  à 
feu)  d'une  forme  ronde;  et  dans  les  par- 
ties basses,  des  mines  de  fer  des  marais. 
Ce  sol  contient  encore  des  coquilles  ma- 
rines et  des  débris  d'animaux,  dont  il 
y  a  d'immenses  lits  dans  les  Carolines  et 
la  Géorgie,  à  20  ou  30  milles  des  bords 
de  la  mer,  et  à  une  profondeur  de  18 
à  20  pieds  (l).  » 

Le  rivage  de  l'Atlantique  est  généra- 
lement cultivé  et  peuplé.  Le  sol  y  est 
cependant  en  beaucoup  d'endroits  mai- 
gre, sablonneux,  peu  susceptible  de  re- 
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cevoir  une  population  pressée.  Les  pen- 
tes des  montagnes  Apalaches,  si  ce  n'est 
dans  la  Virginie,  où  elles  s'adoucissentet 
forment  même  de  vastes  plateaux,  sont 
pour  la  plupart  trop  roides  pour  être  sus- 
ceptibles de  culture,  mais  à  l'ouest  des 
Apalaches  s'étend,  à  droite  jusqu'aux 
grands  lacs,  en  face  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses,  et  à  gauche  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  le  bassin  du  Mississipi  qui, 
dit  M.  A.  de  Tocqueville,  est,  à  tout  pren- 
dre, la  plus  magnifique  demeure  que 
Dieu  ait  jamais  préparée  pour  l'habita- 
tion de  l'homme.  La  partie  située  entre 
ces  montagnes  et  le  grand  fleuve  est 
couverte  de  magnifiques  forêts  éclaircies 
çà  et  là  par  des  prairies  d'une  fertilité 
remarquable.  La  Louisiane,  située  à 
l'ouest  du  Mississipi,  est  moins  favorisée. 
Une  moitié  environ  est  réputée  inhabi- 
table, par  suite  du  manque  de  bois,  soit 
de  chauffage  soit  de  construction  ;  cepen- 
dant on  y  a  reconnu  la  présence  de  riches 
gisements  de  houille,  et  il  est  incontes- 
table que  des  plantations  d'arbres  y  réus- 
siraient à  merveille.  Dans  le  voisinage 
du  Mexique  s'étend  une  vaste  plaine  de 
sable.  Cette  nudité  contraste  singulière- 
ment avec  la  rive  gauche  du  fleuve.  Le 
sol  de  la  Nouvelle-Angleterre,  suivant 
Pownal ,  est  d'une  grande  fertilité  dans 
les  parties  du  sud  et  du  sud-est;  il  est 
mêlé  de  parties  pierreuses,  sablonneuses 
et  argileuses;  mais  il  consiste  principa- 
lement en  un  terreau  noir  reposant  sur 
un  lit  d'argile  rouge.  Dans  le  Connecti- 
cut,  le  Massachusetts  et  le  Rhode-Island 
la  cognée  a  abattu  presque  toutes  les 
forêts  et  n'a  laissé  subsister  de  loin  en 
loin  sur  les  sommets  et  sur  les  flancs 
des  montagnes  que  quelques  massifs 
réservés  pour  les  besoins  de  la  consom- 
mation ordinaire.  Le  sol  de  New-York, 
sablonneux  sur  la  côte,  devient  meilleur 
à  une  faible  distance  de  la  mer.  Les  belles 
cultures  existant  actuellement  sur  les 
deux  bords  de  FHudson  disent  assez 
combien  ce  canton  est  fertile.  Le  long 
de  la  Mohawk.  comme  dans  leTennessée, 
les  terres  sont  excellentes.  Dans  celle- 
ci  ,  dit  Warden,  on  rencontre  de  vastes 
étendues  sans  bois,  couvertes  d'herbes 
capables  de  dérober  à  la  vue  un  bœuf  à 
la  distance  dp  30  pieds.  Moins  riche 
que  celui  de  New-York,  le  sol  du  Jersey 
a*  pourtant  d'excellents  cantons.  Il  est 


d'ailleurs  presque  entièrement  défriché. 
Dans  la  Pensylvanie,  leMaryland,  l'a  Vir- 
ginie, la  Caroline  du  Nord,  celle  du  Sud, 
la  Géorgie  et  le  Tennessee,  certaines  par- 
ties sont  sablonneuses,  et  les  autres  sont 
composées  d'un  terreau  noir  très-fertile. 
L'Ohio  et  le  Kentueky,  ce  dernier  sur- 
tout ,  sont  le  paradis  terrestre  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Dans  beaucoup  de  parties 
du  Kentueky,  dit  Warden ,  le  sol  est  si 
fertile,  qu'if  est  trop  riche  pour  le  fro- 
ment. Sur  les  bords  de  l'Ohio  il  y  a 
de  grandes  prairies  naturelles  de  20  à 
.50  milles  de  circuit  dont  le  sol  est 
entièrement  productif.  Dans  ces  États 
il  y  a  peu  de  terres  inutiles,  la  plus 
grande  partie  des  hauteurs  admetteiit 
la  culture  jusque  sur  leur  sommet.  Ce- 
pendant les  territoires  à  l'ouest  du  Mis- 
sissipi, territoires  vastes  chacun  comme 
un  de  nos  grands  royaumes  européens, 
contiennent  peut-être  des  richesses  plus 
abondantes  encore. 

Climat,  Une  contrée  qui  s'étend  du 
25e  au  54e  degré  de  latit.  l'espace  de 
58  degrés  de  lonsit.,  et  qui,  dans  cette 
vaste  étendue,  est  accidentée  par  de  hau- 
tes montagnes,  de  grands  lacs,  des  cours 
d'eauinnombrables.doitréunir  et  réunit 
en  effet  tous  les  climats,  à  l'exception 
des  extrêmes,  et  du  chaud  et  du  froid. 
M.  le  major  Pou-sin  remarque  toute- 
fois .  comme  trait  caractéristique  du  cli- 
mat des  Etats-Unis,  en  général ,  que  le 
notnbre  des  jours  clairs  y  excède  de 
beaucoup,  dans  toutes  leszones,  celui  des 
jours  couverts,  et  qu'il  est  tellemeut  rare 
qu'on  y  soit  privé  plus  de  trois  jours  de 
suite  de  la  vue  du  soleil .  qu'une  pareille 
circonstance  y  est  considérée  comme  un 
phénomène  atmosphérique. 

Volney  a  partagé  en  quatre  régions 
l'espace  occupé  de  son  temps  par  la  con- 
fédération sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi, del'Ohioet  du  Mianiis  :  la  première, 
la  plus  froide,  s'étendant  du  47e  au  48e 
degré  de  latit.  environ;  la  deuxième 
descendant  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la 
Potomacet  ayant  son  point  le  plus  orien- 
tal au  38e  degré;  la  troisième,  la  plus 
chaude,  se  prolongeant  de  ce  point  jus- 
qu'aux confins  de  la  Floride  vers  le  30e 
degré  30  minutes;  la  quatrième  remon- 
!  "ouest  des  trois  autres,  dont  la 
séparent  les  monts  Alleghanys,  et  allant 
aboutir  au  lac  Érié.  M.  le  major  Poussin 
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embrasse  un  plus  vaste  espace,  et  ne  le  Détermination  de  la  température  moyenne 

divise  qu'en  trois  régions  :  la  première,  de  divers  points  des  États-Unis,  d'après 

celle  du  nord,  commençant  au  point  le  les  observations  consignées  dans  l'ou- 

plus  septentrional  de  là  frontière,  finit  vra9e  <**  M- le  maJ°r  Coussin. 

au  39e  degré,  à  la  hauteur  du  milieu  de  la  Latitude.   Degré, 

baie  de  la  Dclaware;  la  deuxième,  tem-  Augvstat  État  du  Maine.  .  .    43»  21'  Tso 

perée,  s'etendant  du  39e  degré  au  35e;  Plus  haut:  +  35°;  plus 

en  lin  la  troisième ,  chaude,  comprenant  bas  :29°45.  Variation:  64°  45. 

la  Floride,  c'est-à-dire,  s'etendant  jus-  Fo&£^L^A 

qu'au  25e  degré.  Il  fait  remarquer  que  des  terres,  à  la  jonction  de 

ce  qui  caractérise  la  première  c'est  que  la  l'Oaisconsin  et  du  Mississipi.                 9>  m 

température  moyenne  y  est  comparative-  baKo?viriîttoD  ?65°  56* 

ment  peu  élevée;  il  indique  la  deuxième  Fort  Brady,  entre  les  lacs  Su- 

comme  sujette  à  de  très-grandes  et  très-  „  périeur et  Michigan  par.  .  .    46°  39'     r  7s 

brusques  irrégularités  dans  la  tempéra.  ^tSSSR^T.    46-39'     » 

ture,  et  la  troisième  comme  étant  le  siège  Cantonnement  Hancook,  sur 

d'une  température  excessive    et   très-  la  rivière  ste-Croix( Maine)    46°  io'     r." 

pIovpo  F°rt  Swelling,  confluent  du 

eie>ee.  lacSt-PierréetduMississipi.     44°  53'     7°  23 

Les  territoires  compris  entre  le  lac  Mi-  piaitsburg,  sur  le  lac  Chain  ■ 

chigan  à  l'est,  le  lac  Supérieur  au  nord       P'a'"-  •  •  • , 44°  4 r     8°  34 

et   le  Mississipi  à   l'ouest ,  jusqu'à  ses  F %^Z, d[  b™\Y^-  Lac         ^     ? 

Sources,   et   au  Sud   jusqu'à  Sa  jonction  Sachet  ls-Ha'rbo'/tr,]àcOn{ario     43°  57'      9°  45 

avec  l'Ohio,  et  celui  dont  le  Missouri  oc-    Porttand',  Maine) 43°  38'    7°  78 

eiinp  le  rentre     présentent  pnrnrp  d'an-  Portsmouth  (New-Hampshire)     34°  04'      8' 34 

cupe  ie  centre,  présentent  encore  a  au-  Newport  (Rbode-isiand).  .  .    4i°  30'   10°  50 

très  divisions  plus  nombreuses.  Quant  WesuPoint  (New- York).  .  .    4i°  22'    11°  11 

aux  territoires  compris  entre  les  monta-  PUtsburgh  (Pensylvanie). .  .    4o°  26'   12°  23 

gnes  Rocheuses  et  l'océan  Pacifique,  ils  F%Mfn  (près  de  P|lila"    39o  5I«   ir  78 

jouissent  d'un  climat  généralement  tem-  Washington'. ". ."..'..'.'.'.    38°  53'    13°  90 

péré,  qui  est  dll  surtout  aux  vents  d'ouest  Fort    Monroë ,    Haniptonbay 

oui  v  soufflent  de    l'Océan    et  oui  ne        (Virginie) 37"  02'    16°  H 

qui  y    souiueiu  ue    1  utedu,  et   qui  ne  For*  Gioso» ,  sur  l'Arkansas.     35°  47'    17°  23 

parviennent  dans   les  contrées  a  lest  Augusta,  sur  laSavannab.  .    33°  28'    18°  89 

des  montagnes  Rocheuses  qu'après  avoir  Charleston  (Caroline  du  Sud)    32°  42'    17°  78 

traversé  ces  après  et  froides  montagnes.  FfJ^^\înè).  ???.    31»  ao'   20»  » 

En  résume,  le  climat  gênerai  des  Etats-  Fernandina,  embouchure  de 

Unis,  bien  qu'il  soit  soumis  à  de  fré-  la  rivière  Sainte-Marie.  ..  .     30°  40'    21°  Il 

niients  pf  «nnirç  phana-pmpnrs  Hp  tpmnp.      Pensacola  (  Floride) 30°  24'    20°  50 

quents  et  subits  (maniements  ûe  tempe-     Nouvel  le- Orléans. . . 29°  57'   22°  23 

rature, estpartaitementsain,  sauf  certai-  Sainte-Augustine  (Floride).    29°  50'   22°  23 

nespartiesavoisinantlegolfeduMexique.  Cantonnement  Brooke ,  baie 

«  Le  froid  de  l'hiver,  dit  Warden,  si       deTampo  (Floride) 27°  57'  22»  78 

rude  dans  les  parties  du  nord,  ne  nuit  En  parlant  de  la  salubrité  du  climat 
point  à  la  santé ,  et  n'empêche  pas  la  des  États-Unis,  nous  n'avons  pas  voulu 
longévité,  et  la  chaleur  de  l'été  est  sou-  dire  qu'excepté  dans  les  parties  sud  , 
vent  rafraîchie  par  des  orages  et  de  la  pour  lesquelles  seules  nous  avons  fait 
pluie.  Les  pluies  sont  beaucoup  plus  une  première  réserve,  il  n'existe  dans  ces 
chaudes  que  dans  presque  toute  l'Eu-  vastes  contrées  aucune  de  ces  causes  gé- 
rope,  et  ressemblent  aux  torrents  des  néralesqui  influent  plus  ou  moins  défa- 
climats  du  tropique.  La  quantité  moyen-  vorablement  sur  la  santé  des  habitants, 
ne  d'eau  qui  tombe  annuellementest  plus  nous  n'avons  pensé  qu'à  exprimer  la 
grande  d'un  tiers  qu'en  Europe,  ainsi  qualité  ordinaire  du  climat,  abstraction 
qu'il  résulte  de  beaucoup  d'observations;  taite  des  circonstances  locales  et  passa- 
mais  il  n'y  a  pas  un  aussi  grand  nombre  gères  de  nature  à  altérer  cette  qualité, 
dejours  de  pluie.  L'évaporation  est  de  C'est  ainsi  que  la  fièvre  jaune,  cette 
même  plus  prompte  dans  les  États-Unis  terrible  maladie  des  tropiques ,  a  sévi 
qu'en  Europe.  11  y  a  également  dans  les  à  plusieurs  époques  dans  des  localités 
Etats-Unis  plus  de  tonnerres  et  d'éclairs ,  tres-éloignées,  vers  le  nord,  du  golfe  du 
eteonséquemment  l'air  y  est  plus  sec.  »  Mexique,  où  elle  semble  avoir  établi  son 
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siège  principal.  Mais  des  observations 
faites  avec  soin  ont  constaté  que  tou- 
jours, lorsqu'elle  s'est  montrée  dans  les 
régions  septentrionales,  sa  propagation, 
sinon  sa  présence,  a  été  déterminée  par 
quelques  circonstances  étrangères  au 
climat ,  telles  que  la  malpropreté,  l'hu- 
midité des  habitations,  et  surtout  le 
voisinage  de  quelque  foyer  accidentel 
d'émanations  impures. 

On  a  fait  à  ce  sujet  une  remarque 
qui  mérite  d'être  rapportée.  Il  est  fa- 
cile de  comprendre  qu'une  terre  fraîche- 
ment remuée  laisse  échapper  des  vapeurs 
qui  peuvent  être  nuisibles,  surtout  si  le 
sol  remué  est  bas  et  marécageux  :  mais 
ce  qui  semble  contraire  aux  faits  cons- 
tatés par  la  commune  expérience,  c'est 
qu'en  plusieurs  localités  des  États-Unis 
l'influence  de  ces  miasmes  ne  se  fait  pas 
sentir  dans  le  voisinage  immédiat  des 
foyers,  mais  sur  les  hauteurs  voisines. 

Nous  avions  pensé  a  ne  traiter  de  la 
division  politique  du  territoire  qu'après 
avoir  exposé  l'ensemble  de  sa  constitu- 
tion. La  difficulté  d'être  constamment 
clair  et  précis  sans  recourir  à  l'indication 
des  diverses  localités  nous  oblige  à  inter- 
vertir l'ordre,  plus  logiquepourtant,  que 
nous  nous  étions  imposé. 

Division  politique.  Le  territoire  oc- 
cupé parles  Etats-Unis, ou  placé  sous  leur 
domination,  est  distribué,  aujourd'hui, 
entre  vingt-neuf  États,  savoir  :  rive  gau- 
che du  Mississipi,  en  descendant  du 
nord  au  sud  :  le  Maine  ,  le  New-Hamp- 
shire,  le  Vermont,  New- York,  le  Massa- 
chusetts, leConnecticut.  leRhode-Island 
le  .New-Jersey ,  la  Pensyhanie ,  le  De- 
laware,  le  Maryland,  la  Virginie,  la 
Caroline  du  -Nord,  la  Caroline  du  Sud  , 
la  Géorgie,  la  Floride;  puis  en  remont  mi 
du  sud  au  nord  :  l'Alabama,  le  Mississipi, 
le  Tennessee,  leKentucky.  l'UlinoisJ'In- 
diana  ,1'Ohio,  le  Michigan  et  l'Ouiscon- 
sin  ;  enfin  sur  la  rive  droitedu  Mississipi, 
en  descendant  de  nouveau  du  nord  au 
sud  :  l'Iowa,  le  Missouri,  l'Arkansaset  la 
Louisiane.  Le  district  fédéral  de  Colom- 
bia,  gouverné  par  le  congrès  central,  est 
enclavé  entre  la  Virginie  et  le  Maryland. 
«  Il  n'est  personne,  dit  M.  Miche!  Che- 
valier (t),  qui  en  jetant  les  yeux  sur  une 
carte  des  États-Unis  n'ait  été  frappé  de 


ces  frontières  en  lignes  droites  perpendi- 
culaires les  unes  aux  autres  qui  terminent 
fun  ou  plusieurs  côtés  de  la  plupart  des 
Etats.  Ce  systèmede  limiter  un  territoire 
par  les  méridiens  et  les  parallèles  est 
absurde;  il  exige  une  quantité  infinie 
de  travaux  géodésiques  qui  n'ont  pas  été 
faits  et  ne  le  seront  pas  de  longtemps.  Les 
méridiens  et  les  parallèles  peuvent  servir 
à  diviser  le  ciel  ;  pour  la  terre,  il  n'y  a  de 
limites  raisonnables  que  le  cours  des  fleu- 
ves ou  la  ligne  du  versant  des  eaux  dans 
les  chaînes  de  montagnes.  »  Cette  opi- 
nion un  peu  durement  expr  i  mée  est  moins 
juste,  quantaux Etats-Unis,  qu'elle  ne  le 
sembleaupremierabord.Des  discussions 
a  propos  des  limites  respectives  n'ont 
existé  entre  l'Angleterre  et  la  Confédé- 
ration qu'au  sujet  des  points  qui  avaient 
été  déterminés  d'après  des  cours  d'eau, 
et  des  versants  de  montagnes  fort  souvent 
mal  reconnus ,  quelquefois  même  seule- 
ment présumés,  faute  d'exploration  ou 
faute  d'accord  entre  les  témoignages 
des  explorateurs.  Il  a  fallu  recourir 
aux  parallèles  pour  finir  par  s'entendre. 
Quand  les  divers  États  seront  assez  peu- 
plés pour  qu'ils  aient  intérêt  à  ne  pas 
perdre  quelques  mètres  de  superficie, 
ils  seront  probablement  assez  riches,  et 
par  conséquent  les  lumières  y  seront 
assez  répandues  pour  que  les  travaux 
géodésiques  nécessaires  pour  la  constata- 
tion sur  le  sol  de  ces  limites  astronomi- 
ques, très-faciles  à  déterminer  théorique- 
ment, puissent  être  partout  effectués. 
Jusque-là,  et  à  défaut  d'ailleurs  d'une 
complète  reconnaissance  du  terrain ,  les 
États-Unis  feront  sagement  de  persister 
dans  un  système  qui  de  longtemps  ne 
présentera  que  des  avantages  sans  avoir 
aucun  inconvénient. 

Maine.  —  Ses  limites  sont  au  nord- 
est  et  au  nord-ouest  celles  mêmes  qui 
séparent  les  États-Unis  des  possessions 
anglaises  ,  au  sud-est  l'océan  Pacifique, 
au  sud-ouest  une  ligne  parallèle  au  5e 
degré  5'  de  longit.  orientale  (1).  Sa  su- 
perficie est  de  9,868,500  hectares;  il  se 
divise  administrativement  en  huit  com- 
tés et  288  districts,  savoir  : 


Comtés. 

Districts. 

Chefs-lieux 

Cuuoberlaod. 

24 

Portland. 

Hancook. 

76 

Cas  tire. 

Kennebek. 

34 

Hallowell 

(i    Tome  II,  p.  co. 


(ï]  Méridien  de  Washington. 
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District!.  Chefs-lieux. 

Lincoln.  38  Wiscasset. 

Oxford.  37  Paris. 

Sommerset.  37  Norridgewock. 

^  ashington.  24  Machias. 

York.  91  York. 

11  est  traverse  par  une  petite  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  du  midi  au  nord  et 
sépare  les  eaux  qui  se  rendent  au  Saint- 
Laurent  de  celles  qui  se  jettent  dans 
l'Atlantique. Le  sol,  à  vingt  millesde  dis- 
tance le  long  de  la  côte ,  est  léger  et  pau- 
vre; dans  le  nord-est  il  est  de  meilleure 
qualité,  et  le  chanvre  réussit  dans  la 
partie  limitrophe  du  Bas-Canada  et  du 
New-Hampshire.  L'hiver  y  est  très-ri- 
goureux depuis  novembrejusqu'en avril  ; 
l'été  dans  certaines  parties  est  brûlant, 
et  arrive  presque  sans  transition  ;  dans 
les  autres  parties  il  est  mieux  réglé  et 
aussi  plus  tempéré.  Le  Maine  possède 
quelques  mines  de  fer;  on  y  trouve 
aussi  du  fer  magnétique,  du  sulfate  de 
fer,  de  l'antimoine  et  du  molybdène  sul- 
furé, mais  peu  abondamment.  On  y  ex- 
ploite des  carrières  d'ardoise  de  bonne 
qualité,  de  grenat  rouge  brun  et  rouge 
orange,  et  de  pierres  à  aiguiser.Les  arbres 
forestiers  y  sont,  comme  dans  Je  Nouveau- 
Brunswick,  le  sapin,  l'érable,  le  hêtre, 
le  bouleau  et  le  chêne  blanc  et  gris.  Le 
pommier,  le  prunier,  le  cerisier,  le  poi- 
rier, la  vigne,  le  framboisier  et  le  gro- 
seillier y  existent,  mais  à  l'état  sauvage. 
Le  loup  et  l'ours  fréquentent  ses  forêts, 
riches  encore  en  renards ,  en  castors  et 
en  écureuils.  Le  saumon ,  autrefois  nom- 
breux sur  ses  côtes,  ne  fréquente  plus  que 
l'entrée  de  la  rivière  Kennebeck;  mais 
les  crustacés,  les  mollusques,  Pécrevissc, 
la  pétoncle  et  le  clam  y  sont  encore 
abondants,  et  les  cours  d'eau  intérieurs 
nourrissent  de  grandes  truites  d'excel- 
lente qualité.  Le  venimeux  serpent  à  son- 
nettes et  l'importun  mosquilo  y  sont  les 
seuls  véritables  ennemis  du  colon. 

New-Hampshtbe.  —  Ses  limites 
sont,  à  l'est,  l'Atlantique  ;  au  nord,  le  45e 
degré  13'  de  latitude;  à  l'ouest,  le  cours 
du  Connecticut;au  sud,  le 42° 42'  de  lati- 
tude. Sa  superficie  et  de  2,373,600  hec- 
tares. Il  se  divise  administrativement  en 
6  comtés  et  213  districts,  savoir: 


Comtés. 

Districts. 

Chefs-lieux. 

Cheshire. 

35 

Keene. 

Coos. 

24 

Lancaster. 

Craflon. 

35 

Hoverhill. 

Hillsborough. 

42 

Amherst. 

6P  Livraison.  (États-Unis) 


(  ('onuord. 
Kockinghani.         46  ... {  Porlsniouth. 

(  Éxeter. 
Strafford.  31  Dover. 

Le  premierrang  des  montagnes  Bleues 
longe  la  côte  à  environ  30  milles  en 
avant  dans  les  terres;  une  partie  des 
montagnes  Blanches  va  de  l'ouest  au 
nord-est,  entre  le  Connecticut  et  le  Ma- 
ryland(l).  Dans  cette  dernière  chaîne  est 
compris  le  mont  Washington,  que  nous 
avons  indiqué  comme  le  plus  haut  som- 
met des  Apalaches.  LeNew-Hampshiiv 
renferme  plusieurs  lacs  et  trente-deux 
cours  d'eau  plus  ou  moins  considérables. 
Le  sol,  qui  va  s'élevant  par  une  succession 
de  terrasses  séparées  l'une  de  l'autre  par 
des  vallées,  à  partir  de  la  mer  jusqu'aux 
montagnes  Blanches  est  très-fertile  dans 
ces  vallées  et  sur  les  hauteurs  moyennes. 
Sur  le  bord  des  grands  ruisseaux  il  est 
généralement  sablonneux,  et  plus  propre 
aux  pâturages  qu\à  l'agriculture.  Le  cli- 
mat est  le  même  à  peu  près  que  dans  le 
Maine.  Le  fer,  le  plomb  noir,  se  trouvent 
sur  quelques  points.  On  a  signalé  aussi 
quelques  filons  d'argent  natif.  lia  pierre 
de  taille,  la  stéatite,  le  mica  foliacé, 
l'ocre  jaune  et  rouge,  l'argile  et  l'alun 
sont  abondants.  Les  eaux  minérales  ne 
paraissent  pas  y  avoir  été  très-attentive- 
ment recherchées  et  étudiées.  Les  arbres 
forestiers  dans  le  New-Hampshire  sont 
les  mêmes  que  dans  le  Maine,  et  il  en  est 
ainsi  dans  les  États  situés  sous  la  même 
zone.  Nous  nous  abstiendrons,  en  con- 
séquence, de  répétitions  inutiles  ;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  nouvelles 
espèces  à  mesure  que  nous  changerons 
de  climat.  On  nous  permettra  cependant 
de  rappeler,  au  sujet  des  arbres  forestiers 
que  nous  avons  déjà  cités  à  propos  de  l'É- 
tat du  Maine,  que  l'érable  à  sucre  que 
nous  trouvons  ici  dans  les  Etats  du  Maine 
et  du  New-Hampshire  est  le  même  ar- 
bre si  précieux  auquel  nous  avons  con- 
sacré une  description  particulière  dans 
la  notice  sur  le  Canada.  Indépendam- 
ment du  loup,  de  l'ours,  du  castor, 
des  écureuils  gris,  rayés  et  volants,  les 
montagnes  du  New-Hampshire  sont 
peuplées  de  carcajous,  de  bêtes  puantes, 
de  loutres,  de  martres,  de  belettes,  et 
les  bois  voisins  même  des  habitations 

(l)  Warden. 
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sont  fréquentés  par  le  renard  rouge  et 
le  renard  gris,  dont  la  fourrure  est  esti- 
mée. La  perdrix ,  la  caille ,  le  pigeon 
ramier  hafeitent  les  vallées,  le  dindon 
sauvage  les  parties  plus  élevées,  et  la 
gelinotte  les  montagnes.  Nous  aurions 
pu  faire  la  même  remarque  pour  l'État 
du  Maine.  Les  travaux  qu'on  a  exécutés 
dans  le  lit  et  sur  les  bords  des  rivières 
en  ont  chassé  le  saumon ,  mais  le  bars 
est  abondant  sur  les  côtes ,  ainsi  que  la 
morue.  L'alose,  l'anguille,  la  truite 
et  le  monstrueux  fiétau  peuplent  les  ri- 
vières. Ici  nous  commençons  à  trouver 
la  mouche  à  miel ,  mais  elle  ne  remonte 
pas  au  delà  de  44°  40'  de  latitude  nord. 
YebmonT.  —  Ses  linites  sont,  à  Test, 
le  cours  du  Connectent;  au  nord,  45° 
13'  de  lat.;  à  l'ouest,  le  bord  oriental  du  lac 
Champlain,  et,  à  partir  de  l'extrémité  sud 
de  ce  lac,  le  3e  degré  38'  de  longit.  (1).  Sa 
superficieestde2,528,400  hectares.  Il  est 
divisé  administrativementen  13  comtés 
et  242  districts,  savoir  : 

Comtés.  Districts.  Cbefs-Iiein. 

Adisson.  24  Middleburg. 

BenningtoD.  16  BeDnington. 

Calédonie.  23  Danville. 

'  Chittendea.  24  Burliuglon. 

Essex.  14  Guilshall. 

Franklin.  19  Saint-Albans. 

Grand'lle  5  Nortb-Hero. 

Orange.  20  Chelsea. 

Orléans.  23  Craftsburg. 

Rutland.  27  Rutland. 

Windbam.  24  Brattl-'borough 

Windsor.  23  Windsor. 

Jefferson.  »  Montpellier. 

Le  Vermont  est  traversé  du  sud  au 
nord,  parallèlement  au  Conuecticut,  par 
les  montagnes  Vertes,  auxquelles  il  doit 
son  nom.  Quatre  lacs,  dont  le  lac  Cham- 
plain, et  dix  cours  d'eau  principaux  ar- 
rosent le  Vermont,  dont  le  terroir,  pro- 
fond ,  léger  et  très-fertile  dans  les  vallées 
creusées  entre  les  croupes  des  monta- 
gnes Vertes,  est  également  favorable 
à  la  culture  dans  les  parties  élevées.  Sans 
être ,  en  définitive ,  moins  rude  que  ceiui 
du  Maine  et  du  New-Hampshire  .  le  cli- 
mat du  Vermont  offre  pourtant  une 
température,  un  ordre  de  saisons  mieux 
réglé.  La  neige  séjourne  généralement 
sur  le  sol  de  décembre  en  mars  :  dans 
res  basses  elle.a  quelquefois  7  a  8 
lètres  d'épaisseur.  L'hiver  y  est  de 
1 0°  à  1 1°  (  Fahrenh.)  plus  froid  qu'en  Eu- 

(0  Méridien  de  Washington. 


rope  sous  la  même  latitude.  D'avril  à  mai 
la  température  se  radoucit,  et  en  été  la 
chaleur  s'est  quelquefois  élevée  à  94° 
(Fahrenheit).  Cet  État  est  riche  en  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  manganèse.  On  y 
exploite  des  carrières  de  jaspe  d'un 
beau  rouge  ,  de  pierre  meulière ,  d'ar- 
doise, de  pierres  à  aiguiser  et  de  marbres 
blanc  et  nuancé.  On  y  trouve  aussi  du 
kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  de  la  terre 
de  pipe  et  de  l'argile  commune.  On  y  si- 
gnale des  sources  d'eaux  ferrugineuses 
et  d'eaux  sulfureuses.  Le  platane  d'occi- 
dent et  le  tilleul  d'Amérique  y  réussis- 
sent. Le  Vermont  compte,  suivant  le 
docteur  Williams  (1),  trente-six  espèces 
de  quadrupèdes,  dont,  indépendamment 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  trouvés  dans 
les  autres  États,  le  catamount,  le  blai- 
reau, le  renard  noir,  le  renard  rayé,  le  liè- 
vre, l'hermine,  la  taupe,  la  souris,  le  la- 
pin, l'urson,  le  raton  laveur,  le  conepate 
et  les  écureuils  noir  et  rouge.  Le  castor, 
le  mink,  le  rat  musqué  et  la  loutre  ont  à 
peu  près  disparu  à  la  suite  de  la  longue 
guerre  que  leur  ont  faite  les  premiers  ha- 
bitants. Le  docteur  Williams,  que  nous 
venonsde  citer,  dit,  pour  donnerune  idée 
de  la  quantité  prodigieuse  de  pigeons 
sauvages  qui  peuplaient  autrefois  les  fo- 
rêts du  Vermont ,  que  les  planteurs , 
dans  la  saison  de  la  couvée ,  épiaient  le 
moment  où  les  jeunes  pigeons,  déjà  un 
peu  gros ,  n'étaient  pourtant  pas  assez 
forts  pour  voler  ;  ils  abattaient  alors  deux 
ou  trois  arbres,  et  en  quelques  minutes 
ils  ramassaient  une  assez  grande  quantité 
de  ces  volatiles  pour  en  charger  un  che- 
val. Le  pigeon  ne  se  trouve  plus  guère 
que  dans  les  parties  incultes.  11  n'y  est 
d  ailleurs  que  de  passage,  comme  les  oies 
du  Canada  et  d'autres  oiseaux  qui  à  l'ap- 
proche de  l'hiver  se  rendent  des  lacs  du 
nord  vers  les  régions  méridionales.  Au 
serpent  à  sonnettes,  dont  nous  n'avons 
pas  parlé  à  propos  de  l'État  précédent, 
pour  ne  pas  nous  répéter  constamment , 
se  joignent,  dans  le  Vermont,  les  serpents 
noirs,  verts,  rayés,  et  le  wampum  (coluber 
fasciatus  de  Linné  ),  et  au  tourmentant 
mosquito  le  scarabée,  la  sauterelle,  le 
grillon,  le  papillon,  la  mouche  à  feu,  l'a- 
raignée, le  frelon,  la  guêpe  et  l'abeille 
sauvage.  Nous  ne  mentionnerons,  parmi 

(I)  Hist.  naturelle  et  civile  du  Vermont, 
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les  nombreuses  espèeesde  poissons,  que 
la  truite  saumonée  et  lYsoce-brochet  :  la 
première  a  été  trouvée  quelquefois  du 
poids  de  1  <  kilog.,  et  le  deuxième  d'une 
longueur  de  2  met.  et  du  poids  de  20 
kilog. 

\  i  w- York.  —Ses  limites  sont,  à  l'est, 
le  lac  Charaplain,  bord  occidental,  et  à 
partir  de  l'extrémité  sud  de  ce  lac,  le 
31"  degré  88'  de  longit.  (méridien  de 
Wash.)  jusqu'à  l'Atlantique  etl'Atlanti- 

3ue  lui-même  ;  au  nord  ,  le  45e  degré  13' 
e  iatit.  ;  au  nord-ouest,  le  cours  du 
Saint-Laurent,  le  lac  Ontario,  le  cours 
du  Niagara  et  le  lac  Érié;  au  sud ,  le  42e 
degré  jusqu'à  la  source  de  la  Delaware  ;  à 
l'ouest,  le  cours  de  cette  rivière  jusqu'au 
41e  degré  35',  et  en  revenant  au  sud, 
une  ligne  conventionnelle  tirée  de  ce 
point  jusqu'à  l'Océan  vers  41°  de  lati- 
tude. Sa  superficie  est de  12,642,000  hec- 
tares. Il  est  divisé  administrativement 
en  47  comtés  et  454  districts ,  savoir  : 


Comtés. 

Districts. 

Chefs-lieux. 

Albany. 

8 

Albany. 

Alleghany. 

5 

Angelica. 

Broome. 

6 

Clienango. 

Cattarangus. 

I 

Olean. 

Cayuga. 

10 

Auburn. 

Cliatanque. 

2 

Cliatanque. 
Norwich. 

Cheuango. 

14 

Clinton! 

5 

Plattsburg. 

Columbia. 

II 

Hudson. 

Cortland. 

6 

Homer. 

Delaware. 

14 

Delhi. 

Dutchess. 

16 

Poughkeepsie. 

Essex. 

II 

Élisabethtown. 

Franklin. 

4 

Ezraville. 

Genessie. 

10 

Batavia. 

Greene. 

7 

Catskill. 

HerklbQer. 

10 

Herkimer. 

Jefferson . 

12 

Watertowu. 

Kings. 

6 

Flatbush. 

Lewis. 

7 

Martinsburg. 

Madison. 

II 

Cazenovia. 

Montgoniery. 

15 

.Tolmstow  . 

New- York.  , 

I 

New-York. 

Niagara. 

4 

Buffalo. 

l'iitnam. 

I 

Carmel. 

Onéida. 

26 

Utica. 

Onondaga. 

13 

Onondaga. 

Ontario. 

Canandaigua. 

Orange. 

II 

Newburg. 

Otsego. 

21 

Otsego. 
Norln-Hempstead. 

Queens. 

6 

Hensellaer. 

13 

ïroy. 

Richmond. 

4 

Richmond. 

Rucklaud. 

4 

Clark'stown. 

Saratoga. 

14 

Sataroga. 

Seheneclady. 

4 

Schenectady. 

Scholiarie. 

8 

Scholiarie. 

Seneca. 

7 

Ovid. 

Steuben. 

9 

Bath. 

Sl-l.awrence. 

12 

Ogdeusbucg. 

Surfolk. 

9 

Riverhead. 

Sullivan. 

7 

ThouiMiu. 

Comtes. 

Tioga. 
Vister. 
Warreo. 

Washington. 


DiitrtoU. 

9 

13 

I 

21 

21 


•  n.  i,  li.  m. 

Spencer. 
Kingston. 

Salem. 
Bedford. 


West-Chester. 

L' ÉtatdeNew-York  est  sillonné  du  sud 
au  nord  par  les  Alleghanys  et  leurs  chaî- 
nes secondaires.  Sans  parler  des  grands 
lacs  Krié  et  Ontario  ni  duJacChampliiin, 
il  renferme  douze  lacs  et  vingt-deux  ri- 
vières ou  cours  d'eau.  Ses  côtes  sont, 
en  outre,  creusées  debaies  innombrables, 
où  se  pressent  des  îles  dont  quelques-unes 
sont  considérables.  A  l'ouest  des  monts 
Alleghanys  la  contrée  est  généralement 
plate  et  fertile;  à  l'est  de  ces  montagnes 
elle  est  fortement  accidentée ,  et  dans  le 
fond  des  vallées ,  les  forêts  vierges  qu'a- 
bat le  défricheur  laissent  à  nu  un  ter- 
roir puissant  et  généreux.  «  Le  bord  de 
la  mer  est  sablonneux;  les  parties  septen- 
trionales sont  âpres  et  montagneuses  ; 
mais  le  sol  de  l'intérieur  est  générale- 
ment fertile,  et  se  compose  d'une  terre 
mixte  de  couleur  rougeâtre  et  d'argile 
friable  (1).  »  Dans  le  comté  d'Orange, 
sur  la  rive  droite  de  l'Hudson,  près  des 
frontières  de  la  Pensylvanie,  sont  des 
terres  basses,  submergées  chaque  année 
par  les  pluies  du  printemps.  Aussi  le 
terrain  est-il  dans  cette  partie  une  argile 
humide  mêlée  de  petites  pierres,  ou.  une 
terre  légère  et  sablonneuse. 

L'hiver  ne  commence  qu'en  décembre 
dans  l'État  de  New- York  et  finit  en 
mars.  Le  froid  est  souvent  intense,  mais 
bien  moins  sur  les  bords  des  grands  lacs, 
au  nord,  que  dans  le  voisinage  de  l'Atlan- 
tique au  sud.  L'influence  de  ces  grandes 
masses  d'eaux  intérieures  est  très-pro- 
noncée. Le  printemps  et  l'automne  sont 
doux,  mais  on  éprouve  ordinairement  en 
été  d'ardentes  chaleurs. 

Le  fer  est  en  immense  quantité  dans 
tout  l'État.  Le  plomb,  l'étain,  puis  le 
manganèse  viennent  ensuite.  Nous  n'o- 
sons parler  d'un  mince  filou  d'argent 
natif,  découvert  il  y  a  plusieurs  années 
près  de  Sing-Sing;  des  houillères  ont 
été  ouvertes  près  de  l'Hudson ,  et  de 
riches  salines  sont  en  cours  d'exploita- 
tion. La  réputation  des  eaux  thermales 
de  Ballstown  et  de  celles  de  Saratoga 
est  maintenant  établie.  Ces  dernières  (2) 

(I)  Warden. 

(a)  Voir  planche  62 ,  à  la  suite  du  travail  de 
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partagent  avec  celles  deBedford-Springs, 
dans  la  Pensylvanie,  le  privilège  de  ser- 
vir de  point  de  réunion  au  peu  d'oisifs 
des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
du  centre  (1)  autant  au  moins  que  de 
moyen  curatif  sérieusement  essayé  (2). 
New-Lebanon,  Clinton,  Lichtfièld  et 
beaucoup  d'autres  localités  ont  aussi 
leurs  sources  minérales. 

L'État  de  New-York  n'est  pas  moins 
riche  que  les  trois  précédents  États  en 
arbres  forestiers.  Castiglioni,  cité  par 
Warden,  observe,  dans  son  Voyage  du 
Canada  à  la  ville  de  New-  York,  que  le 
sassafras  et  l'androméda  ne  croissent 
pas  au  nord  de  la  partie  supérieure  du 
lac  Georges,  par  43°  25'  de  latit.  ;  et 
qu'en  cet  endroit  le  premier  n'est  qu'un 
arbrisseau,  tandis  que  dans  les  contrées 
plus  au  sud  il  atteint  a  la  hauteur  d'un 
petit  arbre  ;  que  le  platane,  le  faux  aca- 
cia [robinia  pseudo-acacia ,  L.),  et  le 
cèdre  blanc  (cupressus  tyroides,  L.), 
ne  se  trouvent  pas  sur  les  bords  de 
l'Hudson ,  au  delà  de  43°  5'  de  latit. 
Il  observe  encore  que  dans  le  voisinage 
des  chutes  de  Cohoez  de  la  rivière  de 
Mobawk  il  a  vu  pour  la  première  fois  le 

M.  R.oux  de  Rochelle  sur  les  États-Unis  (Uni- 
vers pittoresque  ). 

i)  Les  Étals  indiqués  collectivement  sous 
le  nom  d'États  de  la  Nouvelle-Angleterre 
sont  ceux  du  Maine,  de  Vermont,  du  New- 
Hampshire,  du  Connecticut,  de  Rhode-Island  et 
du  Massachusetts.  Ceux  du  centre  sont  New- 
York ,  la  Pensylvanie,  le  New-Jersey,  le  De- 
laware  et  le  Maryland;  ceux  du  sud,  la  Vir- 
ginie, les  deux  Carolines,  la  Géorgie,  la  Floride  ; 
ceux  du  sud-ouest .  l'Àlabama,  la  Louisiane, 
le  Missïssipi,  l'Arkansas;  et  eniin  ceux  de 
l'ouest,  l'Ohio,  PIndiana,  Plllinois,  le  Missouri, 
l'Iowa,  l'Ouisconsin ,  le  Michigan,  le  Ken- 
tucky  et  le  Tennessee. 

On  emploie  fréquemment  aussi  une  autre  di- 
vision plus  générale  et  bien  moins  rigoureuse- 
ment exacte  :  celle  d'États  du  sud  et  d'États 
du  nord.  Les  premiers  sont,  à  proprement  parler, 
les  États  à  esclaves,  et  les  autres  ceux  où  l'escla- 
vage n'existe  pas  ou  n'existe  plus. 

2]  Voici  l'analyse  donnée,  par  Warden  (t.  II, 
page  83  )  de  cinq  quarts,  quantité  égale  à 
•288,75  pouces  cubiques  (  mesure  américaine  ; 
d'eau  minérale  de  Ballstown  et  de  Saratoga  : 

Pouces  cubiques. 

Gaz  acide  carbonique 8fi6.25. 

Muriate  de   soude   .     198.4. 

Id.      de   chaux 32.  0. 

Id.      de  magnésie 80.0. 

Carbonate  de  chaux 140.  8. 

id.        de  fer 25.  8. 

D'après  Warden,  la  Ir-mpérature  île  ces  eaux 
esl  pendant  l'été  de  49°  Fahrenheit. 


cèdre  rouge  (juniperus  mrginiana,  L.),' 
le  peuplier  de  la  Caroline  {populus  fie- 
terophylla,  L.  ) ,  et  le  prinus  (quercus 
prinus,  L.  );  que  ce  ne  fut  que  dans  les 
Highlands,  auprès  du  village  de  Pecks- 
kill ,  par  41°  24',  qu'il  aperçut  le  tuli- 
pier de  Virginie  {liriodendron  tulipi- 
fera,  L.):  et  qu'il  rencontra  le  kalmia 
à  larges  feuilles  {kalmia  tatifera ,  L.), 
sur  les  bords  de  l'Hudson ,  au-dessous 
du  fort  Indépendance,  situé  à  41°  20' 
de  latit.,  et  le  févier  à  trois  pointes 
(gledilsia  triacanthos,  L.),  dans  les 
environs  du  village  de  Crolon,  sur  la 
rivière  du  même  nom.  Le  règne  animal 
donne  seulement  lieu  à  remarquer  que 
le  castor,  la  martre  et  le  rat  musqué , 
s'ils  n'ont  pas  complètement  disparu  , 
sont  devenus  très-rares  dans  le  New- 
York.  Quant  aux  poissons,  aux  reptiles, 
aux  oiseaux  et  aux  insectes,  les  mêmes 
espèces  y  sont  toujours  dans  la  même 
abondance. 

Massachusetts.  Capitale  :  Boston. 
— Ses  limites  sont,  au  nord,  le  42e  degré 
52'  de  latit.;  à  l'ouest,  le  3e  degré  20' 
de  lcngit.  est  (méridien  de  AYashington)  ; 
au  sud  ,  le  41e  degré  13'  de  latit.,  et  ;i 
l'est,  l'Océan,  au  6e  degré  55'  de  longi- 
tude. Sa  superficie  est  de  2,257,500  hec- 
tares. Il  se  divise  administrativement  en 
14  comtés  et  290  districts  ,  savoir  : 


Comtes. 

Districts. 

Chefs-lieux. 

Barnstable. 

14 

Barnstable. 

Berkshire. 

32 

Slockbridge. 

Bristol. 

IG 

Taunton. 

Duke's. 

3 

Edgarton. 

Essex. 

23  .  . 

1  Salem. 
•  |  Newbury-Port 

Franklin. 

Hauipden. 

Hampshire- 

64 

Sprîngfield. 

Middlesex. 

44 

Concord. 

Nanlucket. 

I 

Sberbum. 

Norfolk. 

22 

Dedham. 

Plvmoulh. 

18 

Plyrnouth. 

Suffolk. 

2 

Boston. 

Worcester. 

51 

■Worcester. 

La  partie  occidentale  du  Massachu- 
setts est  traversée  par  plusieurs  chaînes , 
presque  parallèles,  dépendant  des  mon- 
tagnes Bleues.  Le  revers  occidental  de 
la  montagne  Holy-Oke,  à  4  kilom.  890 
met.  de  Northampton ,  présente  un 
groupe  peu  nombreux  de  prismes  basal- 
tiques hexagones  ayant  depuis  20  jus- 
qu'à 33  met.  environ  de  haut  ur  et  de- 
puis 66  cent,  jusqu'à  1  met.  66  cent,  de 
diamètre. 
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Los  principaux  coins  d'eau  du  Massa- 
chusetts sont,  après  le  Connecticut  et  le 
Merrimack,  dont  il  a  déjà  été  question, 
le  Concordat  le  Nashua,  qui  se  joignent 
au  Merrimack  ,  Vlpswick  et  la  rivière  de 
Clualcs.  Un  seul  lac  mérite  d'être  cité 
dans  cet  État,  celui  de  Quinsigamond , 
dont  la  longueur  est  de  l  myriam. 
1  kilom.  261  met.  et  la  largeur  de  près 
de  1,609  met.  Le  cap  Cod,  l'un  des 
points  les  plus  orientaux  des  États-Unis, 
fait  partie  du  littoral  du  Massachusetts, 
qui  comprend  également  les  îles  de  Nan- 
tucket  et  de  Marthas'  Vineyard.  La  pre- 
mière forme  à  elle  seule  un  comté.  Sur 
les  collines  et  les  montagnes  le  sul  est  une 
terre  mixte  formée  de  sable,  de  gravier 
et  d'argile;  il  n'est  réellement  fertile 
que  dans  les  vallées  où  la  terre  est  fran- 
che, et  notamment  dans  la  vallée  au  fond 
de  laquelle  coule  le  Connecticut.  «  En 
général,  dit  Wanlen,  le  sol  des  parties 
du  sud-est  est  léger  et  sablonneux  et 
moins  favorable  à  la  culture  que  celui 
des  parties  du  .  nord ,  du  milieu  et 
de  l'ouest.  »  Le  climat  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  parties  sud  du 
New-York  ;  l'hiver  commence  en  octobre 
et  (init  en  mars,  et,  dans  cette  saison,  le 
mercure  descend  quelquefois  à  20°  et 
même  à  30°  au-dessous  de  zéro.  En  com- 
pensation ,  on  l'a  vu  monter  à  70°,  86° 
et  90°  au-dessus  de  zéro  en  été.  Ces 
températures  sont  d'ailleurs  très-varia- 
bles sur  la  côte;  le  mercure  y  descend  et 
remonte  quelquefois  de  14°  en  vingt- 
quatre  heures  en  hiver,  et  y  monte  et 
redescend  de  30°  en  été.  Le  printemps 
dure  peu  et  est  humide,  l'automne  est 
doux  et  agréable.  Les  vents  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest,  ceux  du  nord-est  et 
du  sud-ouest  sont  les  plus  ordinaires.  A 
mesure  que  les  défrichements  avancent, 
!e  vent  d'est  pénètre  plus  avant  dans 
les  terres.  Le  plomb  paraît  être  le  mé- 
tal le  plus  abondant  dans  le  Massachu- 
setts. Le  fer  et  le  cuivré  ne  viennent 
qu'ensuite.  On  a  trouvé  aussi  du  sulfure 
d'antimoine.  LeJotirnalminéralogique 
de  Bruce,  1er  vol.,  et  la  Revue  de  l' A mé- 
riquedu  Nord,  n°  3,  vol.  1er,  font  men- 
tion d'une  espèce  de  marbre  élastique 
trouvé  dans  le  comté  de  Berkshire.  La 
couleur  de  ce  marbre  est  d'un  blanc  dé 
neige,  et  son  élasticité  telle,  que  si  un 
fragment  de  2  met.  de  long ,  de  60  cent. 


de  large  et  de  6  cent,  d'épaisseur  est  sup- 
porté horizontalement  par  ses  extré- 
mités ,  il  décrit  une  courbe  de  5  cent,  de 
profondeur  au  point  central.  La  chaleur 
diminue  cette  élasticité,  que  reproduit 
une  immersion  dans  l'eau  (1).  Le 
talc,  la  serpentine,  la  pierre  à  aiguiser, 
la  pierre  calcaire,  les  ocres  jaune  et 
rouge,  la  terre  de  pipe  et  l'anthracite 
existent  en  assez  grande  quantité.  Bien 
que  le  Massachusetts  ait  ses  eaux  miné- 
rales ,  aucune  source  n'est  encore  par- 
ticulièrement en  réputation.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquer  qu'ici  le  pin  est 
presque  le  seul  arbre  qui  vienne  dans 
les  plaines.  Quant  aux  animaux ,  le  chat 
sauvage,  le  loup  et  l'ours  se  sont  depuis 
longtemps  retirés  dans  les  régions  mon- 
tagneuses ;  la  pêche  d'une  espèce  de  ba- 
leine, du  poisson  noir  (physeter),  occupe 
une  grande  partie  des  habitants  de  l'île 
deNantucket;  les  autres  poissons,  hôtes 
ordinaires  de  ces  parages  de  l'Atlanti- 
que et  des  eaux  intérieures  de  l'Amérique 
septentrionale,  tels  que  le  saumon,  le 
maquereau ,  la  morue ,  le  gade  églefin , 
le  lica,  le  hareng,  le  flétan,  l'esturgeon, 
l'alose,  le  bars  et  l'anguille  sont  très- 
abondants.  Nous  ne  parlons  pas  des  in- 
sectes :  nous  ne  pourrions  que  nous 
répéter. 

Connecticut.  Capitale  :  Hartford. 
—  Ses  limites  sont,  au  nord,  le  42e  degré 
2'  de  latit. ,  à  l'ouest  le  3e  degré  20'  de 
longit.  (  mérid.  de  Washington  ) ,  au  sud 
l'Atlantique,  à  l'est  le  5e  degré  de  longit. 
Son  étendue  est  de  1,315,800  hectares. 
Sa  division  administrative  est  en  8  com- 
tés et  119  districts,  savoir  : 


Comtés. 

Dibtiicts. 

Chefs-lieux. 

Fairtield. 

27 

Fairlield. 

Hait  lord. 

IS 

Hartford. 

Lilchfield. 

22 

Lildiiicld. 

Middlesex. 

7 

Middlesex. 

New-Haven. 

17 

New-Haven 

New-Loudon. 

13 

New-London. 

Tolland. 

10 

Tolland. 

Windham. 

15 

Windhain. 

Le  Connecticut  est  traversé  par  les  mê- 
mes montagnes  que  le  Massachusetts,  qui 
le  borne  au  nord.  Dans  cette  région  s  é- 
tendent  les  Toghconmie,  au  nord-est  les 
montagnes  deMiddlelown,  qui  vont  jus- 
qu'à la  chaîne  des  montagnes  Blanches, 
lesquelles  rivalisent  de  hauteur  avec  les 

(l)  Warden,  t.  I. 
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montagnesBIeues,  et  s'élèvent  à  333  met. 
Les  principales  rivières  de  cet  État  sont  : 
le  Connec.ticut,  auquel  se  réunit  le  Far- 
mington  après  un  cours  de  9  myriam. 
6  kilom.  540  met.;  le  Hooestennue  ou 
Housatonic.  navigable,  pour  lesbricks  et 
les  sloops,  seulement  jusqu'à  la  ville  de 
Derby,  à  t  myriam.  9  kilom.  308  met. 
à  partir  du  détroit  deLong-Island  dans 
l'Atlantique,  sur  un  cours  total  de 
22  myriam.  5  kilom.  260  met.;  la  Ta- 
mise', ou  Péquod,  et  ses  deux  branches 
principales  le  Quinebaug  et  \eShetucket. 
Un  grand  nombre  de  moindres  cours 
d'eau  vont  se  jeter  dans  l'Atlantique , 
après  un  trajet  généralement  navigable 
sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
Le  climat  duConnecticut  est  le  même  que 
celui  du  Massachusetts.  On  en  peut  dire 
autant  dusol;  mais  le  règne  minéral  y  est 
plus  riche.  Le  fer  se  trouve  en  abondance 
dans  un  plus  grand  nombre  de  localités , 
notamment  à  Salisbury,à  Canaan,  à 
Colebrook,  à  Stafford,  à  Kent  et  à  Rid- 
gefield.  On  a  découvert,  mais  en  petite 
quantité,  de  l'oxyde  rouge  de  cuivre  à 
Fairfield  et  à  Bristol  ;  du  cuivre  blanc  à 
Fairfield.  de  l'argent  natif  et  du  plomb  à 
Trumbull.  Des  carrières  de  pierre  de 
taille,  de  marbres  vert,  gris  et  bleu, 
de  serpentine  et  de  pierre  calcaire  ma- 
gnésifère  et  bitumineuse  sont  exploitées. 
Enfin ,  indépendamment  d'un  talc  la- 
minaire d'une  couleur  violette  et  de 
schistes  bitumineux,  ces  derniers  conte- 
nant, au  rapport  de  Warden,  des  figures 
très-distinctes  de  poissons  et  de  végé- 
taux ,  on  a  reconnu  un  gisement  de 
houille  s'étendantde  New-Haven  à  Mid- 
dleton  ,  en  traversant  la  rivière  de  Con- 
necticut.  De  telles  richesses  minérales  ne 
peuvent  guère  exister  sans  se  trouver 
en  contact  avec  quelques  sources  dans 
un  pays  abondamment  arrosé.  Le  Con- 
necticut  a  donc  ses  eaux  minérales.  On 
cite  celles  de  Ritchfield,  imprégnées  de 
gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  et  celle  sulfureuse  de  Sut- 
field.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  ne 
nous  offrent  rien  de  caractéristique  à  si- 
gnaler; mais  en  revanche  nous  avons  à 
constater  la  presque  totale  disparition  des 
animaux  à  fourrures  précieuses  et  la  pré- 
sence de  trois  espèces  de  canards  :  les 
rouges,  les  noirs  et  les  canards  des  bois, 
et  celle  de  l'oiseau  moqueur.  L'oiseau- 


mouche  commence  à  se  montrer,  mais  il 
est  encore  très-rare.  Quant  aux  grenouil- 
les ,  toutes  les  espèces  semblent  s'y  être 
donné  rendez-vous.  Warden  rapporte  à 
cette  occasion  un  récit  du  voyageur  Au- 
burey,  que  nous  répétons  à  notre  tour 
sans  oser  croire  à  sa  sincérité,  mais  parce 
qu'il  peut  donner  une  idée  de  ce  que  sont 
ces  reptiles  dans  certaines  contrées  des 
États-Unis.  «  Pendant  la  grande  chaleur 
du  mois  de  juillet  1758,  un  étang  de 
5  kilom.  carrés  environ  fut  entièrement 
misa  sec.  Plusieurs  milliers  de  grenouil- 
les qui  l'habitaient,  conduites  par  l'ins- 
tinct, se  dirigèrent  vers  la  riwère  de 
Winomontic,  à 8  kilom.  environ  de  dis- 
tance. Comme  elles  passaient,  pendant  la 
nuit,  à  travers  la  ville  de  Windham,  les 
habitants  s'imaginèrent  que  le  bruit 
qui  s  entendaient  provenait  d'un  déta- 
chement de  Français  et  d'Indiens.  Ne  se 
croyant  pas  capables  de  lutter  contre 
eux,  ils  se  sauvèrent,  presque  nus, 
dans  le  bois  voisin.  Là,  entendant  le  cri 
de  dree-tété,  qu'ils  supposaient  une  of- 
fre de  traiter,  ils  envoyèrent  trois  per- 
sonnes chargées  de  fa  ire  les  négociations, 
et  qui  furent  bien  surprises,  lorsqu'elles 
découvrirent  l'armée  de  grenouilles , 
commandée  par  leurs  chefs ,  qui  refusa 
de  traiter  hors  de  son  élément.  » 

Rhobe-Island.  Capitale  :  Provi- 
dence.—  Ses  limites  sont,  aunord,le42c 
degré2'delatit.  nord,  a  l'ouest  le."; 
de  longit.  (mérid.  de  Washington 
sud  et  à  l'est,  l'Atlantique.  Sa  superficie 
est  de  2,257.500  hectares.  Il  ne  contient 
que  5  comtés  et  31  districts ,  savoir  : 


Comte».  Distric 

Bristol.  3 

Kent.  4 

Newport.  7 

Provideoce.  10 

Washington.  7 


Cliefs-lieux. 

Brisiol. 
Warwick. 

Newport. 

Providence. 

Soulh-Kinjislon. 


Ce  petit  territoire,  qui,  en  1638,  fut 
acheté  d'un  chef  indien  pour  une  paire 
de  lunettes,  doit  sa  fertilité  au  soin  avec 
lequel  il  est  cultivé.  Son  climat  est 
d'ailleurs  si  doux,  que  la  végétation  y 
souffre  rarement  du  froid  ou  de  la  séche- 
resse. 11  est  arrosé  par  plusieurs  riviè- 
res, entre  lesquelles  nous  citerons  seule- 
ment la  Providence,  le  Taunton,  le  Paw- 
catack,  et  le  Xarrow  ou  Pettaquams- 
eut.  Il  doit  son  nom  à  l'une  des  îles  qui 
l'avoisinent.  Cette  île,  réputée  le  Para- 
dis de  l'Amérique,  a  2  myriam.  4  kilom 
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135  met.  de  longueur ,  près  de  8  kilom. 
dans  la  plus  grande  largeur,  et  une  super- 
ficie de  8  myriam.  3  kilom.  668  met.  en- 
viron. Le  1er,  le  cuivre ,  la  houille,  sont 
exploités  avec  avantage  sur  plusieurs 
points  decet État, qui,  comparativement 
à  eeux  que  nous  avons  déjà  visités,  ne 
manque  que  des  hautes  futaies,  tombées 
pour  faire  place  à  la  charrue,  et  des  bêtes 
fauves,  qui  se  sont  réfugiées  en  d'autres 
contrées  depuis  que  celle-ci  ne  leur  offre 
plus  d'abris.  La  mer  et  les  rivières,  tou- 
jours généreuses,  fournissent,  au  con- 
traire, à  la  pêche  près  de  80  différentes 
espèces  de  poissons,  entre  lesquelles  le 
poisson  noir  ou  tateag,  l'un  des  plus  es- 
timés, la  plie,  le  merlus,  le  toad-lish  et 
la  lamproie. 

IVew-Jebsey.  Capitale  :  Trenton.  — 
Ses  limites  sont,  au  nord  une  ligne  se  pro- 
longeant d'esten  nord-ouest  du41e  degré 
au  41e  degré  20'  de  latit.  ;  à  l'ouest  el  au 
sud-ouest,  par  la  rivière  Delaware  et  la 
baie  de  ce  nom  ;  à  l'est,  par  l'Hudson  et 
l'océan  Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
2,955,000  hectares, "et  il  se  divise  admi- 
nistrativement  en  13  comtés  et  116  dis- 
tricts ,  savoir  : 


Comtés. 

Districts. 

Chefs-lieux. 

Bergen. 

7 

Hackensack. 

Burlington. 

12 

Burlington. 

Cape-May. 

3 

Cumberland. 

8 

Bridgetown. 

Essex. 

10 

Nijwark. 

Gloucester. 

10 

Gloucester. 

Hunterdon. 

10 

Trenton. 

Middlesex. 

8 

NewBrunswick 

Monmoutb. 

7 

Freehold. 

Morris. 

10 

Morristown. 

Salem 

9 

Salem. 

Sommerset. 

7 

Boundbrock. 

Sussex. 

15 

Newtown. 

Le  nord  du  New-Jersey  est  traversé 
par  les  montagnes  Bleues;  la  partie 
baignée  par  l'Atlantique  est  basse, 
plate,  accidentée  seulement  par  les  col- 
lines Neversink,  dont  la  plus  haute,  le 
mont  Mitchill,  ne  dépasse  pas  775  met. 
au-dessus  de  la  mer.  Indépendamment  de 
l'Hudson  et  de  la  Delaware,  qui  le  bornent 
à  l'est  et  à  l'ouest,  cet  État  est  arrosé  par 
le  Hackinsack,  qui  se  jette  dans  la  baie 
de  Ilaverstraw  et  est  navigable  jusqu'à 
2  myriam.  4  kilom.  de  son  embou- 
chure ,  sur  un  cours  total  de  6  myriam. 
4  kilom.  360  met.;  le  Bariton,  abou- 
tissant à  la  baie  de  même  nom ,  après 
avoir  formé  une  chute  de  5  à  7  met.  :  la 
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marée,  y  reflue  jusqu'à  2  myriam.  5  ki- 
lom. de  l'embouchure.  A  ce  point  cette 
rivière  est  guéable  pour  des  chevaux; 
mais  à  peu  de  distance  au-dessous  elle 
est  assez  profonde  pour  porter  des  vais- 
seaux de  20  canons;  la  Passayck,  qui 
reçoit  la  Pégunnoc  et  la  ftockaway, 
et  se  jette  après  un  cours  de  10  my- 
riam. 4  kilom.  500  met. ,  est  navigable 
pendant  2  myriam.  4  kilom.  135  met.  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à  la  grande 
chute  formée  par  un  rocher  de  23  met. 
33  cent.de  haut;  la  Cohanzye ou  Césa- 
rée,q\n  sejettedanslabaiedeDelaware, 
est  navigable  sur  un  parcours  de  3  myr. 

2  kilom.  ;  VAncocus,  ou  Northampton, 
est  navigable  pendant2  myriam.  5  kilom . 
750  met.,  à  partir  de  sa  jonction  avec  le 
Delaware;  le  Morris,  qui  se  rend  à  la 
baie  de  Delaware  comme  le  Cohanzye,  et 
porte  des  vaisseaux  de  100  tonneaux  à 

3  myriam.  2  kilom.de  son  embouchure; 
le  Great-Egg-Harbour,  qui ,  sur  un  par- 
cours de  même  longueur,  est  navigable 
pour  des  vaisseaux  de  200  tonneaux,  à 
partir  de  l'Atlantique,  où  il  se  perd;  le 
Mulliens,  qui  ne  reçoit  quedes  bâtiments 
de  60  tonneaux  à  la  même  distance  de  son 
embouchure,  placée  également  dans  un 
havre  de  l'océan  Atlantique,  et  enfin  le 
Little-Egg-Harbour.  Nous  avons  omis  de 
mentionner  minutieusement  jusqu'ici  les 
baies  et  les  îles  qui  font  partie  des  États 
placés  su  rie  littoral  de  l'Océan;  nous  con- 
tinuerons à  ne  pas  surcharger  peu  utile 
ment  notre  description.  Nousavons  opéré 
à  peu  près  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
petits  lacs  :  nous  nous  reprocherions  ce- 
pendant de  passer  sous  silencedansî'État 
duNew-Jerseyunlacde4kilom.827mèt. 
de  long  et  2  kilom.  400  met.  de  large, 
creusé  sur  la  cime  de  l'une  des  monta- 
gnes qui  sillonnent  le  comté  de  Morris. 
Le  sol  du  New-Jersey,  composé,  dans  les 
parties  qui  avoisinent  la  mer,  d'un  sable 
fin  et  de  cailloux  roulés,  est  presque  sté- 
rile; mais  dans  les  montagnes  et  dans  l'in- 
térieur il  est  de  meilleure  qualité,  et  le 
long  de  la  rivière  Bariton  il  est  extrême- 
ment riche.  Le  climat  est  le  mêmeque  ce- 
lui du  midi  de  l'État  de  New-York.  On  y 
trouve,  en  fait  de  substances  métalliques, 
deVargentetducuivrenatif,du  fer  oxy- 
dulé,  oxydé  des  marais,  oxydé  rubigi- 
neux, magnétique  et  terreux  bleu,  de 
X  oxyde  de  fer  brun,  du  plomb  sulfuré,  du 
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plomb  noir,  de  Y  oxyde  rouge  de  zinc,  de  plus  méridionales,  et  V  arbre  à  thé  ou 

Y  antimoine  et  du  titane.  Les  substances  ceanothus  americanns  de  Linné.  Le  rè- 
terreuses  et  acidifères  n'y  sont  pas  en  gne  animal  n'offre  pas  de  différence  avec 
moins  grande  variété.  Le  zircon-jargon  celui  des  États  précédemment  décrits. 
(de  Brongniart),  la  chalcédoine,  le  jaspe,  li  convient  pourtant  d'ajouter  aux  insec- 
la  pierre  à  fusil,  Y  ardoise,  les  argi-  tes  nuisibles  ou  incommodes  déjà  indiqués 
les  blanche  et  bigarrée,  Y  argile  glaise,  la  mouche  de  Hesse ,  qui ,  dit-on  ,  a  été 

Y  argile  ocreuse  rouge  graphique,  la  importée  dans  le  pays  parles  troupeshes- 
terre  de  pipe  blanche,  des,  ocres  blanche,  soises,lorsdesguerresdel'indépendance. 
jaune,  noire,  verte  et  rouge,  la  magnésie  État  de  Pessylvanie.  Capitale  : 
native,  la  serpentine,  le  talc  stéatite,  la  Philadelphie. — Ses  limite^  sont,  au  nord 
pierre  détaille,  la  pierre  calcaire ,  la  le  42e  degré  de  latil..,  à  l'ouest  le  3e  degré 
marne,  le  gypse,  le  charbon  de  terre  et  30'  de  longit.  (  mérid.  de  AVashington  ) , 
le  succin  existent .  et  quelques-unes  de  au  sud  39"  43'  de  latit.,  et  à  l'e*t  le  cours 
ces  substances  sont  exploitées  en  grand  de  la  Delaware.  Sa  superficie  est  de 
dans  plus  d'une  localité.  On  cite  dans  le  12,255,000  hectares  carrés.  Il  est  divisé 
comté  de  Morris,  à  Washington,  sur  la  en  50  comtés  et  651  districts,  savoir  : 
montagne  de  Schooley,  une  source  mi-  _    ,_           _.               _,  ,  ,. 

.     ~.      .              .,         „/     j               >j_ïi_            i  Comtés.                 Districts.             Cbefs-lieiix. 

nerale  a  laquelle   Warden  attribue  la  Adams-                J8         Gettysburg. 

vertu  de  guérir  la  gravelle  des  reins  et  la  Alleghany.           15         Pittsburg. 

pierre  de  la  vessie,  et  dont  voici ,  au  sur-  Armstioug.            i         Kitaniug. 

plus,  ïanaiyse    par  le  docteur  :  Mac-  gXrt.               '52         £Xrd, 

Moen  (1)  :  Bercks.                    33           Reading. 

Un  peu  plus  du  tiers  de  son  volume  Bradford. 

consiste   en  gaz   acide  carbonique.  16  f^vter.                ~>         Butler5."' 

grains  50  cent,  de  résidu  fournis  par  Camnria.               3         Ebenshurg. 

evaporation  ont  donné  :  Centre.                n         gellefort. 

r  Chester.                  40           West-Chester. 

Extractif n0,92  grains.  Cleartield.                I          Clearlield. 

Muriate  de  soude 0,43  Columbia. 

Muriate  de  chaux 2,40  Crawfordî              34          Meadville. 

Muriate  de  magnésie 0,50  Cumberland.          18           Carliste. 

Carbonale  de  chaux 7,90  Dauphin.                15           Harnsburg. 

Sulfale  de  chaux 0,G5  Delaware.              21           Chester. 

Carbonate  de  magnésie 0,40  Erie.                      H          Erié. 

Milice 0,80  Lafayette.               39          Union. 

Fer  oxydé  et  carbonate*.  ...  .    2,00  Francklin.              14          Chambersburg. 

•  >crtc 0,41  Greene.                    10           Greeue. 

™  .  ,             „   „  Huntingdon.           18          Huntingdon, 

Total.  .  .  .  16,60  Inliana.                    7           lndiana. 

Les  premiers  habitants  des  côtes  du  £[--             £         JJ-» 

jNew -Jersey ,  dit  Warden,  subsistaient  Lebanon. 

par  le  commerce  des  cèdres,  qu'ils  ne  tar-  Leheigh. 

Hprpnt  nas  à  Hétrnirp    T  es  forets  de  cet  Luzerne.                29          Witkesbarre. 

deient  pas  a  aeiruire.  i^es  iorcis  ue  tei  Lycoming.             18         Willianisport. 

Etat,  moins  maltraitées  que  celles  du  MacKean.             i         Smethport. 

Rhode-Island,   comptent  encore   4  es-  Mercer.                16         Hercer. 

pèces  Semble ,  4  de  boule  au,  6  de  noyer  K|°- merv,        3*         £^ 

et  12  de  chêne,  indépendamment  dune  Kortbamptdn.       32         Caston. 

infinité  d'autres  arbres  et  arbustes ,  tels  Northumberland.  26         Northamberland. 

que  Yarbousier  busserole ,  le  cornouiller  Jbj[;!jel")hie-        l\         SïSSÎSt 

à  grandes  fleurs,  ïe  faux  thuya,  le  houx  pike.                     1         Milford. 

à  baies  écartâtes,  et  qui  atteint  quelque-  Schuylkill. 

fois  de  23  à  26  met.  de  hauteur  sur  un  sïïïSna        K         Sommeraet 

met.  à   1   met.   30  cent,  de  diam.;  le  TiÔaa.          '        2         Welsborough. 

sassafras,  qui  n'est  ici   qu'un    arbris-  Union. 

seau,   et  que   nous  verrons  s'élever  à  ^e™p-                       wam!""" 

la  hauteur  d'un  arbre  dans  les  contrées  Washington.        2.3         Washington. 

Wayne.  -12  Bethany. 

(I)  Transactions  de  la  Société  littéraire  et  j)hi-  Westmorelaud.      14           Greensburg. 

losophiquc,\"\o\.  York.                     22           York. 
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La  Pensylvanie  est  traversée  du  sud- 
ouest  au  nord-esl  par  les  Alleghanys  et 
leurs  chaînes  secondaires  et  parallèles,  qui 

se  multiplient  sous  des  noms  différents. 
Cet  État  est  ainsi ,  a  proprement  parler, 
une  série  de  vallées  juxtaposées.  Il  est  ar- 
rosé par  une  multitude  de  cours  d'eau, 
tous  tributaires  soit  de  la  Susquehanna, 
soit  de  la  Delaware,  soit  de  l'Alleghany, 
soitenûnde  laMonongahelaoudu  Yolno- 
gany,  dont  nousavons  précédemment  fait 
mention.  Le  sol  présente  nécessairement 
une  grande  variété  de  composition  ;  il  est 
cependant  généralement  d'une  fertilité 
remarquable,  surtout  dans  les  parties 
nouvellement  défrichées  et  qui  étaient 
précédemment  couvertes  de  forêts.  Une 
couche  de  6  a  8  cent,  d'épaisseur  d'un 
terreau  noir  et  léger  lui  donne  une 
grande  force  végétative.  On  cite  surtout 
sous  ce  rapport  la  vallée  de  Cumberland. 
M.  de  Humboldt  a  obtenu  pour  tempé- 
rature moyenne  de  l'année  à  Philadel- 
phie ,  par  39°  56'  de  latit.,  17°  7'  cen- 
tigrade (1).  Mais  cette  moyenne  est  le 
résultat  de  termes  nombreux ,  et  la  va- 
riété des  climats  est  telle  dans  la  Pensyl- 
vanie,  suivant  que  les  localités  sont  bas- 
ses ou  élevées,  voisines  des  grands  lacs  ou 
de  l'Océan,  ou  placéesdans  l'intérieur  des 
terres,  qu'on  ne  saurait  conclure  de  la 
moyenne  déterminée  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  une  moyenne  généraled'une 
valeur  réelle.  «  Un  observateur  attentif , 
dit  Warden ,  le  docteur  Rush ,  voit  dans 
cet  État  un  composé  de  tous  les  climats  : 
les  brouillards  de  la  Grande-Bretagne 
au  printemps;  les  chaleurs  de  l'Afrique 
en  été;  eu  juin,  la  température  de  l'Ita- 
lie; le  ciel  de  l'Egypte  en  automne;  en 
hiver,  les  neiges  et  le  froid  de  la  Norwége 
et  les  glaces  delà  Hollande;  enûn  dans 
toutes  les  saisons,  les  tempêtes  des  Indes 
occidentales,  l'atmosphère  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  ses  vents,  qui  varient  tous 
les  mois.  « 

La  Pensylvanie  abonde  en  mines  de 
fer,  de  cuivre,  de  houille  et  d'anthracite. 
La  combustibilité  de  ce  minerai,  d'un 
usage  aujourd'hui  si  commun,  surtout 
en  Pensylvanie,  n'est  reconnue  que  de- 
puis une  trentaine  d'années;  la  consom- 
mation, qui  était  en  1820  de  365  tonnes 
(370,7 1 1  kil.  885 gr.),  atteignait,  cinq  ans 

(1)  Nova  gênera  et  species  planlarum  Alex: 
de  Humboldt.  Prolegomena. 


plus  tard,  33,699  tonnes  (34, 256,305 
kil.  651  gr.),  et  dix  ans  plus  tard  encore, 
en  1835,557,000  tonnes  (505,606,41)3 
kil.)  (I).  Cet  État,  si  riche  en  produits 
qui  manquent  à  tant  d'autres  Etats  de 
l'Union,  ne  devait  avoir  rien  à  désirer  de 
ce  qui  fait  la  prospérité  de  quelques-uns 
d'entre  eux  :  il  a  ses  eaux  de  Bedford- 
Spring,  rivales  en  renommée  de  celles 
de  Saratoga  dans  le  New-York;  il  en  a 
d'autres  encore,  moins  célèbres,  mais 
non  moins  pourvues  de  propriétés  mé- 
dicales. Telles  sont,  notamment,  la  fon- 
taine sulfureuse  deCumberland,  tes  fon- 
taines jaunes  du  comté  de  Chester ,  les 
fontaines  chaudes  du  comté  de  Hunting- 
don ,  et  celle  du  comté  d'Alleghany,  dont 
la  surface  se  recouvre  constammentd'une 
huile  bitumineuse  (2).  EnGn  le  comté  de 
Venango  a  sa  source  de  naphie,  dont  on 
recueille  le  produit  à  la  surface  delà  ri- 
vière d'Oil,  à  1,609  met.  de  la  jonction 
de  cette  petite  rivière  avec  l'Alleghany,  et 
des  salines  existent  près  de  la  rivière  de 
Cone-Maugh ,  dans  le  lit  du  Conaque- 
sing  et  dans  la  crique  de  Sinnemaho- 
nîng,  l'un  des  tributaires  de  la  Susque- 
hannah. 

Nous  ne  dirons  rien  des  forêts  de  cet 
État.  Elles  sont  encore  dans  toute  leur 
gloire  dans  les  parties  avoisinant  le  lac 
Érié.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  tou- 
tes les  espèces  qu'elles  contiennent  ;  il  est 
à  remarquer,  toutefois,  que  le  pin,  si 
abondant  dans  le  New- Jersey,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Delaware,  manque  à  peu 
près  complètement  ici ,  sur  la  rive  droite 
de  cette  même  rivière,  et  que  le  tulipier, 
qui  dans  le  New- York  et  les  États  voi- 
sins, situés  par  43°  et  44°  de  latit.,  at- 
teint à  peine  à  4  met.  de  hauteur,  est  ici 
l'égal  des  grands  pins  et  des  chênes  les 
plus  élevés. 

Quant  aux  animaux,  mammifères,  oi- 
seaux, reptiles,  poissons,  crustacés  et 
insectes,  leurs  variétés  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  dans  la  Pensylvanie  que 
dans  les  précédents  États.  Il  convient 
pourtant  de  remarquer  que  l'élan,  au- 
trefois si  commun  dans  ce  pays  qu'il  lui 
avait  donné  son  nom  (Terre  de  l'Élan), 
ne  s'y  trouve  plus  guère  que  vers  le  lac 
Érié,  et  que  la  chasse  faite  aux  ours  noirs, 

(f,  Michel  Chevalier,  Lettres  sur  V  Amérique 
du  Nord,  t.  I,  notes. 
(2)  Warden. 
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aux  ratons  laveurs  (  nrsus  Mot  de  Lin- 
né), aux  blaireaux,  aux  castors  et  aux 
loutres,  les  ont  fait  disparaître  presque 
complètement  des  régions  habitées.  Il 
en  est  a  peu  près  ainsi  du  serpent  à  son- 
nettes, de  la  couleuvre  à  petites  raies  et 
du  serpent  noir.  La  cigale,  le  fléau  de 
tant  de  contrées  sur  le  globe ,  n'apparaît 
qu'à  des  périodes  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans  ;  mais  le  moustique,  qui  ne  respecte 
guère  que  les  sommets  des  collines  et  des 
montagnes ,  ne  s'éloigne  pas  un  seul 
instant  des  vallées. 

État  de  Delawabe.  Capitale  :  Do- 
ver. —  Seslimitessont,  au  nord,  une  ligne 
tirée  du  fond  de  la  baie  de  la  Chesapeak 
au  fond  de  celle  de  la  Delaware  par  39° 
52'  de  latit.  à  l'est,  le  1er  degré  18'  de 
lonL'it.  orient,  (mérid.  de  Washington); 
au  sud,  le  38e  degré  30'  de  latit.,  et  à 
l'ouest  la  baie  de  Delaware.  Sa  superficie 
est  de  567,600  hectnres  ,  et  sa  division 
administrative  se  borne  à  3  comtés,  et 
25 districts,  savoir  : 

Comté».  District».  Cbels-lieui. 

Kent.  6  Dover. 

ïScw-Castle.  9  -  Wilmington. 

Surrey.  II  Georgetown. 

Cet  État  est  traversé  du  sud  au  nord 
par  la  chaîne  de  montagnes  peu  élevée 
qui  forme  la  charpente  du  promontoire 
dont  il  occupe  une  partie  (la  moitié  en- 
viron );  l'autre  moitié  appartient  au  Ma- 
ryland. Le  sol,  le  climat,  les  productions 
végétales  et  les  animaux  y  sont  les  mêmes 
que  dans  le  New-Jersey  et  la  Pensylvanie, 
dont  il  est  également  limitrophe.  Cepen- 
dant les  hivers  y  sont  moins  rudes  que 
dans  la  Pensylvanie.  On  y  trouve  peu  de 
serpents;  et  si  les  mousquites  y  sont  aussi 
incommodes,  en  revanche  on  y  voit  des 
ruches  d'abeilles  de  six  mètres  de  lon- 
gueur. 

État  de  Maryland.  Capitale  :  An- 
napolis.  —  Ses  limites  sont,  au  nord ,  le 
30e  degré  43'  de  latit.;  au  sud-est,  lecours 
de  la  Potomac;  à  l'ouest  le  1er  degr^  18' 
de  longit.  orient,  (mérid.  de  Washington) 
etl'océnn  Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
2,876,700  hectares.  Il  se  divise  adminis- 
trativementen  19  comtés  seulement,  sa- 


Comtés. 
Cal  vert 
Caroline. 
Charles. 
Dorchester. 
Frederick. 
Harford. 
Kent. 

Montgoraery. 
Prince-George. 
Queeiî-Ann'. 
Saint-Marg'. 
Sommerset. 
Talbot. 
Washington. 
Worcester. 


Chefs-lieux. 

Saint-Léonard. 
Denton.  » 

Port-Tobacco. 

Cambridge. 

Frederkk-Tovvn. 

Harford. 

Che^ter. 

Unity. 

Marlborou-gh. 

CentrevilK 

Leonard-Town. 

Princess-Ann. 

Easton. 

Elisabelh-Town. 

Snow-Hill. 


Comté». 

Alleghany. 
Ann-Arundel. 
Baltimore. 
Cecil. 


Cli'fs-lieax. 

Cumberland. 
Annapolis. 
Baltimore. 
Elklon. 


Les  bords  de  la  baie  de  la  Chesapeak 
sontplatset  marécageux.  Les  terrains  s'é- 
lèvent ensuite  à  l'ouest  de  cette  baie  jus- 
qu'aux monts  Alleghanys,dont  diverses 
chaînes  parallèles  traversent  le  Maryland 
du  sud-ouest  au  nord-est.  De  ces  monta- 
gnes et  dé  celles  qui  longent  le  promon- 
toire quele  Maryland  partageavecla  Dela- 
ware descendent  plus  de  cinquante  cours 
d'eau  qui,  concurremment  avec  YJ/ud- 
son,  la  Susquehannah,  la  Potomac  et  le 
Patuxent,  fertilisent  cette  contrée,  dont 
le  sol  estscnéralementde  la  même  nature 
que  celui  de  la  Pensylvanie  (1).  Les  princi- 
paux de  ces  cours  d'eau  sont,  à  l'est  de  la 
baie  de  laChesapeak  :  le  Pocomoke,  cours  : 
6  myriam.  4kilom.  270mètr.;  le  Mano- 
kiri;\e  JVkomico,  cours:  3  myriam.  2  ki- 
lom.  180 met.;  leNaii/ico/te,  cours:  4  my- 
riam. 8  kilom.370  met.;  le  C/top/auk, 
cours  :  9  myriam.  6  kilom.  540  met.; 
le  Chester,  cours  :  6  myriam.  4  kilom. 
360  met.;  le  Sassafras,  t  ours  :  2  myriam. 
5  kilom.  694  met.  ;  puis  à  l'ouest  de  la 
baie,  et  se  réunissant  à  la  Potomac  :  le 
Savayes-River,  la  rivière  de  Georges, 
celle  de  fVUls,  largeur  :  35  à  40  met.  ; 
la  rivière  à'Evit,  celle  de  Town,  de 
Fifteen-Miles  et  de  Sidelina/tUl;\ix  Co- 
nolovoay  ;  le  Licking ;  le  Green-Sprhitj ; 
le  LittleConococheague ;  le  Conocochea- 
que,  navigable  jusqu'à  3  myriam.  8  ki- 
lom. 316  met.  de  son  embouchure; 
YAulietam;  le  Cotoctin;\a  Monocacy , 
navigable  jusqu'à  6  myriam.  4  kilom. 

(i)  D'après  les  observations  faites  par  M.  Go- 
don  (  Mém.  de  la  Société  phil.  de  Philadelphie, 
6e  vol.  )  pour  la  carte  minéralogique  du  Mary- 
land, la  surface  de  cet  Etat  est  alluviale  et  du 
même  sol ,  renfermant  du  mica  et  de  la  terre 
alumineuse.  colorés  par  le  fer.  La  seconde  cou- 
che se  compose  d'un  quartz  blanc  qui  repose 
sur  une  couche  de  grès  de  12,6996  millim.  a 
3,0479  décim.  (Warden,  tome  III.  ) 
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:?(;o  mot.  de  son  confluent;  l&Seneca  ,  le 
Rock,  lu  Branche  de  l'Est;  la  rivière 
large;  la  Piscataway;  la  Matia-JVo- 

niaii  ;  1.    Vougemy;  le  Tobacco;  le  Wï- 

vomira;  la  Sainte-Marie  ;  et  enfin,  se  je- 
tant dans  la  baie  elle-même,  la  rivière  de 
V Ouest ,  celle  du  .V//rf,  celle  de  Severn, 
proche  du  port  d'Annapolis;  celle  de  Ma- 
got tt/ ;  le  Patapsco,  navigable  pendant 
l  m\  riam.  2  kilom.  872  met.;  le  Jones'- 
Falts,  le  Givin's-Fa/ls,  le  /facA,  le  Gun- 
powder  et  le  Bush. 

Nous  commençons  à  entrer  dans  les 
régions  méridionales  de  l'Amérique  du 
Nord.  Le  climat  est  plus  doux  que  dans 
la  Pensylvanie.  Les  mêmes  substances 
métalliques  se  retrouvent  ici;  mais  parmi 
les  substances  terreuses  et  aeid itères 
nous  avons  à  signaler  les  émeraudes, 
les  agates,  le  jaspe,  le  nitreetV  ambre. 
La  vigne  donne  quelques  produits,  mais 
peu  abondants,  et  la  baie  de  Cbesapeak 
fournit  des  huîtres,  des  crabes,  des  pé- 
toncles et  des  moules. 

État,  de  Virginie.  Capitale  :  Rich- 
mond.  —  Ses  limites  sont  au  nord,  sauf 
une  longue  et  étroite  pointe  à  l'ouest, 
entre  les  États  de  Pensylvanie  à  l'est  et 
d'Ohioà  l'ouest,  le  39e degré  43' de  latit.; 
à  l'ouest,  VOhio,  le  Big-Sandy  et  les 
montagnes  de  Cumberland;  au  sud,  le 
36e  degré  30'  de  latit.;  à  l'est  l'Atlanti- 
que ,  et  au  nord-est  la  Potomac.  Sa  su- 
perficie est  de  17,188,992  hectares.  Cet 
État ,  le  plus  vasle  de  tous  ceux  de  la 
confédération,  est  divisé  administrative- 
ment  en  100  comtés,  savoir  : 

Chefs-lieux. 


Comtés. 

Accomack. 

Alberroarle. 

Amelia. 

Amherst. 

Augusta. 

Bath. 

Bedford. 

Berkley. 

Botelourt. 

Brooke. 

Brunswick. 

Buckingham. 

Campbell. 

Caroline. 

Charles'citv. 

Charlotte.  ' 

Chesterlield. 

Cumberland. 

Culpeper. 

CabelL 

Dinwiddie 

Elisabeth -City 

E ssex . 


Druminond. 
Charlottesville. 

New-Glasgow. 

Slaunton. 

Warm-Springs. 

Liberty. 

Marlinsburg. 

Fincastle. 

Charles  town. 

New-Canton. 

Lynchburg. 

Port-Royal. 

Marj'sville. 
Manchester. 
Cartersville. 
Fairfax 

Petersburg. 

Hampton 

Tappahannock. 


Comtes. 

Faquler. 
Fairfax. 
Fluvanna. 
Frederick- 
Franklin. 
Gloucester. 
Gookland. 
Graydoo. 
Greenbrier. 
Greensville. 
Giles. 

Halifax. 

Hampshire. 

Hanover- 

Hardy. 

Harison. 

Henrico. 

Henry. 

Iste  or  Wight. 

James'city. 

Jefferson. 

Karihaway. 

King  and  Queen. 

Kin^  George. 

King-VVilliain 

Lancaster, 

Lee. 

London. 

Lçaiisa. 

Lunenburg- 

Madison. 

Malhews. 

Meckiinburg. 

Middlesex. 

Monongalia. 

Monroë. 

Montgomery. 

Mason. 

Nausemond. 

New-Kent. 

Nori'olk-County. 

Northampton. 

Norlhuinberland. 

Nottoway. 

Nelson. 

Ohio. 

Orange 

Patrick. 

Pendleton. 

Pittsylvania. 

Powhalton. 

Prince-Edward. 

princess-Anne. 

Prince- William. 

Prince  George. 

Randoiph. 

Richmond. 

Rock-Bridge. 

Rockingham 

Russel. 

Shenandoah. 

Southampton. 

Spotsylvauia 

Slaflord. 

Surry. 

Sussex. 

Tazewell. 

Tyleis 

Warwick . 

Washington 

Weslmoreland. 

Wood. 

Wythe. 


Cheh-llem. 

Warrenlow  n. 
Centre  ville. 
Columbia. 

Winchester. 
Rocky-Mount 


Greensville. 

Lewisburg. 
Hicksford. 

South-Boston. 
Romney. 

Hanover. 

Moorfields. 

Clarkesburg. 

Richinond. 

Martinsville. 

Sinitbsfield. 

Williamshurg. 

Chai'lestown. 

Charlestown. 

Dunkirk. 

Delaware. 
Kilmarnock. 

JonesVille. 
Leesburg. 

Hungary. 
Madison. 

San-Tammany. 

Ûrbanna. 

Morgan-Tow  n. 

Union-Town. 

Christiansburg. 

Point-Pleasanl. 

Suffolk. 

Cumberland. 

Norfolk. 

Bridge-Town. 


Wheeling. 

Stannardsville. 

Franklin. 
Danville. 

Jamestown. 
Rempsville. 

Hay-Mai'kel. 

Beverley. 

Lexington. 

Franklin. 

Woods  tock. 

Jérusalem, 

Frederîcksburg. 

Falmouth. 

Cobhem. 

Jeffersonvillc. 


Apingdop. 

Leeds. 

New-Port 

Evansham. 


92 


L'UNIVERS. 


Comtés.  Chcfs-lk'ux. 

York.  York. 

Richmond  (cil\  ,. 
Norfo.lk-Boiough. 
Pelersourg. 

«  Ln  grande  chaîne  des  Alleghanys,  qui 
traverse  cet  Etat  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  est  formée  de  plusieurs  petites  chaî- 
nes avant  presque  toutes  une  direction 
parallèle.  La  plus  orientale  est  connue 
sous  les  noms  de  B  lue -Ridge  et  de  mon- 
tagne du  Sud;  celle  qui  vient  ensuite  , 
sous  ceux  de  Great-Ridge  et  de  monta- 
gne du  Nord;  et  la  plus  occidentale,  ap- 
pelée Alleghany,  la  plus  élevée  de  tou- 
tes ,  sépare  les  eaux  des  rivières  qui  vont 
se  décharger  dans  l'Océan  de  celles  qui 
viennent  aboutir  à  l'Ohio.  Au  delà  de 
cette  dernière  chaîne  on  rencontre  la 
grande  chaîne  de  Cumherland,  qui  forme 
la  limite  entre  cet  État  et  celui  du  Ken- 
tucky.  Entre  la  chaîne  orientale  et  la 
chaîne  occidentale  des  Alleghanys  se 
trouvent  de  moindres  chaînons,  d'une 
étendue  fort  inégale ,  mais  dont  la  direc- 
tion est  aussi  presque  toujours  parallèle. 
Ceux  qui  parcourent  les  parties  septen- 
trionales sont  appelés  Rig-Fort,  LUtle- 
Fort  North,  Great-Cacapon  ou  monta- 
gne du  Milieu  ,  et  Ton  donne  également 
le  nom  de  North  à  la  partie  de  ce  der- 
nier qui  se  prolonge  vers  lesud.  En  avan  • 
cant  vers  l'ouest,  les  montagnes  que 
l'on  rencontre  sont  celles  de  Sandy- 
Ridge,  Sideling-Hill,  Knob  et  Back- 
Bone;  vers  le  sud,  ce  sont  celles  de 
Pwgatory,  Tinker,  Mil/,  Mount-Po- 
verty  et  celle  de  Brushy,  qui  prend  le 
nom  de  IFalker  vers  son  extrémité  mé- 
ridionale. La  partie  septentrionale  de 
la  chaîne  qui  vient  ensuite  s'appelle 
Sweet-Spring;  celle  du  centre  Peter,  et 
celle  du  sud ,  East-River.  Les  chaînes 
qui  s'étendent  le  long  de  l'angle  sud-ouest 
de  l'État,  se  nomment  Iron,  Clinch,  Mo- 
cassou- Ridge,  Copper-Ridge,  Powell; 
celles  de  Gauley,  qui  se  détachent  des 
Alleghanys  et  prennent  une  direction 
occidentale,  assez  irrégulière  sous  le 
30°  30'  de  latit.;  et,  enfin,  les  monta- 
gnes de  Cumberland.  A  18  ou  20  milles 
(2  myriam.  8  kilom.  962  met.  à  3  my- 
riam." 2  kilom.  180  met.),  à  l'est  des 
montagnes  Bleues,  se  trouve  une  pe- 
tite chaîne  qui  est  parallèle  à  celles-ci 
pendant  80  milles  environ  (  12  myriam.        ri)  Warden,  t.  III. 


8  kilom.  720  met.).  La  partie  septentrio- 
nale se  nomme  montagnes  de  /'  Ouest  ; 
celle  du  centre,  montugnes  Certes;  et 
celle  du  sud,  Buf/alo-Ridge  (1).  »  Tsous 
ne  parlerons  pas  de  quelques  grottes 
creusées,  notamment  sur  le  versant 
uord  des  montagnes  Bleues,  mais  nous 
rappellerons  le  pont  naturel  décrit  par 
M.  Roux  de  Rochelle  (liv.  Ier,  page  33, 
et  planche  VII  ). 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  au 
sujet  des  cours  d'eau  qui  arrosent  la 
Virginie  après  rénumération  que  nous 
avons  faite,  dans  notre  exposé  du  sys- 
tème hydrographique  des  États-Unis, 
des  affluents  de  l'Ohio  et  des  fleuves 
qui  se  rendent  des  montagnes  Bleues  à 
l'Océan;  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  principaux  :  à  l'est  la  Potomac  et 
ses  affluents;  le  Rappahanoc ,  la  ri- 
vière d'York,  le  Mattaponey ,  la  rivière 
de  James,  le  Jackson  et  VAppomatox  ; 
a  l'ouest,  la  Cheat,  le  T y  garts- Valley, 
le  Buchanan  et  le  fVest-Fork,  affluent 
supérieur  de  la  Monongahela,  la  petite  et 
la  grande  Kanhawa,  la  Gaully  et  ses 
affluents,  les  rivières  Jaune  et  tfElk,  la 
grande  Guiandot  et  ses  cinq  petits  tri- 
butaires, le  Bramso>ïs-Fo >  k,  ïlndian- 
Creek,  la  CaneCreek,  la  Laurel-Creek 
et  le  Mud;  au  sud,  la  ISoUoway ,  le 
Black-WatertX,  leMeherin,  la  Statut  (on 
et  le  Dan;  au  sud-ouest,  le  Holstein, 
la  Clinch  et  le  Powell.  La  plupart  de 
ces  cours  d'eau  sont  navigables  sur  une 
grande  partie  de  leur  cours,  et  plu- 
sieurs forment  des  masses  d'eau  considé- 
rables. La  Potomac,  avant  de  traverser 
les  montagnes  Bleues  pour  aller  se  perdre 
dans  l'Atlantique,  reçoit  \aShena?uloah, 
qui  elle-même  a  un  cours  de  21  myriam. 
2  kilom.  250  met.  Le  tableau  offert  par 
ces  deux  rivières  au  moment  où,  venant 
de  se  réunir,  elles  se  précipitent  ensem- 
ble a  travers  la  brèche  que  leurs  efforts 
ont  pratiquée  dans  le  roc  qui  leur  barrait 
le  passage,  est  un  des  plus  grandioses 
que  l'œil  humain  puisse  contempler.  Le 
spectateur  voit,  sur  la  droite,  arriver  à 
lui  la  Shenandoah,  qui  paraît  se  cher- 
cher une  issue;  sur  la  gauche  vient  la 
Potomac,  se  cherchant  aussi  un  passage  : 
les  deux  fleuves  s'approchent,  se  tou- 
chent, se  confondent,  s'élancent  contre 
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la  montagne,  semblent  la  déchirer,  et 
se  précipitent  ensemble  vers  l'Océan. 

Le  sol  d'un  État  aussi  vaste  que  la 
Virginie  doit  présenter  et  présente  en 
effet  une  grande  variété;  on  le  divise 
ordinairement  en  trois  zones.  La  pre- 
mière, qui  s'étend  de  la  baie  de  la  Chesa- 
peak  jusqu'aux  premières  chutes  de  la 
Potomac,  du  Rappahanoc,  du  Janus  et 
du  Roanoke,  a  une  largeur  de  12  my- 
riam.  9  kilom.  environ;  la  deuxième, 
à  partir  de  ces  chutes  jusqu'à  la  princi- 
pale des  montagnes  Bleues,  varie  de  lar- 
geur depuis  4  myriam.  8  kilom.  jus- 
qu'à 22  myriam.  5  kilom.;  la  troisième, 
s'étend  à  l'ouest  de  ces  montagnes. 
Dans  la  première  le  sol  est  généralement 
bas,  humide,  gras  et  très-fertile;  dans 
la  deuxième  il  est  plus  noir,  plus  vi- 
goureux et  moins  humide;  dans  la 
troisième  il  est  argileux  comme  dans 
les  deux  premières ,  mais  rougeâtre ,  et 
sa  force  végétative  est  miraculeuse.  Ce- 
pendant l'influence  des  vents  du  nord- 
ouest  y  retarde  Ja  floraison. 

Le  climat  de  la  Virginie,  avant  que 
la  coignée  du  colon  n'eût  dépouillé  le 
sol  d'une  partie  de  ses  magnifiques  fo- 
rêts ,  était  beaucoup  plus  froid  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui.  On  conçoit  d'ailleurs 
que  la  température  doit  être  très-diverse 
dans  une  contrée  aussi  étendue  et  aussi 
accidentée.  Cependant  il  importe  de  ne 
pas  oublier  que  l'on  approche  ici  des 
chaudes  régions  de  l'Amérique  septen- 
trionale, etque  les  extrêmes  du  chaud  et 
du  froid  sont  98°  au-dessus  et  6°  au- 
dessous  de  zéro. 

Le  produit  minéral  le  plus  abondant 
de  la  Virginie  paraît  être  la  houille.  Les 
substances  métalliques  y  sont  pourtant 
en  assez  grande  quantité.  On  a  décou- 
vert de  l'or  dans  le  comté  de  Buekingham; 
le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  se  trouvent 
en  plusieurs  lieux.  Des  sources  salées 
existent  près  des  chutes  de  la  Grande- 
Kanhawa  et  dans  le  voisinage  de  Pres- 
ton,  comté  de  Washington.  La  Virginie 
a  également  ses  sources  d'eau  minérales 
et  ses  sources  thermales.  Les  plus  re- 
nommées sont  les  eaux  sulfureuses  ther- 
males du  comté  d'Augusta,  près  des 
sources  du  James ,  et  celles  de  même 
nature  dans  le  comté  de  Greenbrier. 
Deux  autres  sources  thermales  ont  été 
reconnues  près  de  la  Kanhawa,  proche 


des  Grandes-Salines.  A  11  kilom.  et 
demi  de  l'emb.  de  l'EIk  on  trouve  un 
trou,  de  la  capacité  de  1  à  5  hectolit. 
et  demi,  d'où  s'échappe,  dit  Warden, 
une  vapeur  bitumineuse ,  qui  tient  le  sa- 
ble placé  au-dessus  de  son  orifice  dans 
un  mouvement  continuel.  Si  l'on  met 
cette  vapeur  en  contact  avec  uue  flamme, 
elle  brille,  quelquefois  pendant  vingt 
minutes  seulement,  d'autres  fois  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  en  présentant 
une  colonne  de  feu  de  1  met.  38  cent,  a 
1  met.  66  cent,  de  hauteur  et  de  50  cent, 
de  largeur,  et  en  lançant  des  matières 
qui  ressemblent  à  de  la  houille  en 
combustion. 

Les  végétaux  et  les  animaux  de  la 
Virginie  donnent  lieu  à  peu  d'observa- 
tions particulières  comparativement  aux 
végétaux  et  aux  animaux  des  Etats 
dont  il  a  été  précédemment  question. 
Les  forêts  offrent  seulement  ce  carac- 
tère particulier  d'être  presque  unique- 
ment composées  de  hautes  futaies  sans 
taillis  à  leur  base,  de  sorte  qu'elles  res- 
semblent à  de  vastes  plantations  au  tra- 
vers desquelles  il  est  possible  de.  se 
promener,  même  à  cheval,  sans  être 
embarrassé  par  d'importuns  obstacles. 

DiSTBICT    FÉDÉRAL  DE   COLUMBIA. 

Capitale  :  JVa.shington.  —  Une  poition 
du  territoire  de  chacun  des  États  du  Ma- 
ryland  et  de  la  Virginie  a  été  mise  en  de- 
hors de  l'organisation  commune,  et  cons- 
tituée en  une  sorte  de  municipe  régi 
par  le  congrès  fédéral  lui-même  et  ad- 
ministré par  le  président  de  la  confé- 
dération. Ce  district  s'étend  des  deux 
côtés  de  la  Potomac,  et  forme  un  carré 
parfait  de  16  kilom.  93  met.  carrés  ,  ou 
25,800  hectares,  dont  les  diagonales  se 
dirigent  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest;  la  diagonale  allant  du  nord  au 
sud  constitue  le  méridien  dit  de  Wa- 
shington. Ce  coin  de  terre ,  par  suite  de 
son  rôle  dans  la  confédération,  a  appelé 
plus  que  les  autres  États  l'attention  des 
géographes,  des  descripteurs  et  des  sta- 
tisticiens. Arrosé  par  la  Potomac,  par  la 
Rock-Creek,  qui  vient  du  nord,  et  par 
une  infinité  de  petits  cours  d'eau,  dont 
l'un  a  reçu  le  nom  prétentieux  de  Tibre, 
parce  qu'il  passe  au  travers  de  la  ville 
non  loin  duCapilole,  le  district  de  Co- 
lumbia  offre  un  aspect  général  des 
plus  variés.  Son  sol,  évidemment  d'allu- 


54 


L'UNIVERS. 


vion ,  recèle  de  vastes  dépôts  de  substan- 
ces végétales  carbonisées.  On  conçoitque 
le  climat  y  est  le  même  à  peu  près  que 
celui  des  deux  États  limitrophes,  et  que 
les  produits  du  sol  et  la  nature  du  sol 
lui-même  n'y  présentent  pas  de  nota- 
bles particularités. 

État  de  la  Caroline  du  Nobd. 
Capitale  :  Raleigh.  —  Ses  limites  sont, 
ail  nord,  le  36e  degré  30'  de  lat.;  à 
l'ouest,  la  chaîne  des  monts  Alleghanys; 
au  sud,  le  33e  degré  45'  de"  làt.;  à 
l'est,  l'Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
12,771,000  liect.,  et  sa  division  admi- 
"nistrative  comporte  62  comtes,  savoir  : 


Comté  . 

Chefs-lieax. 

Auson. 

Wadesborough. 

Ash. 

Beaufort. 

Washington. 

Bertie. 

Windsor. 

Bladen. 

Elisabeth-Town. 

Brunswick. 

Brunswick. 

Buncombe. 

Abli\ille. 

Burke. 

Morgan-Towu. 

1  us. 

Couèord. 

Camden. 

Jouesburg. 

Carteret. 

Beauford. 

CasweH. 

Lea>burg. 

(halham. 

Pittsborough 

Cbowan. 

Edeotoo. 

Columhus. 

Wliiterville. 

Craven. 

Newbern. 

Cumberland. 

Favetteville. 

Currituck. 

Iiuiiaii-Town. 

Dupliu. 

Sarecto. 

mb. 

Tarl.orough. 

Franklin. 

Ijouisburg. 

Gates. 

Gran  ville. 

WiÙiamsboroogh 

Green. 

Gui  iord. 

Martinville. 

Halifax. 

Hattfex. 

Haywood. 

Il.ilford. 

Wynton. 

Hyile. 

Germantown. 

Iredel. 

Statesville. 

Johnson. 

Smithfield. 

Jones. 

Trenton. 

Le  noir. 

Kin^lon. 

Lincoln. 

l.iinolnton. 

Martin. 

Williamstown. 

MixJvlinburg. 

Charlotte. 

Moore. 

Àlfordston. 

Montgouierv . 

ileiulerson. 

Nash. 

New-Hanover. 

Wiluiingston. 

Norlhainptou. 

Oaslow. 

Swausborough. 

Orange. 

Hillsborougb. 

Pasquotank. 

NixontoD. 

Person. 

Roxboroagb. 

Pitt. 

GreeiiTille. 

Perquimans. 

Harlford. 

Randolph. 

Richmond. 

Bockingham. 

Rolx'son. 

Lumberton. 

Rockiugham. 

Daubury. 

RoAvan. 

Salisbury. 

RaUierford. 

Rutlierfûrdton. 

L  Ointes. 

Sajupson. 

Stokes . 

Surrv. 

Tvrr'el 

Wake. 

Warren . 

Washington. 

Wanve. 

Wilk'es. 


Che{»-lieu». 

Upper-Sara. 

Salem. 

Elisabeth. 

Raleigh. 

W  ire nt on. 

Plymoutb. 

Wavnesborough, 

Wilkes. 


La  chaîne  des  Alleghanvs,  celle  des 
montagnes  Bleues  et  les  branches  secon- 
daires de  ces  dernières  occupent  la  par- 
tie nord-ouest  de  la  Caroline  du  Nord.  Le 
reste  du  territoire  jusqu'à  la  mer,  à  une 
distance  de  9  a  lOmyriam.  environ,  est 
plat  et  uni.  Il  semble  que  c'est  ici  le  lieu 
de  parler  de  la  principale,  sinon  de  l'u- 
nique curiosité  naturelle  que  présente 
l'État  que  nous  examinons.  A  1  myriani. 
9  kilom.  308  met.,  au  nord  de  Salisbury, 
comte  de  Rowan  .  non  loin  de  la  petite 
rivière  Cataicba,  existe  un  amas  de 
pierres  désigne  dans  le  pays  sous  les 
noms  de  Mur  naturel  et  de  Mur  souter- 
rain. Ce  mur  a  plus  de  100  met.  de  long 
sur  4  à  5  met.  de  haut  .et  558  millimet. 
environ  d'épaisseur.  Il  est  placé  au  som- 
met d'un  monticule  au  pied  duquel  coule 
un  petit  ruisseau,  et  se  dirige  du  sud  au 
nord.  Il  est  formé  de  rangées  horizon- 
tales de  pierres  d'inégales  dimensions, 
mais  toutes  de  même  forme,  c'est-à-dire 
toutes  semblables  à  des  briques  dont 
l'une  des  extrémités  serait  moins  épaisse 
que  l'autre.  Le  sol  environnant  est  un 
sable  très-fin,  entremêlé  de  petites  pierres 
de  quartz  et  de  nombreuses  parcelles  de 
mica  argenté.  Ces  pierres,  qui  paraissent 
avoir  tous  les  caractères  du  basalte,  sont 
revêtues  d'une  couche  île  terre  sablon- 
neuse, jaune,  céracée  et  adhérente;  les 
interstices  qui  les  séparent  sont  combles 
par  une  espèce  d'argile  grasse  marquée 
de  taches  noires  et  ferrugineuses.  Un  au- 
tre mur  de  même  composition .  mais 
beaucoup  moins  étendu  et  beaucoup 
moins  élevé,  a  été  mis  a  jour  a  peu  de  dis- 
tance de  celui-ci,  et  le  problème  de  la  for- 
mation soit  volcanique,  soitneptunieiine, 
soit  enfin  artificielle  de  ces  constructions 
n'en  a  pas  été  plus  facile  à  résoudre.  Les 
masses  de  basalte  qui  existent  dans  le 
Massachusetts  nous  sembleraient  déjà 
une  preuve  suffisante  de  l'existence,  àuue 
époque  quelconque,  de  volcans  dans  les 
Apalachrs,  s'il  n'était  aujourd'hui  de- 
montre  que  c'est  aux  travaux  volcaniques 
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que  sont  dus  les  soulèvements  qui  ont 
produit  les  plus  bautes  montagnes  et  les 
continents.  En  vain  l'opinion  qui  attribue 
a  ce  mur  une  origine  neptumenne  invd- 
que-t-elle  en  sa  laveur  la  nature  même 
du  soi,  qui,  dans  la  plus  grande  partie  <le 
la  Caroline  du  Nord,  atteste  que  l'océan 
Pacifique  occupait  jadis  ce  coin  du  litto- 
ral américain:  il  nous  semble  que  la  mer 
n'a  point  le  privilège  de  former,  niais 
seulement  celui  de  transformer.  Il  nous 
semble  également  que  faire  intervenir  en 
ceci  la  main  de  l'homme,  c'est  méconnaî- 
tre les  caractères  bien  visibles  pourtant 
que  l'art  imprime  à  toutes  ses  créations. 
Nous  concluons  ,  en  conséquence,  pour 
classer  le  Mur  naturel  ou  souterrain  au 
nombre  des  mille  et  une  traces  éparses 
sur  le  globe  et  qui  constatent  la  présence 
de  volcans  au  fond  des  mers  tout  comme 
sous  les  continents. 

Les  rivières  qui  arrosent  la  Caroline 
du  Nord  sont  :  la  Rivière  du  Nord,  le 
Pasquotank,  la  Petite-Rivière,  le  Per- 
quiman,  le  Chowan,  le  Roanoke,  le 
Pamlico  ou  Tar,  la  Neuse ,  le  New- 
Rioer,  le  Cap-Fear,  le  Yadkin  et  la  Ca- 
tawba.  Quelques-uns  de  ces  cours  d'eau 
ont  déjà  été  cités  ;  mais  aucun  n'est 
d'une  importance  assez  grande  pour  mé- 
riter une  description  plus  ample  que 
cette  simple  mention. 

Le  sol  de  cet  État,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  porte  les  traces  du  long  séjour 
que  la  mer  y  a  fait.  On  trouve  dans  le  bas 
pays,  à  moins  de  6  à  7  met.  de  profon- 
deur, des  squelettes  d'animaux  marins , 
des  masses  de  coquillages.  Nous  ne  pou- 
vons toutefois,  et  malgré  tout  notre  res- 
pect pour  Warden,  croire  à  la  décou- 
verte qui  aurait  été  faite,  à  24  myriam. 
1,350  met.  de  la  mer,  et  à  12  met.  de 
profondeur,  d'un  tronc  de  cyprès  «  dans 
lequel  était  enfoncée  une  hache  ou  un 
coin  de  fer,  avec  des  copeaux  à  l'entour.  » 
L'abaissement  subit  d'un  territoire,  ou 
son  envahissement,  également  subit, 
par  des  eaux  qui  y  auraient  séjourné 
assez  longtemps  pour  y  former  un  dépôt 
de  plusieurs  met.  d'éjiaisseur ,  ensuite 
la  réapparition  de  ce  territoire ,  soit  par 
un  soulèvement,  soit  par  toute  autre 
cause  de  retraite  des  eaux,  composent 
une  série  de  révolutions  qui  ne  nous 
semblent  pas  avoir  pu  s'accomplir  dans 
une  période  tellement  courte,  que  ce 


soit  vraiment  la  besogne  inachevée  et 
l'outil  d'un  bûcheron  que  nous  aient 
rendus  les  entrailles  d«  la  terre. 
L'homme  ne  paraît  pas  être  assez  an- 
cien sur  la  terre  pour  avoir  assisté  à 
plus  d'une  grande  révolution.  Use  peut 
cependant  que  ce  coin  de  fer  et  ces  co- 
peaux soient  parfaitement  exacts,  mais 
aient  été  tout  simplement  ensevelis, 
n'importe  à  quelle  époque  rapprochée, 
par  suite  d'un  mouvement  de  terrain  pu- 
rement local,  ou  par  suite  même  d'un 
acte  de  la  volonté  humaine;  dans  ce  cas, 
l'indice  géologique  disparaît,  etil  ne  reste 
plus  qu'une  vulgarité  qu'il  est  dangereux 
de  consigner  sans  commentaire  dans  un 
livre  sérieux.  Le  climat  de  la  Caroline  du 
Nord  est  beaucoup  plus  doux  que  celui 
de  la  Virginie,  et  à  mesure  qu'on  descend 
vers  le  midi  les  chaleurs  deviennent  plus 
ardentes,  les  froids  de  l'hiver  moins  longs 
et  moins  vifs ,  la  végétation  plus  pré- 
coce, mais  aussi  plus  sujette  encore  à  être 
arrêtée  brusquement  par  des  variations 
de  température.  La  partie  basse  qui 
longe  les  côtes  est,  jusqu'assez  en  avant 
dans  les  terres,  malsaine,  particulière- 
ment en  automne.  Le  sol  dégage  alors 
en  plus  grande  quantité  des  miasmes 
qui  alourdissent  l'atmosphère.  Dans  les 
parties  montagneuses ,  au  contraire ,  le 
climat  est  généralement  doux  et  sain. 
On  se  rappelle  que  les  Apalaches,  qui  cou- 
vrent de  leurs  chaînes  Alleghanys  et  des 
montagnes  Bleues  l'ouest  de  la  Caroline 
du  Nord,  ne  sont  point  assez  élevées  pour 
porter  des  neiges  perpétuelles.  Elles  sont 
ici  bien  au-dessous  du  niveau  où  com- 
mencent ces  froides  régions. 

Le  fer  est  en  grande  abondance  dans 
ces  montagnes.  On  a  trouve  des  parcelles 
d'or  dans  le  sable  du  Rock//  et  delà  Long- 
Creek,  petites  rivières  du  comté  de  Ca- 
barrus;  on  a  trouve  encore  des  fragments 
de  minerai  de  ce  métal  dans  le  comté 
d'Anson,  au  milieu  des  terres;  mais  on 
n'a  pas  donné  suite,  que  nous  sachions, 
à  la  recherche  des  gisements  dont  ces 
parcelles  etfragments  annonçaient  l'exis- 
tence. Le  fer  et  le  cobalt,  ce  dernier  mêlé 
à  de  l'arsenic,  sont  en  définitive  les  seuls 
métaux  exploités.  Le  comté  de  Bun- 
combe,  où  sont  les  mines  de  cobalt,  pos- 
sède, en  outre,  des  eaux  thermales  dont 
la  température  s'élève  à  104"  Fahren- 
heit; d'autres  eaux  ayant  des  propriétés 
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médicales  ont  été  reconnues  dans  les 
comtés  de  Warren,  de  Montgomery , 
de  Rockingham,  de  Rowan  et  de  Cum- 
berland. 

Le  règne  végétal  et  le  règne  animal 
se  ressentent  de  la  position  plus  mé- 
ridionale de  cet  État.  Les  forêts  n'y  ont 
plus  l'aspect  imposant  ni  les  riches  hau- 
tes futaies  de  celles  de  l'ouest  de  la  Vir- 
ginie, cependant  elles  sont  belles  et 
vastes.  Les  marais,  en  grand  nombre, 
qui  couvrent  les  parties  basses  au  fond 
du  revers  oriental  des  montagnes  Bleues 
sont  remplis  de  cyprès  si  rapprochés  et  si 
touffus,  que,  dit  le  docteur  William- 
son  (I),  ils  ne  laissent  entendre  qu'à  une 
très-courte  distance  la  détonation  d'une 
arme  à  feu.  Les  pigeons  étaient  autrefois 
en  si  grande  quantité  dans  le  pays,  que 
les  Indiens  faisaient  de  la  graisse  de  cet 
oiseau  le  même  usage  que  nous  faisons  du 
beurre.  Aujourd'hui,  pigeons  et  Indiens 
se  sont  éloignés,  et  il  ne  reste  guère  des 
anciens  habitants  de  ces  riches  contrées 
que  le  crocodile  du  Mississipi,  le  serpent 
à  sonnettes,  lescytale  et  la  tortue.  Il  est 
inutile  de  parler  des  insectes  :  plus  nous 
avançons  vers  le  sud,  plus  le  nombre  en 
est  grand. 

A  u  nombre  des  plantes  médicinales  que 
produit  la  Caroline  du  Nord,  une  espèce 
de  panax,  auquel  on  a  donné  le  nom 
chinois  de  ginseng  (homme  vivant), 
mérite  une  mention  particulière.  Le  gin- 
seng, racine  d'une  plante  pivotante  de  la 
famille  des araliacées  et  originaire  delà 
Corée  (Asie  orientale),  jouit  en  Chine 
d'une  réputation  immense.  Tant  que 
l'homme  n'a  pas  rendu  le  dernier  soupir, 
le  ginseng  peut  lui  rendre  la  vie  et  la 
santé,  quelle  que  soit  la  cause  de  destruc- 
tion qui  affecte  son  organisme;  la  plus 
extrême  vieillesse  comme  le  poison  le 
plus  actif  sont  impuissants,  au  dire 
des  médecins  chinois,  contre  les  vertus 
de  cette  plante  merveilleuse. 

Le  panax  de  l'Amérique  du  Nord, 
non  plus  d'ailleurs  que  celui  de  la  Chine , 
n'est  pas  placé  dans  le  même  degré  d'es- 
time que  celui  de  la  Corée,  qui  se  vend  à 
des  prix  exorbitants.  Il  forme  cependant 
aujourd'hui  l'un  des  principaux  articles 
de  commerce  entre  les  États-Unis  et  la 
Chine.  Sur  trois  kilog.  de  ginseng  débi- 

(I)  Hislory  ofthis  State.  Philadelphia. 


tés  dans  les  pharmacies  de  Canton,  deux 
sont  fournis  par  les  Américains.  Il  n'est 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les 
mérites  de  cette  racine  sont  beaucoup 
moins  grands  que  ne  se  le  figurent  les 
Chinois,  et  que  la  salsepareille  et  même 
Y  aristoloche  serpentaire,  qui  croissent 
spontanément  aussi  dans  la  Caroline  du 
Nord,  sont  infiniment  plus  précieuses, 
tout  en  n'étant  pas  davantage  des  spé- 
cifiques infaillibles  et  encore  moins  des 
panacées  universelles. 

État  de  la  Caroline  du  Sud.  Ca- 
pitale :  Cotumbia.  —  Cet  Etat  forme  un 
triangle  dont  la  pointe  sud  est  à  32°  de 
latitude,  à  l'embouchure  de  la  Savan- 
nah.  Le  cours  de  cette  rivière  lui  sert 
de  limite  au  sud-ouest  jusqu'à  6°  10'  de 
longit.  ouest  et  35°  8'  de  latit.,  de  même 
que  l'océan  Atlantique  forme  sa  limite 
sud-est  jusqu'à  1°  24'  de  longit.  ouest 
et  33°  20'  environ  de  latit.  nord.  Sa  li- 
mite au  nord  est  tracée  irrégulièrement 
de  l'un  à  l'autre  des  angles  nord-ouest 
et  nord-est.  Sa  division  administrative 
comporte  35  comtés,  savoir  : 

Comtés.  Cliefs-lieur. 

Abbeville.  Abbeville. 

All-Sainls. 
Barnwell. 

Beaufort.  '  Beaufort. 

Cbarleston.  Charleslon. 

Chester.  Chesler. 

Chesterlield. 
Claremont. 
Clarendon. 
Colleton. 
Darlinglon. 
Edgetield. 

FairfieM.  Fairlield. 

George-Town.  George-Town. 

Grei  nville.  Greenville. 

Horry. 

Kershaw.  Camden. 

Lancasler. 

Laurans.  I.aurans. 

Lexington. 
Liberty. 
Mario». 
Marlborougb. 
Mason. 

Newbury.  Newburg. 

Orange.  Orangebury. 

Pendleton.  Pendlelon. 

Pinkney. 

Ricbland.  Columbia. 

Sparlan.  Spartanburg. 

Saint-Peters. 

Sumpter.  Slatesburg. 

Union.  Union. 

Wiiliarasburg.  Williamsburg. 

York.  Vorlv. 

Depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  12 
myriam.  8,7  20  met.  dans  l'intérieur  des 
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terres,  le  pays  est  une  plaine  uniforme. 
Au  delà  de  cette  plaine,  dépouillée  des 
forêts  qui  la  couvraient  à  l'arrivée  des 
premiers  colons,  le  pays  s'élève  et  devient 
montagneux  et  boise.  Les  principales 
montagnes  dans  l'ouest  de  l'Etat  (com- 
tes de  Pendleton,  G**enville,  Spartan- 
DUrg  et  Yorkï  sont  :  celle  de  la  Table, 
s'élevant  à  14 10  met.  213  millim.  au- 
dessua  du  niveau  de  la  mer;  celle  d'Oo- 
/enoy ,  de  même  hauteur  a  peu  près  ;  en- 
tin,  celles  de  Paris,  de  Classey,  de/Jog- 
bac  h,  de  Tryon  et  de  King. 

Rivières.  —  La  Grande-Pédée,  la  Sau- 
tée et  la  Savannah.  déjà  mentionnée; 
la  Lynch  et  'a  fVenée  ou  rivière  Noire, 
aflluent  de  la  Grande-Pédée;  la  ÏVacca- 
maw>  la  rivière  de  Cowper  qui,  après 
tin  cours  tortueux,  se  jette  dans  l'Océan 
par  une  embouchure  large  de  t318 
met.  formant,  avec  celle  de  1' '  Ashky , 
large  de  1,828  met.,  la  rade  de  Char- 
les ton  ;  le  Slono,  VÊdisto  ou  Pompon, 
YAshepoo,  la  Cambahée,  le  JJroud,  la 
Coosaiv  ou  Coosawatchie ,  le  Port-Royal 
et  la  New.  Ces  dernières  rivières,  dont 
quelques-unes  sont  de  faibles  cours  d'eau 
guéables  dans  la  saison  sèche,  ne.  sont 
navigables  qu'à  peu  de  distance  de  leur 
points  de  jonction  ou  de  leur  embouchure. 

Le  sol  de  la  Caroline  du  Sud  peut  être 
divisé  en  quatre  parties  :  la  première,  sa- 
blonneuse, légère,  n'est  favorable  qu'aux 
pins;  la  seconde  est  basse  et  à  peu  près 
stérile;  la  troisième  est  marécageuse,  et 
la  quatrième,  comprenant  les  terres  éle- 
vées, est  composée  généralement  d'un 
terreau  noir  et  fertile. 

Le  climat  de  cet  État  est  naturelle- 
ment plus  chaud  que.  celui  de  la  Caro- 
line du  Nord;  il  est  également  soumis  à 
des  variations  de  température  subites 
et  considérables  et  n'est  pas  moins  mal- 
sain dans  la  région  du  littoral  et  dans 
les  terres  plates,  sur  le  bord  des  rivières. 
Les  mois  les  plus  sains  sont  avril,  mai 
et  juin;  ceux  les  moins  favorables  à  la 
santé  sont  août  et  septembre.  La  saison 
sèche  dure  deux  mois,  avril  et  mai;  la 
saison  des  pluies,  trois  mois,  juin,  juillet 
et  août.  Le  mois  de  novembre  est  ce- 
lui où  la  température  est  le  plus  agréable  : 
les  froids  ne  se  prolongent  guère  au  delà 
de  janvier  et  février,  bien  qu'on  marque 
ordinairement  leur  commencement  en 
décembre  et  leur  lin  en  mars.  Eu  ré- 

V  Livraison.  (États-Unis.) 


sumé,  dans  les  contrées  basses  le  maxi- 
mum de  chaleur  est  de  00°  et  celui  de 
froid  de  67°  Fahr.  dans  les  contrées 
élevées  le  thermomètre  varie  entre  65° 
et  8G°  en  été,  et.  entre  55°  et  20°  en  hi- 
ver. Malgré  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité constatées  par  les  observations  les 
plusattentives,  et  dont  nous  ne  pourrions 
qu'indiquer  ici  très-sommairement  les 
principales,  la  Caroline  du  Sud  offre 
certaines  parties  comparables  aux  cli- 
mats méridionaux  les  plus  favorisés  sous 
toute  espèce  de  rapports. 

Cet  État  possède  les  mêmes  richesses 
minérales  que  son  voisin  la  Caroline  du 
Nord, 

Les  animaux  tant  mammifères  que 
reptiles,  oiseaux  et  poissons,  y  sont  éga- 
lement les  mêmes;  mais  le  règne  végétal 
y  est  plus  nombreux. 

On  n'y  compte  pas  moins  de  cent  qua- 
rante espèces  ou  variélés  parmi  les  arbres 
et  arbrisseaux  les  plus  dignes  d'atten- 
tion. ~V  érable,  moins  abondant  que  daus 
le  nord  vers  les  grands  lacs,  n'existe  ici 
que  dans  trois  de  ses  variétés,  celle  a 
feuilles  de  frêne,  celle  rougeet  celle  à  su- 
cre. Le  7nagnoliaen  présente  cinq  (auri- 
culata,  cor  data,  glauca,  grandijloraet 
tripetala  L.  )  ;  le  pin,  cinq  (balsamea  L., 
pinus  Fraseri,  palus  tris,  australis  et 
serativa);  le  peuplier,  cinq  (peuplier de 
Caroline,  heterophylla  L.,  argentea  , 
mo/inifera  et  virginiana  L.);le  prunier, 
quatre  [caroliniaita,  chicosa,hiemaiis, 
et  virginiana),  le  chêne,  neuf  (agua- 
tica,  Catesbœi,  cinerea,  coccinea,  lauri- 
folia,  nigra ,  tinctoria,  tri/oba  et  vi- 
rens);  puis  on  trouve  le  rosier,  V olivier, 
le  palmier,  le  mûrier,  le  châtaignier,  le 
noyer,  la  vigne  sauvage,  Yandromeda 
et  une  infinité  d'autres  espèces  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  qu'à  dessein  nous  men- 
tionnons pêle-mêle  parce  qu'un  ordre 
méthodique  nous  conduirait  à  de  trop 
amples  développements. 

Etat  deGkohgie.  Capitale:  Milled- 
geoille.  —  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le 
35e  degré  de  latit.  ;  à  l'ouest,  une  ligne 
allant  de  ce  point  au  30e  degré  30'  de  la- 
tit., sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  <VA- 
palachicola ;  au  sud,  une  autre  ligne 
partant  de  ce  dernier  point  pour  aboutir 
à  l'océan  Atlantique;  à  l'est,  l'océan  At- 
lantique; au  nord-est,  le  cours  de  la  Sa- 
vannah.  Sa  superficie  est  de  15, 407,000 
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hectares,  et  il  se  divise  administrative- 
ment  en  40  comtés ,  savoir  : 


Comtes, 

Chefs-lieux. 

Baldwin. 

Milledgevllle. 

Bryan. 

Buïloch. 

Statesburg. 

Burke. 

Waynesboroug 

Camden. 

Sairit-Mary's. 

Chatham. 

Savannah. 

Clarke. 

Athens. 

Coluuibia 

Applington. 
Ebenezer. 

Eflingham. 

Elbert. 

Petersburgh, 

Emmanuel. 

Franklin. 

Carnesville. 

Glynn. 

Brunswick. 

Greene. 

Greensborough 

Hancock". 

Sparla. 

Jackson. 

Jefferson. 

Jasper. 
Jefferson. 

Monticello. 

Louisville. 

Jones. 

Clinton . 

Laurens. 

Dublin. 

Lii  erty. 

Riceborough. 

Lincoln. 

Licol  n  ton. 

Madison. 

Danielsville. 

Mac-lnlosb. 

Darien. 

Monlgoraéry. 

Morgan. 

Madison. 

Oglethorpe. 

Lexington. 

Pulaski. 

Hartford. 

Putuam. 

Eatonton. 

Richmond. 

Augusta. 
Jacksonborougt 

Screven. 

Tatlnall. 

Telfair. 

Twi-gs. 

Marion. 

Wallon. 

Warren. 

Warrenton. 

Washington. 

Saundersvilie. 

Wavne. 

Wilkes. 

Washington- 

Wilkinson. 

Irwinton. 

Les  monts  Apalaches  ont  leur  origine 
dans  la  partie  nord-ouest  de  cet  État. 
Les  montagnes  Bleues,  celle  de  leurs 
chaînes  qui  s'avance  le  plus  loin  vers  le 
sud,  s'élèvent  ici  à  457  met.  5  cent,  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  La  ligne  la  plus 
occidentale  de  ces  dernières  montagnes 
terminées  par  une  sorte  de  rayonne- 
ment, est  désignée  par  le  nom  significatif 
de  Great-Look-out-Mountain  correspon- 
dant à  cette  expression  française  :  Cran- 
de- Montagne -Belle-Vue. 

Rivières.  —  La  Savannah,  limi- 
trophe avec  la  Caroline  du  Sud ,  ÏAla- 
tamaha  déjà  mentionnée,  TApahachi- 
cola,  la  Grande-Ogechie ,  la  Sainte- 
Marie,  la  Petite-Ogechie,  la  Medwa//, 
le  .\orth-.\ewport,  le  South-Newport, 
le  Sapello,  la  Turtle  et  la  Satilla,  qui 
presque  toutes  ont  également  été  citées 
dans  l'exposition  du  système  hydrogra- 
phique. Ces  cours  d'eau,  généralement 
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navigables ,  font  de  la  Géorgie  l'un  des 
États  où  les  communications  sont  les 

us  multipliées  et  les  plus  favorables  à 
'exploitation  du  sol  et  au  commerce. 
.  Lc  Pays ,  quant  au  sol,  peut  être  di- 
visé en  trois  régions  principales  :  ré- 
gion plate,  région  aes^ollines,  et  région 
des  montagnes.  Dans  la  première,  qui 
s'étend  de  la  mer  jusqu'à  plus  de  16  my- 
riam.  dans  l'intérieur,  le  sol,  uni  à  sa 
surface,  consiste  en  une  argile  sablon- 
neuse, qui  convient  surtout  aux  pins. 
Mais  dans  le  voisinage  des  marais  et  des 
rivières  sujettes  à  déborder,  lesol,  plus  ri- 
che, répond  mieux  aux  soins  du  culti- 
vateur et  produit  principalement  du 
riz.  La  région  des  collines  ,  dont  l'éten- 
due est  environ  de  16  myriam.,est  parti- 
culièrement favorisée ,  surtout  dans  1& 
partie  arrosée  par  la  Savannah  et  ses 
affluents.  Le  sol  est  profond  et  composé 
d'un  terrain  noir  qui  repose  sur  une  terre 
d'un  brun  rougeâtre  dont  la  couche, 
épaisse  de  l  met.  50  cent,  environ,  s'ap- 
puie sur  un  fond  d'argile  et  de  rochers. 
Il  est  incomparablement  plus  fertile  que 
celui  de  la  Caroline  du  Sud,  situé  à  peu 
de  distance,  mais  ne  réunissant  pas  les 
mêmes  conditions  de  formation  et  d'ex- 
position. Dans  la  région  des  montagnes 
on  distingue  quatre  espèces  de  sols  :  celui 
placé  le  long  des  rivières  est  un  riche  ter- 
reau noir  mêlé  de  sable  ;  la  seconde  es- 
pèce, désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Mulatto,  est  argileuse  :  sa  fertilité  dé- 
pend davantage  de  la  régularité  des  sai- 
sons ;  la  troisièmeest  un  terreau  grisâtre, 
mêlé  de  sable  et  reposant  sur  un  lit  d'ar- 
gile; elle  est  inférieure  en  qualité  à  celui 
de  la  seconde  région, mais  bien  supérieure 
à  celui  delà  quatrième,  qui  est  cette  argile 
sablonneuse  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  qui  ne  produit  presque  que  des  pins. 

Le  climat  de  la  Géorgie  est  encore  plus 
ebaud  que  celui  des  Carolines  ;  mais  il  est 
mieux  réglé,  plus  agréable  et  plus  sain, 
surtout  dans  la  région  des  collines  et 
dans  celle  des  montagnes.  Le  temps  des 
plus  fortes  chaleurs  est  de  juillet  à  /a 
mi-septembre.  Il  ne  nous  reste  n'en  à 
dire  des  minéraux,  des  végétaux  et  des 
animaux  de  cet  État,  après  lesdétails  que 
nous  avons  donnés  à  propos  des  deux 
Carolines  placées  dans  des  conditions  à 
peu  près  identiques. 

Étax  des  Flobides.  Capitale  :  Tal- 
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lahassée.  —  Ses  limites  sont  :  au  nord, 
le  31"  degré  de  latit.  depuis  le  Perdido 
jusqu'à  Y Apalachicola  ,  et,  dé  cette  ri- 
vière à  l'Océan,  le  3ol  degré  ao'de  latit.; 
au  sud  et  à  l'ouest,  le  golfe  du  Mexique, 
et  a  l'est  l'océan  Atlantique.  Sa  superfi- 
cieest  de  15,305,<i  10  hectares. 

Les  Floride»  sont  divisées  en  Floride 
orientale  et  en  Floride  occidentale.  La 
première  est  formée  de  la  longue  pres- 
tju'ile  qui  s'avance  entre  l'Atlantique 
et  l'océan  Pacifique;  la  deuxième  est 
l'étroite  portion  du  continent  qui  s'é- 
tend au  nord  du  golfe  du  Mexique,  entre 
l'Ktat  d'Alabama  au  nord,  vers  le  30e 
degré  30'  latit.,  le  Perdido  à  l'ouest  et  le 
Chatahooché  ou  Apalachicola  à  Test.  La 
Floride  orientale  est  traversée,  presque 
a  son  centre,  par  une  crête  montagneuse 
peu  élevée.  La  Floride  occidentale  est 
complètement  plate.  Nous  avons  indi- 
qué, dans  la  première  partie  de  ce  tra- 
vail, presque  tous  les  cours  d'eau  qui 
traversent  cet  État  ou  qui  y  prennent 
naissance.  Il  ne  nous  reste  à  mentionner 
que  le Rio-Vasisa,  qui,  aprèsuncoursde 
1  myriam.  2,800  met.  environ ,  se  jette 
dans  le  golfe  du  Mexique  (baie  d'Apala- 
chie  ) ,  à  6,400  met.  environ  de  la  petite 
ville  de  Sainte-Marie;  le  San-Pedro, 
aboutissant  au  même  golfe  après  un 
cours  de  161  kilom.  ;  le  Rio-Amasura, 
large  de  16  kilom.  à  son  emb.  et  de 
4,872  met.  vers  le  28e  degré  15'  delon- 
git.  nord,  à  49  kilom.  du  golfe  où  il  se 
décharge  ;  le  Nassau ,  le  San- Juan  ou 
San-Matteo,  se  jetant  l'un  et  l'autre  dans 
l'Atlantique.  Cette  dernière  rivière, 
large  de  près  de  5  kilom.  à  son  emb., 
traverse  dans  son  cours  plusieurs  lacs 
qui,  étant  joints  à  diverses  rivières,  met- 
tent en  communication  les  points  les 
plus  éloignés  de  la  péninsule.  Le  lit  du 
San- Juan  étant  d'ailleurs  presque  de  ni- 
veau avec  la  mer,  la  marée  s'y  fait  sen- 
tir jusqu'à  la  distance  énorme  de  plus 
de  20  myriam.,  et  le  courant  y  est  si 
faible,  que  les  bâtiments  remontent  la 
rivière  l'espace  de  plus  de  32  myriam. 
aussi  facilement  qu'ils  la  descendent. 
Les  rios  San- Marco,  Matanzas,  Saint- 
Sébastien,  Mosquitos,  deAysouIndktn, 
Inlet,  Santa-Lucia,  Jobe ,  Goga  et 
5ecose  perdant  tous,  soit  dans  l'Océan, 
soit  dans  la  baie  de  VEspiritu-Saato, 
qui  dépend  de  l'Océan,  complètent  l'en- 


semble des  lleuves,  rivières  et  creeks 
qui  fertilisent  les  Florides.  Nous  emprun- 
terons à  Wardeu  quelques-uns  des  traits 
de  sa  description  du  sol  de  ces  belles 
contrées.  Quant  aux  nombreuses  baies 
qui  en  garnissent  les  côtes,  nous  regret- 
tons que  les  bornes  qui  nous  sont  assi- 
gnées ne  nous  permettent  de  citer  que 
celle  de  Pensacola,  située  dans  le  golfe 
du  Mexique,  sur  la  limite  de  l'Alabama 
etdela  Floride  occidentale,  où  débarqua 
en  1527  Pamphile  Narvaez,  le  premier 
explorateur  des  terres  situées  au  nord 
du  golfe.  Les  îles  sont  trop  peu  impor- 
tantes pour  nous  arrêter. 

«  La  côte  de  la  mer  de  la  Floride  orien- 
tale, dit  Warden,  est  basse  et  plate  jus- 
qu'à la  distance  de  40  milles  (6  myriam. 
4,360  met.)  dans  l'intérieur,  où  la 
surface  devient  taut  soit  peu  monta- 
gneuse, et  même  rocailleuse  en  quel- 
ques endroits.  Le  pays  est,  en  général , 
entrecoupé  de  rivières,  et  ressemble 
assez  à  la  Hollande,  ou  à  Surinam 
dans  la  Guiane.  Il  y  a  presque  partout 
quatre  couches  de  terre  :  la  première 
se  compose  d'un  terreau  qui  a  plu- 
sieurs pouces  d'épaisseur;  la  seconde 
consiste  en  sable  et  est  épaisse  d'un 
pied  et  demi  (50  cent.  )  ;  au-dessous  de 
celle-ci,  il  s'en  trouve  une  d'argile  blan- 
che compacte,  semblable  à  la  marne 
d'Angleterre;  elle  a  communément  4 
piedsd'épaisseur  (  1  met.  33  cent.  )  ;  la 
quatrième  est  une  couche  de  roche  for- 
mée de  coquillages  pétrifiés.  Ces  deux 
dernières  contribuent  beaucoup  à  entre- 
tenir l'humidité  autour  des  racines  des 
arbres  et  des  plantes  :  elles  sont,  par  con- 
séquent ,  une  des  principales  causes  de 
lafertilitédupays. 

«  Une  bande  sablonneuse  s'étend  le 
long  du  rivage  de  l'Atlantique  ;  derrière 
cette  bande  on  trouve  souvent  une. 
grande  étendue  de  bonnes  terres,  avec 
des  intervalles  où  il  ne  croît  que  des 
pins.  L'intérieur  du  pays  renferme  des 
lacs  d'une  étendue  considérable.  La  sur- 
face est,  en  général,  couverte  de  diffé- 
rentes espèces  d'arbres  qui  sont  moins 
gros  à  mesure  qu'on  approche  du  centre 
de  la  péninsule,  où  le  terrain  est  très- 
rocailleux.  Le  meilleur  sol,  désigné  sous 
le  nom  de  haut-hammock ,  s'élève  en 
monticules  au-dessus  de  la  surface  ma- 
récageuse, et  consiste  en  un  terreau  noir, 
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de  deux  à  quatre  pieds  d'épaisseur,  re- 
posant sur  un  lit  de  marne  fertile.  Les 
terres  qui  bordent  la  Sainte-Marie  sont 
les  meilleures  de  la  partie  septentrio- 
nale de  la  province. 

«  Le  sol  de  la  Floride  occidentale  res- 
semble en  tous  points  à  celui  des  parties 
de  l'Alabama  quUui  sontcontiguës.  Il  est 
marécageux  sur  les  bords  des  rivières  et 
sur  la  côte;  plus  avant,  il  est  aride  et 
sablonneux  etneproduitque  des  pins.  La 
surface,  presque  unie,  n'a  ni  roches  ni 
pierres.  Il  y  a  le  long  des  rivières  quel- 
ques endroits  propres  à  la  culture  du 
riz  ,  du  coton  et  de  la  canne  à  sacre.  » 

Le  climat  des  Florides  est  magni- 
fique. Dans  la  partie  sud  de  la  Floride 
orientale  le  thermomètre  varie,  en  été, 
entre  84°  et  88°  à  l'ombre;  mais  cette 
température,  qui  dans  les  mois  de  juillet 
et  d'août  s'élève  souvent  à  94°,  est 
tempérée  par  les  brises  de  mer  et  par 
d'abondantes  rosées  pendant  la  nuit.  Il 
est  a  remarquer  aussi  que  les  alterna- 
tives de  chaleur  et  de  fraîcheur  y  sont 
moins  capricieuses  que  dans  les  Caro- 
lines  et  la  Géorgie.  Aussi  presque  toutes 
les  productions  végétales  du  nord  et  du 
midi  y  réussissent.  Le  grenadier,  l'o- 
ranger,  le  citronnier,  le  figuier,  Yoli- 
vier,  Y abricotier,  \epêcher,  le  bananier, 
la  vigne,  y  viennent  sans  culture,  ainsi 
que  Yananas,  V igname ,  les  cierges ,  la 
salsepareille  et   Y  indigotier  sauvage. 

Le  fer  y  existe  en  grande  quantité. 
Le  plomb ,  le  cuivre  et  le  mercure  s'y 
trouvent  eg  dément,  mais  moins  abon- 
damment que  la  houille. 

Les  bisons  ,  autrefois  nombreux'dans 
les  savanes  de  la  Floride  orientale,  ont  à 
peu  près  complètement  disparu;  mais  les 
daims, devenus  rares  dansd'autres  États, 
se  sont  conservés  dans  celui-ci.  Les  péli- 
cans (pelicanus  aquilus  et  sterna  solida 
L.  ),  la  sarcelle  de  Bahama,  le  petit 
phaéton,  le  bec-en-ciseaux,  le  phénicop- 
tère  flamant,  le  crabier  bleu ,  kcrabier 
gris  de  fer,  presque  tous  les  oiseaux  de 
mer  et  presque  tous  les  oiseaux  aquatiques 
communs  aux  États-Unis  visitent  les 
côtes  de  la  Floride,  riches  en  huîtres,  en 
homards,  en  poissons  de  mille  espèces. 
Mais,  en  échange,  les  rivières  sont  in- 
festées de  caïmans ,  dont  quelques-uns 
dépassent  six  mètres  de  long,  et  l'on 
trouve  dans  l'intérieur  des  terres  une 


araignée  jaune,  grosse  comme  un  œuf  de 
pigeon,  et  tissant  une  toile  assez  solide 
pour  que  de  pauvres  petits  oiseaux  ne 
puissent  s'en  dégager.  La  morsure  de 
cette  vilaine  bête,  aux  pattes  immenses  et 
velues,  est  venimeuse. 

Après  être  descendu  «tu  nord  au  sud 
en  suivant  le  rivage  de  l' Atlantique,  nous 
allons  remonter  du  sud  au  nord,  le  long 
du  bord  oriental  du  Mississipi. 

État  d'Alabama.  Capitale  :  Saint- 
É tienne.  —  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le 
35e  degré  de  latit.  nord  ;  a  l'ouest ,  à  peu 
près  le  11e  degré  20'  de  longit.  occident. 
(méridien  de  Washington);  au  sud,  le 
golfe  du  Mexique  depuis  la  baie  de  Pas- 
cagoula  jusqu'à  l'emb.  du  Perdidott,  à 
partir  de  ce  point  jusqu'à  YJpalachi- 
cola,  le  31e  degré  de  latit.;  enlin,  à  l'est, 
la  même  ligne  que  nous  avons  indiquée 
pour  limite  occidentale  de  la  Géorgie.  Il 
est  divisé  administrativement  en  neuf 
comtés,  savoir  :  Baldivia,  Clarke , 
Green,  Jackson,  Madison,  Mobile,  Mon- 
roë,  Washington  et  JVayne.  Sa  super- 
ficie est  de  13,648,200  hectares. 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  élevée  et 
qui  fait  partie  du  système  des  Apalaches, 
traverse,  d'ouest  en  est,  la  partie  septen- 
trionale de  cet  État  à  la  hauteur  du  34e 
degré  de  latit.  Elle  envoie,  de  nord-esten 
sud-ouest,  une  de  ses  ramifications  finir 
vers  le  32e  degré,  proche  de  X Alabuma. 
Le  reste  du  pays  est  à  peu  près  plat.  Nous 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  du  Tennessee,  de  la  Mo- 
bile, de  X  Alabama  et  de  ses  affluents,  et 
du  Perdido,  principales  rivières  qui  tra- 
versent ou  longent  les  terres  de  cet  État. 
Nous  ajouterons  seulement,  et  pour 
mémoire,  à  cette  nomenclature  les  petits 
cours  d'eau ,  tels  que  la  rivière  aux 
Pierres,ee\\es  de  Bon-Secours,  aux  Pois- 
sons,  aux  Chiens,  aux  Daims,  aux 
Poules,  et  celles  Derbane  et  du  Cèdre. 

Les  bords  de  la  baie  de  la  Mobile , 
havre  magnifique  s'etendant  à  32  kilom. 
au  nord  et  large  de  10  kilom.  d'est  en 
ouest,  sont  inondés  jusqu'à  34  kil.  en- 
viron ;  à  cette  distance  le  sol  est  sec,  et  se 
compose  de  terres  glaises  entremêlées  de 
veines  de  sable  jusque  près  du  31e  degré 
de  latit.,  où  commencent  des  marécages 
d'une  fertilité  prodigieuse.  Ces  marécages 
s'étendent  à  1,609  met.  environ  vers  le 
nord;  puis  leur  succède,  jusque  vers  la 


ÉTATS-UMS. 


101 


région  des  montagnes,  un  sol  noirâtre 
mêlé  de  petits  cailloux  noirs.  Les  mon- 
tagnes et  leurs  vallées  sont  d'une  ri- 
cbesse  sans  égale.  Bien  que  la  tempé- 
rature de  l'Alabama  soit  très-élevée,  elle 
est  pourtant  plus  agréable,  plus  facile 
à  supporter  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres États  où  elle  semble  plus  tempérée. 
On  n'y  éprouve  point  cet  état  d'acca- 
blement si  fatigant  dans  les  États  du 
centre  et  même  dans  ceux  du  nord.  Des 
brises  de  mer,  d'abondantes  rosées,  une 
élévation  de  200  a  300  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  rendent  la  partie 
septentrionale  de  l'Alabama  une  des  con- 
trées les  plus  délicieuses  à  habiter. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'histoire 
naturelle  de  cet  État.  Elle  est  la  même 
que  celle  de  la  Floride  et  de  la  Géorgie. 

État  du  Mississipi.  Capitale  :  Mon- 
ticello.  -Limites  :  au  nord,  Ie3ôe  degré 
de  latit.;  à  l'ouest,  le  Mississipi  jusqu'au 
31e  degré;  au  sud,  ce  même  degré  jusqu'à 
la  rivière  des  Perles ,  puis  le  golfe  du 
Mexique;  à  l'est,  la  ligne  indiquée  précé- 
demment pour  limite  occidentale  de  l'A- 
labama. Superficie:  12,301,440  hect. Di- 
vision administrative,  13  comtés,  savoir: 


Comtes. 

Cliffs-lieux. 

Adaros. 

Natchez. 

Arailé. 

Liberté. 

Claiborne. 

Gibsonport. 

Franklin. 

Liberté. 

Green. 

Hancock. 

Jackson. 

Jefferson. 

Green  ville. 

Lawrence. 

Monticello. 

Marion. 

Pike. 

Jacksonville 

Waren. 

Waren. 

Wayne. 

Wincbester. 

Wilkinson. 

Woodville. 

La  partie  sud  du  Mississipi  ressemble 
à  la  partie  sud  de  l'Alabama,  mais  les 
parties  septentrionale  et  centrale  sont 
plus  montueuses.  Le  sol  y  est  de  la  même 
nature,  et  le  climat  à  peu  près  sembla- 
ble. Quant  aux  productions  naturelles, 
nous  remarquerons  que  le  cotonnier  s'y 
trouve  en  quantité.  Nous  n'aurons,  au 
point  de  vue  de  la  géographie  pure  et 
simple,  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  des  cours  d'eau, 
tels  que  le  Mississipi,  la  rivière  Noire , 
la  Mobile,  l'Yazoo,  la  Perle,  etc.,  etc. 

Nous  jetterons  un  dernier  coup  d'œil 
sur  l'ensemble  de  la  frontière  maritime 


orientale  et  méridionale  des  États-Unis 
avant  de  nous  enfoncer  dans  l'intérieur 
du  continent.  La  côte  des  États  du 
Maine ,  du  Massachusetts  et  d'une  partie 
de  l'État  de  Rhode-lsland,  jusqu'au  cap 
Cad,  par  42°  de  latit.,  remarquable, 
dit  M.  le  major  Poussin,  par  son  as- 
périté, ne  l'est  pas  moins  par  la  constance, 
des  brouillards  épais  qui  la  couvrent 
d'un  voile  presque  impénétrable  pendant 
certaines  saisons.  Les  principaux  mouil- 
lages sont,  dans  le  Maine,  l'île  de 
Mo  uni-  Désert,  la  baie  de  Penobscol, 
Buksport,  Sheepscot,  Port  lande!  Port  s- 
mouth;  dans  le  Massachusetts,  Boston, 
dont  la  rade  de  plus  de  12  myriam.  carrés 
est  entièrement  fermée  par  les  terres. 
La  côte  des  États  de  Rhode-lsland,  Con- 
necticut ,  New-York,  New-Jersey,  De- 
laware,  Maryland,  Virginie  et  Caro- 
line du  Nord  jusqu'au  cap  Hatteras,  par 
35°  environ  de  latit. ,  offre  un  moins 
grand  nombre  de  rades,  moins  de  ro- 
chers, moins  de  brouillards;  mais  elle 
est  longée  par  des  bancs  de  sable.  Sa 
principale  rade  est  celle  AeJSarragansett 
dans  le  Rhode-lsland,  celle  de  New- York 
ne  vientqu'en  seconde  ligne;puis  ensuite, 
dans  le  Maryland,  la  baie  de  la  Chesa- 
peake ,  où  aboutissent  toutes  les  voies 
navigables  tant  naturelles  qu'artificielles 
de  l'Union.  La  côte  de  l'État  de  la  Ca- 
roline du  Nord  depuis  le  cap  Hatteras, 
celle  de  la  Caroline  du  Sud,  de  la  Géorgie 
et  de  la  Floridejusqu'à  l'extrémité  sud  de 
cette  péninsule,  est  caractérisée, dit  M.  le 
major  Poussin,  par  la  présence  d'un  im- 
mense banc  de  sable  qui  en  rend  l'appro- 
che impossible  aux  bâtiments  de  guerre 
d'unforttirant  d'eau.  Les  passes  creusées 
dans  ce  banc  de  sable,  produit  par  le 
mouvement  uniforme  du  courant  du 
golfe  du  Mexique,  sont  même  d'un  accès 
difficile  pour  les  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau.  Charlestown ,  la  rade  de 
Port  Roijal,\es  embouchures  de  \aSaran- 
nah  et  de  la  Sainte-Marie,  sont  les  seuls 
points  qui  présentent  des  ports  ou  des 
abris,  et  encore  pour  de  petits  bâtiments 
seulement.  La  côte  de  la  Floride,  partie 
occidentale  de  YJlabama  et  du  Missis- 
szp?',autourdu  golfe  du  Mexique,  ressem- 
bla celles  dontnousvenonsde  parler.  La 
rdiàe&e Pensacola  al  mxr'\diiï\.  33centim. 
sur  le  banc;  le  mouillage  intérieur  y 
est  parfait  et  à  l'abri  de  tous  les  vents. 
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Reprenons  maintenant  notre  voyage 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi. 

État  de  Tennessee.  —  Capitale  : 
Aashvilte.  —  Le  Tennessee  s'étend  entre 
Je  36e  degré  30' et  le  35e degré,  des  bords 
du  Mississipi  à  l'ouest,  à  la  crête  des 
monts  Àlleghanys  formant  la  limite  oc- 
cidentale de  la  Caroline  du  Nord.  11  est 
partagé  adininistrativement  en  deux  par- 
ties, l'une  orientale,  l'autre  occidentale, 
qui  sont  subdivisées  ensemble  en  38 
comtés,  savoir  : 


Tennessee    oriental. 


Comtés. 

Anderson. 

Bledsoe. 

Biount. 

Campbell. 

Carter. 

Clai  borne. 

Cocke. 

Granger. 

Grée  ne. 

Hawkins. 

Jifferson 

Knox. 

Rhea. 

Roane. 

Sevier. 

•Sullivan. 

Washington. 


Cliffi-lieux. 

Margeville. 
Mary  ville. 

Élisabeth-Town- 

Tazewell. 

Newport. 

Rutledge. 

Greenville. 

Rogarville. 

Dandrige. 

Knoxville. 

Washington. 

Kingston. 

Sevierville. 

Blounts\ille. 

Jonesborough. 


Tennessee  occidental. 


Comté». 

Bedford. 

Davidson. 

Dik-on. 

Franklin. 

Giles. 

Hkkinan. 

Humphrey. 

Jackson. 

Lincoln. 

Montgomery. 

Maury. 

Overion. 

Robertson. 

Rulherford. 

Summer. 

Smith. 

Stuart. 

WMsoo. 

Williamson. 

While. 

Warren 


Ctiefs-h<>ui. 

ShelbvMlle. 
Kashville. 

Winchester. 
Pulaskj. 


Williamson. 

Fayetteville. 

Clarkesviile. 

Columhia. 

Monroô. 

Springlield. 

Jefferson. 

Gallatin. 

Dixons'  Springs. 

Lebanon. 
Franklin. 
Sparta. 
Mac-Minville. 


Le  Cumberland ,  branche  secondaire 
des  AUeghanys,  traverse  l'extrémité 
orient  île  du  Tennessee.  Ces  montagnes 
escarpées,  inacces-ibles  en  beaucoup 
d'endroits,  renferment  de  grandes  et 
fertiles  vallées.  Elles  sont  célèbres  pour 
leurs  coves,  ou  excavations,  d'où  s'é- 
chappent des  sources  qui  fécondent  le 
sol  d'alentour,  et  lui  font  produire  d'im- 
menses arbres  entremêlés  de  roseaux. 


Les  principales  rivières  de  cet  État  sont 
le  Cumberland  et  le  Tennessee,  aux- 
quelles se  réunissent  un  grand  nombre 
de  moindres  cours  d'eau,  qui  malheu- 
reusement sont  presque  entièrement  à 
sec  pendant  l'été.  La  température  y  est 
plus  douce  que  dans  la  Géorgie.  La  vé- 
gétation y  commence  six  àse/.t  semaines 
plus  tôt,  mais  les  parties  basses  méri- 
dionales sont  humides  et  peu  saines, 
surtout  lorsque  soufflent  les  vents  du 
midi.  Le  fer  et  le  plomb  y  sont  en 
abondance.  On  y  trouve  également  de 
Yardoise,  de  la  baryte  sulfatée,  de  la 
pierre  calcaire,  de  la  chaux  sulfatée, 
de  Y  alun,  du  nitre  et  de  la  houille. 
Des  salines  existent  près  des  branches 
supérieures  du  Tennessee  et  du  Cumber- 
land, et  des  eaux  thermales  ont  été  re- 
connues non  loin  de  la  Grande- Rivière 
Française.  Vélan,  le  cerf,  le  daim, 
Yours,  le  loup,  le  couguar  et  le 
lynx  habitent  encore  dans  le  haut 
pays,  mais  en  petit  nombre  ;  le  castor 
et  la  loutre  se  rencontrent  vers  les 
branches  supérieures  du  Cumberland; 
le  minx,  le  rat  musqué,  le  raton  la- 
veur, Yopossum,  le  renard  et  Yécureuil 
sont  très-nombreux  (1).  Les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  insectes  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  contrées 
de  Test.  Le  caïman  infeste  le  Cumber- 
land, et  l'on  cite  parmi  les  poissons  qui 
fréquentent  les  rivières,  le  poisson  chat, 
la  truite  saumonée,  la  perche  et  Yan- 
guille. 

État  de  Kentucky.  Capitale  : 
Franckfort. — 11  n'est  pas  hors  de  propos 
de  faire  remarquer  que  ce  nom  Ken- 
tucky■,  rivière  de  sang,  fut  donné  par  les 
Indiens  à  la  principale  rivière  de  cet 
État,  en  mémoire  du  combat  qu'ils  se 
livrèrent  entre  eux  sur  ses  bords.  Les 
limites  du  Kentucky  sont,  au  nord  et 
au  nord-ouest,  le  cours  tortueux  de  l'O- 
hio;  a  l'ouest,  le  Mississipi;  au  sud,  le 
36e  degré  30'  de  lat.;  à  l'est,  la  chaîne 
duCumberland  jusqu'à  la  sourcedu  Big- 
Sandy,  et  ensuite  le  cours  de  cette  ri- 
vière. Sa  superficie  est  de  10,449,000 
hect.  Il  se  divise  administrativement  eu 
57  comtés,  savoir  : 


Comté». 

Adair. 
Barren. 

(I)  Warden. 


Chcfs-lieui. 

Columhia. 
Glasgow. 


ÉTATS-UNIS. 


103 


Comtes. 
Rat  h. 
Boom. 
Bracken. 
Breekeitrhjge. 
Bourbon. 

Huit, T. 
Butler. 
Clarke. 

C.iScy. 

CanpbalL 
Christian. 

Cumberland. 

Glaj 

Caldwell. 

F.still. 

Fayette. 

Franklin. 

Fleming. 

Flovd. 

Galiatin. 

Greenup. 

Green. 

Grayson. 

Garrau. 

Henry. 

Harrîson. 

Henderson. 

Harden. 

Hopkins 

Jessamine. 

Jefl'crson. 

Knox. 

Lexington. 

Livingston. 

Lewis. 

Lincoln. 

Logau. 

Mason. 

Mercer. 

Madison. 

Mulilenburg. 

Montgomery. 

Nicholas. 

Nelson. 

Ohio. 

Pulaski. 

Pendleton. 

Rockeastle. 

Scott. 

Shelby. 

Union. 

"Wayne. 

Washington. 

Warren. 

Woodfort. 


Oiofs-lieux. 

Angusla. 
Paris. 


Winchester. 

Liberty, 

New-port. 

Hopkinsonville. 

Burkesville. 


Lexington. 
Franckfort. 

Prestonville. 
Port  William. 

Greensburg. 

Lancaster. 
New  Castle. 
Cynthiana. 
Henderson. 
Ëlisabeth-Town. 
Madisonville. 
Nicholasville. 
'Louisville. 
Barboursville. 

Smithland 


Busselville.     "* 

Washington. 

Danville. 

Richmont. 

Greenville. 

Mountslerling. 

Baardstown. 
Hartford. 

Talmouth. 

George-  Town . 
Shelbyville. 

Monticello. 
Springfield. 
Bowling-Green. 

"Versailles. 


Excepté  vers  le  sud ,  où  s'élèvent  les 
montagnes  du  Cumberland  ,  et  dans  les 
régions  avoisinaut  ces  montagnes,  le 
Kentucky  est  plat ,  ne  présentant  que  de 
légers  mouvements  de  terrain.  Nous 
avons  cité  dans  le  Tennessee  les  coves 
du  Cumberland,  grottes  creusées  dans  les 
parties  calcaires  de  la  montagne  et  d'où 
s'échappent  des  sources  qui  vont  cacher 
leurs  eaux  limpides  au  fond  de  solitai- 
res vallées,  où  pas  un  bruit  ne  se  fait  plus 
entendre  quand  le  vent  cesse  d'agiter 
les  forêts  de  gigantesques  roseaux  qui 


les  encombrent.  Nous  signalerons  dans 
le  Kentucky,  et  creusées  dans  la  même 
chaîne  rfe  montagnes,  plusieurs  grandes 
cavernes  qui  fournissent  d'immenses 
quantités  de  nitre.  Il  semble  que  la  na- 
ture se  soit  plu  à  déployer  on  Améri- 
que tout  le  luxe  de  sos  grandioses  effets; 
les  cavernes  creusées  dans  les  monta- 
gnes de  l'ancien  monde  sont  aux  ca- 
vernes existant  dans  le  Kentucky,  et  no- 
tamment à  celles  comprises  dans  le  comté 
de  Warren,  ce  que  les  cascades  de  la 
Suisse  ou  des  Pyrénées  sont  aux  chutes 
du  Niagara. 

On  y  entre  par  un  plan  incliné  qui 
conduit  à  une  première  galerie,  longue 
de  9,655  met.  et  variant  cinq  fois  de  hau- 
teur et  de  largeur  depuis  l'entrée  jus- 
qu'à ce  point.  Elle  a  d'abord  de  12  à 
15  met.  de  haut  et  9  met.  de  large  sur 
une  longueur  de  31  met.  La  voûte  s'a- 
baisse alors  à  4  met.  et  demi  ;  mais  ses 
parois,  blanchâtres  et  revêtues  de  nitre, 
comme  celles  de  toute  la  grotte,  s'écar- 
tent à  plus  de  18  met.  l'une  de  l'autre, 
dimensions  dans  lesquelles  elle  se  main- 
tient pendant,  l'espace  de  1,609  met.; 
de  là,  jusqu'à  un  autre  point  distant 
de  1,578  met.,  sa  hauteur  est  de  18  met. 
un  quart  et  sa  largeur  de  12  met.  passés; 
puis  elle  atteint  jusqu'à  30  met.  40  cent, 
de  hauteur  et  se  continue  ainsi  jusqu'à 
une  première  salle  de  même  élévation, 
irrégulière  de  forme ,  et  ayant  une  su- 
perficie totale  de  3  hect.  23  ares.  Quatre 
autres  galeries,  larges,  chacune,  de  18  à 
30  met.  et  demi  et  hautes  de  12  à  24  met. 
30  cent.,  s'ouvrent  sur  cette  première 
salle  nommée  le  chef-lieu  et  se  dirigent 
l'une  au  sud,  pendant  3,218  met.,  une 
autre  à  l'est  pendant  un  trajet  plus 
long  encore,  une  troisième  au  nord, 
parallèlement  à  la  première  décrite,  et 
enfin  une  quatrième  vers  l'ouest.  Celle- 
ci ,  après  un  parcours  de  3,218  met., 
aboutit  à  une  deuxième  S3lle  dont  la 
voûte  s'élance  à  61  met.  au-dessus  du 
sol.  Un  spectacle  magnifique  attend  le 
voyageur  près  de  l'entrée  d'une  troi- 
sième salle  située  à  274  met.  de  celle- 
ci  et  beaucoup  moins  vaste  :  une  large 
nappe  d'eau  glisse  d'une  hauteur  de 
plus  de  24  met.,  tombe,  se  brise  sur  des 
fragments  de  rochers  et  disparaît  sous 
le  sol  à  une  profondeur  invisible.  En  re- 
venant  sur  ses  pas,   on  retrouve,  à 
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100  met.  environ  de  cette  cascade ,  une 
autre  galerie  qui  se  dirige  vers  le  sud 
pendant  plus  de  1,609  met.,  et  donne 
aussi ,  après  avoir  gravi  une  éminence 
escarpée  de  55  met.  72  cent.,  dans  une 
quatrième  salle  ayant  2  hect.42ares,  au 
moins,  de  superficie.  On  est  alors  par- 
venu à  1  myriam.  6  kil.  de  l'entrée. 
D'autres  passages  rayonnent  encore  çà 
et  là,  mais  sont  sans  importance  en 
comparaison  des  galeries  principales  au- 
dessusdesquelles  on  suppose  que  passent 
les  eaux  de  la  rivière  Verte. 

UOhio,  le  BigSandy,  le  Licklng,  le 
Kentucky ,  la  rivière  Verte,  celle  de 
Cumberland ,  le  Tennessee,  le  Trade- 
IVater,  le  Sait,  et  les  affluents  de  ces 
principales  artères  constituent  pour  le 
Kentucky  une  étendue  de  174  myriam. 
d'eaux  navigables  établissant  des  com- 
munications entre  toutes  les  parties  de 
cette  belle  contrée.  Nous  avons  eu  a 
signaler,  dans  la  plupart  des  autres 
États,  les  terres  les  plus  fertiles  dans  le 
voisinage  des  rivières  :  le  Kentucky  pré- 
sente cette  singularité,  que  c'est  sur  les 
bauteurs  que  la  végétation  se  développe 
avec  le  plus  de  force.  Cependant  le  sol, 
généralement  formé  d'une  sorte  de  ter- 
reau  plus  ou  moins  mêlé,  suivant  les 
cantons ,  avec  des  argiles,  et  reposant 
sur  des  lits  de  pierre  calcaire,  est  d'une 
ricbesse  merveilleuse ,  et  l'on  peut  se 
faire  difficilement  une  idée  de  la  magni- 
ficence des  immenses  prairies  natu- 
relles, ou  Barrens,  qui  couvrent  des  es- 
paces de  9  à  10  myriam.  de  long  sur  8 
à  9  myriam.  de  large. 

On  n'a  plus  ici  les  ardentes  chaleurs 
des  États  du  Sud  ,  on  n'éprouve  pas  non 
plus  encore  les  chaleurs  et  les  froids 
dont  souffrent  les  États  du  Nord.  On 
peut  estimer  à  52°  Fahr.  la  température 
moyenne. 

Le  nitre,  souvent  trouvé  à  l'état  natif 
et  par  masses  de  plusieurs  quintaux  mé- 
triques, paraît  être  le  principal  produit 
minerai  de  l'État.  On  y  trouve  aussi  du 
fer  et  du  plomb,  mais  le  premier  n'est 
pas  de  très-bonne  qualité,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  en  grande  abondance. 
Il  existe  plusieurs  salines  :  une  sur  le 
Sandy  au  nord-est,  une  autre  près  du 
Licking,  d'autres  encore  sur  le  bord  de 
la  Sait,  à  2  myriam.  environ  de  l'Ohio; 
d'autres,  enfiu.  sur  ie  Dreman.  i'une 


des  branches  du  Kentucky.  Des  sources 
d'eaux  minérales  ferrugineuses  et  sulfu- 
reuses ont  été  signalées  sur  plusieurs 
points,  notamment  près  du  Licking,  au 
Derman,  de  la  rivière  F  erte  et  dans  le 
voisinage  de  la  petite  ville  de  Harrods- 
borougb  dans  le  comté  de  Merca.  Les 
forêts  qui  couvrent  le  Kentucky  renfer- 
ment presque  toutes  les  essences  d'ar- 
bres dont  nous  avons  déjà  signalé 
la  présence  à  cette  latitude  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Il  en  est  de  même 
des  pjantes  médicinales  et  des  animaux  , 
tant  mammifères  qu'oiseaux,  reptiles, 
poissons  et  insectes. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  sommaires 
indications  sans  appeler  l'attention  toute 
particulière  de  nos  lecteurs  sur  des  curio- 
sités d'autantplus  remarquables  qu'elles 
servent  peut  être  à  constater  la  fidélité 
des  traditions  mexicaines  qui  font  venir 
du  Nord  les  races  qui  importèrent  une 
nouvelle  civilisation  dans  cet  empire  où 
l'Espagnol  a  tout  détruit  :  hommes, 
choses  et  idées ,  sans  rien  mettre  à  la 
place,  ni  hommes,  ni  choses,  ni  idées. 
Nous  voulons  parler  des  espèces  de 
tumuli,  nommés  mounds  dans  le  pays, 
et  des  restes  de  fortifications  décrits  par 
M.  Roux  de  Rochelle,  page  161 ,  et  re- 
présentés planches  37,  38,  39  et  40. 

État  de  l'ohio.  Capitale  :  Colum- 
bus —  Nous  nouseloignons  des  bords  du 
Mississipi  et  nous  appuyons  au  nord  est 
pour  remonter  au  bord  des  grands  lacs. 
Les  limites  de  l'État  de  l'Ohio  sont  :  au 
nord,  le  lac  Érié.  et,  plus  haut,  le  42e 
degré  de  latit.  ;  à  l'ouest,  le  7°  43'  de  lon- 
git.  ouest  (mérid.  de  Washington);  au 
sud  et  au  sud-est,  le  cours  de  l'Ohio,  et 
à  l'est  le  3°  32'  de  longit.  occidentale. 
Sa  superficie  est  de  10,255,500  hectares. 

Il  se  divise  administrati veinent  en  46 
comtés,  savoir  : 


Comtés. 

Adams 
A>lilahula. 

Allieiia 

Bel  mont. 

Bulter. 

Cayalioga. 

Cliamplain. 

Clermont. 

Clinton. 

Coluuibiana. 

Coshoctou. 

Dark. 

Delaware. 

Fairiield. 


Chef-lieux. 

West-Union. 

Jefferson. 

Atliens. 

Saint- LlairviOe. 

Hamiltnn. 

Cleveland. 

Urbiina. 

Williamsburg. 

Wilminjilon. 

New-Iisbon. 

Coshocton. 

Greenville. 

Delaware. 

New-Lancaster. 
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Comté». 

Ftoyette. 

Franklin. 

Colombus. 

Gallia. 

Geanga. 

Guernsej  • 

Green. 

Hanoi  I  ton. 

Harrison. 

Uighland. 

Union. 

Jefferson. 

Knnx 

Licking. 
Madison. 
Médina. 

Miami. 

Monroe. 

Monlgomery. 

Muskingum.' 

Pickaway. 

Partage. 

Preeble. 

Richlaod. 

Ross. 

Scioto. 

Stark. 

Trambull. 

Tuscarawas. 

Warren. 

Washington. 

Wayue. 


Cbtft-Umw. 

\\  ubington. 

Franklin. 

Columbtu. 

Galllpoiis. 

i  Iharduir. 

Cambridge. 

Zenia. 

Cincinnati. 

Cadix. 

Hillsborough. 

A\ery. 

Sleubenville. 

Mount-Veruon. 

Newark. 

New-London. 

Mecca. 

Troy. 

Dayton. 

Zaiiesville. 

Circieville- 

Ravenne. 

Eaton. 

Mansfield. 

Chillicothe. 

Porlsniouth. 

Canton. 

Warren. 

New-Pbiladelphia. 

Lebanou. 

Marietta. 

Wooster. 


Les  parties  septentrionales  de  l'État 
de  POhio  sont  accidentées  par  la  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées  qui  bordent 
les  grands  lacs ,  et  vont  se  rattacher  à 
l'ouest  aux  montagnes  Rocheuses,  à  l'est 
aux  monts  Alleghanys.  Cette  chaîne, 
assez  rapprochée  du  lac  Érié,  dans  l'État 
que  nous  parcourons,  forme  la  ligne  de 
séparation  des  courants  d'eau  se  ren- 
dant ,  au  nord  dans  ce  lac ,  au  sud  dans 
l'Ohio.  Les  parties  méridionales  sont 
montueuses  vers  l'est  ;  le  reste  du  pays 
est  plat  ou  necontieutque  de  faibles  col- 
lines. 

Nous  nous  sommes  précédemment  oc- 
cupés de  YOhio  et  de  ses  principaux  af- 
fluents, le  Muskingum,  le  Scioto,  le 
Grand  et\e  Petit  Miami,  le  Hockocking 
et  le  Petit  Hockocking,  qui  traversent 
cet  État  au  sud  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes parallèles  au  lac  Érié.  Nous  cite- 
rons parmi  les  rivières  au  nord  de  cette 
chaîne,  et  se  rendant  dans  l'Érié,  le 
Miami  du  lac  ou  Maurice,  navigable 
pendant  la  presque  totalité  des  80  my- 
riam.  4,500  met.  qu'il  parcourt  depuis 
sasourcejusqu'àsonemb.;  la  Toussaint, 
dont  le  cours  n'est  que  de  16  à  19,000 
met.  et  dont  le  lit,  peu  profond,  est  em- 
barrasse, de  plantes  aquatiques  ;  le  Por- 


tage ,  le  Soudasktj ,  \atipe,  le  Cold , 
le  lluron,  le  Vermillon  t  le  Rocky, 
la  Cayahoga,  le  Chagrin,  la  Grande- 
Rivière,  lÀshtabulaet  le  Coucought. 

Ces  dernières  rivières,  peu  considérables 
pour  la  plupart,  ne  sont  généralement 
navigables  que  sur  une  faible  partie  de 
leur  cours;  plusieurs  ne  le  sont  même 
point  du  tout. 

La  partie  orientale  de  l'État,  située 
entre  le  Muskingum  et  la  frontière  de 
Pensylvanie  ,  à  la  distance  de  8  myriam. 
450  met.,  est  inégale  et  sillonnée  de  hau- 
tes collines,  entre  lesquelles  sont  de  pro- 
fondes vallées  ;  mais  toute  la  surface  est 
féconde  et  propre  à  la  culture.  Depuis 
le   Muskingum    jusqu'au    Grand-Mia- 
mi ,  a  l'ouest ,  le  sol  va  s'abaissant  gra- 
duellement. 11  est  plus  uni  et  plus  hu- 
mide au  nord-ouest  et  au  nord ,  mais  il 
est  coupé  par  des  prairies  élevées  et  par 
des  forêts  où  il  est  pierreux  et  sablon- 
neux. 11  est  généralement  fertile  au  nord- 
est,  cependant  il  est  humide  et  malsain  (1). 
La  vallée  de  l'Ohio  paraît  avoir  une 
température   plus  élevée  de   trois  de- 
grés Fahrenheit  que   celle  des    terres 
placées   près  de  l'Altantique    sous    le 
même  parallèle.  Il  est  à  remarquer  pour- 
tant que  dans  l'État  de  l'Ohio  cette  dif- 
férence est  plus  sensible  par  rapport  au 
froid  des  hivers  que  par  rapport  à  la 
chaleur  des  étés.  Ainsi,  celle-ci  n'y  est 
guère  plus  grande  que  dans  le  Vermont, 
situé  près  de  un  degré  plus  haut;  mais 
l'hiver  y  est  moins   rude  que  dans  Je 
New-Jersey  et  le  Connecticut,  situés  en- 
tre les  mêmes  parallèles.  Le  printemps 
se  fait  sentir  vers  le  milieu  de  mars;  la 
chaleur  augmente,  et  atteint  en  moyen- 
ne 61à62°Fahrenheilen  mai.  L'été  com- 
mence alors ,  et  le  thermomètre,  après 
avoir  successivement  monté,  toujours 
en  moyenne,  à  71°  en  juin,  à  75°  en  juil- 
let, redescend  à  73"  en  aotît,  puis  à  68° 
en  septembre  et  à  30°  en  janvier,  le  mois 
le  plus  froid  de  l'hiver. 

Le/èr  est  le  principal  produit  miné- 
ral du  pays ,  principalement  sur  les 
bords  du  Hockocking.  On  a  trouvé  de 
Yargent  dans  le  comté  de  Green.  La 
pierre  à  fusil,  la  pierre  meulière,  la 
pierre  calcaire,  la  houille,  le  salpêtre, 
Y  alun  et  le  sulfate  de  magnésie  existent 

\i)  Wardcn. 
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en  abondance.  Une  source  dont  la  tem- 
pérature est  de  52°,  comme  celle  des 
sources  voisines,  mais  qui  tient  en  disso- 
lution de  l'oxyde  de  fer  et  ducarbonatede 
chaux,  a  été  reconnue  dans  le  comté  de 
Green,  à  10myriam.3  kilom.  de  Cincin- 
nati et  à  3  kilom.  et  demi  environ  des  chu- 
tes du  Petit  Miami;  elle  est  désignée  sous 
le  nom  de  Yellow-Spring  (source  jaune). 

Les  forêts  de  l'Ohio  renferment  qua- 
rante-cinq espèces  d'arbres  dont  la  hau- 
teur atteint  1 3  met.  33  cent  ,  et  trente  es- 
pèces qui  atteignent  20  met.  Ces  forêts 
sont,  au  surplus,  de  toutes  celles  des 
États-Unis,  les  plus  riches  en  hautes  fu- 
taies. Les  animaux,  de  même  espèce  que 
ceux  des  États  limitrophes  à  l'est,  n'of- 
frent rien  de  particulier. 

Étatd'indiana.  Capitale  :  Corydon. 
—  Ses  limites  sont  :au  nord,  le42edegré 
delatit.;  à  l'ouest,  le  10e 47'de  long. ouest 
(  meiid.  de  Wash.  )  jusqu'au  38e  43'  de 
latit. ,  et  ensuite  le  cours  de  la  IVabash 
jusqu'à  son  confluent  avec  l'Ohio;  au 
sud,  le  cours  de  cette  rivière,  et  a  l'est 
la  limite  ouest  de  l'État  de  l'Ohio. 
Sa  superficie  est  de  9,417,000  hect., 
et  il  se  divise  administrativement  en 
13  comtés,  savoir. 


Comtés. 

Chefs-lieux. 

Clark. 

Jeffersonville. 

Dearborn. 

Lawrenceville 

Frankhn. 

Gibson. 

Harrison. 

Corydon. 

Jellerson. 

Knox. 

Vincennes. 

Perry. 
Posey. 
Switzerland. 

Vevay. 

Warwick. 

Washington. 

W'ayne. 

Ici  il  n'y  a  plus  de  montagnes  propre- 
ment dites  ,  mais  seulement  des  collines 
et  quelques  masses,  généralement  cal- 
caires, d'une  hauteur  peu  considérable. 
Il  convient  d'ailleurs  de  ne  pas  oublier 
que  nous  sommes  sur  le  plateau  au  cen- 
tre duquel  sont  creusés  les  grands  lacs, 
plateau  qui  descend  par  uue  pente  sen- 
sible depuis  les  montagnes  Rocheuses 
jusqu'au  versant  occidental  des  Apa- 
laches,  et  du  versant  oriental  de  la  der- 
nière des  chaînes  parallèles  de  ce  sys- 
tème jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Les 
eaux  abondent  dans  cette  région,  où,  in- 
dépendamment d'un  nombre  considé- 


rable de  rivières,  affluents  de  l'Ohio  et  de 
la  Wabash,  qui  sont  les  principales  de 
l'État ,  on  y  compte  plus  de  quarante  pe  • 
tits  lacs,  ayant  chacun  de  4,800  met.  à 
16,000  met.  de  long.  Le  sol,  presque 
partout  d'alluvion,  est  d'une  fertilité 
merveilleuse,  et  le  climat  est  on  ne  peut 
plus  agréable  et  sain  dans  les  parties  éle- 
vées; mais  dans  les  régions  basses,  ou 
bassins  des  principales  rivières,  il  est  hu- 
mide et  vicié  par  les  exhalaisons  d'un  sol 
composé  de  détritus  végétaux.  Les  In- 
diens sont  encore  nombreux  sur  le  ter- 
ritoire de  cet  État,  qui  commence  seule- 
ment à  être  exploré  avec  un  peu  de  soin. 
On  y  a  découvert  une  mine  d'argent  sur  le 
bord  septentrional  de  la  Wabash,  des 
mines  de  fer,  du  sulfate  de  cuivre  et  de 
la  houille.  On  y  a  trouvé  également  des 
salines,  du  sulfate  de  magnésie,  du 
sulfate  de  potasse  et  du  nilre.  Une 
source  tenant  du  fer  et  du  soufre 
en  dissolution  existe  près  de  Jefferson, 
ville  du  comté  de  Clarck,  et  est  en 
grande  réputation. 

.Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  si  souvent  au  sujet 
des  forêts,  des  prairies  et  de  toutes  les 
richesses  naturelles  de  cette  terre,  qui 
semble  s'être  reposée  durant  des  milliers 
de  siècles  pour  se  livrer,  refaite  et  ra- 
jeunie, aux  efforts  de  la  nouvelle  race 
d'hommes  que  devait  lui  envoyer  l'an- 
cien monde. 

État  des  Illinois.  Capitale  :  Kaskas- 
kias. —  Ses  limites  sont:  au  nord,  le 
42e  degré  30';  à  l'ouest,  le  cours  du  Mis- 
sissipi  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ohio; 
au  sud,  cette  rivière,  et  à  l'est,  la  ligne 
que  nous  avons  indiquée  pour  limite  oc- 
cidentale de  l'Indiana.  Sa  superficie  est 
de  14.938,200  hectares.  On  a  pu  remar- 
quer que  déjà  pour  plusieurs  Etats  nous 
avons,  à  propos  de  leur  division  admi- 
nistrative, indiqué  descomtés  ou  des  dis- 
tricts sans  désigner  de  chef-lieu  :  il  n'en 
est  pas  des  États-Unis  connue  de  nos 
départements  français,  où  dans  chaque 
canton  on  trouverait  facilement  deux 
bourgs  assez  importants  pour  servir  de 
chef-lieu.  Aux  États-Unis,  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  États  du  ÎVord  pour 
suivre  le  rivage  de  l'Atlantique,  les  villes 
deviennent  de  moins  en  moins  nombreu- 
ses, de  sorte  que  la  Floride  ne  compte 
guère  que  septà  huit  centresdignes d'être 
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décorés  du  nom  de  ville.  La  population  est 

disséminée  sur  le  territoire.  Celte  parti- 
cularité, qui  paraîtra  la  chose  du  monde 
la  plus  simple  si  l'on  veut  bien  réfléchir 
que  les  Indiens  résidaient  peu  a  poste  fixe, 
et  que  les  Européens  n'ont  conquis  quede 
proche  en  proche  cette  vaste  terrea  noire 
civilisation  ,  à  nos  mœurs;  cette  particu- 
larité est  encore  plus  sensible  lorsqu'on 
s'avance  des  Etats  de  l'est  vers  ceux  de 
l'ouest  et  du  nord.  Danscelui  des  Illinois, 
par  exemple,  qui  est  divisé  en  six  com- 
tés, savoir  :  Edward,  Gatlatin,  Johnson, 
Madison ,  Randol/ih  et  Saint-Clair,  un 
seul  comté,  celui  de  Randolph.  possède 
une  ville,  Kaskaskias,  son  chef-lieu,  qui 
sert  de  capitale  à  l'Etat,  c'est-à-dire  de 
siège  pour  les  diverses  administrations. 
«  Je  suis  assuré,  dit  le  P.  Charlevoix, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  voir  une  con- 
trée plus  belle  et  meilleure  que  celles  qui 
sont  arrosées  par  la  rivière  des  Illinois.  » 
11  y  a  ici  même  absence  de  montagnes 
que  dans  l'Indiana.  Une  partie  de  la  ré- 

fion  orientale  est  seulement  accidentée, 
u  nord  au  sud,  par  une  petite  chaîne  de 
collines,  rocheuses  en  quelques  endroits, 
et  suffisantes  pour  servir  de  point  de  par- 
tage aux  faibles  cours  d'eau  qui  se  ren- 
dent dans  le  Wabash  à  l'est,  dans  le 
Mississipi  h  l'ouest.  Quanta  l'extrémité 
nord,  elle  est  au  sommet  du  plateau  oc- 
cupé parles  grands  lacs.  Aussi  des  riviè- 
res, telles  que  celle  des  Illinois,  au  sud, 
et  celle  de  la  Roche,  au  nord,  prennent- 
elles  leurs  sources  près  du  Michigan ,  qui 
probablement  leur  sert  de  réservoir,  et 
courent-elles  l'une  et  l'autre,  dans  une 
direction  sud-ouest  de  ce  lac,  se  joindre 
au  majestueux  Mississipi.  Le  sol  de  l'É- 
tat des  Illinois  pèche  dans  beaucoup  de 
parties  par  une  trop  grande  proportion 
de  principes  fertilisants.  Formé,  jusque 
sur  la  croupe  des  collines,  d'un  terreau 
composé  de  détritus  végétaux,  et  fécondé 
chaque  année,  dans  la  saison  des  pluies, 
par  les  inondations  du  Mississipi,  delà 
Wabash  et  de  la  rivière  des  Illinois,  on 
est  quelquefois  obligé  de  renoncer  à  le 
cultiver  parcequ'il  dénature  les  produits 
désirés  à  force  d'en  hâter  et  d'en  déve- 
lopper la  végétation.  Dans  les  régions 
du  nord-ouest  s'étendent  d'immenses 
terres  plates  et  bordées  de  magnifiques 
forêts  couvertes,  dans  la  belle  saison, 
d'herbes  atteignant  2  et  3  met.  de  hau- 


teur. Ce  pays,  dont  la  températureest  gé- 
néralement tempérée,  même  vers  le  nord, 
n'a  pas  encore  été  assez  complètement 
exploré  pour  qu'on  puisse  parler  avec 
certitude  de  ses  richesses  minérales. 
Nous  renverrons,  quant  aux  végétaux 
et  aux  animaux,  à  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  l'Omo et  duKentucky. 

Etat  du  Michigan.—  État  du  Ouis- 
conssin.  —  Ces  États,  constitués  depuis 
peu  d'années,  occupent,  l'un  la  partie 
orientale,  l'autre  la  partie  occidentale  de 
la  vaste  contrée  désignée  autrefois  sous  le 
nom  deterritoiredu  Michigan.  Ce  terri- 
toire s'étendait  de  l'extrémité  nord-ouest 
du  lac  Ériéaux  sources  du  Mississipi,  en- 
treles  lacs  des  Bois  et  delà  Pluie,  au-des- 
sus du  lac  Supérieur ,  et  était  borné ,  au 
nord,  par  les  petits  lacs  et  les  lacs  supé- 
rieur et  Huron;  à  l'ouest,  par  lecours  du 
Mississipi;  au  sud  ,par  Ie42e  degré  dela- 
titude,  et  à  l'est  parles  lacs  Érié  et  Saint- 
Clair.  Le  lac  Michigan,  placé  au  tiersenvi- 
ronde  ce  territoire,  entre  les  lacs  Huron 
et  Supérieur,  et  s'étendant  du  nord  au 
sud  jusque  vers  42°,  a  indiqué  la  di- 
vision adoptée  par  les  deux  nouveaux 
États-  L'État  du  Michigan  est  compris 
dans  la  péninsule  formée  par  les  lacs 
Érié,  Saint-Clair,  Huron  et  Michigan, 
Sa  superficie  est  de  13,932,000  hect. 
L'État  du  Ouisconssin  occupe  le  reste 
du  territoire,  à  l'ouest  du  lac  Michigan. 
Sa  superlicie  est  environ  quatre  fois  aussi 
étendue  que  celle  du  Michigan. 

«  Le  sol  de  la  péninsule  (  État  du  Mi- 
chigan) s'élève  graduellement  de  tous 
les  points  de  sa  circonférence  jusqu'au 
centre.  Toute  sa  surface  est  unie , 
excepté  sur  le  rivage  du  lac  Michigan , 
où  se  trouve  une  chaîne  de  collines  sa- 
blonneuses ,  hautes  de  trois  cents  pieds, 
et  sur  le  bord  occidental  du  lac  Huron, 
où  il  existe  une  bande  étroite  de  terre 
stérile,  large  d'un  demi-mille  à  1  mille 
(800  à  1,600  met.).  De  grandes  prairies 
s'étendent  depuis  les  bords  du  Saint-Jo- 
seplijusqu'au  lacSaint  Clair.  Les  autres 
parties  sont  couvertes  de  forêts  (1).  » 
Cet  Etat,  encadré  entre  quatre  grands 
lacs,  en  contient  lui-même  plusieurs  pe- 
tits, qui  avec  les  rivières  qui  l'arrosent 
compléteraient  facilement  un  vaste  sys- 
tème de  communications   intérieures. 

(i)Warden. 
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Nous  nous  bornerons  à  indiquer  parmi 
les  rivières  celles  qui  se  jettent  dans  les 
grands  lacs  :  1°  affluents  du  Michigan  en 
remontant  du  sud  au  nord  :  le  Saint-Jo- 
seph ,  navigable  sur  presque  tout  son 
cours,  qui  est  de  32  kilom.;  larivière  Noi- 
re, le  Marameg,  la  rivière  a  la  Barbue, 
la  ririèreau  Raisin,  la  Grande  Rivière 
qui,  dans  la  saison  des  grandes  eaux , 
pourrait,  au  moyeu  de  la  Saguinam,  ser- 
vir decommunication  entre  les  lai's  Michi- 
gan et  Huron;  le  Masticou,  \t  Saint-Ni- 
colas, la  rivière  du  P.  Marquet,  etc.,  etc.  ; 
2°  affluents  du  lac  Huron  ,  en  descen- 
dant du  nord  au  sud  :  le  Chabogayan, 
le  Tonnerre,  \aSandy,  le  Saguinam,  la 
ririere  de  Sucre;  3°  affluents  du  lac 
Saint  Clair  ,  toujours  en  descendant  :  la 
Relie  Rivière,  le  Huron,  la  rivière  Rouge, 
l'F.tcrée,  le  Brownston  ;  4°  affluents  du 
lac  Érié  :  la  rivière  aux  Loutres,  le 
JVappo-Creek,  \aSv;an-Creek,  etc.,  etc. 
L'étendue  des  eaux  navigables  de  l'État 
peut,  en  définitive,  être  évaluée  à  102  my- 
riamètres. 

La  température  du  Michigan  est  beau- 
coup moins  froide  que  ne  le  ferait  sup- 
poser l'élévation  de  son  territoire.  Le  cli- 
mat des  parties  méridionales  ressemble 
à  celui  des  parties  occidentales  du  New- 
York  et  de  la  PensyU  anie,  dont  le  niveau 
est  beaucoup  moins  élevé  au-dessus  de 
l'Océan.  Mais  en  remontant  au  nord  la 
températuredevient  plus  froide,  dans  une 
proportion  qui  excède  de  beaucoup  l'es- 
pace parcouru.  Nous  ferons,  quant  aux 
minéraux, aux  végétaux  et  aux  différents 
animaux  de  cet  État,  la  même  remar- 
que déjà  faite  à  propos  de  l'État  des  Il- 
linois. 

L'État  du  Ouisconssin,  plus  accidenté 
que  les  Étatsde  l'Illinois,  d'Indiana  et  de 
Michigan,  ne  renferme  pourtant  que  des 
collines  peu  considérables.  Son  extrémité 
nord-ouest  est  d'ailleurs  sur  le  plateau  le 
plus  élevé,  entre  la  baie  d'Hudson,  l'At- 
lantique et  le  golfe  du  Mexique;  c'est 
■  le  là  que  s'écoulent  le  Saint- Laurent, 
le  Mississipi  et  la  rivière  Rouge.  Beau- 
coup de  petits  lacs  et  d'autres  rivières, 
telles  que  le  Tanahan,  \elVakayah,  le 
Masquedon,  le  Cèdre,  le  Roaring,  le 
Milwakée,  la  Sankie,  le  Skaboyagou, 
le  Maurice,  la  Fourche  et  la  rivière  du 
Renard,  qui  se  jettent  dans  la  baie  Verte 
au  ncrd-ouest  du  lac  Michigan ,  la  Ma- 


nistic,  leMinocockien,  le  Bouchitaouy, 
le  Saint-Ignace ,  le  Grand-Marais ,  le 
Saint-Louis ,  etc.,  qui  se  rendent,  soit 
dans  le  canal  de  Sainte-Marie,  soit  dans 
le  lac  Supérieur,  et  un  nombre  infini 
d'autre  cours  d'eau  sillonnant  l'État 
dans  tous  les  sens,  en  font  l'une  des  con- 
trées les  mieux  disposées  pour  le  com- 
merce comme  pour  l'agriculture.  On 
évalue  à  1,303  myriam.  l'étendue  de  ses 
eaux  navigables,  c'est  près  du  double, 
toute  proportion  gardée,  de  celle  des 
eaux  de  l'État  du  Michigan.  Quant  au  sol, 
il  présente  nécessairement  une  grande 
variété;  mais  sans  être  à  beaucoup  près 
aussi  riche  quecelui  de  l'État  deslllinois, 
il  est  encore  en  beaucoup  de  localités 
d'une  admirable  fertilité.  Le  climat  est 
peu  différent  de  celui  de  l'État  voisin. 
Toutefois,  la  température  générale  est 
plus  froide  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  l'ouest.  Le  principal  produit  mi- 
néral du  Ouisconssin  est  le  cuivre  ;  on  le 
trouve  presque  pur,  à  l'état  natif,  dans 
plusieurs  cantons,  notamment  dans  le 
lit  de  l'Ouatcnagan,  qui  sedéchargedans 
le  lac  Supérieur.  On  a  aussi  reconnu  une 
mine  d'argent  au  sud  du  lac  Supérieur, 
près  de  la  pointe  des  Iroquois  (1). 

États  de  l'Iowa.  et  du  Mis- 
soubi.  —  Ces  deux  États,  bornés  l'un  et 
l'autre  à  l'est  par  le  Mississipi,  et  ayant 
pour  limite  entre  eux  le  40e  degré  30'  de 
latit.,  s'étendent,  le  premier,  au  nord, 
jusqu'au  49e  de  latit.  ;  le  second ,  au  sud, 
jusqu'au  35e;  ils  font  partie  du  vaste  ter- 
ritoire anciennement  désigné  sous  le  nom 
de  Haute-Louisiane,  et  plus  tard  sous 
celui  de  territoire  de  Missouri ,  région 
comprise  entre  le  Mississipi  à  l'est,  l'É- 
tat d'Arkansas  au  sud ,  le  cours  de  l'Ar- 
kansas  et  les  montagnes  Rocheuses  à 
l'ouest,  et  enfin  les  possessions  anglaises 
au  nord. 

jVous  croyons  devoir,  dans  l'intérêt  de 
la  clarté  et  de  la  brièveté,  décrire  l'ensem- 
ble de  ce  territoire  sans  observer  la  divi- 
sion par  États  et  par  pays  non  encore 
organisés  administrativement. 

La  superficie  de  cette  vaste  contrée  est 
évaluéea 7 1,654, 200  hectares,  dont  l'État 
du  Missouri occupeàlui  seul  16,899,000, 
et  l'État  de  l'Iowa  à  peu  près  autant; 
plus  de  la  moitié  reste  donc  à  organiser. 

(i)  Warden. 
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Voici  cequ'on  entend  par  cette  expression 
de  territoire  organisé  :  Les  Etats-Unis 
ont  considéré  que  leur  droit  de  propriété 
sur  le  sol  devait  être  réglé  avec  deux 
parties  différentes  :  les  puissances  euro- 
péennes,  l'Angleterre  et  la  Russie  au 
nord,  le  Mexique  au  midi,  et  les  indigè- 
nes, habitants  et  possesseurs  réels  de  ce 
sol.  Ils  ont,  en  conséquence,  arrêté 
avec  les  premières  les  grandes  limites 
entre  lesquelles  ils  pourraient  s'étendre, 
sauf  ensuite  às'arranger  comme  bon  leur 
semblerait  avec  les  indigènes.  Ceux-ci 
n'ont  été  éloignés  violemment  des  ter- 
ritoires qu'ils  occupaient  que  dans  les 
premiers  temps  de  la  prise  de  possession 
du  nouveau  continent  et  lorsqu'ils  se 
mêlaient  aux  luttes  soutenues  par  les 
Fiançais  ,  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
JNousne  voulons  pas  nous  faire  ici  l'écho 
d'accusations  qui  n'ont  jamais  été  suffi- 
samment prouvées  et  montrer  l'Anglais 
recourant  à  d'activés  ruses  pour  se  dé- 
barrasser, sans  hostilités  ouvertes,  d'in- 
digènes dont  la  présence  gênait  le  déve- 
loppement de  ses  établissements  :  nous 
préférons,  pour  le  moment,  exposer  le 
mode  officiel  des  opérations.  A  mesure 
que  des  explorations  ont  lieu  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  et  qu'il  est  bien  reconnu 
que  tel  ou  tel  canton,  situé  endehors  des 
états  constitués ,  serait  avantageux  à 
exploiter,  le  gouvernement  fédéral  traite 
avec  les  Indiens  habitants  de  ce  canton, 
le  leur  acbète ,  le  divise  en  portions  des- 
tinées à  former  des  comtés  et  des  dis- 
tricts ,  les  met  en  vente  à  son  profit ,  et 
protège  ensuite  les  émigrants  qui  s'y 
rendent.  Ce  n'est  encore  qu'un  terri- 
toire. Les  habitants  n'ont  point  de  lois 
qui  leur  soient  particulières,  ils  n'en- 
voient point  de  représentants  au  congrès. 
Mais  lorsque  le  nombre  de  ces  habitants 
s'est  accru  dans  une  certaine  proportion  , 
lorsqu'ils  ont  formé  des  établissements 
assez  solides  pour  présenter  quelque  ga- 
rantie de  stabilité,  ils  s'entendent  entre 
eux  pour  formuler  une  constitution  qui 
leur  soit  propre,  et  demandent  au  con- 
grès fédéral  à  être  constitués  en  État.  Si 
le  congrès  juge  que  le  moment  est  venu 
de  renoncer  à  un  patronage,  à  une  di- 
rection qui  n'est  plus  indispensable, 
une  nouvelle  étoile  prend  place  sur  le 
champ  du  drapeau  fédéral.  Ce  mode  de 
colonisation  de  proche  en  proche,  et  par 


voie  de  refoulement  plutôt  que  d'absorp- 
tion des  premiers  détenteurs  du  sol,  a  été 
souvent  admiré;  toutefois,  en  le  compa- 
rant à  celui  essayé  dans  d'autres  pays,  on 
n'a  peut-être  pas  assez,  tenu  compte  du 
caractère  des  indigènes  de  l'Amérique. 
Nous  croyons  qu'en  dépit  de  cette  poli- 
tique si  humaine  en  apparence,  et  si  pa- 
tiente, le  gouvernement  central  aurait 
presque  toujours  échoué  s'il  avait  trouvé 
chez  les  indigènes  un  esprit  national. 
Nous  croyons  surtout  que  si,  au  milieu 
d'un  territoire  acheté  de  la  veille  et  à 
peine  peuplé,  il  avait  installe  tout  d'une 
pièce  une  organisation  politique  et  mu- 
nicipale combinée  pour  satisfaire  aux  be- 
soins d'états  populeux  et  ayant  de  nom- 
breux intérêts  à  servir  età concilier,  il  se 
serait  exposé  à  ployer  comme  nous,  en 
Algérie,  sous  le  faix  de  charges  désas- 
treuses de  toutes  les  manières. 

La  seule  chaîne  de  montagnes  du  ter- 
ritoire du  Missouri  est  celle  des  mon- 
tagnes Rocheuses.  Elle  envoie  bien,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  quelques  branches 
secondaires,  qui  elles-mêmes  forment 
le  point  de  départ  d'autres  lignes;  mais 
ces  branches  secondaires  et  ces  lignes 
sont  peu  élevées,  et  servent  seulement  à 
déterminer  la  direction  des  cours  d'eau. 
Des  plaines  immenses  et  peu  accidentées 
s'étendent  entre  ces  hauteurs  ,  qui  vont 
s'abaissant  de  plus  en  plus  dans  le  voisi- 
nage des  principales  rivières,  telles  que 
le  Missouri,  la  Plata,  et  ie  Kansas.  Le 
bassin  au  centre  duquel  coule  le  Missouri 
est  surtout  remarquable  par  sa  largeur. 
Les  collines  ne  sont  un  peu  multipliées 
que  vers  l'angle  nord-ouest  du  territoire 
de  l'Union  et  dans  la  région  méridionale. 
Nulle  part  ne  sont  plus  sensibles  que 
dans  cette  dernière  région  les  traces  du 
séjour  des  eaux  de  l'Océan.  Les  deux 
tiers  des  sources  y  sont  aussi  salées  que  la 
mer;  chaque  éminence  y  est  couverte 
de  coquilles  marines.  «  Un  trait  remar- 
quable de  la  géologie  de  cette  contrée, 
dit  Warden,  ce  sont  de  grandes  cavités 
en  forme  de  cônes  creux  ,  appelées  sinfc- 
poles,  qui  ont  de  90  à  000  pieds  de  dia- 
mètre à  la  surface  du  sol  et  diminuent 
en  approchant  du  fond.  Elles  sont  si  pro- 
fondes, qu'on  aperçoit  à  peine  la  cime 
des  grands  arbres  qui  y  croissent.  On  en- 
tend généralement  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui  coule  dans  le  bas,  et  quelquefois  ce 


110 


L'UNIVERS. 


ruisseau  est  visible.  »  Ces  témoins  de 
révolutions  géologiques,  témoins  dont 
l'hémisphère  occidental  ne  présente  au- 
cun analogue,  sontdignes  d'une  attention 
toute  particulière.  C'est  en  Amérique 
que  la  géologie  est  appelée  à  faire  ses 
plus  précieuses  découvertes.  Déjà  le  Ma- 
ryland,  le  Tennessee,  le  Massachusetts, 
le  Maine,  la  Pensylvanie,  la  Virginie,  le 
New-Jersey  et  le  New- York  paraissent 
avoir  compris  l'importance  de  cette 
science  au  point  de  vue  pratique.  Le 
congrès  fédéral  consacre  aussi  quelques 
sommes  à  des  explorations  dans  le  Mis- 
souri (1)  :  espérons  qu'il  surgira  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique  un  Élie  de 
Beaumont  qui  nous  apportera  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  du  système  du 
soulèvement  des  continents. 

Nous  sommes  entré  dans  de  suffisants 
détails  au  sujet  des  cours  d'eau  qui  sil- 
lonnent par  milliers  la  rive  droite  du 
Mississipi.  Il  nous  semble  aussi  que  nous 
pouvons  nous  borner  a  faire  remarquer, 
quant  au  climat,  que  celui  du  Missouri 
participe  de  ceux  placés  sous  la  même 
latitude,  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi.  Il  offre  sans  doute  quelques  diffé- 
rences, suivant  les  méridiens,  mais  ces 
différences  ne  paraissent  pas  assez  tran- 
chées pour  mériter  une  mention  parti- 
culière. 

Au  nombre  des  minéraux ,  le  fer,  le 
plomb,  le  cuivre,  la  houille,  le  nitre , 
existent  en  prodigieuse  abondance. 

Nous  renvoyons,  en  ce  qui  concerne 
le  territoire  situé  entre  l'océan  Pacifique 
et  les  montagnes  Rocheuses,  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  rette  statistique. 

État  d'Arkansas.  —  Ses  limites 
sont  :  au  nord  ,  le  40e  degré  30'  de  loti  t. 
jusqu'à  la  rivière  Noire,  et  ensuite  le  40e 
depuis  cette  rivière  jusqu'à  celle  de  Saint- 
François  ;  à  l'ouest,  le  23e  degré  de  long, 
occidentale  (  mérid.  de  Wash.  )  jusqu'à 
la  rivière  Rouge;  au  sud-ouest,  le  cours 
de  cette  rivière;  au  sud.  le  30e  degré  Su7; 
et  à  l'est  le  cours  du  Mississipi  jusqu'à 
l'embouchure  du  Saint-François,  puis  le 
cours  de  cette  rivière  jusqu'au  40e  degré. 
Sa  superficie  est  de  15,660,600  hect. 

Les  montagnes  de  Masserne  occupent 
en  chaînons  détachés  le  pays  situé  en- 
Ci)  Mich.  Chevalier,  t.  II. 


tre  YArkansas  et  la  rivière  Rouge  ;  de 
nombreuses  collines  sillonnent  le  sol  du 
reste  de  l'État. 

Les  principales  rivières  :  la  rivière 
Blanche  au  nord ,  VArkansas  au  centre, 
et  la  ririere  Rouge  au  sud,  ont  été  pré- 
cédemment décrites.  Comme  dans  la 
plus  grande  partie  du  territoire  de  l'A- 
mérique septentrionale,  le  sol,  consistant 
en  terreau  composé  de  détritus  végé- 
taux, est  d'une  admirable  fertilité;  et  si 
les  miasmes  qui  s'en  élèvent,  surtout  sur 
le  bord  des  rivières,  n'étaient  insalubres, 
l'Arkansas  le  disputerait  aux  plus  riches 
cantons  du  Kentucky  et  de  l'Ohio.  Le 
sel,  déjà  si  abondant  dans  le  territoire 
du  Missouri,  est  ici  à  profusion.  Les 
eaux  de  plusieurs  des  affluents  de  VAr- 
kansas  et  de  la  Mine  sont  tellement 
chargées  de  cette  substance  qu'on  peut 
à  peine  en  faire  usage.  Nous  empruntons 
à  Warden  la  relation  de  l'excursion  faite 
à  la  grande  saline  de  l'Arkansas  par  un 
savant  américain.  Cette  grande  saline  est 
située  par  34°  35'  de  latit.  et  22°  35'  de 
longit.  ouest  (  mérid.  de  Wash.  ). 

«  Après  avoir  traversé  un  bois  où  se 
trouvent  plusieurs  endroits  marécageux, 
nous  arrivâmes  à  un  petit  affluent  de 
l'Arkansas,  qui  coule  avec  une  rapidité 
considérable  du  sud-ouest,  sur  la  lisière 
d'une  plaine  de  sable  rouge.  Cette  petite 
rivière  est  partagée  par  des  barres  de 
sable  en  neuf  canaux,  dont  chacun  a 
environ  60  pieds  de  largeur.  Ses  eaux 
un  peu  saumâtres  sont  d'une  couleur 
rouge  foncée.  Nous  la  passâmes  à  gué 
avec  facilité  et  sans  aucun  risque.  Ce- 
pendant, les  deux  rives  et  les  barres  en- 
tre les  canaux  étant  un  peu  marécageu- 
ses, nous  nous  pressâmes  de  traverser, 
de  crainte  que  nos  chevaux  ne  vinssent 
à  enfoncer.  Ayant  pris  terre  sans  acci- 
dent, nous  nous  trouvâmes  dans  une 
plaine  unie  et  sablonneuse,  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  grande  saline.  J'eus 
alors  le  loisir  de  contempler  la  scène 
étonnante  qui  s'offrait  à  mes  regards; 
c'était  une  plaine  unie  de  sable  rouge, 
ayant  trente  milles  de  circonférence, 
parfaitement  de  niveau ,  et  si  dure  qu'à 
peine  le  sabot  de  nos  chevaux  y  laissait 
une  empreinte,  excepté  sur  la  croûte  du 
sel,  dont  elle  était  entièrement  incrus- 
tée. L'idée  de  courir  à  cheval  sur  un 
terrain  couvert  de  verglas  se  présenta  si- 
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multanément  a  chacun  de  ceux  qui  étaient 
de  la  partie.  Cette  ermite  était  généra- 
lement de  l'épaisseur  d'un  pain  à  cache- 
ter, Pt  dans  plusieurs  endroits  elle  était 
de  plus  <i  u  double;  elle  avait  été  produite 
en  moins  de  vingt  heures  de  soleil.  Le 
temps  avait  ete  excessivement  pluvieux 
pendant  les  dix  jours  qui  avaient  pré- 
cédé notre  arrivée  à  la  saline  :  si  nous 
étions  arrives  deux  jours  plus  tôt  nous 
n'aurions  trouvé  qu'une  très-légère  ap- 
parence de  sel  ;  mais  si  nous  étions  venus 
douze  jours  auparavant  nous  aurions 
trouvé  toute  la  plaine  couverte  d'un  sel 
hlanc  très-pur,  de  deux  à  six  pouces 
d'épaisseur,  d'une  qualité  supérieure  au 
sel  qu'on  importe,  et  excellent  pour  la 
consommation.  Dans  cet  état,  la  saline 
ressemble  d'une  manière  frappante  à  la 
surface  de  la  neige  gelée  après  la  pluie.  » 

Etat  de  la  Louisiane.  Capitale  : 

Nouvelle-Orléans Ses  limites  sont,  au 

nord,  le  3C°  30' de  latit. ,  à  l'ouest,  par  la  ri- 
vière sabine.  jusqu'au  32°  delà  tit.,  et  de  ce 
point  jusqu'à  la  limite  nord  par  une  li- 
gne conventionnelle  ;  au  sud,  par  le  golfe 
du  Mexique,  et  à  l'est  par  le  cours  du 
Mississipi  jusqu'au  31°;  puis  en  suivant 
ce  parallèle  jusqu'à  la  rivière  des  Perles, 
par  le  cours  de  cette  dernière  rivière.  Sa 
superficie  est  de  10,397,400  hect. 

Division  administrative  :  25  parois- 
ses, savoir  :  Plaquemine ,  Orléans, 
Saint-Tammang ,  Sainte-Hélène,  Cast- 
Bàton-Rouge,  New-Féliciana,  Saint- 
Bernard,  Saint-Charles ,  Saint- Jean- 
Baptiste  ,  Saint- James,  ascension,  .As- 
somption,  Intérieur  de  la  Fourche, 
Iberville,  IV est- Bâton- Ronge ,  Pointe- 
coupée,  Sainte-Marie,  Saint- Martin, 
Saint-Landri,  Avogelles ,  Concordia, 
Rapides,  Ocatahoola,  Ouachitta,  Nat- 
chitvelus. 

Le  pays  est  complètement  plat  au 
sud,  et  seulement  légèrement  ondulé 
dans  les  parties  septentrionales.  Près 
d'un  cinquième  de  la  surface  consiste 
en  eaux,  marais,  ou  terrains  sablonneux. 

Le  climat  est  moins  chaud  et  plus  hu- 
mide que  sous  la  même  latitude  en  Afri- 
que (  Egypte  et  Tripoli  ).  Le  thermomètre 
tombe  rarement  au-dessous  de  24°  Fah- 
renheit, dans  le  mois  de  février,  le 
plus  froid  de  l'année,  et  monte  rarement 
au-dessus  de  98°,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, celui  des  plus  grandes  chaleurs. 


La  Louisiane  est  pendant  six  mois  de 
l'année  un  séjour  délicieux.  Eu  juin, 
les  chaleurs  commencent  à  devenir  ex- 
cessives; on  ne  sent  pas  la  moindre 
brise ,  le  plus  léger  vent,  et  les  mous- 
quites  apparaissent  par  millions.  En 
juillet  la  chaleur  augmente,  mais  août, 
septembre  et  octobre  sont  les  mois  les 
plus  dangereux.  La  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans  présente  alors  un  aspect  lugubre. 
Un  silence  morne  yrègne ,  la  plupart  des 
magasins  sont  fermés,  et  les  rues,  soli- 
taires pendant  le  jour,  ne  sont  traversées 
de  loin  en  loin  que  par  quelques  nègres 
ou  quelques  hommes  de  couleur.  Le  cli- 
mat est  très-variable   pendant  l'hiver. 

Les  ouragans,  l'un  des  fléaux  des 
Antilles,  n'épargnent  point  la  Louisiane. 
Les  vents  du  nord,  nord-est  et  nord- 
ouest  y  dominent  depuis  novembre  jus- 
qu'en mars;  avril,  mai  et  juin  sont  cai- 
mes;  en  juillet,  août  et  septembre  la 
grêle  et  les  ouragans  sévissent  ;  le  vent 
le  plus  ordinaire  est  pourtant  celui  du 
sud-ouest;  octobre  voit  souvent  la  con- 
tinuation des  mauvais  temps  d'août  et 
de  septembre. 

Le  règne  minéral  ne  paraît  pas  très- 
riche  dans  la  Louisiane  ;  mais  ,  en  revan- 
che, le  règne  végétal  y  déploie  tout  son 
luxe.  Quant  aux  animaux,  ils  y  sont  de 
même  espèce  que  dans  les  États  voisins 
de  l'est  et  du  sud. 

POPULATION. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  ce  travail  les  moyens 
employés,  par  l'Angleterre  d'abord,  et 
ensuite  par  les  États-Unis,  pour  appe- 
ler et  développer  la  population  sur  le 
vaste  territoire  que  nous  venons  de  par- 
courir. Il  nous  reste  à  constater  l'état 
actuel  de  cette  population,  les  divers 
éléments  dont  elle  se  compose,  la  pro- 
gression que  suit  son  accroissement,  et 
enfin  à  examiner  sa  situation  actuelle 
et  ses  œuvres. 

Trois  races  occupent  le  sol  des  États- 
Unis  : 

La  race  rouge,  ou  race  indigène, 

La  race  blanche , 

La  race  noire. 

Le  nom  de  race  appliqué  à  chacune  de 
ces  grandes  divisions  est  parfaitement 
exact,  à  ne  considérer  que  les  différences 
générales  qu  i  distinguent  les  Américains, 
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les  Européens  et  les  Africains.  Toutefois, 
l'usage  a  prévalu  assez  généralement  de 
se  servir  ici  du  terme  de  population, 
parce  que  les  blancs  appartiennent  eux- 
mêmes  à  différentes  familles  qui  consti- 
tuent, en  somme,  autant  de  races,  et 
parce  que  les  croisements  qui  ont  eu 
lieu  entre  les  individus  de  race  blanche 
et  ceux  de  race  noire  ont  donné  nais- 
sance à  des  métis  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  l'un  ou  de  l'autre  type,  mais 
suivant  invariablement  le  sort  de  la  race 
noire. 

Population  rouge  ou  indigène.  Les 
mêmes  efforts  qui  ont  été  faits  pour  don- 
ner à  la  race  noire  la  même  souche  qu'a 
la  race  blanche  se  sont  naturellement  re- 
nouvelés à  l'occasion  de  la  race  rouge. 
Malte-Brun,  après  avoir  attentivement 
examiné  les  éléments  de  discussion  ve- 
nus à  sa  connaissance,  a  conclu  con- 
trairement à  l'opinion  d'une  souche  uni- 
que. Il  a  toutefois  admis  des  émigrations 
partielles  des  habitants  du  continent 
asiatique  vers  le  continent  américain. 
Mais  ces  émigrations,  dont  il  ne  compte 
que  trois  principales,  n'auraient  pas  été 
assez  considérables  pour  avoir  formé 
la  race  rouge;  on  suit  leurs  traces  au 
milieu  de  populations  n'ayant  aucun 
rapport  avec  les  populations  qu'elles  ont 
pu  introduire.  Nous  n'aborderons  pas 
cette  question  :  à  peine  la  science  par- 
vient-elle à  débrouiller  la  filiation  des 
principales  familles  de  la  race  à  laquelle 
appartiennent  l'homme  européen  et 
l'homme  asiatique:  nous  croyons,  en 
toute  humilité,  que  la  vouloir  contrain- 
dre à  fournir  la  preuve  de  l'unité  des 
races,  c'est  lui  faire  une  violence  inutile. 
Les  races  sont-elles  perfectibles,  oui  ou 
non?  L'homme,  quelles  que  soient  sa  for- 
me extérieure  et  la  couleur  de  sa  peau, 
a-t-il,  oui  ou  non,  la  faculté  de  concevoir 
les  mêmes  idées  générales? Tels  sont, 
à  notre  avis,  les  seuls  points  discutables, 
et  les  seuls  aussi  sur  lesquels  soit  fondée 
la  dignité  de  notre  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  que 
l'Amérique  septentrionale  ait  jamais  été 
aussi  peuplée  que  l'ancien  continent. 
Les  premiers  colons  qui  se  présentèrent 
sur  la  côte  orientale,  dans  les  contrées 
qui  firent  depuis  la  Nouvelle-  Angleterre , 
et  qui  forment  aujourd'hui  les  plus  ri- 
ches, les  plus  avancés  des  États  de  l'U- 


nion, eurent  à  combattre  contre  de  nom- 
breuses et  puissantes  nations;  mais  ce 
nombre  et  cette  puissance  n'étaient  que 
choses  purement  relatives.  Donner  le 
nom  de  chacune  de  ces  nations  serait  un 
travail  dont  l'utilité  ne  compenserait  pas 
la  longueur.  Les  populations  errantes, 
ce  que  nous  appelons  les  peuples  primi- 
tifs, se  ressemblent  sur  tous  les  points 
du  globe.  L'homme  de  l'Amérique  du 
Nord,  comme  celui  de  l'Amérique  du  Sud, 
comme  celui  des  déserts  de  l'Arabie,  des 
oasis  de  l'Afrique  ou  des  steppesde  l'Asie, 
appartient  à  une  nation,  ou  famille  gé- 
nérale, qui  se  subdivise  en  tribus  ou  réu- 
nions de  familles  particulières  dont  les 
origines  et  les  noms  varient  suivant  une 
infinité  de  causes,  souvent  de  pur  ca- 
price ,  qui  embarrassent  sans  profit  véri- 
table le  curieux  qui  cherche  à  en  dé- 
brouiller le  chaos. 

Nous  dirons  seulement  qu'il  ne  reste 
presque  plus  rien  de  ces  Iroquois  et  de 
ces  Hurons  qui  jouèrent  un  si  grand 
rôle  dans  les  premiers  temps  de  l'inva- 
sion européenne.  Les  tribus  les  plus  im- 
portantes, celles  qui  aujourd'hui  don- 
nent le  plus  d'occupation  à  l'Union , 
sont  celles  des  Chérokées  et  des  Creeks 
dispersées  dans  les  États  de  la  Caroline 
du  Nord,  de  la  Géorgie,  du  Tennessee 
et  de  l'Alabama  ,  et  celle  des  Séminoles, 
confinée  dans  les  Florides. 

Nous  avons  remarqué,  a  l'occasion 
du  mode  de  colonisation  officiellement 
pratiqué  aujourd'hui  par  les  États-Unis, 
que  les  indigènes  ne  sont  plus  violem- 
ment expulsés  de  leurs  terres,  que  le 
congrès  fédéral  traite  avec  eux ,  et  leur 
achète  le  sol  sur  lequel  de  nouveaux 
colons  désirent  s'établir  :  nous  devons 
dire  ici  que  certains  États  ne  se  font 
point  faute  de  déroger  à  ce  procédé 
loyal  quand  ils  le  peuvent  sans  danger. 
LesChérokees  et  les  Creeks,  notamment, 
ont  été  en  butte,  de  la  part  des  États  de 
la  Géorgie  et  de  l'Alabama,  à  des  tra- 
casseries qui  ont  eu  le  même  résultat  à 
fieu  près  que  si  la  violence,  au  lieu  de 
a  ruse  et  de  la  mauvaise  foi ,  se  fût 
montrée  ouvertement  dès  l'abord.  «  La 
Géorgie,  s'appuyant  sur  la  convention 
de  1802  ,  par  laquelle  elle  a  renoncé  à  ses 
prétentions  sur  le  domaine  de  l'ouest ,  a 
voulu  s'emparer  de  la  portion  du  terri- 
toire des  Chérokées  qui  est  comprise 
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dans  ses  limites  (à  l'est  du  Mississipi.) 
Les  Chérokées  commençaient  à  se  civi- 
liser ,  grâCe  à  quelques  individus  de  sang 
mêle  qui  existaient  parmi  eux,  et  grâce  à 
l'intervention  de  quelques  missionnaires 
qui  s'étaient  établis  dans  leurs  villages. 
Ils  s'étaient  Construitdes  maisons  confor- 
tables ;  i  Is  étaient  vêtus  comme  les  blancs, 
travaillaient  comme  eux  à  la  terre,  éle- 
vaient du  bétail,  avaient  appris  à  lire  et 
à  écrire.  Un  d'eux  avait  imaginé  un  al- 
pbabet,  et  à  New-Echota ,  leur  capitale , 
on  imprimait  un  journal  en  chérokée.  Ils 
avaient  même  pris  de  la  civilisation  tout 
ce  qu'ils  voyaient  autour  d'eux ,  sans 
exception  :  ils  avaient  des  esclaves... 
Ayant  traité  comme  nation  avec  les 
États-Unis,  ils  voulaient  se  gouverner 
par  leurs  propres  lois.  La  Géorgie  a 
commencé  son  système  de  vexations 
contre  eux  en  leur  imposant  les  siennes. 
Elle  se  déclara  propriétaire  de  leur  ter- 
ritoire; elle  le  partagea  entre  ses  habi- 
tants pendant  que  les  Indiens  l'occupaient 
encore,  et  en  mit  une  partie  en  loterie, 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Lottery- 
State  (État-Loterie).  Pour  désorganiser 
les  Indiens,  elle  défendit  à  tout  blanc 
de  se  fixer  parmi  eux.  Cette  défense  était 
particulièrement  dirigée  contre  les  mis- 
sionnaires. Ceux-ci ,  sur  leur  refus  de 
s'éloigner,  furent,  en  1831 ,  arrêtés  par 
la  force  armée ,  jugés  et  condamnés  par 
les  tribunaux  géorgiens  à  quatre  ans  de 
travaux  forcés.  Au  mois  de  mars  suivant, 
la  cour  suprême  des  États-Unis  déclara 
que  cette  sentence  était  illégale ,  que 
les  lois  en  vertu  desquelles  les  mission- 
naires avaient  été  jugés  et  par  lesquelles 
l'État  de  Géorgie  s'arrogeait  le  droit  de 

i'uridiction  sur  le  territoire  des  Chéro- 
Lées ,  étaient  contraires  aux  lois  et  aux 
traités  des  États-Unis ,  et ,  en  consé- 
quence, nulles  et  de  nul  effet;  mais  le 
général  Jackson  ne  prit  aucune  mesure 
pour  faire  respecter  les  arrêts  de  la  justice 
fédérale;  les  missionnaires  restèrent  en 
prison  jusqu'en  janvier  1833,  où  la  Géor- 
gie les  relâcha  à  condition  qu'ils  renon- 
ceraient à  vivre  avec  les  Indiens  (1).  » 
Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'écri- 
vain dont  nous  avons  invoqué  le  témoi- 
gnage à  l'appui  de  notre  assertion ,  nous 
ne  montrerons  pas  les  simples  particu- 

(I)  Michel  Chevalier,  loc.  cit. 
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liers  imitant,  chacun  dans  leur  sphère 
d'action,  la  conduite  du  gouvernement 
de  l'État  et  ne  reculant  même  pas  devant 
la  violence  pour  se  débarrasser  de  voi- 
sins qui  n'avaient  qu'un  seul  tort,  celui 
d'être  indigènes  et  propriétaires  d'une 
terre  que  les  plus  forts  trouvaient  à 
leur  convenance. 

«  De  quelque  côté  qu'on  envisage  la 
destinée  des  indigènes  de  l'Amérique  du 
Nord,  dit  M.  de  ïocqueville  (1),  on  ne 
voit  que  maux  irrémédiables.  S'ils  restent 
sauvages ,  on  les  pousse  devant  soi  en 
marchant  ;  s'ils  veulent  se  civiliser ,  le 
contact  d'hommes  plus  civilisés  qu'eux 
les  livre  à  l'oppression  et  à  la  misère.  S'ils 
continuent  à  errer  de  désert  en  désert . 
ils  périssent;  s'ils  entreprennent  de  se 
fixer,  ils  périssent  encore.  Ils  ne  peuvent 
s'éclairer  qu'à  l'aide  des  Européens,  et 
l'approche  des  Européens  les  déprave 
et  les  repousse  vers  la  barbarie.  Tant 
qu'on  les  laisse  dans  leurs  solitudes 
ils  refusent  de  changer  de  mœurs,  et  il 
n'est  plus  temps  de  le  faire  quand  ils  sont 
enfin  contraints  de  le  vouloir.  »  M.  de 
Tocqueville  en  conclut  à  l'extinction  de  la 
race  rouge  ou  indienne,  au  moins  dans 
l'Amérique  du  Nord,  car  il  reconnaît  que 
dans  l'AmériqueduSud  elle  est  dans  des 
conditions  moins  défavorables  en  pré- 
sence de  la  race  blanche. 

Les  dernières  évaluations ,  faites  en 
1835,  ont  constaté  que  la  population  in- 
dienne disséminée  sur  l'étendue  de  l'U- 
nion ne  dépassait  pas  316,000  âmes.  Les 
populations  blanche  et  noire  s'élevant,  à  la 
mêmeépoque,àprèsde  14,968,000  âmes, 
les  deux  dernières  se  trouvaient  par  rap- 
port à  la  première  dans  la  proportion 
de  47  à  1 . 

Il  convient  cependant  de  remarquer 
que  dans  ces  évaluations  on  n'a  porté 
qu'à  234,000  le  nombre  des  Indiens  dis- 
séminés à  l'ouest  du  Mississipi,  sur  les 
territoires  non  organisés.  Or,  ce  chiffre 
est  évidemment  trop  faible,  et  nous  se- 
rions plus  disposé  à  admettre  celui  de 
un  million  proposé  par  Malte-Brun.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  vastes 
régions  du  bassin  du  Missouri  et  du  revers 
occidental  des  montagnes  Rocheuses  sont 
peu  connues  ;  que  la  race  indienne   re- 


(I)  De  la  Démocratie  en  Amérique,  onzième 
édit.,  t.  II,  ch.  x. 
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culant  à  mesure  que  s'approche  la  race 
Européenne,  beaucoup  de  tribus  qui  oc- 
cupaient jadis  le  bord  occidental  du  Mis- 
sissipi  ont  dû  se  reployer  vers  le  littoral 
de  l'océan  Pacifique  ;  et  qu'enfin  les  ex- 
plorateurs des  contrées  a  coloniser  ont 
intérêt  adiminuerrimportancedes  popu- 
lations qu'il  s'agirait  de  déplacer  pour 
cela. 

Au  surplus,  il  est  assez  difficile  de 
constater  le  chiffre  de  la  population  in- 
dienne dans  les  divers  Etats  de  l'Union. 
Les  Américains  sont  tellement  convain- 
cus qu'elle  doit  disparaître  d'un  sol  où 
ils  semb  ent  la  tolérer  par  pure  philan- 
thropie, que  c'est  tout  au  plus  s'ils  dai- 
gnent tenir  compte  de  cet  élément  dans 
leurs  statistiques,  si  minutieuses  sur 
d'autres  points  d'un  intérêt  beaucoup 
moindre.  Les  évaluations  dont  nous 
avons  donné  le  résultat  général  distri- 
buent ainsi  les  316,000  Indiens  : 

États  dp  la  Nouvelle-Angleterre  (Hai- 
ne, Massachtigets,  \ew-Hampshire, 
Fermant,  Rhodc-Istande ,  Connec- 
ti'-ni,  Kenlucky,  New-Jersey,  Pen- 

sylvanie,  Delaware,  Mary(and)...  2,500 

New-  York ' 5,000 

Virginie  et  Caroline  du  Sud 500 

Caroline   du  Nord 3,ooo 

Céorgfé 8,000 

Tennessee   2,000 

Alaliama 23,000 

Mississipi 8,ooo 

Florides      5,000 

Etats  de    l'ouest   '  Ohio,  Indiana, 

Missouri ,  Aiichiga/t,  Arkansas. .  25,000 
Territoires  non  organisés  de  l'ouest..  234,000  (I) 

Population  blanche.  Cette  population 
qui  en  1790  n'était  que  de  3,172,619 
âmes,  avait  atteint,  lors  du  dernier  dé- 
nombrement, en  1840,  le  chiffre  de 
14,189,218. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cet  énorme 
accroissement  réalisé  en  un  demi-siècle, 
il  faut  se  rappeler  que  la  population  des 
86  départements  actuels  de  la  France  s'est 
accrue  d'un  tiers  ,  environ ,  seulement 
pendant  la  même  période.  Il  convient 
toutefois  de  remarquer  que  si  la  popu- 
lation des  États-Unis  a  plus  que  qua- 
druplé ,  elle  s'est  répandue  sur  une  sur- 
face qui,  elle-même  ,  s'est ,  pour  ainsi 
dire,  élargie  dans  la  même  proportion. 
De  nouveaux  bras  ont  trouvé  de  nou- 
velles terres,  et  la  confédération  n'a  puisé 
dans  une  aussi  rapide  multiplication  que 

(  1 ,  Michel  Chevalier,  Lettres  sur  l'Amérique 
du  Nord,  t.  I. 


de  nouveaux  moyens  de  richesse  et  de 
puissance. 

Nous  emprunterons  à  M.  le  major 
Poussin  (1)  les  éléments  des  développe- 
ments statistiques  que  nous  allons  don- 
ner. 

POPCLATtON  BLANCHE  PAR  ÉTAT. 


ETATS. 

Hommes. 

Femmes, 

Total. 

252.989 

247,449 

500,458 

New-Hampshire.  . 

159,004 

148.032 

284,0-6 

1  Massachusetts.   .   . 

560,679 

Itt.feM 

729.030 

Rhode-Islaod.  .  .  . 

51.362 

54  223 

10.;,587 

1411,300 

1 53.8  Je, 

SOI  ,856 

1415.378 

144  «40 

291  218 

New-Yock 

1,207,363 

1,171,833 

2.27U  890 

rS.w-.lefo'V 

177.058 

174,  .;5S 

SKI  ,584 

Pensylvanie.  . 

344,770 

831,34,; 

1,676,115 

29,2:9 

29,502 

58  MA 

138,636 

1,9  081 

317.717 

371,223 

569.7411 

740,968 

Caroline  du  Nord. 

240.047 

244,823 

484  870 

Caroline  du  Sud.  . 

130,496 

128,588 

Géorgie 

210,054 

197,161 

407,695 

176  692 

158  493 

35.;.IHj 

Mississipi 

97.2J6 

«I  818 

179,074 

89  747 

68.710 

i.;s.4.,7 

Tennessee 

32.;  134 

31.;.  193 

610,627 

184,950 

590,853 

726,7»/ 

1,802,122 

312,775 

5..'..»2.; 

678  698 

243  019 

472,254 

Missouri 

173  470 

1X6,4(4 

323,B88 

42  211 

54,963 

77,174 

Il  3, 3U.Î 

98,164 

211,560 

16. 4.  ,6 

11,487 

27 .943 

I8,7.;7 

1 1 ,992 

50,749 

24,256 

13,668 

42,924 

Colombia  ;  district 

fédéral) 

Totaux.  . 

44,822 

15,855 

50,657 

7,449,276 

6,939,942 

14,189,218 

Dans  les  six  États  du  New-Hampshire, 
du  Massachusetts,  de  Rhode-lsland , 
du  Connecticut ,  du  Maryland  et  de  la 
Caroline  du  Nord ,  ainsi  que  dans  le  dis- 
trict fédéral  de  Columbia,  le  nombre 
des  femmes,  en  1840,  était  supérieur  à 
celui  des  hommes;  dans  tous  les  autres 
Etats  il  était  intérieur,  surtout  dans  les 
trois  états  de  Y  Ohio,  des  Illinois  et  de 
New-  York. 

Répartition  de  la  population  par  âge. 

hommes.  femmes. 

Au-dessous  de  10  ans . . .  2,294,862     2,190,270 

De  10  à   19  ans 1,635,521  1,628,756 

De  20  à  39  ans 2,188,871  2,032,492 

De  40  a  59  ans 851.073  806,953 

De  60  à  89  ans 254,277  253,861 

De  90  à  99  ans 24,186  27,195 

Au-dessus  de   looans...  476  315 

Age  inconnu I0_    J^0. 


Total 7,249,276       6,939,942 

Total  cjal 14,189,218 

(I)  De  la  Puissance  américaine,  X.  II. 
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Le  chapitre  des  infirmités  qui  rendent  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur  famille, 

l'individu  plus  ou  moins  inutile  à  soi  et  Un  autre  fait  non  moins  considéra* 

aux  autres  De  réclamait    sur  cette  po-  Né  et  hbtt  htbîftS  Significatif ,  mais  dans 

pulation  totale  que  6,682  sourds-muets,  un  ordre  d'idées  plus  générales,  est  celui 

2,024    aveugles   et    14,498    aliénés  et  de  l'accroissement  de  la  population  blan- 

idiots,  en  tout  23,204  individus,  Enfin  che  de  l'Union. 

sur  les  4,931,210  hommes  au-dessus  de  Nous  avons  déjà  donné  un  aperçu  de 

dix  ans,  défalcation   faite  des   23,204  cet  accroissement  continu,  en  indiquant 

infirmes,  on  comptait  le  chiffre  du  recensement  opéré  en  1790 

,,.  „„,  „ ,„„ ..  Aanc  ,„cminoc  et  celui  du  dernier  recensement  décen- 

135,203  employés  dans  les  nimes.  .        ,     . ,         «„,.„    -»7                         j„ 

•j,7i7,756      -       dans  l'agriculture.  nal  exécute  en  1840.  Nous  croyons  de- 

117,575      —       dans  le  commerce.  voir  revenir  sur  ce  point ,  que  nous  au- 

791,545      -       dans  les  manufactures  et  a  f       également  à  signaler  à  l'occasion 

divers  états.  .     .       p                        _    n                                    . 

56,025      —       dans  la  navigation  sur  mer.  de  la  race  noire.  Ce  ne  sont  pas  seule- 

13,067      —       dans  la  mn1§.  intérieure,  ment  des  chiffres  que  contiennent  les 

65,236       -        dans  les^roîessions  scien-  coionnes  qui  vont  suivre    c'est.7  à  notre 

134,803      -      professer,  inconnue.  avis ,  la  preuve  la  plus  concluante  des 

4T93T2IÔ:  total  égal.  tendances  de  l'esprit  social  moderne. 

Que  l'on  veuille  bien ,  en  effet ,  comparer 

Ces    renseignements ,    suffisamment  |e  mouvement  ascensionnel  de  la  popu- 

complets ,  puisqu  ils  ne  laissent  en  de-  ,ation  des  États-Unis  depuis  un  demi- 

horsdune  position  connue  que  134,803  giècle  avec  celui  de  ,a  population  des 

hommes,  soit  environ  1  sur  36,  mdi-  autres  empires ,  républiques  ou  simples 

quent  la  direction  des  travaux  aux  Etats-  coionies  des  deux  Amériques,  on  se  con- 

Unis.  vaincra  qu'à  égalité  d'avantages  offerts 

La  mise  en  rapport  du  sol ,  c  est-a-  ,e  cljmat  et     r  ,a  fertilité  du  sol , 

dire  1  agriculture  ,  a  laquelle  on  peut  fa  démocratie  de  l'Amérique  du  Nord  , 

joindre,  comme  ayant  avec  elle  des  rap-  quelque  imparfaite  qu'elle  soit  d'ailleurs, 

ports  intimes,  1  exploitation  des  mines  g  ob^enu  une  préférence  marquée  de  la 

et  la  navigation  intérieure ,  occupe  a  elle  t  des  emi„rants  de  presque  tous  les 

seule  près  des  trois  quarts  de  la  popula-  pays 

tion  (3,766,026  hommes).  Le  dernier  v      ' Accroissemmt  de  ,„  mmiation 

quart  se  distribue  entre  les  manufactures  Accroissement  M ja  population 

et  les  professions  diverses.  Le  commerce,  ,      . 

r      •     ,               .                              •..  Années,    l'opulation.                  Arccoissement. 

y  compris  la  navigation  maritime, est,  en- 

tre  les  professions  scientifiques  ,  dans  la  igoo     4;3o7;i96     1,134,577  ou  35.8  p.  100 

proportion  approximative  suivante  :  îsio     5,862,004     1,554,808  ou  36.1    — 

1820       7,806,695       1,944,691  OU  33.2     — 

Manufactures I2/20e  I830     10,541,294      2,734,579  OU  35.       — 

Commerce 7/20'  1840     14,189,218      3,647,924  OU  34.6    — 

Sciences i/20e 

„.  „  ,  , ,  Cet  accroissement  de  population ,  si 
Si  l  on  remarque  que  sous  la  denomi-  ré„ulier  quand  on  ,e  considère  dans 
nation  de  professions  scientifiques  sont  re"userabie  est  ioin  d'avoir  eu  lieu  dans 
comprises  ici  1  église,  la  magistrature  et  d'égales  proportions  entre  tous  les  États, 
e  barreau,  qui,  bien qu  organises  moins  n  8a  même  varié  d'importance  pour 
largement  qu  en  Europe,  ne  laissent  certains  États  à  diverses  époques.  C'est 
pas  que  d  occuper  un  personnel  assez  ains|  rfm  de  New.York,  qui  vers 
nombreux ,  et  si  1  on  considère  qu  en  18l7  était  eacore  ce,uj  ou  |e  raouvement 
France ,  notamment ,  1  armée  et  les  em-  ascensJoune|  se  faisait  le  plus  vivement 
plois  d  administration  offrent,  en  outre,  sentir  (2)  n,était  |us  en  1840  que  Fun 
une  existence  assurée  a  une  notable  por-  de  ceux  QÙ  ce  Cément  était  le  p|us 
t.on  des  citoyens,  on  reconnaîtra  que  les  fajb|e  (3)>  L,État  j  a  cette  dernière 
Etats-Unis  sont  le  pays  ou ,  toute  pro- 
portion gardée,  un  plus  grand  nombre  ïi)  Guill.  Tell  Poussin,   Puissance  améri* 

d'individus  sont  obligés  de  compter  sur  cu'/ic  tu.   .,,,„.„.,,„,,      .   .  ,„ 

!_„__**                                              f         ♦„„  (2   John  Bnsted,  fhe  Unitcrl  States  oj    tme- 

leurs  propres  ressources ,  sur  leur  tra-  r£a'  L  j 

vail  de  chaque  jour  ,  afin  de  pourvoir  a  (?.'  g.  t.  Poussin,  toc.  cit. 
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époque  avait  fait  le  plus  grand  progrès 
sous  ce  rapport  est  le  Michigan;  après 
lui  viennent,  par  ordre  d'importance, 
l'Illinois,  l'Arkansas,  le  Missouri,  le 
Mississipi,  l'Indiana,  l'Ohio,  l'Ala- 
bama,  la  Louisiane,  la  Pensylvanie,  le 
New- York,  le  Maryland,  la  Virginie, 
le  New-Hampshire ,  le  Connecticut,  le 
Vermont ,  la  Caroline  du  Nord ,  le  Déla- 
ware  et  la  Caroline  du  Sud.  Les  autres 
États  sont  restés  stationnaires  ou  sont 
encore  trop  nouvellement  constitués 
pour  que  plusieurs  dénombrements  suc- 
cessifs permettent  d'indiquer  le  mouve- 
ment de  leur  population.  Ce  mouvement 
tient  d'ailleurs  uniquement  aux  condi- 
tions géographiques  respectives  des  di- 
vers États.  «  L'émigration,  dit  M.  Michel 
Chevalier  (1) ,  a  eu  lieu  sur  toute  la  ligne 
de  l'est  à  l'ouest.  Les  habitants  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  après  s'être  répan- 
dus sur  leur  ancien  territoire  et  y  avoir 
fondé  les  nouveaux  États  du  Maine  et 
du  Vermont ,  se  sont  jetés  sur  l'ouest  de 
l'Etat  de  New -York  ;  de  là,  en  se  tenant 
aussi  près  que  possible  de  la  frontière 
nord  des  États-Unis,  ils  ont  longé  les 
lacs  Ontario  et  Érié,  et  ont  envahi  le 
vaste  delta  compris  entre  l'Ohio  et  le 
haut  Mississipi ,  qui  forme  aujourd'hui 
les  États  d'Ohio,  d'Indiana,  d'Illinois, 
et  le  territoire  (2)  de  Michigan...  Les 
gens  de  New- York  et  de  la  Pensylvanie 
se  sont  peu  écartés  de  leur  territoire,  qui 
est  très  étendu  et  qui  n'était  que  peu 
habité  en  1783  (3).  Ils  ont  cependant 
fourni  un  petit  contingent  à  la  grande 
armée  d'expédition  partie  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  et  ont  contribué  à 
envahir,  les  uns  le  Michigan ,  les  au- 
tres l'Ohio  et  l'Indiana.  La  Virginie, 
après  s'être  peuplée  elle-même  du  côté 
de  l'ouest,  a  enfanté  l'État  du  Kentucky  ; 
puis,  faisant  au  midi  ce  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  exécutait  au  nord  ,  elle  a  en- 
voyé vers  le  golfe  du  Mexique  de  nom- 
hreux  essaims  qui  se  sont  disséminés 


(i)  T.  I,  page  I6i. 

(2)  Ce  territoire  est  aujourd'hui  constitué  en 
Etat. 

(3)  Aussi  l'accroissement  de  la  population  s'y 
est-il  maintenu  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions, environ  27  à  28  pour  100,  tandis  qu'il 
a  eu  lieu  dans  celle  de  50  à  GO  pour  100  pour 
ceux  où  il  a  été  le  plus  marqué,  et  dans  celle 
de  o,5  a  9  pour  100  dans  ceux  ou  il  l'a  été  le 
moins. 


dans  les  nouveaux  États  du  sud.  La  Ca- 
roline du  Nord  l'a  aidée  dans  cette  tâche, 
et  a  eu  sa  progéniture  spéciale  dans 
l'État  du  Ténessée.  La  Géorgie  et  la 
Caroline  du  Sud  ont  contribué  à  pro- 
duire l'Alabama  et  le  Mississipi.  Le 
Ténessée  et  le  Kentucky  ont,  à  leur 
tour,  fourni  des  rejetons  au  Missouri  et 
a  l'Arkansas.  » 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d'at- 
tribuer un  rôle  important  dans  cet  ac- 
croissement de  la  population  des  États- 
Unis  aux  émigrants  européens  :  ces 
émigrants  sont  en  très-petit  nombre 
comparativement  aux  masses  auxquelles 
ils  viennent  se  mêler,  et  ce  nombre  est 
encore  réduit  par  les  difficultés  de  l'ac- 
climatement. Les  causes  principales  de 
cet  accroissement  sont  dans  la  nature 
même  des  travaux  de  la  population, 
travaux  qui  sont  surtout  agricoles,  et 
dans  la  sévérité  des  moeurs.  Le  caractère 
primitif  des  différents  groupes  formés 
par  les  premiers  occupants  s'est  donc 
conservé  à  peu  près  intact.  Les  États  du 
nord,  ceux  du  centre  et  une  partie  de 
ceux  du  midi  sont  restés  anglais.  La 
Pensylvanie  et  le  Maryland  sont  toujours 
irlandais.  Cependant  ce  dernier  État  a 
reçu  aussi  des  Allemands,  des  Ecossais 
et  des  Français  en  assez  forte  proportion  ; 
mais  malgré  les  innombrables  alliances 
que  ces  diverses  familles  ont  contrac- 
tées entre  elles ,  et  qui  auraient  dû  les 
faire  se  fondre  en  une  seule  famille,  cha- 
cune d'elles  retient  encore  les  traits  phy- 
siques et  moraux  qui  la  distinguent  sûr 
le  continent. 

L'Anglais  des  États  du  nord,  ou  Nou- 
velle-Angleterre, a  retenu  de  ses  pères, 
austères  presbytériens,  une  rigidité  de 
mœurs,  un  attachement  à  ses  idées  reli- 
gieuses que  n'ont  point  au  même  degré 
ses  voisins  du  sud.  Sa  constitution  phy- 
sique est  robuste,  et  ses  Allés  sont  re- 
nommées ,  entre  toutes  les  Anglo-Amé- 
ricaines, pour  la  fraîcheur  de  leur  teint 
et  la  douce  et  candide  expression  de  leur 
gracieux  visage.  On  reconnaît  dans 
l'État  de  New-York  les  descendants  des 
Hollandais  qui  fournirent  une  partie  no- 
table de  ses  premiers  colons.  Graves  et 
patients  comme  leurs  frères  d'Europe, 
ils  ont,  plus  que  leurs  concitoyens  d'A- 
mérique, habitué  leurs  femmes  à  se  ren- 
fermer dans  les  soins  du  ménage,  ce 
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qui  n'empêche  ni  à  celles-ci  d'être  citées 
pour  leur  esprit  et  leur  amabilité)  ni  à 

leurs  maris  d'être  aussi  affables  et  aussi 
hospitaliers  que  les  autres  habitants  de 
la  populeuse  et  commerçante  New-York. 
Des  Suédois  et  des  Hollandais  sont  en- 
core mêlés  aux  Quakers  anglais  qui  peu- 
plent le  New-Jersey.  Les  Pensylvaniens 
se  font  remarquer  par  leur  activité,  leur 
courage,  leurs  lumières,  leur  tolérance 
religieuse,  et  surtout  par  leurs  bonnes 
mœurs.  Anglais,  Irlandais,  Écossais  et 
Allemands  originaires  de  la  Souabe  et 
du  Palatinat,  quakers,  épiscopaux, 
presbytériens  et  catholiques  vivent  dans 
une  union  parfaite.  Le  caractère  de  la 
population  du  Maryland  commence  à  se 
ressentir  du  voisinage  des  contrées  mé- 
ridionales. On  n'y  trouve  pas  encore  la 
gaieté  et  l'abandon  des  Américains  du 
midi,  mais  bien  déjà  leur  indolence,  leur 
paresse  d'esprit.  L'esclavage  est  en  vi- 
gueur dans  la  Virginie  :  ce  fait  explique 
la  contradiction  que  présente  la  consti- 
tution aristocratique  de  cet  État  et  l'a- 
mour de  l'indépendance  par  lequel  il  s'est 
toujours  fait  remarquer.  «  Les  Virgi- 
niens,  dit  Malte-Brun,  comme  les  an- 
ciens Grecs  et  Romains,  fondent  leur 
liberté  politique  sur  l'existence  d'une 
classe  d'esclaves.  »  Doués,  au  physique, 
d'une  constitution  athlétique,  il  est 
rare  de  trouver  parmi  ceux  qui  habitent 
le  long  des  montagnes  Bleues  un  homme 
qui  ait  moins  de  1  m.  85  centim.  Les 
Irlandais  et  les  Écossais  qui  occupent  la 
partie  montagneuse  de  la  Caroline  du 
Nord  diffèrent  des  autres  Caroliniens  soit 
du  sud,  soit  du  nord,  par  des  mœurs  d'une 
grande  sévérité  et  des  habitudes  labo- 
rieuses. Des  Français,  d'anciens  Cana- 
diens, forment  la  portion  principale  de 
la  population  de  l'État  d'Indiana;  des 
Suisses  ont  aussi  fondé  dans  cet  État,  sur 
les  bords  de  l'Ohio,  une  colonie  aujour- 
d'hui florissante.  LesKentuckyens,  qui, 
plus  robustes  et  plus  beaux  de  formes 
que  les  Virginiens,  fournissent  aux  ar- 
mées américaines  leurs  meilleurs  soldats, 
sont  ordinairement  jugés  avec  beau- 
coup de  sévérité  par  leurs  voisins  :  émi- 
grés presque  tous  de  la  Virginie  et  des  Ca- 
rolines,  ou  descendant  de  ces  coura- 
geux pionniers  qui  frayèrent  les  pre- 
miers le  chemin  à  la  civilisation  au 
travers  des  forêts  du  nouveau  monde , 


ils  forment,  dit-on,  une  population  in- 
traitable. Les  sauvages,  avec  qui  ils  fu- 
rent si  longtemps  et  si  constamment  en 
guerre,  leur  ont  communiqué  leurs  in- 
clinations cruelles.  Un  Kentuckyen  ou- 
blie rarement,  dit-on,  et  pardonne  encore 
moins  l'injure  qu'il  croit  avoir  reçue  : 
caché  dans  les  bois ,  où  il  vit  à  la  façon 
des  peaux  rouges ,  il  épiera  pendant  des 
semaines  entières  l'occasion  de  se  ven- 
ger. On  l'accuse  encore  de  manquer  de 
principes  religieux.  Cette  peinture,  dont 
nous  avons  soin  d'éteindre  les  parties 
qui  nous  semblent  trop  chargées,  ne 
saurait  être  exacte  ;  et  quand  des  voya- 
geurs européens,  plus  aptes  que  les  An- 
glo-Américains du  nord  à  prononcer 
sur  des  mœurs  moins  pacifiques  que 
celles  des  industriels  du  New- York  ou 
de  la  Pensylvanie,  nous  représentent 
les  habitants  du  Kentucky  comme  étant 
braves,  francs,  hospitaliers,  mais  seu- 
lement d'humeur  plus  guerrière  que. 
leurs  frères  des  autres  États,  nous 
préférons  ce  témoignage  au  premier ,  et 
c'est  d'après  lui  que  nous  formons 
notre  opinion.  Nous  ne  poursuivrons  pas 
plusloincetteénumération, puisque  nous 
avons  maintenant  passé  en  revue  toutes 
les  grandes  familles  auxquelles  se  ratta- 
che la  population  de  chacun  des  États. 
Population  noire.  Elle  se  divise  en 
deux  grandes  catégories  :  les  noirs  es- 
claves et  les  noirs  libres.  La  condition 
de  ces  deux  catégories  est  au  fond  si 
peu  différente ,  socialement  parlant,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  occu- 
per séparément  de  chacune  d'elles.  Cette 
condition  est  une  des  plus  tristes  sin- 
gularités que  présente  la  démocratie  des 
Etats-Unis.  Ces  États,  formés  defractions 
de  presque  tous  les  peuples  de  la  vieille 
Europe,  ont  tous,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  souvent,  conservé  ou  contracté 
plus  ou  moins  le  caractère  des  premiers 
émigrants  anglais.  Tandis  qu'en  Eu- 
rope tout  marche  du  même  pas  vers 
le  progrès ,  mœurs  publiques ,  mœurs 
privées,  doctrines  politiques  et  doctri- 
nes religieuses  ou  philosophiques,  les 
États-Unis  en  sont  encore  à  se  débattre 
dans  les  liens  étroits  de  l'esprit  de  secte 
et  dans  les  préjugés  de  race.  Nous  les 
avons  habitués  a  beaucoup  trop  d'admi- 
ration. Il  a  fallu  un  certain  courage  a 
M.  de  Tocqueville  pour  oser  mettre  à 
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nu  les  étranges  contradictions  que  pré- 
sentent leurs  institutions,  non  point  seu- 
lement dans  quelques  détails  secondaires, 
mais  dans   l'application  de   plus   d'un 
principe    fondamental.   Colons   actifs, 
aventureux,  mais  disséminés  sur  un  ter- 
ritoire immense ,  que  personne  ne  leur 
dispute;  industriels  infatigables,  com- 
merçants souvent  heureux ,  parce  que 
l'accroissement  continu  de  leur  popula- 
tion s'est  opposé  jusqu'ici  à  ce  que  le 
fait  de  la  production  se   compliquât, 
chez  eux ,  du  problème  de  la  consomma- 
tion, et  parce  que  leur  position  géogra- 
phique les  met  à  l'abri ,  pour  quelque 
temps  encore,  des  rivalités  de  voisins 
aussi  infatigables,  aussi  habiles  qu'eux, 
ils  n'ont  encore  eu  à  résoudre  aucune 
des  difficultés  que  présentent  les  condi- 
tions d'existence  faites  aux  nations  eu- 
ropéennes par  leur  agglomération  sur  un 
sol  étroit  et  possédé  sur  tous  les  points. 
S'il  était  possible  de  transporter  au  mi- 
lieu de  notre  Europe  l'un  de  ces  États  à 
la  constitution  si  vantée,  on  s'apercevrait 
bien  vite  que  cette  constitution ,  pour 
être  à  la  hauteur  des  nécessites  morales 
de  toute   nature  auxquelles    elle    au- 
rait à  pourvoir,  devrait  admettre  plus 
d'un   principe    nouveau  et    subir   plus 
d'une  modification  dans  le  mode  d'ap- 
plication de  ses  propres  principes.  Le 
respect    de    Yhomme    pour     l'homme 
n'existe  réellement  pas  aux  États  Unis, 
mais  seulement  celui  du  citoyen  pour  le 
citoyen;  il  y  a  de  la  confraternité,  mais 
non  de  la  fraternité;  on  n'y  est  pas  en- 
core initié  à  cette  grande  religion  sociale, 
la  gloire  de  notre  France,  religion  qui 
fait  qu'on  croit  au  bien,  qu'on  l'aime, 
qu'on  l'accepte  de  tous,  sans  demander 
à  personne  sous  quel  nom  ,  dans  quel 
temple  et  suivant  quel  formulaire    il 
adore  Dieu,  le  père  de  tous  les  hommes 
blancs  ou  noirs  ou  cuivrés. 

On  conçoit  qu'au  milieu  d'un  peuple 
tel  que  celui  des  États-Unis  la  question 
de  l'esclavage  et  celle  de  la  fusion  des 
deux  races  blanche  et  noire  soient  in- 
finiment plus  difficiles  à  résoudre  quelles 
ne  le  seraient  au  milieu  de  nous ,  où 
l'une  serait  tranchée  d'avance  dans  le 
sens  le  plus  large,  le  plus  généreux,  le 
plus  juste,  et  où  l'autre  ne  serait,  comme 
elle  l'est  en  effet,  qu'une  simple  affaire 
de  temps,  c'est-à-dire  d'habitude. 


«  L'existence  de  l'esclavage  aux  États- 
Unis  ,  dit  Josiah  Conder  (1),  est  un  fait 
si  monstrueux,  une  tache  si  grande  sur 
le  drapeau  de  l'indépendance  améri- 
caine, qu'il  semble  ne  pouvoir  admettre 
ni  justification  ni  excuse. 

«  Cependant,  ajoute  cet  écrivain  cher-'!' 
chant  avec  impartialité  à  instruire  ce 
cause,  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  fait  de  1'esciavage  a  pris  naissance  en 
Amérique,  et  les  efforts  tentés  par  les 
États  du  nord  pour  parvenir  à  sou  abo- 
lition doivent  être  pris  en  considération. 

«  Ce  fut  pendant  que  les  États-Unis 
appartenaient  a  la  Grande-Bretagne  que 
les  pauvres  Africains  furent  transportés 
pour  la  première  fois  sur  les  rivages  de 
l'Amérique.  L'esclavage  a  donc  été  in- 
troduit dans  le  nouveau  monde  par  les 
Anglais,  sur  des  vaisseaux  anglais, 
au  moyen  de  capitaux  anglais  et  avec  l'as- 
sentiment d'un  parlement  anglais.  En 
vain  plusieurs  législatures  coloniales  es- 
sayèrent-elles de  mettre  un  terme  à  ce 
trafic  infâme  :  leurs  efforts  échouèrent 
devant  le  refus  des  rois  d'Angleterre.  Or, 
ce  refus  fut  l'un  des  griefs  invoqués  par 
les  Virginiens  voulant  se  séparer  de  la 
mère-patrie  ;  et  depuis  la  révolution  l'a- 
bolition de  l'esclavage  a  été  complète- 
ment prononcée  et  effectuée,  non  seu- 
lement dans  lesÉtatsde  la  iSouvelle- An- 
gleterre, mais  dans  le  New-York  et  la 
Pensyl  vanie  »  Il  reste  peu  d'esclaves  dans 
le  Kew-.lersey  et  le  Delaware.  Ils  ont 
aussi  diminue  dans  le  Maryland. 

Malheureusement  pendant  T»ue  la  phi- 
lanthropie, ou ,  ce  qui  nous  semble  plus 
vrai ,  pendant  que  l'application  littérale 
de  la  doctrine  évangélique  amenait  les 
États  du  nord  à  repousser  l'esclavage, 
mais  non  point  à  avoir  de  la  pitié  pour 
l'esclave  et  du  respect  pour  la  dignité 
d'une  créature  humaine ,  les  États  du 
sud  devenaient  de  nouveaux  foyers 
d'esclavage  et  établissaient  la  traite  au 
sein  même  de  l'Union.  «  Cette  dernière 
circonstance,  dit  encore  Josiah  Conder, 
est  ce  qui  constitue  la  charge  la  plus  sé- 
rieuse contre  les  Américains  et  leur  gou- 
vernement centrale.  »  Elle  semble,  en 
effet,  la  conséquence  d'une  sorte  de 
calcul  hypocrite.  D'après  la  constitution 
qui  régit  l'Union,  il  est  défendu  d'im- 

(I)  A  popular  Description  ef  America. 
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porter  des  esclaves,  mais  il  est  permis  de 
les  transporter  d'un  Etat  à  un  autre.  Or, 
comme  dans  les  États  du  sud  oii  a  eu 
soin  de  réserver  aux  immigrants  la  fa- 
culté de  se  faire  suivre,  de  leurs  nègres, 
on  s'est  aperçu  bientôt  que  cette  distinc- 
tion entre  l'importation  et  le  simple 
transport  était  illusoire,  et  alors,  au 
lieu  de  trancher  nettement  la  question 
dans  le  sens  de  l'abolition  ,  on  a  préféré 
fermer  les  yeux  et  admettre  qu'il  n'y 
avait  dans  l'Union  que  des  transports 
et  jamais  des  importations  d'esclaves. 
Aucun  Etat  enfin  n'a  osé  dire,  comme 
les  États  européens  occidentaux  :  tout 
homme  qui  foule  notre  sol  est  libre  de 
fait  et  de  droit.  Il  y  a  plus,  la  consti- 
tution fédérale  en  accordant  aux  États 
à  esclaves  de  comprendre,  dans  une 
certaine  proportion ,  ceux-ci  dans  le 
chiffre  de  leur  population,  base  de  leur 
droit  de  représentation  au  congrès  de 
Washington,  a  apporté  un  obstacle 
réel  à  l'émancipation.  Chacun  des  ci- 
toyens de  ces  États  a  tout  naturellement 
POPULATION  NOIRE 


ainsi  une  part  de  souveraineté  plus 
grande  que  celle  dévolue  au  citoyen 
qui,  dans  les  États  sans  esclaves,  ne 
compte  que  pour  sa  seule  individualité. 
Vu  surplus,  libre  ou  esclave,  le  nègre 
ou,  pour  mieux  dire,  l'homme  de  cou- 
leur, esttoujours,enréalité,dans  la  même 
position.  Les  constitutions  de  plusieurs 
des  États  ont  inutilement  accordé  des 
droits  politiques  à  l'homme  de  couleur 
libre,  on  ne  souffre  pas  qu'il  les  exerce  ; 
et  comme  si  ce  n'était  assez  de  ce  déni  de 
justice,  sur  toute  l'étendue  du  territoire 
de  l'Union  il  court  incessamment  le 
risque  d'être  arrêté  comme  esclave, 
emprisonné,  maltraité,  forcé  de  prouver 
qu'il  a  le  droit  de  végéter,  libre,  mais 
accable  de  vexations  et  d'humiliantes 
précautions. 

En  somme,  nulle  part,  sur  la  terre, 
la  race  noire  n'est  plus  malheureuse 
qu'aux  États-Unis.  Il  est  bien  entendu 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  souffrances 
physiques  infligées  par  un  maître  brutal, 
mais  d'oppression,  mais  de  dégradation. 
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4"           196 

1 

186 

Yo  wa . 

6 

10 

16 

93 

79 

172 

188 

+           188 

1 

228 

District  fédéral. 
Totaux.  .  . 

2,038 

2,636 

4,694 

3,433 

4,908 

8,361 

13,088 

4          782 

1 

2.38J 

l,2'l«,443 

1 ,210,708 

2,487,131 

186,437 

199,777 

586,234 

2,873,388 

+  687,128 

(a) 

(l)  Le  .signe  -f-  signifie  En  plus,  lu  signe  —  signifie 
En  moins. 

(t)  La  proportion  n'aurait  aucun  sens  pour  l'Union 
•ntiere.  Il  est  évident  en  effet  qu«  dans  le  ou  d'un  mou- 


vement social  quelconque  opéré  par  ou  contre  la  popula- 
tion de  couleur,  chaque  État  en  particulier  et  non  point 
l'Union  aurait  à  compter  ses  forces. 
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Le  tableau  qui  précède  montre  que  la 
population  noire  esclave  est  à  la  popu- 
tion  noire  libre  dans  le  rapport  de  6  '/« 
à  1  ;  que  le  nombre  des  femmes  de  cou- 
leur libres  est  supérieur  à  celui  des 
hommes  de  couleur  libres ,  et  que  le  con- 
traire a  lieu  dans  la  classe  esclave.  La 
population  féminine  totale  (1 ,440,480), 
bien  que  supérieure,  en  définitive,  à  la 
population  masculine  totale  (  1,432,900), 
ne  l'étant  pourtant  que  de  7,580  indi- 
vidus ,  peut-être  conviendrait-il  de  cher- 
cher autre  part  que  dans  la  physiologie 
l'explication  de  la  différence  considé- 
rable (13,  620)  qui  existe  en  faveur  de  la 
population  féminine  dans  la  catégorie 
des  genres  de  couleur  libres.  Il  nous  pa- 
raît difficile  de  croire  que  l'homme  de 
couleur  libre  soit  moins  apte  que  l'es- 
clave à  procréer  des  mâles.  II  nous  sem- 
ble que  ce  fait  tient  plutôt  aux  mœurs 
des  blancs.  Ce  tableau  montre  aussi  que 
la  population  noire,  libre  et  esclave,  a  aug- 
menté de  1830  à  1840  dans  la  propor- 
tion de  3 1 .  5  pour  1 00  seulement,  tandis 
que  pendant  la  même  période  l'accrois- 
sement de  la  population  blanche  a  été, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  34.6  pour  100.  La 
partie  la  plus  curieuse  de  ce  document 
est  incontestablement  celle  où  est  indi- 
quée la  proportion  existant  en  1840  en- 
tre les  deux  races  hostiles.  Les  noirs  li- 
bres ou  esclaves  sont  en  nombre  supé- 
rieur aux  blancs  dans  quatre  États  :  la 
Caroline  du  Sud,  le  Mississipi ,  la  Loui- 
siane et  la  Floride;  et  en  nombre  à  peu 
près  égal  dans  quatre  États  :  la  Virginie, 
la  Caroline  du  Nord,  la  Géorgie,  et 
YJlabama.  Les  blancs  ne  sont  en  ma- 
jorité considérable  que  dans  sept  États  : 
le  Maine,  le  New-Hampshire ,  le  Ver- 
mont,  les  Illinois  ,  le  Michigan,  le 
Ouisconssin  etVlowa.  Nous  ajouterons 
en  outre ,  que  sur  les  vingt-neuf  États , 
plus  le  district  fédéral ,  faisant  aujour- 
d'hui partie  des  États-Unis,  seize  ont 
maintenu  l'esclavage,  et  que  treize  seu- 
lement repoussent'cette  institution  im- 
politique et  impie.  Chercher  des  ensei- 
gnements très-précis  dans  ces  chiffres 
serait  s'exposer  à  de  graves  erreurs.  Les 
nègres  esclaves  ne  sont  point  attachés 
irrévocablement  à  la  même  chaîne.  Si 
leur  nombre  décroît  au  nord,  et  au  centre 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi ,  il  aug- 
mente dans  les  États  du  sud ,  qui  sont 


habitués  à  recourir  à  cet  instrument  de 
culture.  L'esclavage  se  déplace  donc  dans 
l'Union,  mais  n'y  diminue  point  sensi- 
blement. Quant  aux  noirs  libres,  ils  se 
réfugient  avec  empressement  au  Canada , 
où  leur  couleur  est  moins  qu'aux  États- 
Unis  un  motif  de  répulsion. 

En  résumé,  la  population  totale  des 
État-Unis  s'élevait  en  1840  à  17,062,603 
âmes  ,  non  compris  les  indigènes  ,  sur 
le  nombre  desquels  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  l'on  n'est  point  d'accord, 
et  qui,  d'ailleurs,  reculant  partout  de- 
vant le  colon,  ou  disparaissant  bientôt 
s'ils  osent  se  mettre  en  contact  avec 
une  civilisation  antipathique  à  leur 
nature,  ne  peuvent  pas  être  comptés 
parmi  les  exploitants  actuels  du  sol  amé- 
ricain. 

Villes.  Les  villes  des  États-Unis  ont 
une  physionomie  qui  leur  est  particu- 
lière: Montréal, Québec,  dansle  Canada, 
retiennent  quelque  chose  du  caractère 
français  ,  quelque  chose  du  régime  mo- 
narchique, si  l'on  peut  ainsi  dire;  les 
autres  villes  bâties  depuis  par  les  An- 
glais ont  aussi ,  quoique  d'une  manière 
moins  prononcée,  le  cachet  qu'imprime 
sur  toutes  les  œuvres  exécutées  sous  sa 
direction  un  pouvoir  qui  se  considère 
comme  chargé  de  surveiller  au  profit  de 
tous  et  au  sien  les  manifestations  exté- 
rieures de  lavolontéde  chaque  citoyen. 
On  aurait  à  en  dire  autant  de  la  Nou- 
velle-Orléans et  des  deux  ou  trois  peti- 
tes villes  de  la  Floride,  si  la  Nouvelle-Or- 
léans n'était  pas  une  ville  toute  nouvelle 
malgré  l'ancienneté  de  ses  commence- 
ments, et  si  les  villes  de  la  Floride  méri- 
taient ce  nom. 

Les  différentes  vues  de  villes  et  de  mo- 
numents publics  placées  à  la  suite  du 
travail  de  M.  Roux  Rochelle  (1),  don- 
nent du  goût  architectural  des  Améri- 
cains et  de  ce  qu'ils  cherchent  de  com- 
modité dans  leurs  villes,  une  idée  plus 
juste  que  ne  pourraient  le  faire  de  minu- 
tieuses descriptions.  Nous  croyons  qu'un 
tableau  de  la  population  des  principales 
villes  de  l'Union,  tableau  que  nous  em- 

,'I)  PI-  29,  31,  32,  33,  35,  41,  44,  45,  52,  58,  59, 
62,  64,  65,  74,  75,  76,  77,  81,  82,  85  et  88.  Voir, 
en  outre,  pages  1 18  et  suivantes  de  ce  travail, 
les  considérations  générales  exposées  au  sujet 
du  caractère  des  constructions  élevées  par  les 
Américains,  avant  et  depuis  leur  émancipation. 
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primions  à  M.  le  major  Poussin,  est  une  meilleure  préparation  aux  détails  dans 
lesquels  nous  nous  proposons  d'entrer. 


POPULATION. 

VIUh>- 

ÉTATS. 

DATE 

CHIFFRE 

~~                   ' 

du  premier 

de  ce 

EN  1840. 

recensement. 

recensement. 

New-York. 

New-York. 

1790 

33,131 

312,710 

Philadelphie. 

Pensylvanie. 

id. 

42,520 

228,691 

Baltimore. 

Maryland. 

id. 

13,503 

102,313 

Nouvelle-Orléans. 

Louisiane. 

1810 

17,242 

102,193 

Boston. 

Massachusets. 

1790 

18,038 

93,383 

Cincinnati. 

Ohio. 

1800 

750 

46,338 

Brooklyn. 

New-York. 

id. 

3,298 

36,233 

Albany. 

id. 

1790 

3,498 

28,721 

Charleston. 

Caroline  du  Sud. 

id. 

16,359 

29,261 

Washington. 

District  fédéral. 

1800 

3,210 

23,364 

Providence. 

Bhode-lsland. 

id. 

7,614 

23,171 

Louisville. 

Kentucky. 

1810 

1,357 

21,210 

Pittsburg. 

Pensylvanie. 

1800 

1,565 

21,115 

Lowell. 

Massachusets. 

1830 

6,474 

20,796 

Bochester. 

New-York. 

1820 

1,502 

20,191 

Bichmond. 

Virginie. 

1800 

5,537 

20,153 

Troy. 

New- York. 

1810 

3,885 

19,334 

Buffalo. 

id. 

id. 

1,508 

18,213 

New-Ark. 

id. 

1820 

6,507 

17,290 

Saint-Louis. 

Missouri. 

id. 

4,598 

16,469 

Portland. 

Maine. 

1800 

3,677 

15,218 

Salem. 

Massachusets. 

1790 

7,921 

15,082 

«  Ainsi  l'Union  américaine,  dit  M.  le 
major  Poussin ,  possède  déjà  cinq  ca- 
pitales dont  la  population  n'est  pas 
de  moins  de  100,000  âmes ,  et  atteint 
même  plus  de  300,000.  De  ces  cinq 
capitales ,  quatre  sont  sur  les  bords  de 
l'Atlantique  et  une  sur  les  bords  du 
golfe  du  Mexique.  Cette  dernière  a 
doublé  sa  population  dans  ces  dix  der- 
nières années  (recensement  de  1830  : 
46,310);  et  d'après  son  admirable  po- 
sition dans  la  grande  vallée  du  Missis- 
sipi ,  dont  elle  est  l'entrepôt  obligé , 
l'unique  débouché  et  comptoir,  rien 
n'empêchera  que  cette  progression  crois- 
sante ne  continue  dans  la  même  pro- 
portion et  n'arrive  ainsi  à  la  rendre 
la  plus  populeuse  cité  de  l'Union. 
New-York  ,  après  la  Nouvelle- Orléans , 
a  pris  le  plus  grand  accroissement 
comme  ville ,  dont  la  population  dé- 
passe 100,000  âmes.  Mais  l'accroisse- 
ment le  plus  rapide  qui  se  soit  fait 
dans  la  population  des  villes  de  l'Union 
est  celui  de  Brooklyn ,  situé  sur  Long- 
Island,  vis-à-vis  de  New-York,  et, 
comme   cette  capitale,  jouissant   des 


immenses  avantages  d'être  établie  sur 
les  eaux  de  la  baie  de  New- York  :  sa 
population  a  triplé  dans  ces  dix  der- 
nières années  et  quintuplé  dans  les 
vingt  dernières.  Cincinnati,  sur  l'Ohio, 
le  grand  port  de  l'ouest,  a  suivi  la  même 
proportion  d'accroissement  que  la  Nou- 
velle-Orléans; sa  population  a  dou- 
blé en  dix  ans.  Louisville,  autre  cité 
de  l'ouest ,  située  aux  chutes  de  l'Ohio , 
a  également  doublé.  Pittsburg ,  qui,  par 
ses  nombreux  avantages  à  la  tête  de 
la  navigation  de  l'Ohio,  est  appelée  à 
rivaliser  d'accroissement  et  de  prospé- 
rité avec  Cincinnati,  a  suivi  de  très- 
près  cette  dernière;  et  si  l'on  compre- 
nait ses  faubourgs  dans  sa  population  , 
elle  la  dépasserait  peut-être.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  observations  que 
le  seul  État  de  New-York,  l'État  Empire, 
comme  l'a  appelé  M.  Michel  Chevalier , 
compte  à  lui  seul  sept  des  vingt-deux 
villes  principales  de  l'Union  ,  le  Massa- 
chusets trois,  et  la  Pensylvanie  deux. 

Philadelphie  a  vu  lui  échapper,  en 
moinsd'un demi-siècle,  deux  suprématies 
qui  d'abord  lui  avaient  semblé  acquises. 
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Siège  du  premier  congres  des  États-Unis, 
elle  a  dû  renoncer,  en  fa  veur  de  Washing- 
ton, a  l'honneur  d'être  la  capitale  poli- 
tique del'Union,  et  New- York  l'a  rempla- 
cée comme  première  place  du  commerce 
maritime.  Elle  est  même  sous  ce  rapport 
descendue  au  troisième  rang,  depuis 
que  la  Nouvelle-Orléans  est  devenue  cité 
américaine.  Cependant ,  et  malgré  cette 
double  déchéance,  elle  est  restée  la  ca- 
pitale manufacturière  de  l'Union,  de 
même  que  Boston  en  est  la  capitale  in- 
dustrielle. 

Philadelphie,  moins  exclusivement 
commerçante  que  la  plupart  des  villes  de 
l'Union ,  est  auss  moins  hospitalière 
pour  l'étranger;  mais  ses  habitants  sont 
justement  renommés  pour  leur  piété , 
leur  moralité  et  leur  esprit  pacifique; 
s'ils  sont  moins  ardents,  moins  spiri- 
tuels que  ceux  de  Boston  ,  ils  sont ,  en 
revanche,  moins  légers  et  moins  turbu- 
lents. On  peut  dire  aussi  que  la  classe 
riche  y  est  plus  instruite,  plus  exempte 
de  préjugés  nationaux,  et  queles  mœurs y 
sont  pius  élégantes  qu'à  New- York.  Un 
fait  singulier  est  celui-ci  :  la  Pensylvanie 
colonisée  par  les  quakers,  Philadelphie 
bâtie  par  les  quakers,  voient  décroître 
rapidement  le  nombre  de  ces  sectaires, 
les  plus  inoffensifs,  mais  en  même  temps 
les  moins  actifs  de  tous  les  sectaires.  Ils 
n'ont  plus  à  Philadelphie  que  six  chapel- 
les, tandis  que  les  presbytériens  en  ont 
treize,  les  episcopaliens  douze,  les  mé- 
thodistes treize,  et  les  anabaptistes  huit. 
Les  presbytériens  écossais  ,  ceux  réfor- 
més ,  les  moraves,  les  luthériens  sué- 
dois,  les  ménonnistes.  les  unitairiens, 
les  chrétiens  de  la  Bible  ont  chacun 
leur  temple;  les  catholiques  romains, 
les  luthériens  et  la  société  evangelique 
en  ont  chacun  quatre,  les  luthériens 
allemands  réformés  deux,  les  hollandais 
trois ,  les  universalistes,  les  sweden- 
borsiens  et  les  juifs  deux.  D'autres  sec- 
tes naissent  tous  les  jours,  et  augmen- 
tent ince>samment  le  nombre  des  édifices 
retigieux.  qui  maintenant  dépassent  qua- 
tre-vingt-dix. Nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  faire  remarquer  que  sur  cette 
terre,  qui  semblait  avoir  été  consacrée  à 
la  fraternité,  à  tout  ce  que  la  raison 
bumaine  peut  inspirer  de  charitables 
sentiments,  les  nègres  ne  sont  pas  admis 
à  prier  dans  les  mêmes  temples  que  les 


biancs  :  comment  accueillerait-on  en 
Europe,  à  Paris,  la  proposition  d'une 
pareille  exclusion? 

New-York  ,  non  plus  que  Philadel- 
phie, n'est  le  siège  du  gouvernement  de 
l'État,  dont  elle  est  pourtant  considérée 
comme  la  capitale  :  la  petite  ville  d'AI- 
bany  a  obtenu  l'honneur  d'être  le  lien  de 
réunion  de  la  législature.  Le  port  de  New- 
York  est  formé  par  les  eaux  de  l'Hudson 
à  leur  point  de  jonction  a  celles  du  bras 
de  mer  qui  communique  avec  la  barre  de 
Bariian  par  un  large  détroit  s'étendant 
entre  l'État  du  Connecticut  et  l'île  si  bien 
nommée  Long-Island.  Six  ou  sept  ri- 
vières se  jettent  dans  ce  bassin  de  123 
kilom.  200  met.  environ  de  circuit. 
L  île  Staten  le  divise  en  deux  parties 
inégales.  Celle  dite  Baie  intérieure  a  au 
moins  35  kilom.  200  met  de  circonfé- 
rence, et  présente  presque  partout  un  bon 
ancrage.  Au  confluent  de  l'Hudson  et  du 
bras  de  mer  ou  rivière  de  test,  et  a  i'extre- 
mité  de  l'angle  dessiné  par  l'île Manhat- 
tan,  s'élève  New-York.  Les  quais  de  cette 
grande  ville  de  commerce  maritime  sont 
simplement  et  légèrement  construits 
en  chartiente  remplie  de  pierres  et  re- 
couverte de  terre  battue.  On  a  accusé 
ce  mode  de  construction  d'être  peu  so  • 
lide  et  même  d'être  insalubre  :  le  pre- 
mier de  ces  reproches  ne  paraît  pas 
fondé,  puisque  les  Américains,  gens  cal- 
culateurs par  excellence,  n'y  ont  pas  re- 
noncé, et  qu'il  est  d'ailleurs  démontré 
que  le  bois  offre  à  la  lame  une  résis- 
tance plus  constante  que  la  pierre.  Quant 
au  second,  il  ne  saurait  être  sérieux  :  ce 
n'est  point  aux  matériaux  dont  sont 
construits  les  quais  de  New-York  qu'il 
faut  attribuer  les  miasmes  dangereux 
qui,  à  plusieurs  reprises,  ont  produit 
des  épidémies  dans  cette  ville,  mais  au 
peu  de  soin  apporté  à  la  tenir  propre. 
Elle  n'est  plus  sous  ce  rapport  ce  qu'elle 
était  dans  le  temps  où  elle  appartenait 
aux  Hollandais  :  on  ne  lave  plus  les  mai- 
sonsexténeurement,  les  visiteurs  ne  sont 
plus  invités  a  laisser  leurs  souliers  dans 
le  vestibule.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  sous  ce  rapport  elle  soit 
tombée  au-dessous  de  ce  que  sont  Paris 
et  Londres  dans  leurs  quartiers  popu- 
leux. New-York-  a  de  nombreux  édi- 
fices publics;  mais  aucun  ne  mérite  une 
mention  particulière,  si  ce  n'est  l'hô- 
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tel  de  ville ,  bâtiment  vaste,  d'une  anïii- 
tectnre  élégante  et  construit  en  marbre 
blanc.  Cet  édiûce  est  consacré  au  c<»n- 
mon  council  (conseil  commun)  et  aux 

murs  de  justice  giosi  qu'aux  bureaux  at- 
tachés a  ces  divers  dcpai  tements.  (I 
renferme  aussi  plusieurs  appartements 
occupés  par  les  membres  de  ces  tribu- 
naux et  administrations.  Les  maisons 
particulières  ressemblent,  quanta  l'as- 
pect général,  à  celles  des  villes  de  second 
ordre  en  Angleterre.  Un  grand  nombre 
ne  sont  qu'en  bois ,  il  est  vrai ,  mais  fort 
peu  d'entre  elles  sont  sales  et  misérables 
comme  celles  dont  fourmillent  nos  villes 
lu  continent. 

«  New- York,  au  premier  aspect,  a 
quelque  ressemblance  avec  cette  portion 
de  Londres  qui  comprend  le  superbe 
Westminster,  la  Cité  et  le  Wapping.  Llle 
n'en  diffère  qu'en  deux  points  :  toutes 
es  maisons,  sans  exception,  sont  peintes 
extérieurement,  et  il  n'y  a  pas  une  rue 
jui  ne  soit  plus  ou  moins  plantée  d'ar- 
jres.  L'usage  de  peindre  les  maisons, 
jsage  qui  vient  sans  doute  des  Hollan- 
lais,  donne  à  la  ville  un  air  de  gaieté, 
m  air  de  fête  dont  je  fus  très-longtemps 
à  me  rendre  compte.  D'abord  je  l'attri- 
buai à  la  pureté  de  l'atmosphère,  qui  le 
cède  de  peu  à  celle  de  l'Italie,  ensuite 
'en  fis  honneur  à  la  vie,  au  mouvement 
jui  remplissent  toutes  les  rues.  Mon  ami 
Jadwallader  m'en  fit  reconnaître  la  véri- 
table cause.  Il  ajouta  que  ce  mode  de  dé- 
coration extérieure  était  particulier  à  la 
colonie  des  Provinces-Unies ,  et  n'était 
jppliqué  dans  les  autres  colonies  qu'aux 
liaisons  construites  entièrement  en 
bois.  On  peint  communément  les  bri- 
gues d'un  rouge  plus  foncé  que  celui 
qu'elles  contractent  par  la  cuisson,  et  l'on 
trace  une  raie  blanche  le  long  de  leurs 
points  de  jonction.  Cela  suffit  pour  don- 
ner aux  façades  un  aspect  des  plus  agréa- 
bles (1).  » 

Les  magasins,  qui  dans  les  rues  prin- 
cipales, et  particulièrement  dans  Broad- 
way, sont  disposés  avec  goût,  ajoutent 
à  la  coquetterie  de  cet  ensemble. 

Baltimore  s  élève  au  fond  d'une  pe- 
tite baie,  près  du  point  de  jonction  de  la 
rivière  dePatapscoet  de  la  Ciiesapeake. 


M)  Feuim.  Cooper,  Lettres  sur  les  Etats-Unis, 
tom.  Ier. 


Klle  est  partagée  en  deux  parties, distant  es 
l'une  de  l'autre  d'un  mille  environ.  La 
partie  supérieure  est  la  ville  proprement 
dite,  et  la  partieinférieure,  nommée  Jù/f- 
<l" point,  estlehAvre.  Ces  deux  quartiers, 
construits  avec  une  grande  rëguîarité,s'é- 
tendent  sur  troiscollines  et  les  vallées  in- 
termédiaires. La  plupart  des  rues,  larges 
et  bien  pavées,  se  coupent  à  angle  droit. 
Nous  aurions  à  signaler  ici  comme  dans 
les  autres  villes  de  l'Union  un  nombre 
considérable  d'éditices  consacrés  à  un 
nombre  non  moins  considérable  de  sectes 
religieuses.  Les  Américains,  descen- 
dant, pour  la  plupart,  de  religionnaires 
persécutés  en  Angleterre  et  en  France , 
semblent  toujours  impatients ,  comme 
le  premier  jour ,  de  faire  acte  de  liberté 
de  conscience ,  en  se  fractionnant  en 
presque  autant  d'églises  quede  familles. 
La  Nouvelle-Orléans  est  aujourd'hui 
l'une  des  plus  belles  villes  de  l'Amérique 
septentrionale.  L'aspect  qu'elle  présente 
du  côté  des  terres  est  au-dessus  de  toute 
description.  Ses  environs  sont  égayés  par 
de  charmantes  plantations  de  sucre,  du 
milieu  desquelles  s'élève,  entourée  d'o- 
rangers ,  de  bananiers  ,  de  citronniers  et 
de  figuiers, la  charmante  etsaine  demeure 
du  planteur.  La  ville  occupe  une  surface 
oblongue,  s'étendant  à  1,320  mètres  le 
long  du  bord  oriental  du  JYlississipi.  Six 
squares  de  106  mètres  de  côté  sont  es- 
pacés entre  eux  de  manière  à  satisfaire 
autant  que  possible  aux  diverses  exi- 
gences de  salubrité ,  de  commodité  et  de 
simple  agrément.  Sept  rues  principales, 
parallèles  à  la  rivière,  sont  coupées  à 
angle  droit  par  douze  autres  rues  qui 
ne  leur  cèdent  qu'en  longueur.  Au-des- 
sus et  au-dessous  de  ce  parallélogramme 
s'allongentets'éparpillentles  faubourgs. 
Toute  ia  ville  est  pavée ,  à  l'exception 
de  la  rue  du  Rempart  et  de  la  Levée. 
Cette  levée  fait  la  sûreté  de  la  ville  et  de 
ses  faubourgs  du  côté  du  Mississipi.  Nous 
croyons  inutile  de  rappeler  ici  ce  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  de 
l'insalubrité  du  climat  de  cette  région. 
Toutefois,  la  position  sur  le  golfe  du 
Mexique  et  à  la  tête  de  la  grande  voie 
de  communication  qui  traverse  l'Amé- 
rique septentrionale  jusqu'à  la  région 
des  lacs  assure  de  si  grands  avantages 
commerciaux,  que  la  Nouvelle-Oriéans 
voit  constamment  s'élever  le  nombre  de 
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ses  habitants.  Cette  population  échappe 
à  l'analyse, [tant  elle  compte  d'éléments 
divers,  depuis  le  blanc  et  le  rouge  jus- 
qu'au noir^t  aujaune.  Elle  est  formée,  à 
concurrence  des  sept  huitièmes  environ, 
d'Américains  venus  de  tous  les  États. 
Les  Français  y  sont  encore  nombreux  ; 
on  trouveparmi  eux  de  très-honorables 
négociants,  des  jurisconsultes  et  des 
médecins;  mais  la  plupart  exercent  les 
professions  de  maîtres  de  danse,  musi- 
ciens ,  coiffeurs  et  autres  semblables. 
Les  watchmen  sont  des  Allemands,  dé- 
plorable reste  d'une  masse  considérable 
d'émigrants  qui,  arrivés  d'Europe  sans 
les  moindres  ressources  et  après  avoir 
perdu  pendant  la  traversée  plus  de  la 
moitié  de  leurs  camarades,  furent  ven- 
dus à  leur  arrivée,  pour  indemniser 
les  capitaines  des  navires  qui  les  avaient 
amenés.  La  Louisiane  faisait  déjà  par- 
tie des  États-Unis  quand  eut  lieu  cet  acte 
qu'on  a  en  vain  cherché  à  colorer  en  le 
représentant  comme  un  simple  louage 
pour  un  temps  indéterminé,  moyennant 
un  salaire  payé  d'avance  et  destiné  a 
acquitter  une  dette  d'honneur  :  bâtons- 
nous  de  faire  remarquer  que  nulle  part 
en  Europe,  excepté  peut-être  en  Russie, 
on  n'aurait  autorisé  ni  ouvertement  ni 
tacitement  un  mode  de  pavement  plus 
outrageant  pour  celui  qui  l'impose  que 
pour  celui  qui  en  est  la  victime.  Les 
pêcheurs  à  la  Nouvelle-Orléans  sont 
principalement  Espagnols.  Le  reste  de 
la  population  est  un  mélange  de  nègres 
libres  et  de  mulâtres.  Cette  ville  avait 
autrefois  la  plus  déplorable  réputation  : 
elle  passait  pour  être  le  lieu  de  refuge 
de  tous  les  assassins.  Les  choses  ont  bien 
changé,  depuis  que  le  commerce  améri- 
cain a  pris  son  cours  par  le  Mississipi  ; 
mais  les  mœurs  sont  encore  loin  d'y 
être  aussi  régulières  que  dans  les  autres 
villes  de  l'Union  ;  l'esprit  public  y  est , 
notamment,  le  plus  déplorable  qu'on 
puisse  imaginer  :  l'argent  y  est  le  seul 
dieu  reconnu  et  sincèrement  adoré. 

Boston,  patriede  Franklin,  a  conservé 
plus  qu'aucune  des  villes  de  l'Union  le 
cachet  de  son  origine  anglaise.  Les  mai- 
sons ,  bien  bâties  et  commodes,  sont  gé- 
néralement disposées  comme  celles  qui 
égaient  les  bords  de  la  Tamise. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que 
M.  Roux-Rochelle  a  dit  de  Washington 


en  plusieurs  endroits  de  son  travail; 
nous  appellerons  immédiatement  l'at- 
tention sur  Cincinnati  et  Lowell.  Ces 
deux  villes  sont,  en  effet,  celles  dont 
la  prospérité  récente  caractérise  le  mieux 
l'esprit  américain  «■  Cincinnati,  la  mé- 
tropole, le  grand  marché  de  l'ouest,  dit 
M.  le  major  Poussin  (1) ,  est  l'oeuvre  de 
l'industrie  clairvoyante,  alerte,  infati- 
gable, des  hommes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, des  Yankees  (2).  Elle  est  une 

(1)  Puissance  américaine ,  t.  I. 

(2)  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  sans  doute, 
de  leur  remettre  sous  les  yeux  quelques  pa- 
ges où  M.  Michel  Chevalier  a  tracé,  d'une  main 
ferme  et  guidée  par  un  remarquable  esprit 
d'observation ,  le  portrait  de  chacun  des  deux 
groupes  principaux  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
races  distinctes,  qui  ont  fait  jusqu'ici  et  qui 
sont  appelées  à  faire  dans  l'avenir  la  destinée 
de  l'Union  : 

«  Le  Virginien  et  l'homme  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  l'Yankée,  ont  colonisé  chacun  sui- 
vant sa  nature.  Le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la 
création  des  nouveaux  Etats  de  l'ouest  explique 
ce  fait  souvent  remarqué,  que  cinquante  ou 
soixante  membres  du  congrès  sont  originaires 
de  la  Virginie  ou  du  Connecticut.. 

«  L'Yankée  et  le  Virginien  sont  deux  êtres 
fort  dissemblables  ;  ils  s'aiment  médiocrement, 
et  sont  souvent  en  désaccord.  Ce  sont  les  mêmes 
hommes  qui  se  sont  coupé  la  gorge  en  Angle- 
terre sous  les  noms  de  cavaliers  et  de  têtes- 
rondes.  En  Angleterre  ils  ont  fait  la  paix ,  grâce 
à  l'interposition  de  la  dynastie  nouvelle ,  qui 
n'est  ni  Stuart  ni  Cromwell.  En  Amérique ,  où 
il  n'existe  pas  de  pouvoir  modérateur ,  ils  se 
fussent  dévorés,  comme  jadis  dans  la  mère-pa- 
trie, si  la  Providence  ne  les  eut  jetés,  l'un  au 
midi,  l'autre  au  nord,  laissant  entre  eux  le 
territoire  ou  s'étendent  maintenant  lesÉtats  jus- 
te-milieux de  la  Pensylvanie  et  de  New-York, 
avec  leurs  satellites  de  New-Jersey  et  de  Déla- 
warre...  Le  Virginien  de  race  pure  est  ouvert, 
cordial ,  expansif  ;  il  a  de  la  courtoisie  dans  les 
manières ,  de  la  noblesse  dans  les  sentiments , 
de  la  grandeur  dans  les  idées  :  il  est  le  digne 
descendant  du  gentleman  anglais.  Entouré,  dès 
l'enfance,  d'esclaves  qui  lui  épargnent  tout  tra- 
vail manuel,  il  est  peu  actif,  il  est  même  pa- 
resseux. 11  est  généreux  et  prodigue:  autour  de 
lui ,  et  clans  les' nouveaux  Étals,  plus  que  dans 
la  Virginie  appauvrie,  règne  la  profusion  pra- 
tique ;  l'hospitalité  est  pour  lui  un  devoir,  un 
plaisir,  un  bonheur...  Il  aime  les  institutions: de 
son  pays;  et  cependant  il  montre  avec  satisfac- 
tion à  l'étranger  l'argenterie  de  famille,  ddht  les 
armoiries,  a  demi  effacées  parle  temps,  attes- 
tent qu'il  descend  des  premiers  colons,  et  que 
ses  ancêtres  étaient  gens  de  bonne  maison  en 
Angleterre.  Lorsque  son  esprit  a  été  cultivé  par 
l'étude,  et  lorsqu'un  voyage  en  Europe  a  assou- 
pli ses  formes  et  poli  son  imaginatiou ,  il  n'y  a 
nulle  place  au  monde  où  il  ne  soit  digne  de 
ligureravec  avantage...  L'Yankée,  au  contraire, 
est  réservé,  concentré,  déliant;  son  humeur  est 
pensive  et  sombre,  mais  uniforme;  sa  tenue 
est  sans  grâce,  mais  modeste  et  cependant  sans 
bassesse;  son  abord  est  froid,   souvent  peu 
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preuve  que  la  puissance  des  hommes, 
lorsqu'ils  s'accordent  à  vouloir  quelque 
chose  et  à  le  vouloir  avec  persévérance, 
suffit  à  balancer  et  à  vaincre  celle  de 
la  nature.  Pittsburg,  en  effet,  avait 
d'immenses  ressources  naturelles  pour 
tout  ce  qui  est  grande  fabrication,  et 
Louisvflle  avait  l'avantage  de  sa  posi- 
tion aux  chutes  de  l'Ohio  comme  entre- 
pot  de  denrées;  néanmoins  Cincinnati  a 
pris  les  devants  sur  ces  deux  rivales ,  en 

prévenant;  ses  idées  sont  étroites ,  mais  prati- 
ques ;  il  a  le  sentiment  de  ce  qui  est  convenable, 
il  ne  l'a  pas  de  ce  qui  est  grandiose.  Il  n'a  pas 
le  moindre  brin  de  disposition  chevaleresque, 
et  pourtant  il  est  aventureux  :  il  se  plaît  dans 
la  vie  errante.  Il  a  une  imagination  active,  qui 
enfante  des  conceptions  originales,  qu'on  ap- 
pelle ici  des  yankee-notions  ;  ce  n'est  pas  de  la 
poésie,  c'est  de  la  bizarrerie.  L' Yankee  est  la 
fourmi  travailleuse;  il  est  industrieux  et  sobre; 
il  est  économe...  Dans  la  Nouvelle-Angleterre 
il  a  une  bonne  dose  de  prudence;  mais  une  fois 
lancé  au  milieu  des  trésors  de  l'ouest,  il  devient 
spéculateur,  joueur  même,  quoiqu'i  I  ait  horreur 
des  cartes ,  des  dés ,  et  de  tout  ce  qui  est  jeu 
de  hasard  ou  même  d'adresse,  sauf  l'inno- 
cent jeu  de  quilles.  Il  est  rusé,  subtil ,  caute- 
leux, calculant  toujours,  tirant  vanité  des  trïchs 
(supercheries)  par  lesquels  il  surprend  son 
acheteur  inattentif  ou  confiant,  parce  qu'il  y 
voit  une  preuve  de  sa  propre  supériorité  d'es- 
prit ;  il  a  d'ailleurs  la  ressource  des  restrictions 
mentales  pour  tenir  sa  conscience  en  repos  :  sa 
maison  est  un  sanctuaire  qu'il  n'ouvre  pas  aux 
profanes...  Il  manie  la  parole  sans  effort;  ce 
n'est  pourtant  pas  un  brillant  orateur,  c'est  un 
logicien  serré.  Pour  être  homme  d'État ,  il  lui 
manque  cette  largeur  d'esprit  et  de  cœur  qui 
fait  que  l'on  conçoit  et  que  l'on  aime  la  na- 
ture u'autrui,  et  que  naturellement  l'on  se  préoc- 
cupe de  faire  la  part  du  voisin  tout  en  faisant 
la  sienne  propre.  Il  est  l'individualisme  incarné  ; 
chez  lui  l'esprit  de  localité  et  de  morcellement 
sont  poussés  à  la  dernière  limite.  Mais,  s'il  est  peu 
homme  d'État,  il  est  administrateur  habile, 
homme  d'affaires  prodigieux.  S'il  est  peu  apte  à 
manier  les  hommes,  il  n'a  pas  son  égal  pour  agir 
sur  les  choses,  pour  les  coordonner,  pour  les  met- 
tre en  valeur...  La  prééminence  de  l'Yankée  dans 
le  mouvement  colonisateur  lui  a  valu  de  deve- 
nir l'arbitre  des  mœurs  et  des  coutumes.  C'est 
par  lui  que  le  pays  a  une  teinte  générale  d'austère 
sévérité,  qu'il  est  religieux  et  même  bigot; 
par  lui  que  tous  les  délassements  qui  sont  con- 
sidérés chez  nous  comme  des  délassements  ho- 
norables, sont  proscrits  ici  comme  plaisirs  im- 
moraux. C'est  par  lui  que  les  prisons  s'amélio- 
rent, que  les  écoles  se  multiplient,  que  les 
sociétés  de  tempérance  se  répandent.  C'est 
même  par  lui,  avec  son  argent,  que  les  mis- 
sionnaires essayent  de  fonder,  à  petit  bruit, 
dans  la  mer  du  Sud ,  des  colonies  au  protit  de 
l'Union.  Si  l'on  voulait  former  un  type  unique, 
représentant  le  caractère  américain  dans  sou 
unité,  tel  qu'il  est  en  ce  moment,  il  faudrait 
prendre  trois  quarts  au  moins  d'Yankée  et  ad- 
mettre un  quart  à  peine  pour  la  dose  de  Yir- 
gùuen.  » 


population,  en  richesses,  en  industrie. 

«  Les  habitants  de  Cincinnati  ont  fixé 
cette  prospérité  chez  eux  par  une  de 
ces  vues  instinctives  que  leur  génie 
éminemment  pratique  et  calculateur 
inspire  aux  Américains  du  nord  :  ils  ont 
fait  converger  leurs  efforts  vers  le  même 
but ,  l'accroissement  de  leur  cité  par 
l'industrie,  par  des  travaux  de  routes, 
de  canaux  et  de  chemins  de  fer  bien 
dirigés;  ils  ont  rendu  Cincinnati  le  pi- 
vot d'un  vaste  système  de  communica- 
tions, qui  la  met  en  rapport  direct  avec 
les  grands  centres  du  littoral. 

«  Il  y  a  à  peine  cinquante  ans  que 
l'emplacement  occupé  par  Cincinnati  a 
été  vendu  pour  240  francs  :  en  1810 
on  y  comptait  2,000  habitants  au  plus, 
et  en  1830  elle  avait  déjà  25,000  âmes, 
en  1835,  35,000;  aujourd'hui  près  de 
50,000  âmes.  En  1826  les  capitaux  en- 
gagés dans  les  manufactures  s'élevaient 
à  10,000,000;  en  1840,  à  30,000,000. 
On  y  compte  50  voitures  publiques ,  60 
courriers  par  semaine ,  plus  de  2,000 
bateaux  à  vapeur  par  an.  Enfin  les 
Cincinnatiens  fabriquent  pour  plus  de 
30,000,000  de  produits  qui  trouvent  un 
débouché  parmi  la  population  crois- 
sante des  États  de  l'ouest,  ainsi  que 
dans  les  États  du  sud ,  voués  particuliè- 
rement à  la  production  du  coton.  » 

Cincinnati  est  assise  sur  un  plateau 
élevé  et  uni,  situé  dans  l'une  des  sinuo- 
sités décrites  par  l'Ohio.  Les  maisons  y 
sont  généralement  en  briques  et  à  deux 
étages.  Les  rues,  régulièrement  alignées 
et  bieji  pavées ,  ont  presque  toutes  20 
mètres  de  largeur.  On  y  regrette  l'ab- 
sence de  squares ,  de  places ,  d'avenues 
plantées  et  de  fontaines  jaillissantes. 
Les  habitants  n'ont  voulu  s'occuper  que 
de  l'utile,  et  les  Américains  n'en  sont  pas 
encore  à  ce  degré  de  science  humaine 
où  l'on  s'aperçoit  que  distraire,  amuser 
les  hommes  et  leur  rendre  ce  qui  les  en- 
toure non-seulement  favorable  mais 
agréable,  est  la  plus  sûre  manière  de  leur 
être  sérieusement  utile.  Les  arts  sont 
restés  pour  eux  chose  de  luxe ,  comme 
ils  l'étaient  pour  leurs  ancêtres  les  An- 
glais, comme  ils  le  sont  encore  pour  les 
Anglais  d'aujourd'hui.  Les  citoyens  des 
bords  de  la  Tamise  ignorent  le  rapport 
intime  qui  existe  entre  les  idées  et  le  soin 
donné  à  la  traduction,  à  la  popularisation 
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des  idées  par  les  œuvres  d'art.  Cepen- 
dant, il  faut  en  convenir,  les  Améri- 
cains sont  plus  arriérés  encore  :  ils 
veulent  avoir  des  bibliothèques,  des 
musées,  et  ces  établissements,  spécu- 
lations particulières ,  soumis,  comme 
tels,  aux  chances  des  spéculations  parti- 
culières, ou  bien  spéculations  de  l'État 
et  administrés,  en  conséquence,  avec 
parcimonie,  ne  sont  guère  qu'en  ap- 
parence des  bibliothèques  et  des  musées. 

La  ville  qui  de  toutes  celles  de  l'Union 
est  peut-être  le  plus  fortement  empreinte 
du  caractère  de  démocratie  exclusive- 
ment industrielle  qui  distingue  l'Amé- 
rique du  Nord ,  est  Lowell ,  dans  le 
Massachusets.  L'emplacement  sur  le- 
quel s'élève  aujourd'hui  une  ville  dont 
la  population  dépassait  déjà  20,000  âmes 
en  1840  était  une  solitude  en  1823, 
lorsque  la  Merrimack  corporation  vint 
y  établir  la  première  fabrique  d'étoffe 
de  coton.  Cette  industrie,  qui  a  pris  ra- 
pidement de  si  merveilleux  développe- 
ments, date  aux  États-Unis  delà  dernière 
guerre  avec  l'Angleterre.  On  se  rappelle 
le  mot  de  Napoléon  a  Oberkampft,  le 
créateur  de  la  manufacture  de  toiles 
peintes  de  Jouy  :  —  Nous  faisons,  vous 
et  moi,  la  guerre  à  l'Angleterre;  mais 
c'est  vous  qui  lui  faites  la  meilleure.  — 
Les  Yankees  ont  compris  la  profondeur 
du  mot  de  Napoléon  ;  et  convaincus  que 
le  plus  sûr  moyen  de  nuire  à  l'Anglais, 
leur  ennemi .  était  de  lui  rendre  inabor- 
dable leur  propre  marché,  ils  se  sont  mis 
à  l'œuvre,  et,  le  patriotisme  aidant,  ils 
n'ont  bientôt  plus  eu  besoin  de  deman- 
der à  l'Europe  les  toiles  de  coton  que 
celle-ci  leur  avait  jusqu'alors  apportées. 

La  physionomie  générale  de  Lowell  est 
celle  d'un  immense  atelier  bien  ordonné, 
où  rien  n'est  donné  au  luxe  ,  mais  où 
rien  aussi  n'est  ounlié  pour  lescommodi- 
(tés,  pour  les  sages  et  paisibles  agréments 
de  la  vie.  De  jolies  petites  maisons  car- 
rées, en  bois,  peintes  en  blanc,  avec  des 
volets  verts,  comme  les  rêvait  Jean- 
Jacques,  se  groupent  autour  d'immenses 
fabriques  à  cinq,  six  et  sept  étages  et  cou- 
ronnées chacuned'un  petit  clocher  blanc. 
Puis,  au  milieu  de  tout  cela  sont  des  cha- 
pelles sans  nombre,  pour  tous  les  cultes 
chrétiensauxquelsapu  donner  naissance 
la  liberté  d'interprétation.  Un  bruit 
continuel  de  marteaux,  de  navettes  et  de 


cloches  indiquant  le  commencement ,  la 
fin  ou  la  reprise  des  travaux  ,  annonce 
la  nature  des  occupations  d'une  popur 
lation  aussi  réglée  dans  ses  habitudes 
que  le  sont  les  membres  d'une  commu- 
nauté religieuse.  D'innombrables  ma- 
gasins de  modes  et  d'objets  à  l'usage 
des  femmes  annoncent  au  vovageur  le 
moins  observateur  quelle  est  la  popula- 
tion de  cette  élégante  ruche.  Le  nomiire 
de>  femmes  de  quinze  à  vingt-cinq  ans 
qui  habitent  Lowell  correspond,  d'après 
M.  Michel  Chevalier,  à  une  population 
de  50,000  à  60,000  âmes, et  ces  femmes 
sont,  en  presque  totalité,  des  jeunes 
filles  qui,  confiantes  en  la  sévérité  des 
mœurs  américaines,  viennent  de  vingt 
et  de  trente  lieues  s'installer  seules  à 
Lowell  et  y  gagner  la  dot  sans  laquelle, 
quoi  qu'en  disent  de  trop  déterminés 
admirateurs  du  sentimentalisme  améri- 
cain, elles  trouveraient  difficilement  un 
mari  dansée  pays  du  positivisme  en  art 
comme  en  science,  en  amour  comme  en 
politique. 

Routes,  chemins  de  fer  ,  canaux. 
L'établissement  de  voies  de  communica- 
tion est  le  premier  et  le  plus  important 
des  travaux  décolonisation.  En  vain  in- 
diquera-t-on  d'admirables  emplacements 
pour  des  centres  de  population  ,  en  vain 
des  colons,  en  grand  nombre,  s'éparpil- 
leront-ils sur  le  sol  le  plus  généreux  ,  ces 
centres  de  population  et  ces  colons  ne 
tarderont  pas  a  se  consumer  en  efforts 
inutiles  s'ils  ne  peuvent  correspondre 
facilement  entre  eux,  échanger  leurs  for- 
ces, se  soutenir  enfin  mutuellement.  Le 
grand  nombre  de  cours  d'eau  navigables 
qui  arrosent  la  Nouvelle-Angleterre  ne 
fit  pas  perdre  de  vue  aux  premiers  co- 
lons la  nécessité  d'établir  des  routes 
qui  permissent  d'atteindre  aux  points  ou 
la  navigation  faisait  défaut.  Ils  s'atta- 
chèrent donc  des  le  principe  à  relier  leurs 
établissements  les  uns  aux  autres  par 
des  routes  de  terre  praticables  en  toute 
saison,  etchacun  des  États  qui  s'est  formé 
depuis  la  déclaration  d'indépendance  a 
fait  une  obligation  aux  communes  ou 
townships  de  l'entretien  des  chemins 
et  routes  qui  mettent  en  rapport  les 
divers  points  de  leur  territoire.  Enfin 
aucune  concession  n'est  accordée  qu'à 
la  condition  expresse  de  consacrer  une 
partie  du  terrain  à  l'établissement  d'un 
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chemin  qui  se  lie  à  l'ensemble  du  sys- 
tème. Washington,  la  métropole  fédé- 
rale, a  voulu  aussi  avoir  une  communi- 
cation directe,  facile,  ouverte,  à  tous, 
avec  les  parties  les  plus  centrales  de  l'U- 
nion. En  1806  fut  commencée  la  route 
nationale  qui ,  de  cette  ville  à  celle  de 
Cumberland  ^Virginie),  par  la  PotOmac, 
et  de  Cumberland  à  celle  de  Vandalia 
(  Illinois  ),  par  terre,  s'étend  sur  un  par- 
cours de  1,300  kilom.  L'entretien  de 
cet  te  route  est  confié,  sous  la  surveillance 
du  congrès  ,  à  chacun  d<>s  États  qu'elle 
traverse;  les  autres,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  la  propriété  d'une  compagnie,  au- 
torisée ajors  à  percevoir  undroitde  péage, 
sont  entretenues  par  les  townships 
dans  l'arrondissement  desquels  elles 
se  trouvent.  Cetentretiena  lieu,  comme 
en  France,  au  moyen  de  journées  de  tra- 
vail imposées  à  chaque  habitant  en  nom- 
bre proportionnel  à  sa  fortune.  Ces 
voies  de  communication  sont  tellement 
multipliées  aujourd'hui,  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'est  plus  un  district,  si  reculé,  si 
désert  qu'il  soit,  auquel  n'aboutisse  l'une 
d'elles.  Il  y  a  vingtans,  sept  mille  bureaux 
de  poste  étaient  déjà  organises.  Il  ne 
faut  entendre  ceci  que  pour  le  transport 
des  correspondances  ;  car  la  poste  aux 
chevaux  n'existe  pas,  à  proprement  par- 
ler. On  ne  trouve  de  chevaux  à  louer 
que  dans  les  villes,  et  encore  est-il  indis- 
pensable de  se  faire  précéder  d'un  cour- 
rier pour  donner  avis  de  sa  prochaine 
arrivée,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à 
être  contraint  de  s'arrêter. 

Les  cours  d'eau  dont  nous  venons 
de  parler  furent  également  utilisés  dès 
le  principe ,  et  le  furent  d'autant  plus 
soigneusement  que,  suivant  la  remarque 
de  Al.  Michel  Chevalier,  au  lieu  de  sui-' 
vre  la  direction  nord-est  et  sud-ouest  des 
chaînes  parallèles  des  Alleghanys ,  ils 


affectent  généralement  une  direction 
d'ouest  en  est ,  au  travers  de  ces  (hai- 
nes ,  et  établissent  de  sdres  et  peu  coû- 
teuses communications  entre  le  littoral 
de  l'Atlantique,  première  station  des 
premiers  émigrants ,  et  le  bassin  du 
Mississipi,  vers  lequel  se  presse  main- 
tenant la  colonisation.  Le  génie  amé- 
ricain ne  tarda  pas  non  plus  à  s'em- 
parer des  grandes  voies  liquides  ,  qui 
devaient  mettre  en  communication  di- 
recte les  lacs  au  nord  et  le  golfe  du 
Mexique  au  midi.  D'immenses  canaux 
relièrent  entre  eux  ces  lacs  et  les  fleuves, 
et  permirent  de  tourner  ou  de  surmon- 
ter les  obstacles  opposés  par  la  disposi- 
tion du  sol  à  la  viabilité  continue  de 
ces  grandes  artères.  Les  merveilles  de  la 
vapeur  étaient  à  peine  constatées  par  la 
science  européenne  que  l'A  mérique  s'em- 
parait de  ce  nouvel  élément  de  force, 
l'exploitait  avec  une  audace  égale  à  notre 
timidité,  et,  faisant  disparaître  les  distan- 
tes, mettait  en  communication  perma- 
nente tous  les  points  d'un  continent 
dont  personne  ne  saurait  lui  disputer  sé- 
rieusement aujourd'hui  la  souveraineté. 
La  longeur  totale  de  la  canalisation  com- 
plètement achevée  et  ouverte  au  com- 
merce est  aux  États-Unis  de  6,-180,407 
met.  Le  prix  de  revient  de  construction 
des  canaux  est ,  terme  moyen ,  de  70,000 
francs  le  kilomètre,  un  peu  moins  du 
double  du  prix  de  revient  en  France.  Le 
prix  du  transport  des  voyageurs ,  y  com- 
pris la  nourriture,  est  de  12  centimes 
par  personne  et  par  kilomètre.  Le  ta- 
bleau suivant,  combiné  avec  celui  que 
nous  donnerons  plus  loin  en  ce  qui  con- 
cerne les  chemins  de  fer,  présente  l'en- 
semble des  grandes  lignes  de  communi- 
cation ouvertes  sur  le  continent  anglo- 
américain  : 
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CANAUX. 

LONGUEUR. 

PENTE. 

ÉC.LISES. 

1°  De  l'est  à  l'ouest. 

kilom. 
580 

635  (I) 
565 
680 

124 
104 
136 
156 
160 
240 
117 
145 
72.500 

494 
426 
160 
170 

67.878 

22.529 
37 

2.500 
18 

36 

mot.  cent. 
204.36 

1,315 

» 

» 
26 

41.50 
58 
72 

355.50 
» 

> 
» 

77 
234 
398 

» 

» 
12 

19 

25 

2:> 

152 
» 

a 

» 

» 

2°  De  l'Atlantique  au  Saint-Laurent  et  aux  lacs. 

—        idem     (branche  nord-est)  a  Athènes 

3°  Des  lacs  à  la  vallée  du  Mississipi. 

4°  Parallèle  au  littoral  de  l'Atlantique. 

Canal  de  la  baie  de  New-York  à  celle  de  la  Delaware. 
—    de  la  baie  de  la  Delaware  à  celle  de  la  Chesa- 

—    de  Pamlico-Sound  à  Beaufort  (Carol.  du  N.  ) . 

—    de  Blak-oak-Island  à  la  branche  occidentale 

Total 

5,148,407 

M.  le  major  Poussin  porte  à  6,480 
kilom.  la  longueur  totale  de  canalisation 
aux  États-Unis.  La  différence  entre  ce 
chiffre  et  celui  que  nous  posons  provient 
de  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  entrer 
dans  notre  calcul  des  portions  de  voies  de 
navigation  intérieure  au  moyen  de  cours 
d'eau  naturels  seulement  rectifiés  ou  amé- 
liorés. En  1841  400  bateaux  à  vapeur 
parcouraient  les  eaux  de  l'ouest  et  du 
sud,  70  les  lacs  et  350  les  baies  et  détroit 
de  l'Atlantique.  488  de  ces  820  pyrosca- 
phes  étaient  à  haute  pression  et  presque 
exclusivement  employés  sur  les  eaux  de 
l'ouest. 

Les  chemins  de  fer  construits  par 
les  États-Unis  ne  sont  semblables  qu'en 
un  point  à  ceux  établis  en  Europe  ,  le 
but,  c'est-à-dire  la  rapidité  du  transport. 
Tout  le  reste  diffère.  Là  où  nous  exi- 
geons le  plus  de  prudentes  recherches 
de  la  part  de  la  science ,  ils  ne  consul- 
ta Dont  59  kil.  en  chemin  de  fer. 


tent  que  les  indications  d'une  pratique 
habituée  à  ne  tenir  compte  que  du  résul- 
tat à  obtenir  :  la  rapidité  delà  locomo- 
tion. Il  leur  importe  fort  peu  que  la 
moitié  du  personnel  d'un  convoi  soit 
victime  d'un  surcroit  d'accélération  de 
vitesse,  tout  va  bien  si  les  wagons 
chargés  de  marchandises  sont  arrivés  à 
bon  port  et  si  les  papiers  publics  peu- 
vent annoncer  que  la  distance  a  été 
franchie  en  moins  de  temps  que  d'ordi- 
naire. Plus  on  étudie  les  institutions, 
les  mœurs  de  ce  pays,  plus  on  reconnaît 
que  ce  n'est,  en  définitive,  qu'une  dé- 
mocratie basée  sur  les  intérêts  matériels. 
L'homme  n'y  est  que  l'accessoire,  et  il 
n'est  pas  bien  certain  que  si  sa  dignité  , 
ses  intérêts  moraux  exigeaient  le  sacri- 
fice de  quelqu'un  des  moyens  de  pro- 
duction matérielle,  ce  sacrifice  fût  ac- 
compli. 

«  Le  chemin  de  fer  américain ,  dit 
M.  le  major  Poussin  ,  a  son  caractère 
d'exécution ,  comme  tout  ce  qui  sort  des 
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mains  de  ce  peuple,  si  bon  appréciateur 
de  la  valeur  et  des  avantages  de  toutes 
choses.  Ainsi,  en  général,  il  se  fait 
remarquer  par  la  simplicité  de  son  éta- 
blissement :  point  de  travaux  dispen- 
dieux ,  de  ponts-viaducs  monumentaux, 
de  mouvements  déterrasse  coûteux  pour 
obtenir  des  pentes  réduites  en  de  longs 
paliers  horizontaux.  Rarement  on  laisse 
le  chemin  de  fer  pénétrer  au  cœur  des 
cités ,  à  moins  que  cela  ne  soit  exigé 
par  les  avantages  de  la  navigation ,  à 
laquelle  les  rail-ways  américains  se  rat- 
tachent toujours.  En  un  mot,  les  Amé- 
ricains ne  montrent  jamais  dans  leurs 
travaux  un  luxe  coûteux  et  mal  placé; 
mais  leurs  constructions  sont  en  tout 
dirigées  vers  les  résultats  proûtables  à 
leurs  intérêts. 

«  Aux  États-Unis,  le  chemin  de  fer 
recherche  les  terres  désertes,  parce 
qu'elles  sont  moins  chères  ;  il  s'enfonce 
dans  les  ravins,  gravit  les  montagnes 
par  des  plans  inclinés  à  faire  perdre  la 
tête;  quelquefois,  moins  audacieux, 
mais  plus  courageux,  il  les  traverse  en 
souterrain;  d'autres  fois ,  par  de  hardies 
constructions  ,  aussi  légères  que  solides 
néanmoins ,  il  semble  prendre  son  vol  à 
travers  quelques  profondes  vallées,  de 
larges  rivières ,  d'immenses  marais  ou 
prairies  tremblantes,  ou  même  à  travers 
de  longues  nappes  d'eau  que  présentent 
les  lacs  intérieurs.  A  cet  effet,  il  em- 
prunte aux  forêts  qu'il  a  traversées  des 
arbres  qu'une  machine  à  vapeur  mobile 
prépare  en  pieux ,  enfonce  a  intervalles 
égaux  sur  un  double  rang,  et  récèpe  à  la 
fois  au  niveau  déterminé,  les  confection- 
nant ainsi  au  fur  et  à  mesure  de  son 
avancement  vers  l'extrémité  qu'il  doit 
atteindre.  Par  ce  procédé,  aussi  ingé- 
nieux que  simple,  les  chemins  de  fer 
s'exécutent,  pour  ainsi  dire,  par  enchan- 
tement; car  immédiatement  derrière 
cette  sonnette  à  vapeur ,  qui  peut  pro- 
céder ainsi  à  l'exécution  d'une  voie  de 
chemin  de  fer  à  raison  de  1  kilom.  par 
mois ,  une  locomotive  peut  être  mise 
en  mouvement  avec  son  convoi ,  et  le 
chemin  livré  à  une  exploitation  profi- 
table. 

«  Dans  la  localité  où  son  tracé  rencon- 
tre des  terrains  accidentés  ,  et  où  ,  par 
suite,  son  avancement  pourrait  être 
retardé  par  les  mouvements  de  terre, 

9e  Livraison.  (États-Unis.) 


toujours  lents  et  coûteux,  la  vapeur 
vient  remplacer  la  force  ordinaire  des 
bras ,  et  s'ouvre  en  quelques  jours  un 
passage  qui  aurait  exigé  quelques  mois 
par  les  moyens  ordinaires.  En  ré- 
sumé, rien  ne  l'arrête;  il  faut  qu'il  ar- 
rive, qu'il  atteigne  son  but  par  le  trajet 
le  plus  court,  car  tout,  en  Amérique, 
est  soumis  à  la  mesure  du  temps ,  à  sa 
valeur  relative,  à  ce  qu'il  peut  et  doit 
produire. 

«  Aussi ,  aux  États-Unis  chacun  se 
hâte ,  se  presse  ;  il  semble  que  la  terre 
ne  doit  pas  être  assez  grande  pour  con- 
tenir tout  ce  monde  qui  s'agite,  comme 
si  l'homme  était  lui-même  sous  l'in- 
fluence de  cette  force  formidable  qu'il  a 
engendrée,  qu'il  a  soumise  à  sa  volonté  , 
sans  lui  enlever  cependant  son  caractère 
indomptable;  car  parfois  l'Américain 
paye  le  prix  de  sa  témérité  :  la  machine 
éclate,  et  l'éternel  repos  vient  punir 
l'activité  sans  limite  et  sans  frein  (1).  » 

Ces  lignes,  empruntées  à  un  écrivain 
qui  parait  avoir  étudié  les  Américains 
plutôt  au  point  de  vue  des  résultats  ma- 
tériels obtenus  par  leur  industrie  qu'à 
celui  des  résultats  moraux  qu'ont  déjà 
produits  et  que  promettent  pour  l'avenir 
les  efforts  de  cette  industrie,  font  naî- 
tre plus  d'une  réflexion.  ]Nous  indique- 
rons celle  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêté  davantage.  Quand  la  population 
des  États-Unis  se  sera  développée  dans 
la  même  proportion  que  celle  de  la 
France,  quand  il  n'y  aura  plus,  par  con- 
séquent, de  vastes  territoires  tout  prêts 
à  recevoir  comme  agriculteurs  les  fa- 
milles, les  individus  maltraités  par  les 
chances  des  spéculations  commerciales; 
quand,  par  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses, aura  été  créé  un  nouvel  ordre,  si- 
non une  nouvelle  classe  de  citoyens  dont 
l'existence  soulèvera  forcément  la  ques- 
tion de  l'organisation  du  travail ,  com- 
ment cette  question,  insoluble ,  à  notre 

(I)  Dans  les  hôtels  et  sur  les  bateaux  à  va- 
peur, lorsque  l'heure  du  repas  approche  la 
Îiorte  de  la  salle  a  manger  est  assiégée.  Dès  que 
a  cloche  sonne  on  se  rue,  et  en  moins  de  dix 
minutes  toutes  les  places  sont  envahies.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  sur  trois  cents  personnes, 
deux  cents  sont  sorties  de  table;  dix  minutes 
après,  tout  a  disparu.  Si  cent  Américains  étaient 
au  moment  d'être  fusillés,  ils  se  battraient  à 
qui  passerait  le  premier,  tant  ils  ont  l'habitude 
delà  concurrence!  [Michel  Chevalier,  Lettres 
sur  l'Amérique  du  Nord  ,1.  Il ,  p.  453.  ) 
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avis,  au  point  de  vue  purement  maté- 
riel,  sera-telle  comprise,  sera-t-elle 
abordée  par  une  nation  habituée  à  ne 
viser  qu'a  un  profit  pécuniaire  dans  ses 
plus  petites  comme  dans  ses  plus  grandes 
entreprises? 

Le  tableau  que  nous  avons  donné  des 
canaux  exécutes  aux  Etats-Unis,  bien  que 
forcément  très-insuffisant,  était  encore 
moins  difficile  a  établir  que  ne  le  serait 
celui  des  chemins  de  ter.  Chaque  mois, 
chaque  semaine  voit  préparer  de  nou- 
veaux projets,  commencer  de  nouveaux 
travaux  et  livrer  à  la  circulation  de 
nouvelles  voies  de  fer.  Il  n'est  ville  de 
l'Union  qui  se  resigne  à  se  passer  de  son 
embranchent  nt  ;  si  cette  lièvre  salu- 
taire, tiès-salutaire  d  ailleurs,  dure  un 
demi-siecle,  les  canaux  et  les  chemins  de 
fer  s'étendront  sur  les  États-Unis  eu  un 
réseau  a  mailles  tellement  serrées  qu'ils 
y  serviront  de  ce  que  nous  appelons  chez 
nous  des  chemins  vicinaux. 

Alin  de  donner  une  idée  du  rapide  dé- 
veloppement de  ces  travaux,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  1835  ils  présentaient 
une  longueur  totale  de  2,928  kilom. 
ayant  coulé  '^07,533,000  tr.,  et  que  cinq 
ans  après,  cette  longueur,  presque  triplée, 
avait  atteint  8,5i2  kil.,  dont  les  5,584 
kilom.  de  nouvelles  constructions  n'ont 
coûté  que  282,407,000  francs,  environ 
moitié  moins  cher  que  les  précédents 
travaux. 

Cet  ensemble  peut  être  divisé  en  qua- 
tre régions  distinctes  :  la  première,  de 
1.G00  kilom.  de  parcours,  longe  le  litto- 
ral de  l'Atlantique,  s'étend  jusqu'à  celui 
du  golfe  du  Mexique,  par  Pensacola, 
dans  la  Fto.'ide  occidentale,  et  relie  entre 
elles  les  principales  villes  de  commerce 
tel.es  que  Portland,  Portsmoutb,  Bos- 
ton,Providence, .New  York.Philadelphie, 
Baltimore,  Norfolk,  Frédériksburg,  Wii- 
mington,  Charleston  ,  Augusta  et  Pen- 
sacola. 

La  deuxième  relie  le  littoral  aux  val- 
lées de  l'Ohio  et  du  Mississipi,  et  pénè- 
tre même  jusqu'au  Missouri. 

La  troisième,  la  dernière  entreprise, 
et  par  conséquent  la  moins  avancée, 
s'enfonce  dans  les  régions  du  nord-ouest, 
établit  des  communications  entre  les 
grands  lacs,  met  en  rapport  Indianopo- 
ïis  (  État  dludiana  )  avec  Cincinnati 
(  Etat  de  l'Ohio  ),  M  dwankee  avec  Chicago 


(  Etat  de  Plllinois  )  et  avec  Détroit  (  Etat 
du  Michigan  ). 

La  quatrième  comprend  le  nombre 
infini  de  petites  lignes  et  d'embraiu  be- 
rnent? de.  tinés  a  mettre  en  communica- 
tion les  divers  centres  d'exploitations 
industrielles. 

Tous  ces  chemins  de  fer  sont  géné- 
ralement à  une  seule  voie,  mais  leurs 
terrassements  sont  presque  toujours 
prépares  pour  deux  voies.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ne  sont  pas  établis  avec  la 
parcimonie  dont  parle  M.  le  major  Pous- 
sin. Le  bois  est  employé  dans  tous  plus 
fréquemment  qu'en  Angleterre  et  en 
France;  mais  l'habileté  avec  laquelle  est 
mise  en  usage  cette  nature  de  matériaux 
qui  existe  a  profusion  aux  États-Unis, 
tandis  que  de  jour  en  jour  elle  devient 
plus  rare  en  Europe,  rend  cette  préfé- 
rence sans  danger  réel.  Les  rails  en  bois, 
qu'on  a  si  souvent  reprochés  aux  Amé- 
ricains, ne  sont  employés  que  dans  le 
sud,  où  les  transports  sont  beaucoup 
moins  coûteux  et  moins  considérables  ; 
ou  n'en  fait  usage  dans  le  nord  que  pour 
les  lignes  très-courtes,  et  principalement 
pour  celles  placées  dans  le  voisinage  des 
exploitations  industrielles.  Ces  rails  en 
bois  sont  armés  d'une  bande  de  fer  large 
de  5  centimètres  et  épaisse  de  15  mil- 
lim.  La  fréquence  des  accidents  doit 
être  surtout  attribuée  à  l'emploi  sou- 
vent inintelligent  de  machines  construi- 
tes d'ailleurs  dans  de  très-bonnes  condi- 
tions, et  à  la  hardiesse  soit  des  plans 
inclinés,  soit  des  courbes.  En  France  le 
maximum  de  pente  est,  environ,  de 
cinq  millimètres  par  mètre  :  les  Améri- 
cains considèrent  comme  très-modérée 
une  pente  de  10  millimètres,  et  ils  ne 
craignent  pas  de  dépasser  toutes  les  li- 
mites de  la  prudence  quand  il  s'agit  de 
franchir  uue  montagne.  Nous  nous  som- 
mes imposé  la  loi  de  ne  pas  laisser  décrire 
à  nos  chemins  de  fer  une  courbe  qui  ait 
moins  de  300  mètres  de  rayon.  Les 
Américains  admettent  des  ravons  de  120 
a  150  mètres.  Il  est  vrai  qu'ils  compen- 
sent par  une  diminution  de  vitesse  l'ac- 
croissement qu'ils  donnent  ainsi  a  la 
force  centrifuge;  mais  leurs  mécaniciens 
ne  sont  pas  tous  en  état  de  calculer  leur 
vitesse  avec  précision.  Cette  vitesse  est, 
an  sur,. lus,  très-variable  de  chemin  à 
chemin  :  elle  est  de  40  kilom.  a  l'heure 
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sur  celui  de  Boston  à  Lovell,  de  32 
sur  ceux  de  Boston  à  Providence  et  à 
Woreester,  de.  24  sur  celui  d'Amboy  à 
Camden  ,  de  20  à  22  sur  celui  de  Char- 
feston  à  Augusia,  et  de  18  à  20  sur  celui 
de  Baltimore  à  l'Oliio. 

Il  serait  sans  intérêt  d'indiquer  le  prix 
de  revient  des  voies  de  fer  américaines; 
leur  établissement  a  lieu  dans  des  con- 
ditions de  sol,  de  matériaux,  de  main 
d'(fu\  re  et  de  valeur  relative  des  espèces, 
si  différentes  des  nôtres  qu'une  compa- 
raison serait  difficilement  exacte.  Quant 
à  leur  rendement,  il  ne  saurait  aussi 
être  indiqué  ici  d'une  manière  suffisam- 
ment précise  et  par  conséquent  instruc- 
tive pour  nous.  Quelques-uns  couvrent 
à  peine  leurs  frais  d'exploitation  et  d'en- 
tretien; d'autres  produisent  jusqu'à  14 
pour  100  de  leur  capital.  La  seule  chose 
qu'on  puisse  affirmer  c'est  que  leurs 
revenus  ont  doublé  dans  les  cinq  années 
qui  se  sont  écoulées  de  1836  à  1841,  et 
que  ce  revenu  est,  en  moyenne,  au- 
jourd'hui de  cinq  et  demi  pour  cent  des 
capitaux  engagés. 

Les  voitures  destinées  au  transport 
des  voyageurs  sont  toutes  différentes  de 
celles  en  usage  en  France.  Jamais  un 
Américain  ne  consentirait  à  rester  assis 
à  la  même  place  pendant  des  heures  en- 
tières. Ces  voitures,  montées  sur  8  roues, 
accouplées  4  par  4,  ont  de  10  à  12 
mètres  de  longueur  sur  2  mètres  75 
cent,  de  largeur.  Elles  sont  partagées 
dans  le  sens  de  leur  longueur  par  un 
passage,  aux  deux  côtés  duquel  sont  des 
cabinets  ou  compartiments,  l'un  pour 
les  dames ,  un  second  pour  une  espèce 
de  buvette,  fréquemment  visitée,  et  les 
autres  pour  les  hommes,  tous  placés 
pêle-mêle  comme  dans  nos  voitures  om- 
nibus. Soixante  voyageurs,  au  prix  de 
16  centimes  par  kilomètre ,  nourriture 
comprise,  peuvent  tenir  dans  chacune  de 
ces  voitures  qui  communiquent  entre 
elles  au  moyen  d'une  sorte  de  pont  jeté 
de  l'une  à  l'autre. 

Sur  les  routes  ordinaires,  le  prix  du 
transport  pour  un  voyageur  est  de  22 
centimes  par  kilom.,  celui  du  transport 
des  marchandises  est  en  moyenne,  sur 
les  chemins  de  fer,  de  20  cent,  par  tonne 
et  par  kilom.,  Ht  par  les  routes  ordinaires 
de  terre  de  53  cent,  également  par  tonne 
et  par  kilom. 


Commerce;  industrie.  Aux  Etats- 
Unis,  on  trouve  un  industriel  pour  près 
de  3  J/4  agriculteurs,  et  un  commerçant 
ou  échangiste,  non  fabricant,  sur  environ 

100  apiculteurs  ou  industriels. 

«  Le  commerçant  américain,  dit 
M.  le  major  Poussin,  est  éclairé,  entre- 
prenant ;  il  a  des  vues  grandes ,  des  prin- 
cipes arrêtes,  qui  en  font  un  négociant 
habile  et  un  spéculateur  hardi  ;  il  ne 
demande  aucun  secours  à  l'État,  mais 
il  sait  qu'il  peut  compter  sur  sa  protec- 
tion partout  où  son  génie  d'entreprise 
le  dirigera  (1).  » 

Le  chiffre  total  des  exportations  de 
marchandises  américaines  s'est  élevé,  du 
80  septembre  1840  au  30  septembre  1841, 
à  GfiO, 429,730  i'r.,  et  celui  des  importa- 
tions de  marchandises  à  535,707,595  fr. 
Les  deux  tiers  de  ces  quantités  ont  été 
transportées  par  navires  américains. 
Les  États  qui  on  fait  le  plus  d'impor- 
tations sont  le  New-York  (300  millions), 
le  Massacliusets  (90  millions),  la  Loui- 
siane(50  millions),  la  Pensylvanie,34  mil- 
lions), la  Caroline  du  Sud  (13  millions) 
et  le  Maine  (3  millions).  Ceux  qui  ont 
le  plus  fourni  aux  exportations  sont  :  la 
Louisiane  et  le  New-"York  (171  mil- 
lions chacun),  l'Alabama  (64  millions), 
le  Massachusets  et  la  Caroline  du 
Sud  (50  millions  chacun),  la  Géorgie 
et  la  Pensyhanie  (34  millions  cha- 
cun), le  Mary I and  (28  millions),  la 
Caroline  du  Nord  (23  millions),  le 
Missouri  et  le  Maine  (5  millions  cha- 
cun). 

Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  le  coton,  le  tabac,  le  houblon, 
le  poisson,  et  l'huile  de  baleine.  Les 
principaux  articles  d'importation  sont  : 
le  sucre,  le  café,  le  thé,  le  cacao,  les 
épiées,  les  vins  de  Bordeaux,  de  Provence 
et  de  Champagne,  les  eaux-de-vie,  l'huile 
d'olive,  la  bijouterie,  les  riches  étoffes  de 
soie,  les  étoffes  fines  de  coton  et  les  ob- 
jets de  luxe  de  l'industrie  parisienne.  Il 
est  à  remarquer  que  depuis  ces  dernières 
années  surtout  le  luxe  s'est  répandu  à 
un  tel  point  aux  États-Unis,  que,  t^nne 
moyen  et  à  égalité  de  position  sociale, 
un  citoyen  de  cette  république  démocra- 
tique y  fait  quatre  fois  plus  de  dépense 
qu'un  Français. 

(.1)  De  la  Puissance  américaine ,  t.  II. 
9. 
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Le  tableau  ci-après  indique  la  situation  des  principales  branches  de  l'industrie 
manufacturière  en  1840. 


INDUSTRIES. 


CAPITAUX 

engagés. 


RESDEMOT. 


«OMBRE 

de  personnes 
occupées. 


MouHds et  scieries  (I). 

Cotons 

Cuirs . . 

Fer 

Laines 

Cliarronage 

Meubles 

Papeterie 

Chapellerie 

Verrerie,  Fayencerie. . 

Corderie    

Raffineries 

Soieries 

Lin 


327,000,000 

255,000,000 

C5,000,000 

112,300,000 

80,000,000 

28,000,000 

:)5,000,000 

28,000,  Oi*t 

22,500,000 

13,000,000 

12,000.000 

9,000,000 

1,400,000 

1,000,000 


382,000,000 

231,000,000 

165,670,000 

199,964,000 

103,000,000 

54,000,000 

37,500,000 

31,000,000 

23,500,000 

20,000,000 

20,000,000 

22,600,000 

600,000 

1,500,000 


60,800 

72,100 

43,100 

30,500 

21,300 

22,000 

18,000 

4,700 

1,900 

1,600 

4,500 

1,400 

800 

1,600 


Les  machines ,  les  distilleries  et  la  li- 
brairie ne  figurent  pas  dans  ce  tableau, 


(l)  «  Un  moulin  est  le  premier  instrument  de 
la  civilisation  américaine;  il  pénètre  avec  le 
pionnier  au  milieu  des  solitudesdes  forets. con- 
tribue à  lui  fournir  sa  nourriture  et  les  moyens 
de  l'acheter;  c'est  le  jalon  qui  dirige  les' pas 
des  nouveaux  émigrants  ;  le  bruit  distant  d'un 
moulin  réjouit l'àme  de  l'aventureux  voyageur; 
sa  vue  le  comble  de  joie,  car  il  est  sur  qu'autour 
de  ce  simple  établissement  industriel  il  va 
retrouver  le  campement  de  ses  semblables;  il 
touche  à  la  lin  de  ses  peines.  Il  est  rare  qu'on 
ne  trouve  pas  sur  tous  les  cours  d'eau  ou  la  pré- 
sence d'une  chute  a  pu  être  utilisée  pour  créer 
une  force  hydraulique ,  un  moulin  à  grain  ou  à 
scie,  souvent  l'un  et  l'autre,  puis  un  maréchal  fer- 
rant; entin  l'hospitalière  demeure  d'un  restau- 
rant indigène  (inn>.  Tels  ont  été  généralement 
les  points  de  départ  des  plus  importants  centres 
industriels.  Dans  la  grande  région  de  l'ouest, 
ou  les  terres  descendent  par  une  pente  si  insen- 
sible, qu'on  pourrait  presque  dire  qu'elles  for- 
ment un  plateau,  et  où,  par  conséquent,  les  cours 
d'eau  tracent  lentement  leur  carrière  par  d'in- 
nombrables circuits  qui  retardent  leur  marche 
sans  occasionner  de  chutes,  l'homme  a  appelé  à 
son  aide,  pour  remplacer  les  forces  hydrauliques 
que  la  nature  lui  a  refusé ,  le  pouvoir  de  la 
vapeur,  cet  élément  de  force  qui  ne  chôme  que 
par  la  volonté  de  celui  qui  Ta  créé.  Ainsi  dans 
la  vallée  de  l'Ohio ,  a  Piltsburg,  Wheeling, 
Marietta,  Cincinnati,  Louisville,  de  gigantes- 
ques fabriques  signalent  de  loin  la  puissance 
créatrice  de  l'homme  et  la  force  de  la  vapeur. 
Dans  le  même  édifice,  par  étages  superposés, 
la  vapeur  donne  la  vie  aux  diverses  branches 
de  la  même  industrie,  et  le  grain  qui  le  matin 
a  été  apporté  du  champ  retourne  le  soir  en 
farine  admirable  pour-sa  blancheur,  renfermée 
dans  des  barils  dont  les  douves  ont  été  pré- 
parées par  la  même  force ,  avec  des  bois  qui  la 
veille  encore  étaient  sur  pied.  »  (  G.  T.  Poussin, 
i.  If.) 


parce  qu'il  serait  trop  difficile  de  donner 
des  chiffres  exacts.  On  fera  toutefois  re- 
marquer que  l'industrie  des  machines 
crée  chaque  année  pour  100  à  105 
millions  de  valeur.  Quant  à  la  librairie, 
elle  se  divise  en  deux  catégories  :  li- 
brairie a" importation  et  librairie  lo- 
cale. Nous  manquons  de  documents 
pour  préciser  le  produit  de  la  première, 
produit  qui  d'ailleurs  est  considérable, 
et  nous  ne  pourrions,  non  plus,  donner 
le  chiffre  des  capitaux  engagés  spécia- 
lement dans  cette  branche  d'industrie. 
La  Ubrairie  locale  occupait  en  1840 
1,552  imprimeurs,  et  comptait,  comme 
produits  ordinaires  principaux,  138  jour- 
naux quotidiens,  1,141  journaux  hebdo- 
madaires, 227  journaux  paraissant  deux 
fois  par  semaine  et  237  publications 
périodiques.  La  distillerie,  contrariée 
par  les  sociétés  de  tempérance,  fabriquait 
encore  en  1840  186,311,821  litres  d'es- 
prits de  grains  et  104,704,785  litres  de 
bierre. 

Nous  aurions  dû  parler  de  l'industrie 
agricole  avant  de  nous  occuper  de  l'in- 
dustrie manufacturière.  Nous  aurions 
dû  le  faire,  quand  ce  n'eût  été  que  pour 
rendre  hommage  à  la  plus  utile ,  à  la  plus 
noble  des  industries,  à  celle  qui,  seule, 
est  véritablement  indispensable,  et  cons- 
titue, seule  aussi,  la  prospérité  des  États. 
Cette  vérité,  reconnue  en  Europe ,  pro- 
clamée par  toutes  les  bouches,  mais 
traitée  malheureusement  avec  la  même 
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légèreté  que  beaucoup  d'autres  vérités 
non  moins  grandes,  non  moins  utiles  , 
fort  admirées  et  très-peu  appliquées,  est 
pour  l'Américain  «les  États-Unis  l'objet 
d'un  culte  sérieux  et  effectif.  Courbés 
sur  un  métier  ou  assis  devant  un  comp- 
toir, l'Yankée  comme  le  Virginien  ne 
perdent  jamais  de  vue  la  coignée  et  la 
charrue  qui,  tôt  ou  tard,  leur  aideront 
à  déblayer,  à  défricher  une  terre  toujours 
généreuse.  Si  le  négoce,  si  l'industrie 
manufacturière  les  ont  enrichis,  ils  em- 
ploient leur  fortune  à  créer  de  vastes  ex- 
filoitations  agricoles,  où  les  procédés  de 
a  grande  et  savante  culture  sont  hardi- 
ments  pratiqués.  Si ,  au  contraire  ,  ils 
ont  vu  se  dissiper  leur  petit  capital  et 
disparaître  leur  crédit  commercial ,  ils 
quittent  la  partie  en  joueurs  préparés  à 
cet  échec,  et  ils  vont  demander  aux  so- 
litudes de  l'ouest,  non  pas  seulement  un 
refuge,  mais  de  nouveaux  éléments  de 
succès.  On  ne  connaît  point  aux  États- 
Unis  cette  population  exclusivement 
manufacturière  qui  dans  notre  Europe 
ne  peut  vivre  qu'à  la  condition  de  la 
prospérité  commerciale  du  pays.  Cette 
prospérité  n'ayant  pas  plus  que  les  au- 
tres choses  de  ce  monde  le  privilège  d'ê- 
tre constante,  immuable,  et  ses  diverses 
phases  de  croissance  et  de  décroissance 
se  déclarant  souvent  à  l'improviste,  l'or- 
dre social  en  Europe  est  sans  cesse  en 
présence  soit  d'une  révolution,  soitd'une 
menace  de  révolution  :  l' Anglo-Améri- 
cain, certain  que  de  longtemps  encore  il 
n'aura  à  craindre  de  manquer  d'un  coin 
de  terre  pour  y  asseoir  son  cottage,  et 
certain  aussi  que  de  longtemps  encore 
là  somme  de  sa  production  manufactu- 
rière ne  pourra  excéder  celle  des  besoins 
d'une  population  qui  se  multiplie  avec 
une  rapidité  presque  miraculeuse,  est 
libre  du  souci  qui  tourmente  aujourd'hui 
l'Angleterre  et  la  France.  Son  tour 
pourra  venir  aux  mêmes  embarras  ,  mais 
du  moins  notre  exemple  ne  sera  pas 
perdu  pour  lui.  Tandis  que,  découragés, 
décimés  par  une  crise  prévue,  mais  non 
pas  prévenue,  nous  nous  consumons  en 
efforts,  peut-être  stériles,  afin  d'organi- 
ser cette  abstraction  qu'on  appelle  le 
travail,  l'Américain  aura  eu  le  temps  et 
la  sagessed'organiser  le  travailleur,  c'est- 
à-dire  de  moraliser  les  masses, de  les  ins- 
truire ,  de  leur  faire  comprendre  que  la 


société  tout  entière  n'est  qu'un  vaste  ate- 
lier dans  lequel  tout  homme  a  son  travail, 
tout  travail  son  importance,  et  tout  sa- 
laire son  action  sur  les  autres  salaires; 
qu'augmenter  l'un  de  ces  derniers,  c'est 
les  augmenter  tous,  sous  peine  d'infliger 
la  misère  à  quelques-uns,  et  que  la  même 
proportion  étant  ainsi  maintenue,  il  n'y 
a  point  de  profit  pour  le  producteur,  for- 
cement consommateur  à  son  tour;  que 
ce  ne  serait  point  échapper  à  ce  cercle 
vicieux  que  de  constituer  l'État  distri- 
buteur plus  ou  moins  généreux  du  sa- 
laire, ce  qui  impliquerait  pour  lui  la 
condition  d'être  le  vendeur  du  produit, 
car  l'Etat  c'est  tous,  et  que  la  ruine  de 
tous  ne  saurait  être  une  condition  de 
prospérité  pour  aucun. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une 
question  aussi  compliquée.  Nous  ne  l'a- 
vons abordée  que  pour  faire  mieux 
comprendre  la  situation  infiniment  plus 
favorable  dans  laquelle  sont  placés  les 
États-Unis. 

Les  principales  productions  agricoles 
des  États-Unis  sont  le  coton,  le  sucre, 
le  riz  et  les  céréales. 

Coton.  814,000  hectares  (  environ  la 
soixante-cinquième  partie  de  la  super- 
ficie de  la  France  )  sont  aujourd'hui 
consacrés  à  la  culture  du  coton,  dans 
quatorze  États ,  savoir  :  le  Missis- 
sipi,  l'Alabama,  les  deux  Carolines ,  la 
Géorgie,  le  Tennessee,  la  Louisiane, 
l'Arkansas,  la  Virginie,  le  Missouri,  l'Illi- 
nois,  le  Maryland  ,  le  Delaware  et  l'In- 
diana.  En  1792  les  exportations  de  ce 
produit  ne  dépassaient  pas  62,100  ki- 
log., valant  179,000  fr.;  elles  se  sont 
élevées  en  1834  à  173,140,000  kil.,  va- 
lant 264  millions  de  francs,  et  en  1841 
à  262,555,400  kilog. 

Les  Etats  qui  récoltent  le  plus  de  co- 
ton sont  le  Mississipi ,  l'Alabama  ,  et  la 
Caroline  du  Sud.  Ceux  qui  en  récoltent 
le  moins  sont  le  Maryland,  le  Delaware 
et  l'Indiana. 

Sucre.  La  canne  à  sucre,  importée  dans 
la  Louisiane  par  les  Français  en  1742, 
est  cultivée  presque  exclusivement  dans 
cet  État.  La  production  s'y  est  élevée 
en  1840  à  124,968,860  kilog.  Le  su- 
cre d'érable,  recueilli  principalement 
dans  les  États  de  New-York,  de  l'Ohio, 
du  Vermont,  du  New-Hampshire  et  du 
Massachusets,  fait,    pour  la  consom- 
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mation  domestique  des  habitants,  une. 
concurrence  qui  pourrait  être  plus  dan- 
gereuse. Cette  nature  de  produit  s'élève 
annuellement  à  environ  15  millions  de 
kilog. 

Tabac.  I>  tabac  est  cultivé  dans  tous 
les  États;  mais  dans  sept  d'entre  eux,  le 
Nerw- Jersey,  le  Uichigan,  leNew-York 
le  Fermont,  le  Rhode-blaud  ,  le  Ouis- 
eonssio,  le  New  llampshire  et  le  Maine, 
la  production  est  a  peu  près  insignifiante. 
Elle  dépasse  37  millions  de  kilogrammes 
dans  la  Virginie,  et  varie  ensuite  de  26 
a  4  millions  de  kilog.  dans  les  États  du 
Ke-  tuckv,  du  Tennessee,  du  Marvland, 
de  la  Caroline  du  Nord,  du  Missouri  et 
de  l'Obio;  de  900,000  à  130,000  kilog. 
dans  ceux  d'Iudiana,  de  ITilinois,  du 
Connecticut ,  de  la  Pensylvanie  et  de 
l'Alabama;  et  enûn  de  81,000  a  4,000 
kilog.  dans  ceux  de  la  Géorgie  de  l'Ar- 
kansafi,  île  h  Louisiane,  du  Missi-sipi, 
de  la  Floride,  du  district  de  Colombia, 
de  la  Carol:ne  du  Sud  et  de  l'Iowa. 

Ces  exportations,  qui  n'étaient  en  1821 
que  de  Gr.,8ô8  bouc.mts,  valant  28  mil- 
lions de  francs,  se  sont  élevées  en  1840 
à  1 1  G. 484  boucants,  valant  50  millions 
de  francs. 

Riz.  Cette  graine,  originaire  des  In- 
des orientales,  est  introduite  en  Amé- 
rique, dans  la  Caroline  du  Sud,  depuis 
1697;  elle  s'est  rapidement  multipliée 
dans  les  deux  Carolines ,  qui  en  récoltent 
à  elles  seules  près  de  30  millions  de 
kilog.  La  Géorgie,  la  Louisiane,  le  Mis- 
sissipi,  l'Alabama  l'Illinois,  le  Ten- 
nessee ,  la  Virginie,  l'Arkansas  et  le  Mis- 
souri, se  partagent,  dans  une  proportion 
très-inégale,  les  8  millions  de  kilog.  qui 
complètent  la  production  des  États-Unis. 

Céréales.  La  première  de  toutes  les 
céréales  pour  tes  Américains  est  le  mais 
ou  blé  indien.  Cette  plante  est  considé- 
rée par  eux  comme  la  pierre  de  touche 
de  la  qualité  du  sol  et  de  la  bonté  du 
climat.  Elle  est  pour  eux  le  blé  par 
excellence. 

«  Le  relevé  officiel  de  la  production 
en  gr.iins  de  toutes  espèces  pour  l'année 
1840  a  donné  pour  résultat  l'énorme 
chiffre  de  200  millions  d'hpctoiitres; 
c'est  près  de  12  hectol.  par  individu,  le 
double  de  la  proportion  par  habitant 
dans  la  Grande-Bretagne.  Or,  on  éva- 
lue généralement  la  consommation  par 


individu,  et  sans  distinction  d'âge  ou 
de  sexe,  à  environ  2  hectol.;  ce  serait 
donc,  d'après  ce  calcul,  10  hectol.  de 
surplus  dont  les  Américains  auraient  à 
disposer  par  individu.  Si  on  suppose 
que  sur  ces  10  hectol.  4  par  individu  peu- 
vent être  absorbes  par  les  distilleries. 
Il  resterait  encore  par  individu  6  hec- 
tol. pour  les  exportations  (1).  » 

Pomme  de  terre.  Produition  totale 
en  1840,  36  millions  d'hectol.  Principal 
producteur  :  le  New-York. 

Houblon  en  1840,  577,000  kilog. 
Principaux  prndu-  teurs  :  le  New-York, 
le  New-Hampshire. 

Chanvre  et  Lin  en  1840,990,913,000 
kil.  L'Obio  et  le  Keutuckv. 

Foin  en  1840,  9.64 f. 3 30.000  kil. 
Le  New- York.  l'Obio,  la  Peusvlvanie. 

lins  en  1840,  1,301,286  litres. 

Horticulture  en  1810,  30  mil- 
lions de  francs.  Les  fruits  des  États- 
Unis  méritent  une  mention  particulière. 
La  réputation  de  ceux  des  Antilles  est 
assise  depuis  longtemps  d'une  manière 
inattaquable;  mais  il  est  encore  des 
Euiopéens  qui  croient  difficilement  que 
les  fruits  et  les  légumes  mûris  en  Amé- 
rique, sous  la  même  latitude  que  la 
Normandie,  ne  peuvent  être  comparés 
pour  la  saveur  et  le  parfum  qu'a  ceux 
des  chaudes  régions  de  la  Provence  et 
même  de  l'Espagne.  Cela  ne  provient 
pas  seulement-  de  ce  que  les  chaleurs, 
comme  les  froids,  sont  beaucoup  plus 
intenses  daus  l'Amérique  septentrionale 
qu'en  Europe,  à  latitudes  égales,  mais 
aussi  de  la  qualité  merveilleuse  du  ter- 
roir. Ainsi,  et  pour  ne  parler  que  du 
New-York,  dont  la  position  estintermé*- 
diaire  entre  le  sud  et  le  nord  de  cette 
partie  du  nouveau  continent,  nous  re- 
marquerons que  toute  nourriture  végé- 
tale ou  animale  a  dans  ces  contrées  une 
saveur  tome  particulière.  U 
France  laisse  toujours  un  arrière-nout 
aqueux  ,  ou  bien  légèrement  acide:  celui 
des  pêclies  d'Amérique  est  au  con- 
traire délicieux,  et  ne  peut  être  com- 
paré qu'au  bow/uel  d'un  verre  de  Roma- 
née.  Il  faudrait  alier  jusqu'en  Crimée  ou 
en  Perse  pour  trouver  un  melon  compa- 
rable à  celui,  de  petite  espèce,  commun 
dans  le  New-York. 

(H  Le  major  Poussin,  loc.ciL 
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Bois  de  construction.  Valeur  de  IV\-         Instruction     publique  ;    lttté- 

ploitation en  1840: 55 millions d« francs,  rature,  sciences  et  arts,  il  n'est 

Hêsine  et  Térébenthine.  Production  peut-être    pas  de  pays   au  monde  où 

totale  en  1840  :  3*168,000  kilos.  soient  ouvertes  en  plus  grand  nombre 

Potasse  in  1  s  10 ,    16,438,000  kilos,  qu'aux  Ktats-Unis  des  écoles  primaires, 

Soie  en  cocon  s  en  18-10, 1 64,492  kil.  te  des  écoles  secondaires ,  et  où  soient  en 
Mlssissipi,rAlabama,laCaroIineduSud,  activité  plus  de  sociétés  savantes  pu- 
la  Géorgie,  le  Tennessee,  l'Arkansas.  bliant  de  plus  volumineux  recueils.  Ni 

Cire  en  1840,  333,390  lulog.  L'Ala-  ces  écoles  ni  ces  sociétés  savantes  ne 

bama  et  le  New- York.  resisembient  à  relies  de  France  ou  d'An- 

Laihè  en  1840,  450.000,000  kil.  Le  gleterre.  En  l'ait  d'instruction  le  Virgi- 

New-York,  l'Ohio,  la  Virginie,  la  Pen-  nien  comme  l'Yankee  sont  restés  iide- 

sylvanie,  le  Massaebusets,   le  Maine,  lesàlatraditiondespremiersémigrants, 

l'Indiana,  le  New-Hampshire.  sectaires  religieux  ne  cherchant  guère 

Gros  bétailen  1840,14,971,586  têtes,  la  vérité,  au  delà  des  limites  tracées  au- 

Moutons  en  1840,  34.000,000  de  tê-  tour  d'un  champ  de  discussion   rétréci, 

tes,  évalués  à  3ô0  millions  de  francs.  Le  seul  mais  considérable  avantage  que 

Porcs  en  1840,  26,301,293  têtes.  les  États-Unis  aient  encore  sur  la  France 

J'olailles  en  1840,  valeur  estimée  à  et  sur  l'Angleterre,  c'est  que  l'enseigne- 

50  millions  de  francs.  ment  franchement  démocratique  y  est 

En  résumé,  l'ensemble  de  ces  pro-  organisé  de  façon  à  être  accessible  à 
doits  présente  une  valeur  approximative  toutes  les  professions,  à  toutes  les  far- 
de 6,243,500,000  fr,  qui,  partagée  chtre  tunes.  Malgré  cela  le  mouvement  intel- 
une  population  (blanche  et  noire)  de  lectuel,  si  remarquable,  si  universel  en 
17,062,603  âmes,  donne  une  moyenne  Europe,  esta  peine  sensib'e  aux  Etats- 
de  366  fr.  environ  par  individu.  Mais  Unis.  Le  nouveau  monde  n'a  pas  encore 
comme  toutes  les  moyennes,  celle-ci  est  un  seul  représentant  au  concile  philoso- 
loin,  très-loin  d'être  une  vérité;  car  à  phique  assemblé  dans  l'ancien  monde,  et 
consulter  même  celle  qui  peut  être  éta-  où  brillent  avec  tant  d'éclat  les  apôtres 
blie  par  Etat,  on  trouve  que  dans  le  Ver-  de  tant  de  systèmes  divers.  Quant  aux 
montelle  estde740  fr. par  individu, tan-  sciences,  l'Américain  ne  lait  cas  que  de 
dis  que  dans  le  Rhode-Island  elle  n'est  celles  dont  les  résultats  sont  immédiate- 
quede  170  fr., et  de  3-5  fr.  seulement  dans  ment  applicables  aux  spéculations  com- 
le  district  fédéral  de  Colombia  (1).  merciales  et  industrielles.  Si  dans  l'ordre 

des  sciences  naturelles  ils  peuvent  être 

(I)  Les  chiffres  suivants,  empruntés  à  des  do-  fiers,  à  bon  droit,  de  la  récente  et  m;i- 
cunients  officiels,  faciliteront,  par  la  comparai-  onn;mlû    ,u«ni,,,orfo    ,1,,    An„.a,,„    i..„i, 
son,   l'appréciation  de  ceux  que  nous   avons  gmUque    découverte   du   docteur    Jack- 
donnés  pour  les  États-Unis,  son,  si  I  humanité  doit  des   actions   de 

trodcits  de  »'agriculture  en  france.  grâce  à  i'expéri mentateu r  qui  a  le  pre- 

Annce  1840.  mjer  surprjs  le  mystère  de   l'éthérisa- 

Proàuttion végétale.  tîoii ,  il  est  à  remarquer  que  les  méde- 

cuitnres «.sm.mb.mo  i  c'ns  américains  ont  attendu  les  travaux 

PAturagCS 648.794,903  [    B,624,I6V,4!I0 

Bois,  forets,  vergers,     itos  SM.tts  )  .     .   - 

Production  animale.  ^ant  df  ^uper  encore  quelques  c lii ffres ,  qui 

...  démontreront  que  les  Etats-Unis  n  ont  nas  le 

*".  .  d°m"1.'".     7e?.*.  «oo  ,  Privjki"? ,lu  P™Srès  sous  le  «PPort  de  l'activité 

Animaux  abattus.  .     6»8,484.ooo  j  i,480,7S!t,ooo  productive: 

Cire  et  mieL is.000,000  '  Moyenne 

Année».  Population.      Production.  par 

Total 0,!O4  904,480  habitant 

f,a  populalion  en  1840  ayant  été  de  33,540,000  1700  (Louis  XIV).  19,000,000    i.soo.ooo  ooof.  77 f.   »c 
âmes,  la  moyenne  par  individu  a  du  être  pendant  i7co(Louis   XV).  si, 000,000    t,»'iB,7»o.ooo     7s      » 
cette  année  de  241  fr.  63  a  environ  :  l'existence  m«  (Louis  x  VI).  24,000,000   2,031.153,000     s»      » 
malérielle  aurait  donc  été  d'un  tiers  plus  facile  i81ï  tEmpire).  .  .  30,000,000    3,3;;6,97i  000   m 
aux  États-Unis  que  chez  nous,   si,  encore  une  t840  (L.-l'hilippe)  31,540,000    8,191,904,4110    m    os 
fois,  les  moyennes,  quelque  soigneusement  éta-  Ainsi,  en  moins  d'un  siècle  et  demi  la  popu- 
bhes  qu  ellessoienl,  ne  laissaient  pas  forcément,  lation  nes'esl  pas  accrue  dudonlile  ;  mais  la  pro- 
et  toujours,  beaucoup  à  désirer  comme  précision  duction  agricole  ayant  augmenté  dans  la  pro- 
™esl       *  portion  de  1  à  5,  la  moyenne  du  produit  à  la  dis- 
Nous  pensons  qu'on  nous  saura  j^ré  cepen-  posiUon  de  chaque  individu  s'est  élevée  de  là  3. 
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des  médecins  français  pour  se  douter 
que  l'étude  du  phénomène  de  la  suspen- 
sion de  la  sensibilité  physique  peut  faire 
faire  un  pas  de  plus  vers  le  grand  se- 
cret de  la  vie  organique.  Des  esprits  très- 
éclairés  d'ailleurs  et  très-riches  du  fonds 
qu'à  cause  de  cela  même  ils  dédaignent 
peut-être  un  peu  trop ,  ont  pris  la  défense 
des  Etats-Unis  en  ce  qui  concerne  leur 
système  d'éducation,  et  engagé  les  autres 
nations  à  suivre  l'exemple  de  ces  infati- 
gables pionniers.  Nous  avouons  fran- 
chement que  nous  ne  partageons  point 
cette  admiration.  Nous  reconnaissons 
que  chez  nous  l'instruction  primaire 
et  surtout  l'instruction  secondaire  ne 
sont  pas  suffisamment  professionnelles, 
nous  croyons  que  dans  nos  collèges  on 
se  préoccupe  trop  de  l'instruction  pu- 
rement littéraire,  et  que  nos  Démosthè- 
nes  et  nos  Cicérons  de  rhétorique,  aussi 
bien  que  nos  apprentis  platoniciens , 
sont  généralement  assez  mal  préparés  à 
lutter  contre  les  rudesses  de  la  réalité  : 
mais  en  regrettant  l'abus,  nous  sommes 
loin  d'admettre  qu'on  doive  proscrire 
l'usage.  Les  études  classiques,  n'eussent- 
elles  que  l'avantage  incontestable  d'éle- 
ver l'intelligence,  d'adoucir  les  instincts 
toujours  un  peu  égoïstes,  elles  nous  pa- 
raîtraient mériter  qu'on  ne  lès  accusât 
pas  trop  facilement.  Tout  le  monde  aux 
États-Unis  sait  ce  qu'il  est  indispen- 
sable de  savoir  pour  être  agriculteur,  in- 
dustriel ou  négociant  habile;  peu  de 
gens  poussent  sérieusement  plus  loin 
leur  instruction,  et  l'on  peut  affirmer 
sans  exagération,  en  dépit  de  Fenimore 
Cooper,  que  Barème  y  est  le  poète  le 
mieux  compris,  le  plus  goûté. 

Les  Américains,  dit  ce  spirituel  roman- 
cier, ontété placés  sousle  rapport  du  pro- 
grès moral  et  intellectuel  dans  une  posi- 
tion toute  différente  de  celle  des  autres 
peuples  :  ils  ont  toujours  connu  les  bien- 
faitsde  la  civilisation. Les  collèges etles 
universités  (noms  que  ces  établissements 
reçurent  avant  de  les  avoir  mérités),  da- 
tent d'assez  loin  dans  la  courte  histoire 
des  Etats-Unis.  Harvard-collège  nommé 
aujourd'hui  l'université  de  Cambridge, 
fut  fondé  en  1638,  c'est-à-dire  vingt  ans 
seulement  après  l'arrivée  des  premiers 
colons  qui  se  fixèrent  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Vale  (dans  le  Connecticut) 
fut  fondé  en  1701;  Columbia  (dans  la 


ville  de  New-York  )  le  fut  en  1754;  Nas- 
sau-Hall{dans  le  New-Jersey)  et  William 
et  Mary  (dans  la  Virginie)  remontent 
à  l'année  1691.  Les  États  les  plus  nou- 
veaux sont  les  seuls  qui  ne  possèdent 
pas  au  moins  un  ou  deux  collèges.  Dans 
certains  États  il  s'en  trouve  trois. 

Ces  faits,  suivant  cet  écrivain,  ajoutent 
encore  à  l'opinion  que  l'on  doit  avoir  de 
l'activité  intellectuelle  et  de  l'ambition 
bien  dirigée  des  Américains. 

Cela  peut  être  vrai  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  précédemment 
posées  ;  mais  comme ,  malgré  ces  nom- 
breux collèges  et  universités,  on  at- 
tache moins  d'importance  en  Amé- 
rique à  l'instruction  classique  qu'en 
Europe;  et  comme  le  terme  de  la  rési- 
dence dans  les  collèges  n'est  que  de 
quatre  années,  il  ne  peut  point  s'y  former 
d'hommes  très-marquants  par  leur  éru- 
dition et  leurs  connaissances  dans  les 
langues  anciennes.  En  vain  dit-on  que 
les  écoles  publiques,  si  multipliées  aux 
États-Unis,  ont  élevé  la  nation  au-des- 
sus de  toute  autre  ,  et  tendent  a  l'éle- 
ver encore,  en  perfectionnant  sans  cesse 
leur  mode  d'instruction;  en  vain  dit-on 
que  l'étude  de  la  jurisprudence  se  répand 
chaque  jour  davantage,  et  qu'on  la  sou- 
met à  des  règles  plus  en  rapport  avec  l'es- 
prit du  siècle;  que  la  médecine  se  per- 
fectionne, que  sous  le  rapport  de  la  pra- 
tique elle  peut  aller  maintenant  de  pair 
avec  celle  de  l'Europe,  et  que  la  plupart 
des  médecins  américains  éclairés  ont, 
après  avoir  obtenu  leur  diplôme,  passé 
quelques  années  à  Londres,  à  Edim- 
bourg, à  Paris,  souvent  aussi  en  Alle- 
magne, et  sont  revenus  dans  leur  patrie 
riches  des  connaissances  qu'ils  ont  pui- 
sées dans  les  écoles  de  ces  divers  pays  : 
tout  cela  prouve  de  louables  efforts, 
mais  ne  tient  pas  lieu  de  résultats.  Au- 
cun penseur,  aucun  savant,  dans  la 
haute  acception  de  ces  mots ,  ne  nous 
est  encore  venu  d'Amérique.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  parler  du  clergé,  qui, 
comme  on  le  sait ,  se  divise  en  une  infi- 
nité de  sectes  :  ses  membres  sont  plus 
ou  moins  instruits,  suivant  celle  à 
laquelle  ils  appartiennent,  car  toutes 
n'attachent  pas  une  égale  importance  au 
bienfait  des  connaissances  humaines. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
auteurs.  Les  livres  qui  ont  une  origine 
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nationale,  comparés  à  ceux  qui  sont 
lus  et  imprimes  ,  sont  en  petit  nombre, 
Les  États-Unis  offrent  le  premier  exem- 
ple d'une  nation  qui,  possédant  des  ins- 
titutions et  par  conséquent  des  opi- 
nions a  elle, se  trouve  cependant  dépen- 
dante d'une  nation  étrangère  pour  la 
littérature.  Les  Américains  parlant  la 
même  langue  que  les  Anglais,  et  ayant 
contracté! ''habitude  de  se  servirdes  livres 
de  ceux-ci,  la  révolution  n'a  amené  aucun 
changement  immédiat  dans  la  nature  de 
leurs  études  et  de  leurs  jouissances  in- 
telleetuelles.  Ils  ont  continue  à  étudier 
avec  soin  les  écrivains  de  la  mère  patrie, 
et  leur  littérature  n'a  subi ,  par  consé- 
quent, que  les  modifications  subies  par 
celle  de  l'Angleterre.  Les  seuls  caractè- 
res distinctifs  que  l'on  pourrait  espérer 
d'y  trouver  seraient  ceux  dérivant  des 
opinions  politiques;  mais  leurs  journaux, 
ou  feuilles  publiques,  qui  sous  ce  rapport 
forment  la  première  et  la  plus  impor- 
tante partie  de  leur  littérature,  ne  cher- 
chent point  à  faire  progresser  l'opinion 
publique  ;  ils  s'attachent  uniquement  à  la 
suivre  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  consta- 
ter, et  aucun  d'eux  n'est  rédigé  par  des 
hommes  d'un  talent  supérieur. 

Des  ouvrages  de  génie  peuvent  être 
mis  au  jour  par  leurs  auteurs  et  sous 
l'inspiration  du  sentiment  exalté  qui  les  a 
créés;  mais  aucun  éditeur  américain  n'a- 
chèterait un  poëme  épique,  une  tragédie, 
un  sonnet  ou  un  roman,  lorsqu'il  peut 
emprunter  gratis  à  l'Angleterre  un  ou- 
vrage dont  la  réputation  est  toute  faite. 

Les  citoyens  de  l'Union  accordent  une 
préférence  marquée  aux  écrits  polé- 
miques et  politiques.  Leurs  sermons  et 
leurs  discours  du  4  juillet  (anniversaire 
de  l'indépendance)  sont  nombreux  :  leurs 
historiens,  sans  être  ni  très-classiques  ni 
très-profonds,  se  distinguent  par  leur 
candeur  et  leur  excellent  jugement.  Quant 
authéàtre  américain,  il  est  complètement 
anglais  ;  pièces  et  acteurs ,  à  peu  d'excep- 
tions près,  sont  importés.  L'uniformité 
de  la  vie  américaine  est  en  hostilité  ou- 
verte avec  un  art  qui  vit  de  contrastes, 
depassionsetd'excentricité,  qu'il  s'agisse 
d'émouvoir  la  pitié,  d'exciter  la  terreur 
ou  de  provoquer  le  rire.  Nous  ne  préten- 
dons pas,  cependant,  que  les  Anglo- A  mé- 
ricains  soient  tellement  brouillés  avec 
les  belles-lettres  qu'elles  leur  soient  com- 


plètement étrangères  :  il  n'est  question 
ici  que  de  littérature  indigène  ;  mais  rien 
n'est  plus  fréquent,  au  contraire,  que  de 
trouver  dans  une  chaumière  de  setler 
un  Shakespeare  ou  un  Milton  à  côté  de 
la  bible  de  famille.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde,  cela  n'implique  point  du  tout  un 
progrès  accompli,  mais  seulement  une 
disposition  au  progrès. 

ORGANISATION    POLITIQUE   (1).   L'é- 

tude  de  l'organisation  politique  des  États- 
Unis  a  acquis  une  seconde  fois,  à  un 
demi-siècle  d'intervalle,  un  intérêt  d'ac- 
tualité. Vue  à  distance,  cette  vaste  con- 
fédération d'États  indépendants  les  uns 
des  autres ,  et  réunis  seulement  pour  ga- 
rantir le  libre  usage  de  leur  indépen- 
dance individuelle,  présente  un  spectacle 
si  majestueux ,  qu'il  y  aurait  lieu  de  s  e- 
tonner  que  quelques  esprits  ne  fussent 
pas  tentés ,  une  seconde  fois  aussi ,  de 
conseiller  à  la  France  républicaine  l'a- 
doption du  système  fédératif.  Un  pareil 
essai  serait  aujourd'hui  une  faute  non 
moins  grave  que  celle  de  même  nature 
commise  en  désespoir  de  cause  par  les 
Girondins.  Nous  ne  nous  tromperions 
pas  seulement  en  ceci  sur  nosintéréts  ma- 
tériels, nous  manquerions  encore  à  la 
sublime  mission  qui  nous  a  été  confiée  de 
répandre  et  de  faire  triompher  les  grands 
principes  démocratiques  à  qui  Dieu  a 
promis  l'avenir  de  l'humanité. 

Le  citoyen  des  États-Unis  jouit  sans 
doute  de  la  plus  grande  somme  de  liberté 
possible,  et  professe  ardemment  léga- 
lité; mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  sait 
vraiment  pas  encore  ce  que  c'est  que 
la  fraternité.  Ce  n'est  point  là  une  accu- 
sation dirigée  contre  lui  :  on  ne  prétend 
nier,  au  profit  de  l'Europe,  au  profit  de 
la  France,  aucune  des  vertus  évangé- 
liques  si  sincèrement  honorées  et  prati- 
quées par  l'Anglo-Américain  ;  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  fraternité  en  tant  que  charité 
d'homme  à  homme,  mais  de  la  frater- 
nité en  tant  que  charité  sociale.  La  dé- 

(I)  Nous  nous  empressons  de  reconnaître  que 
nous  avons  mis  largement  à  contribution  pour 
cette  partie  de  notre  travail  l'ouvrage  de  M.  A.  de 
Tocqueville,  De.  la  Démocratie  en  Amérique. 
Toutefois,  comme  nous  n'avons  pas  entendu 
nous  borner  à  faire  un  extrait  pur  et  simple  de 
ce  livre  célèbre  ajuste  titre,  nous  réclamons  la 
responsabilité  des  opinions  que  nous  avons 
émises,  opinions  souvent  différentes  de  celles 
du  publiciste  que  nous  avons  choisi  pour  guide. 
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mocratie  des  États-Unis  est  un  fait  que 
nous  osons  ne  voir  pas  garanti  dans  sa 
perpétuité.  La  France  sent  la  nécessité 
et  la  possibilité  d'éterniser  celle  qu'elle 
vient  de  fonder;  mais  elle  sent  qu'elle  ne 
parviendra  a  ce  résultat  qu'eu  prenant 
pour  base  de  la  reconstruction  de  sa 
vieille  société  oligarchique  l'intérêt  moral 
autant  au  moin-,  que  l'intérêt  matériel 
des  masses,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  la 
population  la  plus  nombreuse  et  jusqu'ici 
la  pus  souffrante.  Cette  condition  n'est 
point  si  facile  a  remplir  qu'il  n'y  soit 
besoin  des  efforts  d'une  vaste  et  puis- 
sante association  :  on  manquerait  donc  le 
succès  en  ri -courant  aujourd'hui  a  une 
organisation  fédérative  et  en  renonçant 
à  notre  admirable  organisation  unitaire. 

La  révolution  suisse,  entreprise  pour 
passer  d'un  régime  fédéral  laissant  à  cha- 
que canton  une  liberté  d'action  trop 
grande  par  rapport  a  la  confédération 
prise  dans  son  ensemble,  à  un  régime 
où  chacune  des  parties  est  plus  étroite- 
ment liée  par  la  volonté  du  tout,  est  un 
hommage  rendu  au  principe  que  nous 
défendons,  est  un  acheminement  vers 
l'unité  nationale,  que  nous  croyons  le 
plus  assuré  gage  d'indépendance  à  l'ex- 
térieur, de  liberté  et  de  propriété  a  I  in- 
térieur. 

Afin  de  mieux  nous  rendre  compte 
du  système  d'organisation  politique 
adopte  par  les  États-Unis,  nous  rap- 
pellerons en  peu  de  mots  ce  que  furent 
les  premiers  colons;  puis  nous  expose- 
rons l'esprit  des  constitutions  particu- 
lières. 

La  première  colonie  anglaise  qui  se 
forma  dans  la  partie  méridionale  de  l'A- 
mérique du  INo-rd,  et  s'établit  djnsla  Vir- 
ginie ,  avait  pour  but  principal  la  recher- 
che et  l'exploitation  des  mims  d'or  et 
d'argent,  seule  richesse  que  l'Europe 
eût  encore  pensé  à  demander  au  nou- 
veau continent.  Une  grande  partie  des 
émigrants  étaient  des  Gis  de  famille,  des 
jeunes  gens  aux  mœurs  très-mal  ré- 
glées; le  reste  ne  valait  guère  mieux.  Les 
cultivateurs  et  les  industriels  qui  vinrent 
plus  tard  s'ajouter  à  ce  noyau  apparte- 
naient à  la  portion  la  moins  éclairée  de 
leurs  classes,  qui  à  cette  époque  étaient 
bien  loin  d'être  aussi  avancées  qu'elles 
le  sont  aujourd'hui  en  Angleterre  et  en 
France.   L'esclavage    ne  tarda   pas  à 


prendre  place  dans  cette  société  dont  les 
débuts  avaient  ainsi  ressemblé  à  ceux 
de  presque  toutes  les  colonies. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  sud, 
d'autres  colonies  se constituaientau  nord 
avec  des  éléments  tout  différents.  Les 
émigrants  qui  vinrent  s'établir  sur  les 
rivages  de  la  Kouvelle-Ang  eterre  ap- 
partenaient tous  aux  classes  aisées  de  la 
mere-patrie,  et  apportaient  avec  eux 
d'admirables  éléments  d'ordre  et  de  mo- 
ralité. Ils  se  rendaient  au  désert  accom- 
pagnes de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. Mais  ce  qui  les  distinguait  sur- 
tout de  tous  les  autres  était  le  but  même 
de  leur  entreprise  :  «  Ils  s'arrachaient, 
dit  M.  de  Tocqueville,  aux  douceurs  de 
la  patrie  pour  obéir  à  un  besoin  pure- 
ment intellectuel;  en  s'exposant  aux 
misères  inévitables  de  l'exil,  ils  voulaient 
faire  triompher  une  idée.  Les  émigrants 
ou  ,  comme  ils  s'appelaient  si  bien  eux- 
mêmes,  les  pèlerins ,  appartenaient  à 
cette  secte  d'Angleterre  a  laquelle  l'aus- 
térité de  ses  principes  avait  fait  donner 
le  nom  de  puritaine.  Le  puritanisme 
n'était  pas  seulement  une  doctrine  reli- 
gieuse, il  se  confondait  encore  en  plu- 
sieurs points  avec  les  théories  démocra- 
tiques et  républicaines  les  plus  absolues.» 

Ainsi  l'esprit  démocratique  prenait 
racine  dans  le  sud  par  le  seul  fait  de 
la  condition  d'émigrants,  et  il  était  la 
raison  d'être  des  colonies  du  nord  ou 
de  la  Nouvelle- Angleterre.  Partout  le 
premier  soin  fut  de  pourvoir  aux  besoins 
du  nouvel  arrivant,  de  faciliter  les  dé- 
buts de  sou  établissement ,  et  partout 
cette  nécessité  de  mutuellismeégalement 
sentie  donna  naissance  à  une  forte  et 
complète  organisation  de  la  commune, 
longtemps  avant  que  l'association  par 
comtés  ou  arrondissements  eût  été  cons- 
tituée, et  avant  que  les  comtés  se  fus- 
sent réunis  pour  former  des  États,  et 
les  États  une  confédération. 

11  est  une  justice  qu'on  doit  rendre 
aux  Anglo-Américains,  c'est  qu'ils  ont 
devancé  l'Europe  de  plus  d'un  siècle 
dans  la  voie  du  progrès  politique.  Leurs 
communeseurentdes  registres  publicsoù 
s'inscrivaient  le  résultat  des  délibérations 
générales,  lesdécès,  les  mariages,  la  nais- 
sance des  citoyens  ;  des  greffiers  furent 
préposés  à  la  tenue  de  ces  registres  ;  des 
ofiieiers  furent  chargés  d'administrer  les 
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successions  vacantes,  d'autres  de  sur- 
veiller lé  bornage  des  héritages;  d'aut  es 
encon  d'aviseràcequeleseniants  fussent 
tous  envoyés  dans  les  écoles  entretenues 
et  dirigées  par  la  commune,  avant  que 
l'Europe  ed1  pensé  à  réclamer,  et  bien 
moins  encore  à  mettre  en  vigueur,  ces 
institutions,  bases  de  la  liberté  civile. 

Malheureusement  l'esclavage  au  sud, 
le  rigorisme  religieux  ,  presque  le  fana- 
tisme au  nord ,  et,  bientôt  partout,  un 
étroit  esprit  de  mercantilisme,  se  dé- 
veloppèrent dans  toutes  leurs  conséquen- 
ces à  côté  de  ces  principes  féconds,  et 
la  démocratie  américaine,  si  riche  de 
promesses  au  moment  solennel  de  sa 
lutte  avec  la  métropole,  semble  aujour- 
d'hui, après  plus  d'un  demi-siècle,  d'in- 
dépendance, être  moins  avancée  que  le 
premier  jour.  Tout  y  est  resté  à  un  cer- 
tain niveau  :  l'individualisme  est  la  reli- 
gion ,  la  politique  des  citoyens  de  l'U- 
nion; de  sorte  que  M.  de  Tocqueville  a 
pu  dire  avec  beaucoup  de  finesse  et 
beaucoup  de  raison  :  «  Le  tableau  que 
présente  la  société  américaine  est,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  couvert  d'une 
couche  démocratique  ,  sous  laquelle  on 
voit  de  temps  en  temps  percer  les  an- 
ciennes couleurs  de  l'aristocratie.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant, examiner  l'Union  ayant  d'a- 
voir étudié  l'État,  et  étudier  l'État  sans 
avoir  vu  ce  que  sont  le  comté  et  la 
commune,  serait  s'exposer  à  ne  pou  voir  se 
rendre  compte  ni  des  uns  ni  des  autres, 
puisque  c'est  la  commune  qui  forme  la 
base  de  l'organisation  politique. 

La  commune  est  la  seule  association 
qui  soit  si  bien  dans  la  nature,  que 
partout  où  il  y  a  des  hommes  réunis , 
il  se  forme  de  soi-même  une  commune. 
Mais  si  la  commune  existe  depuis  qu'il 
y  a  des  hommes,  la  liberté  communale 
est  chose  rare  et  fragile.  La  commune  , 
en  effet ,  est  composée  d'éléments  gros- 
siers, qui  se  refusent  souvent  à  l'action 
du  législateur  ,  dit  M.  de  Tocqueville  ;  et 
cela  est  vrai  surtout  en  Amérique,  où  le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  ap- 
pliqué dans  toute  sa  rigueur  n'a  pas  per- 
mis que  cette  souveraineté  pût,  comme 
en  ce  qui  concerne  le  comté,  l'État 
et  l'union  fédérale,  être  déléguée  à  des 
représentants.  Il  n'y  a  point  de  conseil 
municipal;  le  corps  des  électeurs,  après 


avoir  nommé  ses  magistrats,  les  dirige 
lui-même  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'exécution  pure  et  simple  des  lois  de 
l'État. 

<  les  mngistratssontdansl'Étatde New- 
York,  par  exemple,  de?  élus,  ou  sélect* 
men.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  dans 
les  petites  communes  et  de  neuf  dans  les 
plus  grandes.  (  ,es  choses  d'intérêt  com- 
munal, réglées  en  France  par  un  conseil 
municipal,  représentation  de  la  masse 
des  citoyens ,  étant,  aux  États-Unis,  exa- 
minées etdecidées  directement  par  ntte 
masse  elle-même,  les  selectmen  ont,  par 
le  fait,  plus  d'indépendance  que  les  mai- 
res de  nos  communes.  Ces  derniers  sont 
constamment  surveillés  dans  leurs  moin- 
dres opérations  par  un  pouvoir  d'autant 
plus  jaloux  de  son  autorite  qu'il  l'exerce 
en  vertu  d'un  mandat  de,  confiance;  les 
autres,  au  contraire,  surveillés  par  des 
citoyens  ne,  devant  compte  à  personne 
de  la  manière  dont  ils  exercent  leur 
droit,  peuvent  le  plus  souvent  user,  sous 
leur  responsabilité,  d'une  certaine  initia- 
tive; mais  toujours  obligés  de  se  con- 
former aux  opinions,  aux  désirs  mani- 
festés par  fa  majorité,  ils  ne  pourraient 
introduire  un  changement  quelconque 
dans  l'ordre  établi,  ni  se  livrer  à  quelque 
entreprise  nouvelle  sans  consulter  leurs 
électeurs.  Au-dessous  de  ces  magistrats, 
dont  les  pouvoirs  ne  durent  qu'une  an- 
née, sont  placés  une  foule  de  fonction- 
naires de,  moindre  importance,  et  nom- 
més également  à  l'élection.  Des  asses- 
seurs établissent  l'impôt ,  que  perçoi- 
vent des  collecteurs  ;  un  constable  veille 
à  l'exécution  matérielle  de  la  loi;  un 
greffier  enregistre  les  délibérations  de  la 
commune,  et  tient  l'état  civil  ;  un  cais- 
sier garde  les  fonds  communaux.  Un 
fonctionnaire  spécial  applique  la  législa- 
tion relative  aux  indigents  :  des  commis- 
saires dirigent  l'm^truction  dans  les 
écoles  ;  d'autres  règlent  les  dépenses  du 
culte;  des  inspecteurs  sont  chargés  soit 
des  routes  ,  soit  des  récoltes,  etc.,  etc.  ; 
nul  ne  peut  se  dispenser  d'accepter  et 
de  remplir  ces  fonctions,  qui  toutes  sont 
rétribuées,  non  point  d'une  manière 
fixe,  mais  au  moyen  de  droits  régies  par 
un  tarif,  suivant  l'importance  de  l'opé- 
ration accomplie.  Ce  mode  d'adminis- 
tration municipale  n'est  pas  uniforme 
*ians  toutes  les  communes  :  dans  certai- 
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nés  grandes  villes  le  conseil  unique  des 
seJect-men  se  divise  en  deux  conseils, 
par  analogie  avec  les  deux  chambres 
existant  dans  la  plupart  des  États. 
Dans  d'autres ,  et  notamment  dans  les 
neuf  villes  qui  dans  l'Union  ont  le  titre 
de  cities  (cités),  ils  ont  au-dessus  d'eux, 
ou  plutôt  à  côté  d'eux,  un  maire  {mayor) 
qui  est  le  pouvoir  exécutif  de  la  com- 
mune, et  qui  a  moins  de  liberté  d'action 
que  nos  maires  en  France,  par  un  motif 
semblable  à  celui  que  nous  avons  indi- 
qué, en  comparant  tout  à  l'heure  l'auto- 
rité de  ces  maires  à  celle  des  select-men. 
Il  est  même  plusieurs  cities  où  le  mayor, 
par  une  étrange  dérogation  au  principe 
fondamental  du  gouvernement  démo- 
cratique anglo-américain,  n'est  point  élu 
par  les  citoyens,  mais  choisi  par  les  deux 
conseils.  Enfin ,  dans  d'autres  cities,  le 
mayor  est  assisté  d'un  recorder  ou  pro- 
cureur de  la  commune,  qui  adans  ses  at- 
tributions tout  ce  qui  concerne  le  conten- 
tieux proprement  dit  et  la  surveillance 
des  prisons  et  des  hôpitaux.  L'idée  de 
faire  rétribuer  les  fonctions  par  les 
fonctions  elles-mêmes  est  ce  qu'il  y  a 
au  inonde  de  plus  contraire  au  prin- 
cipe républicain  :  il  est  facile  de  prévoir 
une  infinité  de  cas  où  le  pauvre  est 
dans  l'impuissance  d'user  de  son  droit. 
Mais  cela  importe  peu  aux  Américains. 
L'homme  qui  ne  possède  pas,  qui  ne 
peut  gagner,  et  qui,  par  conséquent, 
suivant  eux,  ne  vaut  pas  un  dollar,  ne 
vaut  pas  non  plus  la  peine  qu'on  s'in- 
quiète de  lui.  Toute  leur  société  poli- 
tique et  civile  est  organisée  d'après  ce 
principe.  On  ne  sait  pas  assez  en  Europe 
qu'ils  appliquent  si  rigoureusement  le 
système  du  self-government,  du  gouver- 
nement personnel;  que  de  même  que 
les  communes  sont  parfaitement  in- 
dépendantes du  comté,  le  comté  de 
l'État,  et  l'État  de  la  confédération,  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement 
indispensable  à  l'existence  du  comté, 
de  l'Etat  et  de  la  confédération ,  de  même 
l'individu  est  parfaitement  indépendant 
de  la  commune,  qui,  par  réciprocité, 
ne  pense  lui  devoir  que  ce  qu'il  peut 
lui  payer.  Cette  indépendance  de  la 
commune  américaine  est  aussi  entière 
qu'est  excessive  la  tutelle  dans  laquelle 
est  maintenue  la  commune  française. 
Tandis  que  celle-ci  ne  peut,  de  son  auto- 


rité privée,  ni  combler  une  ornière,  ni 
déranger  une  borne  ,  l'autre  fait  et  dé- 
fait sur  son  territoire,  vend,  achète, 
attaque  et  défend  devant  les  tribunaux , 
et  manipule  son  budget  comme  elle 
l'entend,  sans  subir  le  moindre  contrôle , 
sans  avoir  besoin  d'aucune  autorisation. 
«  En  France ,  dit  M.  de  Tocqueville  .  le 
gouvernement  central  prête  ses  agents 
à  la  commune;  en  Amérique,  la  com- 
mune prête  ses  fonctionnaires  au  gou- 
vernement. Cela  seul  fait  comprendre  à 
quel  degré  les  deux  sociétés  diffèrent.  » 
Les  conséquences  de  chacun  de  ces 
systèmes  ne  se  font  pas  sentir  seulement 
dans  l'existence  matérielle  de  la  com- 
mune et  de  l'État  :  elles  agissent  sur 
l'existence  morale  de  ces  deux  degrés 
dans  la  même  association.  Le  système 
américain  a  l'inconvénient  d'individua- 
liser les  communes,  de  les  isoler  les 
unes  des  autres.  Le  système  français 
a  celui  de  paraître  les  annihiler;  mais  il 
a  l'avantage  de  les  relier  toutes,  de 
les  faire  vivre,  en  quelque  sorte,  d'une 
vie  commune  et  d'établir  entre  elles  la 
réciprocité  ,  la  solidarité  qui  multiplient 
leur  force  respective.  Le  self-govern- 
ment,  le  gouvernement  personnel,  de 
la  commune  américaine,  appliqué  en 
France  dans  toute  sa  rigueur,  passerait 
bientôt,  comme  en  amérique,  des  com- 
munes aux  arrondissements ,  de  ceux-ci 
aux  départements ,  et  descendrait  non 
moins  rapidement  jusqu'aux  individus. 
Le  principe  de  la  fraternité  succombe- 
rait sous  cette  exagération  du  principe 
de  liberté,  exagération  funeste  même  au 
principe  d'égalité  :  car  l'égalité  sans  la 
solidarité  n'est  plus  qu'un  mot  sonore. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  le 
gouvernement  unitaire,  ou  pour  mieux 
dire  l'organisation  administrative  uni- 
taire n'ait  pas  ses  bornes  ,  au  delà  des- 
quelles il  devient  un  instrument  de  des- 
potisme; mais  nous  croyons  que ,  même 
dans  l'abus  de  ses  conséquences,  il  a  sur 
le  gouvernement  personnel  l'avantage 
d'appeler  uneattention  continuelle  sur  ses 
œuvres,  et  principalement  sur  les  mauvai- 
ses, tandis  que  l'autre,  parlant  de  plus 
près  à  l'égoïsme  de  localité,  laisse  moins 
apercevoir  le  dommage  causé  aux  in- 
térêts généraux.  La  commune  n'a  pas 
d'ailleurs  la  même  existence  dans  tous 
les  États  de  l'Union   :  elle  fonctionne 


ÉTATS-UNIS. 


111 


comme  nous  venons  de  ledire,  dans  ceux 
de  New-York,  du  New-Jersey,  de  la  Pen- 
syl  vanie  et  de  l'Ohio;  on  la  retrouve  encore 
dans  le  Delaware,  sous  la  dénomination 
de  centuries  (  hundreds  );  mais  les  autres 
États  ont  pour  base  le  comté,  qui ,  à  le 
bien  prendre,  il  est  vrai,  n'est  qu'une 
commune  plus  vaste  et  pourvoyant  avec 
moins  de  sollicitude  aux  besoins  moraux 
et  matériels  de  la  population.  Le  comté 
prend  le  nom  de  district  dans  la  Caro- 
line du  Sud  et  celui  de  paroisse  dans 
la  Louisiane. 

Le  comté  n'est  généralement,  comme 
en  France  les  arrondissements  ,  qu'une 
circonscription  administrative  créée 
pour  faciliter,  pour  activer  les  relations 
administratives.  Si  donc  ils  n'ont  pas, 
à  proprement  parler,  d'existence  poli- 
tique, ils  ont  cependant  une  raison  d'ê- 
tre qui  devient  de  plus  en  plus  sensible, 
à  proportion  que  les  communes  sont 
plus  peuplées.  Cet  accroissement  donne 
en  effet  naissance  à  des  intérêts  qui  ne 
sont  plus  ceux  d'une  commune  seule, 
mais  d'un  certain  nombre  de  communes, 
sans  que  pourtant  l'État,  ou  réunion  de 
tontes  les  communes ,  ait  encore  à  in- 
tervenir. Le  premier  de  ces  intérêts  est 
celui  de  la  justice;  le  second  est  admi- 
nistratif. Les  États-Unis  ont  promp- 
tement  reconnu ,  de  même  que  tous  les 
autres  peuples,  la  nécessité  d'avoir 
pour  décider,  dans  certaines  contesta- 
tions, un  tribunal  qui,  pris  autre  part 
que  dans  la  commune,  présentât  plus  de 
garantie  d'impartialité.  Ils  ont  senti  éga- 
lement que  dès  que  deux  communes 
sont  en  rapports  constants  et  forcés, 
il  est  indispensable  de  placer  entre  elles, 
à  titre  de  modératrice,  une  autorité 
veillant  à  ce  que  Tune  n'empiète  pas 
sur  les  droits  de  l'autre.  Chaque  comté 
a  donc,  d'une  part,  une  cour  de  justice, 
un  shérif  pour  exécuter  les  arrêts  et  une 
prison  pour  les  criminels;  et  d'autre 
part ,  un  certain  nombre  d'administra- 
teurs dont  le  pouvoir,  très-borné  tou- 
tefois, ne  s'applique  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  cas  prévus. 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'Européen  qui 
parcourt  les  États-Unis ,  c'est  l'absence 
de  ce  qu'on  appelle  chez  nous  le  gou- 
vernement ou  l'administration.  La  ré- 
volution aux  États-Unis  a  été  produite 
par  un  goût  mûr  et  réfléchi   pour  la 


liberté ,  et  non  par  un  instinct  vague 
et  indéfini  de  l'indépendance.  Elle  ne 
s'est  point  appuyée  sur  des  passions  de 
désordre;  mais,  au  contraire,  elle  a 
marché  avec  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  légalité.  Aux  États-Unis  donc  on 
n'a  point  prétendu  que  l'homme  dans 
un  pays  libre  eût  le  droit  de  tout  faire  : 
on  lui  a,  au  contraire,  imposé  des  obli- 
gations sociales  plus  variées  qu'ailleurs; 
on  n'a  pas  eu  l'idée  d'attaquer  le  pou- 
voir de  la  société  dans  son  principe  et 
de  lui  contester  ses  droits;  on  s'est  borné 
à  le  diviser  dans  son  exercice.  On  a 
voulu  arriver  de  cette  manière  à  ce  que 
l'autorité  fût  grandeet  les  fonctionnaires 
petits,  afin  que  la  société  continuât  à 
être  bien  réglée  et  restât  libre.  11  n'est 
pas  au  monde  de  pays  où  la  loi  parle 
un  langage  aussi  absolu  qu'en  Amérique, 
et  il  n'en  existe  pas  non  plus  où  Je  droit 
de  l'appliquer  soit  divisé  entre  tant  de 
mains.  Le  pouvoir  administratif  aux 
États-Unis  n'offre  dans  sa  constitu- 
tion rien  de  central,  ni  de  hiérarchique, 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  l'aperçoit  point. 
«  Si  l'on  porte  ses  regards  au-dessus  de 
la  commune,  on  aperçoit  à  peine  la 
trace  d'une  hiérarchie  administrative. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  fonction- 
naires du  comté  reforment  la  décision 
prise  par  les  communes  ou  par  les  ma- 
gistrats communaux  ;  mais,  en  général, 
on  peut  dire  que  les  administrateurs  du 
comté  n'ont  pas*le  droit  de  diriger  la 
conduite  des  administrateurs  de  la 
commune.  Les  magistrats  de  la  com- 
mune et  ceux  du  comté  sont  tenus , 
dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  de 
communiquer  le  résultat  de  leurs  opé- 
rations au  gouvernement  central  :  mais 
le  gouvernement  central  n'est  point 
représenté  par  un  homme  chargé  de 
faire  des  règlements  pour  l'exécution 
des  lois.  Il  n'existe  donc  nulle  part  de 
centre  auquel  les  rayons  du  pouvoir 
administratif  viennent  aboutir.  »  Ces 
quelques  lignes  empruntées  à  diverses 
pages  du  livre  de  M.  de  Tocqueville, 
et  groupées  de  manière  à  résumer  le 
systèmeadministratif  complet  des  États- 
Unis  ,  nous  fourniraient  matière  à  de 
nombreuses  réflexions  si  nous  avions  ù 
discuter,  dans  le  détail,  la  valeur  de  ce 
système  par  rapport  à  l'état  social  de 
la  France.  Nous  pensons  que  nous  dé- 
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montrerions  facilement  que  malgré  la 
distinction,  très-habile  et  très-exacte 
d'ailleurs,  établie  par  M.  de  Tocque- 
vi:Ie  entre  la  centralisation  administra- 
tive, repoussee  par  ce  publiciste,  et  la 
centralisation  gouvernementale,  seule 
admise  par  lui  comme  indispensable, 
il  importe  de  conserver  ces  deux  puis- 
sants leviers  dont  il  reconnaît  que  l'ac- 
tion se  confond  souvent  de  manière  à 
paraître  n'en  former  qu'un  seul,  et  que 
sacrifier  complètement  le  second  serait 
s'exposer  a  voir  se  dissoudre  rapidement 
une  association  qui  est  loin  de  présenter 
ég  lement  à  tontes  ses  parties  des  avan- 
tages matériels  immédiatement  apprécia- 
bles. Nous  nous  hâtons  d'ajouter  toute- 
fois que  la  centralisation  administrative 
telle  que  nous  l'entendons,  telle  que 
nous  la  jug>  ons  indispensable ,  au  même 
titre  que  la  centralisation  gouvernemen- 
tale, n'entraîne  point  pour  condition  de 
son  existence  les  exagérations  qui  ont  fait 
de  l'administration  française  un  obstacle 
au  progrès  et  non  pas  un  instrument  de 
progrès.  Il  va  des  abîmes  entre  l'isole- 
ment de  la  commune  anglo-américaine, 
isolement  destructif,  on  le  répète,  de 
toute  solidarité,  de  toute  réciprocité,  et 
la  tutelle  étroite,  presque  jalouse,  sous 
laquelle  se  débat  la  commune  française. 

Au-dessus  des  communes  et  des  com- 
tés est  l'État,  qui  centralise  l'action  gou- 
vernementale de  chacune  des  parties  de 
l'Union. 

L'État  dispose  des  deux  pouvoirs,  l'un 
législatif,  et  l'autre  exécutif.  Le  pouvoir 
législatif  est  confié  à  deux  chambres,  qui 
sont  toutes  les  deux  le  produit  de  l'élec- 
tion. La  première,  qui  concourt  avec  la 
seconde  à  la  confection  des  lois,  devient, 
dacs  certains  cas,  un  corps  administratif 
et  judiciaire. 

Son  action  administrative  s'exerce 
principalement  à  l'occasion  du  choix  des 
fonctionnaires,  soit  de  l'Etat,  soit  des 
comlés.  Elle  participe  au  pouvoir  judi- 
ciaire en  prononçant  sur  certains  délits 
politiques  et  en  statuant  sur  certaines 
causes  civiles.  Ces  diverses  attributions 
différent,  quant  à  leur  étendue,  suivant 
les  Etats,  mais  en  principe  elles  exis- 
tent également  dans  tous.  Cette  première 
chambre,  qui  porte  presque  partout  le 
nom  de  sénat,  est  toujours  peu  nom- 
breuse comparativement  à  la  seconde 


chambre,  ou  chambre  des  représentants. 
Celle-ci  n'exerce  aucune  action  adminis- 
trative, et  en  fait  (faction  judiciaire  la 
seule  qui  lui  appartienne  est  de  mettre 
les  fonctionnaires  puhlics  en  accusât i<  u 
et  de  les  déférer  au  sénat.  Enfin,  les  séna- 
teurs sont  élus  pour  deux  ou  trois  an- 
nées et  les  représentants  ne  le  sont  que 
pour  une  seule  année. 

Cette  différence  dans  la  durée  du  man- 
dat confié  aux  membres  des  deux  cham- 
bres législatives  et  le  renouvellement  par 
fractionsde  la  chambre  dusénat  assurent 
à  celle-ci  le  moyen  d'entretenir  dans 
son  sein  la  tradition  administrative  et 
politique;  et  peut-être  ce  motif  est-il  le 
seul  que  pourraient  invoquer  les  parti- 
sans du  maintien  de  deux  chambres  lé- 
gislatives. Ce  système  de  deux  chambres 
peut  convenir  aux  États-Unis,  où  chaque 
Etat,  bien  qu'indépendant  en  tout  ce  qui 
concerne  son  régime  intérieur,,  est  dé- 
pendant du  pouvoir  fédéral,  quant  aux 
questions  qui  se  rattachent  aux  intérêts 
généraux  de  la  confédération.  H  résulte, 
en  effet,  de  cette  double  condition  une 
lutte  entre  deux  volontés,  l'une  parti- 
culière ,  l'autre  générale,  dont  il  est  bon 
que  dans  chaque  État  un  pouvoir  placé 
de  façon  a  être  moins  accessible  aux 
émotions,  a  ix  entraînements  des  cir- 
constances, et  aux  suggestions  de  l'inté- 
rêt local,  fasse  constamment  l'office  de 
modérateur  entre  les  intérêts  généraux 
et  les  intérêts  particuliers.  C'est  cette 
nécessité  qui  dans  les  monarchies  con- 
stitutionnelles a  fait  établir  entre  la 
royauté,  ou  pouvoir  exécutif  ayant  une 
initiative  complète  et  des  intérêts  de  con- 
servation personnelle,  et  le  pays  toujours 
ombrageux,  parfois  trop  exigeant,  un 
troisième  pouvoir,  chargé  de  tenir  la  ba- 
lance entre  deux  prétentions  également 
inévitables.  Mais  aujourd'hui  que  la 
royauté  est  abolie  en  France,  il  semble 
que,  la  lutte  ne  pouvant  plus  exister 
qu'entre  les  parties  d'un  même  élément, 
et  ayant  par  conséquent  les  mêmes  be- 
soins actue  s  et  tendant  vers  le  même 
but,  il  serait  peu  utile  de  créer  un  rouage 
législatif  invente  en  vue  d'une  lutte  entre 
des  éléments  divers,  un  rouage  qui, 
même  dans  cette  condition,  n'est  pas  une 
garantie  de  stabilité  pour  l'ordre  établi. 
1814,  1830  et  1848  ont  démontre  qu'un 
séitat  ou  une  Cambre  des  pairs  ne  peu- 
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vent  résister  au  mouvement  que  la  na- 
tion imprime  à  une  chambre  de  repré- 
sentants toujours  élus  plus  exclusive- 
ment en  wie  de  l'a» lion  politique. 

Le  pouvoir  uécuttf  <!<•  l'État  est 
confié  à  un  gouverneur,  qui  dans  la  plu- 
part des  Et. ils  est  assisté  d'un  lieute- 
tenant-gouverneur. 

L'État  ayant  très-peu  d'ordres  a  don- 
ner et  de  mesures  a  faire  exécuter  en 
tant  qu'Etat,  la  puissance  et  les  attri- 
butions de  ce  gouverneur  ne  ressemblent 
point  à  celles  dévolues  a  ce  que  nous  ap- 
pelons en  France  le  pouvoir  exécutif.  Le 
gouverneur  est  placé  à  côté  de  la  légis- 
lature comme  modérateur  seulement  et 
connue  conseil.  Il  lui  expose  ce  qu'il 
croit  être  les  besoins  du  pays,  et  indique 
les  moyens  qui  lui  semblent  propres  à 
satisfaire  ces  besoins.  Si  la  législature 
se  prononce  contrairement  à  ses  vues  , 
il  lui  oppose  son  veto ,  mais  ce  veto  n'est 
que  suspensif:  un  nouveau  vote  tranche 
la  question.  Si  la  législature ,  au  con- 
traire, se  prononce  dans  le  sens  indiqué 
par  le  gouverneur,  celui-ci  peut  fort 
bien  n'être  pas  chargé  d'exécuter  ce  qui 
cependant  a  été  adopté  sur  sa  proposi- 
tion. Il  n'est  véritablement  pouvoir  exé- 
cutif, dans  toute  l'étendue  du  mot,  qu'en 
l'absence  du  pouvoir  législatif i  et  lors- 
que, la  loi  étant  méconnue  par  quelque 
partie  de  l'État,  il  devient  nécessaire 
d'user  de  rigueur  pour  la  ramener  à  l'o- 
béissance. C'est  dans  ce  but  qu'il  est  le 
commandant  des  milices,  le  chef  de  la 
force  armée.  Au  surplus,  et  afin  sans 
doute  que  ce  peu  de  pouvoir  ne  devint 
jamais  dangereux ,  les  États  ont  limité  à 
une  et  deux  années  le  mandat  de  ce  gou- 
verneur; mais  ce  mandat  est  iudeiini- 
ment  renouvelable 

Un  mot  à  propos  de  la  milice  ou 
garde  nationale  des  États  Unis  :  elle 
constitue  la  principale,  et  l'on  pourrait 
dire  l'unique  force  militaire  de  la  con- 
fédération, puisque  celle-ci  n'entn lient. 
guère  que  12  à  13,000  hommes  d'armée 
régulière,  tout  juste  ce  qu'il  en  faut  pour 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  les 
postes  distribues  le  long  des  frontières  de 
terre  et  de  mer.  Tous  les  Américains  va- 
lides font  partie  de  la  milice,  sans  aut;e 
exception  que  les  enfants  et  les  v  < 
incapables  de  porter  les  aruw»,  ii  - 
entendu,  pourtant,  que  les  hommo.  de 


couleur,  même  libres,  n'y  sont  point  ad- 
mis. On  calcule  qu'elle  peut,  dans  ces 
conditions,  présenter  un  effectif  d'un 
dixième  du  total  de  la  population  blan- 
che, à  peu  près  la  même  proportion 
qu'en  France.  Mais  cette  milice  diffère 
de  notre  garde  nationale  en  ce  qu'elle 
n'est  point  organisée  d'une  manière  uni- 
forme, que  son  instruction  est  nulle,  et 
qu'elle  ignore  complètement  cette  disci- 
pline à  laquelle  nous  nous  façonnons  si 
facilement  et  si  volontiers  dés  que  les 
circonstances  présentent  quelque  gravité 
et  nous  demandent  le  sacrilice  d'un  libre 
arbitre  auquel  l'Américain  ne  sait  pas 
même  renoncer  sous  le  feu  des  batteries 
ennemies.  Chaque  État  possède  encore , 
et  indépendamment  de  sa  milice  et  de 
la  fraction  d'armée  fédérale  cantonnée 
sur  son  territoire,  des  compagnies,  di- 
tes de  volontaires,  qui  font  de  leur  mieux 
pour  se  mettre  en  mesure  de  résister  à 
une  force  régulière.  En  somme  ,  tout 
Américain  a  le  droit  d'être  armé  et  en 
use,  mais  sans  avoir  la  pensée  d'aliéner 
aucune  parcelle  de  sa  Iibertéindividuelle 
au  proGt  de  chefs  plus  ou  moins  sérieu- 
sement militaires.  Nous  retrouverons  le 
même  esprit  dans  l'armée  régulière, 
dont  nous  nous  occuperons  à  l'occasion 
du  pouvoir  fédéral. 

M.  Roux-Rochelle  a  raconté  dans  la 
première  partie  de  ce  travail,  page  313, 
l'histoire  de  l'établissement  de  la  cons- 
titution fédérale  actuelle  des  Etats-Unis, 
et  il  a  donné,  page 315  et  suivantes,  une 
traduction  à  peu  pies  complète  de  cette 
constitution;  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  point. 

«  Les  peuples  entre  eux  ne  sont  que 
desindividus.  C'estsurtoutpour  paraître 
avec  avantage  vis-à-vis  des  étrangers 
qu'une  nation  a  besoin  d'un  gouverne- 
ment unique.  A  l'Union  fut  donc  ac- 
cordé le  droit  exclusif  de  faire  la  paix 
et  la  guerre,  de  conclure  des  traités  de 
commerce ,  de  lever  des  armées ,  d'é- 
quiper des  Hottes.  La  nécessité  d'un 
gouvernement  national  ne  se  fait  pas 
aussi  impérieusement  sentir  dans  la  di- 
rection des  affaires  intérieures  de  la  so- 
ciété :  toutefois,  il  est  certains  intérêts 
généraux  auxquels  une  autorité  générale 
■sut  seule  utilement  pourvoir.  A  l'Union 
fut  abandonné  le  droit  de  régler  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  valeur  de  l'argent; 
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on  la  chargea  du  service  des  postes  ;  on 
lui  donna  le  droit  d'ouvrir  les  grandes 
communications  qui  devaient  unir  les 
diverses  parties  du  territoire.  En  géné- 
ral, le  gouvernement  des  différents  États 
fut  considéré  comme  libre  dans  sa 
sphère  ;  cependant  il  pouvait  abuser  de 
cette  indépendance ,  et  compromettre , 
par  d'imprudentes  mesures,  la  sûreté 
de  l'Union  entière  ;  pour  ces  cas  rares 
et  définis  d'avance,  on  permit  au  gou- 
vernement fédéral  d'intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  des  États.  C'est  ainsi 
que ,  tout  en  reconnaissant  à  chacune 
des  républiques  confédérées  le  pouvoir 
de  modifier  et  de  changer  sa  législation, 
on  lui  défendit  cependant  de  faire  des 
lois  rétroactives  et  de  créer  dans  son 
sein  un  corps  de  nobles.  Enfin,  comme 
il  fallait  que  le  gouvernement  fédéral 
pût  remplir  les  obligations  qui  lui  étaient 
imposées,  on  lui  donna  le  droit  illimité 
de  lever  des  taxes.  Dans  l'organisation 
des  pouvoirs  de  l'Union ,  on  suivit 
en  beaucoup  de  points  le  plan  qui  était 
tracé  d'avance  par  la  constitution  par- 
ticulière de  chacun  des  États  (1).  Le 
corps  législatif  fédéral  de  l'Union  se 
composa  d'un  sénat  et  d'une  chambre 
des  représentants.  Chaque  État  dut  en- 
\  oyer  deux  sénateurs  au  congrès  et  un 
certain  nombre  de  représentants,  en 
proportion  de  sa  population  (2).  »  Le 
sénat  ne  diffère  pas  seulement  de  l'autre 
chambre  par  le  principe  même  de  la  re- 
présentation ,  mais  aussi  par  le  mode 
de  l'élection ,  par  la  durée  du  mandat 
et  par  la  diversité  des  attributions.  La 
chambre  des  représentants  est  nommée 
par  le  peuple;  le  sénat  par  les  législa- 
teurs de  chaque  État.  L'une  est  le  produit 
de  l'élection  directe,  l'autre  de  l'élection 
a  deux  degrés.  Le  mandat  des  repré- 
sentants ne  dure  que  deux  ans  ;  celui  des 
sénateurs  six.  La  chambre  des  repré- 
sentants n'a  que  des  fonctions  législa- 


(I)  Il  faut  se  rappeler  que  dès  avant  la  décla- 
ration d'indépendance  les  colonies  de  la  INou- 
velle-Angleterre  étaient  constituées  en  espèces 
d'États  indépendants  les  uns  des  autres  et 
ayant,  sous  la  suzeraineté  de  la  mère-patrie, 
un  gouvernement  représentatif  calqué  sur  ce- 
lui de  la  Grande-Bretagne. 

2i  On  entend  par  congrès  le  sénat  et  la  cham- 
bre des  représentants  reunis  a  Washington,  et 
considérés  comme  ensemble  du  pouvoir  légis- 
latif de  l'Union. 


tives;  elle  ne  participe  au  pouvoir  ju- 
diciaire qu'en  accusant  les  fonction- 
naires publics  ;  le  sénat  concourt  à  la 
formation  des  lois  ;  il  juge  les  délits  po- 
litiques qui  lui  sont  déférés  parla  cham- 
bre des  représentants  ;  il  est ,  de  plus ,  le 
grand  conseil  exécutif  de  la  nation.  Les 
traités  conclus  par  le  président  doivent 
être  validés  par  le  sénat,  qui  est ,  en  ou- 
tre, appelé  à  confirmer  les  nominations 
aux  diverses  fonctions  fédérales  aux- 
quelles il  n'est  pas  pourvu  par  voie  d'é- 
lection. Le  sénat  fédéral  étant  destiné 
surtout  à  prononcer  sur  les  intérêts  gé- 
néraux de  la  confédération,  intérêts  qui 
pourraient  n'être  pas  suffisamment  mé- 
nagés par  la  chambre  des  représentants, 
composéede  membres  en  nombre  propor- 
tionnel à  celui  de  la  population,  on  a 
voulu  que  cette  partie  de  la  législature 
exprimât  la  volonté  des  États.  Chacun 
de  ceux-ci  y  est  donc  représenté  en 
nombre  égal,  abstraction  faite  de  l'im- 
portance de  sa  population. 

On  ne  saurait  dire  si  le  pouvoir  exé- 
cutif de  l'Union  est  sur  la  même  ligne 
que  le  pouvoir  législatif,  ou  s'il  lui  est 
soumis  en  un  assez  grand  nombre  de 
points  pour  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  lui  étant  inférieur.  Nous  penche- 
rions vers  cette  dernière  opinion,  et  nous 
ferons  remarquer  qu'un  pouvoir  exécutif 
sans  indépendance  réelle  hors  de  ce  qui 
est  du  domaine  de  l'exécution  de  la  loi, 
et  sans  initiative  pour  l'établissement  de 
cette  loi,  n'est  plus  qu'un  rouage  telle- 
ment secondaire  qu'il  importe  peu  de 
lui  assigner  dans  la  hiérarche  un  rang 
plus  ou  moins  élevé. 

«  Les  législateurs  américains  avaient 
une  tâche  difficile  à  remplir,  dit  M.  de 
Tocqueville,  ils  voulaient  créer  un  pou- 
voir exécutif  qui  dépendît  de  la  majo- 
rité, et  qui  pourtant  fût  assez  fort  par 
lui-même  pour  agir  avec  liberté  dans 
sa  sphère.  Le  maintien  de  la  forme  ré- 
publicaine exigeait  que  le  représentant 
de  ce  pouvoir  fût  soumis  à  la  volonté 
nationale  :  le  président  est  donc  un  ma- 
gistrat électif.  Son  honneur,  ses  biens, 
sa  liberté ,  sa  vie,  répondent  sans  cesse 
au  peuple  du  bon  emploi  qu'il  fera  de 
son  pouvoir.  En  exerçant  ce  pouvoir, 
il  n'est  pas ,  d'ailleurs ,  complètement 
indépendant  :  le  sénat  le  surveille  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  étran- 
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gères,  ainsi  que  dans  la  distribution  des 
emplois,  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut 
ni  être  corrompu  ni  corrompre  »  :  il 
est  nommé  pour  quatre  ans  et  peut  être 
réélu  indéfiniment,  mais  Washington 
ayant  refusé  de  se  laisser  continuer  pour 
un  troisième  termedans la  présidence,  de 
crainte  que  ce  précèdent  ne  servît  plus 
tard  de  prétexte  à  quelque  usurpation, 
l'usage  s'est  établi  de  ne  renouveler 
qu'une  seule  fois  ce  mandat  en  faveur 
de  la  même  personne;  et  encore  les 
États-Unis  semblent-ils  avoir  renoncé 
maintenant  à  accorder  cette  marque  de 
confiance.  Le  traitement  du  président 
est  fixé  à  chaque  élection  pour  toute  la 
durée  de  la  présidence  (1).  De  même  que 
les  gouverneurs  des  États,  le  président 
de  l'Union  a  le  droit  d'opposer  son  veto 
aux  lois  qui  lui  semblent  porter  atteinte 
à  la  constitution,  ou  qui  lui  paraissent 
contraires  aux  intérêts  dont  il  est  cons- 
titué le  gardien;  mais  ce  veto  n'est  égale- 
ment que  suspensif,  et  si  le  congres  ap- 
peié  une  spconde  fois  à  discuter  ces  lois 
les  adopte  de.  nouveau,  elles  deviennent 
immédiatement  exécutoires.  Le  prési- 
dent n'a  point  entrée  au  congrès  non 
plus  que  ses  ministres  et  ce  n'est  que 
par  des  voies  indirectes  qu'il  exerce 
quelque  influence  sur  le  corps  législatif 
et  lui  fait  connaître  son  avis  sur  le  mé- 
rite des  lois  en  discussion. 

L'Assemblée  nationale  française  , 
placée  sous  l'influence  de  circonstances 
exceptionnelles,  et,  de  plus,  ne  se  ren- 
dant peut-être  pas  suffisamment  compte 
des  nécessités  gouvernementales,  né- 
cessités constantes,  nécessités  supé- 
rieures aux  passagères  exigences  d'un 
moment  de  crise  politique,  a  répudié 
complètement  le  système  de  la  distinc- 
tion des  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 
Elle  semble  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait 
convenance  pour  elle  à  déléguer  aucun 
des  pouvoirs,  qui  tous  émanent  d'elle, 
mais  qui  tous  cependant  ne  peuvent 
être  utilement  exercés  par  elle.  Ce  n'est 
qu'à  regret,  qu'elle  a  consenti ,  en  der- 
nier lieu  ,  à  laisser  la  commission  exe- 
cutive choisir  ses  ministres,  les  agents  de 
son  exécution;  mais  elle  veut  que  ceux-ci 
soient  sans  cesse  présents  à  sa  barre, 
et  non-seulement  eux ,  mais  encore  la 

(I)  Il  est  actuellement  de  I35,ooo  fr. 
10e  Livraison.  (États-unis.) 


commission  executive. Cettecommission 
est  ainsi  dépouillée  de  toute  initiative 
réelle;  et,  ce  qui  est  plus  grave ,  elle  est 
affranchie  de  toute  responsabilité  gou- 
vernementale. Espérons  que  la  consti- 
tution déterminera  d'une  façon  plus 
logique  ces  situations  respectives. 

«  A  mesure  qu'on  étudie  les  institu- 
tions des  États-Unis,  et  qu'on  jette  un 
regard  plus  attentif  sur  la  situation  po- 
litique et  sociale  de  ce  pays,  dit  encore 
M.  de  Tocqueville ,  on  y  remarque  un 
merveilleux  accord  entre  la  fortune  et 
les  efforts  de  l'homme.  L'Amérique  était 
une  contrée  nouvelle;  cependant  le  peu- 
ple qui  l'habitait  avait  déjà  fait  ailleurs 
un  long  usage  de  la  liberté  :  deux  gran- 
des causes  d'ordre  intérieur.  De  plus, 
l'Amérique  ne  redoutait  point  la  con- 
quête. Les  législateurs  américains,  s'em- 
parant  de  ces  circonstances  favora- 
bles, n'eurent  point  de  peine  à  établir  un 
pouvoir  exécutif  faible  et  dépendant; 
l'ayant  créé  tel,  ils  purent  sans  danger 
le  rendre  électif.  » 

Cependant,  et  malgré  les  précautions 
prises  pour  amoindrir  le  rôle  du  chef 
de  leur  confédération  et  annuler  le  peu 
d'action  qu'il  pourraitencoreexercer,  les 
Américains  entourèrent  son  élection  de 
précautions  extrêmes:  «Ils  établirent  que 
chaque  État  nommerait  un  certait  nom- 
bre d'électeurs,  lesquels  éliraient  à  leur 
tour  le  président.  Et  comme  on  avait 
remarquéqueles  assemblées  chargées  de 
choisir  les  chefs  du  gouvernement  dans 
les  pays  électifs,  devenaient  inévitable- 
ment des  foyers  de  passions  et  de  bri- 
gue ,  que  quelquefois  elles  s'emparaient 
de  pouvoirs  qui  ne  leur  appartenaient 
pas,  et  que  souvent  leurs  opérations, 
et  l'incertitude  qui  en  était  la  suite,  se 
prolongeaient  assez  longtemps  pour 
mettre  l'État  en  péril ,  on  régla  que  les 
électeurs  voteraient  tous  à  un  jour  fixé, 
mais  sans  s'être  réunis.  Le  mode  de 
l'élection  à  deux  degrés  rendait  la  ma- 
jorité probable,  mais  ne  rassurait  pas, 
car  il  se  pouvait  que  les  électeurs  diffé- 
rassent entre  eux  comme  leurs  commet- 
tants l'auraient  pu  faire.  Ce  cas  venant  à 
se  présenter,  on  était  nécessairement 
amené  à  prendre  l'une  de  ces  mesures  : 
il  fallait  ou  faire  nommer  de  nouveaux 
électeurs,  ou  consulter  de  nouveau 
ceux  déjà  nommés ,  ou ,  enfin ,  déférer  le 
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choix  à  une  autorité  nouvelle.  Les  deux 
premières  méthodes,  indépendamment 
de  ce  qu'elles  étaient  peu  sûres,  au- 
raient amené  des  lenteurs ,  et  auraient 
perpétué  une  agitation  toujours  dange- 
reuse. On  s'arrêta  donc  à  la  troisième, 
et  l'on  convint  que  les  votes  des  élec- 
teurs seraient  transmis  cachetés  au  pré- 
sident du  sénat;  qu'au  jour  fixé,  et  en 
présence  des  deux  chambres,  celui-ci  en 
ferait  le  dépouillement.  Si  aucun  des 
candidats  n'avait  réuni  la  majorité,  la 
chambre  des  représentants  procéderait 
immédiatement  elle-même  à  l'élection. 
Mais  on  eut  soin  de  limiter  son  droit  : 
les  représentants  ne  purent  élire  que  l'un 
des  trois  candidats  qui  avaient  obtenu 
le  plus  de  voix.  Dans  cette  circonstance , 
c'est  la  majorité  des  États  et  non  la  ma- 
jorité des  membres,  qui  décide  la  ques- 
tion. Ainsi  on  consulte  d'abord  les  ci- 
toyens de  l'Union  comme  ne  formant 
qu'un  seul  et  même  peuple  ;  et  quand  ils 
ne  peuvent  pas  s'accorder,  on  fait  re- 
vivre la  division  par  État,  et  l'on  donne  a 
chacun  de  ces  derniers  un  vote  séparé  et 
indépendant  (1).  » 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  réflexion 
à  la  suite  de  cet  exposé  succinct  de  la  na- 
ture des  pouvoirs  concéiés  au  président 
de  la  confédération  et  du  mode  d'élec- 
tion de  ce  magistrat  suprême  :  si  la  dé- 

(i)  On  croit  communément  que  le  droit  élec- 
toral n'est  soumis  a  aucune  condition  en  Amé- 
rii|UP  :  c'est  une  erreur. 

On  devient  électeur  a  vingt  et  un  ans  dans  tous 
les  États;  il  laul  résider  depuis  un  certain  temps 
dans  le  comte  ou  district  ou  ton  désire  exercer 
son  droit.  Ce  temps  varie  de  trois  mois  a  deux 
ans. 

Dans  le  Massachusets ,  l'électeur  doit  justiùer 
d'un  revenu  de  3  livres  sterling,  et  dans  le 
Rhode-tsland  de  la  possession  aune  propriété 
foncière  valant  au  moins  7o4  ir.  Dans  le  Connec- 
ticut  cette  propriété -doit  donner  17  dollars  ou 
UO  Ir.  environ.  On  admet  pourtant  comme  équi- 
valent de  cette  possession  un  an  de  service 
dans  la  milice.  Dans  le  New-Jersey  l'électeur 
doit  posséder  50  livres  sterling  de  capital ,  et 
dans  la  Caroline  du  Sud  et  le  MarylandôO  acres 
de  terre.  Il  sullit  dans  le  Tennessee  d'avoir  une 
propriété  quelconque,  et  dans  le  Mississipi, 
l'Oliio,  laCéorgie,  la  Virginie,  la  Pensylvanie, 
le  Delavvare  et  le  New- York,  de  payer  les  taxes 
publiques  ou  de  iaire  partie  de  la  milice.  Dans 
le  Maine  ci  le  New-Hampstajre  iu  droit  électo- 
ral n'est  refu>  qu'aux  personnes  inscrites  au 
nombre  des  il  e  n'est  que  dans  le 

Missouri,  l'Alabama,  l'illinois,  la  Louisiane, 
le  Kenlucky  et  le  Vermont,  que  le  droit  d'élec- 
tion est  indépendant  de  toute  condition  de  for- 
tune. 


fiance  contre  l'autorité  est  une  condition 
de  liberté  et  de  progrès,  il  est  difficile 
que  jamais  aucun  peuple  puisse  être-plus 
libre  que  ne  le  sont  les  Américains  et 
s'avance  d'un  pas  plus  ferme  dans  la 
voie  ouverte  à  l'humanité  vers  la  perfec- 
tion. Malheureusement  pour  ce  système, 
qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  appliqué 
rigoureusement  que  dans  une  confédé- 
ration, l'expérience  démontre  que  chez 
les  Américains  eux-mêmes  la  liberté 
qu'il  favorise  n'est  point  la  liberté  telle 
que  la  réclament  les  vieilles  nations  de 
l'Europe  occidentale,  et  que  les  progrès 
accomplis  sous  son  influence  lui  sont  hos- 
tiles, bien  loin  d'être  ses  conséquences  na- 
turelles. En  effet  la  libertéaux  États-Unis 
n'a  vraiment  rien  de  philosophique  ;  elle 
n'est  à  proprement  parler  qu'un  fait  ma- 
tériel, une  condition  commerciale.  Ortv 
est  libre  d'aller,  de  venir,  de  vendre,  d'a- 
cheter, mais  aussi  de  faire  la  concurrence 
la  plus  acharnée,  la  plus  destructive. 
Quant  à  l'intelligence,  elle  ne  vient  qu'en 
second,  et  pour  elle  il  n'est  même  pas  de 
liberté.  L'opinion  de  la  majorité  n'est  en 
nul  pays  plus  exclusive,  plus  tyrannique. 
L'État  de  JNew-York,  aujourd'hui  le  plus 
éclairé  de  tous,  menace  sérieusement  le 
maintien  de  la  confédération,  précisé- 
ment parce  que  le  développement  qu'y 
prennent  tous  les  intérêts  matériels  et 
moraux,  et  que  leur  lutte  qui  commence 
à  se  régulariser,  y  font  sentir  la  néces- 
sité d'une  autorité  plus  visible  et  plus 
entière. 

Le  vice  résultant  de  l'absence  d'une 
autorité  supérieure  aux  caprices  de  la  li- 
bre volonté  individuelle,  soit  des  citoyens 
par  rapport  aux  États,  soit  des  États  par 
rapporta  la  confédération,  a  été  pressenti 
par  les  premiers  législateurs.  Désespérant 
de  faire  attribuer  cette  autorité  au  con- 
grès ,  et  bien  plus  encore  au  président , 
ou  pouvoir  exécutif,  ils  ont  cherché  à  en 
armer  les  tribunaux.  Ceux-cii  ntervien- 
nent  constamment  dans  l'administra- 
tion, et,  suivant  qu'ils  sont  placés  près 
de  l'État  ou  près  du  congres,  ils  sont 
appelés  à  prononcer  sur  les  actes  admi- 
nistratifs des  divers  fonctionnaires  des 
États  particuliers  ou  de  la  confédération. 
La  justice  fédérale,  plus  largement  cons- 
tituée que  celle  des  Etats,  a  même  le  droit 
déjuger,  surdénonciation  ou  réclamation 
toutefois,  delà  constitutionnalité  des  lois 


et  décisions  rendues,  non-seulement  par 
les  États,  mais  par  le  congrès  fédéral 
lui-même.  Elle  se  compose  de  trois  de- 
grés: 1°  cour  de  district,  2°  cour  du  cir- 
cuit, 3°  cour  supérieure.  La  cour  de  dis- 
trict est  celle  qui  est  présidée  p.ir  un 
juge  placé  par  le  pouvoir  central  dans 
chacun  des  districts  entre  lesquels  est 
partagé  le  territoire  de  l'Union.  La  cour 
du  circuit  a  quelque  analogie  avec  nos 
cours  d'assises,  que  vont  présider  dans 
les  départements  les  conseillers  de  la 
cour  d'appel  du  ressort.  Un  membre  de 
la  cour  suprême  parcourt  tous  les  ans 
une  certaine  portion  du  territoire  de  la 
confédération ,  et  préside  dans  chaque 
lieu  une  cour  appelée  à  statuer  sur  les 
causes  excédant  la  compétence  des  cours 
de  district.  Enfin  les  affaires  les  plus 
importantes  sont  portées  directement,  ou 
par  voie  d'appel ,  devant  la  cour  suprême 
formée  de  la  réunion  à  une  époque  dé- 
terminée de  l'année  de  tous  les  juges  de 
circuit.  La  cour  suprême  diffère  de 
notre  cour  de  cassation  en  deux  points 
capitaux  :  elle  peut  être  saisie,  en  pre- 
mière instance  :  la  cour  de  cassation 
ne  l'est  que  par  voie  d'appel  ;  la  cour  su- 
prême juge  le  fait  et  le  droit,  et  prononce 
elle-même,  tandis  que  la  cour  de  cassa- 
tion ne  juge  que  le  droit,  et  est  obligée 
de  renvoyer  devant  une  cour  d'appel 
pour  faire  de  nouveau  examiner  le  fait 
et  prononcer  sur  le  droit.  La  cour  su- 
prême, armée  de  tous  ses  pouvoirs,  et 
appuyée,  en  outre,  de  l'institution  du 
jury,  a  donc  évidemment  été  instituée 
dans  l'intention  de  servir  de  régulateur 
commun  entre  les  États  et  la  confédé- 
ration, et  réciproquement  ;  mais  le  même 
système  de  défiance  contre  l'autorité  pro- 
prement dite  a  encore  paralysé  ici  les 
intentions  du  législateur  :  la  cour  su- 
prême rend  des  arrêts  ;  mais  lorsqu'ils 
frappent  un  État  elle  ne  dispose  d'aucun 
moyen  de  coercition  pour  le  faire  exé- 
cuter. 

Le  même  inconvénient  se  reproduit 
en  ce  qui  concerne  les  impôts. 

«  La  répugnance  que  les  impôts  inspi- 
rent à  la  population  anglo-américaine 
se  justifie  par  les  habitudes  de  self-go- 
vemment.  Les  localités  et  les  individus 
s'administrant  eux-mêmes,  les  gouverne- 
ments particuliers  ont  peu  de  dépenses 
à  faire  ;  il  y  en  a  dont  le  budget  est  pres- 


ÉTATS-UNIS.  (47 

que  réduit  aux  appointementsdu  gouver- 
neur, de  ses  bureaux,  et  de  la  législature. 
Dès  lors  il  n'existe  aucune  raison  pour 
qu'ilsdemandent  des  taxes  considérables. 
On  perçoit  aux  États-Unis  quatre  sortes 
de  taxes  :  1  °  les  taxes  fédérales,  qui  mon- 
tent environ  à  1  dollar  et  quart  (6  fr.  67 
centimes)  par  tête,  et  qui  proviennent 
presque,  uniquement  des  douanes,  en  y 
joignant  les  postes,  qui,  aux  États-Unis , 
ne  sont  pas  considérées  comme  sources 
de  revenus  (1)  :  les  taxes  fédérales  attei- 
gnent 7  fr.  50  centimes  ;  2°  les  taxes 
d'Etat,  qui  sont  habituellement  peu  con- 
sidérables ;  3°  les  taxes  de  comté  ,  qui 
sont  fort  modiques;  4°  les  taxes  locales, 
qui  dans  les  grandes  villes  sont  assez 
élevées.  De  ce  premier  aperçu  il  résulte 
que  les  habitants  des  campagnes  doivent 
être  très-peu  taxés.  La  population  agri- 
cole paye  rarement,  en  moyenne,  plus  de 
15  ir.  par  tête,  y  compris  les  taxes  fé- 
dérales des  douanes  et  des  postes;  dans 
ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  les  cor- 
vées de  deux  ou  trois  journées  de  travail, 
qui  sont  habituellement  imposées  aux 
habitants  des  campagnes  pour  la  répa- 
ration des  chemins.  Les  taxes  directes 
perçues  au  profit  des  États  ou  des  com- 
tés, tant  sur  les  meubles  que  sur  les 
immeubles  ,  sont  très-faibles.  Les  États 
où  il  existe  des  centres  commerciaux 
perçoivent  ordinairement  pour  leur 
compte  une  taxe  sur  les  ventes  à  l'encan , 
opération  très-usitée  dans  le  pays.  Cette 
taxe  varie  ,  selon  les  États  et  selon  les 
objets,  de  1  à  2  p.  100.  Souvent  aussi  ils 
imposent,  en  outre  du  droit  sur  les  ventes, 
des  patentes  aux  enca.ntey.rs  (  commis- 
saires-priseurs)  et  des  licences  assez 
fortes  aux  aubergistes,  débitants  de  li- 
queurs et  marchands  ambulants.  Dans 
divers  Etats  il  est  établi  une  capitation 
poll-tax ,  qui  n'est  exigible  que  des  ci- 
toyens effectifs  mâles,  âgés  de  plus  de 
vingt  et  un  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'en 
aucun  cas  elle  dépasse  un  dollar.  Les  taxes 
de  comté  sont  toujours  directes  et  as- 
sises sur  la  propriété  mobilière  et  im- 
mobilière, sur  cette  dernière  particuliè- 
rement. Les  taxes  municipales  se  com- 
posent presque   uniquement  d'un   im- 


(l)  Les  droits  spot  calculés  de  manière  à  ré- 
tribuer seulement  u-  service  rendu,  cl  non  pas  à 
procurer  un  bénéfice 

10. 
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pot  sur  la  même  propriété.  Dans  les 
campagnes ,  là  où  sont  constituées  des 
municipalités,  les  taxes  municipales  sont* 
très-faibles.  Elles  sont  directes.  Il  existe 
donc,  sous  le  rapport  de  ces  taxes,  une 
grande  différence  entre  les  État-Unis 
et  la  France.  En  France  ces  taxes  por- 
tent sur  les  objets  de  consommation; 
aux  États-Unis  elles  portent  sur  la  for- 
tune acquise,  sur  le  capital.  En  France 
tout  le  monde  paye;  aux  États-Unis  le 
riche  est  le  seul  qui  contribue.  Ainsi 
dans  l'État  de  New-York,  abstraction 
faite  de  la  métropole,  les  habitants 
payent  à  peu  près  les  taxes  suivantes  : 

Taxes  fédérales 7  fr.  50  c. 

Taxes  d'État I        » 

Péages  des  canaux  de  l'État 3      64 

Taxe  de  comté 2        5 

Taxe  municipale I       65 

Taxe  locale  pour  les  écoles »        50 

Total 16  f.  34  c. 

En  France  la  moyenne  des  impôts  per- 
çus au  profit  de  l'Etat  est  de  32  fr.  en- 
viron; a  cela  viennent  s'ajouter  les  cen- 
times additionnels  et  les  droits  purement 
communaux. 

«  On  a  beaucoup  agité ,  il  y  a  quel- 
que temps,  la  question  de  savoir  si  les 
États-Unis  étaient  plus  ou  moins  impo- 
sés que  la  France.  C'est  une  question 
qui  est  susceptible  d'être  envisagée  de 
divers  points  de  vue.  Les  systèmes  d'im- 
pôt des  deux  pays  se  ressemblent  très- 
peu  :  les  impots  sont  beaucoup  moins 
multipliés  aux  États-Unis  que  chez  nous, 
et  ils  sont  répartis  autrement.  La  po- 
pulation des  campagnes,  c'est-à-dire 
l'immense  majorité,  paye  en  moyenne 
en  Amérique  la  moitié  à  peine  de  ce 
qu'elle  paye  en  France.  Au  contraire,  la 
population  des  grandes  villes  y  paye  à 
peu  près  autant  que  chez  nous ,  Paris 
excppté.  La  disproportion  entre  les  deux 
pays  devient  bien  plus  grande  si,  au  lieu 
de  compter  les  impôts  en  argent ,  on  les 
évalue  en  journées  de  travail ,  ce  qui  est 
la  méthode  la  plus  rationnelle.  Le  prix 
de  la  journée  d'un  manœuvre  étant  tri- 
ple aux  États-Unis  de  ce  qu'il  est  chez 
nous,  et  toutes  les  existences  étant  à  peu 
près  dans  le  même  rapport,  il  s'en  suit 
qu'aux  États-Unis  la  taxe  de  16  à  18 
francs,  qui  représente  la  moyenne  géné- 
rale ,  ne  grève  la  population  "que  comme 


une  taxe  trois  fois  moindre  chez  nous 
ou  de  5  à  6  francs(l).  » 

Nous  admettons  volontiers  que  les 
taxes  sans  nombre  acquittéesaux  États- 
Unis,  endehors  de  celles  dont  nous  avons 
emprunté  la  nomenclature  à  un  publiciste 
qui  n'envisageait  pas  la  question  du 
même  point  de  vue  que  nous ,  nous  ad- 
mettons, disons-nous,  queces  taxes  sont, 
toute  proportion  gardée  en  faveur  des 
États-Unis,  l'équivalent  de  celles  perçues 
en  France  au  profit  des  communes;  mais 
nous  demandons  si  l'on  ne  tirerait  pas 
un  meilleur  parti  de  ces  produits  en  les 
soumettant,  comme  en  France,  au  ré- 
gime de  l'association,  c'est-à-dire  d'une 
centralisation  largement  entendue  et  qui 
excluerait  les  mesquineries  de  celle  qui  a 
lini  par  paralyser  nos  forces?  La  quotité 
de  l'impôt  payé  n'a  de  véritable  impor- 
tance qu'en  la  comparant  aux  résultats 
obtenus  dans  l'intérêt  des  contribua- 
bles (2). 

Les  États-Unis  n'ont  en  fait  d'admi- 
nistration de  leurs  finances  qu'un  seul 
avantage  sur  nous,  et  nous  nous  empres- 
sons de  reconnaître  qu'il  est  considé- 
rable, tout  en  faisant  observer  toute- 
fois que  le  système  fédératif  n'est  pour 
rien  en  cela,  et  que  le  mérite  en  revient 
tout  entier  à  l'esprit  démocratique  de 
leurs  institutions.  Or,  la  centralisation 
est  loin  d'être  un  obstacle  à  la  démocratie. 
Le  personnel  administratif  rétribué  par 
les  États  et  celui  à  la  charge  du  gouver- 
nement central  sont  l'un  et  l'autre  peu 

(1)  Michel  Chevalier,  Lettres  sur  l'Amérique 
du  Nord,  t.  I,  pa;;.  451  à  458  (1835). 

(2 )  On  courrait  risque  de  se  tromper  complè- 
tement si  l'on  essayait  de  prendre  pour  moyen 
d'appréciation  de  la  fortune  publique  des  États- 
Unis,  soit  le  budget  fédéral,  soit  I  ensemble  des 
budgets  particuliers  des  États.  Le  gouverne- 
ment fédéral,  chargé  de  pourvoir,  en  temps  ré- 
gulier, à  un  très-petit  nombre  de  dépenses,  ne 
dispose,  pour  cela,  que  du  produit  des  douanes 
et  de  celui  de  la  vente  des  terres  appartenant . 
pour  une  partie,  a  la  confédération ,  en  quelque 
Etat  qu'elles  soient  situées.  On  ne  pourrait  donc 
asseoir  sur  celte  base  une  donnée  précise  sur 
le  degré  de  prospérité  île  l'Union.  D'un  autre 
côté,  la  presque  totalité  des  dépenses  d'inté- 
rêt général,  laissées  chez  nous  à  la  charge  du  tré- 
sor, sont  supportées  dans  les  Etals  par  les  parti- 
culiers. 11  n'en  est  donc  pas  de  ces  budgets  comme 
de  ceux  de  France ,  ou  l'on  peut  suivre  année 
par  année,  en  combinant  le  budget  des  dépen- 
ses de  chaque  exercice  avec  le  dernier  compte 
d'exercice  rendu,  la  marche  de  la  fortune  pu- 
blique. 
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nombreux  ;  voici  le  cadre  du  dernier  :  Ce  même  esprit  démocratique  a  pré- 

sidé à  la  fixation  des  traitements.  L'étal 
Agents  administratifs  et  financiers.  12,144  suivant  de  quelques-uns  des  traitements 
Service  militaire  et  affaires  des  In-   ^       cj  yj|s  et  roij?tair^  a„oués  aux États-Unis 

Marine..".  .  '.  .  ....  ." i   6AM       et  en  France  fera  comprendre  la  dif- 

Postea 31,917       Jérence  radicale  existant  entre  les  systè- 

Total 60,2(«       mes  suivis  dans  ces  deux  pays. 


FONCTIONS,  CRADES  OU   EMPLOIS. 


AUX    ÉTATS-UNIS. 


EN   FRANCE. 


Le  ministre %  — 

Le  secrétaire  général 

Le  commis  le  plus  payé 

Le  commis  le  moins  payé t 

L'huissier  du  ministre 

Vice-amiral 

Contre-amiral 

Capitaine  commandant  en  chef 

Id.  Id.         une  escadre 

Capitaine  de  vaisseau  j  j|  £  <*™£-  ;;;;;; 

Id.       de  frégate 

Id.       de  corvette 

Lieutenant  commandant 

Lieutenant 

Id.        de  frégate  ou  passed  mishipman. . 

Élève  de  lre  classe  ou  mishipman 

Id.    de  2e  classe 


32,520 
10,840 

8,672 

5,420 

3,734 

N'existent  pas. 

24,000 
21,333 

18,667 

13,333 

9,600 
8,000 
4,000 
2,133 


francs. 

80,000 

20,000 

3,000  à  3,500 

1,500  à  1,800 

1,500 

39.000 

32,075 


14,760 

14,160 

11,500 

8,760 

6,050 

3,221 

2,621 

1,165 

845 


Ainsi  tandis  que  chez  nous  la  misère 
augmente  les  difficultés  du  début  de  la 
carrière ,  et  que  l'opulence  est  assurée 
aux  fonctionnaires  parvenus  aux  pos- 
tes les  plus  élevés,  le  contraire  a  lieu  en 
Amérique*:  les  débuts  y  sont  faciles, 
mais ,  en  revanche ,  les  degrés  supé- 
rieurs sont,  comparativement,  beau- 
coup moins  favorisés. 

Nous  terminerons  cet  exposé  par 
quelques  renseignements  sur  les  forces 
militaires  de  l'Union. 

Le  président  est  le  chef  des  armées  de 
terre  et  de  mer  de  la  confédération.  Ces 
armées  se  composent  1° ,  quant  à  l'armée 
de  terre,  d'une  force  de  douze  à  treize 
mille  hommes,  disséminés,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  long  des  frontières ,  et  de 
la  portion  des  forces  militaires  de  cha- 
que État  mise  par  le  congrès  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  central  pour 
un  temps  déterminé;  2°,  quant  à  l'ar- 
mée de  mer,  de  onze  vaisseaux  de  ligne 
de  premier  rang,  dont  un  de  cent- vingt 
canons  et  les  dix  autres  de  soixante- 
quatorze  ;  de  quatorze  frégates  de  qua- 
rante-quatre  canons;  de  deux  de  trente- 
six  canons  ;  de  onze  corvettes  de  pre- 
mière classe,  de  vingt  canons  chacune  ; 


deux  de  deuxième  classe,  de  dix-huit,  et 
cinq  de  troisième  classe,  de  dix-huit  ;  de 
six  bricks,  de  neuf  goélettes,  de  quatre 
steamers  de  guerre  et  de  trois  bâtiments 
de  transport.  M.  le  major  Poussin  as- 
sure que  ces  bâtiments  portent  tous  plus 
d'artillerie  que  leur  grandeur  ne  je  fe- 
rait supposer,  et  que  la  marine  des  Etats- 
Unis  compte  près  de  quatre  mille  ca- 
nons, et  non  pas  deux  mille  quarante- 
quatre,  qui  serait  le  chiffre  en  quelque 
sorte  réglementaire. 

Qu'on  nous  permette,  puisque  nous 
avons  été  conduit  à  parler  ici  de  la  force 
militaire  des  Etats-Unis,  d'entrer  dans 
quelques  détails  à  cet  égard.  Complé- 
tons d'abord  ce  qui  concerne  la  marine. 

L'Union  compte  aujourd'hui  six  ar- 
senaux maritimes  :  Portsmouth,  dans 
le  New-Hampshire;  Charlestown ,  dans 
le  Massachusets;  Brooklyn,  dans  le  New- 
York  ;  Philadelphie,, dans  la  Pensyl vanie  ; 
Washington,  dans  le  district  fédéral; 
Pensacola,  dans  la  Floride.  Il  n'existe, 
au  surplus,  de  formes  pour  les  répara- 
tions des  vaisseaux  de  ligne  que  dans  les 
trois  ports  principaux  :  Charlestown, 
Brooklyn  et  Gosport  près  de  Norfolk. 
La  marine   marchande,  auxiliaire  in- 
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dispensable  aux  États-Unis,  comme  en 
Angleterre  et  en  France,  de  la  marine 
militaire,  occupe  16.G66  bâtiments,  jau- 
geant ensemble  2  millions  de  tonneaux 
et  employaut  110,000  matelots.  L'An- 
gleterre possède  27,895  navires  mar- 
chands, jaugeant  ensemble  3, 347, 400  ton- 
neaux ,  et  montés  par  121,642  hommes, 
et  sa  marine  militaire  compte  565  bâ- 
timents, dont  130  de  haut  bord.  La 
France  a  5,391  bâtiments  marchands, 
jaugeant  ensemble  647,000  tonneaux  et 
employant  35,000  marins;  sa  marine 
militaire  se  compose  de  350  bâtiments, 
dont  110  de  haut  bord.  Si  donc  on 
ajoute  aux  16,666  navires  marchands 
des  États-Unis  les  69  bâtiments  de  leur 
marine  militaire,  il  en  résultera  une 
force  bien  inférieure  sans  doute  à  celle 
dont  l'Angleterre  dispose,  mais  supé- 
rieure à  celle  de  la  France. 

La  position  du  nouveau  monde  par 
rapport  a  l'ancien,  position  qui  le  ren- 
dra longtemps  encore  tributaire  de  celui- 
ci  pour  ses  intérêts  moraux  et  matériels, 
le  t  aractere,  les  habitudes  des  premiers 
colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  d'au- 
tres causes,  qu'il  serait  trop  long  d'enu- 
merer,  ont  fait  des  Etats-Unis  une  puis- 
sance maritime.  Le  Brésil,  le  Mexique, 
tous  les  autres  États  américains,  ne  sont 
retenus  dans  ia  position  d'infériorité  où 
ils  se  débattent  avec  plus  ou  moins  d'é- 
nergie,  mais  avec  une  c^ale  inutilité, 
que  parce  qu'ilsn'ont  pas  compris  jusqu'à 
ce  jour  que  c'est  dans  leur  contact  avec 
l'Europe,  et   par  conséquent  dans   le 
commerce  maritime,  que  seulement  ils 
puiseront  les  éléments  de  force  qui  leur 
manquent.  Le  commerce  maritime  des 
Anglo-Américains  a  toujours  été,  toute 
proportion  gardée,  plus  considérable  que 
celui  de  l'Angleterre  elle-même.  Des  cal- 
culs faits  a  une  époque  déjà  ancienne, 
et  lorsque  le  commerce  de  l'Angleterre 
était  a  son  apogée,  de  1820  à  1825,  ont 
constaté  que  les  citoyens  des  États-Unis 
apportaient  à  la  navigation  un  penchant 
qui  était  dans  la  proportion  de  sept  a  cinq 
avec  celui  manifesté  par  les  sujets   de 
l'empire  britannique  ;  aujourd'hui  cette 
proportion  est  certainement  plus  forte. 
Quelques  détails  emprunté?  a  ix  let- 
tres de  Fenimore  Cooper  (1)  auront  le 

(I)  Lettres  sur  les  Etats-Unis,  tome  III. 


double  mérite  d'intéresser  comme  traits 
de  mœurs  et  de  développer  la  pensée  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer  : 

«  Le  nombre  des  matelots  aux  États- 
Unis  dépend  de  la  facilité  qu'ils  peuvent 
avoir  a  trouver  du  service  ;  il  est  évident 
qu'il  n'existe  pas  ici  un  surcroit  de  po- 
pulation manquant  d'occupation,  puis- 
qu'un même  homme  y  peut  gagner  sa 
vie  de  mille  manières  différentes.  Un 
matelot,  en  raison  de  ses  connaissances 
spéciales  et  des  plus  grandes  privations 
qu'il  s'Impose,  pense  avoir  droit  à  des  émo- 
luments supérieurs  à  ceux  d'un  simple 
laboureur.  On  voit  à  New- York  et  dans 
les  États  de  l'est  un  iirand  nombre  de 
marins  qui ,  faute  d'emploi,  ne  sont  pas, 
comme  en  d'autres  pays,  réduits  à  men- 
dier ou  à  se  livrer  a  des  travaux  infimes , 
mais  qui,  grâce  aux  ressources  qu'ils  se 
sont  assurées  dans  leurs  courses  précé- 
dentes, s'adonnent  à  des  industries  qui  les 
soutiennent  honorablement.  Quelques- 
uns  n'ont  même  quitté  le  service  depuis  la 
paix  (de  1814  )  que  parce  qu'ils  ne  s'ac- 
commodent pas  de  la  solde  réduite  pour  le 
temps  de  paix,  et  parce  qu'ils  supportent 
avec  impatience  une  vie  devenue  mono- 
tone... Le  vif  attachement  à  la  patrie 
est  un  trait  frappant  du  caractère  des 
classes  inférieures  aux  États-Unis.  Elles 
ont  un  profond  mépris  pour  les  monar- 
chies, et  il  faudrait  vaincre  un  principe  qui 
est  devenu  chez  eux  un  préjugé,  avant  de 
les  amener  à  respecter  tout  autre  gou- 
vernement qu'une  république;  on  peut 
donc  quelquefois  gagner  un  matelot  par 
l'appât  du  gain,  jamais  autrement.  C'est 
ce  sentiment  qui  donne  aux  États-Unis, 
plus  qu'à  toute  autre  nation  ,  la  certi- 
tude que  leurs  matelots  ne  déserteront 
point  sous  d'autres  drapeaux.  C'est  ce 
sentiment  qui  rappellera  et  qui  a  tou- 
jours rappelé  le  marin  des  États-Unis 
dans  sa  patrie  au  moment  des  hostilités, 
lorsque  les  marins  des  autres  pays  cher- 
chent à  fuir  la  leur.  » 

L'armée  de  , terre,  dont  nous  avons 
indiqué  l'effectif  ordinaire,  laisse  beau- 
coup plus  à  désirer,  non-seulement  sous 
ce  rapport,  mais  aussi  sous  celui  de  son 
recrutement  et  de  son  régime  intérieur. 
Les  partisans  les  plus  détermines  des 
institutions  et  des  moeurs  anglo-améri- 
caines sont  d'accord  pour  signaler,  au 
moins  à  titre  d'anomalie,  la  profonde 
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ligne  de  démarcation  qui  sépare  com- 
plètement aux  États-Unis  le  corps  des 
sous-officiers  de  celui  des  officiers.  «  Cet 
état  de  choses  emprunte  des  Anglais, 
dit  M.  le  major  Poussin,  n'est  point  re- 
connu, il  est  vrai,  par  les  lois  qui  régis- 
sent l'avancement;  mais  l'opinion,  l'ha- 
bitude, qui  souvent  sont  plus  fortes  que 
les  lois,  élèvent  une  barrière  insurmon- 
table entre  le  sous-oflicier  et  l'officier. 
Le  corps  des  sous-officiers  occupe  une 
position  inerte  entre  le  soldat  et  l'offi- 
cier; il  sert  d'intermédiaire  aux  rapports 
que  les  besoins  du  service  exigent.  » 
Cette  anomalie  n'est  pourtant  pas  inex- 
plicable: elle  nous  semble  avoir  sa  cause, 
en  premier  lieu,  dans  l'esprit  militaire, 
esprit  hiérarchique  toujours  prêt  à  re- 
connaître et,  au  besoin,  à  fonder  une 
aristocratie,  an  sein  même  de  la  démo- 
cratie la  plus  solidement  constituée,  et, 
en  second  lieu,  dans  le  mode  de  recrute- 
ment. 

Les  Américains  n'ont  pas  encore  pu 
se  décider  à  faire,  à  notre  exemple  et  à 
l'exemple  d'autres  nations  européennes, 
le  sacrifice  à  leur  pays  d'une  partie  de 
leur  existence.  Ils  sont  tous  miliciens, 
mais  iis  ne  savent  pas,  mais  ils  ne 
veulent  pas  être  soldats ,  c'est-à-dire 
s'astreindre  à  un  service  militaire  actif 
et  régulier.  Ce  n'est  point  qu'ils  man- 
quent des  qualités  nécessaires  pour 
cela  :  ils  ont  prouvé  pendant  les  guerres 
de  l'indépendance  et  ils  viennent  de 
prouver  dans  celle  qu'ils  ont  soutenue 
contre  le  Mexique,  qu'en  fait  de  courage 
ils  ne  le  cèdent  à  aucun  peuple;  mais  ils 
professent  un  culte  tellement  exclusif 
pour  la  liberté  individuelle,  que  tout  ce 
qui  peut  la  gêner,  même  dans  l'intérêt 
commun ,  leur  semble  un  crime  de  lèse- 
humanité.  Cependant  comme  le  soin 
qu'ils  ont  apporte  à  fortifier  leurs  fron- 
tières leur  rend  indispensable  la  pré- 
sence d'une  armée  régulière ,  ils  se  sont 
arrangés  de  façon  à  en  avoir  une.  Cette 
armée  ne  se  recrute  point  par  la  cons- 
cription, institution  qui,  dégagée  de  la 
faculté  du  remplacement  à  prix  d'ar- 
genté, est  la  plus  démocratique  de  tou- 
tes les  institutions,  mais  par  des  enrôle- 
ments volontaires  (1).  Dans  un  pays  où 

(i)  Les  engagements  sont  faits  pour  cinq  ans. 
Lasoldedu  simple  soldat  est  de  vimU-cinq  francs 
par  mois.  Il  est  en  outre,  habillé  et  nourri. 


tout  est  organisé  pour  la  paix,  où  l'ar- 
mée n'existe  qu'a  l'état  de  fait  excep- 
tionnel ,  les  hommes  qui  consentent  à 
en  faire  partie  comme  simples  soldats, 
sont  nécessairement  de  pauvres  diables 
dontles  espérances  commerciales  ont  été 
déçues,  ou  qui  ne  se  sentent  pas  l'éner- 
gie indispensable  pour  se  faire  place  au 
milieu  d'une  société  où  rien  ne  s'obtient 
qu'au  prix  d'une  lutte  pécuniaire  inces- 
sante. Ces  hommes  donc,  découragés 
d'avance,  ne  ressemblent  en  aucune  ma- 
nière à  nos  soldats  de  France,  de  Prusse, 
d'Angleterre  ou  d'Allemagne  ;  on  ne  peut 
même  pas  les  comparer  aux  miliciens 
leurs  compatriotes.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  officiers.  Nous  laisserons 
parler  ici  le  juge  le  plus  compétent  dont 
nous  puissions  invoquer  le  témoignage  : 
«  Le  corps  des  officiers  américains , 
dit  M.  le  major  Poussin ,  quoique  peu 
nombreux,  est  remarquable  par  son  ins- 
truction militaire,  son  caractère  moral, 
son  esprit  de  discipline,  son  sentiment 
d'honneur  et  son  patriotisme.  Il  est 
entièrement  composé  d'hommes  qui  sor- 
tent de  l'école  nationale  militaire  de 
West-Point  (t),  attachés,  par  consé- 
quent, à  la  vie  militaire  par  goût  et  non 
par  besoin,  ou  comme  ressource  unique 
que  leur  offre  la  société  ;  ils  partagent 
toutes  les  passions  que  cette  carrière  fait 
naître  dans  un  pays  où  les  postes  avan- 
cés qu'occupent  les  États-Unis,  sur  leurs 
frontières  déterre,  au  milieu  des  na- 
tions indigènes,  présentent  toujours  une 
activité ,  un  intérêt,  des  hasards  qui  l'ont 
le  charme  et  constituent  l'essence  de  la 
vie  militaire;  Ils  prennent  donc  un  esprit 
à  eux;  ils  appartiennent  à  une  même  fa- 
mine, soumis  aux  mêmes  dangers,  aux 
mêmes  privations,  aux  mêmes  joies. 
Vivant  des  mêmes  espérances,  leur  dé- 
vouement à  la  patrie  ne  trouve  en  eux 
d'autres  émotions  rivales  que  celles  de 

(i)  Dans  le  New- York.  Les  bâtiments  en  sont 
situés  sur  une  plaine  élevée,  baignée  des  deux 
côtes  par  l'Hudsun  et  environnée  d'autres  parts 
par  des  montagnes  escarpées.  Cette  scène  sau- 
vage et  pittoresque  est  d'une  beauté  sans  feale. 
Celte  école  entretient  deux  a  trois  cents  élèves 
qui,  après  quatre annéesd  études,  sont  renvovés 
avec  un  grade  dans  l'armée  de  la  confédération. 
Ceux  qui  n'ont  pu  satisfaire  aux  examens ,  et 
dont  l'insuccès  a  tenu  a  un  défaut  d'application, 
sont  renvoyés  a  leurs  familles,  et  n'obtiennent 
que  trés-difhcllement  ensuite  A'éffè  employés 
par  le  gouvernement  central. 
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leur  respect  pour  la  loi  civile  qui  cons- 
titue le  bonheur,  la  prospérité ,  la  gran- 
deur de  leur  commune  patrie.  » 

De  même  que  l'armée  régulière  amé- 
ricaine est  constituée  dans  d'autres  con- 
ditions que  nos  armées  européennes, 
de  même  les  travaux  de  défense  exécutés 
le  long  des  frontières  des  États  Unis  ont 
un  caractère  qui  leur  est  spécial.  L'im- 
mense développementdeces  frontières  et 
legrand  nombre  de  points  qui  eussent  été 
a  fortifier  s'il  se  fût  agi  de  se  garder 
contre  des  voisins  ambitieux  et  puis- 
sants ne  permettaient  guère  au  général 
français  Bernard,  chargé  par  le  con- 
grès,* en  1816,  de  l'établissement  du 
système  de  défense,  de  multiplier  les 
grandes  places.  Cet  officier  s'est  borné 
a  couvrir  tous  lesgrandscentres  de  popu- 
lation etdecommerce  et  à  proléger  toutes 
les  grandes  avenues  d'eau.  «  Dans  le 
vaste  plan  de  défense  nationale  dont  les 
ingénieurs  américains  onteu  a  s'occuper, 
dit  M.  le  major  Poussin,  l'emplacement 
des  dépôts,  des  magasins,  des  arsenaux 
adû  particulièrement  fixer  leur  attention. 
Il  fallait,  en  effet,  que  tout  ce  qui  était 
à  créer,  comme  partie  de  ce  système, 
fût  établi  d'après  les  règles  de  la  stra- 
tégie, pour  devenir  ainsi  dans  les  éventua- 
lités d'une  guerre  défensive,  des  moyens 
d'obtenir,  de  s'assurer  d'heureux  ré- 
sultats. Il  fallait  que  ces  établissements 
fussent  répartis  d.ins  l'intérieur  du 
territoire  de  manière  à  utiliser  toutes 
les  facilités  naturelles  de  transport 
qu'offrait  le  pays ,  sur  chaque  grande 
division  des  frontières  de  mer  et  de 
terre ,  afin  de  pouvoir  approvisionner 
tous  les  points  de  la  base  d'opération 
aussi  promptement  et  économiquement 
que  possible.  » 

Dans  ce  but,  dix  arsenaux,  magasinsou 
simples  dépôts  d'armes ,  ont  été  dis- 
poses le  long  de  la  frontière  maritime 
de  l'Atlantique,  trois  sur  celle  du  golfe 
du  ^lexique,  six  à  proximité  de  celle  sep- 
tentrionale de  terre,  et  trois  dans  le  voi- 
sinage de  la  partie  orientale  de  la  même 
frontière. 

L'Union  ne  possède  encore  que  deux 
manufactures  d'armes,  fabriquant,  an- 
née commune,  vingt-cinq  mille  fusils. 
L'une  de  ces  manufactures  est  dans  l'est, 
sur  la  rivière  du  Connecticut,  à  Spring- 
field,   dans   le    Massachusets  ;    l'autre 


dans  la  division  du  milieu,  sur  la  Po- 
tomac,  au  confluent  delà  Shenandoa, 
à  Harpers-Ferry,  dans  la  Virginie.  On 
parle  d'en  établir  une  troisième  dans  la 
vallée  du  Mississipi.  Une  dernière  remar- 
que fera  juger  du  peu  de  véritable  im- 
portance que  les  Américains  attachent 
encore  aux  choses  purement  militaires  : 
ils  n'ont  point  de  fonderie,  et  sont  obli- 
gés d'acheter  leurs  boulets  et  leurs  ca- 
nons, soit  à  l'étranger,  soit  à  l'industrie 
locale,  tout  comme  s'il  s'agissait  de 
marchandises  ordinaires. 

Le  régime  pénitentiaire  a  été  aux 
États-Unis  l'objet  de  nombreux  et  sé- 
rieux essais.  Deux  systèmes  ont  été  mis 
en  pratique,  celui  d'Auburn  et  ceiui  de 
Philadelphie.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  pour  éclairer  l'opinion  sur  une  des 
plus  graves  questions  (jui  intéressent 
l'humanité  que  de  donner  ici  un  extrait 
de  l'ouvrage  qu'a  publié  sur  ce  sujet 
M.  Blouet,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments des  prisons  de  France,  envoyé 
en  1843,  par  notre  gouvernement,  aux 
États-Unis ,  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  à  Rome  pour  reconnaître  par  l'expé- 
rience des  faits  quel  est  des  deux  sys- 
tèmes qui  ont  été  pratiqués  celui  qui 
présente  le  plus  d'avantages  (1). 

«  La  vie  en  commun  est  la  base  du  système 
d\Juburn.  Le  jour  les  détenus  sont  réunis  dans 
les  ateliers,  au  réfectoire,  à  l'école  et  à  la  cha- 
pelle; mais  la  nuit  ils  couchent  séparément, 
dans  de  très- petites  cellules.  Ils  doivent  observer 
un  silence  absolu  ;  les  gardiens  les  accompagnent 
sans  cesse,  et  appliquent  immédiatement  la  pu- 
nition du  fouet  au  détenu  coupable  d'une  infrac- 
tion à  cette  règle.  Les  autres  puni  lions  sont  le 
cachot  solitaire  et  la  réduction  de  nourriture. 
Les  détenus  n'ont  d'autre  promenade  que  celle 
qu'ils  font  pour  aller  de  la  cellule  à  l'atelier, 
au  réfectoire  ou  à  la  chapelle;  leur  seule  récréa- 
tion est  le  moment  qui  leur  est  accordé  après  le 
repas  :  ils  restent  alors  à  table  ou  dans  leurs 
cellules,  suivant  qu'ils  mangent  ensemble  ou 
séparément,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques 
pénitenciers.  Quant  au  dimanche,  ils  le  passent 
en  silence  et  dans  l'oisiveté,  en  partie  dans  la 
chapelle,  en  partie  dans  les  cellules,  où  ils  se 
trouvent  en  quelque  sorte  réduits  à  l'imraobi- 

(1)  Projet  de  prison  cellulaire  pour  cinq  cent 
quaire-vingt-cing condamnés,  parG.  A.  Blouet; 
Paris,  Firmin-Didot,  1843,  in-fol.  p.  3.  à  7. 


ETATS-UNIS. 


153 


lilé,  puisqu'elles  sont  presque  entièrement  occu- 
pées p.ir  le  lit. 

"  La  séparation  rigoureuse  des  détenus  entre 
eux  constitue  le  système  de  Philadelphie.  Jour 
et  nuil  ils  sont  enfermés  dans  des  cellules  assez 
spacieuses  pour  qu'ils  puissent  y  dormir,  y  tra- 
vailler et  y  faire  quelques  pas  ;  ils  y  trouvent 
tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  à  leurs  besoins 
naturels;  au  rez  de  chaussée  chaque  cellule 
est  accompagnée  d'une  petite  cour  qui  lui  est  à 
peu  prés  égale  en  grandeur  :  là  le  détenu  peut 
respirer  en  plein  air.  Au  premier  étage  on  a 
suppléé  au  défaut  de  cour  en  donnant  deux 
cellules  à  chacun  des  détenus,  mais  de  moins 
grande  dimension  que  celles  du  rez-de-chaus- 
sée. Indépendamment  des  visites  que  leur  font 
les  gardiens  pour  leur  distribuer  la  nourriture  , 
les  matières  nécessaires  à  la  confection  de  leurs 
ouvrage,  et  à  leur  enseigner  à  travailler,  les 
détenus  reçoivent  encore  celles  du  directeur,  de 
l'aumônier  et  des  personnes  charitables  qui 
peuvent  être  admises  à  concourir  à  l'œuvre  de 
régénération.  De  leurs  cellules  ils  entendent  les 
prières  ou  la  prédication.  Les  punitions  motivées 
par  les  infractions  au  régime  de  la  prison  sont 
réprimées  par  des  réductions  sur  la  nourri- 
ture (I). 

«  Si  Je  n'ai  pas  fait  connaître  tous  les  rouages 
accessoires  à  l'aide  desquels  fonctionnent  ces 
deux  systèmes,  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  com- 
prendre qu'ils  diffèrent  essentiellement  dans 
leur  principe,  puisque  dans  l'un  les  détenus 
vivent  ensemble  durant  tout  le  jour,  et  que 
dans  l'autre  ils  sont  constamment  séparés. 

«  Le  régime  d'Auburn  reçoit  son  caractère  ré- 
pressif du  travail  obligé  et  de  l'observation  du 
silence,  qui  n'est  obtenu ,  autant  qu'il  peut  l'ê- 
tre, que  par  la  présence  constante  et  indispen- 
sable des  gardiens  dont  la  mission  est  de  punir 
du  fouet  ceux  qui  enfreignent  celte  règle. 

«  Le  caractère  du  régime  de  Philadelphie  con- 
siste uniquement  dans  la  séparation  constante 
des  détenus  entre  eux  au  moyen  de  la  cellule; 
car,  bien  que  leïravail  soit  obligé  et  qu'il  sem- 
ble aggraver  lalpeine,  il  ne  sert  en  réalité  qu'à 
l'atténuer. 

«  11  ressort  donc  des  caractères  qui  distinguent 
chacun  des  deux  systèmes  qu'ils  sont  l'un  et 
l'autre  destinés  à  atteindre  un  même  but,  la 
réforme,  à  l'aide  des  mêmes  moyens,  le  travail 
et  la  séparation.  Or,  les  deux  systèmes  ne  diffè- 

(l)  Pour  plus  amples  détails  sur  le  régime  et 
les  constructions  des  prisons  d'Amérique,  voir 
l'ouvrage  de  MM.  de  fieaumont  et  de  Tocque- 
ville,  et  le  rapport  de  1837  au  ministre  de  l'in- 
térieur par  MM,  Demelz  et  Blouct. 


rent  que  dans  la  manière  d'oblenir  cette  sépa 
ration,  seule  capable  d'arrêter  les  progrès  de 
la  corruption;  et  comme  on  a  jugé ■  qu'il  sufli- 
sait  d'empêcher  que  les  détenus  se  communi- 
quassent leurs  pensées,  on  s'est  borné, dans 
l'un,  à  obtenir  par  la  crainte  du  fouet  un  si- 
lence dont  l'œil  et  l'oreille  du  gardien  sont  de- 
venus les  seuls  garants;  dans  l'autre,  on  a  douté 
de  la  surveillance  en  présence  d'une  telle  ten- 
tation ,  on  a  confié  à  des  murailles  le  soin  de  la 
diminuer,  et  de  rendre  inutiles  les  essais  que 
pourraient  faire  les  détenus  pour  élablirdes  rap- 
ports entre  eux.  Tels  sont  le  système  d'Auburn 
et  celui  de  Philadelphie.  Supprimez  la  surveil- 
lance dans  le  premier,  la  vie  en  commun  y  dé- 
couvre bientôt  ses  terribles  conséquences  ;  les 
murs  restant  debout  dans  le  second ,  on  trouve 
encore  une  prison  efiicace  et  redoutable. 

«  Qu'on  ne  suppose  pas,  toutefois,  qu'il  en- 
tre dans  ma  pensée  qu'on  puisse,  dans  auoun 
cas,  se  passer  de  surveillants.  Je  reconnais,  au 
contraire,  tellement  l'importance  d'un  bon  per- 
sonnel, que  je  regarde  tout  système  péniten- 
tiaire impossible  sans  celtecondilion  essentielle  ; 
et  cette  conviction  m'amène,  par  l'examen  com- 
paratif des  deux  régimes  expérimentés  en  Amé- 
rique, aux  conséquences  suivantes,  qui  résul- 
tent de  l'influence  des  agents  subalternes  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  régimes. 

«  Quels  sont  dans  celui  d'Auburrt  les  devoirs 
du  gardien  ?  Ceux  d'un  dur  geôlier  :  épier  avec 
toute  la  vigilance  possible,  afin  d'apercevoir 
la  moindre  infraction  à  la  discipline  et  de  châ- 
tier celui  qui  s'en  est  rendu  coupable;  son  ac- 
tivité à  découvrir  les  fautes  fait  croire  qu'il  met 
son  bonheur  à  les  punir  :  les  détenus  le  regar- 
dent donc  en  ennemi  ;  sa  présence  est  pour  eux 
un  supplice  ;  le  seul  sentiment  qu'il  leur  inspire 
est  la  haine.  Aiguillonnés  par  la  vengeance,  ils 
oublient  leurs  torts  envers  la  société,  qu'il  re- 
présentent ils  la  menacent  déjà  dans  leur  cœur. 
«  A  Philadelphie  les  murs  sont  la  punition 
du  crime  ;  la  cellule  met  le  détenu  en  présence  de 
lui-même  ;  il  est  forcé  d'entendre  sa  conscience  ; 
il  veut  éloigner  ce  persécuteur  acharné  :  le  tra- 
vail ,  que  ses  mains  n'avaient  peut-être  jamais 
connu,  s'offre  à  lui  moins  redoutable;  c'est  un 
ennemi  dont  il  va  se  servir  pour  combattre  un 
autre  qui  lui  spmble  plus  à  craindre.  Le  gardien 
pénètre  dans  sa  cellule;  il  apporte  des  livres  et 
des  instruments  dont  il  lui  apprend  à  se  servir; 
sa  présence  est  un  soulagement;  elle  lui  laisse 
un  doux  souvenir  et  des  armes  pour  se  défendre 
des  remords  et  de  l'ennui.  Aux  heures  où  la 
faim  se  fait  sentir  le  gardien  parait  encore;  il 
dépose  sur  le  guichet  les  aliments  réparateurs  ; 
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à  chaque  visite  quelques  paroles  bienveiliuu- 
tes  coulent  de  cette  bouche  honuëte,  et  portent 
au  cœur  du  détenu,  avec  la  reconnaissance, 
l'espoir  et  la  consolation;  il  aime  son  gardien; 
et  il  l'aime ,  parce  que  celui-ci  est  doux  et  com- 
patissant. Les  murs  sont  terribles,  l'homme 
est  bon.  Le  prisonnier  sent  que  la  nécessité» 
bien  plus  que  la  colère,  a  dicté  son  arrêt,  puisque 
les  gardiens  même  sont  là  pour  diminue*  les 
rigueurs  de  la  justice.  Cette  honnêteté, dont  il 
goûte  les  fruits  chaque  jour,  ne  l'attire-t-elle 
pas  clans  une  voie  nouvelle?  et  n'offre-t-elle 
pas  des  garanties  pour  l'avenir,  en  le  tournant 
vers  un  nouvel  horizon  ? 

«  Tels  sont,  en  effet,  les  rapports  journaliers 
du  gardien  et  des  détenus  ;  car  si  la  surveillance 
ne  perd  pas  pour  cela  son  activité,  elle  est  oc- 
culte, et  semble  inhérente  a  la  cellule;  d'ail- 
leurs, le  gardien  n'est  jamais  appelé  à  infliger  un 
châtiment  direct,  et  les  tentations  à  l'infraction 
des  régies  sont  loin  d'être  aussi  nombreuses  que 
dans  l'autre  système. 

«  On  voit  donc  d'un  côté  le  gardien  entouré 
d'affection  ;  de  l'autre  on  le  voit  s'attirant  la 
haine  des  détenus  qu'il  surveille.  Or,  il  faut  que 
dans  les  deux  cas  les  gardiens  soient  choisis 
parmi  des  hommes  recommandables,  soit  pour 
inspirer  l'amour  du  bien  a  des  êtres  dégradés, 
soit  pour  les  punir  justement,  et  à  toutes  les  oc- 
casions. 11  est  aisé  de  comprendre  que  la  mis- 
sion tout  évangélique  des  premiers  peut  être 
acceptée ,  et  même  recherchée  par  des  gens  de 
bien  ;  mais  peut-on  espérer  d'en  trouver  un 
grand  nombre  qui  se  résignent  à  n'avoir  que 
des  infractions  à  constater  et  à  punir,  et  qui 
veuillent  bien  recevoir  la  haine  de  ceux  qu'ils 
voudraient  sauver,  en  échange  de  leurs  efforts 
à  atteindre  le  but?  Aussi  en  Amérique  les  gar- 
diens portent-ils  l'empreinte  du  système  au- 
quel ils  sont  appelés  à  prêter  leur  appui,  et  nous 
offraient-ils,  lors  de  notre  arrivée  au  grand 
pénitencier  de  Philadelphie,  sous  la  conduite  de 
M.  Wood,  leur  excellent  directeur,  plus  de  ca- 
pacité et  une  meilleure  tenue  que  dans  aucun 
établissement  du  régime  ci'Auburn .  C'est  à  celte 
supériorité  que  nous  devons  une  grande  partie 
des  LûLisrenseignementsque  nous  avons  recueil- 
lis sur  le  système  pénitentiaire. 

«  Après  avoir  fait  connaître  les  principales 
particularités  des  deux  systèmes  d'emprisonne- 
ment pratiqués  en  Amérique,  et  avant  d'entrer 
dans  leur  examen  comparatif,  je  prierai  le  lec- 
teur de  se  figurer,  autant  que  possible,  abstrac- 
tion faite  de  notre  civilisation  et  de  nos  lois, 
un  monde  nouvellement  créé,  une  société  nou- 
velle. Des  crimes  ont  été  commis  par  plusieurs 


de  ses  membres  :  je  demande  si  dans  cette  so- 
ciété où  les  idées  naturelles  seraient  encore 
dans  toute  leur  virginité,  où  dans  son  inté- 
rêt on  voudrait  avant  tout  empêcher  la  pro- 
pagation du  mal ,  je  demande,  dis-Je,  si  on  pour- 
rait avoir  la  pensée  de  mettre  ensemble  ces  cri- 
minels qui  viennent  de  se  déclarer  ses  ennemis, 
et  si,  au  contraire,  ils  ne  seraient  pas  em- 
prisonnés séparément,  pour  être  hors  d'état 
de  comploter  leur  évasion  et  de  nouveaux 
crimes  ? 

a  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'indique  la 
simple  raison.  En  fait  d'emprisonnement  on 
s'est  autrefois  tellement  éloigné  de  ce  point  de 
départ,  qu'il  a  été  perdu  de  vue.  Dans  des  temps 
de  despotisme  et  de  barbarie,  on  a  poussé  à  un 
tel  excès  l'usage  des  cachots  obscurs  et  humi- 
des ,  des  fers  et  des  tortures  de  tout  genre,  que 
par  suite  l'humanité  s'en  est  émue;  l'excès  du 
mal  a  eu  pour  résultat  une  réaction  qui  a  poussé 
les  gens  de  bien,  animés  par  des  sentiments 
louables  au  fond,  à  trop  oublier,  peut-être,  ce 
qu'exigeait  l'intérêt  de  la  société,  en  adoucis- 
sant le  régime  des  prisons  au  point  qae  l'empri- 
sonnement n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  une 
punition  pour  les  criminels,  et  qu'après  une 
première  détention  ils  ne  craignaient  pas  de  re- 
tomber dans  de  nouveaux  crimes,  puisque  la 
punition  qu'ils  encouraient  ne  pouvait  que  les 
amener  a  un  état  assez  tolérable.  Il  en  est  ré- 
sulté que,  faute  de  donner  à  l'emprisonnement 
le  caractère  d'intimidation  nécessaire,  et  d'in- 
fliger aux  coupables  un  châtiment  suffisant,  les 
récidives  se  sont  multipliées  dans  une  propor- 
tion effrayante,  et  ont  fait  peser  sur  les  honnêtes 
gens  les  conséquences  de  cette  philanthropie 
dangereuse.  » 

Eti  donnant  aux  détenus  du  travail  et 
la  distraction  de  l'étude,  l'instruction 
morale  et  religieuse,  une  heure  de  pro- 
menade par  jour,  une  nourriture  saine 
et  régulière ,  on  n'a  point  à  redouter  les 
cas  de  folie  qu'on  a  signalés  en  France 
avec  beaucoup  d'exagération  ,  et  qui,  du 
reste,  ne  sont  pas  pius  nombreux  dans 
le  système  de  Philadelphie  que  dans 
celui  d'Auburn.  Il  serait  plusjuste  d'at- 
tribuer ce  désordre ,  non  à  la  réclusion, 
mais  a  l'état  mental  de  ces  hommes 
qui,  entraînes  vers  le  mal,  ont  peut-être 
une  prédisposition  à  la  folie,  à  laquelle 
d'ailleurs  devciient  contribuer  leurs  habi- 
tudes déréglées  et  leurs  excès  eu  tout 
genre. 

Le  résultat  des  expériences  faites  à 
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Paris  et  dans   d'autres  pays  démon-  souvent  attaqué  et  si  souvent  défendu. 

tre  que  la  préférence  doit  être  donnée  Nous  avons  déjà  dit  que  nulle  part  on 

au  système  de  réclusion  isolée  d'après  ne  trouvait  plus  de  sectes  différentes  : 

les   principes   pénitentiaires  de    Phila-  la  population  est  en  effet  partagée  dans 

delphie.  la   proportion  suivante  entre  les  diffé- 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  ce  rents  cultes  : 

rapide   aperçu   sur  l'organisation   poli-  „,.,.    ... 

j      V-4.  1    tt    •      •    j-        j  Méthodistes 3,600,000 

tiquedes  Etats-Unis:  indépendance  près-        Baptisies 3  9oo!oop 

que  absolue  de  la  commune  par  rap-        Presbytériens 2',3oo!ooo 

porta  l'État,  et  de  l'État  par  rapport        Catholiques.  . 1,300,000 

à  la  confédération;  d'où  il  suit  natu-  WSTA&^:  :.'.'.  '.    \£Sïï& 

Tellement  que  la  confédération,  placée        Eplscopaliens 500,000 

plus  loin  de  l'État  que  l'État  ne  l'est        tjnitairiens 200,000 

de  la  commune,  est  comme  un  accident  Déversa  listes.  '.  .  '.'..' .'  .      300000 

(|lii  cessera    dès  que  les  nécessités    qui  Frères  unis,  nouvelle  Jérusalem, 

l'ont  fait  établir  seront  moins  pressantes,  Juifs>  etc 300,000 

et  que  les  États,  réduits  alors  à  leurs  M.Roux  de  Rochelle  (1)  a  exposé  l'o- 

propres  forces,  maishbres,  en  revanche,  rj  ine  de     es       toutei>  ces     £       , 

de  donner  1  essor  a  toutes  eurs  ambi-  dffférenceS  qui  les  séparent  et  Faction 

t.ons,hnirontpars  absorber  1  un  I  autre,  chacune  d'elles  a  exercée  et  exerce 

et  par  perdre  leur  esprit  de  liberté  ac-  ^core  sur  ,es  rtiœursdes  Anglo-Améri- 

tuel ,  ceux-ci  en  s  habituant  au  rôle  de  cains  Nous  ajouterons  que  \    ,        t 

dominateurs ,  ceux-là  en  subissant  celui  „  pratiquent  les  revivais  (  réviviuca- 

de  vaincus.  tions),  ayant  pour  objet  de  réchauffer  le 

Les  États-Unis  commencent,  comme  zè|e  fafaj,  Un  reviva,    compren(| 

république,  de  la  même  manière  que  la  d        iè)|s  en  commun    des        * 

France  a  commence  comme  monarchie  des  ^onférences    des  réunions        |onI 

Nos  provinces,  rangées  successivement  é     d     visites  à  domicile.  C'est  quelque 

sous  le  pouvoir  royal  et  conservant,  ^        enfin  d'analogue  à  nos  missions 

pour   la  plupart,  1  organisation  inte-  intérieures  (2).  „    ° 

neure  et  même  les  droits  politiques  qui  Cepeildan\    et  ma]gre  les  assurances 

SS^lCS^  îéritabîeTuS  donnees  Par  Pîus  d'unfcrivain  sur  la  soli- 

ventables  libertés ,  de  véritable  puis-  d jté  d  ,  convjction  de  chacun  des  fidèles 

sance,  qu  a  dater  du  jour  ou  elles  se  sont  de  ceg  sectes  différent       n  est  di        de 

toutes  réunies  sous  une  seu.e  et  même  remaraue  aue  .es  changements  Ae  culte 

loi ,  où  elles  ont  toutes  ensemble  formé  ""lai JHJ,  qf"? ,  f  c"dnjf  me£s  deTcTulte 

■  ,.       c  ■              1             h  sont    tres-ireciuents    aux    Etats-Unis, 

ce  magnifique  faisceau  qu  on  appelle  au-  L>Américai     \     ui  ,,on  se\ureU  que 

jourd  hu,  la  République  françaiae.  sont  personmfiees  Jtoutes  leg  vefertus  e%_ 

Mœurs  et  coutumes.  Nous  pensons  jitairpHs      t  si        x  r.lhri  d„  nptit„„  %-. 

que  les  renseignements  que  nous  avons  ^^^^"a^urflS 

consignes  ici  ont  fa.tconnaitre  sufùsam-  ;                                        'affubler 

nient  les  mœurs  des  Anglo- Américains.  d,un  tf          ftliaire  R 

Quant  a  leurs  coutumes,  elles  offrent,  constatpr          ]a  fo;me  du      ,          -, 

anoarence  èt'ùn^si  Snde^S    u  rend  au  D'eu  de  V*«°™*  comme  du 

apparence,  et  une  si  giande  diversité  au  savant    du                            d       •  , 

esndéSeD°Ën  îé^TïiCa"e    s"  ^Û  aPris  Placedans  cette  dernière  frac! 

!      pubStes"  riïlimLsTbserv":  ^kS^J&S^g  ?°n 

v  u?            ].-    '     ..  •     '  1  pour  le  nègre  ;  e  catno  ucisme  et  d  autres 

ovens^    l'Union                   ^  *ectes   chréti*nnes   suffisent   au    Petit 

SdeuxSs  principaux  du  carac-  ^to^^T^Z'T^Tt 

tere  anglo-américain  sont  l'ardeur  reli-  ^c,  l\f"ZZm^n  T*  de,,a 

gieuse  et  l'amour  de  l'argent.  Ces  deux  ™u  ef  li  se  Jï  episcopolien ,  sans  autre 

dispositions,  qui  d'ordinaire  s'excluent  mot,f  ('ue  d  etre  de  la  reh§10n  des  gens 

l'une  l'autre,  s'allient  ici  étroitement ,  et  ,  p       48  et  346  de  ,a     mière      Ue 

produisent  ce  rigorisme  de  moeurs  si  (2)  Michel  Chevalier. 
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du  bon  ton.  Ceci  paraîtrait  une  boutade 
sî  l'on  n'expliquait  pas  que  l'habitude 
de  voir  s'élever  sans  cesse  de  nouvelles 
sectes  au  sein  du  protestantisme  rend 
l'Ai  glo-Américain  beaucoup  moins  at- 
tache à  l'Église  dans  laquelle  il  est  né. 
Notre  intention  ne  saurait  être  de  blesser 
ni  de  scandaliser  personne  :  nous  croyons 
sincèrementapprécierautantquequique 
ce  soit  ce  qu'il  y  a  desage.degrand,  sinon 
dans  le  caractère  des  citoyens  de  l'U- 
nion ,  du  moins  dans  les  institutions 
politiques  qu'ils  ont  fondées;  mais  nous 
avouons  qu'il  nous  est  impossible  de 
passer  condamnation  sur  ce  que  ce 
caractère  et  ces  institutions  reçoivent 
de  dommage  de  la  part  d'un  étroit  esprit 
d'égoïsme  financier.  Nous  le  répétons, 
la  vanité  du  capital  n'existe  en  aucun 
lieu  du  monde  aussi  développée  qu'aux 
États-Unis  :  on  la  retrouve  se  pavanant 
jusque  dans  les  temples. 

«  Dans  les  pays  catholiques ,  dit  M.  Mi- 
chel Chevalier,  les  églises,  vastes  édi- 
fices, sont  ouvertes  à  tout  le  peuple 
sans  distinction;  chacun  y  prend  place 
où  il  lui  plaît,  tous  les  rangs  y  sont 
confondus.  Aux  États-Unis  les  églises, 
très-multipliées  et  fort  petites  ,  sont 
bâties  par  entreprise,  et  pour  ainsi  dire 
par  actions.  Elles  appartiennent  en  pro- 
priété aux  fondateurs,  et  sont  à  leur 
usage  exclusif,  sauf  une  tribune  ouverte 
aux  gens  peu  aisés.  La  part  de  propriété 
dechacunest  représentée  parunôawcqui 
e<t  clos.  Toute  la  surface  de  l'église  est 
ainsi  occupée  par  des  bancs.  Chaque 
banc  se  transmet  et  se  vend  comme 
toute  autre  propriété.  Le  prix  en  est  va- 
riable selon  les  villes  ,  selon  les  sectes , 
et  selon  la  situation  du  banc  dans  l'é- 
glise. Dans  beaucoup  de  cas  les  bancs 
appartiennent  à  l'église  elle-même  : 
celle-ci  lesaffermeaux  fidèles.  Le  revenu, 
quelquefois  considérable,  qui  en  résulte 
sert  à  couvrir  les  frais  du  culte.  Dans 
ce  système,  la  place  occupée  par  les 
fidèles  dépend  de  leur  fortune,  ou  au 
moins  du  prix  qu'ils  mettent  à  leurs 
bancs.  » 

Reconnaissons  en  toute  humilité  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  traverser  l'Atlan- 
tique pour  trouver  la  spéculation  ins- 
tallée dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais 
ajoutons  que  nous  tenons  cet  abus 
pour  également  absurde,  également  cou- 


pable en  quelque  lieu  de  la  chrétienté 
qu'il  vienne  attrister  les  regards. 

Notre  sévérité  pour  le  citoyen  des 
États-Unis  ne  nous  empêche  pas  d'ail- 
leurs d'apprécier  ses  qualités  solides  :  à 
quinze  ans  il  débute  dans  les  affaires  ;  à 
vingt  et  un  il  est  chef  de  maison  et  ordinai- 
rement marié,  car  il  considère  le  célibat 
comme  une  impiété  envers  Dieu  et  la  so- 
ciété. Ses  habitudes  sont  celles  de  l'homme 
exclusivement  travailleur;  il  ne  com- 
prend pas  l'oisiveté.  Depuis  le  moment 
où  il  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche, 
il  donne  toutes  ses  pensées  à  son  travail  ; 
il  ne  permet  qu'à  la  politique  de  les  en 
détourner  quelquefois.  On  n'ose  dire  que 
le  dimanche,  ou  sabbat,  lui  soit  un  jour 
de  récréation  :  il  n'est  pas  de  préau  de 
communauté  religieuse  comparable  pour 
la  tristesse,  la  monotonie  et  le  silence, 
à  une  rue  de  Philadelphie  ou  de  New- 
York,  le  dimanche. 

Ce  rigorisme  religieux,  qu'on  pour- 
rait montrer  existant  dans  toute  son 
aridité  dans  plus  d'une  province  de 
France,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne,  a 
du  moins  eu  l'avantage  en  Amérique 
d'épurer  les  mœurs  privées.  Là  point  de 
ces  scandales  qui  déshonorent  une  fa- 
mille et  affaiblissent  chez  elle  le  sen- 
timent de  sa  propre  dignité;  nulle  part 
la  femme  n'est  plus  complètement  la 
compagne  de  l'homme;  nulle  part  elle 
n'est  plus  libre  de  disposer  de  son  cœur, 
de  sa  main;  mais  nulle  part  aussi  elle 
n'a  un  plus  profond  sentiment  de  ses 
devoirs,  de  la  sainteté  de  son  rôle  pro- 
videntiel quand  elle  a  franchi  le  seuil 
delà  maison  conjugale  (1). 

(I)  «  J'ai  entendu  de  jeunes  Européens,  dont  la 
vanité  avait  sans  doute  été  blessée  du  peu 
d'attention  dont  ils  avaient  été  l'objet,  affecter 
de  tourner  en  ridicule  le  dévouement  sans  bor- 
nes que  les  jeunes  femmes  américaines  montrent 
pour  leurs  enfants  et  la  manière  rîfiirle  dont 
elles  remplissent  tous  leurs  devoirs.  Quelques- 
uns  ont  même  osé  affirmer,  en  ma  présence, 
qu'une  femme  dans  ce  pays  n'était  que.  la  pre- 
mière servante  dans  la  maison  de  son  mari.  On 
fait  un  triste  compliment  aux  femmes  de  noire 
hémisphère,  en  disant  que  ce  dévouement  aux 
devoirs  les  plus  doux  ,  les  plus  nobles  et  les 
plus  importants  qui  puissent  occuper  leur  vie, 
soit  particulier  à  l'Amérique...  En  Amérique 
la  femme  semble  occuper  son  véritable  rang 
dans  l'ordre  social;  même  dans  les  conditions 
inférieures  elle  est  traitée  avec  les  égards  et  le. 
respect  qui  sont  dus  aux  êtres  que  nous  croyons 
dépositaires  des  principes,  les  plus  purs  de  notre 
nature.  Reurée  dans  les  limites  sacrées  de  sa 
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.  Kn  1842,  dit  M.  Ch.  de  Boigne ,  il 
v  eut  un  grand  scandale  à  Charleston. 
Une  jeune  fille  fut  séduite  etabandonnée: 
le  monde  la  plaignit  et  ne  la  punit  pas  ; 
mais  toutes  les  maisons  furent  fermées 
au  séducteur;  tous  les  honnêtes  gens 
lui  tournèrent  le  dos,  et  il  fut  obligé  de 
changer  de  résidence.  Sarab  avait  un 
frère  :  il  apprend  en  voyage  le  déshon- 
neur de  sa  sœur.  Trois  semaines  n'é- 
taient pas  écoulées  qu'il  était  de  retour 
;i  Charleston.  Déjà  le  séducteur  avait 
disparu.  Le  frère  de  Sarah  se  met  à  sa 
poursuite ,  et  l'atteint  à  Cincinnati.  Il  ne 
le  provoque  pas  en  duel  (1  ),  il  ne  le  somme 
pas  d'épouser  sa  sœur  :  ce  sont  là  des 
procédés  trop  fades ,  et  tout  au  plus 
bons  pour  un  frère  d'Europe.  Dans  la 
rue,  publiquement,  en  plein  jour,  il  lui 


sphère  elle  y  est  à  l'abri  de  la  corruption  qui 
nait  d'un  commerce  trop-fréquent  avec  le 
monde.  Elle  est  toujours  l'amie  de  son  mari  , 
quelquefois  son  conseiller,  jamais  son  guide... 
J'ai  toujours  vu  qu'on  prenait  le  plus  grand 
soin  pour  éviter  aux  femmes  les  occupations 
peu  en  rapport  avec  leurs  forces.  Y  a-t-il  un 
fardeau  à  porter,  c'est  un  homme  qui  s'en 
charge.  Souvent  même  il  parlagera  des  devoirs 
domestiques  qui  ne  semblent  pas  le  concerner  ; 
et  je  n'ai  jamais  vu  un  mari  ne  point  répondre 
à  la  voix  de  sa  femme  ,  demandant  quelque 
assistance,  sans  cet  élan  .vif  et  naturel  qui 
prouvequ'on  s'acquitte  d'un  devoir  agréable.  La 
propreté  des  chaumières,  des  fermes,  des  au- 
berges; l'air  rangé,  sain  et  vigoureux  des  en- 
fants ,  tout  porte  témoignage  d'un  heureux  ac- 
cord de  volontés.  »  (Cooper,  Lettres  sur  les 
États-Unis.) 

(I)  Les  Américains  ont  eu  pendant  longtemps 
la  réputation  d'être  duellistes.  Ils  n'ont  jamais 
été  atteints  de  ce  déplorable  travers  plus  qu'on 
ne  le  fut  en  Europe  à  certaines  époques  de  trou- 
bles civils  ou  de  guerres  étrangères.  On  doit 
même  leur  rendre  la  justice  de  reconnaître  que 
chez  eux  grand  nombre  d'hommes  distingués 
exprimaient  déjà  hautement  leur  opinion  sur 
l'absurdité  de  ce  prétendu  moyen  de  justifica- 
tion ou  de  réparation,  lorsqu'en  France,  notam- 
ment, la  loi  seule  avait  ce  courage.  Rien  n'est 
plus  rare  aujourd'hui  qu'un  duel  dans  les  États 
formant  autrefois  la  Nouvelle-Angleterre.  Ils 
ne  sont  pas  plus  fréquents  qu'en  Europe  dans 
les  autres  Etats  de  l'est,  dans  lOhio  et  le  Pen- 
sylvanie.  L'ardeur  du  climat  rend  les  passions 
plus  irritables  dans  la  Virginieet  les  deux  Caro- 
lines.  Les  duels  sont  donc  plus  fréquents  dans 
(•es  États  que  dans  les  autres,  de  même  qu'ils 
l'ont  toujours  été  en  Espagne  et  en  Italie,  com- 
parativement à  la  France.  Mais  encore  une 
fois  le  progrès  moral  que  nous  avons  fait  en 
ceci  a  eu  lieu  en  Amérique  ;  et  la-bas  comme  ici 
il  ne  dépend  plus  de  l'insolence  d'un  coupe- 
jarret  de  forcer  un  honnête  boni  me  à  croiser  le 
fer  avec- lui,  à  échanger  une  balle  inintelli- 
gente. 


tire  un  coup  de  pistolet,  et  le  tue.  Le 
jury  acquitta  le  meurtrier  a  L'una- 
nimité.  » 

Nous  n'osons  pas ,  nous  l'avouons, 
nous  récrier  contre  ce  verdict.  La  rigi-  ' 
dite  des  mœurs  privées  nous  semble  la 
meilleure,  la  seule  garantie  de  la  pureté 
des  mœurs  publiques.  Malheureusement 
celte  rigidité,  mal  comprise,  mal  prati- 
quée aux  États-Unis,  y  exerce  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  ce  que  nous  appe- 
lons en  France  la  société.  La  société 
est  encore  à  l'état  d'ébauche  aux  États- 
Unis;  elle  attend  l'intelligence  à  la  fois 
gracieuse  et  élevée  qui  saura  tirer  parti 
de  qualités  et  de  travers  non  moins 
grands  les  uns  que  les  autres  ,  pour  en 
former  un  ensemble  capable  de  supporter 
la  comparaison  avec  le  tableau  présenté 
sous  ce  rapport  par  nos  capitales  euro- 
péennes. L'Américain  de  l'Union  traduit 
dans  ses  moindres  actes,  et  jusque  dans 
ce  qu'il  croit  être  ses  politesses,  l'om- 
brageuse vanité  de  ses  sentiments  d'in- 
dépendance. Il  pense  n'être  que  simple 
et  franc,  comme  il  convient  à  l'homme 
libre  par  excellence,  et  il  lui  arrive  quel- 
quefois de  n'être  que  grossier.  L'anec- 
dote suivante,  que  nous  empruntons 
également  à  M.  Ch.  de  Boigne,  témoi- 
gnera de  l'exactitude  de  cette  assertion. 
Elle  donnera,  en  outre,  un  aperçu  de 
la  simplicité  des  mœurs  officielles  "de  la 
démocratie  la  plus  riche  et  la  plus  puis- 
sante qui  ait  jamais  existé. 

«  Le  général  Jackson  ,  alors  président 
des  États-Unis,  était  à  la  campagne 
avec  quelques  amis.  On  allait  se  mettre 
à  table  :  tout  à  coup  survient  un  hom- 
me, un  demi-monsieur.  La  valise  qu'il 
porte  sous  son  bras  indique  un  voya- 
geur. Personne  ne  le  connaît,  il  ne 
connaît  personne;  mais  il  sait  qu'il  est 
chez  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique, et  cela  lui  suffit.  Il  jette  sa  va- 
lise dans  un  coin,  et  sans  cérémonie  va 
prendre  sa  place,  ou  plutôt  la  place  d'un 
autre.  «  N'y  faites  pas  attention,  dit  le 
«  président  à  ses  amis  en  parodiant  un 
«  mot  célèbre,  ce  n'est  qu'un  convive  de 
«  plus.  «C'était  mieux  qu'un  convive  de 
plus,  dit  ÎM.  de  Boigne,  car  celui-ci  man- 
geait comme  plusieurs  convives  qui  n'ont 
pas  mangé  depuis  huit  jours.  Eu  revan- 
che, il  ne  disait  mot.  Le  général  se  décida 
enfin  à  lui  adresser  la  parole,  et  lui  de- 
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manda ,  non  point  qui  il  était,  mais  seu- 
lement d'où  il  venait  :  «  Du  Kentucky, 
«  monsieur;  »  répondit  laconiquement 
l'inconnu.  A  cette  époque  précisément 
avait  lieu  dans  cet  État  une  élection  à 
laquelle  le  général  s'intéressait  d'autant 
plus  vivement  que  l'un  des  deux  candi- 
dats en  présence  était  son  ami  et  l'autre 
son  ennemi  personnel.  «  Ah!  vous  venez 
«  du  Kentucky,  reprit-il;  vous  appor- 
«  tez  des  nouvelles  de  l'élection  ?  —  Oui, 
«  monsieur.  —  Qui  donc  a  été  élu  ?  — 
«  Ce  n'est  pas  votre  ami ,  monsieur.  » 
Le  général  Jackson ,  continue  M.  de  Boi- 
gne,  était  d'un  naturel  emporté;  mais 
chez  lui  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  le 
sentiment  de  l'égalité  dominaient  tou- 
jours la  violence  de  son  caractère.  Il  ne 
répliqua  rien  a  cette  mauvaise  nouvelle 
annom  ée  si  brutalement.  Après  le  dîner 
l'inconnu  s'étendit  sur  u»  canapé,  prit 
sa  tasse  de  café,  son  verre  de  liqueur, 
et,  l'esprit  content,  l'estomac  plein,  il 
s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Une 
heure  après  il  se  réveillait,  et  partait 
sans  avoir  dit  son  nom ,  sans  avoir  re- 
mercié, sans  même  avoir  salué  son  am- 
phytrion.  » 

La  demeure  du  président  des  États- 
Unis  est  ouverte  à  tous  les  citoyens  ; 
il  n'est  besoin  pour  arriver  à  lui  ni  de 
présentation  ni  de  demande  d'audience  ; 
on  ne  trouve  même  pas  toujours  un 
domestique  dans  la  pièce  qui  précède  le 
cabinet  du  chef  de  la  république,  et  l'on 
est  obligé  de  s'annoncer  soi-même  :  ce 
n'est  point  un  mal,  à  coup  sûr;  mais  il 
y  a  loin  de  l'aisance,  de  la  simplicité 
familière,  si  l'on  veut,  qui  doivent  résul- 
ter de  cette  étiquette  toute  fraternelle, 
à  la  rusticité  gonflée  d'orgueil  du  citoyen 
du  Kentucky.  Les  exagérations  sont 
sœurs  :  les  farouches  égalitaires  de  l'U- 
nion font  cercle  autour  d'un  Européen 
titré,  et,  à  défaut  de  distinctions  sembla- 
Iles,  ils  se  parent  avec  un  empressement 
enfantin  des  qualifications  de  colonel  ou 
de  général,  pour  peu  qu'ils  aient  trouvé 
un  corps  de  milice  disposé  à  leur  con- 
fier ces  grades,  qui  obligent  à  cent  fois 
moins  chezeuxqu'en  France,  où,  aussi- 
tôt son  service  fait,  l'officier  de  la  garde 
nationale  se  hâte  de  déposer  ses  insignes 
et  ses  appellations  militaires. 

De  même  que  le  citoyen  des  États- 
Unis  est  généralement  trop  soigneux  de 


sa  liberté  pour  prendre  la  peine  d'être 
toujours  poli,  il  est  aussi  trop  absorbé  par 
ses  affaires  d'intérêt  pour  penser  à  se  dis- 
traire. U  considérerait  comme  perdu  le 
temps  qu'il  donnerait  aux  arts,  à  la  lit- 
térature ou  à  la  philosophie.  Pour  lui , 
en  morale,  tout  est  précepte  formulé; 
en  religion,  tout  est  dogme.  Il  doit  sem- 
bler étrange  qu'un  peuple  qui  se  pique 
d'être  aussi  éclairé  soit  aussi  peu  sen- 
sible aux  plaisirs  de  l'esprit,  et  que  les 
mêmes  hommes  qui  se  vantent,  à  bon 
droit ,  d'être  les  plus  libres  de  tous  les 
hommes  se  complaisent  dans  les  entra- 
ves d'une  morale  et  d'une  religion  pas- 
sées l'une  et  l'autre  à  l'état  de  dogmes 
inflexibles.  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Les  Américains  lisent 
pour  s'instruire  et  pour  appliquer  immé- 
diatement les  nouvelles  notions  qu'ils 
acquièrent.  Us  ressemblent  à  l'abeille  qui 
butine  au  profit  de  sa  ruche,  et  ne  s'a- 
muse pas  a  éparpiller  ça  et  là  son  pré- 
cieux fardeau.  La  forme  est  donc  pour 
eux  beaucoup  moins  importante  que  le 
fond.  Les  nombreux  écrits  qui  sortent 
de  leurs  presses  sont  tous  frappés  au  coin 
utilitaire  (t).  Ils  se  garderaient  bien  de 
se  permettre  d'être  concis  et  encore 
moins  d'être  spirituels  à  l'occasion.  Ils 
sont  toujours  ce  qu'ils  furent  au  début  de 
leur  existence  comme  nation;  ils  sont 
toujours  dans  la  position  du  settler  qui 
vient  de  prendre  possession  de  son  coin 
de  foret  :  attendez  qu'il  ait  charpenté  sa 
cabane,  débarrassé,  défriché,  le  champ 
qu'il  ensemencera  à  la  saison  prochaine; 
ce  n'est  que  lorsque  tout  cela  sera  fait 
qu'il  commencera  à  se  quereller  avec  sa 
femme.  Quand  la  colonisation  des  con- 
trées occidentales  sera  assez  avancée 
pour  que  la  population,  devenue  plus 
dense  sur  tous  les  points,  excessive  sur 

(l)  Indépendamment  des  mémoires  et  recueils 
publiés  par  les  sociétés  savantes,  religieuses  ou 
simplement  littéraires  existant  dans  la  plupart 
des  États  de  la  confédération,  on  y  ^compte 
plus  de  douze  cents  journaux  tant  quotidiens 
qu'hebdoniadaires.Ces  journaux  ne  ressemblent 
point  aux  journaux  européens  :  ils  ne  sont  à 
proprement  parler  que  les  échos  et  non  point 
les  organes  des  partis;  ils  enregistrent  le  mouve- 
ment de  l'opinion  :  ils  ne  cherchent  ni  à  la  faire 
Di  à  la  diriger.  Enfin  ils  sont  conçus  principale- 
ment au  point  de  vue  de  l'annonce  marchande. 
Celte  annonce  payant  la  plus  forte  partie  de 
leurs  liai?,  ils  peuvent  Être  donnés  a  très-bas 
prix  :  aussi  tout  le  monde,  sans  exception,  a-t-il 
son  journal. 
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lues-uns,  voie  se  dresser  menaçan- 
tes les  questions  politiques  d'abord , 
Euis  les  questions  sociales  qu'elfe  ;i  pu  se 
orner  jusqu'ici  à  trancher,  suivant  les 
besoins  du  moment,  3lors  la  lutte  intel- 
lectuelle qui  s'établira  ouvrira  de  plus 
riches,  de  plus  larges  horizons  à  la  pen- 
sée américaine.  Et  peut-être  lui  sera-t-il 
donné  de  progresser  plus  rapidement 
que  la  nôtre,  parce  que,  tout  imparfait 
qu'aura  été  son  point  de  départ,  il  aura 
été  infiniment  supérieur  au  notre. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup 
d'oeil  dans  les  détails  plus  intimes  des 
moeurs  et  surtout  du  caractère  des  ci- 
toyens des  États-Unis. 

On  ne  tient  peut-être  pas  assez  de 
compte  en  Europe,  quand  on  traite  sur- 
tout du  caractère  des  citoyens  des  États- 
Unis,  de  la  vaste  étendue  de  territoire 
qu'ils  occupent,  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  climat  et  les  productions 
de  la  partie  nord  et  de  la  partie  sud 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  par 
conséquent  entre  les  habitudes  de  leurs 
habitants  respectifs.  Sans  répéter  ici  ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  du  Virgi- 
nien  et  du  Yankee  et  de  l'exploitant 
des  riches  et  industrieuses  contrées  du 
nord ,  comparés  au  planteur  des  splen- 
dides  régions  méridionales,  nous  ferons 
remarquer  que  le  paisible  négociant  ou 
cultivateur  des  États  de  l'est  et  de  la  rive 
gauche  du  Mississipi  ne  saurait  avoir  les 
mêmes  préoccupations,  les  mêmes  façons 
de  voir,  sur  une  infinité  de  points,  que 
l'aventureux  colon  qui  se  hasarde  dans 
les  profondeurs  des  forêts  de  l'ouest, 
le  long  du  Missouri  et  du  haut  Missis- 
sipi jusqu'au  pied  des  montagnes  sa- 
bleuses et  jusqu'à  l'océan  Pacifique. 
En  France,  où  le  contact  est  complet, 
où  les  intérêts  sont  constamment  mêlés 
depuis  si  longtemps,  il  n'a  pu  s'opérer 
encore  entre  tous  les  départements  une 
fusion  telle  qu'ils  présentent  tous  la  même 
physionomie.  Ce  que  nous  allons  dire, 
comme  ce  que  nous  avons  déjà  exposé, 
est  donc  très-exact  généralement  par- 
lant, mais  peut  l'être  beaucoup  moins 
si  on  l'applique  particulièrement  à  telle 
ou  telle  localité. 

L'influence  de  l'éducation,  de  l'esprit, 
de  la  fortune,  et  jusqu'à  un  certain  point 
celle  de  la  naissance,  existe  en  Amé- 
rique de  même  qu'en  Europe;  mais  ces 


divers  avantages  restent  de  simples  avan- 
tages,  ne  constituent  pas  l'ombre  d'un  pri- 
vilège et  sont  tout  à  fait  nuls,  on  doit,  le 
reconnaître  à  la  louange  des  Américains, 
s'ils  ne  sont  accompagnés  d'une  réputa- 
tion intacte,  de  régularité  de  mœurs  etde 
probité.  Nous  n'insisterons  que  relative- 
ment à  la  fortune. 

«  Il  est  plus  facile  en  Amérique  que 
partout  ailleurs  d'acquérir  ce  degré  de 
fortune  qui  donne  le  sentiment  de  l'in- 
dépendance, et  ce  sentiment  est  un  besoin 
naturel  à  l'homme.  De  tous  les  pays 
que  j'ai  visités,  l'Angleterre  est  celui  où 
l'argent  m'a  semblé  exercer  le  plus  de 
pouvoir;  et  cela  doit  être,  puisqu'il  en 
faut  beaucoup  pour  n'y  être  pas  réduit 
à  une  économie  incommode  et  mesquine. 
J'ai  vu  en  Angleterre  nombre  de  person- 
nes ayant  un  revenu  de  2  ou  300  liv. 
sterl.  (  de  5  à  7,000  francs  )  contraintes 
de  se  loger  petitement,  de  calculer  soi- 
gneusement leur  dépense  journalière, 
réduites  enfin  au  strict  nécessaire.  En 
Amérique  avec  un  revenu  égal  on 
peut  avoir  une  habitation  commode  et 
spacieuse  et  vivre  dans  un  luxe  d'abon- 
dance inconnu  à  tout  autre  pays.  Il 
est  naturel  que  l'argent  soit  moins  es- 
timé là  où  il  est  moins  nécessaire  au 
bien-être.  D'ailleurs,  ni  nos  institutions, 
ni  nos  habitudes ,  ni  nos  opinions  n'a 
joutent  à  l'influence  de  la  richesse.  Un 
homme  ne  peut  acheter  son  avancement 
dans  l'Église,  dans  les  emplois  civils, 
dans  l'armée,  ni  dans  la  marine.  Il  ne 
peut  que  donner  de  grands  repas,  élever 
avec  soin  ses  enfants,  et  ajouter  ainsi 
à  son  poids  dans  la  société.  Mais  ce  sont 
là  les  seuls  avantages  que  puisse  lui  pro- 
curer son  or.  Je  ne  prétends  pas  dire 
cependant  que  l'influence  de  la  richesse 
soit  absolument  nulle  en  Amérique;  elle 
s'étend  partout.  Ce  que  je  prétends  seu- 
lement, c'est  que  cette  influence  n'y 
est  pas  plus  sensible  qu'elle  ne  l'est  eii 
France,  et  qu'elle  y  est  bien  moindre 
qu'en  Angleterre  (t).  » 

Ce  témoignage  ne  contredit  pas  ce  que 
nous  avons  avancé  au  sujet  du  culte 
rendu  à  l'argent  par  les  Anglo-Améri- 
cains. Il  ne  s'agit  ici  que  des  mœurs  po- 
litiques. Il  est  tellement  vrai  que  l'argent 


(I)  Fenim.  Cooper,  Lettres  sur  les  États-  Unis, 
tom.  IV. 
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ajoute  peu  à  l'influence  du  citoyen  et 
est  estimé  à  un  haut  prix  par  le  simple 
particulier,  que  les  fonctions  publiques 
ne  sont  recherchées  que  par  les  hommes 
ne  se  sentant  pas  l'activité  et,  disons  le 
mot,  le  talent  nécessaire  pour  arriver  à 
la  fortune. 

Au  surplus,  on  ne  trouve  point  en 
Amérique  de  ces  fortunes  colossales  qui 
sont  le  fléau  de  l'Angleterre;  mais  on 
n'y  est  pas  affligé  par  le  spectacle  de  la 
misère.  Il  règne  dans  tout  le  paysune  ap- 
parence de  propreté  et  de  bien-être  qui 
fait  plaisir  à  voir  ;  rien  n'est  plus  coquet 
que  les  villages  des  États  du  nord-est, 
si  ce  n'est  les  villages  et  les  petites  villes 
du  nord  et  de  l'ouest.  Chaque  maison, 
plantée  au  milieu  d'un  verger  étale  sa 
façade  peinte  en  blanc ,  sur  laquelle  se 
détachent  les  volets  verts  ou  bruns  de 
fenêtres  garnies  de  frais  rideaux  blancs; 
des  palissades  artistement  taillées  et  as- 
semblées, ou,  plus  rarement,  des  murs 
en  pierre,  mais  peu  élevés  et  dissimulés 
sous  un  épais  manteau  de  plantes  grim- 
pantes, séparent  ces  asiles  d'où  sont  im- 
pitoyablement bannis  l'oisiveté,  les  vi- 
ces ou  les  travers  qui  chez  nous  se  ca- 
chenttrop  souventdans  l'ombre  du  sanc- 
tuaire de  la  famille.  Un  peu  en  arrière 
de  ces  habitations  s'élance,  à  travers  le 
feuillage  des  grands  arbres  groupés  alen- 
tour, la  flèche  du  clocher  de  la  cha- 
pelle, et  dans  le  lointain  une  ligne  de 
montagnes  bleuâtres  borne  l'horizon  et 
indique  le  voisinage  de  l'une  de  ces  mille 
rivières  qui  s'étendent  comme  un  im- 
mense reseau  sur  le  sol  qu'elles  fécon- 
dent. Les  matériaux  étant  beaucoup 
moins  chers  et  beaucoup  plus  simples 
aux  États-Unis  qu'en  Europe ,  les 
maisons  soit  de  ville,  soit  de  campa- 
gne, y  sont  plus  vastes  et  plus  commo- 
des. A  égalité  de  fortune,  on  trouve 
dans  les  villes  presque  tout  le  luxe  de 
l'Angleterre  ou  delà  France;  dans  les 
campagnes,  ce  luxe  est  moindre;  mais 
ce  qui  constitue  les  aisances  maté- 
rielles de  la  vie  est  recherché  également 
partout.  Tout  serait  pour  le  mieux  s'il 
était  vrai,  comme  l'affirment  quelques 
voyageurs  optimistes,  que  le  caractère 
des  hôtes  de  ces  riantes  demeures  ré- 
pond à  ces  dehors  séduisants.  L'Amé- 
ricain est  de  tous  les  peuples  le  plus 
convaincu  de  sa   supériorité.   Métho- 


dique et  formaliste  autant  que  peu  pro- 
digue de  biens,  qu'il  doit,  il  faut  en 
convenir,  à  un  travail  incessant,  à  un 
ordre  sévère,  ses  manières  sont  froides 
et  réservées.  Cependant  «  on  ne  saurait 
montrer  plus  d'aménité  et  de  politesse  et 
exercer  plus  généreusement  l'hospitalité 
que  la  plupart  des  planteurs  des  États  du 
sud,  dit  un  écrivain  que  nous  avons  déjà 
souvent  cité.  Longtemps  il  fut  d'usage 
qu'un  étranger  s'arrêtât  à  la  porte  d'une 
demeure  où  il  apercevait  les  indices  de 
l'aisance  pour  y  demander  un  asile  pour 
la  nuit.  Cette  coutume  n'est  pas  encore 
entièrement  abolie,  bien  que  le  nombre 
plus  considérable  des  voyageurs,  et  la 
quanti  té  d'auberges  établiessur  les  routes 
aient  contribué  à  la  rendre  moins  géné- 
rale. On  la  retrouve  même  aujourd'hui 
encore  dans  les  États  du  nord.  En  voya- 
geant un  jour  dans  l'intérieur  de  New- 
York,  nous  vîmes  une  maison  de  cam- 
pagne qui  semblait  appartenir  à  un 
homme  riche.  Mon  ami  Cadwaliader  de- 
manda le  nom  du  propriétaire  de  cette 
belle  demeure.  Lorsqu'on  eut  satis- 
fait à  sa  demande ,  il  me  dit  avec  son 
gang-froid  ordinaire  :  «  Il  est  bientôt 
l'heure  du  dîner  :  essayons  de  la  table  de 
M***.  —  Vous  le  connaissez  donc?  lui 
demandai-je.  —  Pas  du  tout,  me  répondit- 
il  ;  mais  je  connais  sa  famille,  et  la  mienne 
ne  lui  est  pas  étrangère.  »  J'étais  assez 
curieux  de  voir  le  résultat  de  cette 
étrange  entrevue.  Nous  demandâmes  au 
domestique  si  M  ***  était  chez  lui  ;  sur  sa 
réponse  affirmative,  nous  nous  fîmes 
annoncer.  Nous  trouvâmes  réunis  dans 
un  salon  élégant  un  homme  d'un  exté- 
rieur respectable ,  une  femme  dont  les 
manières  étaient  distinguées,  et  deux 
ou  trois  charmantes  jeunes  filles.  ■  .te 
suis  John  Cadwaliader,  de  Cadwaliader, 
dans  tel  comté,  dit  mon  ami,  et  passant 
près  de  votre  demeure,  j'ai  pris  la  li- 
berté de  venir  vous  présenter  mes  res- 
pects. »  Notre  hôte  témoigna  toute  la 
satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  ce 
procédé,  et  il  nous  serra  les  mains  à 
tous  les  deux  tres-amicalement.  Nous 
trouvâmes  le  dîner  si  abondant  et  les 
jeunes  tilles  si  aimables,  que  nous  nous 
décidâmes  a  y  rester  aussi  le  jour  suivant. 
«  Dans  bien  d'autres  circonstances, 
nous  avons  vu  venir  h  nous,  de  plusieurs 
milles  de  distance,  des  hommes  qui,  ayant 
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appris  que  nous  étions  dans  leur  voisi- 
nage ,  venaient  nous  inviter  à  visiter 
leurs  demeures.  Nous  aurions  pu ,  je 
crois,  voyager  dans  la  Virginie,  la  Caro- 
line et  plusieurs  autres  États,  sans  jamais 
nous  arrêter  dans  une  auberge,  (i).  » 

Étrange  peuple  que  ce  peuple  améri- 
cain ,  chez  qui  se  trouvent  réunis,  à  un 
égal  degré,  tous  les  travers  et  toutes  les 
qualités  des  peuples  civilisés,  mais  qui 
ne  connaît  ni  leurs  vertus  ni  leurs  vices. 
Sa  civilisation,  transitoire  entre  celle  du 


vieux  monde  et  celle  du  monde  a  venir, 
est  un  problème  pourlesimplepubliciste 
qui  pense  au  jour  le  jour,  un  texte  a  <  pi- 
grammes  sanglantes  ou  à  louantes  hy- 
perboliques pour  le  touriste  vulgaire, 
mais  un  haut  enseignement  pour  le  pen- 
seur, qui  suit,  au  travers  des  races  et  de 
leurs  croisements  infinis,  la  marche  pro- 
gressive de  l'humanité  ! 

CI)  Feiiim.  Cooper,  Loc,  cil. 
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HISTOIRE  ET  L    SCRIPTION 
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POSSESSIONS    ANGLAISES 

0 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD, 

PAR  M.  FRÉDÉRIC  LACROIX. 


Les  possessions  anglaises  de  l'Amérique 
du  Nord  sont  comprises  entre  41°  47  et 
78°  de  latitude  nord ,  et  entre  52°  et  141° 
de  longitude  à  l'ouest  du  méridien  de 
Greenwich.  Elles  occupent  en  superficie 
plus  de  4  millions  de  milles  géogra- 
phiques carrés  ;  elles  embrassent  toute 
la  largeur  du  continent,  depuis  l'océan 
Atlantique,  à  l'est,  jusqu'aux  rives  de 
l'océan  Pacifique  boréal,  à  l'ouest.  Sous 
le  parallèle  du  49e  degré  de  latitude , 
leur  extrême  largeur  est  d'environ  3,066 
milles  géographiques,  et  leur  plus  grande 
longueur,  depuis  le  point  le  plus  méri- 
dional du  haut  Canada ,  dans  le  lac  Érié , 
jusqu'au  golfe  de  Smith,  dans  les  ré- 
gions polaires,  excède  2,150  milles;  ainsi 
les  domaines  de  la  Grande-Bretagne  com- 

Erennent  une  grande  partie  des  terres 
aignées  par  les  mers  Arctiques,  les  bords 
de  l'Atlantique  jusqu'au  cap  de  Sable, 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  et  les  côtes  de 
la  mer  Pacifique  septentrionale ,  depuis 
le  42e  degré  50'   de  latitude  nord  jus- 

au'au  montSaint-Élie,  situé  sous  le  60e 
egré  20'. 
De  cette  immense  superficie,  on  peut 
dire ,  avec  quelque  certitude  ,  qu'environ 
700,000  milles  carrés  sont  couverts 
d'eau  ,  en  comprenant  dans  cette  évalua- 
tion les  grands  lacs  du  Saint-Laurent , 

V*  Livraison,  (possessions  angl. 


qu'une  ligne  imaginaire,  passant  par  leur 
centre  respectif,  partage  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis.  Les  eaux  de 
cette  vaste  région,  soit  qu'elles  forment 
des  lacs  d'une  étendue  prodigieuse,  soit 

3u'elles  se  précipitent  avec  violence  dans 
es  gouffres  profonds,  offrent  des  phéno- 
mènes plus  extraordinaires  et  plus  frap- 
pants que  n'en  présentent  les  grandes 
masses  liquides  qui  arrosent  les  autres 
parties  du  globe. 

Il  serait  impossible  de  donner,  par  une 
description  générale,  une  idée  satis- 
faisante de  l'ensemble  de  ces  vastes  terri- 
toires; les  plateaux  élevés  et  les  mon- 
tagnes solitaires  qui  les  accidentent,  les 
vallées  profondes  qui  les  sillonnent,  les 
rochers  escarpés  qui  s'élèvent  sur  les 
bords  de  leurs  fleuves,  les  forêts  impé- 
nétrables et  les  immenses  prairies  qui 
couvrent  quelquefois  leur  surface,  don- 
nent à  leur  physionomie  un  caractère 
trop  varié,  pour  qu'on  puisse  les  peindre 
d'un  coup  de  pinceau.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
certaines  parties  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  la  nature  n'a  été  aussi  prodigue  de 
ses  magnificences  et  de  ses  merveilles. 

Avant  l'année  1791 ,  ces  possessions 
anglaises  étaient  divisées  en  trois  gou- 
vernements  provinciaux  :   Québec,  la 
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Nouvelle-Ecosse,  et  Terre-Neuve;  on 
laissait  en  dehors  le  territoire  accordé 
par  la  charte  de  1669  aux  aventuriers  éta- 
blis sur  les  bords  de  la  haie  d'Hudson. 
Plus  tard,  la  province  de  Québec  fut  di- 
visée en  deux  parties,  haut  et  bas  Ca- 
nada; le  gouvernement  de  New-Bruns- 
wick  fut  créé  aux  dépens  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  unelégislatureparticulièrefut 
donnée  à  l'île  du  prince  Edouard  ,  située 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent. 

Une  autre  division  doit  être  admise 
dans  la  partie  de  cette  espèce  d'empire 
qui  se  trouve  en  dehors  du  rayon  de  la 
civilisation  actuelle;  nous  voulons  par- 
ler des  territoires  indiens.  Il  importe 
de  donner  préalablement  une  idée  exacte 
de  ces  derniers. 

On  comprend  généralement  sous  la 
dénomination  de  territoires  du  nord- 
ouest  toute  la  région  qui  s'étend  depuis 
l'extrémité  du  lacSupérieur,  à  l'ouest,  jus- 
qu'aux rives  occidentales  de  l'Amérique; 
au  nord,  jusqu'à  l'océan  Glacial ,  et  au 
nord-est,  jusqu'aux  limites  du  pays  con- 
cédé à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
Il  est  difficile  de  dire  quelles  sont,  à  pro- 
prement parler,  ces  limites;  il  s'est  même 
élevé  sur  ce  point  de  longues  querelles 
entre  la  compagnie  du  nord-ouest  et  celle 
de  la  baie  d'Hudson ,  querelles  qui  ont 
eu  les  résultats  les  plus  déplorables. 

Voici  de  quelle  manière  la  carte  géo- 
graphique des  provinces  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  publiée  en  1815,  et 
celle  d'Arrowsmith  tracent  leslimitesdes 
territoires  indiens.  Les  hautes  terres 
s'étendent  autour  des  sources  du  Maine 
oriental ,  du  Rupert ,  de  l'Uarricanaw , 
de  l'Abitibbi  et  de  la  rivière  du  Moose. 
Elles  sont  baignées  par  les  différentes 
branches  de  l'AÏbany  et  de  la  Severn,  qui 
se  jettent  dans  la  baie  d'Hudson,  tandis 
que  les  rivières  qui  coulent  de  l'autre 
coté,  se  rendent  dans  le  Saint-Laurent 
et  dans  les  grands  lacs.  A  la  hauteur 
du  fleuve  Nelson,  le  plateau  cesse  de 
diviser  les  cours  d'eau  à  leur  source  : 
il  est  traversé  par  le  dégorgement  du 
lac  Winnipeg,  qui  reçoit,  vers  le  sud, 
les  eaux  de  la  rivière  Rouge,  et  se  dé- 
charge dans  la  baie  d'Hudson,  à  travers 
le  lac  Play-Green  et  le  Nelson.  A 
l'ouest  de  cette  dernière  rivière ,  les 
hautes  terres  reprennent  leur  première 
physionomie  et  s'élèvent  vers  les  sources 


des  rivières  Burntwood,  Churchill  et 
du  Castor.  Sous  le  112e  degré  de  lon- 
gitude occidentale,  un  autre  plateau  de 
hautes  terres ,  courant  généralement  du 
nord-est  au  sud-ouest ,  coupe  le  premier 
et  sépare  le  lac  du  Bison  (Buffalo-Lake) 
des  rivières  de  l'Eau-Douce  et  du  Saule- 
Rouge;  puis  il  s'abaisse  vers  le  rivage 
méridional  du  VVollaston.  Ce  lac  est  le 
point  de  niveau  des  cours  d'eau  qui  se 
rendent  de  ce  lieu,  d'un  côté  dans  la 
baie  d'Hudson,  de  l'autre  dans  l'océan 
Arctique  ;  c'est  un  des  rares  exemples 
d'un  lac  ayant  deux  dégorgements  dis- 
tincts. Sur  sa  rive  nord  les  hautes  terres 
suivent  une  direction  septentrionale 
et  longent  les  sources  de  la  rivière  de 
Doubant  qui,  passant  à  travers  une 
suite  de  lacs ,  tombe  dans  l'entrée  de 
Chesterfield.  On  sait  fort  peu  de  chose 
de  cette  contrée  sous  cette  latitude; 
mais  il  est  probable  que  le  plateau  en 
question  se  réunit  à  la  chaîne  qui 
court  presque  d'est  en  ouest,  et  sépare 
les  sources  de  ia  rivière  de  la  Mine  de 
Cuivre  de  celles  delà  rivière  du  Cou- 
teau-Jaune (Yellow  knife  river).  En 
revenant  dans  le  voisinage  du  lac  Sainte- 
Anne  dans  la  région  du  lac  Supérieur, 
on  trouve  un  autre  plateau  de  hautes 
terres,  qui  se  sépare,  dans  la  direction  du 
sud-ouest,  de  la  contrée  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  ce  plateau,  après  avoir 
séparé  les  eaux  du  lac  Supérieur  de 
celles  du  lac  Winnipeg ,  se  dirige  vers 
les  sources  du  Mississipi,  qui  coule 
vers  le  sud  jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
et  vers  la  rivière  Rouge,  qui  court  vers 
le  nord  pour  se  jeter  dans  le  lac  Winni- 
peg. C'est  le  long  de  ces  hautes  terres 
que  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
prétend  fixer  ses  limites  méridionales; 
ses  réclamations  portent  sur  tout  le 
pays  compris  dans  une  ligne  irrégulière, 
passant  à  travers  les  sources  des  riviè- 
res qui  déchargent  leurs  eaux  dans  les 
baies  d'Hudson  et  de  James. 

Telles  sont  les  limites  de  ce  qu'on 
peut  appeler,  avec  quelque  raison,  l'em- 
pire du  gouvernement  et  de  la  compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudson.  Cet  immense 
territoire  est  une  des  grandes  divi- 
sions de  ce  que  l'on  connaît  généra- 
lement sous  la  dénomination  de  pays 
indiens.  La  péninsule  du  Labrador  for- 
me une  autre  partie  de  cette  division. 
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Pour  simplifier  et  faciliter  notre  des- 
cription et  notre  tableau  géographique, 
nous  partagerons  en  quatre  autres  sec- 
tions la  région  qui  s'étend  à  l'ouest  des 
frontières  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  :  la  première  sera  comprise 
entre  le  49e  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale et  le  plateau  qui  se  dirige 
au  nord  des  rivières  de  Saskatchawan 
et  du  Castor  (56°  delat.  nord);  la  se- 
conde s'étendra  depuis  cette  dernière 
limite  jusqu'au  G5e  degré  de  latitude;  la 
troisième  depuis  le  65e  jusqu'à  la  mer 
Polaires  les  montagnes  Rocheuses  cons- 
tituent la  limite  occidentale  de  ces  trois 
portions  ;  la  quatrième  section  embras- 
sera tout  le  pays  appartenant  à  la  Gran- 
de-Rretagne ,  ou  revendiqué  par  elle,  en- 
tre les  montagnes  Rocheuses  et  l'océan 
Pacifique  (1). 

Première  section. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  baie  d'Hudson 
dans  notre  notice  sur  les  régions  circum- 
polaires ;  nous  ne  donnerons  sur  cette 
grande  méditerranée  que  les  détails 
qui  n'ont  pu  entrer  dans  notre  premier 
travail. 

L'île  Southampton  est  située  à  l'entrée 
de  la  baie  et  a  une  longueur  de  200  milles 
du  nord  au  sud  sur  une  largeur  d'envi- 
ron 100  milles.  Elle  est  séparée  du  ri- 
vage occidental  par  le  canal  nommé  sir 
Thomas  Rowe's  Welcome,  et  de  la  pé- 
ninsule Melville  par  le  détroit  Glacé  (Fro 
zenstrait).  L'île  Mansfield  doit  être  pla- 
cée au  second  rang,  quoique  très-infé- 
rieure à  la  précédente  sous  le  rapport 
des  dimensions.  Sa  situation  au  milieu 
du  canal,  entre  Southampton  et  le  Maine 
oriental,  lui  donne  une  véritable  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  naviga- 
tion. 

La  contrée  située  à  l'ouest  des  baies 
d'Hudson  et  de  James  a  été  nommée 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  celle  qui  s]é- 
tendà  l'est  s'appelleMaine  oriental. L'in- 
térieur de  la  péninsule  de  Labrador,  ou 
Nouvelle-Rretagne,  n'a  guère  été  explo- 

(l)  Il  est  bien  entendu  que  dans  cette  division 
des  domaines  américains  de  ta  couronne  d'An- 
gleterre, nous  nous  plaçons  exclusivement  au 
point  de  vue  anglais,' et  que  nous  faisons 
abstraction  des  réclamations  des  États-Unis  sur 
une  partie  du  territoire  occidental. 


ré  que  par  les  tribus  errantes  des  Es- 
quiinaiix,  qui  habitent  ces  régions  inhos- 
pitalières. Le  grand  nombre  des  ouver- 
tures qui  ont  été  aperçues  le  long  des 
cotes  de  cette  presqu'île,  fait  supposer 
qu'elle  est  sillonnée  par  de  nombreuses 
rivières,  qui  se  rendent  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  l'océan  Atlantique,  le  dé- 
troit et  la  baie  d'Hudson. 

Le  long  du  littoral,  on  rencontre  une 
multitude  de  petites  îles  qui,  tout  en 
abritant  les  anses  à  l'entrée  desquelles 
elles  sont  situées,  en  rendent  l'accès  dif- 
ficile. Les  principales  baies  sont  celles 
de  Saint-Michel,  de  Hawke  et  Rocheuse, 
à  l'extrémité  orientale  ;  celles  de  Sand- 
wich, de  Ryron,  d'Unité  et  deHope's-Ad- 
vances  sur  la  côte  nord-est  ;  la  baie  des 
Mousquites,  l'entrée  de  Hopewell  et  le 
golfe  Hasard  sont  les  enfoncements  les 
plus  remarquables  des  côtes  du  Maine 
oriental. 

A  Nain,  près  de  la  baie  de  l'Unité,  il 
y  a  un  établissement  morave,où  de  pieux 
missionnaires  font  les  plus  louables  ef- 
forts pour  arracher  à  la  barbarie  les  Es- 
quimaux qui  peuplent  ce  district. 

Entre  le  fort  d'Albauy  et  la  factorerie 
du  Maine  oriental,  situés  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre,  près  de  la  baie  de  James  et 
presque  sous  la  même  latitude  (  52°  30' 
nord),  plusieurs  grandes  rivières  mêlent 
leurs  eaux  douces  'aux  flots  salés  de  la 
baie  ;  elles  prennent  leur  source  à  200  et 
300  milles  de  leurs  embouchures,  et  en 
général  dans  des  lacs  d'une  étendue  as- 
sez considérable.  Parmi  ces  rivières,  on 
peut  citer  particulièrement  celles  du 
Maine  oriental  ou  de  Slade,  de  Rupert, 
d'Harricanaw,  de  l'Ouest,  du  Moose  et 
d'Albany.  C'est  à  l'embouchure  de  la 
première  qu'est  située  la  factorerie  du 
Maine  oriental,  d'où  l'on  communique, 
par  la  rivière  et  une  série  de  petits  lacs, 
avec  le  lac  Mistassin. 

Le  lac  Mistassin,  situé  à  250  milles 
est-sud-est  de  la  factorerie,  mérite  une 
mention  particulière,  tant  à  cause  de  sa 
grande  étendue  que  pour  la  singularité 
de  sa  forme  :  il  se  divise  en  trois  lacs 
distincts  formés  par  des  pointes  de  terre 
qui  s'avancent,  dans  sa  partie  centrale,  à 
20  ou  30  milles  l'un  de  l'autre.  Sa  plus 
grande  longueur  excède  75  milles ,  et  sa 
plus  grande  largeur  est  d'environ  30 
milles".  Il  reçoit  beaucoup  de  rivières  qui 

1. 


L'UNIVERS. 


viennent  des  hautes  terres,  et  il  peut  lui- 
même  être  considéré  comme  donnant 
naissance  au  Rupert,  qui  forme  sa  com- 
munication et  son  dégorgement  dans  la 
baie  de  5ames. 

Le  lac  Abitibbi  a  environ  60  milles 
de  longueur  sur  un  peu  moins  de  20 
milles  en  largeur.  Sur  sa  rive  sud  s'é- 
lève un  établissement  pour  le  commerce 
des  fourrures.  Le  lac  Waratowaha, 
près  de  la  source  d'une  branche  de  la 
rivière  Abitibbi,  baigne  les  murs  de  Fre- 
derick House,  poste  commercial  situé 
sur  la  communication  directe  entre 
Montréal  et  les  établissements  de  la  baie 
d'Hudson  par  la  rivière  Ottawa,  le  lac 
Temiscaming,  et  la  rivière  de  Montréal. 

L'Albany  est  la  plus  considérable  des 
six  rivières  énumérees  ci-dessus:  à  120 
milles  de  son  embouchure,  elle  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  branches ,  et  en 
s'étendant  au  loin  à  l'ouest  et  au  sud- 
ouest,  elle  forme  une  chaîne  de  communi- 
cation avec  les  eaux  du  lac  Supérieur,  du 
Winnipeg  et  de  la  Severn.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  lac  Saint- Joseph,  si- 
tué par  51°  latitude  nord  et  90°  30'  lon- 
gitude ouest.  11  existe  quatre  établisse- 
ments commerciaux  sur  l'Albany. 

La  navigation  de  toutes  ces  rivières 
est  souvent  interrompue  par  des  ra- 
pides, ou  amas  de  rochers  formant  des 
cascades  dangereuses.  Toutefois ,  les 
longs  espaces  navigables  compris  entre 
les  rapides,  les  rendent  extrêmement 
utiles  et  tort  importantes  comme 
moyens  de  communication  dans  les 
déserts  qu'elles  arrosent. 

On  sait  peu  de  chose  du  degré  de  fer- 
tilité du  sol  que  baignent  ces  cours 
d'eau  :  les  chasseurs,  qui  pourraient 
donner  de  précieux  renseignements  sur 
ce  point,  ne  s'occupent  que  des  animaux 
à  fourrures  qui  peuplent  ces  régions 
sauvages ,  et  ne  songent  guère  à  l'agri- 
culture. Toutefois ,  en  considérant  la 
situation  géographique  de  ce  pays  entre 
49°  et  53°  latitude  nord  ;  en  réfléchissant 
à  sa  grande  étendue;  enfin  en  tenant 
compte  des  informations  des  Indiens 
qui  y  vivent  une  partie  de  l'année,  on 
peut  présumer  qu'une  grande  partie  de 
cette  zone  est  susceptible  de  culture,  et 
sera  un  jour  livrée  à  la  charrue. 

La  Nouvelle-Galles  méridionale,  qui 
forme  la  section  occidentale  du  terri- 


toire de  la  baie  d'Hudson ,  et  qui  s'é- 
tend depuis  la  Severn  inclusivementjus- 
qu'à  l'extrémité  nord-est  de  la  baie ,  a 
été  assez  bien  explorée  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties.  Ce  pays  offre  un 
grand  nombre  de  lacs  ,  de  "rivières  et 
de  criques,  qui ,  comme  les  cours  d'eau 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  sont  des 
voies  de  communication  extrêmement 
commodes ,  malgré  le  nombre  et  la  vio- 
lence -des  rapides  et  des  chutes  qui  les 
accidentent.  La  Severn,  le  Hill,  le  Port1- 
Nelson,  le  Pauk-à-Taukus-Kaw,  le 
Churchill  et  la  rivière  des  Phoques  sont 
les  principales  artères  de  cette  région 
septentrionale. 

Deuxième  section. 

La  seconde  section  du  territoire  in- 
dien comprend  la  région  qui  s'étend  en- 
tre 49" et 56°  de  latitude  nord,  et  qui  a 
pour  limites,  à  l'ouest,  les  montagnes 
Pierreuses  {Stony  mountains)  ;  à  l'est 
le  plateau  qui  sépare  les  eaux  du  lac 
Supérieur  de  celles  du  lac  Winnipeg.  Ce 
dernier,  quoique  situé  bien  à  l'est  du 
centre  de  cette  section  ,  doit  être  consi- 
déré comme  le  coeur  de  presque  tout 
son  système  hydraulique.  Sa  position 
est  nord-nord-ouest  et  sud-sud-est,  en- 
tre 50°  30'  et  53°  50  latitude  nord  ;  96° 
et  99°  25'  longitude  ouest.  Sa  longueur 
directe  est  de  240  milles,  c'est-à-dire  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  lac  Mi- 
chigan  ;  sa  largeur  varie  de  5  à  50  mil- 
les. Ses  bords,  dans  la  partie  septentrio- 
nale ,  sont)  entourés  d'une  haute  chaîne 
de  rochers,  au  pied  de  laquelle  règne 
une  étroite  bande  de  sable.  Un  poste  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  est  si- 
tué sur  la  pointe  de  Norwége,  langue  de 
terre  qui  s'avance  entre  les  lacs  Winni- 
peg et  Play-Green.  C'est  là  que  se  retira 
une  troupe  de  Norvégiens  chassée  de 
son  établissement  de  la  rivière  Rouge, 
durant  la  courte  mais  sanglante  guerre 
qui,  en  1814  et  1815,  désola  ces  tristes 
contrées. 

Le  Saskatchawan  est  la  rivière  la  plus 
considérable  de  cette  division;  il  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  Rocheu- 
ses, et  sert  de  communication  entre  les 
différents  postes  commerciaux  établis 
sur  ses  rives  et  celles  de  ses  affluents. 
Dans  certaines  parties,  il  arrose  de 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMÉR.  DU  NORD. 


grandes  «tendues  de  forêts,  qui  donnent 
«■m  paysage  environnant  une  physio- 
nomie inoins  triste  que  celle  des  cours 
d'eau  plus  septentrionaux. 

Le  lac  des  Bois  est  presque  à  égale 
distance  de  l'extrémité  occidentale  du 
lac  Supérieur  et  de  l'extrémité  méridio- 
nale du  lac  Winnipeg.  A  l'est,  il  reçoit 
les  eaux  de  la  rivière  de  la  Pluie;* au 
nord-ouest ,  son  dégorgement  a  lieu  par 
la  rivière  Winnipeg. 

C'est  dans  cette  contrée  qu'étaient  si- 
tuées les  terres  vendues,  en  1814,  au 
comte  de  Selkirk  ,  par  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson.  Tout  le  cours  de  la 
rivière  Rouge  s'y  trouvait  compris  ;  le 
territoire  concédé ,  qui  fut  appelé  Ossi- 
niboia  ,  occupait  une  superlicie  d'en- 
viron 116,000  milles  carrés,  dont  la 
moitié  a  été  englobée  dans  les  pos- 
sessions des  Etats-Unis  par  le  règle- 
ment de  frontières  approuvé  en  1818  par 
l'Angleterre  et  le  gouvernement  amé- 
ricain. 

Troisième  section. 

Située  entre  les  56e  et  65e  degré  de  lat. 
nord ,  cette  portion  des  territoires  indiens 
est  bornée ,  au  nord ,  par  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  les  sources  de  Ja 
rivière  de  la  Aline  de  Cuivre  de  celles  de 
la  rivière  du  Couteau  jaune  ;  au  sud  , 
par  les  hautes  terres  qui  passent  entre  les 
rivières  de  l'Élan  et  du  Castor  ;  à  l'est, 
par  les  frontières  occidentales  de  la 
baie  d'Hudson  ;  à  l'ouest ,  par  les  mon- 
tagnes Rocheuses.  Cette  vaste  région 
peut  être  considérée  comme  une  vallée , 
dont  la  partie  inférieure  est  occupée  par 
le  lac  de  l'Esclave.  Ce  lac,  le  plus  con- 
sidérable de  tous  ceux  qui  baignent  cette 
vaste  étendue ,  se  trouve  par  61°  25'  lat. 
et  114°  longit.  ouest.  Il  a  environ  250 
milles  de  longueur  sur  une  largeur 
de  50  milles.  Sur  ses  rives  septentrio- 
nales s'élèvent  des  collines  couvertes  de 
bois  épais,  et  dont  quelques-unes  mon- 
trent leur  sommet  rocheux  et  dépouillé 
au-dessus  du  feuillage  des  arbres.  A  la 
surface  des  eaux  apparaissent  une  mul- 
titude de  petites  îles,  formées  de  gneiss 
et  de  granit  ;  quelques-uns  de  ces  îlots 
ont  jusqu'à  100  et  200  pieds  anglais  de 
hauteur. 

Le  lac  Athabasca ,  ou  lac  des  Monta- 


gnes, à  180  milles  au  sud-ouest  de  l'Es- 
clave ,  est  le  plus  considérable  après  ce- 
lui-ci. C'est  un  long  réservoir  qui  n'a  pas 
moins  de  200  milles  d'une  extrémité  à 
l'autre  sur  14  ou  15  de  large.  La  rivière 
de  la  Paix  vient  des  montagnes  Rocheu- 
ses, où  elle  prend  naissance  à  317  yards 
de  la  rivière  Fraser  :  exemple  singulier 
de  ce  jeu  de  la  nature ,  qui  fait  naître 
presque  côte  à  côte,  et  à  une  grande  élé- 
vation ,  de  larges  cours  d'eau ,  qui  cou- 
lent en  sens  contraire  jusqu'à  leur  em- 
bouchure. La  position  relative  des 
sources  du  Saint-Laurent  et  du  Missis- 
sipi  est  peut-être  le  phénomène  de  cette 
espèce  le  plus  frappant  et  le  plus  digne 
d'attention  dans  l'étude  de  l'hydrogra- 
phie terrestre. 

De  nombreux  torrents,  presque  tous 
entrecoupés  par  des  rapides,  se  jettent 
dans  les  deux  lacs  que  nous  venons  de 
mentionner.  Nous  n'en  ferons  pas  ici 
l'énumération,  qui  serait  fastidieuse. 

Quatrième  section . 

C'est  la  partie  des  territoires  indiens 
la  plus  avancée  vers  le  nord  :  elle  s'étend, 
comme  nous  l'avons  dit,  depuis  le  65e 
degré  de  latitude  jusqu'aux  dernières 
limites  que  les  voyageurs  aient  atteintes 
dans  les  parages  du  pôle  boréal;  elle 
comprend  toutes  les  terres  que  nous 
avons  décrites  dans  notre  travail  sur  les 
régions  arctiques  proprement  dites  (1). 

En  examinant  sur  les  cartes  géogra- 
phiques les  plus  récentes  les  régions 
situées  sous  ces  hautes  latitudes,  on  est 
conduit  à  une  observation  qu'il  importe 
de  consigner  ici  :  c'est  que  la  conviction 
où  l'on  a  été  longtemps  que  le  continent 
américain  s'étendait  beaucoup  plus  loin 
vers  le  nord  que  l'Europe  et  l'Asie , 
était  sans  fondement;  par  suite,  les 
conséquences  qu'on  tirait  de  cette  sup- 
position, sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, du  climat  et  des  phénomènes 
météorologiques  de  l'Amérique,  tom- 
bent d'elles-mêmes.  Les  découvertes  de 
Franklin  et  de  Back  ont  prouvé  non  seu- 
lement que  l'Amérique  continentale 
n'approche  pas  du  pôle  autant  que  les 
continents  européen  et  asiatique,  mais 

(I)    Voyez  dans  les  Régions  circompolaires 
la  notice  consacrée  au  pôle  arctique. 
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même  que  ces  derniers  s'avancent  de 
plusieurs  degrés  plus  loin  que  l'Améri- 
que. Les  points  atteints  par  Mackenzie 
et  Samuel  Hearne,  sur  les  rives  de  l'o- 
céan Arctique,  et  plus  tard  par  Franklin, 
sont  à  peu  près  sous  la  même  latitude, 
et  ne  dépassent  pas  le  69e  degré ,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  que  le  continent  ne  va 
pas  au  delà  du  70e.  Au  nord  de  ce  paral- 
lèle, les  régions circompolaires semblent 
consister  en  un  grand  nombre  de  vastes 
îles,  ou  de  péninsules ,  qui  partagent  les 
mers  arctiques  en  une  infinité  de  canaux, 
de  détroits,  de  passes  et  de  golfes.  Ce  la- 
byrinthe ,  moitié  terre  et  moitié  eau ,  n'a 
pas  encore  été  assez  bien  exploré  pour 
qu'on  puisse  se  faire  une  idée  exacte  de 
l'espace  qu'y  occupe  la  terre,  et  de  celui 
que  la  nature  abandonne  à  la  mer;  on 
ne  sait  pas  si  les  prétendues  îles  qu'on 
a  côtoyées  méritent  réellement  ce  nom, 
ou  si  elles  tiennent  à  quelque  terre 
ferme;  on  ignore  si  leur  ensemble  ne 
forme  pas  un  continent  polaire ,  dont  le 
Groenland  serait  un  prolongement  vers 
le  sud. 

Autant  qu'il  est  permis  de  se  servir 
de  termes  généraux  pour  apprécier  la 
physionomie  d'une  contrée  aussi  vaste, 
on  peut  dire  que  sa  surface  est  peu  ac- 
cidentée, que  les  montagnes  n'y  sont 
pas  très-élevées ,  et  que  le  sol  y  est  par- 
tout d'une  stérilité  absolue.  Les  rivières 
qui  sillonnent  cet  immense  territoire 
sont,  pour  la  plupart,  très-rapides;  les 
lacs  se  font  remarquer  autant  par  leurs 
formes  bizarres  et  leur  aspect  sauvage 
que  par  leur  nombre,  qui  est  très-con- 
sidérable. Les  arbres  les  plus  communs 
dans  toute  cette  vaste-  étendue  sont  le 
pin,  le  peuplier,  le  saule  et  le  sapin.  Çà 
et  là  le  flanc  des  montagnes  et  la  sur- 
face des  terrains  marécageux  sont  cou- 
verts d'un  épais  tapis  de  mousse  et  de 
lichen  ;  les  plaines ,  qui  consistent  géné- 
ralement en  terre  argileuse  ou  en  un 
sol  pierreux  et  stérile,  sont  quelquefois 
cachées  sous  une  couche  de  gazon  qui 
fournit  une  maigre  subsistance  au  bœuf 
musqué  et  au  renne.  Les  collines,  les 
rochers  escarpés  et  les  cavernes  sont 
fréquentés  par  les  ours  blancs  et  noirs, 
et  par  les  loups  particuliers  aux  régions 
circumpolaires. 

Les  habitants  de  cette  zone  glaciale 
sont  connus  sous  le  nom  général  d'Es- 


quimaux.  On  trouve  cette  race  d'hom- 
mes depuis  le  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses ,  et  peut-être  depuis  les  rives  de 
•  l'océanPacifique  jusqu'à  celles  de  l'Atlan- 
tique, et,  dans  la  direction  du  nord,  jus- 
qu'aux pays  les  plus  voisins  du  pôle.  Les 
Indiens  Cuivrés  habitent  à  l'ouest  du 
pays  des  Esquimaux ,  sur  les  bords  orien- 
taux de  la  rivière  du  Couteau- Jaune. 

Cinquième  section. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  partie  des 
possessions  anglaises  qui  s'étend  à  l'ouest 
des  montagnes  Rocheuses.  Elle  occupe 
les  côtes  de  l'océan  Pacifique  dans  une 
étendue  de  douze  cents  milles  et  au  delà, 
a  partir  du  cap  Blanc  ou  Oxford ,  au  sud- 
est  ,  jusqu'au  mont  Saint-Élie ,  au  nord- 
ouest.  Les  différentes  divisions  du  lit- 
toral ,  à  commencer  au  mont  Saint-Élie , 
sont  le  Norfolk,  le  Nouveau-Cornouail- 
les,  le  Nouveau-Hanovre,  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie et  la  Nouvelle-Géorgie;  cette 
dernière  comprend  la  plus  grande  partie 
des  rives  nord-ouest  de  l'Amérique, 
découvertes,  explorées  et  déterminées 
scientifiquement  par  Cook,  Vancouver 
et  Mackenzie. 

Ces  côtes  sont  partout  profondément 
découpées  par  l'océan,  qui  forme,  par 
ces  nombreuses  dentelures ,  des  golfes , 
des  détroits  et  des  baies  spacieuses. 
Parmi  les  îles  qui  bordent  le  continent, 
les  plus  remarquables  par  leur  étendue  et 
leur  position  sont  les  îles  Quadra  et 
Vancouver,  qui  forment  le  golfe  de 
Géorgie ,  et  le  détroit  de  Jean  de  Fuca  ; 
les  îles  de  la  Princesse  royale,  de  la 
reine  Charlotte,  l'archipel  du  prince  de 
Galles  et  de  George  III;  enfin  les  îles 
de  l'Amirauté  etdeRévillagigedo.  Nous 
avons  parlé  de  ces  dernières  dans  notre 
travail  sur  les  lies  de  /'  Océan.  L'Oregon 
ou  Colombia ,  et  le  Fraser,  avec  leurs  di- 
vers affluents,  dont  plusieurs  forment  des 
cours  d'eau  considérables ,  sont  les  deux 
seules  rivières  qui  jusqu'ici  aient  été  sé- 
rieusement explorées.  La  Colombia 
prend  sa  source  dans  les  montagnes 
Rocheuses  sous  le  53e  degré  30'  de  lati- 
tude nord;  après  avoir  traversé  le  lac 
des  Airelles,  ainsi  nommé  à  cause  delà 
quantité  de  ce  petit  fruit  qu"on  trouve 
sur  ses  rives,  le  fleuve  court  vers  l'océan 
Pacifique,  se  dirigeant  d'abord  au  sud, 
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puis  à  l'ouest  jusqu'à  sou  embouchure, 
située  par  40"  19'  de  latitude  nord,  et 
124°  10'  de  longitude  à  l'ouest  de  Green- 
wiVli.  Les  bords  de  cette  belle  rivière, 
depuis  son  embouchure,  large  d'environ 
9  kilomètres,  sont  généralement  cou- 
verts de  hois  épais.  Le  pin,  le  peuplier, 
le  frêne,  le  sureau,  le  saule,  le  cèdre, 
l'épinette  blanche  du  Canada ,  et  plu- 
sieurs autres  espèces  d'arbres  égayent  le 
paysage,  et  les  regards  du  voyageur  se 
reposent  avec  plaisir  sur  des  sites  ro- 
mantiques, auxquels  des  villages  indiens, 
suspendus  aux  lianes  des  collines,  don- 
nent une  physionomie  animée  et  pitto- 
resque. 

Les  forts(l) ^George  ou  Clatsop,  Van- 
couver, Nezpércesa  et  Okanagan,  sont 
situés  à  longue  distance  les  uns  des  au- 
tres sur  la  Colombia ,  à  partir  de  la 
pointe  Adams.  A  l'embouchure  du  fleuve 
le  climat  est  doux  et  salubre.  D'après 
les  observations  de  Franchère,  gentil- 
homme canadien,  qui  a  visité  cette  partie 
des  possessions  anglaises,  le  mercure, 
pendant  trois  années  successives ,  a  été 
rarement  au-dessous  de  zéro  (Farenheit), 
et  jamais  au-dessus  de  76°. 

Les  principaux  affluents  de  la  Colom- 
bia sont  :  le  Multnomah,  la  rivière  du 
Sapin  ou  Lewis,  l'Okanagan,  le  Spo- 
kan,  le  Flathead  ou  Clark ,  et  le  Mac-Gil- 
livray.  Les  rivières  Lewis  et  Clark 
ont  de  nombreuses  ramifications  qundes- 
cendent  généralement  des  montagnes 
Rocheuses ,  et  dont  le  lit  est  souvent 
obstrué  par  des  bancs  de  rochers ,  des 
rapides  et  des  chutes  considérables.  La 
rivière  Fraser  a  trois  sources  princi- 
pales :  les  lacs  Fraser  etStuart,  et  un 
cours  d'eau  qui  se  dirige  à  l'est  vers  les 
montagnes  Rocheuses.  Elle  coule  vers  le 
sud  et  se  décharge  dans  le  golfe  de  Géor- 
gie, après  avoir  reçu,  dansson  cours, 
les  eaux  de  plusieurs  tributaires ,  parmi 
lesquels  le  plus  considérable  est  le 
Thompson.  Quelques  postes  commer- 
ciaux sont  établis  sur  les  lacs  et  à  l'extré- 
mité supérieure  du  Fraser;  il  en  existe 
un  sur  le  Thompson. 

La  rivière  aux  Saumons  n'est  pas  re- 
marquable par  ses  dimensions;  mais 
quelques  particularités  assez  singulières 

(I)  Le  nom  de  fort  est  indistinctement  donné 
à  tout  établissement  européen ,  grand"  ou  petit, 
dans  les  territoires  indiens  de  l'Amérique. 


qui  lui  sont  propres,  la  rendent  digne 
d'une  mention  particulière.  Son  cours  n'a 
pas  plus  de  cinquante  milles  de  longueur, 
et  sa  largeur  moyenne  n'excède  pas  cin- 
quante yards  ;  elle  serpenteau  fond  d'un 
ravin  obscur  et  profond,  et  est  parfaite- 
ment navigable  pour  les  plus  grands 
canots.  Elle  abonde  en  saumons,  que 
les  indigènes  prennent  en  grande  quantité 
au  moyen  d'un  weir,  espèce  d'écluse 
ou  piège.  Cette  pêche  fournit  aux  In- 
diens leur  principale  subsistance.  Les  na- 
turels habitent  les  bords  de  la  rivière 
dans  de  petites  bourgades,  dont  Macken- 
zie  nous  a  laissé  une  description  fort  sé- 
duisante. On  compte  trois  de  ces  villages, 
qui  doivent  leurs  noms  à  la  cordialité 
ou  aux  sentiments  hostiles  avec  lesquels 
les  indigènes  accueillirent  le  voyageur 
anglais.  Le  village  de  l'Amitié  est  le 
plus  haut  sur  la  rivière  ;  le  village  des  Bri- 
gands est  situé  au  confluent ,  et  le  grand 
Village ,  qui  ,.en  1792,  contenait  plus  de 
200  âmes,  se  trouve  sur  le  côté  nord ,  à 
peu  près  à  égale  distance  des  deux  pre- 
miers. Les  habitations  qui  les  composent 
offrent  des  preuves  matérielles  des  rela- 
tions des  Indiens  de  cette  contrée  avec 
les  Européens,  et  même  il  n'est  pas  rare 
d'entendre  des  mots  anglais  sortir  de  la 
bouche  de  ces  sauvages. 

Les  lacs  que  l'on. connaît  dans  cette 
région  sont  peu  nombreux  et  très-infé- 
rieurs, pour  les  dimensions,  aux  vastes 
nappes  d'eau  que  l'on  trouve  à  l'est  des 
montagnes  Rocheuses  ;  mais  les  Indiens 
assurent  qu'il  en  existe'  à  l'intérieur, 
d'une  étendue  considérable. 

Quoique  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  accidents  du  sol 
de  cette  zone  soient  fort  incomplets, 
néanmoins  les  observations  des  voya- 
geurs, que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
nommer  plus  haut,  nous  permettent  de 
nous  former  une  opinion  sur  ce  point. 
Il  paraît  qu'entre  les  montagnes  Rocheu- 
ses et  la  mer  se  trouve  une  chaîne  secon- 
daire, mais  remarquable ,  de  montagnes, 
qui,  courant  presque  parallèlement  aux 
Andes,  longe  le  littoral,  depuis  la  baie  de 
l'Amirauté  jusqu'au  fond  du  golfe  de 
Géorgie,  et,  s'étendant  le  long  du  golfe 
dePuget,  se  dirige  vers  le  sud-sud-est, 
à  travers  la  rivière  Colombia,  pour  aller 
se  réunir  aux  montagnes  du  Mexique. 
Cette  chaîne  est  remarquablement  éle- 
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vée  sur  certains  points ,  et  atteint  quel- 
quefois les  limites  inférieures  des  neiges 
éternelles,  entre  les  52e  et  53e  degrés  de 
latitude  (1).  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
les  pics  observés  par  Vancouver,  et 
nommés  par  ce  navigateur  mont  Rai- 
nier ,  montagne  de  Sainte-Hélène  et 
mont  Hood. 

La  vallée  forméejpar  la  chaîne  dont 
nous  parlons  et  les  montagnes  Rocheu- 
ses ne  paraît  pas  correspondre,  sous 
tous  les  rapports,  à  la  vaste  et  stérile 
plaine  qui  se  développe  à  l'orient  de 
ces  dernières  montagnes.  A  en  jugerd'a- 
près  les  parties  qui  ont  été  examinées , 
cette  vallée  est  fertile;  elle  offre  des 
ondulations  de  terrain  ,  qui  surgissent 
au  milieu  de  grandes  plaines  couvertes 
de  verdure;  généralement  parlant,  elle 
présente  aux  regards  une  grande  quan- 
tité d'arbres  forestiers,  parmi  lesquels  le 
cèdre  et  le  sapin  atteignent  à  des  dimen- 
sions monstrueuses ,  dans  le  voisinage 
du  littoral. 

La  chaîne  de  montagnes  granitiques, 
qui  constitue  le  revers  oriental  delà  val- 
lée ,  occupe  une  vaste  surface,  dont  la 
largeur  varie  de  50  à  100  milles  an- 
glais. Elle  offre  des  pics  arrondis  jus- 
qu'au sommet,  des  cônes  hardis,  des 
plateaux  tantôt  continus,  tantôt  inter- 
rompus, dans  les  intervalles  desquels  se 
développent  quelquefois  de  larges  vallons 
et  des  steppes  argileuses,  d'une  extrême 
fertilité.  Un  grand  nombre  de  ces  mon- 
tagnes cachent  dans  les  nuages  leurs 
fronts,  toujours  chargés  de  neige,  et  peu- 
vent être  aperçues  du  côté  de  l'est,  à  la 
distance  de  plus  de  100  milles  (2).  Les 
sommets  les  plus  élevés  qu'on  ait  me- 
surés par  les  moyens  trigonométriques, 
ont  environ  8,500  pieds  anglais  au-des- 
sus du  système  hydraulique  de  cette 
région,  lequel  se  développe  à  environ 
2,700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. La  hauteur  de  cette  immense 
chaîne  diminue  vers  le  nord;  mais  on 
ne  sait  encore  comment  et  à  quel  en- 
droit elle  se  termine. 

En  considérant  les  grands  traits  géo- 
logiques qui  caractérisent  le  continent 
américain,  on  est  frappé  de  la  singu- 
lière   position    géographique  de  deux 

(1)  Mackenzie. 

(2)  Récit  d'une  expédition  dans  les  monta- 
gnes Rocheuses,  par  James,  t.  m. 


grandes  chaînes  de  hautes  montagnes , 
qui  n'en  forment,  à  proprement  parler, 
qu'une  seule,  et  qui  sont  sans  rivales 
pour  l'étendue.  Depuis  le  cap  Horn  jus- 
qu'aux mers  arctiques,  on  voit  la  cordil- 
lère des  Andes  se  dirigeant  du  nord  au 
sud ,  presque toujoursparallèlement aux 
côtes  occidentales  du  nouveau  monde , 
spectacle  imposant  et  qui  constitue 
un  fait  immense  dans  la  théorie  de  la 
formation  des  continents.  En  comparant 
les  montagnes  du  nord  de  l'Amérique 
à  celles  des  autres  parties  du  globe ,  on 
remarque  tout  d'abord  l'infériorité  des 
premières  sous  le  rapport  de  l'élévation. 
En  effet,  à  l'est  des  montagnes  Rocheu- 
ses, on  voit  peu  de  sommets  qui  s'élè- 
vent à  plus  de  quatre  mille  pieds  (mesure 
anglaise)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
et  si  l'on  met  en  parallèle  les  pics  les  plus 
hauts  de  cette  chaîne  et  ceux  de  la  cor- 
dillère des  Andes,  des  Alpes,  de  l'Hv- 
malaya  en  Asie,  on  reconnaît  combien  la 
chaîne  de  l'Amérique  septentrionale  est 
relativement  insignifiante;  toutefois  ces 
pics ,  comme  faisant  partie  d'un  système 
vaste  et  continu ,  sont  singulièrement 
grandioses  et  imposants. 

Revenons   à  la   vallée  qui  s'étend  à 
l'ouestdes  montagnes  Rocheuses.  Entre 
les  limites   méridionales  de  cette  partie 
du  territoire  britannique  et  le  52e   ou 
le  53e  degré  de  latitude  ,  on  trouve  de 
vastes    espaces  qui   remplissent  toutes 
les  conditions  exigées  pour  la  colonisa- 
tion d'un  pays ,  c'est-à-dire  qui  offrent 
les  avantages  de  la   fertilité  et  de  la 
douceur  du  climat.  Nul  doute  qu'à  une 
époque  qui  ne  saurait  être  bien  éloignée, 
l'agriculture  et  le  commerce  n'étendent 
leur  salutaire  influence  sur  les  côtes 
nord-ouest  de    l'Amérique  septentrio- 
nale, et  ne  transportent  la  civilisation 
sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  jus- 
qu'aux contrées  glacées  qu'habitent  les 
hordes  errantes  des  Esquimaux.  Alors  la 
découverte  d'un  passage  au  nord  aura 
une  importance  véritable,  autant  du 
moins  que  la  navigation  si  précaire  des 
mers  arctiques  pourra  favoriser  les  tran- 
sactions commerciales.  On  comprend , 
en  effet ,  combien  le  voyage  par  le  nord 
abrégera  le  trajet  des  ports  de  l'océan 
Pacifique  aux  marchés  de  l'Europe.  La 
route  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ou 
par  le  cap  Horn,  la  seule  qui  reste  dans 
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l'état  actuel  de  nos  connaissances,  est 
extrêmement  longue  y  et  par  conséquent 
préjudiciable  au  commerce.  Malheureu- 
sement on  ne  pourra  l'abandonner  entiè- 
rement que  quand  l'isthme  de  Pana- 
ma sera  percé,  et  qu'une  artère  artifi- 
cielle, établie  au  milieu  des  deux  Amé- 
riques, réunira  les  deux  grands  océans. 

Malgré  le  climat  inhospitalier  des  con- 
trées dont  nous  venons  de  présenter  le 
tableau  physique,  malgré  la  barbarie  de 
leurs  habitants  et  le  peu  de  ressources 
qu'y  trouve  l'homme  pour  soutenir  son 
existence,  il  a  plu  à  l'industrie  et  à  l'ac- 
tivité des  peuples  civilisés  d'en  faire  le 
théâtre  d'une  exploitation  commerciale 
des  plus  importantes  :  nous  voulons 
parler  de  la  traite  des  fourrures ,  qui  se 
fait  principalement  dans  ces  régions  in- 
cultes. 

En  essayant  un  précis  sur  cet  intéres- 
sant commerce,  nous  aurons  occasion 
de  tracer  la  physionomie  morale  du 
pays.  C'est  la  partie  animée  du  tableau 
que  nous  allons  esquisser  ;  c'est  le  com- 
plément indispensable  des  considéra- 
tions purement  géographiques  qui  pré- 
cèdent. Nous  ne  craignons  donc  pas  de 
donner  quelque  développement  à  cette 
étude  moitié  statistique,  moitié  pittores- 
que. Nos  lecteurs  connaîtraient  fort  mal 
ce  vaste  empire  de  l'Amérique  anglaise 
si  nous  gardions  le  silence  sur  le  fait  ca- 
pital de  l'histoire  de  ces  immenses  con- 
trées ,  promises  peut-être  a  une  éternelle 
harbarie. 

TABLEAU  DU  COMMERCE  DES  PEL- 
LETERIES DANS  L'AMÉRIQUE  DU 
NORD. 

L'usage  des  pelleteries  paraît  avoir 
été  fort  peu  répandu  dans  l'antiquité, 
comme  l'atteste  le  mépris  des  écrivains 
de  ces  temps  reculés  pour  les  peuples 
barbares  qui  s'habillaient  de  fourrures. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  au  moyen  âge. 
A  cette  époque ,  on  faisait  en  Europe 
une  notable  consommation  de  pellete- 
ries. La  dépouille  de  certains  animaux, 
et  particulièrement  de  l'hermine,  était 
en  grand  honneur.  Ce  goût  se  propagea 
dans  tout  l'Occident  durant  la  période 
des  croisades.  Il  dégénéra  même  en 
passion,  si  bien  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  ainsi  que  plusieurs  prin- 


ces d'Italie ,  furent  obligés  de  décréter 
des  lois  somptuaires  pour  arrêter  cette 
singulière  frénésie.  Au  nombre  des  sou- 
verains ennemis  des  fourrures,  il  faut 
compter  Philippe  le  Bel  en  France  et 
Henri  H  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par 
un  acte  du  parlement,  daté  de  l'an- 
née 1158,  fit  défendre  l'usage  du  vair 
et  du  petit  gris.  Deux  autres  lois  de  1 334 
et  1363  interdirent  l'usage  des  fourrures 
à  toute  personne  qui  aurait  moins  de 
100  livres  sterling  de  revenu.  Ceci  ne 
prouve  pas  seulement  que  les  fourrures 
étaient  recherchées  avec  fureur  ;  de  pa- 
reilles prohibitions  montrent  aussi  que 
cet  article  de  commerce  était  alors  ex- 
cessivement cher  et  à  la  portée  d'un  pe- 
tit nombre  de  fortunes. 

L'arrivée  du  navigateur  anglais  Ri- 
chard Chancellor  à  Moscou,  en  1553, 
amena  l'établissement  en  Russie  de  plu- 
sieurs comptoirs  pour  le  commerce  des 
pelleteries.  Il  se  forma  en  Angleterre 
une  compagnie  qui  commandita  ces 
comptoirs,  et  fit  de  la  ville  de  Londres 
le  principal  entrepôt  de  cette  marchan- 
dise. Les  pays  situés  à  l'ouest  et  au 
uord-est  des-  monts  Ourals  fournis- 
saient aux  chasseurs  abondance  de  mar- 
tres-zibelines,  d'hermines,  de  renards 
rouges,  noirs  et  blancs,  de  castors,  etc. 
Les  Samoïèdes  payaient  leurs  tributs  en 
fourrures ,  et  la  Sibérie,  alors  indépen- 
dante, donnait  aux  Russes  et  aux  An- 
glais, en  échange  des  objets  dont  elle 
avait  besoin ,  les  pelleteries  les  plus  pré- 
cieuses. Telles  étaient  les  sources  aux- 
quelles s'alimentait  le  marché  de  Lon- 
dres. Mais  la  reine  Elisabeth,  qui  avait, 
à  ce  qu'il  paraît,  le  sentiment  anticipé 
des  douceurs  du  régime  prohibitif,  in- 
terdit tout  à  coup  dans  la  Grande-Bre- 
tagne l'importation  des  pelleteries  étran- 
gères; et,  pour  comble  de  disgrâce,  la 
mode  ,  cette  puissance  supérieure  à  la 
loi  même ,  détrôna  le  goût  des  fourru- 
res. De  là-,  la  ruine  et  l'extinction  mo- 
mentanée de  ce  commerce ,  qui  commen- 
çait à  prendre  une  assez  grande  exten- 
sion. 

Les  explorations  poursuivies  dans  le 
nord  de  l'Amérique  par  les  Français  et 
les  Anglais,  en  livrant  à  l'activité  des 
nouveaux  venus  d'immenses  régions 
peuplées  d'animaux  à  fourrures,  ranimè- 
rent en  Europe  le  goût  et  la  vente  d'un 
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article  d'importation  proscrit  par  les 
lois  et  par  le  caprice  de  la  mode.  Les 
Français ,  premiers  possesseurs  du  Ca- 
nada ,  s'empressèrent  de  mettre  à  profit 
cette  source  de  bénéfices  ;  et  dès  lors 
l'Amérique  septentrionale  fut  exploitée 
pour  ses  fourrures ,  comme  l'Amérique 
du  Sud  pour  ses  métaux  précieux.  La 
nature  avait  placé  dans  les  deux  hémis- 
phères de  ce  continent  un  appât  irrésis- 
tible pour  la  cupidité  de  l'ancien  monde. 
Nos  pères  commencèrent  une  guerre 
d'extermination  contre  les  animaux  qui 
peuplaient  les  vastes  contrées  tombées 
sous  la  domination  de  la  France.  Ils  se 
mêlèrent  aux  tribus  sauvages  du  pays  , 
et  apprirent  à  vivre  comme  elles.  Les 
robustes  enfants  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  s'accommodèrent  si  bien  de 
ce  genre  d'existence,  qu'ils  finirent  par 
s'assimiler  presque  complètement  aux 
Indiens,  leurs  compagnons  de  chasse. 

Tandis  que  la  France  tirait  des  ré- 
gions baignées  par  le  Saint-Laurent,  par 
le  cours  supérieur  du  Mississipi  et  parles 
grands  lacs  du  Canada  ,  de  riches  appro- 
visionnements de  pelleteries,  les  An- 
glais s'établissaient ,  dans  un  but  beau- 
coup plus  commercial  que  politique ,  à 
l'extrémité  du  continent  américain.  Dé- 
couverte en  1610  par  un  Anglais  au  ser- 
vice de  la  Russie ,  la  baie  d'Hudson  était 
destinée  à  devenir  le  centre  d'une  ex- 
ploitation, moins  active  et  moins  pro- 
fitable que  celle  du  Canada  par  leurs 
rivaux,  mais  plus  grandiose  et  plus  ré- 
gulière. En  1668 ,  le  fleuve  Rupert ,  qui 
va  se  perdre  dans  la  mer  d'Hudson,  vit 
s'élever  sur  ses  rives  glacées  le  premier 
fort  britannique.  Un  an  après ,  le  prince 
dont  le  nom  avait  été  donné  à  cette  ri- 
vière lointaine ,  organisa  une  associa- 
tion investie ,  par  le  bon  plaisir  du  roi 
Charles  II ,  d'un  privilège  exclusif  pour 
le  commerce  des  contrées  avoisinant  la 
baie  d'Hudson.  La  charte  royale  qui 
consacre  ce  privilège  est  datée  du  2  mai 
1609  (1).  La  compagnie  comptait  parmi 
ses  actionnaires  le  duc  d'Yorck,  le  prince 
Rupert,  le  duc  d'Albemarle,  le  comte 
d'Arlington,  le  comte  deCraven,  le 
comte  de  Shaftesburgy  personnages  émi- 
nents ,  qui  ne  croyaient  pas  déroger  en 

(i)  On  en  trouve  le  préambule,  avec  les  noms 
des  sociétaires,  dans  la  Statistique  des  colonies 
anglaises,  par  Montgomery  Martin,  t.  111 


offrant  le  patronage  de  leurs  noms  à 
une  entreprise  commerciale.  Le  capital 
de  la  société  n'était  que  de  8,420  livres 
sterling,  ou  212,500 francs,  divisés  en  28 
actions. 

Soit  incurie  ou  incapacité  des  em- 
ployés, soit  conséquence  naturelle  de 
1  organisation  de  la  société  de  la  baie 
d'Hudson,  le  commerce  de  cette  com- 
pagnie ne  put  jamais  faire  à  celui  des 
'  Français  du  Canada  qu'une  insignifiante 
concurrence.  Pendant  la  période  de 
quatre-vingt-quatorze  ans  que  dura  la 
domination  de  la  France  sur  le  Saint- 
Laurent,  à  compter  de  la  fondation 
de  la  compagnie  anglaise,  les  négo- 
ciants de  notre  nation  eurent  une  su- 
périorité incontestée  sur  leurs  rivaux 
du  nord-est.  Leurs  agents  étaient  plus 
alertes  et  plus  intrépides.  Ils  poussaient 
leurs  aventureuses  excursions  a  des  dis- 
tances considérables  dans  le  nord,  dé- 
couvrant des  régions  peuplées  d'ani- 
maux à  fourrure,  et  oubliant  la  civilisa- 
tion au  milieu  des  hôtes  sauvages  qui 
les  recevaient  dans  leurs  cabanes.  La 
facilité  avec  laquelle  les  chasseurs  fran- 
çais se  pliaient  aux  usages ,  au  genre  de 
vie  et  jusqu'au  langage  des  Indiens,  les 
favorisait  puissammentdans  leurs  entre- 
prises. Ils  passaient  quelquefois  deux 
ou  trois  années  consécutives  dans  les 
steppes  du  Canada  septentrional;  et,  au 
bout  de  ce  temps,  ils  rapportaient  à  Mont- 
réal ,  centre  des  opérations ,  d'immen- 
ses quantités  de  pelleteries.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  mariaient  avec 
des  femmes  indiennes;  d'autres  se  fai- 
saient adopter  par  les  tribus  dont  ils 
avaient  su  se  concilier  l'estime  et  la 
bienveillance  (1).  Ces  hommes,  connus 

(I)  Un  traliquant  anglais,  qui  a  fait  la  traite 
des  fourrures  en  1768 ,  ayant  accepté  l'offre  que 
lui  tirent  des  sauvages,  de  l'adopter,  dut  subir 
les  épreuves  suivantes  :  on  l'enferma  dans  une 
étuve  remplie  d'une  vapeur  épaisse  et  chauffée 
à  une  température  très-élevée;  quand  on  le  vit 
en  transpiration  ,  on  l'enleva  et  on  le  plongea 
dans  de  l'eau  glacée.  On  retendit  ensuite  à 
terre,  et  le  chef  de  la  trihu  lui  tatoua  sur  los 
membres  et  sur  la  poitrine  diverses  images 
bizarres ,  à  l'aide  d'aiguilles  et  de  pierres  à  fusil 
faisant  l'office  decouteaux.  Les  blessures  étaient 
immédiatement  frottées  avec  du  vermillon  et 
de  la  poudre  a  canon.  Après  celte  cérémenie, 
il  fut  proclamé  enfant  de  la  tribu,  et  reçut  le 
nom  de  Grand- Castor.  Ainsi  se  pratique  l'a- 
doption parmi  ces  peuples.  (  Voyages  and  ira- 
vels  of  an  Indian  interpréter  and  trader,  by 
J.  Long.'* 
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dans  le  pays  sons  le  nom  de  coureurs 
des  bois,  conservaient,  au  milieu  des  po- 
pulations sauvages  qu'ils  fréquentaient, 
If  caractère el  l'esprit  national,  (lais, 
insouciants,  généreux,  pleins  de  cou- 
rage et  de  loyauté,  ils  se  faisaient  des 
amis  partout  où  ils  dressaient  leur  tente; 
et  les  intérêts  de  leurs  patrons  s'en  trou- 
vaient fort  bien,  car  les  coureurs  des 
bois  n'en  remplissaient  que  plus  aisément 
leur  mission  commerciale.  Plus  tard ,  et 
quand  les  voyages  dans  l'intérieur  des 
pays  de  chasse  se  firent  par  eau,  les 
Français  qui  se  livraient  à  ce  pénible  et 
aventureux  trafic,  prirent  le  nom  de 
voyageurs  canadiens.  Leur  incompara- 
ble habileté  dans  la  navigation  des  lacs 
et  des  rivières ,  leur  vigueur  infatiga- 
ble et  leur  audace  extraordinaire  leur 
acquirent  une  réputation  qui  dure  en- 
core dans  ces  contrées,  et  qui  s'est  trans- 
mise à  leurs  descendants. 

La  conquête  du  Canada  fut  une  cala- 
mité à  laquelle  leur  coeur  tout  français 
fut  singulièrement  sensible;  mais  il  fal- 
lait renoncer  à  leur  vie  de  hasards  et  de 
périls,  ou  se  mettre  au  service  des  nou- 
veaux maîtres  du  pays  :  l'amour  des 
aventures  l'emporta,  et  ils  se  firent 
serviteurs  des  Anglais.  Un  romancier 
américain,  M.  Washington  Irving,  a  fait 
un  portrait  aussi  pittoresque  que  vrai  de 
ces  hommes  laissés  sur  le  sol  canadien, 
comme  pour  y  représenter,  en  dépit  du 
temps,  la  nationalité  française  ,  et  pour 
protester,  par  leur  présence ,  contre  la 
domination  britannique.  «  Le  costume 
des  voyageurs,  dit  M.  irving,  dont  nous 
traduisons  les  expressions,  est  moi- 
tié sauvage,  moitié  civilisé.  Ils  portent 
une  capote,  ou  surtout,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  couverture,  une  chemise 
de  coton  à  raies,  de  larges  culottes  de 
drap ,  des  guêtres  de  cuir,  des  mocas- 
sins de  peau  de  daim  et  une  ceinture  de 
laine  bigarrée,  à  laquelle  sont  suspendus 
le  couteau,  le  sac  à  tabac,  et  d'autres 
ustensiles  indispensables.  Leur' langage 
a  le  même  caractère  hétérogène  :  c'est 
un  patois  français  entremêlé  de  mots 
indiens  et  de  plirases  d'un  mauvais  an- 
glais. 

«  Les  voyageurs  passent  leur  vie  en 
excursions  lointaines  et  dangereuses, 
au  service  des  négociants  qui  font  le 
commerce  des  pelleteries.  Ce  sont,  en 


général,  des  descendants  de  Français, 
ils  ont  hérité  de  la  gaieté  et  de  l'humeur 
accommodante  de  leurs  ancêtres.  Ils  se 

plaisent  a  raconter  des  anecdotes,  à 
chanter  des  chansons;  et  ils  sont  tou- 
jours disposés  à  la  danse.  Ils  doivent 
aussi  à  leurs  pères  la  politesse  et  l'obli- 
geance qui  les  distinguent.  Bien  loin  de 
montrer  cette  rudesse  et  cette  grossiè- 
reté qui  sont  le  partage  ordinaire  dos 
gens  qui  mènent  une  vie  errante  et  la- 
borieuse, ils  sont  doux  et  charitables, 
se  rendent  mutuellement  service,  et  s'ap- 
pellent entre  emfrères  eteomins,  même 
sans  motif  de  parenté.  Ils  obéissent  res- 
pectueusement à  leurs  chefs  et  à  leurs 
patrons  ;  ils  supportent  avec  une  admi- 
rable patience  les  fatigues  les  plus  ac- 
cablantes; et  les  privations  qu'ils  endu- 
rent quelquefois  n'altèrent  pas  leur  bon- 
ne humeur.  Ils  ne  se  sentent  jamais  plus 
heureux  que  lorsqu'ils  sont  engagésdans 
quelque  longue  et  difficile  entreprise, 
côtoyant  lacs  et  rivières,  campant ,  la 
nuit,  sur  les  bords,  et  bivouaquant  à  la 
belle  étoile.  Ce  sont  d'habiles  bateliers  : 
ils  manient  la  pagaie  et  l'aviron  avec 
autant  de  vigueur  que  de  dextérité  ;  ils 
rameront  toute  une  journée  sans  faire 
entendre  un  seul  murmure.  D'ordinaire, 
celui  qui  tient  le  gouvernai!  entonne 
une  vieille  chanson  française ,  avec  un 
refrain  régulier,  que  tout'l'équipage  ré- 
pète en  chœur ,  en  marquant  la  mesure 
avec  les  rames.  Quand,  par  hasard,  ils 
sont  décourages  ou  fatigués,  il  suffit 
qu'un  d'entre  eux  fasse  entendre  un  de 
ces  refrains ,  pour  que  tous  se  raniment 
et  reprennent  leur  activité  habituelle. 
Les  lacs  et  les  rivières  du  Canada  sont 
familiarisés  avec  ces  chants  français, 
que  leurs  échos  ont  cent  fois  répétés,  et 
que  les  pères  ont  transmis  à  leurs  en- 
fants, depuis  les  premiers  jours  delà 
colonisation. 

«  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on 
aperçoit  quelquefois  un  bateau  glissant , 
à  la  clarté  du  soleil  couchant,  sur  la 
surface  d'un  lac  dont  les  eaux  limpides 
sont  labourées  en  cadence  au  bruit  de 
ces  vieilles  et  gracieuses  chansons,  ou 
saluant,  dès  l'aurore,  par  des  harmonies 
mâles  et  naïves,  les  rochers  dequelqu'une 
des  rivières  du  Canada.  Mais  je  parle  ici 
de  ce  qui  bientôt  n'existera  plus.  Les 
progrès  des  inventions  mécaniques  vien- 
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dront  à  bout  de  toute  poésie.  Les  bateaux 
à  vapeur,  qui  arrachent  peu  à  peu  nos 
lacs  et  nos  rivières  à  la  solitude  et  au 
roman ,  sont  aussi  funestes  aux  voya- 

?eurs  canadiens  qu'ils  l'ont  été  aux 
ateliers  du  Mississipi.  La  gloire  de  ces 
enfants  de  la  France  est  près  de  s'étein- 
dre ;  ils  ne  sont  plus  les  princes  de  nos 
mers  intérieures  et  les  grands  navigateurs 
du  désert.  On  en  voit  encore  quelques- 
uns  longeant  les  bords  des  lacs  dans 
leurs  frêles  esquifs ,  et  allumant  leurs 
feux  sur  le  rivage;  mais  la  plupart  se 
sont  retirés  vers  ces  eaux  lointaines  et 
tranquilles  que  la  vapeur  est  obligée 
de  respecter.  Encore  quelque  temps,  et 
ils  finiront  par  disparaître  entièrement  : 
leurs  chants  ne  se  feront  plus  entendre, 
et  les  échos  qu'ils  avaient  l'habitude  d'é- 
veiller resteront  silencieux.  Les  voya- 
geurs canadiens  seront  une  race  oubliée 
ou  réléguée ,  comme  leurs  compagnons 
les  Indiens  ,  parmi  les  souvenirs  poé- 
tiques des  temps  passés  (1).  » 

C'est  dans  ces  hommes  si  heureuse- 
ment doués  que  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  trouva  des  concurrents  redou- 
tables. Tandis  qu'ils  exploitaient  les 
bords  du  lac  Supérieur,  du  lac  des  Bois 
et  du  lac  Winnipeg;  tandis  qu'ils  pous- 
saient leurs  courses  audacieuses  jusque 
sur  les  rivages  du  Saskatchawan , 
et  que  deux  d'entre  eux ,  encore  plus 
intrépides,  cherchaient  à  franchir  la 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses  pour 
pénétrer  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  les 
agents  de  la  compagnie  anglaise  restrei- 
gnaient leurs  opérations  dans  des  limi- 
tes comparativement  étroites,  et  se  con- 
tentaient de  trafiquer  avec  les  peuplades 
voisines  de  leurs  établissements. 

Du  reste,  et  malgré  son  inaction,  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  réalisait 
de  très-gros  bénéfices.  Le  tableau  sui- 
vant, qui  fait  connaître  les  tarifs  des 
échanges  de  cette  compagnie  avec  les 
Indiens,  donnera  une  idée  des  profits 
que  les  Anglais  tiraient  de  ce  com- 
merce. 

Armes  à  feu.  —  10  bonnes  peaux  de  castors 

pour  1  seul  fusil. 
Pondre  de  chasse.  —  1  caslor  pour  une  'A 

livre. 

(I)  Asloria,  or  an  enterprise  beyoïid  the  rochy 
moun tains,  by  W.  Irving,  p.  24. 


Plomb  de  chasse.  —  1  castor  pour  4  liv. 
Haches.  —  1  castor  pour  1  grande  et  1  petite. 
Couteaux.  —  1  castor  pour  6  grands  cou- 
teaux. 
Grains  de  verroterie.  —  1  castor  pour  l  livre. 
Habits  galonnés.  —  6  castors  pour  l  seul. 

—  sans  galons.  —  5  castors  pour  un 

seul  habit  rouge. 
Habits  de  femmes  galonnés.  —  6  castors 
pour  l. 

—  sans  galons. — 5  castors  pour  1. 
Tabac.  —  1  castor  pour  1  livre. 

Boîtes  à  poudre  en  corne.  —  1  castor  pour 
1  grande  boîte  ou  2  petites. 

Chaudrons.  —  1  castor  pour  chaque  livre 
pesant. 

Peignes  et  miroirs.  —  2  peaux  pour  1  pei- 
gne et  1  miroir  (1). 

Après  la  prise  de  Québec ,  en  1763 ,  le 
commerce  des  fourrures  éprouva  une  in- 
terruption. Les  Anglais,  ne  sachant  pas 
la  langue  des  sauvages  campés  dans  les 
pays  de  chasse ,  et  n'osant  pas  se  risquer 
sans  guides  dans  des  contrées  inconnues , 
attendirent  que  les  voyageurs  canadiens 
et  les  coureurs  des  bois  vinssent  leur 
offrir  leurs  services.  Cette  suspension 
fut  éminemment  favorable  à  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson.  Les  Indiens 
qui  habitaient  les  environs  du  lac  Su- 
périeur, ne  pouvant  plus  s'approvision- 
ner par  les  mains  des  trafiquants  français, 
étaient  obligés  d'aller  acheter  aux  comp- 
toirs de  la  compagnie  les  objets  dont  ils 
avaient  besoin.  Peu  à  peu  ,  cependant,  le 
commerce  reprit  son  activité  primitive 
dans  les  différentes  parties  du  Canada. 
Grâce  aux  Français  restés  dans  le  pays  et 
parmi  les  sauva'ges,  les  Anglais  se  fa- 
miliarisèrent avec  ce  genre  de  vie ,  et 
Montréal  devint  encore  un  centre  com- 
mercial important.  Toutefois,  la  re- 
naissance du  trafic  des  pelleteries  sous 
l'autorité  britannique  ne  date  que  de 
l'année  1766.  L'interruption  avait  donc 
été  de  trois  ans. 

Les  Anglais  durent  s'initier  pénible- 
ment au  métier  de  traitant.  Ce  métier 
exige  des  qualités  qui  se  trouvent  rare- 
ment réunies  dans  le  même  individu  , 
et  plus  rarement  encore  dans  la  même 
race.  Il  faut  qu'un  traitant  ait  un  cou1 
rage  assez  ferme  pour  se  faire  respec- 
ter des  Indiens,  dont  la  cruauté  est 
connue;  assez  de  sagacité  pour  savoir 

(0  Ces  détails  sont  extraits  du  Voyage  du 
cap.  Robert  Lade,  L  II,  p.  203-204. 
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déjouer  leurs  ruses;  assez  de  sang-froid 

ftour  pouvoir  se  tirer  d'affaire  dans 
es  circonstances  les  plus  difficiles,  et 
au  milieu  de  gens  que  l'ivresse  rend 
souvent  furieux.  Il  faut,  en  outre,  qu'il 
jouisse  d'une  santé  à  l'épreuve  du  froid 
le  plus  rude  ;  car  dans  les  régions  de  l'A- 
mérique voisines  de  la  mer  polaire,  la 
température  est  telle,  que,  durant  cer- 
tains hivers,  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes ne  peuvent  y  résister,  et  suc- 
combent ,  après  quelques  mois  de  la  vie 
la  plus  misérable.  Pour  se  faire  une 
idée  du  froid  qui  règne  dans  les  envi- 
rons de  la  baied'Hudson,  il  faut  lire  ce 
qu'en  dit  l'historien  du  voyage  exécuté 
en  1746  sur  les  bords  de  cette  mer  par 
William  Moor  et  Smith.  La  différence 
entre  la  température  extérieure  et  celle 
des  cabanes  était  si  grande,  que  les 
plus  vigoureux  d'entre  les  Anglais  s'éva- 
nouissaient en  entrantdans  leurs  huttes, 
et  restaient  un  certain  temps  sans  con- 
naissance. Si  l'on  ouvrait  une  porte  ou 
une  fenêtre,  l'air,  qui  faisait  aussitôt 
irruption ,  changeait  en  flocons  de  neige 
la  vapeur  concentrée  dans  la  cabane. 
La  sève  des  troncs  d'arbres  qui  avaient 
servi  à  la  construction  de  ces  frêles  de- 
meures, gelant  et  dégelant  tour  à  tour, 
les  faisait  craquer  avec  un  bruit  seuu 
blable  à  la  détonation  d'une  arme  à  feu. 
L'esprit-de-vin  prenait  la  consistance  de 
la  graisse.  Les  instruments  les  plus 
tranchants,  les  haches  les  mieux  trem- 
pées, se  brisaient  comme  du  verre, 
quand  on  essayait  de  s'en  servir  pour- 
couper  du  bois.  Lorsqu'une  partie  quel- 
conque du  corps  était  gelée,  elle  devenait 
dure  et  blanche  ;  si  on  négligeait  d'avoir 
recours  aux  remèdes  ordinaires,  tels  que 
le  frottement,  la  partie  atteinte  se  gan- 
grenait, et  c'en  était  fait  du  malade.  Si 
l'on  touchait  du  fer,  ou  toute  autre  sur- 
face solide  et  unie,  les  doigts  y  restaient 
attachés  par  la  gelée.  Si  en  bu  vant  de  l'eau- 
de-vie  la  langueou  les  lèvres  touchaient  le 
verre,  la  peau  y  demeurait  collée.  «  Nous 
en  eûmes,  dit  Ellis ,  un  exemple  singulier 
dans  un  de  nos  matelots  qui  portait  une 
bouteille  d'eau-de-vie  de  la  maison  à  sa 
tente;  n'ayant  pas  de  bouchon,  il  mit 
son  doigt  dans  le  goulot ,  et  la  gelée 
l'y  fixa  avec  tant  de  force,  qu'il  fut  obligé 
d'en  perdre  une  partie  pour  qu'on  pût 
guérir  l'autre.  » 
Aux  souffrances  occasionnées  par  le 


froid  s'ajoutent,  pour  les  chasseurs  et 
les  marchands  de  fourrures,  celles  que 
causent  les  privations  les  plus  pénibles. 
L'interprète  Long,  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  curieux  ouvrage,  fait  le  tableau 
le  plus  lamentable  de  la  situation  des 
traitants  sur  les  bords  glacés  des  lacs 
du  haut  Canada.  Ils  sont  quelquefois 
réduits  à  se  nourrir,  pendant  plusieurs 
jours,  d'une  herbe  spongieuse  connue 
parmi  les  sauvages  sous  le  nom  de  tripe 
de  roche ,  et  qui  occasionne  non-seule- 
ment de  vives  douleurs  d'entrailles, 
mais  encore,  assez  souvent,  des  vomis- 
sements et  de  dangereuses  hémorra- 
gies. Que  de  crimes  la  faim  n'a-t-elle 
pas  fait  commettre  dans  ces  lointaines 
solitudes,  où  la  justice  humaine  ne  peut 
faire  entendre  sa  voix  protectrice  ! 

Joseph  Long,  qui  a  fait  longtemps 
ce  métier,  raconte  que  plusieurs  fois  des 
trafiquants  affamés,  et  poussés ,  par  la 
souffrance ,  au  paroxysme  du  désespoir, 
ont  assassiné  leurs  compagnons,  et  même 
leurs  chefs ,  pour  se  repaître  des  lam- 
beaux de  leur6  cadavres.  Un  M.  Fui- 
ton  ,  agent  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  chargea,  un  jour,  trois  de 
ses  hommes  d'aller  à  la  pêche  à  quelque 
distance  de  son  établissement.  Les  trois 
Canadiens ,  Charles  Janvier,  François 
Saint-Ange  et  Louis  Dufresne,  vécu- 
rent d'abord  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Mais,  au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours,  le  poisson  venant  à  manquer  et 
la  chasse  ne  produisant  rien ,  la  faim 
commença  à  se  faire  sentir,  et  Janvier 
devint  taciturne  et  querelleur.  Quand 
toutes  les  ressources  des  trois  pêcheurs 
furent  épuisées,  le  désespoir  s'empara 
de  ces  malheureux.  Deux  d'entre  eux  ré- 
solurent de  se  laisser  mourir  d'inani- 
tion; mais  Janvier  avait  formé  de  plus 
sinistres  projets.  Au  milieu  de  leur  dé- 
tresse survient  un  Indien  chargé  de  pel- 
leteries. Le  sauvage,  à  l'aspect  des  Ca- 
nadiens exténués  et  mourant  de  faim , 
s'empresse  de  leur  donner  la  chair  des 
animaux  qu'il  vient  de  tuer.  Mais  c'était 

f>eu  pour  des  gens  que  le  besoin  pro- 
ongé  d'aliments  avait  rendus  en  quelque 
sorte  insatiables.  Le  lendemain  matin  , 
l'Indien  annonce  qu'il  va  poursuivre  son 
voyage.  A  ce  moment,  Janvier,  que  la 
faim  recommençait  à  torturer,  et  qui  se 
voyait  de  nouveau  sans  provisions ,  prie 
le  sauvage  de  l'aider  a  placer  dans  le 
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foyer  un  énorme  tronc  d'arbre.  L'Indien 
s'empresse  de  lui  rendre  ce  nouveau 
service ,  et  au  moment  où  il  se  baisse 
pour  soulever  la  poutre ,  Janvier  le  ter- 
rasse d'un  coup  de  hache,  et  traîne  son 
cadavre  dans  la  cabane.  Quelques  mi- 
nutes après,  les  trois  chasseurs  dévo- 
raient les  membres  du  malheureux  In- 
dien. Un  serment  solennel,  prêté  sur  un 
crucifix,  assura  Janvier  de  la  discrétion 
de  ses  deux  compagnons. 

Au  bout  de  quelques  jours,  et  quand 
il  ne  resta  plus  rien  de  cet  horrible  ali- 
ment, la  faSm  revint,  et  avec  elle  les 
sombres  pensées.  L'implacable  Janvier, 
qui  n'avait  pas  reculé  devant  l'assassi- 
nat pour  prolonger  son  existence  ,  réso- 
lut de  recourir  au  même  moyen  :  il  cher- 
cha querelle  à  Saint-Ange,  et  le  tua.  Un 
second  approvisionnement  de  chair  hu- 
maine permit  aux  deux  survivants  d'at- 
tendre l'époque  où  le  poisson  devait 
devenir  plus  abondant.  Il  fallut  enfin  re- 
tourner au  poste  commandé  par  M.  Fui- 
ton.  Interrogés  sur  l'absence  de  Saint- 
Ange,  ils  gardèrent  d'abord  le  secret  du 
meurtre.  Mais  bientôt  les  révélations 
de  Dufresne  firent  connaître  au  chef  de 
l'établissement  la  fin  tragique  de  l'infor- 
tuné Canadien.  Un  coup  de  pistolet,  tiré 
par  M.  Fulton,  fit  justice  de  l'assassin; 
car  telle  est  dans  ces  solitudes  l'absence 
de  toute  loi  et  de  toute  forme  de  procé- 
dure ,  que  les  chefs  s'arrogent  un  droit 
absolu  de  vie  et  de  mort  sur  les  subal- 
ternes, se  constituant  eux-mêmes  juges 
et  bourreaux. 

Ce  sanglant  épisode  de  l'histoire  des 
chasses  dans  l'Amérique  du  Nord  a  de 
nombreux  pendants  dont  il  nous  serait 
facile  de  citer  les  détails.  A  côté  de  ces 
crimes,  inspirés  par  la  faim ,  placez  les 
tortures  des  malheureux  qui  "meurent 
oubliés ,  après  une  horrible  agonie ,  et 
vous  apprécierez  ,  avec  son  cortège  de 
misères,  de  larmes,  de  crimes,  d'infa- 
mies de  toute  espèce ,  cette  invention 
de  l'industrie  et  de  la  cupidité  des  hom- 
mes, qu'on  appelle  le  commerce  des 
fourrures.  Les  femmes  du  monde,  qui , 
l'hiver,  couvrent  leurs  mains  et  leurs 
épaules  de  la  chaude  dépouille  des  ani- 
maux ,  ne  savent  pas  au  prix  de  quelles 
fatigues  et  de  quels  périls  ont  été  obte- 
nus ces  objets  échangés  en  Europe  con- 
tre quelques  écus;  elles  ne  se  doutent 
pas  que ,  pour  leur  procurer  ces  riches 


garnitures  et  ces  boas  si  élégants ,  des 
hommes  intrépides  sont  obligés  de  se 
priver,  durant  de  longues  années,  des 
douceurs  de  la  vie  civilisée ,  de  s'enfon- 
cer dans  d'épaisses  forêts,  de  traverser 
d'immenses  étendues  d'eau  et  de  terrain, 
de  se  condamner  à  des  souffrances  de 
toute  nature,  exposés  tantôt  au  supplice 
des  moustiques,  tantôt  aux  atteintes 
mortelles  d'un  froid  intolérable;  mena- 
cés de  périr  sous  le  fer  des  sauvages  ou 
dans  les  angoisses  de  la  faim;  faisant 
l'office  de  bêtes  de  somme,  quand  les 
obstacles  semés  dans  le  lit  des  rivières 
les  forcent  à  charger  sur  leurs  épaules 
leurs  ballots  de  marchandises;  enfin, 
et  pour  toute  compensation  à  tant  de 
maux,  n'ayant  en  perspective  que  quel- 
ques jours  de  repos  dans  un  fort  isolé , 
bâti  sur  quelque  rivière  par  les  soins  de 
leurs  avares  patrons. 

Les  difficultés  du  métier,  jointes  à 
l'absence  complète  d'organisation  et  aux 
désordres  dans  lesquels  se  plongèrent, 
dès  le  début,  les  trafiquants  anglais, 
rendirent  presque  nuls,  durant  plusieurs 
années,  les  bénéfices  du  commerce  des 
fourrures  dans  le  Canada.  Les  marchands 
de  Montréal  se  faisaient  une  concur- 
rence meurtrière.  Leurs  agents,  une 
fois  rendus  sur  le  théâtre  de  leurs  échan- 
ges ,  s'efforçaient ,  chacun  de  son  côté , 
de  nuire  à  leurs  rivaux  dans  l'esprit  des 
Indiens.  Ils  n'épargnaient  rien ,  ni  les 
présents  ,  ni  la  calomnie,  pour  détour- 
ner les  indigènes  de  traiter  avec  des 
compétiteurs  qui  leur  étaient  odieux. 
Ces  manœuvres ,  bientôt  devinées  par 
la  merveilleuse  sagacité  des  sauvages , 
n'avaient  pour  résultat  que  de  perdre 
les  Anglais  dans  l'opinion  de  ces  der- 
niers. De  là  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  dans  les  échanges;  de  là 
aussi ,  pour  les  nouveaux  traitants ,  des 
périls  qui  n'avaient  pas  existé  pour  les 
coureurs  des  bois.  C'étaient,  à  tout  ins- 
tant, des  querelles  nées  à  la  suite  d'igno- 
bles orgies,  et  qui  se  terminaient  souvent 
par  le  meurtre  de  l'étranger  ou  par  le  vol 
de  ses  marchandises.  Quelquefois  les 
Anglais  provoquaient  gratuitement  la 
colère  et  la  vengeance  des  naturels. 
Mackenzie  raconte  qu'un  jour  un  mar- 
chand, pour  se  délivrer  des  importunités 
d'un  sauvage  qui  lui  demandait  de  l'eau- 
de-vie,  lui  donna  un  verre  de  grog  dans 
lequel  il  avait  mis  une  forte  dose  de 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMJR.  DU  NORD. 


15 


laudanum.  L'Indien  s'endormit  pour  ne 
plus  se  réveil  1er.  Ses  compagnons  ,  fu- 
rieux ,  assaillirent  les  Anglais,  entuèrent 

plusieurs  ,  et  forceront  les  autres  à  fuir, 
en  abandonnant  leurs  bagages.  Enfin, 
les  choses  en  vinrent  à  ce  point,  que  les 
Indiens  résolurent  de  cesser  toutes  rela- 
tions avec  les  Européens ,  et  que  même 
il  s'organisa  un  vaste  complot  contre  la 
vie  des  marchands. 

«  Il  est  probable,  dit  Mackenzie, 
qu'aucun  traitant  n'eût  échappé  à  la 
mort,  si  un  terrible  auxiliaire  ne  fut 
venu  en  aide  aux  Anglais ,  et  détourner 
le  glaive  suspendu  sur  leur  tête.  Cet 
auxiliaire  fut  la  petite  vérole.  »  Cette 
maladie,  triste  présent  de  l'Europe,  fit 
d'effroyables  ravages  parmi  les  Indiens. 
Elle  anéantit  des  familles  et  des  tribus 
entières ,  et ,  se  compliquant  des  hor- 
reurs de  la  famine,  répandit  la  terreur 
dans  tous  les  pays  que  fréquentaient  les 
marchands  du  Canada.  Un  voyageur 
qui  a  visité  ces  localités  fait  une  pein- 
ture lamentable  de  la  situation  des  popu- 
lations indigènes  pendant  la  durée  du 
fléau.  Tout  ce  que  l'ignorance  et  le 
désespoir  peuvent  inspirer  à  une  imagi- 
nation en  délire  pour  conjurer  ou  éviter 
un  mal  insaisissable ,  fut  mis  en  œuvre 
par  ces  malheureux  dans  ces  sinistres 
conjonctures.  Il  y  eut  des  milliers  d'in- 
dividus de  tout  sexe  moissonnés  aussi 
bien  par  le  suicide  que  par  l'épidémie. 
Ce  qui  resta  s'enfuit  épouvanté  dans  les 
forets  et  sur  le  sommet  des  montagnes, 
craignant  le  contact  des  Anglais,  et 
évitant  toutes  communications  avec 
eux.  On  voit  que  le  commerce  des  pelle- 
teries s'introduisit  en  Amérique  escorté 
de  fléaux  destructeurs  :  la  petite  vérole 
et  les  liqueurs  spiritueuses  ont  fait  plus 
de  victimes  dans  le  nouveau  monde  que 
n'auraient  pu  en  faire  trente  ans  de  la 
guerre  la  plus  sanglante. 

Malgré  la  crise  qui  venait  d'affecter  le 
commerce  des  fourrures,  les  Anglais 
du  Canada  ne  se  découragèrent  point. 
Au  bout  de  quelques  années,  ils  recom- 
mencèrent leurs  voyages,  et  trouvèrent 
les  Indiens  disposés ,  par  suite  du  man- 
que absolu  d'ustensiles  et  de  vêtements, 
à  se  livrer  àde  nouveaux  échanges.  Bien- 
tôt après,  en.  1784,  les  marchands  de 
Montréal  s'associèrent  pour  l'exploita- 
tion générale  et  exclusive  du  commerce 
des  pelleteries.  Ils  formèrent  la  célèbre 


compagnie,  du  Nord-Ouest ,  qui  a  four- 
ni une  carrière  aussi  longue  que  lucra- 
tive. MM.  Benjamin  et  Joseph  Ero- 
bisher  et  Simon  Mactavish  ,  négociants 
riches  et  considérés  de  Montréal,  furent 
nommés  chefs  de  l'association.  Le  capi- 
tal fictif  qu'on  prit  pour  base  fut  divisé 
en  vingt  parts ,  réparties  entre  les  mem- 
bres de  la  société  suivant  l'importance 
de  leurs  services.  Le  capital  était  fictif, 
disons-nous ,  car  la  compagnie  n'opérait 
que  sur  son  crédit;  soit  que  les  fonds 
qu'elle  employait  appartinssent  à  un 
seul  de  ses  associés,  soit  qu'elle  les  em- 
pruntât ailleurs,  elle  en  payait  tous  les 
ans  l'intérêt  (1);  mais  il  n'y  avait  aucun 
versement  direct  de  la  part  des  socié- 
taires. 

Dès  ce  moment,  le  commerce  du  Ca- 
nada, régularisé  et  centralisé,  prit  un 
essor  remarquable,  et  l'organisation  de 
la  compagnie  du  Nord-Ouest ,  qui  offrait 
un  légitime  appât  à  l'ambition  de  ses 
employés  subalternes  ,  contribua  puis- 
samment à  ce  résultat.  En  1788 ,  "les  ex- 
péditions de  la  société  n'excédèrent  pas 
40,000  livres  sterling;  mais  onze  ans 
après ,  elles  s'élevaient  au  triple  de  cette 
somme. 

Il  était  très-difficile  de  se  faire  ad- 
mettre comme  employé  dans  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest.  Le  candidat  ne 
pouvait  espérer  d'être  accepté  qu'après 
s'être  élevé  lentement  par  ses  mérites 
et  ses  travaux.  Il  fallait  qu'il  commençât 
son  apprentissage-  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Pendant  ce  noviciat,  qui  durait 
sept  ans,  il  recevait,  pour  toute  rétri- 
bution, 100  livres  sterling;  mais  il  était 
entretenu  aux  frais  de  la  compagnie.  Il 
faisait  ordinairement  son  apprentissage 
dans  les  postes  de  l'intérieur,  éloigné 
pendant  plusieurs  années  de  toute  so- 
ciété civilisée ,  menant  une  vie  pres- 
que aussi  sauvage  et  aussi  précaire  que 
celle  des  Indiens  eux-mêmes,  pres- 
que constamment  privé  de  pain  et  de 
sel ,  en  un  mot ,  exposé  à  toutes  les  mi- 
sères et  à  tous  les  périls  que  nous  avons 
déjà  énumérés.  Quand  le  temps  du  sur- 
numérariat  était  expiré,  il  recevait  un 
salaire  proportionné  à  ses  services; 
cette  récompense  variait  entre  80  et  160 
livres  sterling.  Le  candidat  pouvait  alors 
atteindre  l'objet  de  toute  son  ambition , 

(l)  W.  Irving,  Astoria. 
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c'est-a-dire  devenir  associé.  Néanmoins 
plusieurs  années  se  passaient  quelque- 
fois avant  que  cet  insigne  honneur  lui 
fût  conféré  (1). 

La  plupart  des  commis  et  des  em- 
ployés extérieurs  étaient,  outre  les  voya- 
geurs canadiens,  de  jeunes  Écossais, 
préparés  par  la  vie  qu'ils  avaient  menée 
dans  leur  patrie,  à  celle  qui  les  attendait 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  La  compa- 
gnie les  choisissait  de  préférence,  à 
cause  de  leur  fidélité  à  toute  épreuve. 
Elle  leur  permettait,  mais  seulement  à 
des  intervalles  de  plusieurs  années,  de 
venir  réparera  Montréal  leur  santé  dé- 
labrée. Ces  rares  visites  au  monde  civi- 
lisé étaient  le  rêve  de  ces  hommes  con- 
damnés à  un  si  rude  exil  ;  c'était  leur  el 
Dorado  et  la  récompense  la  plus  douce 
a  laquelle  ils  pussent  aspirer. 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  fonda 
un  établissement  qui,  par  sa  situation, 
put  devenir  un  point  de  rendez-vous 
pour  les  traitants  de  l'intérieur  et  les 
gens  employés  aux  expéditions  de  Mont- 
réal. Cet  établissement,  qui  reçut  le 
nom  de  Fort-William,  s'élevait  sur  la 
rive  nord-ouest  du  lac  Supérieur.  C'était 
un  vaste  assemblage  de  bâtiments  ayant 
chacun  une  destination  spéciale.  Le  ré- 
gime intérieur  était  celui  d'une  citadelle  ; 
les  associés ,  qui  s'y  rendaient  quelque- 
fois, portaient,  pendant  leur  séjour  au 
fort ,  le  titre  d'officiers  et  de  comman- 
dants. Ils  avaient  sous  leurs  ordres  les 
commis,  ainsi  que  les  Canadiens  fran- 
çais et  les  Indiens,  qui  composaient  le 
corps  de  troupes. 

Voici  l'itinéraire  des  expéditions  de 
Montréal  ;  il  donnera  une  idée  des  peines 
et  des  fatigues  endurées  par  les  employés 
de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  seule- 
ment pour  atteindre  Fort-William.  Nous 
empruntons  ces  détails  à  un  auteur  an- 
glais, qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai ,  les  canots  se  réunissent  dans  le 
port  de  la  Cbine,  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'île  de  Montréal.  C'est  le  mo- 
ment où  cette  partie  duSaint-Laurent  est 
débarrassée  des  glaces  qui  encombrent 
sou  lit  pendant  l'hiver.  On  embarque 
les  marchandises  destinées  aux  échan- 
ges, ainsi  que  le  porc ,  le  biscuit  et  les 
poissées  qui  doivent  servir  à  la  nourri- 

(i)  Mackeozie. 


ture  des  voyageurs.  Les  équipages  une 
fois  réunis ,  on  donne  le  signal  du  dé- 
part. La  flottille  gagne  la  rive  nord  du 
Saint-Laurent ,  à  l'endroit  où  le  fleuve 
reçoit  les  eaux  de  l'Ottawa  par  la  vaste 
ouverture  du  lac  des  Deux-Montagnes. 
Ce  lac  a  environ  vingt  milles  de  long  sur 
trois  de  largeur.  A  son  extrémité  su- 
périeure, ou  plutôt  à  son  origine,  il  se 
rétrécit,  et  prend ,  à  partir  de  cet  endroit, 
le  nom  de  rivière  Ottawa.  A  quinze 
milles  plus  haut  se  trouve  une  série  de 
rapides  ou  cascades  qui  entravent  la 
navigation.  C'est  là  que  commencent 
les  premières  fatigues  des  voyageurs  : 
pendant  quinze  ou  dix-huit  jours  que 
dure  ce  trajet  de  280  milles,  ils  sont 
obligés  tantôt  de  décharger  les  canots 
et  de  les  remorquer  à  force  de  bras ,  les 
marchandises  sur  le  dos ,  tantôt  de  por- 
ter sur  leurs  épaules  ballots  et  embarca- 
tions. Les  endroits  où  la  première  opé- 
ration a  lieu  s'appellent  les  décharges, 
ceux  où  se  fait  la  seconde,  les  portages. 
Les  voyageurs  quittent  ensuite  l'Ot- 
tawa ,  remontent  une  autre  rivière  ;  et , 
après  avoir  franchi  un  second  portage 
non  moins  rude  que  le  premier,  ils  pénè- 
trent dans  le  lac  Nipissing.  De  là,  par  la 
rivière  Française,  qu'entrecoupent  un 
grand  nombre  de  rapides ,  ils  arrivent 
dans  le  lac  Huron,  d'où  ils  gagnent  le 
lac  Supérieur  et  le  fort  du  Grand-Portage 
ou  William.  Cette  route  est  plus  courte 
de  100  milles  que  celle  par  les  lacs  ;  mais 
elle  offre  trente-six  portages ,  dont  plu- 
sieurs à  travers  des  rochers ,  contre  les- 
quels les  canots  se  briseraient  infailli- 
blement si  les  voyageurs  ne  les  por- 
taient avec  les  plus  grandes  précautions. 
L'arrivée  des  expéditions  de  Montréal 
au  Grand-Portage  coïncide  avec  celle 
des  Winterers  (  ceux  qui ,  d'après  les 
règlements,  passent  l'hiver  à  la  chasse , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  relevés  par  une 
nouvelle  troupe  ).  Quand  la  récolte  des 
fourrures  est  abondante,  il  se  passe  dans 
le  fort  des  scènes  extrêmement  animées. 
Un  touriste  qui  s'est  trouvé  à  Fort- 
William  à  l'époque  de  ces  réunions, 
dit  que  la  multitude  d'hommes  qui  en- 
combrait l'établissement,  ou  campait 
dans  les  environs,  comptait  dans  ses 
rangs  des  Anglais,  des  Irlandais,  des 
Écossais,  des  Français,  des  Allemands, 
des  Italiens,  des  Danois,  des  Suédois, 
des  Hollandais,  des  Suisses,  des.  ci- 
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toyens  des  États-Unis,  des  Canadiens, 

des  Africains,  des  Indiens  du  pays,  et 
des  créoles  de  san^  mêlé. 

La  compagnie  du  !\ord-Ouest,  quoi- 
que n'ayant  aucun  privilège,  prit,  tout 
d'abord,  des  allures  si  despotiques, 
qu'elle  s'assura  le  monopole  de  la  traite 
des  pelleteries  dans  le  Canada  et  ses  dé- 
pendances septentrionales.  Plusieurs  pe- 
tites compagnies  se  formèrent  à  Mont- 
réal, et  établirent  le  centre  de  leurs  opé- 
rations au  fort  de  iUiehillimackinak, 
sur  le  lac  Huron.  Mais ,  après  des  essais 
infructueux  et  une  inutile  dépense  de 
capitaux,  elles  furent  toutes  obligées  de 
se  laisser  absorber  par  la  compagnie  du 
Nord  Ouest,  seule  souveraine  de  ce  pays. 
Quant  à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son  ,  elle  réclama ,  au  nom  de  sa  charte 
fondamentale,  le  privilège  exclusif  de 
ce  commerce,  non-seulement  sur  les 
bords  de  la  rivière  Anglaise  et  de  ses  af- 
fluents, mais  encore  sur  les  rives  du 
Saskatchawan,  de  la  rivière  Rouge,  et 
de  tous  les  cours  d'eau  qui  se  rendent 
dans  le  lac  Winnipeg  et  dans  la  baie 
d'Hudson  par  les  fleuves  Nelson  et  Se- 
vern.  Mais  comme  ces  réclamations  n'é- 
taient appuyées  par  aucune  autorité 
capable  d'expulser  les  usurpateurs  du 
théâtre  de  leurs  déprédations ,  elies  fu- 
rent dédaignées  par  la  compagnie  du 
Nord-Ouest,  et  considérées  comme  non 
avenues.  Cette  dernière  ne  se  contenta 
pas  d'établir  des  postes  de  traite  en  face 
de  ceux  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son; elle  créa  aussi  des  comptoirs  sur 
l'Athabasca,  la  rivière  de  la  Paix,  les 
grands  et  les  petits  lacs,  dans  la  Nou- 
velle-Calédonie, sur  le  fleuve  Colom- 
bia,  etc.  En  un  mot,  elle  acquit  une 
toute-puissance  contre  laquelle  aucun 
rival  n'osa  s'élever  (1). 

Malgré  ces  progrès ,  favorisés  par 
l'esprit  de  monopole  de  cette  associa- 
tion ,  la  compagnie  du  Nord-Ouest  n'eût 
réalisé  aucun  bénéfice ,  et  même  aurait 
été  en  perte,  si  elle  n'eût  pas  eu  recours 
aux  conceptions  les  plus  immorales.  On 
lit  à  ce  sujet ,  dans  un  mémoire  du  comte 
Andriani,  qui  a  voyagé  en  1791  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord  (2) , 
un  fragment  trop  curieux  pour  que  nous 

(I)  Voir  Montgommery  Martin,  Statistique 
des  colonies  anglaises. 
I  (2)  Ce  mémoire  est  intercalé  dans  le  voyage 

2e  Livraison,  (possessions  angl. 
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puissions  nous  dispenser  de  le  repro- 
duire : 

«  La  compagnie  exporte  annuellement 
1,400  paquets  de  pelleteries  Unes.  Ces 
1,400  paquets,  évalués  à  40  livres  ster- 
ling chaque',  d'après  les  prix  qu'en  re- 
çoivent à  Montréal  les  petits  marchands 
qui  en  recueillent  en  petite  quantité,  va- 
lent, à  Londres,  à  la  compagnie,  88,000 
livres  sterling;  car  toute  cette  quantité 
de  fourrures,  tirée  par  elle  du  Grand- 
Portage,  est  envoyée  en  Angleterre.  La 
compagnie  dépense  pour  ces  1,400  pa- 
quets 16,000  livressterling,  pouracbats 
en  Angleterre  des  marchandises  d'é- 
change propres  à  faire  le  tralic  des  pel- 
leteries avec  les  Indiens,  et  pour  leur 
transport  d'Angleterre  à  Montréal.  En 
réduisant  en  monnaie  française  ces 
16,000  livres  sterling,  on  trouve  : 

«  lo  Achat  des  marchandi-       livrcs- 
ses  anglaises 354,000 

«  2o  Gages  de  quarante  gui- 
des, interprètes,  chefs 
d'expédition 88,000 

«  3°  Gages  de  1,100  hom- 
mes employés  à  la  traite 
intérieure,  et  qui  hiver- 
nent, sans  jamais  des- 
cendre à  Montréal ,  à  rai- 
son de  1,800  livres  par 
tête 1,980.000 

«  4°  Gages  de  1,400  hom- 
mes employés  pour  mon- 
ter avec  les  canots,  et  des- 
cendre du  Grand-Portage 
à  Montréal  et  de  Mont- 
réal au  Grand-Portage, 
pour  la  conduite  des  mar- 
chandises, à  raison  de 
250  livres  par  tête.  .   .      350,000 

«  6°  Le  prix  des  vivres  qui 
se  consomment  pendant 
les  trajets  entre  Mont- 
réal et  le  Grand-Portage, 
et  au  Grand-Portage  mê- 
me ,  estimé  en  terme 
moyen  annuel 4,000 

«  Total  des  dépenses  occa- 
sionnées à  la  compagnie 
pour  obtenir  les  1,400 
paquets  de  pelleteries  fi- 
nes du  Grand-Portage.  2,776,000 

de  Earocheïoucauld-Liancourtaux  États-Unis, 
t.  II,  p.  216. 
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«  Les  88.000  liv.  sterling  produites 
à  Londres  par  la  vente  de  ces  pelleteries, 
comparées  avec  les  2,776,000  livres  de 
France  pour  les  frais ,  établiraient  pour 
la  compagnie  une  perte  de  près  de 
600,000  livres  tournois.  Mais  voici  le 
secret  : 

«  Les  gages  des  hommes  employés 
comme  il  est  dit  ci-dessus ,  ne  sont  réels 
que  sur  le  papier;  car,  à  l'exception 
des  40  guides  et  des  1,400  hommes 
employés  à  monter  et  descendre  les 
canots,  les  gens  reçoivent  la  moitié  de 
leur  argent  effectif;  tout  le  reste  des 
gages,  et  aussi  la  deuxième  moitié  des 
employés  ci-dessus,  est  payé  en  mar- 
chandises, dout  la  vente  au  Grand- 
Portage  donne  un  bénéfice  de  50  p.  100. 

«  L'espèce  de  marchandise  importée 
pour  cette  traite  et  pour  cette  valeur  de 
3-5-4,000  livres  ci-dessus  mentionnée, 
se  compose  de  couvertures  de  laine, 
de  gros  draps,  de  rubans  de  fil  et  de 
laine  de  diverses  couleurs,  de  vermillon, 
de  bracelets  de  porcelaine,  d'ornements 
d'argent,  de  fusils,  de  plomb,  de  pou- 
dre, et  surtout  de  rhum.  Au  fort  du 
Détroit,  ces  articles  sont  vendus  trois 
fois  le  prix  courant  de  Montréal;  au 
fort  Michdlimackinak,  quatre  fois;  au 
Grand-Portage  huit  fois';  au  lac  Win- 
nipeg  seize  fois;  et  plus  haut,  1e  prix 
en  est  fixé  arbitrairement  par  les  chefs 
traitants. 

«  Comme  les  employés  sont  payés 
en  marchandises ,  on  comprend  ,  par  le 
prodigieux  profit  que  fait  la  compagnie- 
sur  leur  vente,  combien  les  salaires  lui 
coûtent  peu.  Tous  ces  employés  achè- 
tent d'elle  leurs  besoins;  celle-ci  tient 
avec  eux  un  compte  ouvert;  et  comme 
tous  hivernent  dans  l'intérieur,  et  gé- 
néralement au  delà  du  lac  Winnipeg, 
le  rhum  qu'ils  boivent,  les  couvertures 
et  les  draps  qu'ils  donnent  à  leurs  fem- 
mes, etc.,  leur  reviennent  fort  cher.  Ces 
employés  sont  généralement  libertins, 
ivrognes,  dépensiers,  et  la  compagnie 
n'en  veut  que  de  cette  espèce.  Telle  est 
la  spéculation  sur  leurs  vices,  que  tout 
employé  qui  témoigne  dans  ses  dispo- 
sitions économie  et  sobriété,  est  chargé 
des  travaux  les  plus  fatigants,  jusqu'à 
ee  que,  par  une  suite  de  mauvais  trai- 
tements, on  ait  pu  le  convertir  à  l'ivro- 
gnerie et  à  l'amour  des  femmes,  qui 


font  vendre  le  rhum ,  les  couvertures  et 
les  ornements.  En  1791,  il  y  avait  neuf 
cents  des  employés  de  la  compagnie 
qui  lui  devaient  plus  que  le  produit  de 
dix  à  quinze  années  de  leurs  gages  à 
venir.  » 

Lord  Selkirk,  qui  a  publié  une  cu- 
rieuse brochure  sur  le  commerce  des 
pelleteries  en  Amérique  (1),  confirme 
les  assertions  du  comte  Andriani ,  et 
ajoute  quelques  détails  qui  font  con- 
naître le  complément  du  système  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  :  «  Quand  un 
employé,  dit-il,  commence  à  manifes- 
ter le  goiït  de  la  dépense,  on  lui  ac- 
corde un  crédit  illimité,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  considérablement  endetté  envers  la 
compagnie.  Dès  ce  moment,  il  devient 
l'esclave  de  ses  patrons,  qui  font  de  lui 
ce  qu'ils  veulent.  Pour  endetter  ses 
agents,  la  compagnie  trouve  de  gran- 
des facilités  dans  l'usage  où  elle  est  de 
suivre,  pour  l'argent,  un  cours  particu- 
lier qui  lui  donne  la  moitié  de  sa  valeur 
légale.  Les  hommes  enrôlés  à  Montréal 
ont  des  gages  calcules  suivant  le  cours 
réel  ;  mais  chaque  objet  que  leur  vend 
la  compagnie  est  coté  suivant  le  cours 
nord-ouest.  Un  employé  a-t-il  besoin 
d'un  ustensile  ou  de  comestibles  ,  on  lui 
en  dit  le  prix ,  et  il  le  calcule  d'après  les 
prix  courants  de  son  village  ;  mais 
quand  on  établit  son  compte  sur  les 
livres  de  la  compagnie  à  Montréal, 
chaque  livre  sterling  se  trouve  plus  que 
doublée.  La  profonde  ignorance  et  la 
confiance  naïve  des  Canadiens  expli- 
quent le  maintien  de  ce  système.  La 
compagnie  recommande,  d'ailleurs,  à 
ses  complices,  vis-à-vis  des  employés, 
le  plus  grand  secret  sur  ces  coupables 
manœuvres.  » 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  exploi- 
tait impitoyablement  la  misère  des  In- 
diens. Ceux-ci  manquaient  de  provisions 
au  commencement  de  l'hiver,  et  comme 
ils  ne  pouvaient  payer  comptant,  la 
chasse  n'étant  pas  encore  ouverte,  ils 
demandaient  et  obtenaient  crédit.  Or, 
ce  crédit,  la  compagnie  le  faisait  payer 
bien  cher  à  ces  pauvres  gens.  Quand 
ils  ne  pouvaient  solder  les  objets  ache- 

(I)  A  sketch  of  the  bri/ish  fur  trade  in 
North-  Jmerica,  wilh  Observations  relative 
of  the  TSorth-Tfest  company  of  Montréal,  by 
the  Earl  of  Selkirk. 
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les  à  un  prix  exorbitant ,  comme  leurs 
créanciers  n'étaient  soumis  à  aucune 
autorité  légale,  ils  confisquaient  les 
fourrures  des  sauvages,  ou  les  maltrai- 
taient jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  livré 
toute  leur  récolte  de  pelleteries.  Les 
traitants  préludaient  toujours  aux  échan- 
ges par  le  don  de  quelques  houteilles  de 
rhum;  et  lorsque  les  Indiens  étaient 
ivres  ,  on  devine  que  ces  fripons  avaient 
bon  marche  de  leurs  pratiques  ,  quand 
toutefois  ils  m  leur  volaient  pas,  pure- 
ment jt  simplement,  leurs  ballots  de 
fourrures.  Les  libéralités  intéressées 
des  Anglais  en  liqueurs  spiritueuses 
eurent  pour  résultat  d'anrutir  et  de  dé- 
cimer les  sauvages  du  Canada  ;  si  bien 
rue  le  parlement  britannique  fut  obligé 
d'intervenir,  pour  ccuper  court  à  cette 
espèce  d'assassinat  organisé.  On  pro- 
posa .l'abolir  ia  vente  des  boissons  al- 
cooliques aux  Indiens,  tt  I  on  en  référa 
aux  deux  compagnies,  pour  prendre  leur 
avis.  Là  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  plus  morale  que  sa  concurrente, 
adhéra  à  ce.  projet;  mais  la  compagnie 
du  Nord-Ouest  s'y  opposa  formellement; 
et  comme  elle  était  la  plus  forte,  son 
opinion  prévalut.  En  conséquence,  ses 
agents  continuèrent  à  empoisonner  les 
indigènes. 

L'audace  et  l'immoralité  des  em- 
ployés de  !a  compagnie  du  Nord-Ouest 
ne  tirent  que  s'accroître  par  le  succès. 
Pour  neutraliser  la  concurrence  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  il 
n'est  pas  de  moyens  criminels  qu'ils  ne 
missent  en  œuvre.  Ils  ne  reculaient 
même  pas  devant  le  meurtre  de  leurs 
rivaux,  et  leurs  forfaits  trouvaient  dans 
les  tribunaux  de  Montréal,  composés, 
en  grande  partie,  de  leurs  patrons, 
une  scandaleuse  impunité.  Le  comte 
Selkirk  énumère  un  grand  nombre  de 
faits  qui  montrent  des  agents  de  la  baie 
d'Hudson  dévalisés ,  maltraités  et  même 
tués  par  des  employés  de  la  compagnie 
canadienne.  Malheur  aux  Indiens  qui 
étaient  leur  pratique  aux  agents  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  pour  la  don- 
ner a  leurs  concurrents  :  ils  étaient  sûrs 
d'être  cruellement  punis  de  leur  impru- 
dente résolution;  malheur  surtout  aux 
employés  du  Nord-Ouest  qui  passaient 
dans  le  camp  ennemi!  ils  ne  tardaient 
pas  à  trouver  la  mort  sous  la  hache  ou 
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le  pistolet  de  leurs  anciens  chefs,  Un 
jour  de  l'année  1800,  un  jeune  homme 
nommé  Labau  s'enfuit  de  la  tente  de 
son  maître ,  et  va  prendre  du  service 
chez  un  employé  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson.  Aussitôt  le  sieur 
Frédéric  Shultz,  son  maître,  se  rend  à 
l'établissement  de  son  rival,  somme 
Labau  de  rentrer  sous  son  toit,  et,  sur 
son  refus,  le  frappe  d'un  coup  mortel. 
C'est  là  un  fait  entre  mille.  Nous  pour- 
rions en  citer  beaucoup  d'autres  qui 
rempliraient  nos  lecteurs  d'étonnement 
et  d'horreur,  et  qui  montreraient  com- 
bien ces  mots  :  Commerce  des  fourru- 
res ,  rappellent  de  barbarie  et  de  sang 
versé. 

Les  intérêts  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  souffraient  singulière- 
ment de  cette  concurrence  per  fas  et 
ne/as.  Pour  activer  le  zèle  de  ses  agents, 
cette  association  eut  l'heureuse  idée  de 
les  intéresser    dans  ses  ventes.  Cette 
mesure  inspira  plus  d'audace  et  de  cou- 
rage aux  employés  des  factoreries  ,  et 
le  commerce  de  la  baie  d'Hudson  re» 
prit  quelque  activité;  mais  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest  n'en  resta  pas  moins 
puissante  et  redoutable.  Cette  dernière, 
pour  réaliser  de   plus  gros  bénélices , 
donnait  ordre  à  ses  agents  de  battre  Je 
pays,  d'aller  au-devant  des  sauvages 
et  de  trafique!  même  pendant  l'été;  ce 
qui  engageait  les  Indiens  à  chasser  du- 
rant la  saison  où  les  animaux  nourris- 
sent leurs  petits.  La  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  au  contraire,  prescri- 
vait à  ses  employés  d'attendre  les  sau- 
vages  dans  les  factoreries;  et  comme 
ceux-ci  faisaient  leurs  voyages  pendant 
la  belle  saison ,   ils  ne  chassaient  que 
l'hiver,  et  ne  pouvaient  porter  aux  éta- 
blissements de  la  baie  d'Hudson  que  la 
moitié  des  approvisionnements  recueil- 
lis par  les  agents  du.  Nord-Ouest.  La 
compagnie  canadienne  dépeuplait  ainsi 
le  paysd'animaux  à  fourrures,  en  détrui- 
sant les  femelles  au  moment  de  la  ges- 
tation et  de  l'allaitement.  Mais  que  lui 
importait?  Elle  voulaits'enrichirpromp- 
tement,  et  s'inquiétait  peu  de  l'avenir. 

Pendant  que  l'Amérique  du  Nord 
était  exploitée  dans  sa  partie  septentrio- 
nale et  orientale  par  les  commerçants 
français  et  anglais ,  les  Russes  mettaient 
à  contribution ,  dans  le  même  but  com- 

2. 
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mercial,  les  immenses  régions  qui  s'é- 
tendent depuis  la  chaîne  de  l'Oural  jus- 
qu'au Kamtchatka.  Eu  1745,  ils  prirent 
possession  des  îles  Kouriles  ;  ils  y  trou- 
vèrent un  animal  dont  la  fourrure  pré- 
cieuse leur  promettait  des  profits  cer- 
tains et  considérables':  c'était  la  loutre 
de  mer.  Les  premières  pelleteries  de  ce 
genre  trouvèrent  en  Chine  un  débouché 
assuré,  et  s'y  vendirent  à  des  prix  énor- 
mes. Bientôt,  cependant,  les  contrées 
d'où  les  Russes  tiraient  leurs  fourrures 
ne  pouvant  plus  suffire  à  la  consomma- 
tion des  marchés  asiatiques ,  ce  peuple 
s'établit  sur  le  continent  voisin,  et  y 
fonda  des  établissements  commerciaux, 
sans  que  les  compagnies  du  Canada  et  de 
la  baie  d'Hudson  s'en  doutassent.  Pen- 
dant son  dernier  voyage  dans  l'océan 
Pacifique,  l'illustre  Cook  reconnut  que 
les  cotes  nord-ouest  du  Nouveau-Monde 
étaient  occupées  par  des  colonies  mosco- 
vites qui  en  tiraient  de  grandes  quantités 
de  pelleteries  de  qualité  supérieure.  C'é- 
tait là  comme  une  nouvelle  raine  d'or 
découverte  en  Amérique.  L'Angleterre 
et  les  Etats-Unis  voulurent  en  avoir  leur 
part.  Des  l'année  1792,  vingt  et  un  bâti- 
ments de  ces  deux  nations  naviguaient 
le  long  de  ce  littoral,  et  trafiquaient  avec 
les  indigènes.  Les  traitants  parcouraient 
la  côte  depuis  la  Californie  jusqu'aux 
plus  hautes  latitudes  septentrionales, 
campaient  sur  le  rivage,  faisaient  des 
échanges  avec  les  sauvages,  et  allaient 
ensuite  vendre  leurs  fourrures  en  Chine. 
Toutefois ,  la  supériorité  resta  aux  Rus- 
ses. Ils  avaient  sur  leurs  concurrents  un 
très-grand  avantage  :  les  Américains  et 
les  Anglais  ne  pouvaient  vendre  leurs 
cargaisonsqu'à  Canton,  qui  n'était  guère 
qu'un  lieu  d'entrepôt  d'où  les  pelleteries 
devaient  être  expédiées  dans  le  nord  de 
la  Chine,  tandis  que  lesnégociants russes 
faisaient  transporter  leurs  approvision- 
nements à  travers  la  Sibérie  jusque  sur 
les  frontières  septentrionales  du  Céleste 
empire,  où  ils  les  vendaient  directe- 
ment aux  consommateurs.  Bientôt  ce 
commerce  se  régularisa,  et  une  compa- 
gnie moscovite  se  forma  au  capital  de 
0,500,000  francs ,  établit  le  siège  de  ses 
opérations  à  la  Nouvelle- Arkhangel ,  et 
donna  un  grand  essor  à  la  traite  des  pelle- 
teriesdàns  le  Kamtchatka,  aussi  bien  que 
sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique. 


La  compagnie  du  Nord-Ouest  avait 
aussi  trouvé  des  rivaux  entreprenants 
dans  les  citoyens  des  États-Unis.  Dès  la 
déclaration  d'indépendance  des  colonies 
anglo-américaines,  des  aventuriers  de 
cette  république  avaient  commencé  le 
trafic  des  pelleteries  avec  les  Indiens  des 
contrées  explorées  par  les  agents  de  la 
compagnie  canadienne.  Un  négociant  de 
New-York  ,  M.  Jacob  Astor,  qui  s'était 
enrichi  dans  ces  expéditions ,  chercha  à 
créer  une  grande  association  pour  don- 
ner un  but  grandiose  et  national  à  ce 
commerce.  Après  plusieurs  années  pas- 
sées en  négociations  infructueuses,  il 
obtint  du  gouvernement  de  l'Union  l'au- 
torisation de  former  une  compagnie  qui, 
sous  le  nom  de  compagnie  Américaine 
des  pelleteries ,  et  avec  un  capital  d'un 
million  de  dollars,  centraliserait  les 
opérations  des  traitants.  Cette  conces- 
sion avait  eu  lieu  en  1809.  M.  Astor 
voulait  fonder  un  établissement  perma- 
nent sur  les  bords  de  la  Colombia,  qui 
se  jette  dans  l'océan  Pacifique  sur  la 
côte  nord-ouest  du  continent  améri- 
cain. Dès  1810,  deux  expéditions,  une 
par  met,  l'autre  parterre,  se  dirigeaient, 
par  son  ordre ,  vers  l'ouest  des  monta- 
gnes Rocheuses;  ces  expéditions  réus- 
sirent ,  non  toutefois  sans  que  plusieurs 
des  aventuriers  qui  s'en  étaient  chargés 
eussent  succombé  à  leurs  fatigues ,  ou 
sous  le  couteau  des  sauvages  (  l). 

Le  fort  d'Astoria  fut  bâti  sur  les  ri- 
ves de  la  Colombia  (2),  et  une  nouvelle 
voie  fut  ouverte  au  commerce  des  four- 
ni) Le  bâtiment  qui  avait  porté  les  colons 
à  l'embouchure  du  fleuve  eut  un  sort  lamen- 
table. Il  fut,  un  jour,  envahi  par  les  Indiens 
qu'on  avait  eu  l'imprudence  de  laisser  monter 
a  bord,  et  qui  massacrèrent  tout  l'équipage, 
sauf  quatre  matelots.  Le  lendemain  du  jour 
ou  cette  catastrophe  avait  eu  lieu,  les  sauva-  . 
ges,  n'apercevant  personne  sur  le  ponl  do 
navire,  y  retournèrent  en  toute  confiance; 
mais  au  moment  ou  ils  étaient  réunis  au  nom- 
bre de  plus  décent  sur  le  bâtiment,  une  ex- 
plosion terrible  se  fit  entendre,  et  les  meurtriers 
des  Américains  furent  lancés ,  tout  sanglants , 
dans  les  airs.  C'était  la  main  d'un  oflicier 
blessé,  la  veille,  pendant  le  massacre,  qui 
avait  mis  le  feu  aux  poudres,  et  avait  vengé  , 
par  ce  courageux  suicide,  ses  frères  égorgés. 
Les  quatre  matelots  épargnés  par  les  sauvages 
avaient  réussi  à  gagner  la  côte,  où  ils  furent 
surpris  par  les  indigènes  furieux,  et  immédia- 
tement mis  à  mort.  _ 

(2)  C'est  le  récit  de  cette  entreprise  qui  fait 
le  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Irving ,  intitulé 
Jstoria. 
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rares.  Mais  cet  établissement  n'était  pas 
destiné  à  une  longue  existence.  Durant 

la  seconde  guerre  des  Etats-Unis  contre 
la  Grande-Bretagne,  il  fut  attaqué  et 
pris  par  les  Anglais  de  la  compagnie  du 
Nord-Ouest.  Il  fut,  à  la  paix,  restitué 
aux  américains,  pour  redevenir,  un  peu 
plus  tard  ,  possession  anglaise. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  l'occi- 
dent des  montagnes  Rocheuses,  a  com- 
pagnie du  Nord-Ouest,  pressée,  d'un 
côté,  par  la  compagnie  delà  baied'Hud- 
son,  devenue  plus  active,  de  l'autre, 
par  les  marchands  des  États-Unis,  voyait 
décliner  sa  prospérité.  Elle  devint  peu 
à  peu  plus  traitable;  et,  craignant  un 
résultat  final  désastreux,  elle  consentit 
à  négocier  avec  son  ancienne  rivale.  En- 
fin une  tardive  coalition  termina  les 
hostilités  qui  avaient  si  longtemps  mis 
aux  prises  les  deux  associations.  Ce  fut 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  qui 
absorba  l'autre.  La  réunion  eut  lieu  en 
1821 ,  sous  la  dénomination  générale  de 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  pour  le 
commerce  des  pelleteries  (  lludsoiïs 
bay  fur  Company  ). 

Ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  déjà 
dit,  la  compagnie  delà  baie  d'Hudson 
s'attrihue  un  domaine  de  3,700,000  mil- 
les carrés.  C'est,  comme  on  voit ,  un  vé- 
ritable empire. 

Ses  principaux  établissements  sont 
situés  sur  la  baie  de  James;  on  compte 
dans  cette  catégorie  le  fort  Albany ,  le 
fort  du  Moose  et  la  factorerie  du  Maine 
oriental.  Le  comptoir  deSevern  est  bâti 
à  l'embouchure  de  la  grande  rivière  du 
même  nom.  Le  fort  d'York ,  quartier  gé- 
néral de  la  compagnie  et  principal  dé- 
pôt des  fourrures,  s'élève  sur  le  fleuve 
Nelson.  Dans  une  direction  plus  septen- 
trionale on  trouve  le  fort  Churchill.  La 
compagnie  possède  encore  d'autres  éta- 
blissements ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons le  comptoir  Rrunswick  et  le  comp- 
toir Frederick,  dans  la  partie  sud  et  vers 
les  frontières  du  Haut-Canada;  le  fort 
Chippewyan,  sur  le  lac  Athopeskow;  le 
fort  Vancouver,  sur  la  Colombia,  à  quel- 
que distance,  de  l'ancien  fort  Astoria.  On 
voit  aussi  des  postes  anglais  sur  les  bords 
des  lacs  Winnipeg,  Supérieur,  Methye, 
Ruffalo,  et  des  rivières  Assinipoil,  Sas- 
katchawan  et  Mackenzie.  Ces  établisse- 
ments ne  consistent,  pour  la  plupart, 


qu'en  une  maison  palissadée.  Le  fort 
d'York  est  le  plus  considérable  et  le  plus 
solidement  construit.  Il  se  compose  de 
plusieurs  bâtiments  réunis,  à  deux  éta- 
ges, et  se  terminant  par  des  terrasses 
couvertes  de  zinc.  Les  officiers  habitent 
une  partie  du  square;  le  reste  est  aban- 
donné aux  employés  subalternes  et  aux 
pelleteries.  Toute  la  factorerie  est  en- 
tourée d'une  palissade  de  vingt  pieds  de 
haut.  On  a  construit  une  plate-forme  qui 
s'étend  depuis  le  fort  jusqu'à  la  jetée 
qui  borde  le  fleuve .  Cette  esplanade,  dont 
la  destination  est  de  faciliter  l'entrée  et 
la  sortie  des  paquets  de  pelleteries,  est 
l'unique  promenade  des  employés  pen- 
dant toute  fa  durée  de  l'été,  à  cause  des 
marais  qui  s'étendent  tout  autour  du 
comptoir  (1). 

L'organisation  actuelle  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  peut  être 
exposée  en  quelques  mots.  Son  capital 
est  divisé  en  autant  d'actions  que  de  pro- 
priétaires. Les  chefs,  ou  facteurs,  qui 
résident  en  Amérique,  portent  le  titre 
d'associés  ou  de  partners;  ceux  d'entre 
eux  qui  dirigent  des  comptoirs  ont  un 
huitième  d'action  ou  25,000  francs  par 
an.  Les  agents  d'un  rang  inférieur  n'ont 
que  la  moitié  de  ce  salaire. 

L'assemblée  générale  annuelle  des 
principaux  agents  se  réunit  à  York,  dans 
le  Haut-Canada.  On  y  traite  toutes  les 
affaires  de  la  compagnie,  et  on  y  arrête 
les  comptes  de  l'année. 

La  compagnie  a  environ  mille  per- 
sonnes à  son  service.  Elle  est  investie 
d'une  autorité  absolue  sur  ses  agents, 
d'un  droit  illimité  de  vie  et  de  mort  sur 
tous  les  individus  placés  sous  sa  dépen- 
dance. Les  chefs  peuvent  diminuer,  aug- 
menter ou  supprimer  les  salaires  des 
employés  qui  leur  obéissent,  fixer  le 
prix  des  objets  de  consommation  et  des 
pelleteries.  Cette  latitude  leur  permet  de 
réaliser  sur  la  vente  des  marchandises 
d'Europe  à  leurs  agents,  ou  aux  Indiens, 
un  bénéfice  qui  s'élève  souvent  à  plus 
de  300  pour  100. 

Telle  est  l'omnipotence  de  cette  asso- 
ciation de  marchands,  qu'elle  peut  même 
posséder  ouvertement  et  légalement  des 


(1)  ['nt/af/e  de  Franklin  à  larivière  delà 
Mine  de  Cuivre  ;  t.  1 ,  p.  37  de  l'édition  an- 
glaise. 
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esclaves.  C'est  là  un  fait  incroyable,  mais  bateau  à  vapeur.  Tous  ces  bâtiments 
malheureusement  trop  réel  :  L'esclavage  sont  armés  en  guerre.  Enfin,  elle  a  créé 
existe  dans  tous  les  domaines  de  la  corn-  aux  îles  Sandwich  un  établissement  où 
pagtiie.  Le  prix  d'un  Indien  varie  de  sa  petite  marine  p^ut  se  ravitailler  et  se 
dix  à  vingt  couvertures;  les  femmes  va-  réfugier,  en  cas  de  besoin, 
lent  un  peu  plus.  La  facilité  des  ventes  La  compagnie  expédie  par  la  baie 
d'esclaves  et  l'appât  du  gain  font  com-  d'Hudson  les  fourrures  provenant  des 
mettre  aux  Indiens  les  actes  les  plus  ré-  forts  d'York  et  du  Moose;  la  récolte 
voltants  :on  a  vu  des  pères  vendre  leurs  faite  à  la  Grande-Rivière  etautres  postes 
fils  pour  quelques  vêtements  ou  quelques  intérieurs  s'embarque  au  Canada,  et 
oripeaux  (1).  celle  qui  se  fait  sur  les  bords  de  la  Co- 
Quant  aux  simples  engagés ,  ils  reçoi-  lombia ,  dans  l'océan  Pacifique.  Le  tout 
vent  un  salaire  annuel  de  375  a  425  est  dirigé  sur  Londres, 
francs.  Leur  engagement  est  de  cinq  Dans" certaines  localités,  notamment 
ans.  Ils  sont  soumis  à  une  discipline  dans  le  district  de  Cumberland-House, 
toute  militaire,  à  ce  point  que  le  moindre  sur  les  bords  du  Saskatchawan  ,  la  peau 
délit  d'insubordinationesi  puni  de  mort,  de  castor  forme  la  base  de  tout  le  svstè- 
Dans  ces  dernières  innées,  la  compa-  me  commercial  :  trois  martres  valent 
gnie  a  fondé  sur  la  rivière  Rouge  un  eta-  une  peau  de  castor;  huit  rats  musqués , 
blissement  pour  ses  employés  retirés,  ou  un  lynx,  sont  pavés  de  même;  un  re- 
En  1833 ,  cet  asile  comptait  déjà  3,070  nard  blanc  ou  une  loutre  s'échange  con- 
habitants.  Le  pays  environnant  est  fer-  tre  deux  castors;  un  renard  noir  et  un 
tile,  et  pourvoit  à  une  partie  des  besoins  ours  noir  contre  quatre  peaux.  On  appré- 
de  cette  petite  colonie,  qui  se  procure  cied'après  la  mêmebaseles  objets  venant 
le  reste  par  échanges  avec  les  sauvages.  d'Europe  :  un  couteau  de  boucher  vaut 
En  somme,  ces  invalides  du  commerce  un  castor;  une  couverture  de  laine,  huit; 
des  fourrures  ne  sont  pas  malheureux,  un  fusil ,  quinze.  Au  commencement 
Seulement ,  ils  sont  obligés  de  se  tenir  de  l'automne,  on  livre  à  crédit  aux  chas- 
constamment  en  garde  contre  les  atta-  seurs  indiens  les  vêtements  et  les  rhuni- 
ques  des  Indiens  Sioux  ,  dont  la  férocité  tions  dont  ils  ont  besoin ,  et  ils  pavent 
est  redoutée  dans  toute  cette  partie  de  le  tout  au  printemps  sur  le  produit  de 
l'Amérique  septentrionale.  leurs  ventes.  Ils  sont  très-exacts  à  rem- 
La  compagnie  possède  de  nombreux  plir  leurs  engagements;  quand  ils  y  man- 
comptoirs  et  postes  militaires  dans  le  quent,  c'est  presque  toujours  sur  les 
territoiredel'Orégon,quesesout  disputé  agents  de  la  compagnie  qu'il  faut  en  re- 
la  Grande-Bretagne  et  les  États  Unis,  jeter  la  faute  :  ceux-ci  leur  enlèvent,  en 
Son  entrepôt  central  est  à  Vancouver,  effet,  les  peaux  qu'ils  réservaient  pour 
sur  la  rive  nord  et  à  36  lieues  au-  l'acquittement  de  leurs  dettes;  et  quand 
dessus  de  l'embouchure  de  la  Colombia.  ils  refusent  de  livrer  leurs  marchandises 
Elle  a,  en  outre,  usurpé  une  partie  du  de  réserve,  quelques  gouttes  de  rhum 
sol  de  la  Californie;  on  trouve  même  un  suffisent  pour  leur  faire  perdre  la  raison, 
établissement  de  pelleteries  dans  la  et  pour  les  décidera  tout  abandonner, 
rade  de  San-Francisco.  Pour  garantir  Voici  les  quantités  de  fourrures  tirées 
à  ces  comptoirs  lointains  et  à  son  com-  de  ces  contrées  en  1833-34  par  l'inter- 
merce  sur  la  côte  nord-ouest  une  pro-  médiaire  de  la  compagnie.  Nous  réunis- 
tection  efficace ,  elle  entretient  sur  le  SOns  en  chiffres  généraux  les  quantités 
littoral  de  la  Californie,  près  de  l'em-  provenant  des  forts  d'York  et  du  Moose, 
bouchure  de  l'Orégon ,  et  dans  le  voisi-  aussi  bien  que  celles  qui  étaient  encore 
nage  des  colonies  russes ,  une  force  na-  au  Canada  ,  et  celles  qu'on  attendait  des 
vale  composée  de  quatre  navires,  prin-  établissements  de  la  Colombia  : 
cipalement  destinés   au  transport  des 

marchandises,  de  deux  goélettes  et  d'un         Castors lbs.     1,074 

Parchemins  et  jeunes  cas- 

(1)  Nous  empruntons  ces  derniers  détails  à  tors Peaux.      98,288 

un  excellent  travail  du  major  Poussin,  inséré           Musquash  (rats  musqués).    694,0!j2 
dans  l'Annuaire  des  voyages  et  de  la  géographie           i>i  1  n«Q 

pour  1844,  sous  ce  titre":  Territoire  de  l'Orégon*  Blaireaux .        l,Uby 
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Ours.  ' 7,451 

Hermines 491 

Pécheurs 5,290 

Renards  rouges,  blancs,  ar- 

gt  nies,  etc 9,937 

Lynx 14,255 

Martres 04,490 

Putois 25, 100 

Loutres 22,303 

Ratons 713 

Cygnes 7,918 

Loups 8,484 

A\  olVerines 1,571 

Quoique  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  réalise  encore  d'assez  beaux 
bénéfices,  eu  égard  au  chiffre  de  ses  af- 
faires, elle  est,  néanmoins,  endccacience. 
Les  quatre  comptoirs  qu'eih  possédait 
en  1712  étaient  alors  estimés  1 03.514  liv. 
sterling,  avec  un  capital  de  100, ooo  li- 
vres. La  valeur  ae  ses  propriétés  a  di- 
minué depuis  cette  époque.  En  1812, 
elle  n'était  estimée  que  150,000  livres 
sterling ,  et  depuis  lors,  elle  a  été  en  dé- 
croissant (1). 

On  doit  dire,  à  l'honneur  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  qu'elle  a 
toujours  favorisé  les  efforts  des  voya- 
geurs qui  se  proposaient  de  parcourir 
le  nord  du  continent  américain,  et  que 
cette  assistance  a  contribué  à  amener 
des  découvertes  importantes.  Ce  fut 
par  ordre  de  cette  compagnie  que  Sa- 
muel Hearne  entreprit  son  voyage  à  la 
mer  Polaire.  Il  partit  à  pied,  le  6  no- 
vembre 1769,  du  fort  du  Prince  de 
Galles,  sur  la  rivière  Churchill  (2),  et 
marcha  résolument  au  nord-ouest.  Mais, 
ses  vivres  étant  épuisés,  et  le  froid 
étant  devenu  intolérable,  il  revint  à  son 
point  de  départ.  Le  23  février  1770,  il 
se  mit  de  nouveau  en  campagne  avec 
quelques  Indiens  qui  devaient  lui  servir 
de  guides.  Le  trajet  fut  des  plus  péni- 
bles. Les  voyageurs  trouvaient  diffici- 
lement les  aliments  les  plus  indispen- 
sables (3).  Tant  de  fatigues,  tant  de 

(t)  Histoire  financière  de  Vempire  britanni- 
que, par  Pablode  Pebrer,  traduction  de  M.  Ja- 
cobi,  t.  II. 

(2)  Le  fort  du  prince  de  Galles  est  par  68°  47' 
de  latitude  nord,  et  94°  7' de  longitude  à  l'ouest 
du  méridien  de  Greenwich. 

(3)  «  Nous  avions  quelquefois  trop,  dit  Hearne 
dans  sa  relation,  rarement  assez,  souvent  trop 
peu,  et  fréquemment  nous  n'avions  rien  du  tout. 
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misères,  furent  sans  résultat.  Il  fallut 
encore  retourner  à  la  factorerie  sans 
avoir  rien  découvert.  Toutefois  Hearne 
n'avait  pas  renoncé  à  son  projet.  Il 
partit  une  troisième  fois,  le  7  décembre 
1770,  et  le  13  juillet  de  l'année  sui- 
vante il  découvrit  la  rivière  ùi,  la  Mine 
de  Cuivre.  Il  aflirma  avoir  aperçu  la  mer 
à  l'embouchure  de  cette  rivière,  et  re- 
vint après  avoir  exploré  une  étendue 
considérable  de  pays  au  nord  de  l'A- 
mérique. 

C'est  aussi  à  la  compagnie  qu'on  est 
redevable  du  succès  du  voyage  du  ca- 
pitaine Franklin  dans  les  mêmes  ré- 
gions. Ce  voyage  s'exécuta  de  1819  à 
1822.  L'imagination  s'épouvante  à  l'i- 
dée de  toutes  les  tortures  que  Franklin 
et  ses  compagnons  d'aventures  eurent 
à  subir  dans  les  parages  voisins  de  la 
mer  Polaire.  Complètement  privés  d'ali- 
ments, ils  durent  se  nourrir,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  d'os  calcinés, 
de  viande  de  renne  putréfiée  et  dé- 
daignée par  les  loups,  de  mousse  d'Is- 
lande, et  de  cette  herbe  spongieuse  qui 
occasionne  de  si  violentes  douleurs  d'es- 
tomac et  d'intestins.  Ils  en  vinrent  jus- 
qu'à dévorer  leurs  vieux  souliers,  des 
culottes  de  peau  et  des  fourreaux  de 
fusil  en  cuir.  Deux  Canadiens  furent 
assassinés  par  un  de  leurs  camarades 
qui,  après  s'être  rassasié  de  leur  chair 
encore  palpitante,  en  lit  mander  au 
docteur  Richardson,  lui  disant  que  c'é- 
tait de  la  viande  d'ours  noir.  Ayant 
acquis  la  certitude  du  crime ,  le  docteur 
brilla  la  cervelle  au  meurtrier.  Enfin , 
après  avoir  été  à  deux  doigts  de  la  mort, 
après  avoir  vu  périr  de  faim  et  de  froid 
autour  de  lui  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs, le  capitaine  Franklin  revint  au 
principal  comptoir  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson.  Il  avait  parcouru 
un  espace  de  5,550  milles  par  terre 
et  exploré  une  portion  encore  inconnue 
du  littoral  nord  de  l'Amérique  conti- 
nentale. 

Nous  avons  passé  plusieurs  fois  deux  jours  et 
deux  nuits,  et  deux  fois  plus  de  (rois  jours, 
sans  manger.  Une  fois,  nous  avons  été  près 
de  sept  jours  sans  avoir  d'autre  nourriture  que 
quelques  fruits  sauvages,  de  l'eau,  des  morceaux 
de  \  ieux  cuir  et  des  os  brûles,  u 

Nous  avons  reproduit  ce  passage  pour  mon- 
trer ce  que  c'est  que  la  viede  voyageur  ou  de 
chasseur  dans  ces  tristes  contrées. 
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La  compagnie  prêta  également  une 

généreuse  assistance  au  capitaine Back, 
qui,  dans  son'Jvoyage  exécuté  en  1834- 
1835.  découvrit  au  milieu  des  régions 
arctiques  la  Terre  du  roi  Guillaume  IV. 
En  1838,  le  gouverneur  de  la  baie 
d'Hudson  chargea  deux  agents  de  la 
compagnie,  MM.  Dease  et  Simpson, 
de  compléter  l'exploration  des  côtes 
américaines  sur  la  mer  Polaire.  Ces 
voyageurs  découvrirent  une  grande 
terre  qu'ils  nommèrent  Terre  de  Fyic- 
toria. 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  n'est 
pas  restée  en  arrière  de  sa  rivale  sous 
ce  rapport.  Elle  fit  reconnaître  par  ses 
agents  les  rivières  et  les  lacs  nombreux 
situés  au  nord  de  la  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  sépare  les  eaux  du  Mis- 
sissipi  et  du  Missouri  de  celles  qui  cou- 
lent vers  le  nord  et  l'est,  à  peu  de  dis- 
tance des  montagnes  Pierreu.-es.  Dans 
l'été  de  l'année  1789,  Mackenzie,  l'un 
des  actionnaires  de  cette  compagnie , 
partit  du  fort  Chippewyan,  situé  sur  le 
bord  méridional  du  lac'des  Montagnes, 
à  58°  40'  latitude  nord  et  110°  30'  lon- 
gitude ouest.  Apres  avoir  traversé  le 
lac  que  nous  venons  de  désigner,  et  at- 
teint la  rivière  et  le  lac  de  l'Esclave,  il 
arriva  à  l'embouchure  (Ton  cours  d'eau, 
nommé  depuis  rivière  Mackenzie,  dans 
lequel  le  lac  de  l'Esclave  décharge  ses 
eaux,  et  qui  verse  les  siennes  dans  la 
mer  du  Nord.  Dans  un  nouveau  voyage, 
entrepris  en  1793,  Mackenzie  partit 
d'un  des  établissements  de  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest,  situé  sur  la  rivière 
de  la  Paix,  et  atteignit  les  bords  de  l'o- 
céan Pacifique  par  52°  24'  de  latitude 
nord  et  128°  2' de  longitude  à  l'ouest 
de  Greenwich. 

On  peut  donc  dire  que  le  commerce 
des  pelleteries  n'a  p;is  été  sans  influence 
sur  le  progrès  de  la  science  géogra- 
phique. 

Si  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
a  réussi  à  détruire  la  concurrence  si  re- 
doutable de  la  compagnie  du  Nord-Ouest, 
elle  n'a  pu,  pendant' longtemps,  se  dé- 
livrer de  ses  autres  rivales.  Les  com- 
merçants russes  exploitaient  toute  la 
région  qui  s'étend  depuis  les  frontières 
septentrionales  du  Nouveau-Cornouail- 
Jes  jusqu'à  l'océan  Glacial  arctique,  et  ils 
franchissaient,  dans  leurs  excursions, 


la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses.  La 
compagnie  russe  qui  monopolisait  ce 
commerce  était  naguère  en  pleine  pros- 
périté. On  évaluait  sesprofit  s  à  300  pour 
100,  tous  frais  déduits.  Elle  entretenait 
aussi  des  chasseurs  et  des  agents  sur  les 
îles  de  l'archipel  de  Behring  et  dans  le 
Kamtchatka.  Les  îles  Kouriles  lui  four- 
nissaient les  plus  belles  loutres  de  mer. 
Ces  îles,  un  moment  dépeuplées  par 
les  chasseurs,  ont  vu  reparaître  de 
nombreuses  tribus  d'animaux  à  fourru- 
res. La  loutre  de  mer  y  est  beaucoup 
plus  belle  que  sur  le  continent  améri- 
cain. Elle  est  aussi  plus  recherchée,  et 
se  vend  quelquefois,  sur  les  lieux  mê- 
mes, de  six  a  sept  cents  roubles  la  pièce. 
Cette  espèce  de  fourrure  était  extrême- 
ment recherchée  en  Chine,  où  on  la 
vendait  a  des  prix  fabuleux;  aujourd'hui 
elle  est  moins  demandée  dans  ce  pays, 
mais  elle  conserve  toujours  en  Russie 
un  débit  assuré,  et  elle  y  trouve  même 
des  acbeteurs  empressés  (1). 

Ne  pouvant  venir  à  bout  de,  ces  ri- 
vaux, la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
a  tout  simplement  pris  à  bail,  en  1842, 
movennant  une  somme  annuelle  de 
130,000  a  200.000  francs,  les  établis- 
sements russes  de  l'Amérique.  Une 
exception  a  été  stipulée  pour  l'île  de 
Sitka  dans  la  Nouvelle- Arkhangel ,  où 
se  trouve  un  grand  établissement  mos- 
covite. 

Les  concurrents  les  plus  redoutés  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  sont 
les  marchands  des  États-Unis.  La  Com- 
pagnie  américaine,  actuellement  dirigée 
par  M.  Ramsay-Crooks,  a  son  princi- 
pal établissement  a  Michillimackinak. 
Elle  tire  ses  approvisionnements  de 
pelleteries  des  postes  qui  dépendent  de 
cette  factorerie  centrale,  ainsi  que  de 
ceux  duMississipi,du  Missouri  et  de  la 
rivière  à  la  Pierre  Jaune  (  Yellow-Sione 
river).  Elle  en  reçoit  également  de  la 
vaste  région  qui  s'étend  jusqu'aux  mon- 
tagnes Rocheuses.  Elle  emploie  des  ba- 
teaux a  vapeur  qui  remontent  les  ri- 
vières, et  pénètrent  jusqu'au  cœur  de 
ces  contrées  éloignées,  jadis  si  pénible- 
ment parcourues  à  1  aide  de  frêles 
canots.    La   première    apparition   des 

(i)  Dupetil-Thouc'irs,  Voyage  nu  tour  du 
monde  sur  ta  frégate  la  Vénus  pendant  les  an- 
nées 1836-1839,  t.  Il,  p.  44. 
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toats  dans  ces  pays  sauvages  pa- 
rait avoir  produit  parmi  les  tribus  in- 
diennes une  surprise  mêlée  dTeffroi. 
Familiarisées  aujourd'hui  avec  lés  nà- 
rhr.s  a  feu ,  les  populations  riveraines 
apportent  au\  trafiquants  (le  riches 
cargaisons  de  fourrures. 

D'autres  associations  moins  impor- 
tantes se  sont  formées  dans  la  républi- 
que de  l'Union  pour  la  poursuite  lu 
même  commerce.  Une  des  plus  renom- 
mées dans  eette  catégorie  est  celle 
dite,  compagnie  d'Ashley.  Elle  a  son 
siège  à  Saint-Louis,  et  fait  d'actifs 
échanges  avec  les  Indiens.  La  sagacité, 
l'audace  et  le  courage  de  M.  Ashlev, 
sont  l'objet  d'une  admiration  générale 
dans  toute  la  région  de  l'Ouest.  Ses  ex- 
ploits et  ses  aventures  font  le  sujet 
d'une  foule  d'anecdotes  intéressantes 
que  se  plaisent  à  raconter  les  chasseurs 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  (1). 

Uneautrecompagnie,  formée  en  1S31 
à  New-York,  et  se  composant  de  cent 
cinquante  associés,  sous  la  direction  du 
capitaine  américain  Bonneville,  a  lancé 
ses  agents  dans  des  pavs  encore  à  peu 
près  inconnus,  et  tire  de  grandes  quan- 
tités de  pelleteries  de  la  zone  comprise 
entre  les  montagnes  Rocheuses  et  le  lit- 
toral de  la  Haute-Californie. 

Ainsi  presque  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale est  mise  à  contribution  pour 
alimenter  de  fourrures  les  marchés  des 
deux  mondes.  L'immense  étendue  com- 
prise entre  le  Mississipi  etl'océan  Pacifi- 
que, les  montagnes  et  les  forêts  qui  cou- 
vrent le  continent  depuis  l'océan  Glacial 
arctique  jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
sont  parcourues,  sillonnées,  battues  dans 
tous  les  sens  par  des  détachements  de 
traitants  et  de  chasseurs.  Chaque  cours 
d'eau  quelque  peu  important,  depuis 
la  Colombia  jusqu'au  Rio-del-iNorte,  et 
depuis  le  Mackenzie  jusqu'au  Colorado, 
est  visité,  de  sa  source  à  son  confluent, 
par  des  aventuriers  qui  pourchassent 
les  castors  dans  leurs  plus  secrets  asi- 
les. On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  main- 
tenant un  seul  coin  de  terre,  dans  toute 
cette  immense  région,  qui  ait  échappé 
aux  investigations  des  Anglo-Améri- 
cains. 

L'existence  des  postes  anglais  dans  le 

(l)Silliman's  journal  for  january  1834. 


territoire  de  l'Oregon,  et  la  présence  des 
bâtiments  de  la  compagnie  de  la  baie 
dl  liaison  dans  ces  parages,  ont  donné 
a  la  côte  nord-ouest  de  1  Amérique  une 
importance  commerciale  qu'elle  n'avait 
jamais  eue.  Pour  faire  connaître  la  ma- 
nière dont  se  fait  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  sauvages  de  cette 
côte,  nous  citerons  quelques  détails  con- 
tenus dans  les  ./vis  divers  publiés  par 
ordre  du  gouvernement  français.  On  re- 
marquera avec  quelle  facilité  et  pour 
quels  objets  de  mince  valeur  on  obtient 
îles  indigènes  les  fourrures  les  plus  pré- 
cieuses. 

Parmi  les  objets  dont  se  compose  le 
chargement  d'un  navire  destiné  pour  la 
cote  nord-ouest,  on  indique,  outre  les 
couvertures  de  laine,  les  draps  grossiers, 
la  flanelle,  les  mouchoirs,  les  bas,  les 
gants,  les  souliers,  les  fusils  et  les  mu- 
nitions de  chasse  :  gibernes,  casse- 
têtes  ,  haches  ,  scies,  hameçons,  faïence 
commune,  canifs,  aiguilles,  boutons 
de  nacre ,  miroirs,  pots  de  fer  et  de  fer- 
blanc,  vermillon, siffietsde diverses  gran- 
deurs, verroterie  de  couleurs  variées,  riz, 
mélasse.  Au  sujet  de  ce  dernier  article, 
on  lit  dans  la  publication  officielle  un  dé- 
tail assez  curieux  :  «  On  mêle  ordinai- 
rement un  quart  de  mélasse  avec  vn 
quart  d'eau  de  mer  ;  mais,  ajoute  le  ré- 
dacteur délégué  parle  ministre,  on  doit 
éviter  d'être  vu  par  les  Indiens  en  fai- 
sant ce  mélange.  «Telle est  la  bonne  foi 
européenne  envers  les  indigènes  d'A- 
mérique. 

Pour  plusieurs  belles  peaux  de  loutres 
de  mer  d'un  grand  prix  on  donne  un 
panier  de  riz,"  un  baquet  de  rhum  ou 
de  mélasse  délayée  avec  de  l'eau  de 
mer,  deux  poignées  de  tabac  en  feuilles, 
douze  pierres"  à  fusil,  douze  cartou- 
ches, douze  balles,  quatre  ou  cinq  petits 
paquets  de  vermillon.  Pour  une  malle 
de  Chine  garnie  de  méchants  clous 
dorés  et  coûtant  32  francs  50  centimes, 
un  marchand  anglais  a  obtenu  une  peau 
de  loutre  de  mer  valant  en  Angleterre 
de  250  à  300  francs.  Cinq  belles  peaux 
de  castor  ne  coûtent  qu'une  seule  cou- 
verture de  laine.  On  peut  juger,  d'après 
cela,  de  l'importance  des  bénéfices  pro- 
duits par  ce  commerce. 

Les  exportations  de  fourrures  des 
États-Unis  se  dirigent  presque  en  to- 
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talité  sur  Londres,  qui,  recevant  d'un 
autre  côté  les  approvisionnements  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  se 
trouve  ainsi  être  l'entrepôt  principal  du 
commerce  général  des  pelleteries.  On 
envoie  cependant  quelques  ballots  en 
Chine  et  à  Hambourg.  Les  États-Unis 
font  aussi  au  .Mexique  quelques  expor- 
tations de  loutre,  de  nutria  et  de  laine 
de  vigogne.  Un  petit  nombre  d'expédi- 
tions partent  de  Baltimore ,  de  Philadel- 
phie et  de  Boston;  mais  la  plus  grande 
partie  se  fait  par  New- York,  eu  destina- 
tion pour  Londres,  d'où  une  portion 
est  envoyée  à  Leipsick.  C'est  de  cette 
dernière  ville  que  les  fourrures  d'Amé- 
rique sont  réparties  ensuite  entre  les 
divers  marchés  européens. 

Les  États-Unis  tirent  de  l'Amérique 
méridionale  des  peaux  àe*7tutria,  de 
vigogne,  de  chinchilla  et  de  daim.  Ils  im- 
portentaussi  des  peaux  de  phoquedes  îles 
Lobos,  près  de  l'embouchure  du  Rio- 
de-la-Piata,  des  castors  et  des  loutres  de 
Santa-Fé. 

Le  nord  del'Europe fournit,  comme  on 
sait,  d'assez  grands  approvisionnements 
de  fourrures  de  qualité  inférieure.  Hais 
cette  partie  du  globe  est  la  moins  impor- 
tante pour  ce  commerce.  C'est  l'Améri- 
que quiestlasourcela  plus  abondante  où 
s'alimentent  les  marchés  du  monde  en- 
tier. Et  même  pour  les  peaux  de  phoques, 
elle  ne  le  cède  qu'aux  régions  circom- 
polaires  et  à  quelques  îles  de  l'Océanie. 

Le  commerce  des  fourrures  qui  se  fait 
par  voie  d'Angleterre  peut  être  appré- 
cié par  les  chiffres  suivants,  extraits  des 
Tables  of  revenue,  commerce,  etc.,  pour 
1837-1840: 

En  1837,  l'Angleterre  a  reçu  du  Ca- 
nada des  États-Unis  etd'autres  contrées, 
2,357,958  peaux  de  castors,  de  loutres, 
de  martres,  de  putois,  d'ours,  de  rats  mus- 
qués, etc.  En  1838,  ce  total  s'est  réduit 
à  2,220,123.  En  1839,  il  n'a  été  que  de 
1,575,125.  Dans  cette  dernière  année, 
la  quantité  retenue  pour  la  consomma- 
tion fut  de  1,272,847.  On  voit  que  les 
importations  en  Angleterre  ont  notable- 
ment baissé. 

A  vrai  dire,  le  commerce  des  pelleteries 
tend  à  décliner.  La  cause  de  cette  déca- 
dence est  facile  à  saisir.  L'activité  des 
chasseurs  a  été  telle  depuis  plus  d'un  siè- 
cle ,  que  les  contrées  qu'ils  ont  exploitées 


commencent  à  se  dépeupler  d'animaux 
à  fourrures.  Déjà  les  castors,  autrefois 
si  nombreux  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
ne  se  rencontrent  plus  qu'en  petits  déta- 
chements, sur  le  bord  des  rivières  les  plus 
lointaines.  Lps  autres  animaux,  si  long- 
temps et  si  cruellement  décimés,  sont  de- 
venus aussi  plus  rares.  Nul  doute  que, 
dans  un  certain  nombre  d'années,  les 
trafiquants  américains,  dégoûtés  par  les 
fatigues  inutiles  qu'ils  s'imposeront  pour 
recueillir,  comme  jadis,  de  grandes  mas- 
ses de  pelleteries,  ne  renoncent  à  ce  pé- 
nible et  dangereux  métier.  M.  Montgom- 
mery-Martin  assure  même  que  déjà  les 
Indiens  des  pays  qui  avoisinent  la  baie 
d'Hudson,  ne  trouvant  plus  dans  la 
chasse  et  le  commerce  des  fourrures  les 
bénéfices  qu'ils  y  trouvaient  autrefois, 
cherchent  dans  la  pêche  une  existence 
plus  facile  et  plus  sûre.  On  a  même  été 
jusqu'à  conseiller  à  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  de  renoncer  à  une  branche 
de  commerce  qui  menace  de  devenir 
insignifiante,  et  de  se  livrer  à  l'exploita- 
tion agricole  du  nord  de  l'Amérique. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  con- 
naître la  physionomie  morale  des  con- 
trées les  plusseptentrionalesdu  continent 
américain,  et  raconté  la  seule  histoire 
qui  constitue  les  annales  de  ces  popula- 
tions vagabondes,  nous  reprenons  notre 
description,  un  moment  interrompue. 
Nous  prendrons  les  provinces  anglo- 
américaines  l'une  après  l'autre,  afin  de 
donner  plus  de  clarté  à  notre  esquisse: 
puis  nous  résumerons  dans  un  tableau 
unique  tous  les  faits  historiques  dont  ces 
domaines  de  la  couronne  d'Ans  et  rVe 
ont  été  le  théâtre,  à  desépoques  diverses- 

Descbiption  du  Canada. 

Le  Canada,  autrefois  connu  en  Angle- 
terre sous  le  nom  général  de  prucince 
deQuébec,  fut  en  1791  diviséen  deux  par- 
ties désignées  par  les  dénominations  de 
Haut  et  Bas-Canada.  En  1840,  le  parle- 
ment britannique  dans  un  but  politique 
que  nous  expliquerons  plus  loin,  a  réuni 
les  deux  provinces  en  une  seule.  Malgré 
cette  décision  législative,  qui  est  d'une 
très-haute  importance,  vu  l'état  actuel  de 
ces  possessions  anglaises,  nous  considé- 
rerons dans  notre  travail  cette  ancienne 
colonie  de  la  France  comme  divisée  en 
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deux  sections,  Les  deux  provinces  sont, 
en  effet,  trop  différentes  l'une  de  l'autre 
sous  le  rapport  du  climat,  (Ks  produc- 
tions, dé  la  population,  et  au  point  de 
vue  bistoriqùe,  pour  qli'on  puisse  sans 
inconvénient  les  comprendre  dans  le 
même  cadre  descriptif. 

Ba-UT-Canàdà.  Le  Haut-Canada  est 
situe  entre  les  4l°47  et  49°  de  latitude 
nord  ,  et  s'étend  à  l'ouest  à  partir  du 
74me  degré  de  longitude  à  l'occident  du 
méridien  de  Greenwich.il  est  borné,  au 
sud,  par  les  Etats-Unis;  au  nord,  par  le 
territoire  de  la  baie  d'Hudson  et  la  ri- 
vière Ottawa  ;  à  l'est,  par  le  Bas-Canada  ; 
à  l'ouest,  ses  limites  sont  difficiles  à 
déterminer  :  on  peut  dire  qu'elles  sont 
inarquées  par  les  sources  des  différents 
cours  d'eau  qui  tombent  dans  le  lac  Su- 
périeur. 

Cette  province  est  divisée  en  onze 
districts,  vingt-six  comtés  et  six  cantons 
comprenant  ensemble  deux  cent  soixan- 
te-treize iownships }  indépendamment 
de  quelques  vastes  étendues  de  terrain 
réservées  à  la  couronne,  et  d'une  portion 
de  territoire  abandonnée  aux  indiens. 
La  superficie  totale  de  la  province  peut 
être  évaluée,  en  chiffres  ronds,  a  141,000 
milles  carrés. 

Cette  vaste  portion  des  colonies 
britanniques  occupe  la  rive  nord  du 
fleuve  Saint-Laurent  depuis  la  Pointe-au- 
Baudet  jusqu'au  lac  Ontario,  les  bords 
septentrionaux  de  ce  lac  et  du  lac  Érié 
jusqu'au  Saint-Clair,  enfin  ceux  de  la 
partie  du  fleuve  qui  réunit  ie  Saint-Clair 
au  lac  Huron.  Le  sol,  par  sa  fécondité, 
sa  variété  et  les  qualités  qui  ie  rendent 
propre  à  toute  espèce  de  culture,  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  ter- 
rains les  plus  riches  de  tout  le  Nouveau- 
Monde. 

On  conçoit  que  l'aspect  d'une  pro- 
vince aussi  étendue  est  trop  varié  pour 
qu'on  puisse  en  donner  une  idée 
exacte  en  quelques  lignes.  Des  milliers 
de  cours  d'eau,  entrecoupés  par  des  chu- 
tes formidables  ou  par  des  cascades  bril- 
lantes ;  des  lacs  dont  le  regard  ne  peut 
embrasserles  rivages;  d'immenses  forêts, 
dont  le  bruit  de  la  cognée  trouble  de 
temps  en  temps  le  majestueux  silence; 
des  marais  à  perte  de  vue;  dans  un  cer- 
tain rayon ,  des  campagnes  merveil- 
leusement cultivées,  des  fermes  en  grand 


nombre,  des  villages  aux  rues  droites  et 
propres;  au  milieu  de  ce  panorama 
grandiose,  le  Saint-Laurent  avec  ses 
cataractes  mugissantes,  ses  rapides  ef- 
frayants, ses  îles  si  nombreuses  et 
si  pittoresques,  et  les  mers  d'eau  douce 
qu'il  traverse,  voilà  ce  qui  se  présenté 
confusément  à  la  mémoire  du  voyageur 
après  qu'il  a  parcouru  le  Haut-Canada. 

Dans  cette  province  il  n'existe  pas,  à 
proprement  parier,  de  montagnes.  La 
seule  chaîne  de  hauteurs  que  l'on  puisse 
citei  est  ceile  qui  commence  à  la  baie 
de  Quinte,  suit  la  rive  nord  du  lac  On- 
tario jusqu'à  son  extrémité  occidentale, 
et  se  dirige  ensuite  à  l'est  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Niagara.  Les  Canadiens  font 
à  cette  série  de  collines  l'honneur  du 
nom  de  montagnes ,  quoique  l'élévation 
moyenne  de  ce  piateau  n'excède  pas  cent 
pieds  anglais,  et  que  les  sommets  les 
plus  remarquables  aient  à  peine  300 
pieds.  Malgré  sa  grande  étendue,  cet  ac- 
cident de  terrain  n'est  pas  de  nature  à 
jeter  une  grande  variété  dans  l'aspect 
général  de  la  province.  Suivant  l'obser- 
vation de  Talbot,  les  sites  intéressants 
qui  existent  des  deux  côtés  de  la  chaîne 
ne  peuvent  s'apercevoir  à  distance,  à 
cause  de  l'épais  rideau  de  forêts  qui 
les  cache;  un  aéronaute  pourrait  seul  les 
passer  en  revue  du  haut  de  son  bal- 
lon. 

Le  Haut-Canada  n'est  pas  moins  bien 
arrosé  que  la  province  voisine.  Mais  les 
bords  de  ses  nombreux  cours  d'eau  sont 
loin  d'être  aussi  peuplés  ;  par  suite,  leur 
aspect  est  moins  varié.  L'Ottawa  ou 
Grande-Rivière,  quisejettedans  le  Saint- 
Laurent,  à  30  milles  a  l'ouest  de  Mont- 
réal, est  navigable  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  sa  source,  tant  son  lit  est 
profond  et  large.  La  Trent  prend  nais- 
sance dans  le  lac  Rivière,  et,  après  un 
cours  de  plus  de  100  milles  ,  se  rend 
dans  la  baie  de  Quinte.  L'Ouse  tombe 
dans  le  lac  Erié,  à  40  milles  de  son  extré- 
mité orientale  ;  cette  belle  rivière  est  na- 
vigable pour  de  petites  embarcations  jus- 
qu'à la  distance  de  plus  de  50  milles; 
sur  ses  rives  s'étendent  de  magnifiques 
prairies  qu'habitent  les  Indiens  des  Six- 
Nations.  La  Tamise  prend  sa  source 
dans  une  partie  du  pays  qui  n'a  pas  en- 
core été  explorée;  et  après  avoir  ser- 
penté l'espace  de  200  milles,  se  décharge 
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dans  le  lac  Saint-Clair.  Ici  comme  sur 
les  bords  de  l'Ouse,  on  voit  de  ces  steppes 
fertiles  qui  se  développent  à  perte  de  vue 
et  dont  la  superficie  est  couverte  d'her- 
bes gigantesques.  Cooper  a  merveilleu- 
sement décrit  (1)  ces  plaines  silencieuses 
que  traversent  de  temps  en  temps  de 
formidables  troupeaux  de  bisons,  et  dont 
la  surface  mobile  ressemble,  quand  elle 
est  agitée  par  le  vent,  à  un  grand  lac 
ou  à  une  mer  véritable.  Le  terrain  qu'ar- 
rose la  rivière  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fertilisé  par  des  inondations  annuel- 
les et  régulières,  est  d'une  fécondité 
inépuisable,  et  peut  être  comparé  aux 
campagnes  de  l'Ohio.  Il  produit  une 
quantitépresque  incroyable  de  blé  indien; 
mais  il  est  trop  riche  pour  le  froment, 
l'avoine  et  autres  espèces  de  céréales  or- 
dinaires. On  y  cultive  avec  un  succès 
surprenant  toutes  les  plantes  potagères 
dont  on  peut  trouver  le  débit  dans  le 
pays. 

x\"ous  passons  sous  silence  une  foule 
de  petites  rivières  et  de  torrents  qui  sil- 
lonnent aussi  le  sol  du  Haut-Canada ,  et 
que  les  Américains,  par  un  motif  qu'on 
ne  saurait  guère  expliquer,  désignent 
sous  le  nom  de  criques. 

L'extrémité  méridionale  de  la  pro- 
vince forme  une  péninsule  séparée  du 
reste  du  pays  par  la  Severn  et  la  Trent, 
rivières  que  réunit  une  chaîne  de  petits 
lacs.  Cette  presqu'île  est  remarquable  par 
la  fécondité  de  son  sol  et  la  douceur  de  la 
température  qui  y  règne. 

La  population  du  Haut-Canada,  qui,  en 
1 783,  était  presque  nulle,  à  cause  du  pe- 
tit nombre  d'établissements  que  les  An- 
glais avaient  formés  dans  cette  province, 
s'élevait  en  1 81 1 ,  à  77,000  âmes;  en  1824, 
elle  était  de  151,097  habitants;  en  1828, 
de  185,526  :  en  1832,  de  215,000.  Au- 
jourd'hui elle  doit  aller  au  delà  de 
300,000  individus.  Cette  prodigieuse  aug- 
mentation s'explique  par  l'arrivée  con- 
tinuelle d'émigrants  venant  d'Angle- 
terre, et  surtout  d'Irlande,  et  aussi  des 
Etats-Unis.  La  foule  des  aventuriers  qui, 
depuis  une  quarantaine  d'années,  vont 
chercher  fortune  dans  ces  contrées,  se 
presse  sur  les  rives  septentrionales  des 
lacs  Erié  et  Ontario ,  ainsi  que  sur  cel- 


(l)  Voyez  le  roman    américain  intitulé  :  la 
Prairie. 


les  du  Saint-Laurent  jusqu'à  sa  jonction 
avec  l'Ottawa,  non  loin  de  l'île  de  Mont- 
réal. —  Les  parties  du  Haut-Canada  les 
plus  civilisées  et  les  mieux  peuplées  sont: 
1°  la  vaste  étendue  comprise  entre  la 
ligne  de  démarcation  des  deux  provinces 
et  la  baie  de  Quinte,  étendue  qu'on  peut 
évaluer  à  150  milles;  2°  les  bords  du  Niaga- 
ra depuis  Fort-George  jusqu'à  Queenston; 
3°  les  environs  de  Sandwich  et  d'Amherst- 
bourg.  Les  autres  portions  du  territoire 
n'offrent  qu'un  commencement  de  colo- 
nisation, ou  même  sont  complètement 
désertes.  En  général,  la  civilisation  ne 
se  fait  sentir  que  là  où  la  facilité  des 
communications  par  eau  a  engagé  les 
émigrants  à  s'établir. 

Le  Haut-Canada  étant  un  pays  encore 
neuf  et  colonisé  d'hier,  on  pense  bien 
qu'il  n'y  existe  pas  encore  de  villes  consi- 
dérables. York,  ou  Toronto,  est  la  capi- 
tale. C'est  une  ville  naissante,  et  qui  ne 
compte  guèreencore  que  cinq  ou  six  cents 
maisons,  la  plupait  construites  eu  bois  ; 
elle  est,  ou  plutôt  elle  était  le  siège  du 
gouvernement  de  la  province,  avant  l'acte 
de  réunion  voté  par  le  parlement  bri- 
tannique. Ses  édifices  publics  sont  la  mai- 
son de  l'ancien  gouverneur,  le  bâtiment 
où  la  chambre  d'assemblée  tenait  ses 
séances,  une  église  et  une  prison.  La  po- 
sition d'York  sur  la  rive  nord-ouest  du 
lac  Ontario  ,  auprès  d'un  excellent  port, 
lui  assure,  pour  l'avenir,  une  importance 
véritable,  tant  sous  le  rapport  commer- 
cial qu'au  pointde  vue  militaire.  Aucune 
ville  canadienne  n'a  grandi  et  ne  s'est  dé- 
veloppée aussi  rapidement  que  York.  En 
1793,  le  terrain  qu'elle  occupe  n'offrait 
qu'un  seul  wigwam  indien;  au  prin- 
temps suivant  l'emplacement  de  la  fu- 
ture capitale  fut  fixé,  et  l'on  commença 
à  construire  des  maisons.  En  moins  de 
six  ans ,  York  offrait  déjà  l'aspect  d'une 
petite  ville.  Aujourd'hui  elle  contient 
de  4  à  5,000  âmes,  et  elle  est  en  pleine 
voie  de  prospérité. 

Kingston  est  la  ville  la  plus  considé- 
rable, la  plus  populeuse  et  la  plus  im- 
portante :  elle  est  avantageusement  si- 
tuée, sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent, 
ou  plutôt  à  l'extrémité  orientale  du  lac 
Ontario.  Sur  l'emplacement  qu'elle  oc- 
cupe s'élevait  autrefois  le  fort  Frontenac, 
ancien  poste  français.  Fondée  en  1783  , 
elle  a  fini  par  compter  environ  700  mai- 
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sons  et  0,000  habitants.  Elle  est  aujour- 
d'hui l'entrepôt  général  du  commerce  en- 
tre  Montréal  et  les  établissements  situés 
sur  les  mes  du  Iflc  et  dans  l'intérieur  des 
terres.  Elle  est  défendue  par  plusieurs 
forts  et  d'autres  ouvrages  qui  eu  ren- 
draient l'accès  difficile  à  un  ennemi 
quelconque. 

Niagara  ou  Fort-George,  autrefois 
Newark,  mérite  une  mention  particuliè- 
re. Cette  bourgade  est  située  sur  la  rive 
occidentale  du  Saint-Laurent,  à  l'endroit 
où  ce  fleuve  prend  le  nom  de  Niagara  : 
sa  position  sur  les  bords  de  l'Ontario  et 
a  l'embouchure  de  la  rivière  dans  ce  lac 
lui  donne  une  importance  et  des  avan- 
tages qu'on  s'expliquerait  difficilement , 
si  l'on  ne  considérait  que  le  petit  nom- 
bre de  ses  habitants  ;  mais  le  voisinage 
immédiat  de  la  frontière  des  Etats- 
Unis  l'expose,  en  temps  de  guerre,  aux 
attaques  delà  puissance  limitrophe.  En 
décembre  1813,  au  moment  où  cette 
petite  ville  semblait  en  pleine  prospérité 
et  en  voie  de  progrès,  un  détachement 
américain,  sous  la  conduite  du  géné- 
ral Mac-Clure,  commandant  de  la  mi- 
lice de  New-York ,  s'en  empara,  y  mit 
!e  feu,  et  la  détruisit  de  fond  en  com- 
ble (1).  Niagara  est  sortie  de  ses  cendres 
avec  une  rapidité  surprenante.  Sa  popu- 
lation ,  qui  en  1828  n'était  que  de  1 ,262 
individus,  s'élève  aujourd'hui  a  environ 
1,800.  On  y  publie  deux  journaux  heb- 
domadaires ,  ce  qui  prouve  combien  l'ha- 
bitude des  discussions  politiques  et  le 
besoin  de  la  presse  périodique  ont  péné- 
tré dans  ce  pays,  grâce  aux  Anglais.  Nia- 
gara était  autrefois  le  siège  du  gouver- 
nement du  Haut- Canada  ;  mais  le  gou- 
verneur Simcoe  transporta  sa  résidence 
et  la  législature  à  York ,  dont  il  avait 
jeté  les  premiers  fondements.  Pour  com- 
pléter ce  que  nous  avons  àdirede  Fort- 
George,  nous  ajouterons  que  le  port  de 
cette  ville,  ou  plutôt  de  ce  village ,  offre 
toujours  la  scène  la  plusanimée,  par  suite 
du  départ  et  de  l'arrivée  des  sloops,  ca- 
nots et  bateaux  à  vapeur  employés  à  la 
navigation  du  lac  Ontario  et  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  Prescott. 


(1)  Il  est  juste  d'ajouter  que  cet  acte  de  bar- 
barie fut  solennellement  désapprouvé  par  le 
gouvernement  de  l'Union.  Les  Anglais,  eux  , 
ne  se  sont  pas  crus  obligés  de  désavouer  l'hor- 
rible incendie  de  Washington. 


Queenston  est  située  à  sept  nulles  de 
Niagara ,  au  pied  des  hauteurs  pittores- 
ques auxquelles  ce  village  a  donné  son 
nom.  Le  paysage  qui  l'entoure  est 
éminemment  romantique,  et  les  vastes 
forêts  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain 
ajoutent  à  la  beauté  du  tableau.  Les 
hauteursdeQueenstonsontcélèbresdans 
les  annales  historiques  du  Canada  :  elles 
ont  été  le  théâtre  d'une  bataille  sanglante 
le  8  octobre  1812  ,  et  de  la  mort  du  géné- 
ral anglais  Brock ,  tué  à  la  tête  de  sa 
petite  armée  par  une  balle  américaine. 
En  souvenir  de  cet  événement,  les  habi- 
tants de  la  province  ont  élevé  un  monu- 
ment funéraire  sur  le  lieu  même  où 
fut  tué  le  chef  des  troupes  britanniques. 

Buffalo  est  un  village  populeux,  assis 
sur  les  bords  du  lac  Ërié. 

Amherstbourg ,  sur  le  rivage  orien- 
tal de  la  rivière  de  Détroit,  est  une  char- 
mante petite  ville  entourée  d'une  cam- 
pagne verdoyante. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  énumération  des  villes  du  Haut- 
Canada,  car  nous  ne  trouverions  plus  à 
mentionner  que  des  villages  habités  par 
quelques  centaines  d'individus. 

Passons  à  la  description  de  la  pro- 
vince inférieure,  description  qui  sera 
nécessairement  très-rapide ,  malgré  le 
grand  nombre  des  objets  qui  mériteraient 
d'arrêter  notre  attention. 

Bas-Canada.  La  province  du  Bas-Ca- 
nada estsituée  entre45°  et  52°  de  latitude 
nord,  57°  50'  et  80'  6  de  longitude  à 
l'ouest  de  Greenwich.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  le  territoire  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudsonoule  Maine  oriental; 
à  Test ,  le  golfe  de  Saint-Laurent  et  une 
ligne  tirée  depuis  l'Anse  au  Sablon,  sur 
la  côte  du  Labrador,  jusqu'au  52",e 
degré  de  latitude  ;  au  sud,  le  Nouveau- 
Brunswick  et  les  provinces  du  Maine  , 
de  New-Hampshire  ,  de  Vermont  et  de 
New- York,  appartenant  à  l'Union  améri- 
caine; à  l'ouest,  les  rivières  Ottawa  et 
Montréal. 

La  superficie  totale  du  territoire  de 
la  provinceestestimée  à  205,863  milles 
carrés,  dont  3,200  sont  occupés  par 
les  lacs,  les  rivières  et  les  torrents  qui 
arrosent  ce  pays;  dans  ce  calcul  ne 
sont'  compris  ni  le  fleuve  ni  le  golfe 
Saint-Laurent,  qui  couvrent  ensemble 
une  surface  de  près  de  52,500  milles,  la- 
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quelle,  ajoutée  à  notre  première  évalua- 
tion, donne  un  total  de  258,303  milles 
carrés  pour  la  province. 

Le  Bas-Canada  est  divisé  en  trois  dis- 
tricts principaux  :  Québec  ,  Montréal 
et  Trois-Rivières ,  etendeux  moins  consi- 
dérables :  Gaspé  etSaint-François.  Il  est 
subdivisé  en  quarante  comtés,  qui  eux- 
mêmes  sont  partagés  en  seigneuries,  fiefs 
et  (ownships.  On  compte  que  3,000,000 
d'acres  de  terre  sont  en  pleine  culture; 
il  yen  a  200,000  en  abattis,  suivant 
l'expression  consacréedanslepays,  c'est- 
à-dire  à  moitié  défrichés.  On  peut  dire, 
avec  quelque  certitude,  que  le  tiers  des 
terrains  cultivés  produit  des  céréales 
pour  la  consommation  intérieure  et 
l'exportation ,  et  que  les  deux  autres 
tiers  sont  en  prairies  qui  fournissent 
d'excellents  fourrages. 

Le  Bas-Canada  est  plus  pittoresque 
que  la  province  supérieure  :  les  collines 
sans  nombre,  les  plaines  immenses  et 
les  vallées  profondes  qui  accidentent  sa 
surface  ;  les  hautes  montagnes  qui , 
dans  certaines  localités  ,  forment  une 
barrière  naturelle  entre  deux  districts 
voisins  ;  les  innombrables  coursd'eau  qui 
serpentent  dans  tous  les  sens  jusqu'aux 
lacs  qui  les  reçoivent ,  ou  jusqu'au 
Saint- Laurent  qui  les  absorbe;  ce  fleuve 
majestueux  qui,  à  partir  de  Québec,  s'élar- 
git et  se  transforme  en  une  mer  vérita- 
ble; tout  cela  donne  à  cette  région  du 
Canada  une  physionomie  plus  variée, 
plus  intéressante  et  plus  animée  que 
ne  l'est  celle  du  pays  occidental.  Il  est 
plus  que  probable  que  dans  quelques 
années  la  plus  grande  partie  de  ce  sol', 
si  fertile  et  si  heureusement  arrosé  , 
sera  soumise  aux  procédés  de  l'agricul- 
ture, et  offrira  toutes  les  traces  d'une  ci- 
vilisation perfectionnée;  le  reste  est  con- 
damné par  la  nature  elle-même  à  une 
éternelle  stérilité,  mais  servira  de  com- 
plément nécessaire  au  tableau. 

Du  reste,  cette  œuvre  de  progrès 
s'opère  rapidement  dans  le  Bas-Canada; 
la  population  s'y  accroît  dans  une  propor- 
tion extraordinaire ,  et  cette  rapide  aug- 
mentation influe  de  la  manière  la  plus 
heureuse  sur  l'agriculture. 

En  1676,  on  ne  comptait  dans  cette 
province  que  8,415  âmes;  en  1688,  il 
y  en  avait  11,249;  en  1700,  15,000; 
en    1706,  20,000;  en    1714,   26,904; 


en  1759,  65,000;  en  1784,  113,  000; 
en  1825,  450,000.  Aujourd'hui  le  nom- 
bre d'habitants  surpasse  600,000.  Ainsi, 
et  pour  ne  considérer  que  les  deux  der- 
nières périodes,  qui  sont  les  plus  remar- 
quables, la  population  du  Bas-Canada  a 
augmenté,  de  1784  à  1825,  de  337,000 
habitants,  et  de  1825  à  1841,  de  plus  de 
150,000.  La  fécondité  des  mariages  et 
l'aftlueuee  annuelle  des  émigrants  font 
présumer  que  l'accroissement  continuera 
sur  la  même  échelle. 

En  prenant  pour  base  ce  phénomène 
statistique,  on  peut  affirmer  que  la  po- 
pulation des  territoires  britanniques  de 
l'Amérique  du  îsord  s'accroît  dans  une 
progression  géométrique  par  chaque 
période  de  seize  ans.  Et  si  l'on  réfléchit 
que  la  prospérité  de  ces  colonies  s'ac- 
croît en  raison  directe  du  nombre  de 
leurs  habitants;  si  l'on  considère  la  pro- 
digieuse richesse  et  l'immensité  du  sol 
qui  reste  encore  à  exploiter,  l'extrême 
facilité  des  communications  par  eau, 
les  ressources  commerciales  qu'offrent 
la  pêche  dans  le  golfe  Saint-Laurent  et 
la  cha>se  dans  les  steppes  du  nord  ,  on 
pourra  se  faire  une  idée  du  brillant 
avenir  réservé  à  cette  contrée,  et  de 
l'utilité  dont  le  Canada  et  ses  dépendan- 
ces seront,  un  jour  à  leurs  possesseurs. 
Le  Bas-Canada  est  1  raversé  dans  toute  sa 
longueur  par  le  Saint-Laurent.  Indépen- 
damment de  ce  fleuve,  dont  nous  don- 
nerons plus  loin  la  description  détaillée, 
la  province  basse  est  arrosée  par  des 
cours  d'eau  plus  importants  que  ceux 
du  Canada  supérieur.  JNous  allons  énu- 
mérer  les  principaux,  en  allant  de  l'ouest 
à  l'est,  et  en  commençant  par  la  rive 
nord  du  Saint-Laurent.' 

L'Ottawa,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
appartient  aussi  au  Bas-Canada  ;  cette 
belle  rivière  sort  du  lac  Témiscaming, 
à  350  milles  de  son  confluent,  et  prend  sa 
source  à  plus  de  100  milles  au  delà  de 
ce  lac;  elle  coule  majestueusement  à  tra- 
vers un  pays  magnifique  et  encore  pres- 
que à  l'état  de  nature,  malgré  sa  fertilité 
et  les  autres  avantages  qu'il  offre  aux 
cultivateurs.  Depuis  le  Portage  des  allu- 
mettes jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Suint- 
Laurent,  elle  est  plus  connue,  etses  bords 
sont  fréquentés  par  les  marchands  de  bois, 
qui  trouvent  dans  ces  districts  lointains 
de  grandes  quantités  de  beaux  arbres. 
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Des  îles  couvertes  de  la  plus  riche 
verdure,  des  rapides  qui  occasionnent 
de  nombreux  porlage&ijl),  des  cataractes 
imposantes  el  des  lacs  majestueux  inter- 
rompent et  accidentent,  île  distance  en 
distance,  le  cours  de  l'Ottawa.  Parmi 
les  cataractes  ,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  mentionner  celle  qui  est 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Chutes  delà  Chaudière.  Après  avoir 
traverse  un  !ac  pittoresque  long  de  dix- 
huit  milles  sur  cinq  de  largeur,  la  rivière 
passe  sur  des  rochers  qui  entravent  la 
navigation  ,et  se  précipite  brusquement 
par  plusieurs  ouvertures  dans  un  gouffre 
multiple.  Une  des  chutes  s'appelle  la 
Grande  Chaudière,  l'autre  la  Petite  Chau- 
.  La  premieredoit  son  nom  à  sa  for- 
me semi-circulaire  et  au  volume  d'eau 
qu'elle  embrasse.  Elle  a  60  pieds  d'élé- 
valion  (mesure  anglaise)  et  212  de  lar- 
geur. Elle  est  située  à  peu  près  au  centre 
de  la  rivière;  l'eau,  resserrée  par  les  bords 
arrondis  du  rocher,  qui  constitue  le  ré- 
cipient, tombe  eu  nappes  épaisses,  cher- 
che à  s'échapper,  et  s'élève  sous  la  forme 
de  nuages  mêlés  d'écume  ;  ces  blanches 
nuées  dérobent  constamment  aux  re- 
gards la  moitié  de  la  cataracte,  et  mon- 
tenten  colonnes  légères,  qui,  tournoyant 
avec  «race  au-dessus  du  roc  supérieur, 
lui  font  une  couronne  éblouissante. 
Quant  à  la  Petite-Chaudière,  elle  ne  nié- 
rite  guère  ce  nom ,  car  les  eaux  s'y  pré- 
cipitent par  une  ouverture  large  et  sans 
courbure,  qui,  se  dirigeant  obliquement 
au  nord-ouest  de  la  Grande-Chaudière, 
forme  avec  celle  ci  un  angle  obtus.  Une 
grande  partie  de  ces  eaux  doit  nécessai- 
rement se  perdre  sous  terre  après  être 
tombée  dans  le  gouffre  bouillonnant, 
car  la  masse  liquide  qui  arrive  à  la  pla- 
te forme  est  visiblement  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qui  trouve  une 
issue  ostensible  après  la  chute.  Ce  fait 
n'est  pas  particulier  à  la  Petite-Chau- 
dière ;  il  constitue  un  des  caractères 
les  plus  curieux  de  cette  partie  de  l'Ot- 
tawa ;  dans  plusieurs  autres  endroits  , 
en  effet ,  les  eaux  s'engloutissent  par 

(I)  Nous  rappellerons  qu'on  appelle  ainsi  les 
endroits  ou  les  difficultés  de  la  navigation  obli- 
gent les  voyageurs  à  marcher  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  Nous  avons  (lit  que  pen- 
dant ces  élapes  forcées  tes  hommes  portent 
leurs  bagages  et  même  leurs  canots  ;  mais  ces 
derniers  sont  excessivement  légers. 
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des  fissures  profondes,  mais  étroites,  et, 
laissant  leur  lit  naturel  presque  à  sec, 
continuent  leur  marche  par  des  passa- 
ges souterrains  qui  délient  le  regard  de 
l'homme. 

Près  des  chutes  se  trouvent  les  Ponts- 
Unis,  dont  parlent  quelques  voyageurs. 
C'est  une  série  de  sept  ponts  en  bois  ou 
en  pierre,  jetés  sur  plusieurs  bras  de  l'Ot- 
tawa. Un  de  ces  ponts  a  été  construit 
avec  les  plus  grandes  difficultés.  Comme 
il  était  impossible  d'amarrer  des  barques 
dans  une  des  passes,  à  cause  de  la  rapi- 
dité du  courant  et  de  l'agitation  extrême 
de  l'eau,  et  qu'en  conséquence  les  tra- 
vaux ne  pouvaient  être  commencés,  on 
eut  l'idée  d'établir  d'abord  dans  cet  en- 
droit une  passerelle  semblable  à  celles 
que  les  Péruviens  jettent  sur  leurs  riviè- 
res :  au  moyen dequatre câbles  très-forts, 
dont  les  extrémités  furent  fixées  des 
deux  côtés  du  chenal,  on  forma  une  es- 
pèce de  plancher  passablement  solide,  Le 
centre  de  ce  pont  volant  courbé  en  demi- 
cercle  était  a  sept  pieds  de  la  surface  de 
l'eau,  tandis  que  les  deux  extrémités, 
attachées  au  sommetdes rochers  perpen- 
diculaires des  deux  rives,  s'élevaient  à 
trente-deux  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
gouffre  béant.  Cette  frêle  communica- 
tion entre  les  deux  bords  du  bras  de  la 
rivière  ne  laissait  pas  d'offrir  quelque 
danger  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  ac- 
coutumées a  l'usage  de  ces  ponts  mobiles. 
On  raconte  cependant  que  la  comtesse 
Dalhousie,  épouse  du  gouverneur  du  Bas- 
Canada,  osa  passer  seule  d'une  rive  a 
l'autre.  Cet  acte  de  témérité,  blâmable 
chez  une  femme,  ne  peut  être  attribué 
qu'à  l'excentricité  anglaise.  Aujourd'hui 
un  pont  véritable  existe  sur  le  chenal 
en  question. 

En  descendant  l'Ottawa,  plus  on  ap- 
proche du  confluent,  plus  le  paysage  s'a- 
nime et  annonce  le  voisinage  de  la  civi- 
lisation. De  riches  cultures  s'étendent  sur 
les  deux  lives,  et  des  villages  riants  se 
montrent  çà  et  là,  comme  pour  attester  le 
commencement  de  la  lutte  de  l'homme 
contre  la  nature.  Au  nombre  des  proprié- 
tés situées  sur  la  rive  gauche,  on  remar- 
que la  seigneurie  de  la  Petite-Nation  , 
qui  appartient  à  M.  Papineau,  chef  du 
parti  français  du  Bas-Canada. 

Le  Saint-Maurice,  qui,  comme  l'Otta- 
wa et  toutes  les  rivières  importantes  que 
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nous  allons  mentionner,  se  perd  dans  le 
Saint-Laurent,  prend  sa  source  à  une 
grande  distance,  dans  un  vaste  lac  nom- 
mé Oskelanaio.  Parmi  les  nombreux  ac- 
cidents qui  entravent  sa  marche  vers  son 
embouchure,  il  faut  citer  l'admirable  ca- 
taractede  Chawenegan,  qui  n'a  pas  moins 
de  1 50  pieds  de  haut  (  i  ),  et  qui  emprunte 
au  paysage  environnant  une  physionomie 
toute'particulière. 

La  rivière  Saint- Anne  est  entrecoupée 
pardes  rapides  sans  nombre,  et  contient 
une  prodigieuse  quantité  de  poisson  ; 
mais  comme  c'est  dans  le  voisinage  des 
chutes  et  des  rapides  que  les  truites  sont 
le  plus  abondantes,  la  pêche  ne  s'y  fait 
pas  sans  danger. 

La  rivière  de  Jacques-Cartier,  ainsi 
nommée  parce  que  le  navigateur  français 
de  ce  nom  hiverna  à  son  embouchure 
dans  le  Saint-Laurent,  est  un  des  cours 
d'eau  les  plus  curieux  etles  plus  pittores- 
ques du  Bas-Canada.  La  hauteur  extra- 
ordinaire de  ses  bords,  les  rochers  de  for- 
me fantastique  qu'une  révolution  terres- 
tre y  a  semés  dans  le  désordre  le  plus 
étrange,  la  violence  irrésistible  du  cou- 
rant, les  obstacles  contre  lesquels  les 
eaux  ont  à  lutter  pour  se  frayer  un  pas- 
sage, tout  contribue  à  donner  à  cette 
rivière  un  aspect  sauvage  et  presque  ef- 
frayant. 

C'est  surtout  en  hiver  qu'il  faut  par 
courir  ses  rives:  alors  les  glaçons  sus- 
pendus aux  flancs  des  rochers,  et  la 
neige,  dont  la  blancheur  contraste,  dans 
certains  endroits,  avec  la  teinte  sombre 
des  falaises  taillées  à  pic,  ajoutent  à  la 
beautédece  panoramas"!  grandiose,  et  lui 
prêtent  une  physionomie  tout  à  fait 
originale.  Au  point  de  vue  militaire,  le 
Jacques-Cartier  a  une  grande  importance, 
car  il  offre  une  barrière  que  l'ennemi  le 
plus  entreprenant  ne  saurait  franchir. 
Après  la  prise  de  Québec  par  les  Anglais, 
en  1759,  les  troupes  françaises  se  reti- 
rèrent sur  la  rive  occidentale,  et  trouvè- 
rent toute  sécurité  derrière  ce  rempart 
naturel. 

Le  Saint-Charles  ne  mériterait  pas  une 

filace  dans  cette  énumération,  si  le  beau 
ac  qu'il  traverse  et  sa  jonction  avec  le 
Saint-Laurent,  sous  les  murs  mêmes  de 

(i)  Toutes  ces  évaluations  sont  exprimées  en 
mesures  anglaises. 


Québec,  ne  lui  donnaient  une  impor- 
tance incontestable. 

Il  en  serait  de  même  du  Montmorenci, 
sans  sa  belle  cataracte.  «  La  rivière  Mont- 
morenci, dontlecours  esttrès-irrégulier, 
dit  le  voyageur  Weld ,  traverse  un  pays 
sauvage  et  très-boisé,  sur  un  lit  de  ro- 
chers aigus  jusqu'au  moment  où  elle  ar- 
rive sur  le  bord  du  précipice.  Alors, 
elle  tombe  d'une  hauteur  de  240  pieds, 
perpendiculairement,  et  sans  rencontrer 
aucun  objet  dans  sa  chute.  Excepté  dans 
la  saison  des  débordements,  le  volume 
de  la  rivière  est  peu  considérable;  mais 
en  traversant  le  lit  de  rochers  qui  borde  le 
sommet  du  précipice,  la  masse  liquide 
est  tellement  augmentée  par  l'écume  que 
produit  l'action  d'un  frottement  violent 
et  continuel ,  qu'elle  présente  au  regard 
une  belle  nappe  d'eau  ,  ressemblant  par- 
faitement à  de  la  neige  que  l'on  jetterait 
en  grande  quantité  du  haut  d'une  maison, 
et  ayant  comme  elle,  du  moins  en  ap- 
parence, Une  chute  très-lente.  La  vapeur 
qui  s'élève  du  fond  du  gouffre  est  con- 
sidérable; et  lorsqu'on  l'observe  au  mo- 
ment où  le  soleil  brille,  elle  offre  a  l'œil 
les  couleurs  du  prisme  dans  tout  leur 
éclat.  La  largeur  de  la  rivière,  au  som- 
met de  la  cataracte ,  n'est  que  de  cin- 
quante pieds.  Au-dessous,  les  eaux  sont 
retenues  dans  une  espèce  de  bassin,  par 
un  rocher  d'une  seule  pièce  ,  qui  occupe 
la  presque  totalité  de  la  largeur  de  la 
cataracte,  et  à  l'extrémité  duquel  elles 
s'échappent  et  coulent  doucement  dans 
le  fleuve  Saint  Laurent,  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  trois  cents  pas.  Les  bords  de 
la  rivière  de  Montmorenci,  au-dessous 
de  sa  chute,  sont  très-escarpés,  à  pic  en 
quelques  endroits,  et  partant  inacces- 
sibles, de  sorte  que  si  l'on  veut  voir  la 
cataracte  de  près,  on  est  obligé  de  suivre 
le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à 
ce  que  l'on  arrive  à  l'embouchure  du 
Montmorenci.  Lorsqu'en  montant  ou 
en  descendant  ce  même  fleuve ,  on  arrive 
vis-a-vis  de  la  cataracte,  le  spectacle  dont 
on  jouit  est  vraiment  sublime. 

«  Le  général  Haldimand,  ancien  gou- 
verneur du  Canada,  était  tellement  en- 
thousiasmé de  cette  cataracte,  qu'il  fit 
construire  tout  auprès  une  maison,  des 
fenêtres  de  laquelle  on  pouvait  la  con- 
templer dans  toute  sa  beauté.  En  face 
de  cette  maison  était  une  prairie  qui 
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allait  jusqu'au  bord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, et  le  long  de  laquelle  il  avait  fait 
placer  de  petits  pavillons  (jui  tous  avaient 
vue  sur  la  cataracte.  11  ne  se  con- 
tenta pas  de  cela  :  il  fit  bâtir  un  autre 
pavillon  sur  le  bord,  et  en  debors  du 
précipice,  au  moyen  de  longues  poutres 
dont  les  extrémités  étaient  enfoncées  et 
scellées  dans  les  parois,  de  sorte  que 
pour  y  arriver  on  était  obligé  de  descen- 
dre plusieurs  escaliers  et  de  traverser 
plusieurs  galeries  de  bois.  » 

La  cbute  du  Montmorency,  quoique 
très-remarquable  par  sa  hauteur,  n'est 
cependant  pas  comparable  sur  ce  point 
à  certaines  cataractes  des  Pyrénées  et 
de  la  Suisse;  car  quelques-unes  decesder- 
nières  ont  plus  de  quatre  cents  mètres 
de  haut.  Mais  la  nappe  d'eau  se  brise 
plusieurs  fois  dans  sa  chute,  et  le  spec- 
tateur la  ptrd  de  vue  dans  les  profon- 
deurs où  elle  s'engouffre;  tandis  que, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Weld  ,  l'eau 
qui  tombe  dans  le  précipice  du  Mont- 
morency arrive  au  fond  sans  avoir  ren- 
contré aucun  obstacle;  et  puis  le  regard 
peut  embrasser  la  cataracte  dans  son 
majestueux  ensemble.  Ainsi  donc  sous  ce 
rapport  la  chute  dont  il  est  ici  question 
est  incontestablement  supérieure,  etelle 
est  probablement  sans  rivale.  Il  faut 
même  mettre  hors  de  concurrence  la 
chute  du  Niagara,  qui  a  près  de  trente- 
trois  mètres  de  moins  en  hauteur  que  celle 
du  Montmorency. 

«  En  hiver,  quand  le  Saint-Laurent  est 
pris  au-dessous  de  la  chute,  la  vapeur 
et  les  gouttes  d'eau  tombent  à  l'état  de 
givre;  ces  molécules  solides  s'agglomè- 
rent, et  finissent  par  former  un  monti- 
cule irrégulièrement  conique  ;  le  mon- 
ceau de  neige  congelée,  augmentant  tou- 
jours, arrive  à  la  fin  de  l'hiver  à  des  di- 
mensions énormes;  en  mars  1829  il  at- 
teignit 126  pieds  anglais  en  hauteur.  La 
face  du  cône  du  côté  delà  cataracte  est 
ornée  de  brillantes  stalactites  provenant 
du  ruissellementcontinuel  de  l'eau  sur  ce 
flanc  du  monticule  (1).  On  peut  se  faire 
une  idée  de  ce  spectacle,  dont  les  habitants 
de  Québec  ne  manquent  pas  d'aller  admi- 
rer la  magnificence  dès  qu'ils  présument 
que  la  montagne  de  glace  est  formée. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur 

(  '  )  Will.  Grcen,  Actes  de  la  Société  littéraire 
de  Québec,  t.  I ,  p.   187. 

3c ,  Livraison.  (  Possessions  ang 


cette  curiosité  du  Bas-Canada.  On  peut 
en  lire  la  description  détaillée  dans  tous 
les  voyages  au  nord  de  l'Amérique  et 
dans  les  traités  de  géographie. 

Après  la  Grande-Rivière,  que  nous  ne 
citons  que  pour  mémoire,  le  cours  d'eau 
le  plus  considérable  que  l'on  rencontre 
au  nord-estde  la  province  est  leSagueuay, 
qui  a  donné  son  nom  à  ce  comté.  Cette 
rivière,  que  les  Indiens  appellent  Pitchi- 
tauichetz,  est  formée  par  deux  dégorge- 
gements  du  lac  Sainte ean  ,  la  grande  et 
la  petite  décharge.  Après  un  cours  d'en- 
viron 240  kilomètres ,  elle  mêle  ses  eaux 
à  celles  du  Saint-Laurent  a  140  Kilo- 
mètres de  Québec  et  à  5  milles  au-des- 
sous de  Tadoussac.  Précipices  abrup- 
tes au  fond  desquels  le  Saguenay  s'en- 
gloutit avec  un  bruit  formidable,  rapidité 
du  courant,  profondeur  qui  varie  de 
12  à  340  brasses  et  plus,  élévation  ex- 
traordinaire des  bords,  grand  nombre 
d'affluents,  havres  et  baies  spacieuses  qui 
offrent  aux  bâtiments  un  abri  contre  la 
tempête,  ce  tributaire  du  Saint-Laurent 
réunit  toutes  les  conditions  qui  consti- 
tuent la  beauté  et  l'importance  des  ri- 
vières. 

Si  nous  passons  sur  la  rive  droite  du 
Saint-Laurent,  nous  trouvons  d'abord  le 
Richelieu,  le  plus  considérable  des  tribu- 
taires méridionaux  de  ce  fleuve.  On  le 
voit  cité  dans  les  ouvrages  anciens  et 
modernes  sous  les  divers  noms  de  Cham- 
bly,  Saint-Louis,  Saint- Jean  etSorel.  Il 
prend  sa  source  dans  les  États-Unis,  et 
parcourt  un  espace  qu'on  ne  peut  esti- 
mer à  moins  de  160  milles.  11  forme  une 
communication  naturelle  entre  le  terri- 
toire de  l'Union  et  celui  du  Canada,  com- 
munication qui  n'est  sans  doute  pas  sans 
inconvénients,  et  n'est  pas  partout  éga- 
lement commode ,  mais  que  les  perfec- 
tionnements apportés  à  la  navigation  in- 
térieure rendent  sous  tous  les  rapports 
extrêmement  précieuse.  Le  lac  Cliam- 
plain,  enclavé  dans  les  domaines  de  la 
république,  forme  la  tête  du  Richelieu, 
dontl'embouehure  entre  Québec  et  Mont- 
réal augmente  singulièrement  l'impor- 
tance au  point  de  vue  commercial.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  une  sin- 
gulièreobservation  faite  sur  cette  rivière  : 
on  a  constaté  qu'elle  était  beaucoup 
plus  large  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours  que  dans  le  voisinage  de  son  con- 
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fluent.  Ce  fait ,  s'il  n'est  pas  unique ,  est 
au  moins  fort  rare. 

Citons  sans  détails  le  Yamasca,  et  hâ- 
tons-nous de  nommer  le  Saint-François, 
dont  l'importance,  à  titre  de  communica- 
tion commerciale,  est  encore  plus  grande 
que  celle  du  Richelieu.  Malgré  les  extrê- 
mes diflicultésde  la  navigation,  difficultés 
occasionnées  par  la  multiplicité  des  rapi- 
des et  des  chutes,  cette  rivière  est  in- 
cessamment sillonnée,  durant  la  belle 
saison,  par  de  nombreuses  embarcations 
qui  portent  du  Canada  aux  États-Unis, 
Ct  réciproquement,  des  produits  de  di- 
verses espèces.  Cette  voie  étant  aussi  di- 
recte que  possible,  les  commerçants 
des  deux  pays  limitrophes  la  préfèrent 
à  toute  autre,  et  la  grande  habitude  de 
ces  voyages  par  eau  a  familiarisé  les  ra- 
meurs canadiens  avec  les  dangers  formi- 
dables qui  les  menacent  dans  le  trajet.  Le 
Saint-François  se  décharge  dans  le  lac 
Saint-Pierre,  un  des  plus  remarquables 
développementsdu  Saint-Laurent.  Parmi 
les  accidents  les  plus  pittoresques  de  ses 
rives ,  on  cite  un  rocher  d'une  grande 
élévation  qui  surgit  du  milieu  de  son 
lit,  et  au  sommet  duquel  a  poussé  un 
pin  gigantesque. 

Le  Bécancour,  qui  coule  à  l'est  du 
Saint-François,  est  renommé  dans  le  pays 
pour  la  beauté  des  sites  qui  se  déploient 
sur  ses  deux  rives  dans  presque  toute 
la  longueur  de  son  cours. 

La  rivière  de  la  Chaudière  n'est  pas 
moins  intéressante  à  explorer.  Elle  est 
presque  partout  interceptée  par  des  ra- 
pides et  des  cascades  bruyantes.  Il  n'est 
pas  un  voyageur  qui  n'ait  été  admirer 
la  fameuse  chute  de  la  Chaudière.  Cette 
chute  est  formée  de  trois  cataractes  dis- 
tinctes ,  qui  se  réunissent  eu  une  seule 
avant  d'atteindre  le  bassin  qui  les  reçoit. 
La  continuelle  action  de  l'eau  a  creusé, 
dans  le  rocher  qui  forme  ce  bassin  ,  de 
profondes  excavations  dans  lesquelles 
les  flots  se  précipitent  avec  fureur,  et 
tournoient  en  bouillonnant  comme  dans 
unechaudière.  Ons'expliqued'après  ceci 
le  i.om  de  cette  chute  célèbre,  et  par 
suite  celui  de  la  rivière  elle-même  Isaac 
YVeld,  que  nous  avons  cite  plus  haut, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  cataracte 
de  la  Chaudière  :  «  La  hauteur  de  cette 
chute.  n\  st  pas  de  moitié  aussi  grande 
que  celle  du  Montmorency  ;  mais  sa  lar- 


geur n'est  pasde  moins  de  deux  cent  cin- 
quante pieds.  Les  environs  en  sont  aussi 
beaucoup  plus  agréables;  car  à  Montmo- 
rency ,  excepté  quelques  arbres  dissémi- 
nés çà  et  là,  on  ne  voit  que  la  cataracte, 
et  pas  autre  chose  que  la  cataracte  ;  au 
lieu  que  les  bords  de  la  rivière  de  la 
Chaudière  sont  parfaitement  boisés;  et, 
au  travers  des  masses  de  rochers  que  l'on 
rencontre  de  distance  en  distance,  on 
aperçoit  les  sites  les  plus  agrestes  et  les 
plus  romantiques.  Quant  à  la  cataracte 
elle-même,  sa  grandeur  varie  suivant  la 
saison.  Lorsque  le  lit  de  la  rivière  est 
plein,  le  volume  d'eau  qui  se  précipite  sur 
les  rochers  est  capable  d'étonner  le  spec- 
tateur. Lorsque  le  temps  est  sec ,  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'été,  ce  vo- 
lume est  peu  considérable.  Il  y  a  peu 
de  personnes  qui  dans  cette  saison  ne 
préfèrent  la  chutedu  Montmorency,  qui 
me  paraît  aussi  plus  attrayante  et  plus 
belle.  » 

Le  district  de  Gaspé,  partie  orientale 
du  Bas-Canada,  est  baigné  par  plusieurs 
rivières  importantes;  mais  le  cadre  de 
cette  notice  n'admet  pas  de  plus  longs 
détails  sur  ce  sujet.  Ajoutons  que  cette 
partie  de  la  province  basse  étant  encore 
fort  peu  connue,  les  cours  d'eau  qui  l'ar- 
rosent n'ont  jamais  été  soigneusement 
explorés;  à  peine  Bouchette,  dont  l'ou- 
vrage est  si  explicite,  donne-t-il  la  liste 
de  leurs  noms. 

L'esquisse  rapide  que  nous  venons  de 
tracer  suffit  pour  donner  une  idée  gé- 
nérale des  contrées  que  nous  allons  exa- 
miner plus  en  détail ,  sans  prétendre 
cependant  à  épuiser  une  aussi  vaste  ma- 
tière. Les  Canadas,  ces  riches  provinces 
restées  si  obstinément  françaises  en 
dépit  des  efforts  de  l'Angleterre  pour 
se  les  assimiler,  sont  peu  connus. 
L'Europe  voit  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale dans  les  États-Unis  ,  et  ne 
semble  pas  se  douter  qu'au-dessus  et  à 
côté  de  la  puissante  confédération  fon- 
dée par  Franklin  et  Washington,  sont 
d'autres  immenses  États  qui  emprun- 
tent en  silence  à  notre  civilisation  ses 
idées,  sa  science,  ses  arts,  et  qui,  lorsque 
le  moment  marqué  par  la  Providence 
sera  venu,  réclameront  d'une  voix  haute 
et  libre  leur  place  dans  l'histoire. 

Nous  allons  donc  revenir  sur  nos  pas, 
et  après  avoir  décrit  le  cours  du  Saint- 
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Laurent,  la  grande  artère  des  deux  Ca- 
nadas, nous  exposerons  le  plus  succinc- 
tement qu'il  nous  sera  possible  les  no- 
tions les  plus  importantes  sur  le  cli- 
mat ,  les  productions  de  ces  pays  et  sur 
les  mœurs  de  leurs  habitants. L'histoire, 
que  nous  aborderons  ensuite  ,  y  gagnera 
sans  doute  en  intérêt  et  en  clarté. 

COURS  DU   SAINT-LAURENT  (1). 

Le  Saint-Laurent,  à  l'endroit  où  ses 
eaux  se  mêlent  à  celles  de  l'océan  Atlan- 
tique, baigne  d'un  côté  le  Labrador,  de 
l'autre,  la  Nouvelle-Ecosse;  il  embrasse 
ainsi  un  espace  de  plus  de  cent  lieues. 
Son  cours  a  une  longueur  de  trois  cents 
milles,  et  dans  les  deux  tiers  il  peut  por- 
ter des  bâtiments  de  haut  bord.  Ajou- 
tons, pourdonneruneidéecomplètedela 
magnificence  de  ce  fleuve,  le  plus  con- 
sidérable peut-être  du  monde  entier,  que 
ses  rives  offrent  les  sites  les  plus  pitto- 
resques, qu'il  est  coupé  par  des  ca- 
taractes imposantes,  qu'une  multitude 
d'îles  et  de  rochers  accidentent  sa  sur- 
face, et,  enfin,  qu'il  traverse  une  chaîne 
de  lacs,  vastes  et  profondes  masses  d'eau 
dont  l'œil  ne  peut  mesurer  l'étendue. 
Cette  admirable  rivièreehange  plusieurs 
fois  de  nom  dans  son  cours.  Elle  porte 
le  nom  de  Saint-Laurent  depuis  la  mer 
jusqu'à  Montréal  ;  de  ce  point  à  Kings- 
ton, dans  le  Haut-Canada,  elle  prend 
celui  deCataraqui  ou  de  rivière  des  Iro- 
quois  ;  les  habitants  la  nomment  Nia- 
gara entre  les  lacs  Ontario  et  Érié, 
qu'elle  traverse;  Rivière  de  Détroit, 
entre  les  lacs  Erié  et  Saint-Clair,  et 
Saint-Clair  entre  les  lacs  Saint-Clair  et 
Huron.  Elle  n'est  plus  ensuite  connue 
que  sous  la  dénomination  de  Chutes  de 
Sainte-Marie,  entre  le  lac  Huron  et  le 
lac  Supérieur.  L'aspect  du  Saint-Lau- 
rent, depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à Québec,  n'a  rien  qui  puisse  lui  être 
comparé  dans  tout  le  Nouveau-Monde. 
Du  sommet  des  hauteurs  qui  bordent 
ce  fleuve,  le  regard  découvre  une  infinité 
de  baies  aux  sinueux  contours,  de  caps 

(I)  M.  Fréd.  Lacroix,  obligé  d'interrompre 
son  travail,  a  remis  les  nombreux  documents 
qu'il  avait  réunis  à  M.  Jules  La  Beaume,  qui 
a  bien  voulu  se  charger  de  continuer  les  mono- 
graphies des  Hosse.-sions  anglaises  dans  le  nord 
de  l'Amérique  septentrionale. 


qui  s'avancent  fièrement  et  de  livières 
majestueuses,  dont  quelques-unes  cou- 
lent  sans  bruit  jusqu'à  lui,  tandis  que 
d'autres  s'y  précipitent  furieuses.  Puis, 
et  pour  animer  ce  riche  paysage,  d'in- 
nombrables vaisseaux  de  guerre  et  de 
commerce,  des  milliers  d'embarcations 
indigènes  sillonnent  dans  tous  les  sens 
cette  vaste  étendue  d'eau  qui  se  déploie 
depuis  l'Océan  jusqu'à  Québec.  Jusqu'en 
face  de  ce  point,  la  rive  orientale  se 
reploie  vers  le  nord ,  resserre  le  lit  du 
fleuve,  et  s'avance  en  promontoire.  Au 
delà,  le  paysage  prend  un  autre  caractère, 
et,  sans  être  moins  grandiose,  devient 
plus  varié,  plus  attrayant.  C'est,  à  gau- 
che, la  pointe  de  Lévy,  avec  ses  églises 
élancées  et  ses  habitations  gracieuses;  à 
droite,  l'île  d'Orléans;  plus  loin,  la  cata- 
racte de  Montmorency;  plus  loin  en- 
core, le  magnifique  amphithéâtredessiné 
par  la  citadelle  de  Québec  qui  couronne 
le  cap  Diamant,  et,  au-dessous,  le  large 
bassin  formé  par  la  rivière  Saint-Char- 
les. Au-dessus  de  Québec,  le  Saint-Lau- 
rent s'élargit,  et  des  jardins,  des  bos- 
quets, des  champs  de  blé  s'étendent  à 
plus  de  50  milles  le  long  de  la  rive  sep- 
tentrionale. De  là  jusqu'à  Montréal , 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  100 
milles  environ ,  la  beauté  naturelle 
abonde,  et  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit 
la  trace  de  la  main  des  hommes.  Cepen- 
dant, dans  certaines  parties  le  sol  est 
parfaitement  cultivé,  et  les  villages  sont 
si  nombreux,  qu'ils  semblent  former  une 
longue  et  populeusecité.  Enfin  Montréal 
apparaît,  placé  comme  nous  l'avons  dit, 
à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  son 
île.  Entre  Montréal  et  le  lac.  Ontario  les 
rapides,  ou  courants,  rendent  la  navi- 
gation impossible  à  d'autres  embarca- 
tions que  de  légers  bateaux  qui  deman- 
dent encore  à  être  gouvernés  par  un 
pilote  exercé  et  avec  une  prudence  ex- 
trême pour  ne  pas  être  jetés  hors  des 
passes  praticables. 

«  La  distancede  Kingston  à  Montréal, 
dit  Rouchette,  estenviron  de  190  milles. 
Les  bords  de  la  rivière  offrent  un  ta- 
bleau qui  ne  peut  manquer  d'exciter  la 
surprise  quand  on  considère  combien 
peu  d  années  se  sont  écoulées  depuis  la 
formation  des  premiers  établissements 
(1783).  Ce  pays  présente,  en  effet,  au- 
jourd'hui tout  ce  que  peut  produire  une 
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population  nombreuse ,  la  fertilité  du 
sol ,  et  une  habile  culture.  Des  grandes 
routes  bien  construites,  closes  des  deux 
côtés  et  auxquelles  aboutissent  d'autres 
routes  secondaires  qui  se  dirigent  vers 
l'intérieur  des  terres,  rendent  les  com- 
munications faciles  et  promptes  ;  tandis 
que  de  nombreux  bateaux  ordinaires  et 
de  nombreux  radeaux  chargés,  circulant 
incessamment  depuis  le  commencement 
du  printemps  jusqu'aux  derniers  jours 
de  l'automne,  et  que  des  bateaux  a  va- 
peur, sillonnant  les  pirties  navigables 
du  fleuve,  (Jémonlrent  l'activité  des  com- 
munications commerciales.  »  Près  de 
Prescott ,  pendant  39  milles  environ 
avant  d'atteindre  l'extrémité  nord  du  lac 
Ontario,  leSaint-Laurent,  redevenu  pra- 
ticable pour  des  shooners  d'unecertaine 
dimension  ,  et  nommé  alors  Fleuve  des 
Iroquois  ou  bien  Cataraqui ,  présente 
l'aspect  d'une  immense  nappe  d'eau  se- 
mée d'une  si  grande  quantité  d'îles, 
qu'elle  en  a  pris  le  nom  de  lac  des  Mille 
Iles;  «  etcecalcul  approximatif.ditencore 
Joseph  Bouehette,  est  loin  d'approcher 
de  la  vérité  :  les  opérations  des  inspec- 
teurs chargé-  de  l'établissement  des  limi- 
tes (  entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis  )  ont  constaté  ,  art.  6  du  traité  de 
Ghent,  que  leur  nombre  s'élève  à  1P92, 
formant  un  inextricnble  labyrinthed'iles, 
toutes  différentes  d'étendue  ,  de  forme, 
d'aspect,  et  présentant  des  effets  de  pers- 
pective aussi  extraordinaires,  aussi 
agréables  que  ceux  que  pourraient  pro- 
duire les  magiques  et  soudaines  combi- 
naisons du  kaléidoscope.  »  La  circonfé- 
rence du  lac  Ontario  n'est  pas  de  moins 
de  467  milles.  Sa  profondeur  varie  gé- 
néralement de  3  brasses  à  50  brasses, 
excepté  au  milieu,  où  l'on  a  fait  300 
brasses  sans  trouver  le  fond. 

Une  opinion  que  les  premiers  colons 
européens  avaient  trouvée  accréditée 
parmi  les  indigènes,  et  qui  paraît  s'être 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  lui  attribue 
nne  sorte  de  flux  et  de  reflux.  Des  obser- 
vations soigneusement  faites  et  suivies 
pendant  plusieurs  années  n'ont  pas,  au 
dire  de  Weid,  confirmé  l'existence  de  ce 
phénomène.  Ce  voyageur  incline  à  pen- 
ser que  les  différences  accidentelles 
qu'on  a  pu  remarquer,  en  effet,  à  diffé- 
rentes époques  dans  le  niveau  des  eaux 
du  lac,  sont  dues  a  de  grandes  pluies  ou 


à  de  grandes  sécheresses,  et  peut-être 
aussi  à  l'action  plus  ou  moins  puissante 
des  vents,  action  qui  n'aurait,  d'ailleurs, 
rien  de  régulièrement  périodique.  Les 
rivages  de  l'Ontario  sont  bas  au  nord- 
est,  et  coupés  de  marais;  ils  s'élèvent 
un  peu  au  nord  et  au  nord-ouest,  mais 
ils  s'abaissent  de  nouveau  vers  le  sud. 
Les  terres  environnantes  sont  couvertes 
de  forêts,  au  bord  desquelles  de  nom- 
breuses éclaircies  laissent  apercevoir  des 
établissements,  et  produisent  un  effet 
que  relèvent  les  blancs  rochers  du  To- 
ronto, et,  au  nord,  la  haute  presqu'île 
appelée  le  Nez  du  Diable.  Au  midi  ,  la 
vue  se  repose  agréablement  sur  le  re- 
vers de  coliues  qui ,  après  avoir  servi  à 
former  ces  cataractes,  vont  se  perdre 
au  loin  du  côté  du  levant.  Le  dernier 
objet  qu'on  aperçoive  dans  cette  direc- 
tion est  une  éminence  conique  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  ces  collines,  et  qu'on 
a  nommée  la  Butte  des  Cinquante-Mil- 
les, pour  indiquer  la  distance  qui  la  sé- 
pare delà  ville cleNiagara.  A dix-huitmil- 
les  decette  ville,  qui  a  pris  son  nom  de  ce- 
lui queporte  leSaint-Laurent  a  partir  de 
ce  point  jusqu'à  sa  sortie  du  lac  Érié,  se 
trouvent  les  fameuses  cataractes.  «  A  me- 
sure que  la  rivière  approche  des  catarac- 
tes ,  dit  Weld ,  son  courant  devient  plus 
rapide  et  ses  eaux  redoublent  de  violence 
en  passant  au  travers  des  rochers  q  ni  s'op- 
posent à  leur  passage  ;  mais,  dès  qu'elles 
ont  atteint  le  bord,  elles  se  précipitent 
en  masse,  sans  rencontrer  aucun  obstacle 
dans  leur  chute.  Un  moment  avant  d'ar- 
river au  précipice,  la  rivière  fait  un  dé- 
tour considérable  sur  la  droite;  ce  qui 
donne  à  cette  nappe  d'eau  une  direction 
oblique  et  lui  fait  faire  un  angle  assez 
considérable  avec  le  rocher  du  haut  du- 
quel elle  tombe,  en  se  partageant  en  trois 
parties  bien  distinctes  et  séparées  par  des 
îles.  La  plus  grande  de  ces  chutes,  celle 
qui  est  du  côté  du  nord-ouest  de  la  ri- 
vière, est  appelée  la  grande  cataracte,  ou 
lacataracteduFer-à-Cheval,parcequ'elle 
en  a  un  peu  la  forme.  Sa  hauteur  n'est 
que  de  142  pieds,  tandis  que  ceile  des 
autres  est  de  160  :  mais,  malgré  cette  cir- 
constance elle  n'en  a  pis  moins  la  pré- 
éminence sur  les  deux  chutes  voisines  , 
tant  à  cause  de  sa  largeur  que  de  sa  ra- 
pidité. Le  lit  de  la  rivière,  au-dessus  du 
précipice  étant  plus  bas  de  ce  côté  que 
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de  l'autre  ,  les  eaux  s'y  précipitent  en 
masse,  et  acquièrent  "par  conséquent 
une  plus  grande  vélocité  que  celles  qui 
s'élancent  par  l'autre  côté.  Ce  degré 
de  vélocité  est  encore  accélère  parles 
sauts  ou  rapides,  qui  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  de  ce  même  côté. 
C'est  du  centre  du  Fer-à-Cheval  que 
s'élève  ce  nuage  prodigieux  de  vapeurs 
que  l'on  aperçoit  de  si  loin.  Il  est  im- 
possible de  mesurer  l'étendue  de  cette 
partie  de  la  cataracte ,  autrement 
qu'avec  l'œil;  mais  l'opinion  la  plus 
générale  lui  domi"  une  circonférence  de 
000  pas.  L'île  qui  ia  sépare  de  la  cata- 
racte la  plus  voisine  peut  avoir  350  pas 
de  large  ;  la  seconde  cataracte  n'en  a  que 
5  ;  l'ile  qui  sépare  celle-ci  de  la  troisième 
en  a  30,  et  cette  troisième,  qu'on  appelle 
communément  la  cataracte  du  fort 
Schlosher,  parce  qu'elle  touche  la  rive 
où  est  situé  ce  fort,  en  a  au  moins  au- 
tant que  la  plus  grande  des  deux  îles. 
Il  résulte  de  cet  aperçu  que  la  largeur 
totale  du  précipice,  en  y  comprenant  les 
îles,  est  de  1,335  pas.  Ce  calcul  n'est 
point  exagéré,  puisque  plusieurs  voya- 
geurs ont  estimé  cette  largeur  à  plus 
d'un  mille  anglais.  La  quantité  d'eau 
qui  se  précipite  du  haut  en  bas  de  ces 
cataractes  est  prodigieuse,  si  l'on  peut 
ajouter  quelque  crédit  au  calcul  qui 
suppose  qu'elle  est  de  670,255  ton- 
neaux par  minute.  Du  haut  du  rocher 
de  la  Table,  situé  en  avant  des  chutes , 
sur  le  côté  de  la  rivière  qui  appartient 
aux  Anglais,  et  presque  en  face  de  la 
grande  cataracte,  dite  le  Fer-à-Cheval, 
au-dessus  de  laquelle  il  est  élevé  d'envi- 
ron 40  pieds,  le  spectateur  jouit,  sans 
aucun  obstacle,  de  la  vue  d'un  tableau 
aussi  varie  qu'étendu.  Devant  lui  sont 
dès  rapides  effrayants  placés  en  amont 
des  cataractes  ;  sur  le  côte  les  deux  bords 
de  la  rivière  sont  couverts  d'immenses 
forêts  ;  un  peu  au-dessus  se  présente  la 
cataracte  du  Fer-à-Cheval,  et  à  quelque 
distance,  sur  la  gauche,  celle  du  fort 
Schlosher.  Puis,  perpendiculairement 
sous  les  pieds  ,  s'ouvre  un  gouffre  ter- 
rible ,  dont  l'œil  épouvanté  ose  à  peine , 
en  plongeant  par-dessus  les  bords  du 
rocher,  mesurer  la  profondeur.  L'éton- 
neinent  dont  l'âme  est  saisie  à  la  vue  de 
tant  d'objets  divers  est  difficile  à  expri- 
mer; ce  n'est  qu'après  plusieurs  minu- 


tes de  recueillement  que  l'on  est  en  état 
de  distinguer  les  parties  qui  composent 
ce  tab  eau  merveilleux  ,  et  d'en  exami- 
ner quelques-unes  séparément,  car  il  est 
impossible  de  les  examiner  toutes.  » 
Weld  décrit  ensuite  la  route  difficile  et 
souvent  dangereuse  par  laquelle  il  par- 
vint au  bas  de  la  grande  cataracte,  dont 
les  eaux  s'élancent  assez  loin  et  for- 
ment comme  une  voûte  en  avant  du 
rocher  du  haut  duquel  elles  se  précipi- 
tent. «  Arrivé  là,  dit-il,  aucun  obstacle 
n'empêche  d'approcher  jusqu'au  pied 
de  la  grande  cataracte.  On  peut  même 
pénétrer  derrière  cette  prodigieuse 
nappe  d'eau,  parce  que,  outre  que  le 
rocher  du  haut  duquel  elle  se  précipite 
forme  une  saillie  très-prononcée,  la 
chaleur  occasionnée  par  la  violente  ébul- 
lition  des  eaux  a  creusé  dans  la  partie  in- 
férieure des  cavernes  profondes,  qui  s'é- 
tendent fort  au  loin  sous  le  lit  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  rivière.  Je  m'avançai ( 

de  cinq  ou  six  pas  derrière  la  nappe  d'eau, 
afin  de  jeter  un  coup  d'ceil  dans  Tinté-, 
rieur  de  ces  cavernes;  mais  je  pensai 
être  suffoqué  par  le  tourbillon  de 
vent  qui  règne  constamment  et  avec 
furie  au  pied  de  la  cataracte,  et  qui  est 
occasionné  par  les  chocs  violents  de  cette 
énorme  masse  d'esu  contre  les  rochers 
qu'elle  mine.  J'avoue  que  je  ne  fus  pas 
tenté  d'aller  plus  loin,  et  aucun  de  mes 
compagnons  n'essaya,  plus  que  moi, 
d'examiner  ces  terribles  réduits,  où  la 
mort  semblait  attendre  le  téméraire  qui 
aurait  ose  y  pénétrer.  Aucune  expres- 
sion ne  peut  donner  une  juste  idée  des 
sensations  que  l'on  éprouve  à  la  vue 
d'un  spectacle  aussi  imposant;  tous 
les  sens  sont  saisis  d'effroi  en  voyant 
une  masse  d'eau  immense  se  précipi- 
ter tout  près  du  lieu  où  l'on  est.  Le 
bruit  effrayant  des  va  gués  qui  se  brisent 
contre  les  rochers  inspire  une  terreur 
religieuse,  qui  augmente  encore  lors- 
qu'on réfléchit  qu'un  souffle  du  tour- 
billon qui  gronde  autour  de  vous  peut 
vous  enlever  de  dessus  le  rocher  glis- 
sant et  vous  précipiter  dans  le  gouffre 
affreux  qui  s'ouvre  sous  vos  pieds,  et 
dont  aucune  force  humaine  ne  pourrait 
vous  retirer.  L'on  sent  alors  pour  com- 
bien peu  l'on  est  dans  la  création,  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'éle\er  un  re- 
gard soumis  et  respectueux  vers  l'Être 
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tout-puissant  qui  a  imprimé  le  mouve- 
ment à  ces  eaux.  »  Nous  compléterons 
cette  description  par  quelques  indica- 
tions plus  précises.  L'apparente  perpen- 
dicularité  des  chutes  du  Niagara  est  un 
effet  d'optique  dû  à  leur  élévation  et 
surtout  à  l'effrayante  vélocité  avec  la- 
quelle le  fleuve  se  précipite.  On  en  en- 
tend souvent  le  bruit  à  20  milles  de  dis- 
tance; on  sent  même  trembler  la  terre 
dans  les  environs,-  un  nuage  épais  en 
monte  continuellement.  Ce  nuage  ou 
brouillard  tombe  dans  l'hiver  sur  les 
arbres  voisins,  s'y  conaèle  et  produit 
des  décorations  cristallines  de  la  plus 
grande  beauté.  Tout  en  bas  de  l'endroit 
où  la  chute  a  le  plus  de  force,  l'eau  et 
l'écume  s'élèvent  en  globes  considéra- 
bles. Ces  globes,  parvenus  à  une  cer- 
taine hauteur,  éclatent  et  projettent 
une  immense  colonne  de  vapeurs;  ils 
paraissent  alors  s'abaisser;  d'autres 
leur  succèdent,  et  ce  spectacle  est  l'un 
des  plus  curieux  que  l'œil  humain  puis- 
se contempler.  Il  paraît  démontré  que 
les  cataractes  étaient  autrefois  à  sept 
milles  environ  en  avant  du  lieu  où  elles 
existent  aujourd'hui.  L'action  inces- 
sante de  cette  masse  d'eau  sur  un  sol 
formé  de  couches  horizontales  de  pier- 
res ,  la  plupart  calcaires,  explique  suf- 
fisamment cette  marche  rétrograde. 
La  pente  du  Niagara  s'étend  du  côté  du 
nord  du  lac  Ontario,  en  passant  près 
de  la  baie  de  Toronto;  puis  de  là  ,  tour- 
nant à  l'ouestdu  la  •,  elle  prend,  en  géné- 
ral, sa  direction  \ers  l'est,  entre  le  lac 
Ontario  et  le  lac  Érié;  elle  traverse  le 
détroit  de  Niagara  et  la  rivière  Généessée 
et  se  perd  dans  le  lac  Sénéca  Le  cours 
du  fleuve,  depuis  son  origine,  à  l'extré- 
mité sud  du  lac  Érié,  jusqu'au  sommet 
des  chutes,  est  de  20  milles  anglais.  La 
différence  de  son  ni\eau  est  de  15  pieds 
(  mesure  anglaise  )  depuis  le  lac  jus- 
qu'à un  demi-mille  en  arrière  des  chu- 
tes, et  de  51  pieds  à  partir  de  ce  point 
jusqu'au  sommet  des  chutes;  en  tout, 
66  pieds.  De  la  base  de  la  grande  cata- 
racte,  haute  de  162  pieds,  à  Queens- 
town.  le  niveau  s'abaisse  de  104  pieds, 
et  de  2  pieds  encore  de  Queenstowu  au 
lac  Ontario  ;  total,  208  pieds  sur  un  par- 
cours de  30  milles.  Ces  chiffres,  puisés 
aux  meilleures  sources,  démontrent, 
mieux  que  ne  sauraient  le  faire  tous  les 


raisonnements,  l'impossibilité  de  ja- 
mais détruire  le  barrage  qui  amortit  la 
force  d'un  courant  auquel  rien  ne  ré- 
sisterait s'il  ne  rencontrait  aucun  obs- 
tacle sur  une  pente  de  334  pieds  dans 
un  trajet  de  50  milles  environ  (  mesure 
anglaise),  du  lac  Érié  au  lac  Onta- 
rio. 

Nous  terminerons  en  faisant  remar- 
quer que  l'homme  est  pourtant  par- 
venu à  constater  dans  ces  lieux  terribles 
la  puissance  de  son  industrie  :  un  pont 
de  bois  de  600  pieds  de  long  a  été  auda- 
cieusement  jeté  delà  rive  américaine 
sur  la  petite  île  de  Groat,  qui  sépare  la 
grande  delà  |»etite  cataracte,  et  où  d'intré- 
pides rameurs  ne  parvenaient,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'en  partant  du  fort  Schlos- 
heret  en  se  maintenant  avec  une  extrême 
habileté  au  centre  de  la  ligne  qui  sépare 
les  deux  courants  impétueux  qui  se  pré- 
cipitent au  nord  et  au  sud  de  ce  rocher 
battu,  on  peut  le  dire,  par  une  tempête 
éternelle.  Au-dessous  des  cataractes  et 
près  du  village  de  Queenstown,  est  ce 
qu'on  appelle  le  Gouffre  ,  vaste  bassin 
ovale  de  près  de  6,000  pieds  (anglais) 
de  circonférence ,  encaissé  par  des  ro- 
chers de  deux  cents  pieds  d'élévation 
presque  perpendiculaire.  La  rivière,  un 
in>tant  resserrée  avant  son  entrée  dans 
ce  bassin,  s'y  précipite  avec  une  rapidité 
effroyable  en  franchissant  un  talus  de 
50  pieds  de  pente.  Le  courant,  au  lieu 
de  se  continuer  en  ligne  droite,  appuie 
à  gauche,  tournoie,  et  produit  un  flux 
et  reflux  qui  s'élève  et  s'ahaisse  d'envi- 
ron 80  pouces  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure  Nous  ne  pouvons  nous  décider 
à  quitter  les  cataractes  du  Niagara  sans 
parler  d'autres  chutes  qui  n'en  sont  pas 
très-distantes,  et  que  Talbot  prétend 
avoir  été  ignorées  de  tous  les  voyageurs 
qui  ont  écrit  avant  lui  (  1818  à  IS25); 
nous  allons  analyser  rapidement  la  des- 
cription qu'il  en  donne.  Ces  cataractes 
sont  silures  à  environ  un  demi-mille 
l'une  de  l'autre  ,  sur  deux  petites  riviè- 
res qui  se  réunissent  un  peu  au-dessous 
de  la  cataracte  inférieure,  et  qui.  après 
avoir  traversé  le  village  de  Paradise- 
Coote ,  se  déchargent  dans  la  baie  de 
Burlington  (lac  Ontario,  district  de 
Gore).  Elles  n'ont  d'autre  nom  distinctif 
que  celui  de  Grande  et  de  Petite-Chute. 
La  grande  se   précipite    de   plus  de 
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130  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  ri- 
vière, sur  un  fond  compose  de  rochers 
brisés ,  dont  les  pointes  inégales  pro- 
duisent une  immense  masse  d'écume 
et  une  espèce  de  bouillonnement  d'où 
sort,  par  intervalle  de  deux  à  trois  se- 
condes, une  colonne  d'épaisses  vapeurs. 
Au  delà  de  la  cataracte,  la  rivière 
coule  en  serpentant  à  travers  une  des 
vallées  les  plus  sauvageset  les  plus  som- 
bres. La  situation  de  la  petite  est  plus 
romantique  encore  :  des  sons  effrayants 
frappent  l'oreille;  de  brillants  arcs-en- ciel 
charment  l'œil;  vous  êtes  sur  le  bord 
même  du  précipice,  et  vous  ne  pouvez 
encore  apercevoir  le  moindre  filet  de  ces 
eaux  qui  tombent  par  torrents.  Une  forêt 
obscurcie  par  d'abondants  taillis  les 
abrite  complètement.  Avant  d'arriver  à 
la  cataracte,  la  petite  rivière  coule  douce- 
ment dans  un  étroit  canal,  creuse  au  som- 
met il'uneéminence rocailleuse  élevée  de 
200  pieds  (anglais)  au-dessus  de  la  cam- 
pagne environnante.  L'éminence,  vue  à 
une  certaine  distance  au-dessous  des  ca- 
taractes, paraît  avoirété  fendue  par  quel- 
que violente  commotion  de  la  nature. 
L'ouverture  en  est  d'un  aspect  terrible  : 
des  arbres  énormes  renversés  avec  leurs 
racines  et  de  grands  fragments  de  ro- 
chers sont  confusément  épars  sur  la 
côte, et  menacent  l'imprudent  navigateur 
qui  s'engagerait  trop  avant  dans  les  eaux 
inférieures.  En  hiver,  ces  deux  cascades 
paraissent  encore  plus  imposantes  qu'en 
été  :  les  branches  qui  y  sont  plongées 
se  garnissent  déglaçons,  les  arbres  blan- 
chis se  courbent  sous  le  poids  des  brillan- 
tes concrétions  dont  ils  sont  chargés 
depuis  leur  sommet  jusqu'à  la  surface 
de  l'eau.  Reprenons  notre  voyage  sur 
le  Saint-Laurent.  A  une  très-faible  dis- 
tance de  la  cataracte  ,  en  continuant  à 
remonter  le  Niagara ,  gît  l'île  de  la 
Marine,  où  nous  verrons  plus  tard  se  re- 
trancher les  insurgés  commandés  par 
l'intrépide  Mackensie.  Navy-Island 
(  nom  anglais  de  cette  île)  est  entourée 
de  courants  d'une  violence  telle  ,  que  la 
navigation  est  presque  impossible  aux 
alentours.  Elle  est  de  toutes  les  îles  du 
Niagara  la  seule  qui  appartienne  aux 
Anglais  :  toutes  les  autres  font  partie  du 
territoire  des  États-Unis.  Tout  à  côté 
de  Navy-Island  est  située  Grande-Ile,  et 
un  peu  au-dessous  de  ce  point ,  sur  la 


rive  canadienne,  la  petite  ville  deChip- 
peway.  Le  premier  lae  qu'on  rencontre 
ensuite  est  le  lac  Éric,  dont  la  circonfé- 
rence est  évaluée  à  658  milles.  La  rive 
méridionale,  qui  appartient  aux  États- 
Unis,  est  belle,  tandis  que  le  bord  opposé 
est?  en  général,  abrupte  et  montueux. 
L'Érié  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière, parce  qu'il  est  le  point  de  dé- 
part de  la  navigation  la  plus  extraordi- 
naire du  monde  entier.  Un  canal,  creusé 
par  les  Américains  de  l'Union,  réunit  les 
eaux  de  ce  lac  à  celles  de  l'Hudson.  Ja- 
mais l'industrie  humaine  ne  se  signala 
par  un  travail  aussi  gigantesque.  Le  canal 
Érié  a  363  milles  de  long,  ethuit  années 
ont  sufli  pour  le  creuser  et  le  rendre  par- 
faitement navigable.  Les  dépenses,  en 
y  comprenant  celles  du  canal  Champlain, 
n'ont  pas  dépassé  11  millions  de  dollars 
(55  millions  de  francs).  Ses  revenus  an- 
nuels vont  au  delà  de  1  million  de  dol- 
lars (5  millions  de  francs).  Un  autre  ca- 
nal moins  connu,  quoique  peut-être 
aussi  important,  joint  les  lacs  et  les  prin- 
cipales rivières ,  et  l'on  espère  que  dans 
un  court  espace  de  temps  les  bateaux 
à  vapeur  de  la  Nouvelle-Orléans  pour- 
ront se  rendre  dans  le  lac  Érié,  dont  les 
eaux  iront  ainsi  se  mêler  avec  celles  du 
golfe  du  Mexique.  Les  efforts  des  An- 
glais ne  sont  pas  au-dessous  de  ces  nobles 
tentatives.  Les  navires  partis  de  Québec 
pourront  bientôt  entrer  dans  le  lac  Érié 
en  passant  par  le  lac  Ontario  et  en  tour- 
nant les  indomptables  cataractes  de 
Niagara.  Les  canaux  de  Pensylvanie  et 
d'Oliio  leur  permettront  ensuite  de  se 
rendre  dans  le  Mississipi  par  la  rivière 
Ohio,  et  ainsi  les  grands  laes  du  Haut- 
Canadase  trouveronten  communication 
avec  la  mer  des  Antilles.  On  a  dit  que 
dans  les  Alpes  un  voyageur  pourrait 
boire  de  l'eau  de  la  Méditerranée,  du 
Rhin  et  de  la  mer  d'Allemagne;  de 
même  on  pourra  dans  quelques  années 
se  rendre  du  Canada  ,  soit  par  canaux, 
soit  par  rivières,  dans  l'océan  Atlanti- 
que ,  dans  le  golfe  du  Mexique ,  dans  la 
mer  Pacifique  ou  dans  la  baie  d'Hud- 
son  :  ce  sera  là  un  résultat  a  taire  honte 
à  la  vieille  Europe.  Il  est  juste  de  remar- 
quer, toutefois,  que  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusque  vers  le  mi- 
lieu d'avril  la  navigation  est  totalement 
interrompue  sur  le  Saint-Laurent  et 
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les  lacs.  En  reprenant  ce  fleuve  à  son 
entrée  dans  le  lac  Érié,  à  l'endroit  où  il 
reçoit  le  nom  de  Détroit,  et  en  le  remon- 
tant encore,  nous  arrivonsau  lac  Saint- 
Clair.  Ce  lac,  le  plus  petit  de  tous  ceux 
qui  baignent  le  Haut-Canada,  est  de 
torme  ovale  et  a  un  peu  moins  de  cent 
milles  de  circonférence.  Après  avoir 
traversé  ce  lac,  nous  retrouvons  le  Saint- 
Laurent,  qui  se  nomme  ici  Saint-Clair. 
Il  nous  conduit  dans  le  lac  Huron  ,  qui, 
long  de  2ô0  milles  sur  190  de  large, 
couvre  une  superficie  de  cinq  millions 
d'acres.  Au  delà  sont  les  grands  rapi- 
des ;  à  cet  endroit  le  Saint-Laurent 
prend  la  dénomination  de  Chutes  de 
Sainte-Marie,  et  n'offre  qu'une  série 
de  cataractes  occupant  un  espace  de 
trois  quarts  de  mille  sur  un  demi- 
mille  de  large.  Enfin,  nous  atteignons  le 
lac  Supérieur,  le  plus  grand  de  tous  ceux 
que  nous  avons  parcourus  :  sa  circon- 
férence est  de  125  milles  et  sa  profon- 
deur de  1,000  pieds  (mesure  anglaise). 
Ses  eaux  sont  d'une  température  extrê- 
mement froide  et  d'une  transparence 
surprenante;  mais  les  tempêtes  y  sont 
fréquentes,  et  pendant  la  tourmente  les 
vagues  de  cette  petite  mer  s'élèvent  aussi 
haut  que  celles  de  l'Océan.  Une  particula- 
rité remarquable  dans  ces  admirables 
masses  d'eau,  c'est  leur  extrême  profon- 
deur. Les  ingénieurs  anglais  qui  ont  étu- 
dié le  pays  disent  que  cette  profondeur 
a  peu  à  peu  diminué  par  suite  de  l'élar- 
gissement des  orifices  des  lacs  et  de 
l'embouchure  du  Saint-Laurent  lui- 
même.  Si  cette  observation  pouvait  être 
appuyée  sur  des  faits  positifs  et  bien 
déterminés,  il  ne  serait  pas  impossible  de 
prévoir,  à  un  siècle  près,  l'époque  à  la- 
quelle, tous  ces  orifices  et  cette  embou- 
chure ayant  acquis  certaines  proportions, 
le  lac  Supérieur  et  tous  ceux  placés  à  sa 
suite  seraient  en  grande  partie  mis  à  sec 
et  ne  subsisteraient  plus  qu'à  l'état  de 
lit  plus  ou  moins  resserré  d'un  seul  et 
même  fleuve.  .Mais  cette  hypothèse,  peu 
admissible  en  elle-même  pour  une  mul- 
titude déraisons  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  ici,  est  encore  repoussée  par 
les  conditions  de  profondeur  de  ces  lacs, 
profondeur  qui  devient  de  plus  en  plus 
grande  à  mesure  que.  plus  reculés  dans 
les  terres  qui  vont  s'élevant  de  plateau 
en  plateau,  ils  sont  creusés  à  une- plus 


grande  distance  de   l'embouchure  du 
Saint-Laurent. 

climat  des  canadas.  L'Amérique 
a  un  climat  qui  lui  est  particulier.  La 
température  n'y  est  point  celle  de  l'An- 
cien-Continent  sous  le  même  degré  de  la- 
titude. Les  causes  de  cette  différence 
n'ont  jamais  été  expliquées  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  bien  que  chacune  de 
celles  qui  ont  été  alléguées  ait,  à  son  tour, 
été  prise  pour  base  d'un  système  météo- 
rologique. Quelles  qu'elles  soient  donc, 
ou  position  et  variabilité  des  pôles  iso- 
thermaux, ou  prolongement  du  conti- 
nent vers  le  pôle  arctique,  élévation  de 
ses  plans,  hauteur  et  étendue  de  ses  chaî- 
nes de  montagnes  et  enfin  immensité  de 
ses  forêts,  nous  nous  bornerons  à  cons- 
tater que  le  froid  est  beaucoup  plus  in- 
tense et  la  chaleur  beaucoup  plus  vive 
dans  les  Canadas  qu'en  Europe  sous  la 
même  latitude.  Le  thermomètre  Fa- 
renheit  varie  dans  le  courant  d'une  an- 
née, de  0°  à  100°  dans  le  Haut-Canada , 
et  de  9°  à  100°  également  dans  le  Bas- 
Canada,  dont  la  température  moyenne 
est  inférieure  d'environ  6°  à  celle  de 
l'autre  province.  Les  vents  les  plus  or- 
dinaires sont  le  nord-est,  le  nord-ouest 
et  le  sud-ouest.  Le  sud-ouest  est  le  plus 
constant,  mais  il  est  généralement  mo- 
déré et  accompagné  d'un  ciel  pur.  Ceux 
de  nord-est  et  d'est  amènent  ordinaire- 
ment des  pluies  en  été  et  de  la  neige  en 
hiver.  Les  vents  plein  nord ,  sud  et 
ouest  soufflent  rarement.  L'atmosphère 
canadienne  est  admirablement  pure  et 
transparente ,  et  pendant  les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août,  les  régions 
septentrionales  du  ciel  sont  très-fré- 
quemment illuminées  des  splendeurs  de 
l'aurore  boréale.  Les  brouillards  sont 
tout  à  fait  inconnus  au  Canada  :  seule- 
ment quelquefois  ,  le  matin  ,  la  rosée 
s'élève  en  une  légère  nuée  vaporeuse  que 
suffit  à  dissiper  soudainement  le  premier 
rayon  de  soleil  qui  dore  l'horizon.  L'hi- 
ver dans  le  Bas-Canada  commence  vers 
la  fin  d'octobre,  et  dure  jusqu'au  milieu 
d'avril.  Laneigenecessepasdecouvrirla 
terre  pendant  cette  période,  et  le  froid  est 
souvent  très-intense.  Le  Haut  Canada  , 
surtout  dans  sa  partie  occidentale,  souf- 
fre de  froids  sinon  moins  violents,  toute- 
fois beaucoup  moins  prolongés  :  la  neige 
y  apparaît  vers  décembre,  et  ne  persiste 
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point  au  delà  du  mois  de  mars.  Elle 
atteint  rarement  à  plus  de  (lcn\  pieds 
de  profondeur,  et  bien  que  pendant  la 
seconde  moitié  de  décembre  et  des  mois 
de  janvier  et  de  février  le  froid  soit 
d'une  rigueur  extrême,  elle  ne  dure 
pourtant  jamais  à  proportion  :  elle  cède 
avec  une  merveilleuse  facilité  aux  dégels 
subits  et  passagers  qui  surviennent  a  plu- 
sieurs reprises.  La  mauvaise  confection 
et  le  plus  mauvais  entretien  des  routes 
font  de  l'hiver  la  saison  des  voyages,  et 
celle  des  affaires  et  des  plaisirs  pour 
Je  Canadien.  Le  fermier  n'a  plus  à  crain- 
dre que  les  roues  de  ses  chariots  s'en- 
foncent dans  un  sol  mobile,  accidenté, 
dansles  parties  nouvellementdéfrichées, 
par  l'extrémité  des  troncs  d'arbres  qu'on 
ne  prend  pas  la  peine  de  déraciner  ;  et 
embarrassé  plutôt  que  consolidé  par 
les  piècesde  bois  qu'à  la  mode  valaque  on 
jette,  pour  toutrenfort  et  très-négligem- 
ment, eu  travers  des  ornières.  Le  citadin, 
indépendamment  de  cet  inconvénient , 
est  encore  exempt  de  la  poussière  fine  et 
brûlantequefait  lever  son  léger  attelage. 
Aussi  longtemps  que  la  neige  conserve 
sa  profondeur  et  que  les  chemins  ont 
une  base  solide,  un  traîneau  roule  sur  sa 
surface  avec  autant  de  facilité  que  de 
vitesse.  Ces  courses  sont  l'amusement 
favori  des  Canadiens.  Munis,  hommes  et 
femmes,  de  bons  gros  bas  de  laine,  pas- 
sés par-dessus  la  chaussure  ordinaire, 
et  de  gants  de  peau  de  daim  également 
doublés  de  laine,  la  tête  enfoncée  sous 
de  longs  bonnets  fourrés  à  capuchons  et  le 
corps  abrité,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
ceinture,  par  la  peau  de  buffle  qui,  avec 
la  peau  d'ours  dont  est  garni  l'intérieur 
du  traîneau ,  leur  forme  un  double 
rempart  contre  le  froid,  ils  bravent  les 
temps  les  plus  rigoureux.  Souvent,  cinq 
ou  six  familles  se  réunissent,  montent 
dans  leurs  traîneaux  et  arrivent  à  f  im- 
proviste chez  un  ami,  habitant  a  10  ou 
12  milles  de  distance.  On  prend  du  thé,  on 
échange  quelques  anecdotes  plus  ou 
moins  édifiantes,  et  Ton  revient  chez  soi 
le  même  soir.  Tant  de  précautions  se- 
raient surabondantes  dans  nos  climats, 
où  nous  nous  faisons  difficilement  une 
idée  juste  du  vent  froid  qui  souffle  dans 
les  Canadas  pendant  deux  et  trois  mois 
chaque  année.  La  gelée  est  parfois  si  ri- 
goureuse ,  que  de  l'eau  jetée  à  une  cer- 


taine hauteur,  retombe  cristallisée  ; 
aussi  rien  n'égale-t-il  la  beauté  du  spec- 
tacle que  pré>ente  alors  une  forêt  pen- 
dant la  pluie.  Les  arbres  sont  en  un 
instant  transformés  en  un  innombra- 
ble assemblage  de  chandeliers  de  cristal 
étincelant  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Cette  magique  décoration  de- 
vient encore  plus  belle  le  soir,  à  la  clarté 
de  la  lune  :  les  sommets  des  arbres 
paraissent  revêtus  de  pur  or,  et  les  par- 
ties inférieures  sont  comme  un  immense 
semis  de  diamants  ,  de  perles  et  d'amé- 
thystes. La  neige  commence  à  disparaî- 
tre dans  les  premiers  jours  d'avril,  et 
dès  lors  il  n'est  plus  question  de  parties 
de  plaisir.  La  chaleur  est  déjà  très-forte 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  et  vers 
cette  époque  commence,  mais  dans  le 
Haut-Canada  seulement,  le  règne  des 
fièvres  ordinaires  et  intermittentes. 
Malgré  cette  dernière  circonstance,  on 
peut  dire  qu'il  est,  en  somme,  peu  de 
climats  plus  favorables  à  l'homme;  ces 
fièvres  même  disparaissent  sensiblement 
à  mesure  que  les  progrès  de  l'occupa- 
tion amènent  le  dessèchement  des  ma- 
rais, et  les  Canadiens,  exempts  de  con- 
tagions et  d'épidémies,  exempts  surtout 
de  cette  épouvantable  lièvre  jaune  si  fa- 
tale à  leurs  voisins  des  Etats-Unis,  at- 
teignent généralement  à  une  extrême 
vieillesse.  La  seule  affection  qui  pa- 
raisse tenir,  non  point  uniquement  aux 
Canadas,  mais  à  une  grande  partie  des 
régions  de  l'Amérique  sep:entrionale, 
est  le  goitre,  si  commun  d'ailleurs  dans 
nos  Alpes.  Cette  difform  té,  qui  atteint 
quelquefois  des  proportions  monstrueu- 
ses ,  ne  semble  pas  du  moins  attaquer 
gravement  la  constitution.  On  a  même 
remarqué  qu'un  simple  changement  de 
résidence  y  apportait  une  notable  amé- 
lioration ,  souvent  même  la  faisait  com- 
plètement disparaître.  Il  est  hors  de 
doute,  enfin,  qu'en  Amérique  comme 
en  Europe  un  nombre  d'individus  de 
plus  en  plus  considérable  parviendra  à 
s'y  soustraire  à  peu  près  complètement , 
au  moyen  d'une  hygiène  mieux  enten- 
due ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'eau 
prise  comme  boisson. 

histoire  naturelle.  Bien  que  sou- 
mis, ainsi  qu'on  l'a  dit,  à  une  tempéra- 
ture plus  chaude  en  été  et  plus  froide  en 
hiver  que  celle  des  contrées  placées  en 
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Europe  sous  la  même  latitude,  les  Ca- 
nadas produisent  toutes  nos  céréales. 
Nos  légumineuses  et  la  plupart  de  nos 
fruits  et  de  nos  végétaux  y  sont  même 
d'une  qualité  supérieure.  Les  melons, 
semés  négligemment  en  pleine  terre,  y 
pèsent  depuis  vingt  livres  jusqu'à  cin- 
quante livres.  Les  concombres ,  les 
courges  et  les  pommes  tomates,  lepoivre 
rouge,  le  radis,  les  carottes  et  les  panais, 
le  céleri,  les  asperges,  les  épinards  et  les 
choux  y  réussissent  également;  mal- 
heureusement la  pomme  de  terre,  cet 
humble  et  généreux  auxiliaire  du  fro- 
ment, y  est  a  peine  mangeable,  et  les 
produits  qu'elle  donne  n'indemnisent 
pas  des  dépenses  que  sa  culture  occa- 
sionne. Le  riz  croît  spontanément  dans 
les  parties  marécageuses  du  Haut-Ca- 
nada. On  en  fait  peu  de  cas,  et  il  est 
peu  à  désirer  qu'il  en  soit  autrement.  Le 
Canada  a  besoin  de  se  débarrasser  de  ses 
marais  et  non  point  d'entretenir  des  ri- 
zières. Le  maïs,  le  froment,  le  seigle,  ne 
demandent  qu'à  être  traités  avec  intelli- 
gence pour  enrichir  les  fermiers  cana- 
diens. Le  tabac,  peu,  trop  peu  culti  é 
pour  le  profit  assure  qu'il  donnerait,  est 
d'une  qualité  supérieure  dans  le  district 
de  Londres  (  Haut-Canada  ).  Le  chanvre 
est  complètement  négligé;  mais  nous  ne 
partageons  point  à  cet  égard  les  regrets 
souvent  exprimés  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt  purement  mercantile:  nous  croyons 
que  ce  qui  importe  le  plus  à  un  pays  est 
sa  salubrité  ,  et  tant  qu'on  n'aura  pas 
renoncé  partout  au  rouissage  par  immer- 
sion,nousn'oserions  nous  plaindre  qu'un 
pays,  riche  d'ailleurs,  ne  s'occupe  que 
très-peu  etduchanvreetdu  lin.  Cette  con- 
trée n'est  pas  moins  riche  en  plantes  et 
racinesdesi  inées  à  d'autres  usages quece- 
lui  de  l'alimentation  ordinaire,  telles 
que  la  salsepareille,  si  utde  en  méde- 
cine; le  nard,c.her  aux  anciens  de  l'an- 
cien monde;  le  ginseng,  cette  préten- 
due panacée  universelle  qui  a  vu  décroî- 
tre son  crédit  depuis  qu'elle  ne  vient 
plus  seulement  de  la  Chine;  la  poly- 
gale,  précieux  spéciGqup  contre  le  venin 
du  serpenta  sonnettes;  l'indigo  sauvage, 
l'angéiique,  la  mandragore,  les  diffé- 
rents ellébores  et  mille  autres  qu'il  se- 
rait trop  long  de  citer,  Nous  n'en  fini- 
rions pas  si  dous  voulions  nommer  tou- 
tes les  fleurs  qui  émàulent  les  vastes  et 


fertiles  prairies  de  cette  terre  lointaine. 
Les  lis  rouges  et  jaunes,  les  lis  d'étangs, 
les  primevères,  les  muguets,  les  jas- 
mins, les  chèvrefeuilles,  les  roses  blan- 
ches et  rouges,  les  œillets.,  etc.,  etc.,  y 
sont  aussi  beaux  que  les  nôtres,  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  et  ne  leur  cèdent 
qu'en  parfum.  Nos  forêts  et  celles  du 
reste  des  Amériques  n'ont  pas  une 
seule  essence  qui  ne  se  retrouve  dans 
les  forêts  des  deux  Canadas.  L'érable 
dur  et  doux;  le  hêtre  rouge,  bleu  et 
blanc;  le  frêne  noir  et  blanc,  l'orme 
rouge  et  blanc,  le  bois  de  fer  et  le  bou  leau; 
le  chêne  noir,  blanc,  rouge,  jaune,  gris  ; 
le  chêne  de  marais  et  le  chêne  châtaignier; 
le  pin;  le  bois  dit  blanc  par  excellence, 
et  dont  sont  façonnés  1rs  coupes ,  les 
plats  et  les  assiettes  de  rémigrant  au  dé- 
but de  son  modeste  établissement;  enfin 
le  mûrier  blanc  et  noir  et  le  noyer,  puis 
le  pommier,  le  prunier,  le  cerisier  et  la 
vigne,  tout  se  trouve  là.  Mais  il  ne  faut 
guère  parler  de  la  vigne  que  pour  mé- 
moire :  elle  est  encore  loin  de  pouvoir 
prétendre  à  faire  concurrence  à  nos 
plants  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne. 
Nous  n'avons  fait  que  mentionner  en 
passant  l'érable  doux,  ou  érable  à  sucre. 
Cet  arbre  mérite  toute  notre  attention; 
il  est  la  production  la  plus  utile  des  fo- 
rêts américaines.  Si  le  fermier  canadien 
professait  pour  lui  le  dédain  irréfléchi 
avec  lequel  en  a  parlé  un  voyageur  an- 
glais, W.  Parkinton,  il  serait  contraint 
de  se  passer  de  sucre  :  cette  substance 
précieuse  lui  est  abondamment  fournie 
par  la  sève  de  l'érable.  Si  l'arbre  croît 
sur  des  terrains  élevés,  cette  sève  est 
moins  abondante;  mais  elle  donne  en 
compensation  plus  de  sucre  que  si  l'ar- 
bre est  placé  dans  un  fond  bas  et  humi- 
de. On  commence,  en  général,  cette  ré- 
colte dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril,  lorsque  la  sève  de  l'érable  est  au 
premier  période  de  sa  fermentation. 
Pour  obtenir  cette  sève  les  uns  prati- 
quent au  tronc  de  l'arbre,  et  a  l'aide  d'une 
tarière,  un  trou  oblique  d'un  pouce  de 
diamètre  sur  trois  de  profondeur;  d'au- 
tres préfèrent  la  méthode  plus  expeuitive, 
mais  peut-être  plus  nuisible  a  l'arbre 
lui-même,  d'une  incision  faite  en  deux 
coups  de  hache;  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  système,  on  se  borne  ensuite 
à  ajuster' à  l'ouverture  une  espèce  d'au- 
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get  qui  conduit  le  liquide  dans  un  vase 
qui  s  emplit  assez  rapidement,  et  qu'on 
vide  aussitôt  dans  un  réservoir  où  la  li- 
queur dépose  ses  parties  grossières.  On 
procède  ensuite  à  diverses  opératiousdes 
plus  simples,  et  le  sucre  se  produit,  à 
un  état  de  plus  ou  moins  grande  perfec- 
tion, suivant  l'habileté  du  manipulateur. 
Un  érable  de  20  pouces  de  diamètre  peut 
donner  5  livres  de  sucre  par  saison  pen- 
dant vingt  ans  au  moins,  et  un  fermier 
actif  et  industrieux  peut  récolter  annuel- 
lement et  fabriquer  en  quinze  jours 
700  livres  d'un  sucre  qu'il  dépendrait 
de  lui  de  rendre  égal  en  qualité  à  celui 
des  Antilles. 

Dans  cette  nomenclature  bien  lon- 
gue, quoique  tout  à  fait  incomplète, 
nous  avons  failli  oublierles  arbrisseaux  : 
hàtons-nous  d'indiquer,  en  passant,  le 
sumac,  dont  la  feuille  partage  avec  le 
tabac  l'honneur  de  charger  le  calumet 
de  paix  de  l'Indien;  le  sassafras,  le  su- 
reau ,  le  genévrier ,  la  fougère  douce , 
l'arbre  à  cire,  le  groseillier,  le  fram- 
boisier, le  laurier  et  le  sureau-poison. 

Avant  de  passer  en  revue  les  ani- 
maux qui  vivent  au  Canada ,  on  nous 
pardonnera  de  citer  le  curieux  récit  em- 
prunté par  Talbot  à  un  autre  voyageur. 

«  Le  colonel  G.  Morgan  dit  que  quand 
il  visita  pour  la  première  fois  les  sources 
salées  sur  l'Ohio,  il  rencontra  un  nom- 
breux détachement  d'Indiens  iroquois 
et  wyandots,  alors  engagés  d;ms  une 
expédition  belliqueuse  contre  la  tribu  de 
Chikasaw.  11  choisit leprincipal  chef,  âgé 
de  quatre-vingt-six  ans,  comme  le  plus 
propreà  lui  donner  quelques  renseigne- 
ments authentiques  sur  l'existence  des 
mammouths  (  énorme  quadrupède  qu'on 
ne  trou  veplusqu'à  l'état  de  fossile).  Après 
lui  avoir  fait  quelques  petits  présents 
de  tabac  et  de  munitions,  et  lui  avoir 
fait  l'éloge  de  la  sagesse  de  sa  nation , 
vanté  ses  exploits  pendant  la  guerre,  et 
sa  prudence  consommée  pendant  la  paix, 
il  lui  avoua  son  ignorance  relativement 
aux  ossements  exposés  à  leur  vue,  et 
pria  ce  chef  de  lui  faire  connaître  ce 
qu'il  pouvait  savoir  sur  cesdébris  gigan- 
tesques. «  Tandis  que  j'étais  encore  très- 
«  jeune,  dit  alors  le  vénérable  monarque, 
<•  je  passai  plusieurs  fois  sur  cette  route 
«  pour  aller  combattre  les  Catabas  ;  et  les 
«  vieux  chefssages  et  éclairés,  parmi  les- 


«  quels  était  mon  grand-père,  me  firent 
«  part  de  la  tradition  qui  leur  avait  été 
«  transmise  relativement  à  ces  osse- 
«  ments,  dont  on  n'aurait  pu  trouver  les 
«  pareils  dans  aucune  autre  contrée. 
«  Après  que  le  Grand-Esprit  eut  créé  le 
«  monde,  il  créa  les  différents  oiseaux 
«  et  autres  animaux  qui  l'habitent  main- 
«  tenant.  Il  fit  ensuite  l'homme;  mais 
«  l'ayant  formé  blanc,  très-imparfait  et 
«  d'un  mauvais  naturel,  il  le  plaça  sur 
«  un  des  côtés  de  ce  monde,  où  il  habite 
«  encore,  et  d'où  il  a  récemment  trouvé 
«  un  passage  à  travers  les  grandes  eaux 
«  pour  venir  ici  être  notre  fléau.  Le 
«  Grand-Esprit, n'étant  point  satisfaitde 
«  son  ouvrage,  prit  un  morceau  d'argile 
«  noire,  et  Otce  que  les  blancs  appellent 
«  un  nègre,  avec  une  tête  laineuse.  Cet 
«  homme  noir  valait  beaucoup  mieux 
«  que  l'homme  blanc;  mais  ilnerépon- 
«  dit  pas  encore  aux  vues  du  Grand-Es- 
«  prit,  parce  qu'il  était  imparfait.  A  la 
«  fin,  le  Grand-Esprit  étant  parvenu  à  se 
«  procurerun  morceau  d'aï  gile  parfaite- 
«  ment  rouge, en  forma  l'homme  rouge, 
«  absolument  selon  son  intention,  et  il 
«en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  le 
«■  plaça  sur  cette  grande  île  séparée  des 
«  hommes  blancs  et  des  hommes  noirs, 
«  et  lui  donna  des  règles  de  conduite,  en 
«  lui  promettant  le  bonheur  s'il  les  ob- 
«  servait  fidèlement.  Il  prospéra  en  con- 
«  séquence,  et  fut  parfaitement  heureux 
«  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la jeu- 
«  nesse  imprudente,  oubliant  à  la  fin 
«  ces  préceptes,  devint  perverse.  Pour 
«  l'en  punir  le  Grand-Esprit  créa  le 
«  grand  buffle  (c'est  le  nom  qu'ils  don- 
«  lient  au  mammouth),  dontnousvoyons 
«  en  ce  moment  les  os.  Il  lit  la  guerre 
«  à  l'espèce  humaine  seule,  et  la  détruisit 
«  toute,  à  l'exception  de  quelques  indi- 
«  vidus  qui  se  repentirent,  et  promirent 
«  au  Grand-Esprit  de  vivre  selon  ses  lois 
«  s'il  voulait  les  délivrer  de  cet  ennemi 
«  dévorant.  Aussitôt  il  lança  ses  éclairs 
«  et  son  tonnerre,  et  détruisit  toute  la 
«  race  des  mammouths  dans  ce  pays,  à 
«  l'exception  de  deux  (  maie  et  fe- 
«  melle)  qu'il  renferma  dans  cette  mon- 
«  tngne  que  vous  voyez-la  bas,  pour  être 
«  mis  de  nouveau  en  liberté  si  l'occa- 
«  sion  l'exigeait.  » 

Cette  tradition,  dont  l'origine  ne  peut 
guère  remonter  au  delà  de  l'époque  où 
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les  Européens  parurent  en  Amérique,  et 
montrèrent  aux  hommes  rouges  les  nè- 
gres et  les  blancs  de  l'Ancien-Conti- 
nent,  ne  fournit  aucun  renseignement 
de  nature  à  éclairer  l'histoire  naturelle 
du  mammouth.  Le  seul  fait,  à  la  vérité 
très-important,  qu'elle  constate  est  ce- 
lui de  la  cro\  ance  en  la  diversité  des  ra- 
ces humaines ,  toutes  créées  cependant 
par  le  même  auteur,  de  la  même  ma- 
nière, dans  le  même  but,  et  n'étant  de- 
venues inégales  entre  elles  que  par  le  fait 
de  leur  volonté,  et  non  par  suite  de  leur 
destination  ou  de  leur  organisation.  Une 
autre  tradition  moins  ambitieuse,  et  à 
coup  sûr  plus  ancienne,  veut  qu'un  trou- 
peau de  mammouths  ayant  paru  tout  à 
coup  et  commencé  une  destruction  uni- 
verselle des  ours,  cerfs,  buffles  et  autres 
animaux,  le  Grand-Esprit,  qui  d'en  haut 
domine  sur  l'univers  et  voyaitle  carnage 
qui  se  faisait  au-dessous  de  lui,  ait  pris 
son  tonnerre ,  soit  venu  se  placer  sur 
la  pointe  d'un  rocher  où  l'on  montre 
encore  son  siège  et  l'empreinte  de  ses 
pieds,  et  de  là  ait  exterminé  tous  les 
mammouths,  excepté  un,  qui  parvint  à 
s'enfuir  vers  les  grands  lacs.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  les  grandes  ques- 
tions que  soulève  l'apparition  soudaine 
àrextrémitéseptentrionaledu  continent 
américain  d'une  espèce  d*animal  dont 
on  retrouve  des  vestiges  sur  divers  points 
de  l'ancien  monde,  et  celle  non  moins 
grande,  non  moins  curieuse,  de  l'infério- 
rité de  certains  animaux  du  Canada  re- 
lativement à  ceux  de  même  espèce  qui 
sont  placés  sur  l'Ancien-Continent. 
Nous  laissons  à  de  plus  savants  que  nous 
le  soin  de  traiter  ce  sujet  difGcile. 

Le  buffle  (  le  bœuf  du  Canada  )  est 
confiné  sur  les  territoires  indiens,  au 
nord-ouest  du  Haut-Canada.  Il  est  entiè- 
rement inconnu  dans  cette  dernière 
région.  Il  est  plus  gros  que  le  bœuf  do- 
mestique, surtout  vers  la  tête, le  col  et 
les  épaules.  Le  seul  que  Talbot  dit  avoir 
mesuré  avait  9  pieds  6  pouces  de 
long,  depuis  la  plus  basse  extrémité  de 
ses  cornes  jusqu'à  l'intersection  de  sa 
queue.  Son  épaule  était  à  7  pieds  4  pou- 
ces de  terre ,  et  la  circonférence  de  son 
corps,  dans  la  partie  la  plus  large,  était 
de  8  pieds  lt  pouces.  Un  buffle,  dans 
toute  sa  croissance,  pèse  environ  2,400 
livres.  Le  daim  est  très-commun  dans 


les  deux  provinces.  Il  est  plus  gros  que 
celui  d'Angleterre.  On  le  chasse  pen- 
dant les  mois  de  juin,  dejuillet  et  d'août, 
non  point  de  rocher  en  rocher,  mais  sur 
le  bord  des  rivières,  où  il  se  réfugie  con- 
tre la  poursuite  acharnée  des  mouches, 
les  implacables  ennemis  de  tout  ce  qui 
foule  le  sol  canadien.  L'élan  est  très- 
rare,  si  même  il  existe  encore,  bien 
qu'au  grand  nombre  de  cornes  qu'on 
trouve  sur  les  différents  points  du  pays 
il  soit  certain  qu'il  y  fut  très-multipîié 
autrefois.  L'ours  noir,  l'ours  américain  ,. 
le  destructeur  acharné  des  porcs  du 
Canada,  n'a  point  les  mêmes  allures 
que  l'oursde  l'Ancien-Continent  :  il  n'at- 
taque jamais  l'homme,  à  moins  qu'il  ne 
soit  blessé  ou  irrité  par  les  chiens  et 
qu'il  ne  s'asisse  pour  lui  de  défendre  ses 
petits.  Le  loup,  également  très-com- 
mun ,  ne  s'attaque  non  plus  jamais  à 
l'homme,  si  ce  n'est  quand  la  faim  le 
presse.  Le  carcajew,  ou  mangeur  de 
castors,  ressemble  au  blaireau  :  il  a  en- 
viron 2  pieds  4  pouces  de  longueur,  le 
corps  gros  et  court,  les  jambes  courtes 
et  fortes,  et  de  grandes  griffes;  sa  queue, 
très-fournie,  a  près  de  8  pouces  de 
long;  sa  tête  est  grise,  son  dos  noir  et 
son  abdomen  d'un  brun  rougeâtre.  Les 
renards  sont  partout  les  destructeurs 
des  poulaillers;  le  catamoust,le  chat 
sauvage,  le  loup  cervier,  désolent  encore 
les  forêts,  et  s'avancent  jusque  dans  les 
districts  les  plus  peuplé*.  Le  kincajew, 
la  belette,  l'hermine,  le  chaffouin,  le 
marsupiau  et  le  porc;  le  lièvre,  la  taupe 
et  l'écureuil  de  toute  grosseur,  de  toute 
couleur,  fourmillent,  et  surtout  les  pre- 
miers,  à  mesure  qu'on  avance  sur  les 
territoires  indiens.  Nous  craindrions  de 
répéter  ce  que  d'autres  écrivains  ont 
dû  raconter  déjà  dans  ce  recueil  sur 
l'admirable  instinct  du  castor,  sur  ses 
mœurs,  qui  dénotent  chez  ce  petit  ani- 
mal une  faculté  de  raisonnement  trop 
exaltée  par  les  uns,  trop  rabaissée  par 
les  autres,  mais  qui  nous  semble  être 
tout  aussi  développée  chez  nos  hum- 
bles fourmis.  La  qualité  d'un  personnage 
fait  bien  souvent  le  principal  mérite  de 
ses  œuvres.  Qu'on  ne  nous  prenne 
pas  pour  l'ennemi  du  castor  :  c'est  en 
toute  sincérité  que  nous  avons  qualifié 
tout  à  l'heure  son  instinct  d'admirable; 
mais  le  vrai  nous  plaît  par-dessus  tout, 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMÉR.  DU  NORD. 


45 


et  il  nous  semble  que  c'est  y  manquer 
que  de  louer  trop  exclusivement  en  un 
individu  «les  vertus  qui  se  trouvent 
également  développées  en  beaucoup 
d'autres.  Il  faut  que  l'homme  rouge 
n'ait  pas  valu  autant  qu'il  le  dit,  aux 
yeux  du  Grand- Esprit,  puisqu'il  ne  fut 
pas  jugé  digne  d'entendre  les  concerts 
dont  les  oiseaux  chanteurs  du  vieux  con- 
tinent, et  surtout  del'liurope,  charment 
l'homme  blanc,  la  plus  imparfaite  des 
créatures  humaines,  toujours  au  dire  de 
l'homme  rouge.  Le  silence  des  forets  et 
des  campagnes  au  Canada  n'est  guère, 
troublé  de  mai  à  fin  septembre  que  par 
les  cris,  les  rugissements,  les  coasse- 
ments des  grenouilles  et  de  leurs  nom- 
breuses affinités.  Les  forêts,  dans  leurs 
parties  les  plus  humides  et  les  plus  ma- 
récageuses, sont  entièrementcouvertes 
de  ces  déplaisants  amphibies.  A  propos 
d'amphibies,  nommons,  en  passant,  la 
tortue,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
très-succincte  histoire ,  et  occupons- 
nous  des  serpents.  Il  y  a  maintenant 
peu  de  serpents  dans  le  Bas-Canada , 
mais  il  y  en  a  une  grande  variété  dans 
la  province  supérieure.  Le  serpent  à 
sonnettes  ,  sans  être  le  plus  gros,  est 
certainement  le  plus  formidable  de  tous. 
Personne  n'ignore  queses  sonnettes  con- 
sistent en  plusieurs  anneaux  distincts 
attachés  à  l'extrémité  de  sa  queue.  Ou 

E rétend  qu'une  décoction  de  racines  de 
istorte  et  de  frêne  blanc  est  un  spéci- 
fique souverain  contre  le  venin  de  ce 
reptile,  que  les  porcs  dévorent  pourtant 
et  dont  les  Indiens  eux-mêmes  mangent 
avec  délices  sans  qu'il  en  résulte  pour 
eux  aucun  inconvénient.  La  morsure 
du  serpent  d'eau  est  peut-être  encore 
plus  dangereuse  que  celle  du  serpent 
à  sonnettes,  et  les  bords  de  toutes  les 
rivières  et  de  tous  les  ruisseaux  du 
Haut-Canada  eu  sont  infestés.  Quant 
aux  petits  serpents  verts,  ils  pullulent 
partout,  même  sur  les  champs  cultivés  ; 
mais  ils  ne  sont  point  dangereux. 

Les  rivières  et  les  lacs  du  Canada 
abondent  en  excellents  poissons  :  le  sau- 
mon, l'anguille,  l'esturgeon,  le  brochet, 
la  truite  et  enfin  le  poisson  blanc,  le 
régal  des  gourmets  du  pays,  se  pèchent 
à  peu  près  partout,  dans  les  lacs  et  dans 
les  rivières ,  à  l'exception  toutefois  du 
saumon,  qui  ne  dépasse  guère  le  lac  On- 


tario. En  Canada,  on  ne  connaît  point 
la  pêche  à  la  ligne;  ce  procédé  y  est 
remplacé  par  un  autre  ,  qui  demande 
autant  de  patience,  mais  du  moins 
plus  d'activité  et,  enfin,  de  l'adresse. 
On  se  sert  de  lances  légères,  et  l'on 
cherche  à  piquer  le  poisson.  La  pêche, 
au  surplus  ,  soit  à  la  lance  ,  soit  au  filet 
n'est  guère  praticable  que  par  les  In- 
diens :  eux  seuls  peuvent  résister  aux 
attaques  des  mosquites  et  des  mouches, 
qui  semblent  redoubler  de  force  et 
de  méchanceté  dans  le  voisinage  de  l'eau. 
Le  Canada  est  peut-être  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre  celle  où  il  y  a  le 
plus  d'insectes.  M.  Lambert  s'exprime 
ainsi  en  parlant  des  tortures  qu'on  y 
éprouve  de  la  part  de  ces  petits  animaux 
pendant  les  mois  de  mai  Juin,  juillet , 
août  et  septembre  :  «  Le  printemps, 
l'été  et  l'automne  sont  compris  dans  ces 
cinq  mois,  et  on  peut  dire  que  l'hiver 
se  compose  du  reste  de  l'année  (il  y  a 
ici  quelque  peu  d'exagération  ).  Le  mois 
d'octobre  est  cependant  quelquefois 
très-agréable;  mais  la  nature  a  déjà 
commencé  à  se  revêtir  de  son  triste 
manteau,  et  le  souffle  des  vents  du  nord- 
ouest  rappelle  aux  Canadiens  les  appro- 
ches de  la  neige  et  de  la  glace.  Novem- 
bre et  avril  sont  les  deux  mois  les  plus 
désagréables  :  dans  l'un  la  neige  tombe, 
dans  l'autre  elle  disparaît;  l'un  et  l'autre 
confinent  les  habitants  dans  leurs  mai- 
sons, parce  qu'ils  rendent  les  voyages 
plus  pénibles  et  dangereux;  dans  l'été 
même,  les  habitants  ne  peuventjouirdes 
avantages  et  des  agréments  qu'on  goûte 
en  Europe  à  la  même  époque.  A  mon 
avis,  un  des  plus  grands  fléaux  auxquels 
ils  sont  exposés,  ce  sont  les  mouches  de 
maison.  Il  n'est  pas  décidé  si  elles  sont 
natives  du  pays,  ou  si  elles  y  ont  été 
importées.  Je  crois  cependant  que  leur 
hardiesse  et  leur  assurance  excèdent  de 
beaucoup  celle  de  leurs  sœurs  d'Euro- 
pe, et  leur  nombre  dépasse  toute  imagi- 
nation. Il  faut  que  votre  chambre  soit  en- 
tièrement sombre,  ou  il  vous  sera  im- 
possible d'y  jouir  d'un  moment  de  re- 
pos :  plus  elle  sera  chaude  et  éclairée, 
plus  les  mouches  y  serontactives  et  nom- 
breuses, et  vos  souffrances  croîtront 
en  proportion.  Les  poêles  conservent 
leur  vie  pendant  l'hiver,  mais  le  soleil 
leur  rend  toute  leur  vigueur  et  tout  leur 
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pouvoir  de  nuire.  Eu  été,  il  m'est  arri- 
vé, étant  assis  pour  écrire,  d'être  obligé 
de  jeter  ma  plume  de  côté,  par  suite  de 
leurs  piqûres  irritantes  qui  me  forçaient, 
à  chaque  instant,  de  porter  mes 'mains 
à  mes  yeux  ,  à  mon  nez  et  à  mes  oreil- 
les, sans  pouvoir  respirer  un  moment. 
Quelquefois  dans  l'espace  de  peu  de  mi- 
nutes,j'ai  pu  prendre  une  demi-douzaine 
de  ces  tourmentants  insectes  sur  mes  lè- 
vres, où  je  les  attrapais  précisément  à 
l'instant  où  elles  venaient  de  s'y  percher; 
en  un  mot,  pendant  que  j'étais  tranquil- 
lement assis  dans  ma  chaise ,  j'en  étais 
continuellement  assailli;  et,  ainsi  qu'on 
l'a  observé  eu  Russie,  relativement  aux 
mêmes  animaux,  ceux  qui  ont  été  à  l'a- 
bri de  leurs  atteintes  ne  peuvent  croire 
qu'ils  soient  capables  d'infliger  de  pa- 
reils tourments.  A  la  On ,  lorsque  ma 
patience  se  trouvait  épuisée  dans  l'inté- 
rieur de  mon  habitation,  je  prenais  mon 
chapeau  pour  aller  faire  un  tour  de  pro- 
menade, espérant  jouir  de  la  brise  déli- 
cieuse qui  régnait  dans  l'atmosphère 
pendant  cette  saison  de  l'année;  mais 
en  moins  de  cinq  minutes,  j'étais  brûlé 
par  les  ardeurs  du  soleil  :  alors  je  me 
retirais  dans  un  bois  épais  et  ombragé, 
qui  semblait  m'inviter  à  m'abriter  sous 
son  feuillage.  Mais  comme  pour  porter 
mes  souffrances  au  dernier  excès  ,  j'é- 
tais aussitôt  circonvenu  par  des  myria- 
des de  mosquites,  mouches  de  sable  et 
autres  insectes  venimeux,  dont  les  atta- 
ques multipliées  sur  mon  visage,  mes 
m  uns  et  mes  jambes  me  forçaient,  bien 
que  malgré  moi,  à  retourner  dans  ma  de- 
meure au  milieu  de  mes  premiers  enne- 
mis, qui,  quoique  également  insupporta- 
bles .  n'étaient  pas  néanmoins  aussi  fa- 
tigants que  leurs  frères  à  longues  pat- 
tes. »  La  liste  des  insectes  qui  pullulent 
au  Canada  serait  longue  à  dresser.  Les 
sauterelles  et  hannetons  y  font  des  ra- 
vages dont  on  concevra  une  idée  quand 
on  saura  que  les  hannetons  y  sont  quel- 
quefois aussi  gros  que  des  rats  de 
champs,  et  se  rassemblent  en  si  grand 
nombre,  que  la  surface  du  sol  en  est, dans 
certains  lieux,  entière  tient  couverte. 
La  mouche  de  cheval  est  plus  grande 
qu'uneabeille.  C'est  l'ennemi  le  plusdan- 
gereux  auquel  puissent  être  exposés  les 
pauvresquadrupèdesdu  Canada.  Sa  mor- 
sure est  aussi  dangereuse  que  l'aiguil- 


lon d'une  guêpe.  «  Mais,  s'écrie  Talbot, 
de  tous  les  animaux  qui  troublent  la 
paix  de  l'homme  et  des  bêtes  les  mos- 
quites sont,  sans  contredit,  les  plus  in- 
supportables !  ils  ne  vous  quittent  ni 
jour  ni  nuit ,  pendant  quatre  mois  de 
l'année .  époque  pendant  laquelle  un  ha- 
bitant du  Canada  pourrait  aussi  bien 
faire  remonter  les  eauxrapides  du  Saint- 
Laurent,  qu'obtenir  un  instant  de  repos 
de  la  part  de  ses  infatigables  persécu- 
teurs. Aucun  lieu,  même  du  nombre  de 
ceux  les  plus  consacrés  au  repos ,  n'est 
impénétrable  pour  eux  :  l'inquiétude 
et  la  douleur  sont  extrêmes  et  géné- 
rales pendant  tout  l'été.  Le  loup,  l'ours 
et  le  serpent  à  sonnettes,  dont  les  noms 
sufGsent  pour  intimider  les  Européens 
les  plus  intrépides,  n'ont  rien  qui  puisse 
effrayer  en  comparaison  des  mosquites. 
Si  vous  n'alliez  jamais  seul  dans  le  bois 
vous  n'auriez  rien  à  craindre  des  deux 
premiers;  et  en  demeurant  chez  vous, 
il  vous  est  facile  d'éviter  la  morsure  du 
dernier  :  mais  ni  votre  maison,  ni  votre 
lit,  ne  peuvent  vous  servir  d'asile  con- 
tre les  mosquites  à  longues  pattes.  » 
Le  mosquite  n'est  pourtant  pas  encore 
aussi  redoutable  que  la  mouche  noire  : 
celle-ci  se  fourre  partout,  jusque  dans 
les  cheveux,  et  c'est  quand  elle  est  repue 
qu'elle  annonce  sa  présence.  Qu'on  joi- 
gne à  cela  la  puce,  la  punaise,  etc.,  etc., 
et  l'on  n'aura  guère  le  courage  de  tenir 
compte  des  beaux  papillons  qui  émail- 
lent  le  ciel  des  Canadas  et  de  la  bril- 
lante mouche  de  feu  qui  illumine  les  fo- 
rêts de  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 
Les  abeilles,  importées  par  les  Euro- 
péens, ont  parfaitement  réussi,  non-seu- 
lement à  l'état  de  domesticité,  mais  à  ce- 
lui de  liberté.  Il  n'est  pas  rare  de  décou- 
vrir dans  les  forêts  des  trous  creux  qui 
contiennent  de  70  à  150  livres  de  miel. 
Excepté  le  faisan ,  le  geai,  l'oiseau  de 
neige,  le  pivert  et  deux  ou  trois  autres 
espècesplus  petites, il  n'yapasun  oiseau 
dans  le  Canada  à  dater  du  commence- 
ment de  l'hiver  jusqu'à  l'ouverture  du 
printemps.  Alors  reparaissent  les  poules 
d'eau,  le  cygne,  l'oie,  le  canard,  le  héron, 
la  grue,  la  bécasse,  le  beau  dinde  sau- 
vage, qui  pèse  souvent  jusqu'à  40  livres, 
le  faisan .  la  caille ,  le  pigeon ,  la  tourte- 
relle, le  pêcheur  royal,  l'oiseau  bleu, 
l'alouette,  mais  sans  son  joli  chant;  Toi- 
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seau  jaune  ou  canari,  mais  également 
muet,  l'oiseau  dé  paradis,  puis  la  noire 
cohorte  des  corneilles  et  des  corbeaux,  la 
troupe  redoutable  des  aigles ,  des  milans 
et  des  f.iucons,  puis  encore  l'insolent 
moineau  et  le  timide  roitelet ,  et  enfin 
le  hibou  et  la  jolie  tourterelle. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  ani- 
maux domestiques,  qui  sout  aussi  très- 
nombreux  dans  les  deux  provinces,  et 
forment  lu,  comme  partout  ailleurs,  la 
principale  ressource  du  citadin  comme 
du  fermier,  du  riebe  comme  du  pauvre. 
Le  ebien  se  retrouve  jusqu'aux  côtés 
de  l'homme  rouge,  qui  professe  pour  lui 
la  même  estime,  le  même  attachement, 
que  nous  lui  portons  nous-mêmes.  Ses 
variétés  sont  presque  aussi  nombreuses 
que  dans  nos  climats  d'Europe,  grâce  aux 
fréquentes  importations  qui  en  sont  fai- 
tes ;  mais  partout  le  chien  est  heureux, 
tandis  que  c'est  vraiment  un  crime  que 
de  donner  à  un  fermier  canadien  un 
bœuf,  un  cheval  ou  un  mouton.  Nous 
voudrions  pouvoir  nous  dispenser  de 
parler  de  ces  pauvres  animaux,  si  bien 
soignés  dans  nos  campagnes ,  où ,  à  dé- 
faut d'autre  sentiment  plus  juste,  le 
paysan  a  du  moins  celui  de  son  propre 
intérêt.  On  a  dit  que  les  animaux  do- 
mestique de  l'ancien  monde  transportés 
dans  le  nouveau  s'y  étaient  abâtardis; 
et  sur  cette  donnée  l'on  a  construit 
plus  d'un  système  cosmogonique.  Com- 
ment ce  fait,  malheureusement  vrai,  ne 
se  serait- il  pas  produit,  abstraction 
faite  de  toute  influence  du  climat  ou 
du  sol,  quand  chevaux,  bœufs  et  mou- 
tons, notamment,  sont  traités  au  Ca- 
nada, et  ailleurs  en  Amérique,  comme 
le  sont  aux  Shetland  les  shelties,  à  qui , 
toutefois,  on  ne  reproche  pas  d'avoir 
dégénéré?  Sans  abri  contre  les  ardeurs 
de  l'été  ni  contre  i'âpreté  des  frimas 
d'un  long  hiver,  les  plus  utiles,  les 
plus  fidèles  serviteurs  du  fermier  cana- 
dien n'obtiennent  de  lui  pour  toute  re- 
compense que  mauvaise  nourriture, 
mauvais  traitements  et  manque  absolu 
de  tous  soins. 

SOL,   PRODUCTIONS,  AGRICULTURE. 

Depuis  le  golfe  Saint-Laurent  jusqu'à 
Québec  le  soi  de  la  partie  orientale  du 
Bas -Canada  est  couvert  de  montagnes 
qui  vont  s'abaissant  de  cette  ville  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  rivière  d'U- 


tawa.  A  partirde  ce  point  le  pays  est  uni. 
A  l'exception  de  quelques  cantons  où  le 
terrain  est  pierreux  et  sablonneux,  le  sol 
consiste  principalement  en  une  couché 
de  terre  légère  et  noirâtre,  de  10  à  12 
pouces  d'épaisseur,  reposant  sur  un  lit 
profond  de  glaise.  Le  sol  du  Haut-Ca- 
nada, quoique  quelquefois  trop  humide 
et  marécageux,  est  en  général  extrême- 
ment riche  et  fertile.  11  consiste  princi- 
palement en  une  argile  brune  et  en  une 
marnejaune,  admirablement  propres  à  la 
culture  du  froment  et  de  toute  espèce 
de  céréales.  Dans  le  voisinage  de  la  baie 
de  Quinte  et  sur  les  bords  de  l'Ontario , 
l'argile  domine  et  s'étend  sur  une  base 
formée  d'un  calcaire  bleuâtre  qui  paraît 
s'étendre  sous  presque  toute  la  province 
et  se  montre  quelquefois  à  la  surface. 
Des  mines  de  fer  ont  été  découvertes 
sur  plusieurs  points,  aussi  bien  sur  les 
bords  de  l'Ontario,  de  l'Érié  et  du  lac 
Saint-Jean  que  dans  la  baie  Saint-Paul. 
Elles  abondent  surtout  dans  le  Bas-Ca- 
nada, et  occupent  18  fonderies  et  103  fa- 
briques ,  sans  compter  l'ancienne  fonde- 
rie de  canons  établie  à  Saint-Maurice 
par  les  Français ,  en  1737,  et  où  300  ou- 
vriers construisent  maintenant  des  ma- 
chines pour  la  marine  à  vapeur. 

On  a  trouvé  également  ça  et  là  des  fi- 
lons de  plomb,  de  manganèse,  de  zinc, 
de  titanium  et  de  mercure,  des  lits  de 
marne,  de  terre  de  pipe  et  de  blanc  d  Es- 
pagne, et  enfin  de  l'ocre  jaune.  Les  indi- 
gènes paraissent  avoir  exploité  jadis, 
auprès  du  lac  Supérieur,  des  mines  de 
cuivre  aujourd'hui  ignorées.  Dans  plu- 
sieurs parties  du  Haut-Canada,  principa- 
lement dans  la  grande  rivière  Ouse, 
on  peut  se  procurer  le  gypsum  ou  sul- 
fate de  chaux,  qui,  employé  comme  en- 
grais, produit  de  si  beaux  résultats 
dans  les  terrains  légers  et  sablonneux. 

On  n'a  encore  signalé  aucune  mine 
d'or  ni  d'argent,  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  les  Canadiens  ne  connaissent  de  leur 
pays  que  ce  qui  vient  se  révéler  de  soi- 
même  à  leur  indifférence  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  susceptible  de  donner  un 
produit  immédiat. 

Peut-être  songent-ils  enfin  maintenant 
à  tirer  parti  des  sources  d'eau  minéra- 
lesulfureusequ'ils  possèdent cians  le  dis- 
trict de  Gore,  non  loin  des  cascades  de 
"West-Flamborough,  et  dans  le  voisina- 
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ge  de  Long-Point,  district  de  Montréal. 
Ils  ont  aussi,  près  des  cataractes  de  Nia- 
gara, une  source  d'où  le  gaz  hydrogène 
se  dégage  à  un  parfait  état  de  pureté,  et 
au  milieu  de  la  Tamise,  non  loin  de  la 
Delaware,  une  autre  source  chargée 
d'huile  minérale.  Il  est  juste  pourtant 
de  reconnaître  que  le  gouvernement  an- 
glais ne  fait  rien  pour  éclairer  les  habi- 
tants sur  ces  richesses  naturelles,  et  qu'il 
va  même  jusqu'à  laisser  entraver  par  l'i- 
gnorance et  l'égoïsme  les  efforts  qui ,  de 
loin  en  loin ,  sont  tentés  en  vue  de  fonder 
la  prospérité  nationale.  C'est  ainsi  qu'il 
n'a  pas  encoresu  encourager  et  soutenir 
l'exploitation  des  salines  naturelles  qui 
affranchiraient  les  Canadas  du  lourd  tri- 
but qu'ils  payent  aux  États-Unis. 

En  résumé  ,  le  sol  des  deux  Canadas 
est  généralement  d'une  fertilité  qui  ne 
le  cède  à  celle  d'aucune  autre  région  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il  n'a  guère 
été  étudié  jusqu'à  présent  que  dans  les 
parties  qui  avoisinent  le  Saint-Laurent 
et  les  principaux  cours  d'eau  aboutis- 
sant à  ce  fleuve,  et  encore  les  colons  se 
sont-ils  bien  moins  attachés  à  recher- 
cher le  genre  de  culture  qui  convenait 
le  mieux  à  la  nature  particulière  du  ter- 
rain qui  leur  était  échu  ,  qu'à  obtenir, 
coup  sur  coup,  le  plus  grand  nombre 
de  récoltes.  On  peut  dire  que  les  mira- 
cles opérés  par  la  science  agronomique 
en  Angleterre,  et  les  beaux  résultats  ob- 
tenus par  celle  beaucoup  moins  avancée 
de  la  France,  ont  été  jusqu'ici  à  peu  près 
perdus  pour  un  pays  qui  pourrait  deve- 
nir l'un  des  greniers  de  la  vieille  Europe 
si  les  habitants  savaient  être  un  peu 
moins  spéculateurs  et  un  peu  plus  agri- 
culteurs. De  longtemps  peut-être  il  sera 
impossible  de  persuader  à  un  Canadien 
qu'un  petit  champ  bien  cultivé,  c'est-a- 
dire  profondément  remué  à  chaque  la- 
bour, et  appliqué  à  la  production  alter- 
native, tantôt  de  grains,  tantôt  de  légumes 
et  tantôt  de  simple  fourrage,  est  une  mi- 
ne plus  abondante  pour  son  heureux 
propriétaire  qu'une  vaste  étendue  de 
terrain  qu'égratigne  une  mauvaise  char- 
rue et  qu'épuise  bientôt  une  succession 
non  interrompue  de  récoltes  de  même 
nature.  «  Pour  parler  franchement,  dit 
«  Allen  Talbot  a  propos  du  Haut-Cana- 
«  da,  où  le  sol  est  incontestablement 
«  d'une  qualité  supérieure  à  celui  du 


«  Bas-Canada,  je  considère  ce  pays 
«  comme  dans  un  état  voisin  de  l'en- 
«  fance.  Lesol,  parleluxedesesproduc- 
«  tions  et  leur  rapide  croissance,  est  évi- 
«  demment  une  source  abondante  de 
«  richesses  :  il  n'a  besoin  que  d'une  in- 
«  dustrie  bien  dirigée  pour  produire 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourri- 
«  ture  des  quadrupèdes,  à  celle  des  ha- 
«  bitants  de  l'air,  et  à  la  subsistance  de 
«  l'homme.  L'agriculture  est  le  premier 
«  pas  à  faire  dans  l'ordre  de  la  civilisa- 
«  tion.  Mais  pour  que  le  Canada  puisse 
«  présenter  les  mêmes  avantages  que 
«  les  autres  contrées ,  aux  manufactu- 
«  riers ,  aux  artisans  et  aux  hommes 
«  de  diverses  professions,  il  faut  qu'il 
«  sorte  de  cet  état  sauvage  et  impro- 
«  ductif  dans  lequel  il  languit  mainte- 
«  nant;  qu'il  passe  par  tous  les  degrés 
«  d'amélioration,  sous  les  rapports  de 
a  la  culture  et  de  la  population;  qu'il 
«  arrive,  enfin,  à  un  de^ré  de  perfection- 
«  nement  qui,  réuni  aux  avantages  de 
«.  sa  fertilité,  puisse  attirer  dans  ces 
a  contrées  des  savants  et  des  hommes 
«  industrieux  ,  et  l'élève  ainsi  au  rang 
«  des  nations.  » 

Ce  témoignage  est  celui  d'un  Irlandais 
qui,  après  sept  années  de  séjour  dans  un 
pays  où  il  avait  transplanté  sa  famille, 
doit  parler  en  connaissance  de  cause  et 
avec  pleine  impartialité.  Voici  mainte- 
nant dans  quels  termes,  à  peu  près  ,  le 
lieutenant-colonel  Bouchette ,  inspec- 
teur général  du  Bas-Canada ,  s'exprime 
au  sujet  des  devoirs  que  la  reconnais- 
sance aussi  bien  qu'une  sage  et  pré- 
voyante politique  imposaient  à  l'Angle- 
terre envers  l'une  de  ses  plus  vastes  colo- 
nies (I).  Après  avoir  rappelé  que  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance  le  Ca- 
nada, à  peme  devenu  anglais,  resta  sourd 
aux  suggestions  des  Américains,  et  re- 
poussa vaillamment  leurs  agressions  à 
main  armée,  M.  Bouchette  se  hâte  de  dire 
qu'un  pareil  dévouement  fut  apprécié,  et 
que  des  la  fin  de  la  guerre  l'Angleterre 
pensa  sérieusement  à  donner  à  ce  reste 
de  ses  anciennes  colonies  des  éléments  de 
prospérité  capables  de  le  mettre  en  po- 
sition de  lui  fournir  les  ressources  qu'elle 
s'était  habituée  à  tirer  des  provinces  qui 
venaient  de  se  soustraire  à  son  obéis- 

(1)  Bouchette  *s  British  dominions  in  WortU- 
America.  Loudon,  1&32.  Préface. 
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sance.  Ces  éléments  de  prospérité  sem- 
blent au  lieutenant-colonel  devoir  être  si 
particulièrement  puisés  dans  le  dévelop- 
pement de  l'industrie  agricole  qu'il  as- 
sure, tout  d'abord,  que  tel  fut,  en  effet,  le 
premier  soin  du  gouvernement.  Il  rend 
même,  chemin  faisant,  au  cabinet  de 
Versailles  une  justice  dont  nous  devons 
lui  savoir  gré,  car  il  n'est  pas  trop  dans 
les  habitudes  anglaises  de  nous  tenir 
compte  des  obstacles  qui  se  sont  opposés 
au  succès  de  nos  entreprises.  Mais  quel- 
que lignes  plus  bas,  et  comme  si  cette  ex- 
cursion lui  avait  fait  perdre  la  mémoire 
des  éloges  qu'il  avait  précédemment  don- 
nés à  la  prudence  del'Angleterre,  il  nedit 
plus  qu'elle  fit,  mais  il  semble  regretter 
qu'elle  n'ait  pas  fait,  et  la  leçon  détournée 
qu'il  lui  donne  prouve  surabondamment 
que  les  fameux  éléments  de  bonheur  pro- 
mis au  Canada  se  sont  bornés  au  dévelop- 
pement de  l'esprit  d'orgueilleux  mercan- 
tilisme qui  distingue  les  colons  émigrés 
des  trois  royaumes....  «  Les  possessions 
anglaises  dans  le  nord  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dit-il,  considérées  à  leur 
véritable  point  de  vue,  sont  essentielle- 
ment, des  colonies  agricoles.  Quelque 
étendu  que  puisse  être  aujourd'hui  leur 
commerce  de  bois  de  construction,  quel- 
que importance  qu'on  y  attache,  à  juste 
titre  d'ailleurs,  les  produits  du  sol  et 
des  pêcheries  devront  à  un  certain  mo- 
ment constituer  leurs  principales  expor- 
tations. Certes,  ajoute-t-il  comme  pour 
prévenir  l'excuse  familière  à  tous  les 
gouvernements  poussés  dans  leurs  der- 
niers retranchements;  certes,  il  est  dou- 
teux qu'il  fût  d'une  saine  politique  d'ar- 
rêter subitement  le  développement  d'un 
commerce  en  pleine  voie  de  prospérité; 
mais  des  mesures  calculées  de  façon  à 
amener  les  capitaux  à  se  diriger  par  de 
nouveaux  canaux,  doivent,  au  contraire, 
avoir  de  très-avantageux  résultats,  sur- 
tout si  cette  direction  a  lieu  en  faveur 
d'objets  d'échange  d'une  production 
constante,  tels  que  ie  chanvre,  le  lin, 
le  froment,  etc.,  etc.  Les  diverses  sour- 
ces du  commerce  sont  ou  temporaires  ou 
permanentes  :  or,  toutes  vastes  que 
soient  les  forêts  canadiennes,  le  com- 
merce auquel  elles  donnent  lieu  ne  sau- 
rait appartenir  qu'à  la  première  catégo- 
rie, puisqu'on  peut  prévoir,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  jour  où  par  suite  de  dé- 

4e  Livraison,  (possessions  angl. 


frichements  successifs  les  forêts  se  se- 
ront appauvries,  reculées  de  façon  à  le 
rendre  à  peu  près  nul.  »  L'Angleterre  a- 
t-elle  écouté  ces  sages  et  bienveillants 
a  vis?  Nous  osons  dire  que  non,  et  nous  en 
prenons  à  témoins  les  troubles  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  Bas-Canada,  il  y  a  quelques 
années.  Pays  qui  se  révolte  est  pays  qui 
souffre;  et  la  souffrance  d'un  pays  tient 
toujours  à  l'ignorance  ou  au  mépris  des' 
conditions  véritables  de  sa  prospérité.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  dogma- 
tiquement la  valeur  relative  des  divers 
systèmes  de  colonisation  et  de  soulever 
ainsi  les  plus  hautes  questions  d'orga- 
nis.itionsocialeetd'economie  politique  : 
notre  voix  n'aurait  pas  l'autorité  néces- 
saire pour  commander  l'attention.  Qu'il 
nous  soit  permis  cependant  d'émettre, 
eu  peu  de  mots,  une  opinion  que  nous 
donnons,  sinon  pour  la  meilleure,  du 
moins,  comme  dit  Montaigne,  pour  nô- 
tre. Cela  ne  servît-il  qu'à  indiquer  de 
quel  pointde  vue,  vrai  ou  faux,  nous  con- 
sidérons les  faits  que  nous  exposons,  il 
en  résulterait  toujours  pour  nos  lecteurs 
l'avantage,  inappréciable  en  histoire, 
de  savoir  à  quel  point,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà  de  la  ligne  tracée  par  l'auteur,  on 
peut  espérer  de  rencontrer  la  vérité  vraie. 
L'Angleterre  appelle  coloniser  jeter,  ici 
ou  là,  un  certain  nombre  d'individus  des- 
tinés à  lui  servir  de  facteurs  pour  le  pla- 
cement de  ses  produits  manufacturés. 
Il  lui  importe  peu  qu'ds  plantent,  qu'ils 
sèment,  qu'ils  constituent  un  nouveau 
centre  de  population  capable  de  se  suffire 
à  lui-même:  moins  ils  produisent,  au  con- 
traire, maisplusilsconsomment,  et  plus 
elle  est  satisfaite.  Nous  croyons ,  nous , 
que  c'est  là  un  mauvais  système,  un 
système  que  l'Angleterre  expiera  un  jour 
au  Canada  et  dans  l'Inde  orientale, 
comme  le  lui  ont  déjà  fait  expier  les 
États-Unis.  En  un  mot,  nous  croyons 
que  coloniser,  c'est  fonder  une  nation  et 
non  pas  un  comptoir.  Si  l'on  étudie  la 
question  du  Canada  sur  les  magnifiques 
cartes  dressées  par  l'ordre  du  gouverne- 
ment de  ces  deux  provinces,  on  est  rem- 
pli d'admiration  à  l'endroit  des  routes, 
des  canaux  et  de  la  belle  et  régulière 
distribution  des  terres;  mais  quand  on 
se  reporte  aux  ou  vragesspéciaux,  tels  que 
Mémoires  et  Voyages,  tous  les  men- 
songes des  écrivains  et  des  dessinateurs 

DE   L'AMÉR.  DU   NORD.)  4 


50 


L'UNIVERS. 


officiels  sont  éventés ,  et  l'on  s'aperçoit 
qu'en  cela ,  comme  en  toute  chose,  l'An- 
glais trompe  et  lui-même  et  les  autres. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure 
de  cette  assertion ,  que  nous  croyons 
très-exacte  en  tant  que  généralité,  que 
nous  considérons  le  Canada  comme 
étant  un  pays  pauvre,  souffrant,  en  un 
mot,  une  colonie  en  état  de  décadence. 
Les  détails  de  mœurs  dans  lesquels  nous 
allons  entrer,  et  que  nous  puisons  égale- 
ment aux  meilleures  sources ,  montre- 
ront, au  contraire,  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent occupées  par  une  population  à  qui  il 
ne  manque  pour  atteindre  au  plus  haut 
degré  de  prospérité  que  l'appui  sérieux 
et  intelligent  que  nous  reprochons  à 
l'Angleterre  de  lui  avoir  refusé  jusqu'ici. 

POPULATION.  —  MŒDRS.  —  COU- 
TUMES, etc.  —  Haut- Canada.  L'exis- 
tence du  Haut-Canada,  comme  province 
distincte,  date,  nous  l'avons  dit,  de 
l'année  1791.  Ilavaitfait  jusqu'alors  par- 
tie de  la  province  de  Québec.  La  conve- 
nance  ainsi  que  l'intérêt ,  tant  des  an- 
ciens colons  canadiens  que  des  nouveaux 
émigrants  anglais  et  des  troupes  qui, 
licenciées  après  la  paix  de  1783  avec  les 
États-Unis,  s'étaient  fixées  dans  l'ouest 
de  cette  ancienne  province,  obligèrent 
à  exécuter  cette  division.  Un  autre  mo- 
tif y  conviait  encore.  La  totalité  des 
établissements  formés  par  les  Français 
étaient  organisés  d'après  le  système 
féodal ,  tandis  que  les  établissements 
formés  depuis  la  cession  à  l'Angleterre 
étaient  complètement  indépendants  en- 
tre eux  :  la  division  fut  donc  opérée  de 
façon  à  ce  que  le  Bas-Canada  comprît 
toutes  les  terres  placées  sous  le  régime 
du  premier  mode  detenure,  et  l'on  com- 
posa le  Haut-Canada  de  toutes  les  au- 
tres placées  au  sud -ouest  des  premières. 
La  partie  la  plus  peuplée,  et  par  consé- 
quent la  mieux  cultivée  de  cette  pro- 
vince ,  s'étend  depuis  la  Pointe  au  Bau- 
det, point  de  séparation  avec  le  Bas- 
Canada,  jusqu'à  la  baie  de  Qainté,  à 
l'extrémité  nord  du  lac  Ontario,  sur 
une  longueur  de  170  milles,  où  sont 
comprises  les  villes  de  Kingston,  de 
Johnstown  et  de  Cornwall.  JNous  avons 
donné  au  commencement  de  ce  travail 
un  aperçu  de  la  situation  géographique 
etdespointsqui  constituent  l'importance 
relative  des  principales  villes  de  chaque 


province.  Nous  entrerons  maintenant 
dans  plus  de  détails  à  ce  sujet;  car 
nulle  part  on  ne  saurait  étudier  plus 
sûrement  que  dans  ses  villes  la  civilisa- 
tion, les  mœurs  d'un  peuple  et  sur- 
prendre son  véritable  caractère.  Kings- 
ton ,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme 
la  ville  la  plus  importante  du  Bas-Ca- 
nada, n'a  pas  de  monuments  publics, 
à  moins  qu'on  ne  décore  de  ce  titre  am- 
bitieux les  maisons  construites  en  pier- 
res, mais  sans  goût  et  sans  élégance, 
qui  servent  d'hôtel  du  gouvernement , 
de  palais  de  justice,  de  temple  protes- 
tant, d'église  catholique,  de  marché, 
de  prison  et  d'hôpital.  Ses  rues,  régu- 
lièrement alignées  et  se  coupant  à 
angle  droit,  ne  sont  point  pavées,  et 
nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même  pour 
les  routes.  Cette  description  convient  au 
surplus  à  la  plupart,  non-seulement  des 
villes  canadiennes,  mais  de  celles  des 
États-Unis.  Ce  dernier  pays  a  fourni  les 
premiers  habitants  de  Kingston.  On  sait 
qu'un  certain  nombre  d'Américains  re- 
fusèrent de  prendre  part  au  mouvement 
révolutionnaire  dirigé  par  Washing- 
ton et  Franklin.  Ils  émigrèrent  surtout 
dans  le  Canada,  où  ils  furent  longtemps, 
connussous  ladésignation  deLoyalistes. 
Le  reste  de  la  population  de  cette  ville 
se  compose  d'Anglais  ,  d'Irlandais  ,  d'É- 
cossais, d'Allemands  et  de  quelques 
Français.  Kingston  est  devenu,  de  t'ait, 
l'entrepôt  du  commerce  entre  Mont- 
réal et  les  établissements  situés  le  long 
du  lac  Ontario,  à  l'occident.  Une  acti- 
vité remarquable  règne  sur  les  quais*,  et 
depuis  le  commencement  du  printemps 
jusqu'au  dernier  jour  de  l'automne,  on 
voit  se  succéder  dans  le  voisinage  de  son 
petit  havre,  où  ne  peuvent  pénétrer  que 
des  bâtiments  ne  tirant  que  trois  brasses, 
les  navires  de  80  à  200  tonneaux  em- 
ployés à  la  navigation  du  lac  Ontario , 
et  les  bateaux  qui  descendent  et  re- 
montent ce  fleuve.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  au  peu  que  nous  avons  dit 
d'York  ou  Toronto,  capitale  du  Haut- 
Canada,  si  ce  n'est  que  sa  situation  est 
très-malsaine,  parce  quelle  est  placée 
sur  un  terrain  bas  et  marécageux.  Nous 
citerons  cependant  en  particulier  le 
collège  où  sont  enseignés,  indépendam- 
ment de  l'écriture  et  de  l'arithmétique  , 
le  grec ,  le  latin ,  les  mathématiques,  la 
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littérature  anglaise,  la  géographie  et 
la  Lmgue.  française.  «  De  telles  institu- 
tions, dit  Bouchette,  sont  particulière- 
ment utiles  dans  un  pays  neuf,  et  leur 
absence  s'est  longtemps  fait  sentir  dans 
le  Haut-Canada.  »  Le  reste  de  cette  pro- 
vince a  l'avantage  d'être  la  plus  méri- 
dionaledes  possessions  anglaises  en  Amé- 
rique, et  de  jouir,  à  ce  titre,  du  climat 
le  plus  favorable.  Une  route  qualifiée 
de  route  militaire,  mais  qui  n'est  ni  pire 
ni  meilleure  que  lesautres,  part  d'York, 
se  dirige  vers  le  sud-ouest  parallèlement 
au  lac  Érié,  et  met  à  peu  près  en  com- 
munication les  rares  villages  échelonnés 
sur  ce  territoire  appelé  à  s'élever  un 
jour  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
Si  l'on  compare  le  Haut-Canada  à  ce 
qu'il  était  il  y  a  cinquanteans,  on  recon- 
naît qu'il  a  marché  rapidement  dans  la 
voie  du  progrès.  Des  établissements  se 
sont  formés  dans  chaque  township  ou 
territoire  de  ville  créée  on  à  créer;  des 
villes  et  des  villages  se  sont  élevés  avec 
une  merveilleuse  rapidité.  Les  canaux 
de  AVelland  et  de  Rideau  ont  mis  en 
rapport  les  deux  points  extrêmes  des 
deux  Canadas.  Des  manufactures  se  sont 
établies  :  le  gros  linge  et  les  vêtements 
de  laine  sont  fabriqués  maintenant  par 
un  grand  nombre  de  fermiers,  et  des  for- 
ges sont  en  activité  à  Marmora  et  Char- 
lotteviile.  Enfin,  près  de  cinq  cents  mou- 
lins à  scies  ou  à  meules,  des  distillerieset 
des  brasseries  sont  éparsesdans  les  sept 
distri'-.r-s  ,  qui,  sur  une  étendue  totale  de 
1,623,950  arcres  de  terre  n'en  comp- 
tent que  311,524  de  cultivés,  soit 
un  peu  moins  du  cinquième  Une  ban- 
que provinciale  est  établie  a  York,  sous 
la  surveillance  de  la  législature.  Elle  a 
des  succursales  à  Kingston  et  à  Niagara. 
Des  écoles,  placées  sous  la  surintendance 
d'un  conseil  supérieur  et  la  direction 
immédiate  de  comités,  sont  disséminées 
sur  tous  les  points  de  la  colonie,  qui 
possède  également  huit  ou  dix  feuilles 
hebdomadaires.  Certes,  le  jour  où  notre 
Algérie  pourra  étaler  une  aussi  orgueil- 
leuse statistique,  les  résultats  seront  un 
peu  plus  vrais  que  ceux  obtenus  en  dé- 
finitive par  le  gouvernement  anglais. 
Nos  colons  surveillés,  soutenus,  dirigés 
dans  leurs  efforts  par  l'intervention  in- 
cessante d'un  gouvernement  qui  com- 
prend que,  dans  ce  cas  surtout,  les 


intérêts  de  chaque  particulier  sont  les 
affaires  et  la  prospérité  de  tous,  ne  se- 
ront pas  riches,  organisés  et  policés 
seulement  en  apparence.  On  nous  ac- 
cuserait, avec  raison,  d'injustice,  sinon 
d'ignorance,  si,  après  une  critique  aussi 
vive  des  procédés  colonisateurs  du  gou- 
vernement anglais,  nous  omettions  de 
parler  des  travaux  plus  féconds  entre- 
pris en  1826,  et  presque  accomplis 
aujourd'hui  par  la  compagnie  dite  du 
Canada.  L'établissement  de  cette  com- 
pagnie marquera  l'une  des  époques 
principales  de  l'histoire  de  la  coloni- 
sation du  Haut-Canada.  La  grandeur 
de  ses  plans,  l'activité,  l'intelligence  et 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  ont  été  misa 
exécution,  ontdonné  une  impulsion  pro- 
digieuse à  toute  la  province.  Fondée, 
le  19  août  1826,  au  capital  d'un  mil- 
lion sterling  (  25  millions  de  francs  ),  la 
compagnie  entra  aussitôt  en  marché 
avec  le  gouvernement ,  et  se  rendit  ac- 
quéreur de  3,  300,000  acres  de  terre 
pris  sur  les  réserves  de  la  couronne, 
et  dont  un  million  à  peu  près  forme  une 
vaste  section  de  territoire  d'un  seul  te- 
nant, situé  le  long  des  bords  du  lac  Hu- 
ron.  Cette  compagnie,  autorisée  à  em- 
ployer aux  travaux  d'utilité  publique  une 
partie  du  prix  de  ses  terres,  a  montré,  par 
ce  qu'elle  a  fait  sur  le  territoire  Huron, 
ce  que  le  gouvernement  pourrait  opérer 
pour  le  bien  des  colons  et  pour  celui 
de  la  nation  tout  entière,  en  suppléant 
par  ses  capitaux  à  l'insuffisance  de  ceux 
demandés  à  l'industrie  privée.  Deux  vil- 
les, Godricb,  sur  1^  bord  du  lac ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Maitland  ,  et 
Guelph,  bâtie  à  l'extrémité  orientale  du 
territoire  Huron,  ont,  en  quelques  an- 
nées ,  acquis  une  véritable  importance. 
Bas-Canada..  Nous  voici  dans  le  vieux 
Canada  français.  Ici,  sans  être  bien  an- 
ciennes, les  villes  ne  datent  pas  d'hier;  el- 
les ont  leurs  traditions  et  leur  histoire. 
Arrêtons-nous  d'abord  à  Montréal, deu- 
xième ville  de  la  province;  elle  est  incon- 
testablement la  première  sous  le  rapport 
des  avai  ita^es  de  sa  situation  et  de  son  cli- 
mat ;  quelques  maisons  bâties  en  1640 
sur  l'emplacement  d'un  village  indien 
nommé  Hochelaga  furent  son  com- 
mencement. Elle  reçut  d'abord  le  nom 
de  Villemarie.  Bientôt  elle  eut  pris  un 
notable    développement.    Madame    do 
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Bouillon  y  fondait,  en  1644,  un  hôtel- 
Dieu,  et  six  ans  après,  mademoiselle  de 
Bourgeois  y  établissait  le  couvent  de  Iso- 
tre-Dame.  La  ville  naissante  fut  expo- 
sée à  de  fréquentes  attaques  de  la  part 
des  Iroquois.  Afin  de  la  protéger,  on 
l'entoura  d'abord  d'une  palissade  en 
bois;  ruais cette  faibledéfense  rassurant 
fort  peu  les  habitants,  on  y  substitua  un 
mur  crénelé  de  15  pieds  de  haut.  L'ar- 
deur avec  laquelle  les  colons  français  se 
livraient  au  commerce  des  fourrures  les 
ayant  fait  craindre  déplus  en  plus  de 
leurs  sauvages  voisins ,  qu'ils  repous- 
saientde  proche  en  proche,  et  dont  ils  ré- 
primaient les  incursions  ,  l'enceinte  de 
Montréal  devint  inutile  ;  on  la  négligea  , 
clletombaen  ruines, et,  dans  la  suite,  on 
l'abattit  tout  à  fait.  Montréal ,  dans  son 
état  actuel,  mérite  certainement  la  qua- 
lification de  belle  ville.  Elle  est  partagée 
en  haute  et  basse  ville,  bien  que  l'élé- 
vation de  l'une  par  rapport  à  l'autre  soit 
à  peine  sensible.  Chacune  d'elles  est  en- 
suite subdivisée  en  quartiers.  Les  rues 
en  sont  aérées;  et  quelques-unes  de  celles 
nouvellement  ouvertes  sont  larges  et 
commodes.  Cellede  Notre-Dame,  s'éten- 
dant  du  faubourg  de  Québec  à  celui  des 
Bécollets,  a  environ  1 ,340  mètres  de  long 
sur  9  de  large  :  elle  contient  la  plupart 
des  édiGces  publics.  La  démolition  de 
l'ancienne  cathédrale,  qui  occupait  toute 
la  largeur  de  cette  rue  près  de  la  place 
d'armes,  a  été  une  grande  amélioration. 
Elle  laisse  enfin  jouir  du  coup  d'oeil 
que  présente  dans  son  ensemble  la  nou- 
velle cathédrale,  qui  s'eleve  sur  le  côté 
oriental  de  la  place  d'armes.  La  destruc- 
tion de  la  citadelle  a  été  aussi  une  me- 
sure des  plus  utiles.  Elle  a  permis  d'é- 
tablir un  élégant  square  en  face  de  la 
nouvelle  cathédrale.  La  rue  Saint-Paul 
coupe,  comme  celle  de  Notre-Dame, 
la  ville  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
Moins  large,  moins  régulière  que  sa  voi- 
sine, elle  doit  à  la  proximité  de  la  ri- 
vière l'avantage  d'être  beaucoup  plus 
commerçante.  Les  principaux  édifices 
sont  l'hôtel  Dieu,  le  couvent  de  Notre- 
Dame  ,  l'hôpital  général  de  Montréal, 
l'hôpital  général  des  Sœurs-Grises,  la 
cathédrale  française,  le  couvent  des 
Bécollets,  celui'des  Sœurs-Grises,  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  nouveau 
collège  ou  petit  séminaire,  les  églises 


anglaises  et  écossaises,  le  palais  de 
justice,  la  nouvelle  prison,  l'hôtel  du 
gouvernement,  le  monument  de  Nelson 
et  les  casernes.  L'hôtel-Dieu,  destiné  à 
recevoir  les  pauvres  malades  des  deux 
sexes,  est  desservi  par  trente-six  sœurs 
et  une  supérieure.  Le  gouvernement 
français  pourvoyait  autrefois  à  son  en- 
tretien. 11  n'a  maintenant  d'autres  res- 
sources que  les  trop  faibles  revenus  de 
quelques  propriétés  foncières.  Cepen- 
dant, le  parlement  provincial  vient  quel- 
quefois à  son  secours  comme  à  celui  de 
tous  les  autres  établissements  de  charité. 
La  congrégation  de  INotre-Dame  est 
composée  d  une  supérieure  et  de  soixante 
sœurs.  Le  but  de  cette  institution  est 
l'instruction  des  jeunes  filles.  L'hôpital 
général  des  Sœurs-Grises  reçoit,  indé- 
pendamment des  malades  ordinaires  des 
deux  sexes ,  de  pauvres  aliénés  qui  y 
sont  traités  avec  une  douceur  et  un  zèle 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  JN'ou- 
blions  pas  de  citer  une  institution  cha- 
ritable, œuvre  pieuse,  œuvre  admira- 
ble des  dames  de  Montréal,  et  destinée  à 
venir  au  secours  des  pauvres  émigrants. 
La  première  pierre  de  la  nouvelle  ca- 
thédrale a  été  posée  le  3  septembre 
1824.  On  a  fait,  dans  cet  édifice,  une 
belle  application  de  l'architecture  gothi- 
que du  moyen  âge.  Sa  longueur  du  le- 
vant au  couchant  est  de  255  pieds  6  pou- 
ces (mesure  anglaise),  et  sa  largeur  du 
nord  au  sud,  de  134  pieds  6  pouces  ;  sa 
hauteur,  sur  les  côtes,  est  de  61  pieds,  à 
partir  du  sol  jusqu'à  l'extrémitédela  cor- 
niche. De  ce  point  s'élèvent  six  tours  dis- 
posées de  manière  que  chaque  flanc  en  pré- 
sente trois,  et  la  façade  et  le  chevet  cha- 
cun deux.  Cellesqui'sont  à  l'ouest,  sur  la 
façade,  ont  220  pieds  de  haut;  elles  sont 
garnies  et  accompagnées  à  chacun  de 
leurs  angles  de  contre-forts  octogones. 
L'extérieur  de  l'édifice  est  revêtu  de 
pierres  de  taille  d'une  couleur  qui  s'a- 
dapte parfaitement  au  style  de  l'archi- 
tecture. A  l'intérieur,  le  niveau  du  pavé 
monte  de  3  pieds,  à  partir  du  porche 
jusqu'à  l'entrée  du  sanctuaire  ;  chaque 
côté  de  la  nef  est  accompagné  de  trois 
bas-côtés  spacieux,  qui  sont  coupés  àan- 
gle  droit  par  une  double  abside;  les  bancs 
sont  disposés  symétriquement  le  long 
de  ces  nombreux  berceaux  de  voûte. 
L'architecte  avait  eu  le  projet  d'appeler 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMÉR.  DU  NORD. 


53 


tous  les  nrts  à  décorer  ce  temple;  mais 
il  a  été  obligé  de  renoncer  à  l'exécution 
d'une  partie  de  ses  plans,  faute  d'artistes 
pour  les  exécuter.  Telle  qu'elle  est  ce- 
pendant, la  nouvelle  cathédralede  Mont- 
réal, consacrée  le  15  juin  1829,serait  re- 
marquable même  en  France.  L'église 
anglaise,  située  aussi  rue  Notre-Dame, 
est  spacieuse,  élégante  et  surmontée 
d'une  flèche  légère.  Le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  est  un  vaste  et  commode 
bâtiment  placé  à  côté  de  la  cathédrale. 
Fondéenl'an  1657,  il  est  destiné  au  haut 
enseignement  de  la  philosophie  et  des 
mathématiques.  Le  nouveau  collège,  ou 
petit  séminaire,  a  été  fondé,  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  dans  le  fau- 
bourg des  Récollets,  par  la  communauté 
du  séminaire,  de  Saint-Sulpice.  Le 
même  enseignement  estdonné  dans  l'un 
et  dans  l'autre  établissement,  et  la  lan- 
gue française  y  est  toujours  considérée 
comme  étant  la  langue  maternelle.  Ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'une 
institution  du  même  genre  ,  mais  pure- 
ment anglaise,  a  été  créée  à  Montréal.  La 
première  pierre  de  l'hôpital  général  de 
Montréal  a  été  posée  le  6  juin  1S21  :1e 
1er  mai  de  l'année  suivante  les  malades 
y  étaient  admis.  Il  peut  eu  recevoir  80. 
Telle  est  la  ville  officielle.  Voici  mainte- 
nant Montréal  tel  qu'il  apparaît  aux  re- 
gards désagréablement  surpris  du 
voyageur  européen.  Les  rues  sont 
étroites,  fangeuses,  et  bordées  d'étroits 
trottoirs ,  rendus  impraticables  par 
les  escaliers  extérieurs  placés  devant 
la  porte  de  chaque  maison.  Celles-ci , 
bâties  solidement  en  pierres  de  taille 
et  presque  toutes  recouvertes  avec  des 
lames  d'étain,  sont  généralement  armées 
de  volets  et  de  portes  en  tôle  de  fer,  ce 
qui  leur  donne  l'apparence  la  plus  lugu- 
bre qu'on  puisse  imaginer. 

Sur  23,800  âmes  que  peut  compter 
Montréal ,  les  Français  ou  les  individus 
d'origine  française  figurent  pour  les 
deux  tiers  au  moins  :  aussi ,  plus  que 
Québec,  cette  ville  a-t-elle  conservé  le 
caractère  des  vielles  cités  françaises. 

«  Les  habitants  de  Montréal,  dit  \Yeld, 
dont  les  appréciations  n'ont  pas  cessé 
d'être  exactes,  sont,  en  général,  très- 
hospitaliers,  et  d'une  complaisance  ex- 
trême pour  les  étrangers.  Ils  vivent  en- 
tre eux  dans  la  plus  grande  union,  et  re- 


cheichenttoutes  les  occasions  de  se  réu- 
nir pour  goûter  ensemble  les  plaisirs  de 
la  table.  En  hiver,  surtout,  leurs  commu- 
nications sont  si  fréquentes  et  accompa- 
gnées de  tant  de  marques  d'une  amitié 
sincère,  qu'on  dirait  que  la  ville  est  habi- 
tée par  une  même  famille.  On  se  visite 
un  peu  moins  pendant  l'été;  mais  tant 
que  dure  cette  saison,  les  habitants  ai- 
sés ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  forment 
entre  eux  un  club  dont  les  membres  se 
réunissent  une  fois  par  semaine  ,  ou  au 
moins  deux  fois  par  mois ,  pour  aller 
dîner  dans  quelque  endroit  agréable  des 
environs  de  la  ville.  Le  territoire  de 
l'île  de  Montréal  est  d'une  extrême  ferti- 
lité, et  en  quelques  endroits,  bien  cul- 
tivé, et  passablement  peuplé.  Il  est,  en 
outre ,  agréablement  varié  par  une  infi- 
nité de  collines  et  de  vallons  qui  semblent 
autant  d'échelons  pour  arriver  à  deux 
autres  montagnes  considérables  qui  en 
occupent  le  centre.  La  plus  élevée  de 
ces  montagnes  n'est  éloignée  que  d'un 
milledela  ville  à  laquelle  elle  donne  son 
nom.  Tout  le  terrain  qui  forme  sa  base 
est  parsemé  de  jolies  maisons  de  campa- 
gne, et  jusqu'à  un  tiers  de  sa  hauteur 
on  aperçoit,  en  plusieurs  endroits,  des 
traces  dé  culture.  Le  reste  est  entière- 
ment couvert  d'arbres  majestueux  par 
leur  grandeur  et  leur  antiquité.  Sur  le 
côté  qui  regarde  la  rivière  est  un  ancien 
monastère  avec  un  enclos  considérable, 
environné  de  murailles ,  et  dont  le  sol , 
jusqu'à  une  assez  grande  distance,  est 
parfaitement  découvert.  Cette  dernière 
partie  est  ornée  de  la  plus  riche  verdure, 
et  l'on  a  eu  l'attention  de  nettoyer  les 
bois  dont  elle  estentourée  des  broussail- 
les qui  obstruaient  le  passage  ,  de  sorte 
qu'on  peut  s'y  promener  librement  et 
jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  milles  à 
l'ombre  des  arbres,  dont  la  hauteur  im- 
mense met  entièrement  à  l'abri  des 
rayons  brûlants  du  soleil.  » 

Cette  description  nous  rappelle  les 
mosquites  qui  ont  rendu  M.  Lambert 
si  malheureux  ;  mais  il  est  probable 
qu'on  s'habitue  à  cela  comme  à  toute  au- 
autre  chose  :  Naples  et  la  Sicile  ont  leurs 
insectes,  leur  vermine,  et  cela  n'em- 
pêche pas  que  ces  pays  soient  vantés  à 
juste  titre. 

«  Il  est  impossible,  continue  Weld, 
de  se  faire  une  juste  idée  de  la  beauté 
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de  la  perspective  dont  on  jouit  de  cet 
endroit.  Qu'on  se  figure  un  pays  d'une 
étendue  immense,  au  travers"  duquel 
coule,  en  serpentant,  le  superbe  fleuve 
Saint-Laurent,  dont  l'œil  peut  suivre 
le  cours  jusqu'aux  extrémités  de  l'hori- 
zon; à  droite,  on  aperçoit  ces  terribles 
courants  et  ces  lits  de*  rochers  aigus 
sur  lesquels  le  fleuve  se  préci  pite  avec  un 
bruit  si  épouvantable,  qu'il  est  même  en- 
tendu du  sommet  de  la  montagne.  A 
gauche  et  presque  sous  les  pieds,  on  a 
la  ville  de  Montréal  avec  ses  églises, 
ses  monastères,  ses  clochers  etince- 
lants,  et  ces  nombreux  vaisseaux  mouil- 
les a  l'abri  de  ses  antiques  murailles. 
Plusieurs  petites  îles,  situées  proche  la 
■ville,  et  cultivées  en  partie,  ou  cou- 
vertes d'épaisses  forêts,  ajoutent  encore 
à  la  beauté  de  ce  spectacle.  Si  l'on  étend 
ses  regards  sur  la  rive  opposée ,  on  dé- 
couvre dans  le  lointain  la  petite  ville 
de  la  Prairie  ,  dont  les  humbles  habita- 
tions paraissent  prosternées  au  pied  de 
sa  grande  église.  Plus  loin  encore  est 
une  longue  cbaîne  de  montagnes  éle- 
vées qui  couronnent  ce  magnifique  ta- 
bleau. Telle  est,  en  un  mot,  la  variété  et 
la  grandeur  des  objets  qu'on  découvre 
de  ce  point  de  la  montagne  de  Montréal, 
que  les  habitants  du  lieu,  qui  y  sont  le 
plus  accoutumés  ,  trouvent  chaque  fois 
un  nouveau  sujet  de  jouissance.  C'est  là 
que  le  club  dont  je  viens  de  parlera  cou- 
tume de  se  rendre  dans  les  beaux  jours 
de  l'été.  Le  jour  indiqué  pour  chaque 
réunion  ,  deux  commissaires  sont  char- 
gés d'aller  en  avant ,  afin  de  préparer 
ce  qui  est  nécessaire.  Ils  sont  par-dessus 
tout  chargés  de  choisir  un  lieu  nouveau 
pour  la  société  et  situé  près  d'une  fon- 
taine ou  d'un  ruisseau,  et  où  l'on  trouve 
un  salutaire  ombrage.  Chaque  famille 
apporte  avec  soi  des  viandes  froides, 
du  vin,  etc.;  on  mêle  le  tout  ensemble  et 
la  compagnie  dont  le  nombre  se  monte 
quelquefois  à  cent  personnes,  dîne 
gaiement  sur  l'herbe.  »  A  en  croire  d'au- 
tres voyageurs  plus  modernes,  la  société 
de  Montréal  ne  serait  plus  tout  à  fait 
aussi  agréable.  Voici  ce  qu'en  dit  Tal- 
bot: 

«  La  population  de  Montréal  est,  par 
une  sorte  d'accord  unanime,  divisée  en 
quatreclasses:lapremièrecomprendles 
officiers  civils  et  militaires,  les  hommes 


les  plus  recommandables  dans  la  juris- 
prudence, la  médecine  et  le  clergé,  et 
les  membres  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest  (  Compagnie  du  Canada  )  ;  dans 
la  seconde  sont  les  riches  marchands; 
la  troisième  comprend  les  boutiquierset 
les  artisans  les  plus  aisés;  et  la  qua- 
trième se  compose  de  tout  ce  qui  est 
confondu  en  Angleterre  sous  la  désigna- 
tion de  basses  classes.  Dans  les  vingt  der- 
nières années  (1800  à  1820),  plusieurs 
individus  de  condition  fort  obscure 
ont  acquis  une  fortune  considérable  ;  et 
ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que, 
quoiqu'il  y  ait  à  peine  dans  cette  ville, 
je  ne  parle  pas  de  la  première  classe, 
cinq  ou  six  familles  dont  le  rang,  avant 
cette  subite  élévation,  fût  au-dessus  de 
celui  des  valets  et  des  artisans ,  ils  mon- 
trent autant  d'orgueil  et  de  prétention 
aux  distinctions  aristocratiques  que 
pourraient  le  faire  les  anciennes  familles 
patriciennes  de  l'Europe.  Les  divertis- 
sements publics  à  Montréal  se  bor- 
nent, depuis  la  destruction  du  théâtre 
en  1820,  à  des  bals  d'hiver,  et  à  de 
grands  dîners  les  jours  de  fête.  Ces  réu- 
nions se  font  dans  chaque  classe,  et  il 
est  rare  de  voir  les  personnes  d'un  rang 
inférieur  admises  dans  les  assemblées 
de  la  classe  supérieure.  » 

L'humoriste  M.  Lambert  va  plus 
loin;  mais  il  révèle  de  curieux  détails  de 
mœurs  : 

«  l<a  société  des  villes  du  Canada  a 
été  représentée  par  quelques  écrivains 
comme  fort  agréable  ,  fort  vive  et  fort 
gaie,  et  se  distinguant  éminemment  par 
une  généreuse  hospitalité  et  par  une 
union  amicale  qui  feraient  croire  aux 
étrangers  que  les  habitants  ne  forment 
qu'une  seule  famille.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  pas  en  faire  un  semblable  ta- 
bleau. Quand  j'ai  visité  le  Canada ,  la 
société  y  était  divisée  en  plusieurs  par  ■ 
tis  :  le  scandale  était  à  l'ordre  du  jour  : 
la  calomnie,  la  médisance,  l'envie,  sem- 
blaient avoir  arboré  leur  drapeau  au  mi- 
lieu de  ses  habitants.  Les  feuilles  hebdo- 
madaires étaient  remplies  de  basses 
plaisanteries  et  d'allusions  satiriques. 
Cette  gaieté,  ce  bonheur  que  je  croyais 
trouver  dans  le  Canada  avaient  entière- 
ment déserté  le  pays,  ou  n'avaient  ja- 
mais existé  que  dans  l'imagination  des 
premiers  écrivains.  En  un  mot,  la  so- 
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ciété  des  villes  du  Canada  ressemble  à 
celle  de  la  plupart  des  petites  villes  : 
la  jalousie,  la  vanité,  l'esprit  de  parti, 
y  régnent  avec  d'autant  plus  d'empire, 
que  chacun  s'y  connaît  mieux  ,  que  l'o- 
rigine et  l'histoire  secrète  de  chaque  fa- 
mille offrent  plus  de  matière  aux  pi- 
quantes plaisanteries.  » 

A  partir  de  Montréal  on  est  en  pleine 
France:  Rivières,  îles, montagnes, villes, 
eaux  et  simples  concesMons,  tout  a  des 
noms  français;  les  lieux  nommés  par  les 
Anglais  marquent  en  quelque  sorte  le 
point  où  les  maîtres  actuels  du  Canada 
ont  trouvé  l'ancienne  colonie  et  les 
augmentations  qu'ils  lui  ont  acquises. 
Ce  sont  les  comtés  Beauharnais,  Ber- 
thier,  Chamhly ,  Lachenay,  Richelieu, 
Rouville,Terrebonne,  Verclières;  les  sei- 
gneuries deLéry,  de  Lacalle,  d'Autrey, 
de  Ramçay,  etc.;  les  liefs  Chicot,  du  Sa- 
blé, Saint-Ignace,  Tremblay,  etc.  Les 
townships  se  sont  superposés,  ajoutés, 
mais  non  point  mêlés  et  confondus 
avec  ces  premières  possessions.  Il  est 
naturel  qu'un  peuple  transporte  partout 
avec  lui  les  institutions,  bonnes  ou 
jnauvaises ,  qui  le  régissent.  Si  l'Angle- 
terre, de  nos  jours  encore  si  profondé- 
ment féodale  dans  l'enceinte  de  ses 
trois  royaumes,  n'a  pas  imité  la  France 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  c'est-à-dire  n'a  pas  installé 
dans  ses  colonies,  et  en  particulier  dans 
le  Canada,  ses  duchés,  ses  comtés,  ses 
fiefs  inaliénables,  c'est  bien  moins  par 
abandon  d'une  organisation  qu'elle  au- 
rait reconnue  nuisible  au  développe- 
ment de  ses  possessions  lointaines  que 
par  application  de  cette  même  organi- 
sation, de  ce  même  système  plus  oligar- 
chique que  féodal,  et  qui  repose  sur  le 
maintien  d'un  certain  nombre  déter- 
miné des  eigneurs  et  non  point  sur  un 
nombre  illimité  de  seigneuries.  Le  sys- 
tème féodal  français,  basé  sur  le  principe 
contraire,  fut  très-nuisible  au  Canada,où 
il  fut  immédiatement  appliqué;  il  est 
on  ne  peut  plus  regrettable  que  les  Ca- 
nadiens d'origine  française  ne  se  soient 
pas  prêtés  à  faire  disparaître  un  ordre  de 
choses  singulièrement  défavorable  à  la 
prospérité  de  leurs  établissements.  Tels 
sont  en  effet  ses  principaux  éléments. 
Dès  que  la  cour  de  France  eut  été  éclai- 
rée sur  l'importance  de  la  colonie  que 


lui  avait  donnée  Jacques  Cartier,  le 
hardi  explorateur  du  Saint-Laurent,  elle 
se  hâta  d'occuper  le  Bas-Canada  et  d'y 
créer  à  Québec  un  établissement  capa- 
ble de  protéger  son  commerce  des  fourru- 
res. La  pensée  de  coloniser,  de  peupler 
cette  terre  dont  on  racontait  des  mer- 
veilles, lui  vint  ensuite.  La  couronne  se 
mit  alors  à  octroyer  des  titres  conférant 
des  seigneuries.  Dejàdes  gentilshommes, 
des  filles  nobles,  avaient  obtenu  des  do- 
maines, lorsque  les  officiers  du  régi- 
ment de  Lusignan  partirent  de  France, 
en  1668,  emportant  dans  leurs  bagages 
des  petits  carrés  de  papiers  qui  les  dé- 
claraient gratuitement  propriétaires  de 
terres  dont  ni  donataires  ni  donateur 
ne  connaissaient  le  gisement  ni  la  va- 
leur. De  grands  fiefs  furent  créés  avec 
une  légèreté  plus  inconcevable  en- 
core ,  au  profit  de  courtisans  qui ,  en 
échange  de  cette  vaniteuse  gracieuseté , 
ne  contractaient  d'autre  obligation  que 
celle  de  rendre  foi  et  hommage  à  pro- 
pos de  baronnies  et  de  comtés  qu'ils 
ne  devaient  jamais  visiter.  Tous  ces  pré- 
tendus colons  concédèrent  leurs  droits, 
ou  une  partie  de  leurs  droits,  à  des  émi- 
grants,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle calculée  sur  le  pied  de  2  sous  6 
deniers  à  5  sous ,  par  sous-concession 
de  240  acres  de  superficie  environ,  et  à 
la  condition  de  quelques  menus  articles 
de  consommation  fournis  aussi  annuel- 
lement. Les  sous-concessionnaires,  dé- 
signés, comme  en  France,  sous  le  nom 
de  tenanciers,  furent,  comme  en  France, 
assujettis  à  l'obligation  de  faire  mou- 
dre leur  blé  au  moulin  seigneurial  et 
de  payer  un  droit  de  lods  et  ventes  à 
chaque  mutation  de  propriété  tenue  en 
roture.  Ce  droit,  qui  existe  encore,  est 
du  12e  du  prix  de  la  vente.  Quand  le  te- 
nancier était  noble  et  tenait  en  fief, 
ou  sous  condition  de  foi  et  hommage, 
une  propriété  quelconque,  le  même 
droit  de  lods  et  ventes  changeait  de  nom 
et  s'appelait,  comme  il  s'appelle  encore, 
droit  de  quint  et  de  relief.  Le  droit  de 
quint  est  le  5e  du  prix  d'achat;  le  relief 
est  le  revenu  d'une  année.  Il  serait 
trop  long  d'exposer  en  détail  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  se  dissimulaient 
les  opérations  commerciales  sur  les 
maisons,  sur  les  terres  :  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire ,  c'est  qu'il  faut  tout  l'entête- 
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ment  d'une  colonie  séparée  violemment 
de  la  mère  patrie  pour  rendre  toujours 
respectable  aux  Canadiens  l'organisa- 
tion la  plus  vicieuse  qu'on  puisse  appli- 
quer à  des  contrées  qu'il  s'agit  tout  à 
la  fois  de  défricher  et  de  peupler;  et 
cela,  en  présence  de  la  législation  an- 
glaise, infiniment  plus  libérale  et,  par 
conséquent,  plus  sage  sous  ce  rapport. 
JXous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les 
effets  de  cette  étrange  anomalie  de  la 
coexistence  de  deux  législations  distinc- 
tes régissant  un  même  peuple. 

La  population  du  pays  compris  entre 
la  rivière  de  Saint- Maurice ,  près  de 
l'extrémité  sud  du  lac  Saint-Pierre,  et 
celle  de  Saguenay  au  nord-est,  vers  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent,  s'élève  à 
environ  70,000  âmes,  répandues  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  sur  une  profon- 
deur moyenne  de  9  milles  et  une  lon- 
gueur de  plus  de  190  milles.  La  ville 
de  Québec  est  située  au  centre  de  cet 
espace.  Des  deux  sections  formées  par 
ce  point  intermédiaire,  celle  du  sud- 
ouest,  en  descendant  vers  Montréal, 
est  de  beaucoup  la  plus  peuplée,  quoi- 
qu'elle ne  soit  peut-être  pas  la  plus  di- 
gne d'intérêt  sous  beaucoup  d'autres 
rapports.  Elle  est  abondamment  arro- 
sée par  les  rivières  de  Jacques-Cartier, 
de  Port->euf ,  de  Sainte-Anne,  de  Ba- 
tiscau,  et  par  leurs  nombreux  affluents. 
Ces  cours  d'eau  ,  qui  tous  ont  leur 
source  au  nord  et  au  nord-est  du  Saint- 
Laurent,  où,  tous,  ils  viennent  se 
réunir,  sont  obstrués  par  de  fréquents 
et  dangereux  rapides.  Ils  n'offrent , 
en  conséquence,  que  peu  de  ressour- 
ces à  la  navigation,  et  ne  servent 
guère  qu'au  transport  des  bois  de  cons- 
truction, qui ,  solidement  assemblés  en 
étroits  radeaux,  les  descendent  jus- 
qu'aux scieries  placées,  autant  que  pos- 
sible, dans  le  voisinage  du  Saint- Lau- 
rent. Cependant,  comme  cette  région  est 
lapins  anciennement  occupée,  elle  est, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  celle  où  les 
villages  sont  le  plus  nombreux  et  où 
les  établissements  ont  cet  indéfinissable 
aspect  d'ordre, de  calme  et  de  fixité  que 
présentent  nos  fermes  de  France  et  dont 
ne  peuvent  se  rendre  compte  que  les 
voyageurs  qui  ont  parcouru  les  jeunes 
campagnes  du  nouveau  monde.  La 
région  située  au  nord-est  de  Québec 


et  qui  forme  les  comtés  de  Montmo- 
rency et  de  Saguenay  est  d'un  aspect 
plus  sévère  et  plus  grandiose.  La  chaîne 
de  montagnes  haute  de  1,890  pieds  (me- 
sure anglaise)  qui  partage  dans  sa  plus 
grande  longueur  l'angle  formé  par  l'Ot- 
tawa ou  Grande-Rivière,  l'un  des  af- 
fluents du  Saint-Laurent,  traverse  les 
florissants  établissements  de  Charles- 
bourg,  de  Beauport,  de  la  côte  de  Beau- 
pré, et  leur  donne  une  physionomie  mâle 
et  pittoresque  qui  manque  surtout  aux 
terres  plates  du  Haut-Canada.  Au  sur- 
plus, à  partir  du  cap  Tourment,  point 
où  cette  chaîne  aboutit  au  Saint-Lau- 
rent, les  rives  de  ce  fleuve,  en  remon- 
tant vers  le  nord  jusqu'à  16  ou  18  milles 
au  delà  du  Saguenay ,  sont  montagneu- 
ses, abruptes ,  et  ne  s'entr'ouvrent  que 
pour  livrer  passage  aux  cours  d'eau  qui 
descendent  de  l'intérieur  des  terres. 

Québec,  ancienne  capitaledu  Canada, 
est  bâtie,  en  amphithéâtre,  à  l'extrémité 
d'un  promontoire  baigné,  au  sud,  par  le 
Saint-Laurent  et,  au  nord,  par  la  rivière 
Saint-Charles,  qui  vient  se  réunir  à  ce 
fleuve  à  peu  de  distance  de  là  ,  en  face 
de  l'île  d'Orléans.  Vers  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle, le  sieurde 
Monts,  concessionnaire  du  commerce  à 
exploiter  entre  le  cap  Raze,  dans  l'île  de 
Terre-Neuve,  jusque  vers  le  40e  degré  de 
latitude  nord,  chargea  Champlain  de 
choisir  l'emplacement  d'une  ville  desti- 
née à  devenir  le  siège  d'une  puissante 
colonie.  L'entreprenant  navigateur  se  dé- 
termina pour  celui  occupé  alors  par  un 
village  indien  nommé  Stadacoué.  Nous 
pensons,  avec  Bouchette,  qu'il  importe 
fort  peu  aujourd'hui  de  rechercher  si 
Champlain  emprunta  à  la  langue  des 
Algonquins,  ou  a  celle  des  Abenaquis,  ou, 
enfin,  au  patois  normand,  le  nom  de  Qué- 
bec qu'il  imposa  à  la  nouvelle  ville  ; 
mais  si  l'on  veut  absolument  une  étymo- 
logie,  nous  conseillons  d'adopter  celle 
indiquée  par  Weld,  et  d'après  laquelle 
Québec  viendrait  du  mot  algonquin 
Québéi,  qui  signifie  une  contraction  sou- 
dainedu  fleuve.  Cette  ville  est,  en  effet, 
bâtie  sur  un  promontoire  très-éleve , 
situé  lui-même  en  face  d'une  autre 
pointe  de  terre;  de  sorte  que  le  fleuve 
Saint-Laurent  se  trouve  très-resserré 
en  cet  endroit.  La  première  pierre  fut 
posée  en  juillet  1608.  Les  progrès  de  la 
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nouvelle  cité  furent  lents.  Champlain 
commit  La  faute  de  se  réunir  aux  Algon- 
quins contre  les  lroquois,  ses  voisins  les 
uns  et  les  autres  :  cette  intervention  im- 
politique  excita  la  dernière  de  ces  na- 
tions contre  les  Français;  et,  comme 
elle  était  puissante,  il  s'en  fallut  de  peu 
que  Québec,  à  peine  sortie  de  terre,  ne 
lût  ruinée  de  fond  en  comble.  On  pensa 
alors  à  la  protéger  contre  les  surprises 
de  ces  redoutables  ennemis  ;  mais  ce 
ne  fut  que  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle  que  les  mauvaises  palissades  dont 
on  l'avait  entourée  a  la  hâte  firent  place 
à  des  essais  de  fortifications  régulières. 
«  Il  était  six  heures  du  soir,  dit  Tal- 
bot,  lorsque  nous  jetâmes  l'ancre  dans 
le  port  de  Québec.  Comme  nous  remon- 
tions lentement  le  bassin,  le  canon  des 
batteries  et  le  feu  continuel  des  vais- 
seauxdu  port,  tous  saluant  leur  nouveau 
gouverneur,  qui  avait  jeté  l'ancre  quel- 
ques minutes  avant  nous,  produisirent 
une  telle  confusion,  qu'il  se  passa  quel- 
que temps  avant  de  pouvoir  nous  rappe- 
ler que  notre  voyage  était  à  sa  fin. 
Lorsque  la  fumée  eut  disparu,  la  ville, 
jusqu'alors  cachée  en  partie  à  nos  yeux, 
se  présenta  majestueusement  à  nous. 
Les  maisons,  la  plupart  couvertes  en 
étainets'élevant  rang  par  rang  en  forme 
d'amphithéâtre,  les  murs  imprenables  et 
les  batteries  dirigeant  leurs  canons  vers 
le  bas  de  la  rivière,  les  tours  de  Martello, 
celle  encore  plus  élevée  du  télégraphe, 
et  les  hardis  clochers  dont  les  aiguilles 
s'élancent  jusqu'aux  nues,  sont  des 
objets  qui  remplissent  tous  les  étran- 
gers d'un  étonnement  à  la  fois  solennel 
et  agréable ,  et  donnent  la  plus  favora- 
ble opinion  du  pays.  Aussitôt  que  les  offi- 
ciers de  la  douane  eurent  visité  les  vais- 
seaux, notre  capitaine  ordonna  que  per- 
sonne ne  tentât  d'aller  au  rivage  avant 
le  lendemain  matin  ;  cette  injonction 
ne  fut  pas  très-patiemment  reçue  par 
les  passagers,  dont  plusieurs  avaient  un 
désir  extrême  de  se  mêler  à  la  foule  des 
habitants  qui  bordaient  les  quais  pour 
recevoir  leur  illustre  gouverneur. 
Comme  la  famille  de  mon  père  n'était 
pas  comprise  dans  cette  prohibition  ,  je 
reçus  une  invitation  du  capitaine  Black 

[tour  faire  avec  lui  une  incursion  dans 
a  cité.  Arrivé  au  quai  de  la  Reine,  nous 
avançâmes   dans  une  rue  sombre  et 


étroite,  en  partie  éclairée  par  quelques 
mauvaises  lampes  qu'on  venait  d'allu- 
mer, à  l'instant  :  nous  entrâmes  ensuite 
dans  une  autre  rue  mieux  percée  ,  mais 
encombrée,  comme  la  première,  d'une 
foule  bizarre  au  milieu  de  laquelle 
il  était  impossible  de  dire  quels  étaient 
les  plus  nombreux  des  descendants  de 
Chain,  de  Sein  ou  de  Japhet  :  des  Afri- 
cains ,  des  Américains,  des  Indiens,  des 
Européens  et  des  Asiatiques  compo- 
saient ces  groupes  bizarres  :  une  sembla- 
ble exhibition  des  costumes  de  toutes 
les  nations  qui  habitent  le  globe  terres- 
tre ne  peut  être  vue  qu'en  Amérique  ou 
peut-être  à  Saint-Pétersbourg.  Ces  mou- 
vements confus  et  cette  diversité  peu 
harmonieuse  de  langages  produisirent 
un  tel  effet  sur  les  organes  de  mon  ouïe, 
que  je  crus  être  au  moment  où  l'on  pla- 
çait la  dernière  pierre  de  la  tour  de  Babel  ; 
je  n'entendis  pas  prononcer  un  seul  mot 
d'anglais,  je  ne  vis  pas  une  seule  figure 
qui  m'offrît  les  traits  d'un  compatriote, 
excepté  lorsque,  à  ma  grande  satisfac- 
tion, je  me  trouvai  dans  le  magasin  d'un 
marchand  anglais  où,  en  regardant  au- 
tour de  moi,  etrefléchissantsurla  courte 
excursion  que  je  venais  de  faire,  je  me 
rappelai  qu'au  lieu  d'avoir  été  occupé 
à  placer  la  dernière  pierre  de  la  tour 
de  Babel ,  j'avais  seulement  terminé  ma 
première  promenade  dans  la  ville  de 
Québec.  »  Il  est  difficile  de  rendre  d'une 
manière  plus  vive,  plus  originale  et 
plus  vraie  la  physionomie  de  la  capitale 
du  Bas-Canada.  Il  semble  que  nous  en 
serons  mieux  disposés  pour  la  visiter 
en  détail. 

Québec,  résidence  du  gouverneur  gé- 
néral des  possessions  anglaises  dans 
le  nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  située,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  un  promontoire  dont  le  point  le 
plus  élevé,  ou  cap  Diamant,  est  à 
environ  345  pieds  (mesure  anglaise) 
au-dessus  du  Saint-Laurent;  ce  cap  est 
composé  d'un  rocher  de  granit  gris 
mêlé  de  cristaux  de  quartz  et  d'une 
espèce  d'ardoise  noirâtre.  En  beaucoup 
d'endroits  il  est  absolument  perpendicu- 
laire; dans  d'autres,  où  il  est  moins 
abrupte,  il  y  a  des  espaces  couverts 
d'une  couche  de  terre  brunâtre  où  l'on 
aperçoit  ça  et  là  quelques  pins  rabou- 
gris et  quelques  misérables  plantes  ram- 
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pantes.  Les  hauteurs  vont  s'abaissant 
peu  à  peu  dans  la  direction  du  nord  jus- 
qu'aucoteau  Sainte-Geneviève,  qui  a  en- 
core prèsde  100  pieds  d'élévation.  Dece 
point  jusqu'au  delà  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  a  près  de  1,837   mètres  de 
distance,   le  terrain   est  uni.  Des  forti- 
fications s'étendent,  dan  sl'intervalle,  et 
forment   l'enceinte  de  la  ville  propre- 
ment dite.  Celle-ci ,  indépendamment  de 
sa  division  en  ville  haute  et  ville  basse, 
est  encore  partagée  en  domaines  et  en 
fiefs ,  tels  que  ceux  du  roi ,  ceux  du  sémi- 
naire et  ceux  de  f  hôtel-Dieu.  Les  terres 
qui  dans  le  principe  appartenaient  aux 
jésuites,  et  celles  qui  faisaient  partie  des 
réserves   militaires,    sont    maintenant 
occupées  par  les  faubourgs.  Québec,  dont 
la  population  n'était  que  de  8  à  9,000 
âmes  en  1759,  en  compte  aujourd'hui  plus 
de  30,000.  Les  principaux  édifices  pu- 
blics sont  le  château  de  Saint-Louis, 
l'hôtel-Dieu,  le  couvent  des  Ursulines, 
la  maison   des   Jésuites,    maintenant 
transformée  en  casernes,  la  cathédrale 
catholique,  le  temple  protestant,  l'église 
écossaise,  celle  de   la  ville  basse,    la 
chapelle  de  la  Trinité,  la  chapelle  wes- 
levenne,  la  hourse ,  la  banque,  l'hôpital 
militaire  et  celui  des  émigrants,  le  palais 
de  justice,  la  prison,  la  caserne  d'artil- 
lerie et  enfin  le  monument  élevé  aux 
généraux    Wolf   et    Montcalm,    l'un 
Anglais  ,  l'autre  Français ,  et  qui  tous 
les  deux  se  sont  illustrés  en  luttant 
l'un  contre  l'autre  pour  donner  à  leur 
patrie  respective  la  possession  des  riches 
provinces  où  tous  les  deux  ils  ont  trouvé 
une  mort  glorieuse.  On  peut  encore  men- 
tionner les  deux  principales  places  de 
marché,  la  place  d'armes,  celle  de  la 
parade  et  enfin  l'esplanade.    La  ville 
basse  bâtie  sur  le  bord  du  fleuve,  et  où 
nous   avons   vu    aborder  Talbot,  est 
habitée  par  les  négociants  et  le6  arma- 
teurs. C'est   le  quartier  des  affaires; 
nul  n'y  est  oisif,  nul  ne  s'y  préoccupe 
des  commodités  delà  vie,  l'espace  est 
insuffisant  à  contenir   toutes  les  per- 
sonnes qui  auraient  besoin  de  s'y  fixer; 
aussi  ce  quartier  est-il  ce  qu'on  peut 
imaginer    de  plus  désagréable.    L'air, 
concentré  dans  des  rues  sales,  étroites 
Rencaissées  par  des  maisons  à  plusieurs 
étages,  est,    en   outre,  vicié   par  les 
miasmes  que  produisent  les  vases  et  les 


immondices  que  laisse  sur  le  rivage  la 
marée,  qui  se  fait  sentir  jusque-là.  On 
monte  par  de  longs,  sales  et  incom- 
modes escaliers  de  bois,  de  la  ville  basse 
à  la   ville  haute.   Celle-ci,   sans   être 
mieux  bâtie,  sans  être  percée  de  rues 
plus  larges  ni  mieux  alignées,  doit  à  sa 
situation    élevée    d'être   exempte  des 
inconvénients  que  souffre  sa  voisine. 
On  y  respire  un  air  toujours  pur  ;  les 
chaleurs  de  l'été  y  sont  même  beaucoup 
moins  fatigantes  :  les  avantages  sont 
encore   plus    sensibles   dans   les  fau- 
bourgs Saint-Louis,    Saint-Joseph  et 
Saint-Roch,  dont  les  rues  droites  et 
se    coupant    presque   toutes  à  angle 
droit  laissent  l'air   circuler  librement 
et  se  renouveler.  Le  Château  de  Saint- 
Louis,  assis  au  sommet  du  rocher,  sur 
le  bord  d'un  précipice  profond  de  près 
de  200  pieds,  est  un  édifice  simple  divisé 
en  deux  parties  par  une  grande  cour. 
L'ensemble  des  constructions  n'a  guère 
que  162  pieds  de  long  sur  45  de  large; 
mais  vu  du  cap  il  semble  avoir  de  bien 
plus    vastes    proportions.    La    partie 
appelée   proprement   le    château    est 
habitée  par  le  gouverneur  :  elle  occupe 
un.  des  côtés  de  la  cour   principale, 
et  est  située  sur  le  point  le  plus  inac- 
cessible du  rocher.  Sa  façade  extérieure 
est  accompagnée  d'une  'longue  galerie 
qui  s'avance  en  saillie  et  d'où  l'on  jouit 
d'une    vue    admirable   sur    le   bassin 
formé  au  bas  par  le  Saint-Laurent,  sur 
l'ile  d'Orléans,   et   sur   tout  le  pays 
d'alentour.  L'autre  partie  est  distri- 
buéeenappartementsd'apparat.  Ce  châ- 
teauétaitjadis  beaucoup  plus  considéra- 
ble :  plusieurs  portions  ont  été  démolies 
à  diverses  reprises,  et  sur  les  empla- 
cements devenus  libres,  on  a  élevé  le 
nouvel  hôtel  des  Gardes  et  les  nou- 
velles écuries.  La  cathédrale  est  loin 
de  valoir,  sous  aucun  rapport,  celle  que 
viennent  d'achever  les    habitants    de 
Montréal.     Les    autres     monuments 
publics  n'ont  rien  qui  mérite  d'arrêter 
l'attention  :  ce  serait  abuser  de  la  pa- 
tience de  nos  lecteurs  que  de  les  entrete- 
nir plus  longtemps  d'églises ,  de  cou- 
vents, d'écoles,  de  casernes  dont  nous 
aurions  dit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a 
à  dire,  au  point  de  vue  architectonique, 
quand  nous  en  aurions  donné  les  di- 
mensions et  compté  les  portes  et  les 
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fenêtres.  Il  nous  semble  préférable  de 
ménager  une  plus  Large  place  pour  l'ex- 
pose succinct  des  produits  de  la  pro- 
vince du  Bas-Canada. 

Nous  mettrons  encore  ici  à  contribu- 
tion le  travail  remarquable  de  M.  Bou- 
t'ii.lle,  bien  que,  d'une  part,  les  résultats 
qu'il  présente  appartiennent  à  une  épo- 
que  déjà  reculée  de  plusieurs  années, 
et  que,  d'autre  part,  il  soit  exécuté 
dans  un  esprit  un  peu  trop  exclusi- 
vement laudatif  et  gouvernemental. 
Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention 
de  dresser  l'inventaire  minutieux  de 
tout  ce  qui  existe  au  Canada  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  et  nous  ne 
renonçons  pas  à  contrôler,  par  d'au- 


tres témoignages  d'une  bonne  foi 
également  incontestable,  les  assertions 
de  notre  guide. 

Le  premier  des  trois  tableaux  dans 
lesquels  nous  résumons  notre  travail  de 
statistique  indique  l'état  social  du 
Bas-Canada  tel  qu'il  était  il  y  a  quel- 
que dix-huit  ans;  le  second  montre 
l'état  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
de  l'industrie  dans  cette  province  vers 
la  même  époque;  le  troisième  donne  un 
aperçu  des  principales  dépenses  locales 
votée's  par  l'assemblée  des  représentants. 
En  forçant  un  peu  tous  les  chiffres ,  on 
sera  bien  près  de  l'exacte  vérité  pour  le 
moment  présent. 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si 
pour  l'année  1826,  par  exemple,  les 
dépenses  indiquées  au  tableau  ci-dessus 
se  sont  élevées,  pour  toute  la  province, 
à  14,2G9liv.  st. ,tandisqueles  recettes  de 
l'année  1825  avaient  atteint  le  chiffre 
net  144,401',  18%  lOd,  les  130,000  liv. 
st.  environ  restant  sur  cette  dernière 
somme  n'ont  point  du  tout  formé  une 


sorte  de  réserve  pour  l'avenir,  mais  ont 
dû  pourvoir  aux  dépenses  générales  de  la 
colonie,  qui  paye  ses  gouverneurs,  ses 
troupes,  etc.,  etc.,  et  le  peu  de  travaux 
vraiment  grands  qui  sont  exécutés  chez 
elle  et  pour  elle. 

S'il  est  bon  de  ne  pas  supposer  aux 
statistiques  plus  d'exactitude  qu'elles  ne 
peuvent  réellement  en  avoir,  s'il  est 
raisonnable  de  ne  pas  attribuer  aux  chif- 
fres une  éloquence  que,  pour  notre 
part,  nous  sommes  loin  de  trouver 
aussi  grande  qu'on  le  prétend ,  sur- 
tout en  Angleterre,  il  faut  reconnaî- 
tre, pourtant,  que  chiffres  et  statis- 
tiques ont  leur  valeur  bien  réelle. 
Il  doit  donc  être  bien  évident,  pour 
quiconque  examinera  avec  attention 
les  trois  tableaux  qui  précèdent,  qu'il 
n'est  pas  de  colonie  plus  digne  d'in- 
térêt que  le  Bas-Canada  et  qui  récom- 
pensât plus  largement  des  sacrifices 
que  l'on  ferait  pour  lui  donner  l'im- 
pulsion qui  ne  peut  venir  que  delà  part 
d'une  civilisation  déjà  vieille  et  d'une 
nation  déjà  riche  et  puissante.  Cette  vé- 
rité de  viendra  plus  sensible  à  mesure  que 
nous  avancerons  dans  notre  travail.  Les 
Anglais  en  réorganisant  le  Canada  y 
introduisirent  autant  que  possible  les 
principes  de  leur  propre  constitution. 
Cela  ne  souffrit  aucune  difficulté  dans 
le  Haut-Canada;  mais  pour  le  Bas-Ca- 
nada on  fut  obligé  de  prendre  quelques 
moyens  termes,  aGn  de  ne  pas  heurter 
trop  violemment  un  peuple  accoutumé 
a  vivre  sous  d'autres  lois.  Dans  cette 
province,  comme  dans  l'autre,  les  af- 
faires civiles  sont  administrées  par  un 
gouverneur,  un  lieutenant-gouverneur, 
un  conseil  exécutif,  un  conseil  législatif 
et  une  assemblée  délibérante  composée 
des  délégués  de  la  nation.  Le  lieutenant- 
gouverneur  et  le  gouverneur,  qui  ordi- 
nairement est  un  officier  général  et  dis- 
pose des  forces  militaires,  sont  à  la  no- 
mination de  la  reine.  Les  onze  membres 
du  conseil  exécutif  sont  nommés  de 
la  même  manière,  et  remplissent  à 
peu  près  le  même  rôle  que  le  conseil 
privé  en  Angleterre.  Le  conseil  légis- 
latif, fixé  a  quinze  membres  par  l'acte 
constitutionnel  et  peu  à  peu  porté  à 
trente  membres  qui,  tous,  tiennent 
leur  mandat  de  la  reine,  constitue 
ce  qu'où  pourrait  appeler  la  seconde 
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chambre  de  la  province;  elle  forme, 
avec  le  gouverneur  et  l'assemblée  des 
délégués,  le  parlement  provincial.  Les 
membres  de  ce  conseil,  où  l'on  ne  peut 
être  appelé  qu'à  trente  et  un  ans  et  à 
la  condition  d'être  Canadien,  soit  de 
naissance,  soit  par  suite  de  naturalisa- 
tion, sont  nommés  à  vie.  Ils  ne  peuvent 
être  destitués  que  pour  cause  de  trahi- 
son ou  de  serment  d'obéissance  prêté 
à  une  puissance  étrangère.  Ils  sont  égale- 
ment déchus  de  leurs  titres  et  de  leurs 
fonctions  après  deux  ans  passés  hors  de 
la  colonie  sans  la  permission  du  gouver- 
neur, ou,  avec  cette  permission,  après 
quatre  ans  d'absence  sans  autorisa- 
tion de  la  reine.  Le  président  est  choisi 
par  le  gouverneur  et  est  révocable. 
Cette  dernière  assemblée,  composée  de 
quatre-vingt-trois  membres,  est  une 
copie,  sur  une  petite  échelle,  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre. 
Ces  délégués  ou  représentants  choisis 
de  préférence  parmi  les  grands  pro- 
priétaires sont  élus  dans  les  comtés , 
par  les  personnes  qui  possèdent  des 
terres  ou  qui  peuvent  justifier  d'un 
revenu  de  40  schellings.  Dans  les  villes , 
ils  sont  choisis  par  des  personnes  qui 
possèdent  une  propriété  territoriale  de 
cinq  livres  sterl.  de  revenu  net,  ou  par 
celles  qui  ont  résidé  dans  la  cité  pen- 
dant un  an  avant  la  publication  de 
l'ordre  de  convocation.  La  différence 
de  religion  n'établit  aucune  différence 
dans  les  droits,  soit  à  l'électorat,  soit  à  l'é- 
ligibilité; car  dans  ce  pays,  qui  a  de- 
vancésurce  point  sa  métropole,  chacun, 
quelle  que  soit  sa  croyance,  est  apte 
à  remplir  tous  les  emplois,  pourvu  qu'il 
remplisse  toutes  les  autres  conditions 
exigées  parles  lois.  Il  n'y  a  d'exception 
à  cette  règle  que  pour  les  ministres  de 
l'Église  anglaise  et  pour  les  ministres  , 
prêtres,  ecclésiastiques  de  tous  grades, 
moines  et  prédicants  de  tous  les  autres 
cultes.  Les  représentants  sont  nommés 
pour  quatre  ans.  Le  gouverneur  est  in- 
vesti du  pouvoir  de  proroger  ou  de  dis- 
soudre le  parlement.  La  prorogation  ne 
peut  être  que  pour  quarante  jours  et  doit 
être  proclamée  de  nouveau  à  l'expiration 
de  ce  délai,  si  les  circonstances  l'exigent; 
toutefois  une  année  ne  doit  pas  s'écou- 
ler sans  que  le  parlement  ait  siégé.  Le 
gouverneur  peut  aussi  donner  ou  refu- 


ser la  sanction  auxbilts  votés,  ou  en 
différer  le  rejet  ou  l'adoption  jusqu'à  ce 
que  la  reine  ait  fait  connaître  ses  inten- 
tions à  cet  égard.  Quand  lesbills  sont 
adoptés  par  le  gouverneur,  ils  sont  pro- 
visoirement exécutables;  mais  la  reine  a 
un  délai  de  deux  ans,  à  dater  de  leur  arri- 
vée en  Angleterre,  pour  les  approuver 
ou  les  rejeter.  Tous  les  actes  qui 
émanent  du  parlement  provincial  sont 
d'intérêt  local;  mais,  lorsque,  par  ex- 
ception, ils  ont  trait  à  des  matières 
intéressant  ce  qui  est  de  l'essence  même 
du  gouvernement  britannique,  ils  n'ont 
force  et  vigueur  qu'après  a  voir  été  exami- 
nés, discutés  et  votés  par  le  parlement 
anglais.  L'administration  supérieure  du 
Haut-Canada  ne  diffère  que  par  le 
nombre  plus  restreint  des  membres 
des  conseils  et  de  l'assemblée  des  re- 
présentants. Le  Bas-Canada  ne  possède 
aucun  code  régulier.  Ce  ne  serait  pas 
unepetiteentrepriseque  celle  d'en  former 
un  avec  des  éléments  aussi  nombreux, 
aussi  divers  et  aussi  compliqués  que  ceux 
de  la  législation  canadienne.  La  loi  qui 
forme  le  droit  commun  est  la  coutume 
de  Paris,  appropriée  aux  nécessités  du 
pays.  Cette  loi  fut  appliquée  dans  tout 
le -Canada  jusqu'à  ce  que  le  bill  de 
1825  eût  restreint  le  droit  français  aux 
seules  régions  habitées  en  majorité 
par  des  Français.  La  loi  pénale  anglaise 
régit  les  deux  provinces.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  au  surplus,  la  jus- 
tice est  administrée  par  des  tribunaux 
semblables ,  qui  ne  varient  guère  que 
dans  leur  composition,  suivant  l'im- 
portance relative  des  deux  provinces 
et  celle  des  districts  où  ils  siègent. 
Nous  prendrons  pour  base  l'organisa- 
tion judiciaire  du  Bas-Canada,  attendu 
que  cette  partie  de  la  colonie  est  la  plus 
peuplée,  la  plus  anciennement  consti- 
tuée,celle  enfin  où  s'agilentle  plus  régu- 
lièrement des  intérêts  qui  sont  aussi 
plus  divers  et  plus  mêlés. 

L'institution  des  justices  de  paix 
date  de  l'établissement  des  Anglais.  Ces 
tribunaux  de  famille  connaissent  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  polire  judi- 
ciaire et  à  l'administration  munici- 
pale. L'état  que  nous  avons  donné, 
d'après  Bouchette,  n'en  indique  que 
cent  quarante-cinq  en  exercice  dans 
le  Bas-Canada  vers  1827.  M  Lebrun 
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assure,  dans  son  tableau  du  Canada,  que 
le  nombre  ,  qui  déjà  s'en  élevait  à  trois 
cent   quatre-vingt-deux    en     1829,     a 
encore    été  augmenté.    Les  juges    de 
poix  exercent  gratuitement.   Ils    sont 
commissionnés  par    le  gouverneur  et 
choisis  parmi   les  personnes   les  plus 
capables    résidant    dans    le    district , 
et  possédant  en  propriété  absolue,  ou 
en  usufruit,  des  biens  immeubles  d'une 
valeur  de  300  liv.   sterl.   «■  De  même 
«  qu'aux  États-Unis,  dit  M.  Lebrun,  des 
«  districts-courts  tiennent  termes  dans 
«  les  villes  de  chaque  district.  Ces  pe- 
«  tites  cours  provinciales,   ou  termes 
«  injérieurs.  n'ont  qu'un  juge.  Celles  de 
«  Gaspé  et  de  Saint-François   connais- 
«  sent  des  affaires  au-dessous  de  20  liv. 
«  sterl.  Pour  les  autres  districts  plus 
«  peuplés,  la  compétence  est  réduite  à 
«  10  liv.  sterl.;  les  procès  au-dessus,  et 
«  ceux  pour  immeubles,  rentes,  droits 
«  de  la  couronne,   sont  portes  direc- 
«  tement  devant  les  cours  du  banc  du 
«  roi    ou    termes   supérieurs.    »    Ces 
cours  réunissent  les  attributions  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et   de  celle  des 
plaids-communs   séantes  à  Westmins- 
ter. Elles  ont  une  chambre  civile,  une 
chambre  criminelle,  et  dans  certains 
cas  on   peut  appeler  devant  elles  des 
décisions  des   juges  de  districts.    La 
cour  <iu  banc  du  roi  est  formée  à  Québec, 
comme  à  Montréal,  de  trois  juges  assistés 
d'un  shériff,  d'un  coroner,  d'un  clerk  et 
de  deux  protonotaries  (protonotaires); 
mais  à  Québec  elle  est  présidée  par  le 
chef  de  justice  delà  province,  tandis 
que  à  Montféal  elle  n'est  présidée  que 
par    le    chef  de    justice    du   district. 
Un  attorney  (procureur   du  roi),  un 
sollicitor   (procureur  général)    et  un 
avocat  général  sont  placés  auprès   de 
chacune  d'elles ,  mais  sont  loin  d'exer- 
cer des  fonctions  aussi  importantes  que 
celles  dévolues  en  France  aux  magis- 
trats   auxquels   nous    les  avons   assi- 
milés afin    de   donner   uue    idée    de 
leurs  attributions.  Les  trois  juges  des 
cours  de  Québec  etde  Montréal  se  trans- 
portent à  tour  de  rôle  dans  le  dictrict  des 
Trois-Rivières,  pour   y  tenir    session 
conjointement   avec    le  juge    résident 
de  ce  district.  On  appelle  des  arrêts  de 
toutes  ces  cours  à  la  cour  souveraine 
séant  à    Québec  et  composée  du  gou- 


verneur, de  son  lieutenant,  de  cinq 
membres,  au  moins,  du  conseil  exécutif, 
et  d'un  éiial  nombre  d'officiers  de 
justice  qui  n'ont  pas  connu  de  la 
cause  dont  est  appel  îsous  ne  savons 
si  nous  devons  considérer  comme  cour 
de  justice  celle  établie  sous  George  IV 
et  chargée  de  surveiller  l'accomplisse-  ( 
ment  des  conditions  auxquelles  les  terres 
sont  concédées. 

Dans  le  Bas-Canada  les  arrêts  des  tri- 
bunaux sont,  aussi  bien  que  tous  les 
actes  publics,  rédigés  en  anglais  et  en 
français.  Il  est  même  d'usage  que  les 
jurés  qui  interviennent  en  matière  civile 
comme  eu  matière  criminelle  soient, 
autant  que  possible,  pris,  moitié  parmi 
les  Canadiens  anglais  et  moitié  parmi 
les  Canadiens  d'origine  française. 

«  Des  différentes  circonstances  qui 
peuvent  influer  sur  les  habitudes  et  les 
mœurs  d'un  peuple,  ditun  spirituelécri- 
vain  canadien  (1),  les  plus  importantes 
sont  :  1°  le  degré  de  difficulté  éprouvé 
pour  se  procurer  les  moyens  de  subsis- 
tance ;  2°  la  proportion  dans  laquelle 
les  moyens  de  subsistance  sont  répartis 
entre  l'es  individus  ;  et  3°  la  somme  et 
la  nature  des  aisances  que  ce  peu  pie 
croit  nécessaires  à  son  bonheur.  Quand 
les  moyens  de  subsistance  ne  sont 
pas  trop  difficiles  à  se  procurer;  quand 
les  richesses  d'un  pays  sont  partagées 
à  peu  près  également  entre  tous  les 
habitants,  et  quand  chacun  de  ceux-ci 
a  un  droit  égal  à  en  jouir,  il  faut,  de 
toute  nécessité,  que  le  boudeur  résulte 
de  ces  combinaisons.  Telle  est  la  situa- 
tion de  nos  concitoyens,  et  grâce  à 
l'expérience  que  m'ont  acquise  mes  voya- 
ges dans  les  différentes  contrées  du 
globe  ,  je  puis  dire  qu'à  l'exception  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  nul  pays  n'est, 
sous  ce  rapport,  aussi  favorisé  que  no- 
tre Canada.  Le  pauvre  paysan  d'Europe 
étale  une  misère  dont  la  seule  peinture 
paraîtrait  incroyable  au  plus  pauvre  des 
habitants  des  bords  du  Saint -Laurent , 
et  sur  laquelle  son  imagination  ne  pour- 
rait s'arrêter  sans  surprise  et  dégoût. 

«  Chez  nous  chaque  homme,  à  très- 
peu  d'exceptions  près ,  est  propriétaire- 
fermier,  et  vit  de  son  travail  libre  sur 
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une  terre  libre  aussi  et  qui  lui  appar- 
tient. Par  nos  lois,  le  droit  de  posséder 
est  égal  pourtous,  et  les  faibles  capitaux, 
réunis  jusqu'ici  sous  des  mains  parti- 
culières, ont  peu  modifié  les  premières 
divisions  des  terres.  » 

Nous  nous  interrompons  pour  faire  re- 
marquer que  ee  tableau  un  peu  empha- 
tique n'est  peut  être  pas  parfaitement 
vrai  au  fond  Le  sol,  surtout  dans  le 
Haut-Canada ,  change  souvent  de  maî- 
tres, témoin  l'habile  spéculation  faite  par 
Washington  sur  les  terres  qu'il  fit  vendre 
en  pleine  bourse  à  Québec  et  à  Montréal  ; 
témoin  ce  que  nous  révèle  Talbot  sur 
l'agiotage  auquel,  de  nos  jours  encore, 
donnent  lieu  les  concessions  anciennes 
et  nouvelles.  Au  surplus,  l'auteur  que 
nous  traduisons  écrivait  dans  un  but 
politique,  eteela  peut  expliquer  certaines 
exagérations.  Nous  poursuivons. 

<■  Le  peuple  des  États-Unis  a  des  dis- 
positions errantes  qui  le  portent  à  former 
sans  cesse  de  nouveaux  établissements 
et  à  répandre  rapidement  ainsi  les  ger- 
mes de  la  civilisation  sur  les  immenses 
territoires  abandonnés  dont  il  a  pris 
possession.  Ce  sentiment  n'existe  pas 
au  Canada;  on  n'y  est  généralement 
rien  moins  qu'aventureux.  L'habitant 
s'attache  au  lieu  qui  lui  a  donné  le  jour, 
et  cultive,  content,  la  petite  pièce  de 
terre  qui  lui  est  échue  dans  le  partage 
de  la  succession  paternelle.  Une  des 
principales  causes  de  cette  disposition 
sédentaire  est  dans  la  situation  particu- 
lière des  Canadiens  au  point  de  vue  de  la 
religion.  Chez  eux,  en  effet,  comme 
dans  tous  les  pays  catholiques,  les  plaisirs 
du  peuple  sont  en  étroit  rapport  avec 
les  cérémonies  religieuses.  Le  diman- 
cheest  lejourdu  plaisir.  C'est  le  diman- 
che que  se  réunissent  les  amis,  les  sim- 
ples connaissances.  L'église  paroissiale 
rapproche  tous  ceux  qui  ont  ensemble 
des  affaires  ou  d'intérêt  ou  de  plaisir. 
Les  jeunes  gens,  les  vieillards  et  les  fem- 
mes, parés  de  leurs  plus  beaux  atours, 
montés  sur  leurs  meilleurs  chevaux  ou 
traînés  dans  leurs  plus  élégantes  calè- 
ches (1),  s'y  rendent  pour  y  traiter,  ceux- 
ci  de  leurs  amours,  ceux-là  de  matières 
plus  graves,  et  lesdernières  de  galanterie. 

(I)  Voilures  du  pays,  qui  ne  ressemblent  aux 
nôtres  que  parce  que  la  capole  se  lève  et  se 
baisse  à  volonté. 


Le  jeune  habitant  (  I  ),  orgueilleux  de 
sa  brillante  toilette,  fait  sa  cour  a  la 
jeune  lille  qu'il  a  choisie  pour  objet  de 
ses  affections,  et,  de  son  côté,  la  jeune 
tille,  dont  la  parure  resplendit  de  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  souhaite  tout 
bas  d'y  rencontrer  son  chevalier.  Le 
hardi  ecuyer  n'en  finit  point  de.  vanter 
et  de  montrer  le  mérite  de  sa  monture, 
sans  rivale  pour  le  pas  (2).  De  cette 
façon,  le  dimanche  est  jour  de  grande 
fête;  il  constitue  la  meilleure  part 
dans  la  vie  des  habitants  :  leur  voler 
leur  dimanche  serait  les  priver  de  ce 
qui,  à  leurs  yeux,  fait  tout  le  prix  de 
1  existence.  Cependant  ce  peuple  est  un 
peuple  pieux  qui  attache  une  importance 
extrême  aux  rites  de  sa  religion;  placez 
le  Canadien  catholique  romain  en  un  lieu 
où  il  ne  puisse participeraux  observances 
de  son  culte,  et  vous  le  consternez  et  le 
rendez  malheureux.  La  conséquence  de 
tout  ceci  est  que  jamais  le  Canadien  ne 
s'isolera  pour  aller  fonder  un  établisse- 
ment sur  les  territoires  déserts,  ni  même 
ne  consentira  à  se  rendre  où  il  ne  trou- 
verait pas  de  ses  frères  en  religion.  La 
première  occupation  du  fermier  cana- 
dien, au  printemps,  ou  mieux  a  la  sortie 
de  l'hiver,  est  la  fabrication  du  sucre  d'é- 
rable (3);  ses  autres  travaux  sont  a  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  du  fermier 
anglais ,  attendu  qu'a  l'exception  du 
mais ,  ou  blé  indien ,  les  produits  des 
deux  pays  sont  les  mêmes.  Toutefois, 
il  convient  de  remarquer  que  le  Cana- 
dien cultive  plutôt  pour  sa  propre  con- 
sommation que  dans  le  but  de  vendre. 
Jusqu'ici,  par  exemple,  il  a  culiivé  du 
lin  pour  se  faire  du  linge,  son  blé  a 
poussé  pour  lui  seul;  en  un  mot  il  a% 
peu  produit,  mais  il  n'a  consommé  que 
ce  qu'il  avait  produit.  L'introduction  des 
objets  de  luxe  anglais  a  pourtant  altéré 
quelque  peu  cette  simplicité.  Mais  en 
ce  qui  concerne  les  choses  à  son  usage 
personnel,  il  est  encore  bien  loin  d'é- 
prouver les  besoins  du  fermier  anglais. 
Le  savon  et  la  chandelle  qu'il  emploie 
sont  fabriqués  dans  son  ménage;  ses 

(0  Ce  titre  n'est  généralement  donné  qu'au 
propriétaire  d'une  plantation. 

1,2)  Les  Canadiens  l'ont  surtout  cas  de  che- 
vaux qui  vont  a  l'amble  et  au  pas. 

(3)  Nous  avons  dit  précédemment  comment 
s'obtient  ce  produit. 


5e  livraison.  (Possessions  angl.-ameu.'i 
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souliers,  ou  mocassins,  sont  de  sa  façon 
ou  de  celle  de  sa  femme,  aussi  bien  que 
la  plus  grande  partie  de  ses  vêtements. 
Cette  particularité,  en  multipliant  la 
variété  de  ses  occupations,  sert,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  augmenter  sa  saga- 
cité; mais,  au  fond,  le  bénéfice  qu'il  en 
retire  est  plus  que  balancé  par  la  perte 
de  temps  qu'entraîne  nécessairement 
cette  mauvaise  division  du  travail.  En 
somme,  cependant,  on  peut  avancer, 
en  toute  sûreté,  que  le  Canadien  obtient 
facilement  ses  moyens  de  subsistance  ; 
que  son  travail  ne  dure  qu'une  partie  de 
l'année,  et  n'est  ni  excessif  ni  même  pé- 
nible. » 

.\otre  auteur,  après  avoir  fait  obser- 
ver que  le  fermier  canadien,  fidèle  aux 
habitudes  françaises,  consomme  pour  sa 
nourriture  moins  de  viande  que  le  fer- 
mier anglais,  note  des  détails  de  mœurs 
précieux  à  conserver. 

«  L'ancien  costume  canadien,  dit-il, 
est  encore  universellement  en  usage. 
La  capote  grise  de  r habitant  est  tou- 
jours le  costume  caractéristique  du 
povs.  Cette  capote  est  un  large  vê- 
tement descendant  jusqu'aux  genoux 
et  serré  a  la  taille  par  une  ceinture , 
qui  ordinairement  est  bigarrée  du  plus 
grand  nombre  de  couleurs  tranchan- 
tes qu'on  puisse  assembler.  Ce  vête- 
ment et  un  chapeau  de  paille  en  été  ou 
un  bonnet,  soit  de  laine  rouge,  soit  de 
fourrure  en  hiver,  et  une  paire  de  mo- 
cassins, taillés  chacun  dans  un  seul  mor- 
ceau, complètent  la  tenue  du  paysan.  Les 
femmes  sont  à  peu  près  habillées  comme 
les  paysannes  françaises  :  un  chapeau 
au  lieu  d'un  bonnet,  un  jupon  de  gros 
drap  de  couleur  sombre  ou  de  stoff, 
un  mantelet  quelquefois  de  couleur  dif- 
férente, et  des  mocassins  semblables  à 
ceux  des  hommes,  forment  leur  toilette 
de  tous  les  jours.  Le  dimanche,  elles 
sont  gentiment  atournées  à  la  mode  an- 
glaise ,  avec  cette  différence  que  là  où 
la  jeune  fille  anglaise  ne  met  qu'uue 
seule  couleur  la  jeune  fille  canadienne 
en  voudra  étaler  une  demi-douzaine.  Il 
est  impossible ,  et  peut-être  serait-il 
d'ailleurs  inutile  de  donner  une  descrip- 
tion minutieuse  des  maisons  habitées 
par  les  fermiers  canadiens.  Il  suffit  de 
dire  qu'elles  sont  généralement  en  bois 
d'abord ,  puis  en  pierre  quand  le  fer- 


mier est  devenu  riche.  Comme  elles 
sont  basses,  la  chaleur  les  rend  désagréa- 
bles pendant  l'été,  et  le  poêle  qui  les 
chauffe  en  hiver  les  rend  alors  inhabi- 
tables pour  l'Européen.  Pendant  mon 
séjour  en  France,  je  n'ai  pas  manqué 
de  visiter  un  grand  nombre  de  maisons 
de  paysans.  La  ressemblance  des  fermes 
de  la  Normandie  avec  cellesdes  bords  du 
Saint-Laurent  est  remarquable.  A  la 
seule  différence  près  du  plancher,  qui 
est  toujours  en  bois,  en  Canada,  et  en 
briques  ou  en  dalles  en  France,  chaque 
chose  est  absolument  la  même  ici  et  là. 
La  cheminée  est  toujours  au  centre  du 
bâtiment,  adossée  au  mur  qui  sépare  la 
cuisine  de  la  grande  chambre  où  se 
tiennent  les  habitants,  et  aux  deux  ex- 
trémités de  laquelle  sont  placées  les  pe- 
titescbambresà  coucher.  «  Lelit  princi- 
«  pal,  entouré  de  serge  verte  qui  est  sus- 
«  pendue  au  plancber  du  haut  de  la 
*  grande  salle  par  une  targette  en  fer^ 
«.  le  bénitier  et  le  petit  crucifix  à  la  tête, 
«  la  grande  table  à  manger,  la  couchette 
«  des  enfants  sur  des  roulettes  en  bois , 
«  au-dessous  du  grand  lit,  les  différents 
«  coffres  pour  y  déposer  l'habillement 
«  du  dimanche ;l'ornementdes  poutres, 
«  la  longue  pipe ,  le  tulle  français  ou 
«  fusil  a  long  calibre,  la  corne  a  pou- 
«  dre,  le  sac  à  plomb  ,  etc.,  etc.,  m'ont 
«  fait  penser  plus  d'une  fois  à  la  rési- 
«  dence  de  mon  ami  Jean  Gilbeau  de 
«  Saint-Joachim  (1).  »  Les  maisons  ont 
rarement  plus  du  rez-de-chaussée;  elles 
sont  quelquefois  construites  en  plan- 
ches ,  quelquefois  en  troncs  d'arbres; 
presque  toujours  elles  sont  blanchies  à 
la  chaux. 

«  Quoique  l'élégance  anglaise  ne 
doive  pas  être  cherchée  dans  les  habi- 
tations du  paysan  canadien,  il  y  règne 
une  propreté  parfaite,  et  à  cette  pre- 
mière condition  de  bien-être  et  de  com- 
modité s'ajoute  l'avantage  d'un  assorti- 
ment complet  d'ustensiles  culinaires. 

«  Peu  des  amusements  du  peuple  ont 
un  caractère  particulier,  excepte  ceux 
auxquels  il  se  livre  en  hiver.  •> 

i>ous  avons  déjà  raconté,  à  propos 
du  climat  du  Canada,  les  visites  que 
se  rendent  les  habitants  pendant. la 


(i)  Ce  passage  est  écrit  en  français   dans 
l'auteur  anglais. 
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saison  rigoureuse.  Nous  passons  sur  ce 
que  notre  auteur  dit  à  ce  sujet  et  qui 
n'appren  Irait  rien  de  nouveau  à  nos 
lecteurs,  si  ce  n'est  peut-être  la  passion 
de  nos  anciens  compatriotes  pour  la 
danse  et  l'intempérance  d'appétit  qu'ils 
paraissent  avoir  contractée  en  devenant 
Anglais. 

«  Ainsi  s'écoule  l'hiver,  continue  no- 
tre auteur,  et  avec  l'été  recommence  le 
travail,  travail  incessant,  qui  n'est  guère 
interrompu  que  pour  une  seule  espècede 
partie  de  plaisir,  el  encore  a-t-elle  son 
coté  utile,  profitable,  puisqu'il  s'agit  de 
pêche.  Au  printemps,  le  poisson  remonte 
les  mille  petites  triques  ou  rivières  qui 
se  jettent  dans  le  Saint-Laurent.  Ces 
criques,  pour  la  plupart  peu  profondes, 
peuvent  être  parcourues  en  tous  sens. 
Deux  hommes  y  entrent  :  f  un  porte  une 
torche  faite  d'ecoree  de  pin  ou  de  cèdre  ; 
l'autre  le  suit,  armé  d'un  harpon  four- 
chu emmanché  d'un  bâton  de  huit  à  dix 
pieds  de  long.  La  clarté  répandue  par  la 
torche  permet  de  découvrir  le  poisson 
arrêté  au  fond  de  l'eau  :  le  harponneur 
s'en  approche  avec  précaution,  lefrappe 
et  s'en  empare.  Quand  l'eau  est  trop 
profonde,  on  se  sert  d'un  canot  à  la 
poupe  duquel  on  place  une  petite  grille 
remplie  d'ecoree  de  pin  et  de  poix  résine 
qu'on  allume,  et  qui  projettentsur  l'eau, 
à  plusieurs  yards  de  distance,  une  ar- 
dente et  rougealre  lumière.  Les  Cana- 
diens déploient  dans  cet  exercice  une 
admirable  adresse;  je  leur  ai  souvent  vu 
amener  des  poissons  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  long.  Dans  les  belles  soirées 
d'été,  à  la  tombée  de  la  nuit,  ou  peut 
voir,  à  la  faveur  des  vives  et  scintillantes 
lueursqui  brillent  à  leur  avant,  plusieurs 
canots  se  détacher  silencieusement,  et 
l'un  après  l'autre,  du  rivage,  glisser  ra- 
pidement et  se  disperser  sans  bruit  sur 
les  eaux  calmes  et  unies  du  grand  fleuve. 
A  un  signe  du  pêcheur,  le  canot,  poussé 
par  un  léger  coup  derame,  vole  et  atteint 
la  proie,  qui,  une  fois  placée  dans  son  sil- 
lage, échappe  rarement  au  redoutable 
harpon.  »  Ce  genre  de  pêche  n'est  pour- 
tant pas  tellement  particulier  au  Ca- 
nada, qu'il  ne  soit  également  connu  et 
pratiqué  en  Ecosse ,  par  exemple.  On 
peut  voir  dans  le  Red-Gauntlet  de 
Walter  Scott  la  description  d'une  pêche 
au  saumon  exécutée  de  la  même  ma- 


nière. Ce  qui  précède  concerne  spéciale- 
ment les  Canadiens  d  origine  française, 
et  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  forment 
la  classe  nombreuse  des  habitants  de 
la  campagne  ou  paysans.  Les  Ca  adiens 
anglais,  ou  autrement  dit  les  habitants 
des  Totvns/nps,  consti'uent  une  classe 
tout  à  fait  distincte, ayant  des  mœurs  et 
des  coutumes  qui  lui  sont  particulières 
et  qui  se  rapprochent  de  celles  de  leurs 
voisins  des  Etats-Unis.  Cette  ressem- 
blance tient  sans  doute  à  ce  que  les 
premiers  colons  établis  dans  lestown- 
ships  orientaux  furent  presque  tous 
des  émigrés  des  États  de  New-York,  de 
Vermont  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Les  nombreux  émigrants  qui  vinrent 
ensuite  d'Irlande  et  d'Angleterre  ne  se 
bornèrent  pas  à  imiter  le  mode  de  dé- 
frichement et  de  culture  suivi  par  leurs' 
aînés  ;  ils  leur  empruntèrent  encore 
leur  manière  de  vivre  et  jusqu'à  leur 
manière  de  voir.  Ce  que  nous  pourrions 
consigner  ici  sur  ce  sujet  ne  serait  qu'une 
inutile  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  dans 
cet  ouvrage  même  à  propos  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Nous  ferons  pour- 
tant remarquer  qu'une  population  com- 
posée d'Américains,  d'Irlandais,  d l'É- 
cossais, d'Anglais  et  d'Allemands  ne 
saurait  présenter,  en  réalité,  l'unité  de 
mœurs  et  de  coutumes  qui  se  maintient 
parmi  les  Canadiens  d'origine  française. 
Le  Haut-Canada,  peuplé  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  les  townsliipsdu 
Bas-Canada,  est  cependant  plus  favorisé 
sous  ce  rapport,  si  tant  est  que  l'unité 
des  mœurs  soit  encore  un  avantage  lors- 
que ces  mœurs  ne  sont  pas  des  meilleu- 
res. Presque  toutes  les  misères  morales 
qui  souvent  aflligentunpeupleà  son  ber- 
ceau paraissent  être,  en  effet,  le  partage 
des  habitants  du  Haut-Canada,  plus  en- 
corequede  leurs  voisins  des  États-Unis. 
Ceux-ci,  du  moins,  travaillent  exclusi- 
vement pour  eux  et  ont  la  réalité  de 
l'indépendance  nationale,  dont  les  autres 
n'ont  qu'une  ombre  mensongère. 

«  Dans  le  fait,  dit  Talbot,  qu'on  n'ac- 
cusera pas  de  partialité,  l'amour  du 
gain  est  le  véritable  dieu  des  habitants 
du  Haut-Canada  :  ils  lui  sacrifient  tout 
principe  et  toute  vérité;  et  lorsque  la 
religion  et  la  morale  pure  sont  aussi  en 
opposition  avec  cette  idole,  elles  sont 
regardées  comme  des  objets  de  nature 
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secondaire,  et  entièrement  subordonnées 
aux  considérations  terrestres.  Le  plus 
fin,  le  plus  adroit,  est  regardé,  parmi 
les  Américains,  comme  le  plus  hon- 
nête. »  Loin  de  nous  la  pensée  qu'on  ne 
puisse  appeler  de  cet  anathème.  Un  jour 
viendra  où,  d'un  bout  à  l'autre  des  A  mé- 
riques,  les  peuples  définitivement  cons- 
titués auront  eu  le  temps  de  reconnaî- 
tre et  d'étudier  les  véritables  conditions 
de  la  grandeur  des  nations  et  du  bonheur 
des  particuliers.  Il  faut  que  la  vieille 
Europe  soit  aujourd'hui  indulgente 
pour  eux  :  ils  commencent  comme  elle 
finira  peut-être,  si  elle  n'y  prend  garde; 
et  elle  n'aura  pas,  comme  eux,  pour  se 
régénérer  la  sève,  qui  n'est  forte  et  gé- 
néreuse que  dans  la  jeunesse  des  na- 
tions ,  comme  dans  celle  des  hommes. 
Au  surplus,  et  afin  de  terminer  cet 
aperçu  par  un  tableau  plus  gai ,  nous 
ajouterons  qu'on  ne  doit  pas  désespérer 
de  la  bonté  et  de  la  docilité  de  gens  ca- 
pables de  pousser  l'exercice  de  ces  ver- 
tus aussi  loin  que  les  Canadiens  du 
Haut-Canada  le  font  dans  l'intérieur  de 
leur  famille.  Écoutons  une  dernière  fois 
le  véridique  Talbot  : 

«  Les  femmes  du  Haut-Canada  tien- 
nent beaucoup  à  la  réputation  de  bon- 
nes ménagères  ;  et  comme  il  est  très- 
difficile  de  se  procurer  des  domestiques 
dans  le  pays,  elles  ont  de  fréquentes  oc- 
casions d'exercer  leurs  talents,  en  rem- 
plissant les  différentes  fonctions  du  mé- 
nage; mais  elles  sont  tellement  occupées 
de  leurs  personnes ,  qu'elles  forcent 
leurs  pauvres  maris  à  faire  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  qui  ne  de- 
vrait concerner  qu'elles.  Dans  le  fait, 
un  Canadien  est  l'esclave  de  sa  femme, 
dans  toute  la  latitude  qu'on  peut  don- 
ner à  cette  expression  :  il  est  obligé  de 
répondre  à  tous  les  appels,  d'obéir  à 
tous  les  ordres  ,  et  d'exécuter,  sans  se 
permettre  le  moindre  murmure,  toutes 
les  commissions  qu'il  plaît  à  son  maître 
de  lui  donner.  Il  n'est  pas  dans  les  In- 
des occidentales  de  conducteur  d'es- 
claves qui  transmette  d'une  manière 
plus  despotique  ses  ordres  absolus  aux 
noirs  enfants  de  l'Afrique  qu'une  belle 
Canadienne,  en  s'adressant  à  celui  qui 
est  à  la  fois  son  seigneur  et  son  esclave.  Il 
arrive  très-souvent  en  Canada,  et  même 
dans  toute  l'Amérique,  aux  voyageurs 


de  s'arrêter  pour  se  rafraîchir  dans  des 
maisons  particulières,  lorsque  les  ta- 
vernes offrent  peu  de  ressources  ou  d'a- 
grément. On  peut  obtenir  dans  une 
maison  particulière  tout  ce  qu'on  de- 
manderait dans  une  taverne,  à  l'excep- 
tion des  liqueurs  spiritueuses.  On  est,  il 
est  vrai ,  obligé  d'y  payer,  mais  un  peu 
moins  qu'on  ne  payerait  dans  la  taverne. 
Je  revenais,  il  y  a  quelque  temps,  avec 
MM.  Talbot,  de  visiter  les  cascades  de 
Niagara  :  nous  nous  arrêtâmes  un  soir 
dans  une  maison  particulière  très-respec- 
table du  districtde  Londres.  Comme  j'a- 
vais un  peu  connu  le  maître  et  la  maî- 
tresse de  cette  maison  avant  qu'ils  se 
mariassent,  celle-ci  mit  tous  ses  soins 
à  bien  recevoir  MM  Talbot,  d'autant 
plus  que  c'était  la  première  fois  qu'ils 
paraissaient  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. Lorsque  nous  arrivâmes,  le  mari 
était  occupé  a  quelques  travaux  d'agri- 
culture, dans  une  partie  éloignée  de  la 
ferme;  mais  le  son  du  cor  l'eut  bientôt 
ramené  chez  lui  :  à  peine  avait-il  eu  le 
temps  de  saluer  et  de  présenter  ses  res- 
pects à  MM.  Talbot,  que  sa  bonne  femme 
lui  ordonna  de  mettre  nos  chevaux  à 
l'écurie,  etde  revenir  le  plus  tôtpossible. 
Pendant  son  absence,  elle  fut  très  affai- 
rée à  mettre  la  nappe  pour  le  souper, 
quoique  les  matériaux  dont  il  devait 
être  composé  fussent  encore  dans  un 
étattrcs-peu  propre  à  la  mast  cation  : 
le  pain  était  encore  dans  le  pétrin;  les 
poulets  mangeaient  paisiblement  à  la 
porte  de  la  ferme;  le  thé  était  dans  la 
boîte  de  l'épicier,  et  la  crème  dans  le  pis 
de  la  vache;  mais  dans  une  contrée 
comme  l'Amérique,  la  transition  du 
néant  à  l'existence  est  presque  instanta- 
née. Ce  n'étaient  là  que  de  légers  obsta- 
cles, et  avant  qu'une  heure  se  fut  écou- 
lée ,  on  nous  servit  un  souper  de  fort 
belle  apparence. 

«  Lorsque  notre  hôte  revint ,  après 
avoir  pris  soin  de  nos  chevaux  ,  il  reçut 
successivement  de  sa  femme  les  ordres 
suivants,  qui  furent  exécutés  sans  re- 
tard avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  : 

«  — MomieurX,  je  vois  maintenant 
qu'il  faut  que  vous  alliez  tuer  une  paire 
de  poulets.  »  Il  partit  sur-le-champ,  et 
revint  en  moins  de  cinq  minutes  avec 
les  deux  victimes. 

« —  A  présent,  monsieur  X,  ilfautque 
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vous  les  plumiez.  »  L'ordre  fut  sur-le- 
champ  exécuté ,  et  il  reparut  encore  une 
fois  pour  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. Il  lui  fut  ensuite  commandé  de 
préparer  ces  poulets;  de  porter  de  l'eau; 
d'aller  chercher  les  vaches,  et  après  cela 
de  les  traire.  Ces  travaux  n'étaient  que  le 
prélude  de  ceux  qui  lui  restaient  à  faire, 
il  reçut  l'ordre  d'apporter  le  lait,  de 
remplir  lepotdecrème, d'aller  chercher 
du  beurre  à  la  laiterie,  de  suspendre  la 
chaudière,  etc.  Pendant  tout  ce  temps, 
madame  X  s'amusait  à  parcourir  la 
chambre,  arrangeant  les  plats,  et 
chassant  les  mouchesde  dessus  la  nappe, 
sans  porter  le  moindre  secours  à  son 
malheureux  époux,  dans  les  nombreuses 
fonctions  dont  elle  l'avait  chargé.  Lors- 
qu'il eut  suspendu  la  chaudière,  il  prit 
modestement  la  liberté  de  suggérer  la 
nécessité  où  il  était  de  prendre  un  siège 
et  de  se  reposerquelques  instants  ;  mais 
au  même  moment  madame  X  lui  intima 
l'ordre  d'aller  chercher  une  livre  de  thé 
chez  l'épicier.  Pendant  qu'il  était  ahsent 
elle  eut  la  condescendance  de  descendre 
au  cellier  pour  y  prendre  des  patates, 
qu'elle  plaça  dans  un  vase  à  la  porte;  et 
au  retour  de  son  mari ,  elle  le  pria  de  les 
laver  sur-le-champ;  l'époux  soumis  les 
emporta  très-tranquillement,  et  les  rap- 
porta bientôt  après  bien  lavées  et  bien 
raclées.  On  lui  dit  d'allumer  du  feu  pour 
faire  cuire  les  poulets.  Lorsque  cela  fut 
fait,  il  jouit  d'un  moment  de  repos  ,  et 
il  lui  fut  permis  de  s'asseoir,  jusqu'au 
moment  de  placer  le  souper  sur  la  table  ; 
il  fut  alors  mis  de  nouveau  en  mouve- 
ment avec  un  despotisme  qui  surpasse 
toute  description.  J'observais  en  silence 
ce  tableau  touchant  des  douceurs  et  du 
bonheur  de  l'union  conjugale,  et  je  me 
felicitaissincèrementdecequemafemme 
ne  fût  pas  née  en  Amérique.  » 

Histoire.  «  J'accorderai  sans  peine 
aux  Espagnols  que  nous  n'avons  point 
eu  dans  le  Nouveau-Monde  de  voyageurs, 
de  conquérants,  de  fondateurs  de  colo- 
nies qu'on  puisse  mettre  en  parallèle 
avec  ceux  de  leur  nation  qui  ont  paru  avec 
le  plus  d'éclat  sur  le  théâtre  du-Nouveau 
Monde  ,  si ,  avec  leur  mérite  personnel , 
on  met  dans  la  balance  la  grandeur  de 
leurs  conquêtes  et  la  richesse  des  pro- 
vinces dont  ils  ont  augmenté  leur  mo- 
narchie. Mais  si  on  les  dépouille  de  tout 
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ce  qui  leur  est  étranger  et  de  ce  qu'ils 
doivent  aux  conjonctures  favorables  où 
ils  se  sont  trouves;  si  l'on  sait  distin- 
guer dans  ces  hommes  célèbres  ce  qui 
leur  appartient  en  propre,  je  veux  dire 
leurs  vertus,  leurs  talents,  leur  valeur, 
leur  bonne  conduite,  nous  pourrons 
peut-être  produire  des  navigateurs  aussi 
habiles,  aussi  hardis,  aussi  constants 
que  les  Colomb,  les  Americ  Vespuce 
et  les  Magellan,    et  des  conquérants 

3ui,  avec  toute  la  bravoure  et  l'intrépi- 
ité  des  Balboa,  des  Cortès,des  Alma- 
gre,  des  Pizarre  et  des  Valdivia,  n'en 
ont  pas  eu  les  vices.  »  Le  P.  Char- 
levoix  ,  en  écrivant  ces  lignes  au  début 
de  son  Histoire  générale  de  la  Nouvelle- 
France ,  faisait  sans  doute  allusion  aux 
infatigablesexplorateurs  qui  essayèrent, 
mais  en  vain,  de  donner  à  la  France  ce 
qu'elle  n'a  jamais  bien  su  entretenir  et 
conserver  :  des  colonies  lointaines  et 
principalement  commerciales. 

Jean  et  Sébastien  Cabot,  Italiens  au 
service  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
après  avoir  découvert  l'île  de  Terre-Neu- 
ve et  longé  le  continent  jusqu'au  67°  de 
latitude  nord, explorèrent-ils,  en  1497, 
une  partie  du  golfe  Saint- Laurent; 
Jean-Denis  d'Harlleur  dressa-t-il ,  neuf 
ans  plus  tard,  la  carte  du  golfe  et  de  ses 
rives,  c'est  ce  qu'il  nous  importe  peu  de 
constater.  Ce  qu'il  faut  établir,  c'est 
qu'un  intrépide  marin  de  Saint-Malo , 
Jacques  Cartier,  remonta  la  rivière  du 
Canada  jusqu'à  la  distance  de  trois  cents 
lieues,  et  prit,  en  l'année  1535,  posses- 
sion du  pays  au  nom  du  roi  de  France. 
Tel  est  le  premier  titre  de  propriété  de 
la  France  sur  le  Canada  :  car  il  n'est  pas 
suffisamment  prouvé  que  Verazani  ait, 
treize  ans  avant  le  voyage  de  Cartier, 
donné  ces  vastes  contrées  à  François  Ier 
en  accomplissant  les  cérémonies  d'u- 
sage. 

L'Espagne  et  le  Portugal  étaient  de- 
puis longtemps  en  possession  des  ri- 
ches contrées  del'Amerique  méridionale 
et  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  la  France  n'avait  pas  encore  pensé 
à  réclamer  sérieusement  sa  part  du  nou- 
veau continent.  Ce  n'est  qu'en  1534  que 
l'amiral  Philippe  de  Chabot  présenta 
Jacques  Cartier  à  François  1er,  et  lui  fit 
conlier  deux  vaisseaux  avec  lesquels  cet 
aventureux   capitaine   se  dirigea  vers 
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l'île  de  Terre-Neuve.  Dans  ce  premier 
voyage,  on  ne  fit  guère  que  remonter 
les  côtes  du  golfe  Saint-  Laurent  ;  mais, 
lorsque  de  retour  en  France  vers  la  fin 
de  1534,  Cartier  raconta  les  merveilles 
du  grand  et  fertile  pays  qu'il  avait  en- 
trevu,  la  douceur  des  mœurs  de  ses 
habitants  comparativement  a  celles  des 
autres  nations  sauvages,  et  surtout  lors- 
qu'il montra  les  fourrures  qu'il  avait 
troquées  avec  eux,  un  établissement  au 
Canada  fut  aussitôt  résolu ,  et  il  repar- 
tit avec  trois  vaisseaux  et  de  bons  équi- 
pages que  lui  fit  accorder  le  vice-amiral 
de  la  Mailleraye,  le  plus  ardent  promo- 
teur de  cette  entreprise.  Le  1er  août  1535 
Cartier  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du  fleuve 
Saint-Laurent,  dans  un  port  qu'il  nomma 
Saint-Nicolas,  et  qui  est  le  seul  endroit 
du  Canada  qui  ait  conservé  le  nom  qu'il 
lui  avait  donné.  Il  s'avança  ensuite  jus- 
qu'à l'île  d'Orléans,  passa  devant  le 
cap  où  devait  plus  tard  s'eleverQuébec  , 
remonta  le  fleuve  pendant  encore  envi- 
ron dix  lieues,  et,  tournant  à  droite,  péné- 
tra dans  la  rivière  qui  porte  aujouid'hui 
son  nom.  Il  s'était  marqué  pour  but  l'île 
de  Montréal,  dont  lui  avaient  parlé  deux 
sauvages  canadiensqu'il  avait  pris  avec  lui 
lors  de  son  premier  voyage,  et  qui  main- 
tenant lui  servaient  d  interprètes.  Le  chef 
indigène  à  qui  il  s'adressa  afin  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  le  trajet 
qui  lui  restait  à  parcourir  le  long  du 
Saint-Laurent,  l'encouragea  peu.  La 
jalousie  est  le  trait  distinctif  du  caractère 
des  peuples  de  l'Amérique  du  Nord,  et  il 
déplaisait  singulièrementau  vieux  Dona- 
conna,  le  nouvel  ami  de  Cjrtier,  de 
voir  les  Français  faire  connaissance,  et 
peut-être  alliance  très-etroite,  avec- 
la  tribu  déjà  puissante  qui  habitait  le 
grand  village  d'Hochelaga.  Cartier  ne 
tint  pas  compte  de  ces  observations  et 
visita  Hochelaga,  où  il  fut  très-bien 
reçu.  Cette  bourgade  indienne  était 
enfermée  dans  une  triple  enceinte  cir- 
culaire de  palissades,  et  se  composait 
d'une  cinquantaine  de  cabanes  ,  longues 
chacune  de  cinquante  pas  environ, 
larges  de  quatorze  ou  quinze,  et  faites 
en  forme  de  tonnelles.  Au-dessus  de 
l'unique  porte  dont  elles  étaient  percées, 
régnait,  aussi  bien  que  le  long  de  la 
première  enceinte,  une  espèce  de  galerie 
où  l'on  montait  à  l'aide  d'échelles,  et 


qui  était  abondamment  pourvue  de  pier- 
res et  de  cailloux  préparés  en  cas  d'at- 
taque. On  était  au  mois  d'octobre  :  le 
froid  commençait  à  se  faire  sentir. 
Cartier,  de  retour  à  l'établissement 
qu'il  avait  formé  dans  le  voisinage  de 
son  peu  sûr  ami  Donaconna ,  se  pré- 
para à  passer  l'hiver  le  moins  mal 
qu'il  lui  serait  possible  et  remit  à  la 
belle  saison  l'exécution  de  ses  projets 
sur  Montréal.  Mais  l'année  153(jnelevit 
point  au  Canada.  Le  scorbut  s'était 
déclaré  parmi  ses  hommes,  et  si  les 
sauvages  ne  leur  avaient  enseigné  à  le  gué- 
rir avec  une  tisane  de  feuilles  et  d'é- 
corce  d'épine-vinette  blanche  pilées  en- 
semble ,  il  est  probable  que  tous  les 
Français  auraient  succombé  jusqu'au 
dernier.  Il  est  difficile  de  croire  que  le 
brave Malouin  ait, comme quelquesécri- 
vains  l'ont  prétendu ,  dissuadé  Fran- 
çois Ier  de  s'occuper  du  Canada,  puis- 
qu'en  1541  il  partit  encore,  mais  seule- 
ment en  qualité  de  premier  pilote,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Roberval,  investi  des 
pouvoirs  et  du  titre  de  vice-roi-lieute- 
nant général.  Cette  nouvelle  expédition 
n'eut  pas  un  meilleur  résultat  que  les 
précédentes;  M.  de  Roberval  se  refusa 
a  écouter  les  avis  de  son  premier  pi- 
lote; et  au  lieu  de  remonter  le  Saint- 
Laurent  et  de  s'établir  dans  l'île  de 
Montréal ,  il  s'arrêta  dans  l'île  Royale , 
située  en  avant  du  golfe,  entre  l'Aca- 
die  au  sud  et  l'île  de  Terre-Neuve  au 
nord.  Le  lieu  était  mal  choisi,  soit  pour 
faire  du  commerce,  soit  pour  fonder  une 
colonie;  aussi  cet  essai  ne  réussit-il 
point  et  n'éveilla-t-il  aucun  intérêt. 
L'ingrate  histoire  ne  dit  pas  ce  que  de- 
vint Jacques  Cartier,  qui,  par  deux  fois, 
fut  nomme  commandant  du  fort  cons- 
truit par  M.  de  Roberval.  Quanta  celui- 
ci  ,  après  avoir  guerroyé  en  Europe  pen- 
dant plusieurs  années,  il  repartit  pour 
sa  vice-royauté  et  fit  naufrage  en  route 
ou  fut  massacré,  ainsi  que  son  équi- 
page ,  car  on  n'entendit  plus  parler  de 
lui. 

Cet  insuccès  refroidit  le  zèle  de  ceux 
qui  étaient  auparavant  disposés  à  aller 
chercher  fortune  dans  ces  régions  alors 
peu  connues,  et  il  se  passa  trente-deux 
ans  avant  que  la  cour  et  les  armateurs 
de  France  se  prissent  à  songer  de  nou- 
veau à  coloniser  un  pays  considéré  gé- 
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néralement  alors  comme  le  tombeau 
des  Européens. 

Kn  1581,  de  nouvelles  relations 
s'établirent  ente.'  les  Canadiens  et  quel- 
ques pêcheurs  français;  mais  malgré 
les  encouragements  que  nos  compatrio- 
tes auraient  du  trouver  dans  la  fertilité 
du  sol,  dans  la  salubrité  du  climat  et 
dans  le  caractère  hospitalier  des  natu- 
rels ,  à  peine  se  hasardèrent-ils  à  planter 
leurs  tentes  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent. En  1.584,  c'est-à-dire  quarante-neuf 
ans  après  la  découverte  et  la  prise  de 
possession  du  Canada,  trois  vaisseaux 
français  seulement,  jaugeant  à  peine  cent 
quatre-vingts  tonneaux.étaient  employés 
au  commerce  du  golfe.  11  fallut  qu'un 
Anglais,  George  Drake,  qui  avait  visité 
le  Canada,  inspirât  au  gouvernement 
britannique  le  désir  de  s'en  emparer, 
pour  que  la  France  s'occupât  de  nou- 
veau des  immenses  provinces  qu'elle  de- 
vait au  courage  de  Jacques  Cartier.  En 
1598,  Henri  IV,  jaloux deprévenir  toute 
tentative  de  conquête  de  la  part  de  l'An- 
gleterre, chargea  le  marquis  de  la  Roche 
d'explorer  le  Canada  et  d'y  fonder  des 
établissements  durables.  Il  est  juste  de 
remarquer  cependant  que  cette  longue 
période  avait  été  remplie  par  nos  que- 
relles avec  l'Espagne  au  sujet  de  la  Flo- 
ride, qui  tentait  bien  autrement  la  cupi- 
dité de  nos  spéculateurs,  se  souciant  fort 
peu  dctous  les  beaux  exploits  de  nos  na- 
vigateurs et  de  nos  aventureux  capitai- 
nes ,  et  n'estimant,  en  fait  de  contrées 
nouvelles,  que  celles  où  on  leur  signalait 
l'existence  de  mines  d'or  ou  d  argent. 
Toutefois  la  traite  des  pelleteries,  que  les 
pêcheurs  assidus  au  banc  deTerre-Neuve 
avaienteontinuée  avec  les  naturels  cana- 
diens, avait  fini  par  appeler,  dans  ces 
derniers  temps  .  l'attention  du  com- 
merce, et,  à  défaut  de  métaux  précieux,  il 
s'était  pris  à  estimer  le  Canada ,  à  cause 
des  fourrures  qu'il  espérait  en  tirer. 

M.  de  la  Roche,  muni  de  pouvoirs  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  été  confiés  ja- 
dis a  M.  deRoberval,  partit,  emmenant 
pour  futurs  colons  une  quarantaine  de 
misérables  extraits  des  prisons  du  royau- 
me ,  qu'il  débarqua  sur  un  point  encore 
moins  favorable  que  celui  qui  avait  été 
choisi  par  son  prédécesseur.  Ces  qua- 
rante pauvres  diables  ,  abandonnés  par 
lui  sur  le  rivage  stérile  de  l'île  de  Sable , 


attendirent  sept  ans  avant  que  le  roi  , 
instruit,  par  hasard, deleur  aventure,  en- 
voyât les  tirer  de  leur  lieu  de  déportation. 
Douze  seulement  eurent  la  joie  de  re- 
voir leur  pays.  Ce  nouvel  échec  ne  fut 
pas  aussi  funeste  au  Canada  qu'il  aurait 
pu  l'être.  M.  de  Pontgravé,  armateur  de 
Saint-Malo,  persuada  à  M.  Chauvin, 
riche  et  habile  négociant  de  la  même 
ville,  de  solliciter,  pour  leur  compté 
commun,  la  place  laissée  vacante  par 
la  mort  de  M.  de  la  Roche,  et  de  de- 
mander, en  outre,  le  privilège  exclusif 
du  commerce  des  fourrures.  Chauvin 
obtint  facilement  l'un  et  l'autre,  et  par- 
tit avec  Pontgravé.  Celui-ci  voulait 
bien  faire  du  commerce,  mais  il  vou- 
lait aussi  coloniser,  et,  zélé  catholi- 
que, il  ambitionnait  également  la 
gloire  de  convertir  les  naturels,  ce  qui 
était  d'ailleurs  une  des  principales  con- 
ditions imposées  par  le  gouvernement 
à  Chauvin.  Mais  ce  dernier,  dont  les 
instincts  étaient  des  plus  mercantiles , 
se  tint  pour  pleinement  satisfait  quand 
il  eut  complété  sou  chargement  de 
fourrures ,  et  s'empressa  de  revenir, 
après  avoir  laissé  à  Tadoussac,  sur  le' 
Saint-Laurent ,  proche  l'embouchure 
du  Saguenay,  quelques-uns  de  ses  gens, 
qui  ,  au  rapport  du  P.  Charlevoix,  y 
seraient  morts  de  misère  sans  les  se- 
cours que  leur  donnèrent  les  sauvages. 
Un  second  voyage,  sans  être  plus  utile  à 
la  France  fut  également,  lucratif  pour  cet 
avide  traitant,  qui  sedisposait  à  en  faire  un 
troisième,  quand  la  mort  le  surprit  et 
permit  à  M.  le  commandeur  de  Chatte, 
gouverneur  de  Dieppe,  son  successeur, 
d'organiser  une  entreprise  fondée  sur  des 
bases  convenables.  M.  de  Chatte  s'asso- 
cia des  marchands  de  Rouen  ,  auxquels 
se  réunirent  d'autres  personnes  puissan- 
tes, et  il  mit  à  la  tête  de  l'expédition  le 
même  Pontgravé ,  auquel  il  eut  l'heu- 
reuse idée  d'adjoindre  Cbamplain,  gentil- 
homme saintongeois,  capitaine  de  vais- 
seau, officier  brave  et  expérimenté ,  qui 
venait  de  passer  deux  ans  dans  les  Amé- 
riques, où  il  s'était  signalé. 

Un  premier  voyage  n'eut  pas  de  très- 
grands  résultats  :  M.  de  Chatte  était 
mort  dans  l'intervalle,  et  son  privilège 
avait  passé  à  M.  de  Monts,  en  1604. 
Celui-ci  continua  les  pouvoirs  de  Pont- 
gravé et  de  Champlain;  mais  comme  il 
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s'occupa  surtout  del'Acarlie,  dont  nous 
parlerons  plus  tard  en  particulier,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  qu'en 
1608  il  dut  céder  son  privilège  a  M.  Pou- 
ti  incourt.  Cette  même  année,  le  3  juillet, 
Champlain,  «  qui  s'embarrassait  peu  du 
commerce,  et  qui  pensait  en  citoyen, 
après  avoir  mûrement  examiné  en  quel 
lieu  on  pourrait  fixer  l'établissement 
que  la  cour  voulait  qu'on  fit  sur  le  Saint- 
Laurent  ,  s'arrêta  enfin  à  Québec.  Il  y 
construisit  quelques  baraques  pour  lui 
et  pour  les  siens,  et  commença  d'y  faire 
déficher  des  terres,  qui  se  trouvèrent 
bonnes.  »  Pour  comprendre  ces  paroles 
du  P.  Charlevoix  et  saisir  le  sens  de  plu- 
sieurs des  faits  que  nous  avons  sommai- 
rement indiqués,  il  faut  savoir  que 
deux  passions  inconciliables  en  appa- 
rence, et  que  pourtant,  aujourd'hui  en- 
core ,  on  trouve  réunies  ,  l'avidité  mer- 
cantile et  le  fanatisme  religieux,  pous- 
saient alors  les  Français  à  fonder  ce 
qu'ils  appelaient  des  colonies.  Chaque 
titulaire  de  ia  vice-royauté  du  Canada 
s'engageait,  envers  les  commerçants 
ses  commanditaires  à  leur  expédier  le 
plus  possible  de  morues  ou  de  peaux  de 
castor,  et,  envers  la  cour,  à  baptiser  le 
plus  de  sauvages  possible.  Mais  de  co- 
lonie véritable,  mais  de  nouveau  sol 
ajouté  au  sol  de  la  mère  patrie  et  fer- 
tilisé et  protégé  à  l'égal  de  celui-ci,  ce 
n'était  guère  ce  dont  on  s'inquiétait. 
Les  Français  exportés  au  Canada  ne 
devaient  pas  de  bien  longtemps  aviser 
aux  moyens  de  fabriquer  eux-mêmes 
les  produits  industriels  de  première 
nécessité.  Complètement  dépendants 
de  la  métropole,  le  moindre  retard 
dans  l'envoi  ou  l'arrivée  des  bâtiments 
qui  leur  portaient  ce  dont  ils  man- 
quaient devait  longtemps  les  réduire 
aux  plus  dures  privations.  M.  de  Monts 
était  tombé  en  disgrâce,  un  |ieu  parce 
que  les  pêcheurs  de  morue,  étrangers  à 
la  compagnie  dont  il  servait  exclusive- 
ment hs  intérêts,  avaient  fait  entendre 
de  justes  plaintes,  et  beaucoup  parce 
qu'il  était  protestant,  et  que,  par  ce 
motif,  le  père  Cotton,  le  confesseur 
d'Henri  IV,  n'avait  pas  confiance  en  lui. 
Autant  en  arriva  bientôt  à  M.  de  Pou- 
trinconrt,  qui  pourtant  n'était  pas  de 
cette  religion  prétendue  réformée, 
comme  on  disait  alors ,  à  qui  l'ancien  roi 


des  huguenots,  l'auteur  de  l'édit  de  Nan- 
tes, avait  positivement  assigné  le  Ca- 
nada comme  refuge  contre  la  tempête 
qu'il  prévoyait  pour  elle  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné.  Heureusement 
pour  Champlain  qu'il  était  fervent  ca- 
tholique et  grand  ami  des  RR.  PP.  de 
la  société  de  Jésus ,  alors  tout-puissants. 
Hâtons-nous  de  dire  à  sa  louange  que , 
cependant,  ni  lui  ni  Pontgravé  n'aban- 
donnèrent M.  de  Monts  après  sa  dis- 
grâce, et  que  celui-ci  étant  parvenu, 
malgré  la  perte  de  son  titre  de  vice-roi 
et  de  son  privilège,  à  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nouvelle  société  de  com- 
merce et  de  colonisation,  ils  lui  restè- 
rent fidèles,  l'un  à  Tadoussac,où  il  con- 
tinua la  traite  pour  les  fourrures,  l'au- 
tre à  Québec,  dont  il  voulait  à  toute  force 
faire  un  centre  de  population.  Un  scru- 
pule nou<  arrête;  nouscraignons  que  nos 
paroles  soient  mal  interprétées.  Nous 
respectons  l'esprit  de  propagande  reli- 
gieuse quand  il  ne  s'emporte  pas  jusqu'à 
la  persécution,  et  avec  les  sauvages,  maî- 
tres chez  eux,  ce  n'était  guère  possi- 
ble; nous  savons  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  attribuent  à  f  influence  des  mis- 
sionnaires français  le  notable  adoucisse- 
ment des  moeursdesindigènescanadiens; 
en  un  mot,  nous  ne  nions  aucun  des  servi- 
ces rendus  par  des  hommes  merveilleux 
dont  nous  raconterons  tout  à  l'heure  le 
sublime  dévouement:  mais  nous  croyons 
que,  lorsque  les  rives  du  Saint-Laurent 
réclamaient  des  colons  capables  de  dé- 
fricher des  terres  et  de  repousser  les 
Iroquois,  ce  n'était  pas  des  jésuites 
et  des  moines  mendiants  qu'il  con- 
venait d'v  envoyer  tout  d'abord.  Reve- 
nons à  Champlain.  Henri  IV  était  mort  ; 
M.  de  Monts,  qu'il  protégeait  en  secret, 
avait  perdu  son  dernier  appui  ;  on  était 
trop  occupé  des  affaires  politiques  en 
France  pour  qu'on  y  prît  le  temps  de  pen- 
ser au  Canada  ;  la  vice-royauté  de  cette 
colonie,  toujours  à  l'état  d'embryon,  pas- 
sait d'un  prince  à  un  autre  sans  qu'il  en 
résultât  aucune  amélioration  pour  elle. 
Les  Iroquois,  imprudemment  irrités  par 
Champlain,  devenu  le  chef  de  guerre 
des  Hurons,  leurs  ennemis,  menaçaient 
Québec:  les  Hollandais,  et,  après' eux, 
lesAnglaisétablisdansla  baicd'Hudson, 
les  excitaient  sous  main  contre  nous ,  et 
pendaut  ce  temps  la  cour  de  France  sein- 
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Liait  avoir  complètement  oublié  sa  colo- 
nie. «  Champlam ,  dit  le  P.  Charlevoix , 
ne  taisait  qu'aller  et  venir  de  Québec 
en  Fiance,  pour  en  tirer  des  secours 
qu'on  ne  lui  fournissait  presque  jamais 
tels  à  beaucoup  près  qu'il  les  deman- 
dait. La  cour  ne  se  mêlait  point  de  la 
Nouvelle-France  (  nom  qui  avait  été 
donné  par  Jacques  Cartier  au  Canada  et 
à  l'Acadie  réunis),  et  laissait  faire  des 
particuliers  ,  dont  les  vues  étaient  bor- 
nées ,  qui  n'avaient  point  d'autre  ob- 
jet que  leur  commerce,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  remplir  leurs  magasins  de 
pelleteries,  s'embarrassaient  fort  peu  de 
tout  le  reste ,  ne  faisaient  qu'à  regret 
les  avances  pour  l'établissement  d'une 
colonie  qui  ne  les  intéressait  que  fort 
peu,  et  ne  le  faisaient  jamais  à  propos. 
M.  le  prince  de  Condé  (le  vice -roi 
en  1617)  croyait  faire  beaucoup  en  prê- 
tant son  nom.  D'ailleurs  les  troubles 
de  la  régence  lui  coûtèrent  alors  sa  li- 
berté, et  les  intrigues  qu'on  fit  jouer 
pour  lui  ôter  le  titre  de  vice-roi  et 
pour  faire  révoquer  la  commission  du 
maréchal  de  Thémines.,  à  qui  il  avait 
confié  le  Canada  pendant  sa  prison  ,  le 
défaut  de  concert  entre  les  associés ,  la 
jalousie  du  commerce  ,  qui  brouilla  les 
négociants  entre  eux,  tout  cela  mit 
bien  des  fois  la  colonie  naissante  en 
danger  d'être  étouffée  dans  son  berceau, 
et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  le  cou- 
rage de  M.  de  Champlain,  qui  ne  pou- 
vait faire  un  pas  sans  rencontrer  de 
nouveaux  obstacles,  qui  consumait  ses 
forces  sans  songer  à  se  procurer  un 
avantage  réel,  et  qui  ne  renonçait  pas  à 
une  entreprise  pour  laquelle'  il  avait 
continuellement  à  essuyer  les  caprices 
des  uns  et  la  contradiction  des  autres.  » 
En  1622,  etmalgré  tantdepeines,  Cham- 
plain ne  comptait  dans  Québec  que  cin- 
quante habitants,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfants.  Enlin,  en  1625,  il  sembla 
qu'une  nouvelle  ère  allait  s'ouvrir  pour 
notre  colonie.  Il  s'agissait,  cette  fois, 
d'entreprendre  d'une  manière  sérieuse 
l'exploitation  delà  Nouvelle-France,  et 
d'asseoir  celte  exploitation  sur  des  bases 
plus  larges.  Aussi  les  préparatifs  fu- 
rent-ils faits  avec  une  solennité  tout  à 
fait  inaccoutumée.  Il  est  vrai  que  la  po- 
litique française  était  alors  personnifiée 
dans  un  homme  plus  remarquable  encore 


par  l'étendue  de  son  esprit  que  par  l'é- 
nergie de  sa  volonté.  Henri  IV  et  Ri- 
chelieu ont  eu  cela  de  commun,  qu'ils 
ont  fait  tous  deux  entrer  comme  élé- 
ments essentiels  dans  leur  politique, 
d'une  part  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche,  de  l'autre  l'extension  de  la 
puissance  coloniale  du  peuple  français. 
Richelieu  se  plaça  lui-même  à  la  tête  des 
cent  associés  catholiques,  auxquels  fut 
dévolu  le  monopole  des  opérations  agri- 
coles et  commerciales  du  Canada,  opé- 
rations abandonnées  jusque-là  à  des 
protestants,  qui,  par  cela  seul  qu'ils 
étaient  protestants,  étaient  réduits  à 
leurs  propres  forces  et  très-souvent 
contrecarrés  dans  leurs  plus  sages  opé- 
rations. D'autres  personnages,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  maréchal  d'Ef- 
fiat,  figuraient  dans  cette  compagnie ,  à 
qui  un  si  puissant  patronage  promettait 
de  rapides  et  brillants  succès.  Mais  si 
l'intérêt  de  la  cour  de  Louis  XIII  s'était 
enfin  éveillé  en  faveur  de  la  colonie,  le 
dépit  de  l'Angleterre  fut  aussi  vivement 
excité  par  la  mesure  dont  le  cardinal-mi- 
nistre avait  pris  l'initiative.  Les  pre- 
miers naviresque  la  nouvelle  association 
expédia  au  Canada  furent  capturés  par 
une  escadre  anglaise.  Cette  brutale  rup- 
ture de  la  paix  qui  régnait  alors  entre  les 
deux  couronnes  fut  expliquée  par  les  né- 
cessités du  siège  de  la  Rochelle.  Du  reste 
la  guerre  ne  tarda  pas  à  être  déclarée, 
et  dès  lors  la  politique  anglaise  n'eut 
pas  besoin  de  recourir  à  des  subterfuges 
pour  faire  excuser  ses  entreprises  con- 
tre la  Nouvelle-France.  En  1629,  Char- 
les I"-  chargea  David  Kertk  de  con- 
quérir toutes  les  possessions  françaises 
d'Amérique;  une  flotte  fut  équipée  à  cet 
effet.  Kertk  parut  devant  Québec,  et  som- 
ma le  vieux  Champlain  de  se  rendre; 
mais,  vigoureusement  repoussés  par  la 
faible  garnison  qui  défendait  la  place,  les 
Anglais  furent  contraints  de  se  retirer. 
Le  chef  de  l'expédition  fut  plus  heureux 
dans  sa  rencontre  avec  une  escadre 
française  qui  portait  au  Canada  un 
grand  nombre  d'émigrants  et  des  provi- 
sions de  toute  espèce  :  tous  les  bâtiments 
français  furent  pris ,  et  les  malheu- 
reux colons  attendirent  en  vain  les  se- 
cours que  leur  détresse  avait  sollicités  de 
la  métropole. 
Le  courage  dont  Champlain  avait 
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fait  preuve  n'eut  pas  sa'  récompense. 
Quelques  mois  après  la  retraite  de  la 
(lotte  de  David  Kertk,  deux  frères  de  ce- 
lui-ci attaquèrent  de  nouveau  la  ville  de 
Québec.  Cette  fois  les  Anglais  avaient 
bien  calculé  leurs  chances  de  succès  : 
les  habitants,  trop  faibles  pour  opposer 
à  l'ennemi  une  résistance  efficace,  for- 
cèrent Champlain  à  capituler,  et  la  place 
fut  livrée.  Toutefois,  Charles  Ier  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son 
triomphe,  car  il  restitua  bientôt  à  la 
couronne  de  France  sa  récente  conquête 
(1632).  Aussi  bien,  l'Angleterre  portait 
alors  une  révolution  dans  ses  flancs, 
et  les  embarras  que  suscitaient  à  la 
royauté  des  Stuarts  les  résistances 
presbytériennes ,  expliquent  assez  les 
stipulations  colonialesdu  traité  de  Saint- 
Germain.  Mais,  hélas!  qu'élaitaprèstout 
cette  Nouvelle-Francesi  l'on  en  juge  d'a- 
près l'inventaire  dressé  par  le  P.  Char- 
levoix  :  «  Un  petit  établissement  dans 
l'île  Royale  (cap  Breton);  le  fort  de 
Québec,  environné  de  quelques  méchan- 
tes maisons  et  de  quelques  baraques; 
deux  ou  trois  cabanes  dans  file  de 
Montréal,  autant  peut-être  à  Tadoussac 
et  en  quelques  autres  endroits,  sur  le 
fleuve  Saint-Laurent,  pour  la  commodité 
de  la  pêche  et  de  la  traite;  un  commen- 
cement d'habitation  aux  Ïrois-Rivières, 
et  les  ruines  du  Port-Royal  (Acadie), 
voilà,  dit  tristement  le  bon  père,  en 
quoi  consistait  la  Nouvelle-France  et 
tout  le  fruit  des  découvertes  de  Vera- 
zani ,  de  Jacques  Cartier,  de  M.  de 
Roberval,  de  Champlain;  des  grandes 
dépenses  des  marquis  de  la  Roche  et  de 
M.  de  Monts,  et  del'industrie  d'un  grand 
nombre  de  Français,  qui  auraient  pu  y 
faire  un  grand  établissement  s'ils  eussent 
été  bien  conduits.  » 

Le  traité  de  Saint-Germain  ne  fut  pas 
si  promptementet  si  loyalement  exécuté 
qu  il  ne  s'écoulât  plus  d'une  année 
avant  que  la  compagnie  du  Canada  pût 
reprendre  ses  opérations,  et  que  pendant 
beaucoup  plus  longtemps  elle  ne  dût 
protester  contre  le  commerce  des  four- 
rures que  s'obstinait  à  continuer  l'An- 
gleterre. Champlain  ne  pouvait  être 
oublié  par  la  compagnie,  qui  le  pré- 
senta et  le  fit  agréer  de  nouveau  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  ce  Canada  qu'il 
aimait  si  ardemment  et  d'un  amour 


si  désintéressé,  comme  on  le  vit  bien 
après  sa  mort,  qui  arriva  en  décembre 
1635 ,  deux  ans  environ  après  son 
retour  à  Québec.  Soit  que  ce  lût  de  sa 
part  conviction  religieuse  bien  arrêtée, 
soit  que,  désespérant  d'obtenir  du  gou- 
vernement les  secours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  en  état  de  tenter  des 
émiçrants  européens  ,  il  voulut  recourir 
au  système,  qui  semblait  avoir  été  jus- 
qu'alors le  seul  accrédité  en  France,  de 
coloniser  leCanada  avec  lesseuls  indigè- 
nes, mais  convertis  au  christianisme;  il 
organisa  immédiatement  les  missions  de 
manière  à  atteindre  ce  but.  Si  les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites  n'étaient  pas 
tellement  étroites  qu'elles  ne  nous  per- 
mettent qu'un  rapide  exposé  des  princi- 
paux faits,  ce  serait  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  diverses 
nations  ou  tribus  indiennes  qui  habi- 
taient alors  les  bords  du  Saint-Laurent  et 
les  terres  voisines.  Nous  sommes  obligé 
de  renvoyer  sur  ce  point  à  ce  qui  a  été 
dit  des  races  indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord  dans  les  différentes  monographies 
qui  ont  précédé  celle  que  nous  esquis- 
sons, et  notamment  dans  celle  consacrée 
aux  États-Unis.  Au  surplus,  la  langue, 
certaines  habitudes,  certaines  particu- 
larités de  mœurs,  distinguentsaus  doute 
entre  elles  chacune  des  tribus  de  ce 
vaste  continent;  mais  à  ces  différences 
près  ,  différences  plus  apparentes  que 
réelles ,  elles  trahissent  toutes  une  com- 
mune origine  ;  il  faut  remonter  jusqu'au- 
dessus  des  lacs,  jusqu'aux  extrémités  du 
continent ,  septentrional  pour  trouver 
des  dissemblances  notables.  Les  Hu- 
rons,  placés  près  des  établissements 
français ,  furent  les  premiers  l'objet 
de  l'attention  des  missionnaires  jésuites 
et  récollets,  qui  se  portèrent  à  leur 
conversion  avec  un  zèle  digne  d'un 
meilleur  succès.  Le  récit  des  souf- 
frances endurées  par  l'un  de  ces  cou- 
rageux apôtres  nous  fournira  l'occasion 
de  montrer  tout  à  la  fois  l'incessant  état 
de  guerre  dans  lequel  vivaient  ces  tribus 
indiennes,  leur  caractère ,  leurs  mœurs 
et  les  dispositions  qu'elles  apportaient  à 
s'empreindre  de  notre  civilisation. 

Les  Hurons,  jadis  l'une  des  nations 
les  plus  puissantes  de  toutes  celles 
placées  dans  les  environs  du  Saint- 
Laurent,  avaient  fini  par  être  obligés 
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de  craindre  les  Iroquois,  jadis  leurs  es- 
claves, el  qui,  partagés  en  cinq  cantons, 
s'étendaient  sur  la  rive  droite  du  Meuve 
jusqu'au-dessus  du  lac  Ontario.  Ceux- 
ci,  indépendamment  de  la  haine  impla- 
cable qu'ils  portaient  à  leurs  anciens 
dominateurs,  étaient  encore  excités  con- 
tre eux  par  les  Hollandais  ,  à  qui  ils  al- 
laient vendre  le  produit  de  leurs  rapi- 
nes. 

Le  chevalier  de  Montmagny ,  qui  avait 
succédé  à  Champlain  dans  le  poste  de 
gouverneur  du  Canada  (1636),  s'était 
plaint  au  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Belgique  de  cette  peu  loyale  façon 
d'agir;  mais  celui-ci,  tout  en  protes- 
tant de  ses  bonnes  intentions,  n'avait 
pourtant  pas  changé  de  conduite,  et 
les  Iroquois,  devenus  de  jour  en  jour 
plus  audacieux,  osaient  attaquer  les 
Hurons  jusque  sous  les  retranchements 
de  Québec.  Le  trajet  de  cette  ville  à 
Montréal,  où  l'on  venait  enfin  de  s'é- 
tablir, était  beaucoup  moins  sûr  que  ne 
le  serait  aujourd'hui  une  excursion  bien 
avant  dans  les  territoires  indiens.  Les 
choses  en  étaient  venues  à  ce  point  qu'en 
1642  treize  canots  bien  armés  et  mon- 
tés par  des  Hurons  qui  escortaient  le 
P.  IsaacJogues,  furent  attaqués,  àquinze 
ou  seize  iieues  de  Québec,  par  une  troupe 
de  soixante-dix  Iroquois,  dont  une  partie 
s'était  mise  en  embuscade  derrière  des 
buissons,  tandis  que  l'autre  s'était  ca- 
chée dans  les  bois  de  l'autre  côté  du 
fleuve.  Dès  que  les  Hurons  furent  à  por- 
tée des  premiers,  dit  le  P.  Charlevoix,à 
qui  nous  empruntons  ce  récit  par  frag- 
ments, une  décharge  de  fusils,  faite 
avec  beaucoup  d'ordre,  en  blessa  plu- 
sieurs et  perça  tous  les  canots.  Dans  le 
désordre  occasionné  par  une  attaque  si 
imprévue,  quelques-uns  des  Hurons 
purent  sauter  à  terre  et  se  sauver.  Les 
plus  braves,  soutenus  par  trois  ou  qua- 
tre Français  qui  accompagnaient  le 
P.  Jogues,  sedéfendirent  assezbien  pen- 
dant quelque  temps,  mais,  à  la  Gn,  ils 
durent  céder  au  nombre  et  se  rendre. 
Il  n'avait  tenu  qu'au  missionnaire  de  se 
sauver,  on  l'y  avait  même  engagé;  mais 
au  moment  où  on  lui  faisait  cette  pro- 
position, le  serviteur  de  Dieu,  aussi 
tranquille  que  s'il  eût  été  en  pleine  li- 
berté, baptisait  un  catéchumène  et  le 
disposait  à  tout  événement  :  il  répondit 


à  ceux  qui  cherchaient  à  l'entraîner  dans 
leur  fuite,  qu'il  ne  lui  convenait  point 
d'abandonner  ses  enfants  lorsqu'ils 
avaient  le  plus  besoin  de  son  assis- 
tance. Il  s'avança  donc,  après  le  com- 
bat, vers  les  Iroquois,  qui  paraissaient 
ne  faire  aucune  attention  à  lui,  et  il  se 
fit  le  prisonnier  du  premier  qu'il  ren- 
contra. Un  autre  Français,  nommé  Cou- 
ture, qui  avait  fui  des' premiers,  ne  se 
vit  pas  plus  tôt  hors  de  péril,  que  la 
honte  le  prit,  et  que,  sans  réfléchir 
à  l'inutilité  de  sa  démarche,  il  vint 
réclamer  l'honneur  d'être  le  compa- 
gnon de  captivité  du  R.  P.  Jogues.  Ce- 
lui-ci fut  fort  chagrin  d'une  telre  impru- 
dence; mais  le  mal  était  fait,  et  tout 
annonçait  qu'il  devait  être  irréparable. 
En  effet,  la  première  chose  que  firent 
les  Iroquois  quand  ils  se  crurent  arrivés 
en  lieu  de  sûreté,  fut  de  faire  entendre 
à  leurs  prisonniers  qu'ils  n'avaient  au- 
cun quartier  à  espérer.  Couture,  au  com- 
mencement de  l'attaque,  avait  tué  un 
des  Iroquois;  il  avait  été  remarqué  :  il 
fut  le  premier  sur  qui  ces  barbares  dé- 
chargèrent leur  rage.  Ils  lui  écrasèrent 
d'abord  tous  les  doigts  des  mains,  après 
en  avoir  arraché  les  ongles  avec  les 
dents;  ensuite  ils  lui  percèrent  la  main 
droite  avec  une  épée.  Le  P.  Jogues  cou- 
rut à  ce  malheureux  jeune  homme  pour 
l'embrasser,  pour  lui  donner  du  cou- 
rage; mais  dans  le  moment  même  trois 
ou  quatre  guerriers  iroquois  se  jetèrent 
sur  le  père  avec  fureur,  et  déchargè- 
rent sur  sa  tête  et  sur  son  corps  nu  (car 
on  avait  commencé  par  dépouiller  les 
prisonniers)  tant  de  coups  de  pierre  et 
de  bâton,  qu'ils  crurent  l'avoir  as- 
sommé. Il  fut,  en  effet,  un  temps  assez 
considérable  avant  de  reprendre  con- 
naissance :  à  peine  était-il  un  peu  remis, 
qu'on  lui  arracha  tous  les  ongles  des 
mains,  et  qu'on  lui  coupa  les  deux  in- 
dex avec  les  dents.  Un  autre  Français, 
nommé  René  Goupil ,  assez  habile  chi- 
rurgien, et  qui  avait  été  reçu  depuis 
peu  par  les  jésuites  en  quabté'de  frère, 
fut  traité  de  la  même  manière.  «  Et  ce 
jour-là,  dit  le  P.  Charlevoix  avec  un 
calme  évangélique,  On  ne  fit  rien  aux  au- 
tres prisonniers.  »  Quelque  temps  après, 
le  butin  fut  partagé,  et  les  captifs,  qui 
étaient  au  nombre  de  vingt-deux,  fu- 
rent aussi  distribués;  et  cela,  contre  la 
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coutume,  car  c'est  ordinairement  dans 
le  village  d'où  les  guerriers  sont  partis 
que  cette  distribution  se  fait.  Enfin  on 
se  mit  en  marche,  et  elle  dura  quatre 
semaines.  Les  plaies  du  P.  Jogues  et 
des  deux  Français  n'avaient  pas    été 
pansées;   les  vers  s'y  mirent  bientôt. 
£1  fallait  pourtant  marcher  du  matin  au 
soir,  et  on  ne  donnait  presque  rien  à 
manger  aux  prisonniers;  mais  le  saint 
missionnaire  n'était  touché  que  de  la 
vue  de  ses  chers  néophytes,  destinés 
au  feu,  et  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
quatre  ou  cinq  qui  étaient  îes  princi- 
paux   soutiens    de  l'Église    huronne. 
Pour  lui,  il  n'osait  se  flatter  d'avoir  le 
même  sort,  ne  pouvant  se  persuader 
que  les  Iroquois  se  portassent  à  son 
égard    aux    dernières    extrémités,   et 
voulussent  par  sa  mort  se  rendre  les 
Français  irréconciliables.    Après  huit 
jours  de  marche,  on  rencontra  un  parti 
de  deux  cents  Iroquois  qui  allaient  ten- 
ter quelque   aventure.  Leur  joie  fut 
grande  à  la  vue  de  tant  de  prisonniers, 
qu'on  leur  abandonna  pendant  quelque 
temps,  et  qu'ils  traitèrent  avec  une  bar- 
barie incroyable.  Dans  cette  rencontre, 
le  P.  Jogues  ne  fut  pas  plus  épargné  que 
les  autres ,  mais  on  ne  l'avait  pas  mutilé 
de  manière  à  le  mettre  hors  d'état  de 
rendre    les  services  qu'on  attend  des 
esclaves,  ce  qui  le  confirma  dans  la  pen- 
sée que  les  Iroquois  ne  voulaient  pas 
se  priver,  en  le  faisant  mourir,  de  l'a- 
vantage   qu'ils    pouvaient    tirer  d'un 
otage  de  son  caractère.  Du  lieu  où  les 
deux  partis  s'étaient  rencontrés,  on  fit 
dix  journées  au  canot,  puis  il  fallut 
marcher  de  nouveau.  On  s'arrêtait  cha- 
que soir  pour  passer  la  nuit.  Le  P.  Jo- 
gues et  le  jeune  chirurgb  n  n'étant  pas, 
durant  ces  haltes,  attachés  comme  les 
autres  prisonniers,  auraient  pu  tenter 
de  s'échapper;  mais  ils  ne  le  firent  pas, 
celui-ci  dans  la  crainte  de  se  soustraire 
ainsi  aux  vues  que  la  Providence  pou- 
vait avoir  sur  lui,  celui-là  par  dévoue- 
ment a  son  supérieur,  devenu  son  ami. 
Nous  omettons ,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait,  le  récit  des  tortures  infligées 
aux   pauvres  prisonniers  chaque    fois 
que  la  horde  faisait  une  halte. 

En  lisant  ces  récits,  dont  on  ne  sau- 
rait suspecter  la  véracité,  on  se  deman- 
de comment  des  hommes  ont  pu  en- 


durer des  supplices  dont  le  moindre 
était  capable  d'occasionner  la  mort  ; 
on  se  demande  surtout,  et  avec  effroi, 
comment  il  s'est  trouvé  des  êtres  ayant 
nom  d'homme,  des  êtres  sentant  et  rai- 
sonnant, et  qui,  par  système  religieux 
et  social ,  commettaient  de  gaieté  de 
cœur,  envers  d'autres  hommes  leurs 
semblables,  d'aussi  épouvantables, 
d'aussi  longues  atrocités.  Nous  repre- 
nons nos  citations. 

Après   sept   semaines  d'un  martyr 
continuel,  le  P.  Jogues  et  ses  compa- 
gnons furent  avertis  qu'ils  ne  mour- 
raient point,  à  l'exception  de  trois  chefs 
hurons,  qui  bientôt  subirent  leur  sort. 
Les  autres  captifs  furent  reconduits  au 
premier  des  trois  villages  qu'ils  avaient 
déjà  traversés,  et  où  ils  devaient  être  dis- 
tribués définitivement.  Arrivés  à  ce  vil- 
lage, ils  passèrent  presque  instantané- 
ment de  la  terreur  à  l'espérance,  et  de 
l'espérance  au  comble  de  leurs  misères. 
Le  parti  qu'ils  avaient  rencontré  lors 
de  leur  premier  passade  était  allé  dans 
l'intervalle  se  faire  battre  par  les  Fran- 
çais retranchés  dans  le  fort  Richelieu, 
et  revenait  altéré  de  sang  et  de  ven- 
geance. Ils  allaient  être  immolés,  quand 
enfin  des  Kuropéens ,  les  Hollandais  ?  in- 
tervinrent, non  en  faveur  de  tous,  mais 
du  moins  en  faveur  des  trois  Français. 
Les  Iroquois  avaient  plus  d'une  obli- 
gationaux  Hollandais.  Ils  en  recevaient, 
aussi  bien  que  des  Anglais,  une  protec- 
tion, achetée  chèrement,  il  est  vrai,  mais 
qui  n'en  était  pas  moins  précieuse;  ils 
n'osaiVnt  donc  leur  refuser,  et  d'un  au- 
tre côté  ils  ne  voyaient  qu'avec  peine 
leur  échapper  l'occasion  d'assouvir  leur 
colère.  Ils  eurent  recours  à  la  ruse  ,  ils 
prétendirent  que  les  trois  Français  n'é- 
taient pi  us  leur  propriété:  les  Hollandais 
n'insistèrent  pas;  et  ainsi  ces  malheureux 
prisonniers  furent  replongés  dans  l'af- 
freuse position  d'où  aurait  pu  les  tirer 
si  facilement  un  peu  de  meilleure  vo- 
lonté de  la  part  de  ces  indignes  Hollan- 
dais. Le  P.  Jogues  perdit  alors  son 
fidèle  ami    Goupil.   Le  pauvre  jeune 
homme  fut   immédiatement  assommé 
par  le  sauvage  à  qui  il  était  échu.  Ce- 
lui à  qui  fut  donné  le  P.  Jogues  lui 
laissa  la  vie.  Dans  les  commencements, 
le  bon  missionnaire  était  observé  d'as- 
sez près;  mais  peu  à  peu  on  lui  laissa 
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plus  de  liberté,  et  il  en  profita  pour  re- 
prendre l'exercice  de  son  saint  minis- 
tère. Depuis  longtemps  les  habitants  de 
Québec  le  croy. lient  mort,  quand  ils 
reçurent  eulin  de  ses  nouvelles.  Il  avait 
profité  de  l'évasion  d'un  lluron,  pri- 
sonnier comme  lui,  pour  avertir  le  che- 
valier de  ,\lontma<jny  que  toute  la  na- 
tion iroquoise  était  en  armes,  et  pa- 
raissait résolue  à  ne  plus  donner  de 
trêve  aux  Hurons ,  jusqu'à  ce  qu'elle  les 
eût  détruits.  La  colonie  était  alors  à 
peu  près  complètement  abandonnée  par 
la  France  (1648);  Montmagny  dispo- 
sait à  peine  de  forces  suffisantes  pour 
faire  respecter  Québec,  Montréal  et  le 
fort  Richelieu.  Il  ne  pouvait  penser  à 
soutenir  les  Hurons,  toutefois  il  voulut 
essayer  de  sauver  au  moins  le  P.  Jo- 
gues.  Les  Algonquins,  l'une  des  tribus 
huronnes,  avaient  pris  un  Sokoki,  tribu 
alliée  des  Iroquois;  il  réclama  ce  pri- 
sonnier, qui  lui  fut  aussitôt  accordé  :  il 
le  fit  soigner,  car  les  Hurons ,  tout  chré- 
tiens qu'on  les  prétendait,  ne  traitaient 
guère  mieux  que  les  Ir.  quois  les  hom- 
mes que  les  hasards  de  la  guerre  fai- 
saient tomber  entre  leurs  mains;  il 
le  combla  de  présents,  et  le  renvoya, 
comptant  bien  que  les  Sokokis,  par 
reconnaissance,  demanderaient  à  leurs 
amis  le  vénérable  missionnaire,  et  l'ob- 
tiendraient. La  demandeeut  lieu  en  effet, 
et  de  magnifiques  promesses  furent  fai- 
tes à  cet  égard  ;  mais  tout  se  borna  à 
des  promesses.  Cependant  le  bruit  de 
l'avertissement  donné  à  Montmagny  par 
le  P.  Jogues  s'était  répandu.  Ce  mis- 
sionnaire avoue  qu'en  apprenant  cette 
découverte  il  éprouva  un  profond  sen- 
timent de  terreur.  Jusqu'alors  il  avait 
bravé  les  supplices,  parce  qu'il  était 
soutenu  par  l'enthousiasme  religieux , 
par  la  confiance  que  la  cause  qu'il  ser- 
vait était  grande,  sainte  et  bien  au- 
dessus  des  misérables  intérêts  de  ce 
monde  ;  mais  quand  il  se  vit  dépouillé , 
pour  ainsi  dire,  de  son  caractère  apos- 
tolique, transformé  en  simple  adver- 
saire politique,  la  faiblesse  humaine 
retrouva  accès  dans  son  âme ,  et  lui  qui, 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères ,  s'était  livré  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  catéchumènes  faits  prison- 
niers, il  consentit  à  tenter  une  évasion 
dont  un  officier  hollandais   comman- 


dant le  canton  offrait  de  lui  ménager 
les  moyens.  Un  navire  était  à  l'ancre 
dans  le  voisinage.  Le  P.  Jogues,  après 
maintes  péripéties  qui  durèrent  deux 
jours,  parvint  à  s'y  rendre.  On  le  des- 
cendit à  fond  de  calle,  et  on  mit  un 
coffre  sur  l'écoutille,  alin  que  si  les 
sauvages  venaient  le  redemander  on 
pdt  leur  laisser  la  liberté  de  chercher 
partout,  sans  craindre  qu'ils  le  trou- 
vassent. Le  peuple  qui  de  nos  jours  et 
dans  l'intérêt  de  son  commerce  assiste- 
rait froidement  aux  atrocités  commises 
par  les  sauvages  placés  sous  .sa  domi- 
nation serait  mis  au  ban  du  monde  ci- 
vilisé. L'équipage  du  bâtiment  où  s'é- 
tait réfugié  le  P.  Jogues  s'inquiétait 
bien  moins  de  sauver  un  homme,  un 
Français,  que  d'être  obligé  de  déployer 
à  cette  occasion  un  peu  de  sévérité  à  l'é- 
gard de  ses  fournisseurs  de  peaux  de 
castors  :  le  père ,  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  de  séjour  dans 
l'espèce  de  cachot  où  on  l'avait  blotti, 
fut  averti  que  les  Iroquois  le  redeman- 
daient à  grands  cris:  la  manière  dont  cet 
avis  lui  était  donné  lui  lit  juger  qu'on 
serait  bien  aise  qu'il  se  dévouât;  il  ré- 
pondit comme  Jonas  :  Puisque  cette 
tempête  s'est  élevée  à  mon  sujet,  jetez- 
moi  a  la  mer.  »  On  lui  dit  ensuite  que  Je 
commandant  du  canton,  celui  qui  lui 
avait  conseillé  l'évasion,  désirait  lui 
parler,  et  le  priait  de  se  rendre  chez  lui. 
Il  ne  répliqua  rien,  et,  malgré  les  mate- 
lots, qui ,  plus  humains  que  leur  patron , 
voulaient  le  retenir  de  force,  il  descen- 
dit dans  la  chaloupe,  et  se  laissa  con- 
duire à  l'habitatfon.  «  Le  comman- 
dant lui  protesta  qu'il  serait  en  sûreté 
dans  sa  maison,  et  ajouta  que  tout  le 
monde  avait  été  d'avis  qu'il  sortît  du 
navire ,  lequel  était  sur  le  point  de  faire 
voile,  afin  que,  sur  l'assurance  qu'on 
donnerait  aux  sauvages  qu'il  n'était 
point  parti,  on  pût  négocier  avec  eux 
plus  amiablement.  Le  père  comprit 
tout  le  danger  où  il  était,  mais  il  ne 
dépendait  pas  de  lui  de  s'en  tirer  ;  il  ré- 
pondit à  l'officier  qu'on  ferait  de  lui 
tout  ce  qu'on  voudrait.  Au  bout  de 
quinze  jours,  c'est-à  dire  vers  la  mi- 
septembre  (1643),  plusieurs  sauvages 
arrivèrent  du  village  où  il  avait  été 
esclave,  et  parurent  résolus  de  con- 
traindre les  Hollandais  a  le  leur  remet- 
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tre.  Le  commandant  était  fort  embar- 
rassé: il  n'était  pas  en  état  de  résister 
à  ces  barbares  s'ils  entreprenaient  de 
lui  faire  violence  :  il  leur  offrit  de  ra- 
cheter leur  prisonnier,  et  il  vint  enfin 
à  bout  de  leur  faire  accepter  quelques 
présents.  Il  envoya  ensuite  le  P.  Jogues 
a  Màhhatte  (aujourd'hui  New-York), 
où  on  l'embarqua  sur  un  bâtiment 
de  cinquante  tonneaux  qui  appareilla 
le  5  de  novembre  pour  la  Hollande. 
La  traversée  fut  heureuse;  mais  un 
coup  de  vent  qui  survint  lorsque  le 
navire  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
la  Manche  obligea  le  patron  de  relâcher 
à  Falmouth,  en  Angleterre.  A  peine  eut- 
on  jeté  l'ancre,  que  tous  les  matelots 
descendirent  à  terre,  ne  laissant  qu'un 
seul  homme  à  la  garde  du  bâtiment. 
Sur  le  soir,  des  voleurs  vinrent  à  bord, 
prirent  tout  ce  qui  pouvait  les  ac- 
commoder, et  mirent  le  P.  Jogues  pres- 
que tout  nu.  Il  serait  mort  de  faim 
et  de  froid  si  un  navire  français  n'é- 
tait venu  par  hasard  mouiller"  dans  le 
même  port.  Le  capitaine,  ayant  été 
averti  de  l'état  où  se  trouvait  le  P.  Jo- 
gues, le  secourut  à  propos.  La  veille 
de  Noël ,  le  père  eut  avis  qu'une  barque 
chargée  de  charbon  de  terre  allait  par- 
tir pour  la  Bretagne;  il  y  lit  demander 
le  passage,  qui  lui  fut  accordé  de  bonne 
grâce,  et  il  débarqua  en  habit  de  mate- 
lot entre  Brest  et  Saint-Paul-de-Léon. 
Tant  de  souffrances  endurées,  tant  de 
mutilations  subies,  ne  découragèrent 
point  cet  intrépide  apôtre  de  la  foi 
chrétienne.  Il  séjourna  à  peine  un  an  en 
France.  Dès  qu'il  eut  obtenu  du  pape  la 
permission,  qui  ne  pouvait  lui  être  refu- 
sée ,  de  célébrer  la  messe  avec  des  mains 
mutilées,  il  s'empressa  de  retourner  à 
Québec. 

La  colonie  était  toujours  livrée  à  ses 
seules  ressources  :  la  grande  compagnie 
des  cent  associés  elle-même,  réduite  à 
quarante-cinq  membres,  l'avait  en  quel- 
que sorte  abandonnée  complètement,  en 
permettant  aux  habitants  de  faire  pour 
leur  propre  compte  la  traite  de  la  pel- 
leterie ,  et  ne  se  réservant  pour  son  droit 
de  seigneurie  qu'une  redevance  an- 
nuelle d'un  millier  de  castors.  Dans  ces 
conditions  déplorables,  le  Canada  ne 
pouvait  voir  arriver  à  titre  de  colons 
que  des  aventuriers,  qui,  s'enfonçant 


dans  les  territoires  indiens,  y  fondaient 
la  race  encore  existante  des  redouta- 
bles coureurs  de  bois,  raoe  immortali- 
sée par  Fenimore  Cooper,  mais,  alors 
comme  aujourd'hui,  fort  peu  propre  à 
servir  à  la  prospérité  d'une  colonie  ré- 
gulière. Les  Iroquois,  nos  persévérants 
ennemis  depuis  l'imprudence  commise 
autrefois  par  Champlain,  les  Iroquois 
avaient  tellement  le  serret  de  notre 
faiblesse,  qu'ils  en  étaient  venus  à  se 
vanter  de  nous  forcer  à  repasser  la  mer. 
Cependant,  et  par  une  contradiction  qui 
n'est  point  rare  chez  les  peuples  sau- 
vages, ils  laissaient  voir  quelquefois  le 
désir  de  faire  la  paix.  Le  chevalier  de 
Montmagny  la  souhaitait  ardemment; 
mais  ,  n'osant  pas  le  montrer,  il  mettait 
le  plus  d'adresse  qu'il  pouvait  dans  les 
avances  que  toujours  il  était  disposé 
à  faire.  A  cette  époque,  la  Nouvelle- 
France  était  divisée  en  quatre  gouver- 
nements :  celui  de  l'Acadie  ;  celui  de  Qué- 
bec, dont  le  gouverneur  avait  le  titre  et 
l'autorité  de  gouverneur  général;  celui 
de  Montréal ,  confié  à  M.  de  Maison- 
neuve  par  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice,  concessionnaire  de  l'île;  et,  au 
sud-ouest,  celui  desTrois-Rivières,  où  le 
commerce  des  pelleteries  avait  le  plus 
d'activité,  comme  étant  le  plus  rappro- 
ché des  territoires  indiens.  M.  de 
Champflour,  qui  occupait  alors  ce  der- 
nier poste,  fit  savoir  à  M.  de  Montmagny 
qu'un  parti  de  Hurons  et  d'Algonquins 
avait  fait  trois  Iroquois  prisonniers. 
M.  de  Montmagny  pensa  aussitôt  a  ti- 
rer parti  de  cette  circonstance  pour  arri- 
ver à  un  rapprochement  avec  les  Iro- 
quois. Il  se  rendit  aux  Trois-Rivières,  et 
obtint  d'abord  celui  des  prisonniers  qui 
appartenait  aux  Algonquins.  Les  deux 
autres  ne  lui  furent  accordés  que  plus 
tard;  les  députés  des  autres  tribus 
huronnes  à  qui  ils  étaient  échus  en  par- 
tage n'avaient  osé  prendre  sur  eux  de 
donner  ce  témoignage  d'amitié  aux  Fran- 
çais, leurs  allies  pourtant  et  leurs  pro- 
tecteurs, quand  ils  étaient  en  mesure 
de  protéger.  M.  de  Montmagny  se  hâta 
de  dépêcher  son  Iroquois  devenu  libre, 
et  lui  donna  à  entendre  qu'il  était  tout 
disposé  a  traiter  de  la  paix  si  on  vou- 
lait lui  envoyer  des  gens  munis  des 
pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet.  Mais  il 
omit  une  circonstance ,  celle  de  faire 
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accompagner  le  prisonnier  qu'il  rendait, 
et  cet  oubli  faillit  être  fatal  à  te  négOM 
ciation,  ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  le 
curieux  récit  que  nous  extrayons  du  li- 
vre du  P.  Charlevoix.  «  Les  cantons 
{ iroquois),  pour  montrer  combien  ils 
étaient  disposes  à  la  paix,  avaient  ren- 
voyé Couture,  ce  jeune  Français  qui 
s'était  laissé,  prendre  avec  le  P.  Jogues. 
Il  avait  été  accompagné  par  le  même 
prisonnier  iroquois  dont  je  viens  de 
parler  (celui  rendu  à  Montmagny  par 
la  tribu  des  Algonquins)  et  par  des 
députés  munis  de  pleins  pouvoirs,  tels 
que  le  gouverneur  général  les  avait  de- 
mandés. Sitôt  qu'on  eut  appris  l'arri- 
vée des  uns  et  des  autres  aux  Trois-Ri- 
vières,  M.  de  Montmagny  s'y  rendit 
avec  le  P.  Vimond;  et  après  les  avoir 
bien  régalés,  il  leur  marqua  le  jour  au- 
quel il  leur  donnerait  audience.  Ce  jour 
venu,  le  général  parut  dans  la  place  du 
fort  des  Trois-Rivières,  qu'il  avait  fait 
couvrir  de  voiles  de  barques.  Il  était 
assis  dans  un  fauteuil ,  ayant  à  ses  côtés 
jM.  de  Champflour  et  le  P.  Vimond,  et 
sur  les  ailes  plusieurs  officiers  et  les 
principaux  habitants  de  la  colonie.  Les 
députés  iroquois,  au  nombre  de  cinq, 
étaient  à  ses  pieds  ,  assis  sur  une  natte; 
ils  avaient  choisi  cette  place  pour  mar- 

auer  plus  de  respect  à  Ononthio  (tra- 
uction  iroquoise  du  nom  de  Mont- 
magny), qu'ils  n'appelèrent  jamais  au- 
trement que  leur  père. 

<v  Les  Algonquins  ,  les  Montagnez, 
les  Altékamègues  et  quelques  autres 
sauvages  de  la  même  langue  étaient 
visa-vis,  et  les  Hurons  demeurèrent 
mêlés  avec  les  Français.  Tout,  le  milieu 
de  la  place  était  vide,  afin  qu'on  pût 
faire  les  évolutions  sans  embarras,  car 
ces  sortes  d'actions  sont  des  espèces  de 
comédies  où  l'on  dit  et  l'on  exprime, 
par  des  gestes  et  des  manières  assez 
bouffonnes ,  des  choses  très-sensées. 
Dans  les  nations  occidentales  l'usage  est 
de  planter  au  milieu  un  grand  calumet, 
ce  qui  s'est  aussi  quelquefois  pratiqué 
parmi  les  autres  ;  car  depuis  qu'à  notre 
occasion  tous  ces  peuples  ont  eu  plus 
d'affaires  à  démêler  entre  eux,  ils  ont 
emprunté  les  uns  des  autres  plusieurs 
usages,  et  surtout  celui  du  calumet , 
dont  ils  se  servent  aujourd'hui  commu- 
nément dans  leurs  traités.  Les  Iro- 


quois avaient  apporté  dix-sept  colliers, 
qui  étaient  autant  de  paroles,  c'est- 
à-dire  de  propositions  qu'ils  avaient 
à  faire  ;  et  pour  les  exposer  a  la  vue  de 
tout  le  monde  à  mesure  qu'ils  les  ex- 
pliqueraient,  ils  avaient  fait  planter 
deux  piquets  et  tendre  une  corde  de  tra- 
verse ,  sur  laquelle  ils  devaient  les  sus- 
pendre (1). 

«  Chacun  étant  placé  suivant  l'ordre 
que  j'ai  dit,  l'orateur  des  cantons  se 
leva,  prit  un  collier,  et  le  présentant 
au  gouverneur  général,  il  lui  dit  : 
«  Ononthio ,  prête  l'oreille  à  ma  voix. 
Tous  les  Iroquois  parlent  par  ma  bou- 
che :  mon  cœur  n'a  point  de  mauvais 
sentiments,  toutes  mes  intentions  sont 
droites.  Nous  voulons oubliertoutesnos 
chansons  de  guerre,  et  leur  substituer 
des  chants  d'allégresse.  »  Aussitôt  il  se 
mit  à  chanter,  ses  collègues  marquant 
la  mesure  avec  leur  hé,  qu'ils  tiraient 
en  cadence  du  fond  de  leur  poitrine  ;  et , 
tout  en  chantant,  il  se  promenait  à 
grands  pas,  et  gesticulait  d'une  manière 
assez  comique.  Il  regardait  souvent  le 
soleil,  il  se  frottait  les  bras,  comme 
pour  se  préparer  à  la  lutte;  enfin  il  re- 
prit un  air  plus  composé ,  et  continua 
ainsi  son  discours  :  «  Le  collier  que  je 
te  présente,  mon  père,  te  remercie  d'a- 
voir donné  la  vie  à  mon  frère;  tu  l'as 
retiré  de  la  dent  de  l'Algonquin;  mais 
comment  as-tu  pu  le  laisser  partir  seul? 
Si  sen  canot  eût  tourné,  qui  l'eût  aidé 
à  le  relever;  s'il  se  fût  noyé,  ou  qu'il 
eût  péri  par  quelque  autre  accident,  tu 
n'aurais  aucune  nouvelle  de  la  paix,  et 
peut-être  eusses-tu  rejeté  sur  nous  une 
faute  que  tu  n'aurais  dû  imputer  qu'à 
toi.  »  En  achevant  ces  mots,  il  suspendit 
son  collier  sur  la  corde,  en  prit  un  au- 
tre, et  après  l'avoir  attaché  au  bras  de 
Couture,  il  se  tourna  de  nouveau  vers 
le  gouverneur,  et  lui  dit  :  «  Mon  père, 
ce  collier  le  ramène  ton  sujet;  mais  je  me 

■  (I)  Le6  colliers  sont  des  espèces  de  bandeaux 
tissus  avec  quatre,  cinq,  six  ou  sept  rangs  de 
petits  grains  cylindriques  taillés  dans  un  co- 
quillage très-brillant  et  enlilés  à  de  uiinces  la- 
nières de  peau  de  33  centimètres  de  long  envi* 
ron.  Ces  grains,  naturellement  blancs  ou  vio- 
lets ,  reçoivent  quelquefois  une  autre  couleur. 
Leur  arrangement  constitue  une  sorte  d'écri- 
ture symbolique  qui  donne  à  ebaque  collier 
une  signification  particulière  et  le  rend  propre 
à  conserver  le  souvenir  d'un  l'ait  ou  d'une 
convention. 
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suis  bien  gardé  de  lui  dire  :  «  Mon  ne- 
«  veu,  prends  un  canot,  et  retourne  dans 
«  ton  pays.  »  Je  n'aurais  jamais  été  tran- 
quille, jusqu'à  ce  que  j'eusse  appris  des 
nouvelles  certaines  de  son  arrivée.  Mon 
frère  que  tu  nous  as  renvoyé  a  beau- 
coup souffert  et  cou  ru  bien  des  risques; 
il  lui  fallait  porter  seul  son  paquet,  na- 
ger toute  la  journée,  traîner  son  canot 
dans  les  rapides,  être  toujours  en 
garde  contre  les  surprises.  »  L'orateur 
accompagnait  ce  discours  de  gestes  très- 
expressifs  :  on  s'imaginait  voir  un 
homme,  tantôt  conduire  son  canot 
avec  la  perche,  ce  qu'on  appelle  piquer 
de  fojid,  tantôt  parer  une  vague  avec 
son  aviron;  quelquefois  il  paraissait 
hors  d'haleine,  puis  il  reprenait  cou- 
rage, et  demeurait  quelque  temps  assez 
tranquille.  Il  faisait  ensuite  semblant 
de  heurter  du  pied  contre  une  pierre, 
en  portant  son  bagage,  puis  il  marchait 
en  clopinant ,  comme  s'il  se  fut  blessé. 
«  Encore,  s'écria-t-il  après  tout  ce 
manège,  si  on  l'eut  aide  à  passer  les 
endroits  les  plus  difficiles.  En  vé- 
rité, mon  père,  je  ne  sais  où  était  ton 
esprit,  de  renvoyer  ainsi  un  de  tes 
enfants ,  tout  seul  et  sans  secours.  Je 
n'ai  pas  fait  de  même  a  l'égard  de  Cou- 
ture, je  lui  ai  dit  :  «  Allons,  mon  neveu, 
«  suis-moi,  je  veux  te  rendre  à  ta  famille 
«  au  péril  de  ma  vie.  »  Les  autres  colliers 
avaient  rapport  à  la  paix,  dont  la  con- 
clusion était  le  sujet  de  cette  ambassade. 
Chacun  avait  sa  signification  particu- 
lière, et  l'orateur  les  expliqua  d'une 
manière  aussi  graphique  qu'il  avait  fait 
les  deux  premiers.  L'un  aplanissait  les 
chemins,  l'autre  rendait  la  rivière  cal- 
me, un  autre  enterrait  les  haches  (1).  Il  y 
en  avait  pour  faire  entendre  qu'on  se 
visiterait  désormais  sans  crainte  et  sans 
défiance  ;  les  festins  qu'on  se  ferait  mu- 
tuellement; l'alliance  entre  toutes  les 
nations;  le  dessein  qu'on  avait  toujours 
eu  de  ramener  les  PP.  Jogues  et  Bres- 
sani  (  un  autre  missionnaire  qui  avait 
depuis  peu  éprouvé  des  malheurs  pres- 
que semblables  de  tous  points  à  ceux 
du  premier);  l'impatience  où  l'on 
était  de  les  revoir;  l'accueil  qu'on  se 
préparait  à  leur  faire;   les  remercie- 


(i)  Lever  la  hache,  c'est  se  préparer  à  la 
guerre  ;  l'enterrer,   c'est  faire  la  paix. 


ments  pour  la  délivrance  des  trois  der- 
niers captifs  iroquois  :  chacun  de  ces 
articles  était  exprimé  par  un  collier,  et 
quand  l'orateur  n'edt  point  parlé,  son 
action  aurait  rendu  sensible  tout  ce 
qu'il  voulait  dire.  Ce  qui  surprit  da- 
vantage ,  c'est  qu'il  joua  son  personnage 
pendant  (rois  heures  sans  en  paraître 
plus  échauffé  :  il  fut  encore  le  premier 
à  donner  le  branle  pour  une  espèce  de 
fête  qui  termina  la  séance,  et  qui  se  passa 
en  chants,  en  dan>es  et  en  festins. 

«  Deux  jours  après,  le  chevalier  de 
Montmagny  répondit  aux  propositions 
des  Iroquois;  car  jamais  on  ne  fait  ré- 
ponse le  même  jour.  L'assemblée  fut 
aussi  nombreuse  cette  seconde  fois  que 
la  première,  et  le  gouverneur  général 
fit  autant  de  présents  qu'il  avait  reçu 
de  colliers.  Ce  fut  Couture  qui  porta  îa 
parole,  et  il  parla  en  iroquois,  mais 
sans  gesticuler,  et  sans  interrompre  son 
discours;  au  contraire,  il  affecta  une 
gravité  qui  convenait  à  celui  dont  il  était 
l'interprète.  La  séance  finit  par  trois 
coups  de  canon,  et  le  gouverneur  fit 
dire  aux  sauvages  que  c'était  pour  por- 
ter partout  les  nouvelles  de  la  paix. 
Le  lendemain  les  députés  reprirent  la 
route  de  leurs  pays;  d^ux  Français, 
deux  Hurons  et  deux  Algonquins  s'em- 
barquèrent avec  eux  ,  et  trois  Iroquois 
demeurèrent  en  otage  dans  la  colonie.  Le 
traité  fut  ratifié  par  le  canton  d'Agnier, 
le  seul  qui  eût  encore  été  en  guerre  ou- 
verte contre  nous.  Les  deux  Français  et 
les  quatre  sauvages  revinrent  au  temps 
qui  leur  avait  été  marqué,  c'est-à-dire 
à  la  mi-septembre  (1645);  ils  rapportè- 
rent que  tous  les  Iroquois  demandaient 
des  missionnaires,  que  les  Hurons  et  les 
Algonquins  de  l'ouest  avaient  aussi  ac- 
cédé au  traité,  et  que  tout  paraissait  cal- 
me. L'hiver  suivant  on  \it  ce  qu'on  n'a- 
vait point  encore  vu  depuis  l'arrivée  des 
Français  au  Canada  :  les  Iroquois,  les 
Hurons  et  les  Algonquins  mêles  ensem- 
ble, chasser  aussi  paisiblement  que  s'ils 
avaient  été  d'une  même  nation.  » 

Ce  calme  ne  devait  être  que  passa- 
ger. Quelques  mois  s'étaient  à  peine 
écoules  que  la  guerre  était  rallumée  plus 
vive  que  jamais,  et  surtout  plus  générale. 
Le  bon  père  Jogues  fut  l'une  des  pre- 
mières victimes.  Nous  avons  dit  qu'il 
s'était  hâté  de  revenir  à  Québec.  La  paix 
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durait  encore  au  moment  de  son  arrivée, 
et  plus  qu'aucun  Français  il  se  berça 
de  l'espérance  qu'elle  serait  étemelle. 
La  grandetribuiroquoise  des  Agniers,  à 
laquelle  appartenait  l'orateur  dont  nous 
avons  raconté  lediscours  mimé  et  parlé, 
était  précisément  celle  où  le  P.  .logues , 
prisonnier,  avait  tant  souffert.  Confiant 
et  crédule  comme  le  sont  tous  les  hom- 
mes au  cœur  tendre,  à  l'imagination 
ardente,  ce  père  se  figura  que  nulle 
part  il  ne  rendrait  de  plus  signalés  ser- 
vices à  la  cause  de  l'Évangile  que  dans 
les  lieux  mêmes  où  il  avait  été  marty- 
risé pour  elle;  il  fut  donc  s'établir  avec 
joie  au  milieu  de  ses  anciens  bourreaux. 
Ceux-ci  le  traitèrent  bien  tant  que  la 
paix  dura  ;  mais  ils  lui  coupèrent  la  tête , 
ainsi  qu'à  son  compagnon,  dès  que  l'in- 
cendie eut  été  rallumé.  Une  circons- 
tance heureuse  marqua  pourtant  cette 
année  1646.  Plusieurs  tribus  placées 
entre  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle- 
Angleterre,  au  sud-est  du  Saint-Laurent, 
se  donnèrent  à  nous,  et  nous  firent 
espérer  d'être  du  moins  défendus  de  ce 
côté-là  contre  les  attaques  des  Iroquois, 
dont  l'esprit  belliqueux  et  la  dévorante 
activité  multipliaient  les  forces  et  con- 
trastaient d'une  manière  si  fâcheuse 
pour  nous  avec  la  mollesse  et  l'impru- 
dente présomption  des  Hurons ,  nos 
seuls  alliés  jusqu'alors.  En  1647,  M.  de 
Montmagny  remit  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  colonie  à  M.  le  comte  d'Ail- 
leboust.  L'année  suivante,  les  Iroquois 
de  la  tribu  des  Agniers,  ceux-là  même 
qui  avaient  juré  la  paix  avec  les  Hu- 
rons et  bientôt  après  assassiné  le  P.  Jo- 
gues,  surprirent  le  village  huron  de 
Saint-Joseph  et  y  massacrèrent  sept 
cents  personnes,  vieillards,  femmes  et 
enfants.  Les  différentes  nations  euro- 
péennes qui  campaient  sur  cette  terre 
de  sang  semblèrent  enfin  vouloir  secouer 
leur  sommeil  égoïste  et  se  réunir  con- 
tre l'ennemi  commun.  M.  d'Ailleboust 
eut  l'honneur  de  l'initiative  de  cette  pro- 
position. Mais  elle  n'eut  pas  de  succès 
auprès  des  colonies  anglaises,  parce  que, 
en  faisant,  comme  les  colonies  fran- 
çaises, la  guerre  aux  Iroquois,  elles  se 
seraient  mises  en  hostilité  avec  les  Mo- 
hawks,  alliés  de  ceux-ci.  Il  semble,  au 
surplus,  que  M.  d'Ailleboust  eût  le  pres- 
sentiment du  peu  de  succès  que  devait 

6e  Livraison,  (possessions  angl. 


avoir  son  ouverture  :  quoi  qu'il  en  soit,  la 
race  huronne  fut  presque  complètement 

détruite  par  les  Agniers  dans  le  cours 
de  1651.  La  compagnie  du  Canada  fit 
bien  voir  en  cette  occurrence  ce  qu'on 
doit  attendre  d'idées  grandes  et  géné- 
reuses de  la  part  de  gens  préoccupés 
de  pensées  de  lucre.  Un  certain  nombre 
de  Hurons  s'étaient  réfugiés  sous  le  ca- 
non de  Québec  :  il  fallait,  ou  protéger 
ouvertement  ce  misérable  reste  d'une 
nation  jadis  puissante  et  toujours  fidèle, 
ou  l'abandonner  à  lui-même  et  le  laisser 
en  butte  aux  poursuites  acharnées  de  ses 
ennemis.  Ce  dernier  parti  répugnait  à  la 
colonie,  qui  soumit  la  difficulté  au  con- 
seil des  cent  associés,  en  lui  demandant 
des  secours  pour  le  cas  probable  où  il 
opterait  pour  la  protection.  Le  conseil 
préféra  le  parti  contraire  :  les  Hurons 
ne  furent  ni  repoussés  ni  accueillis; 
on  les  laissa  s'arranger  comme  ils  le 
pourraient,  et  les  Iroquois  en  eurent 
bientôt  vu  la  fin.  Cette  conduite  fit  au 
gouvernement  français  un  tort  qu'il 
tut  bien  longtemps  à' réparer.  Le  même 
sort  échut,  en  1654,  aux  Enes.  La  des- 
truction de  cette  race  fut  si  complète , 
qu'elle  n'a  guère  laissé  d'autre  souve- 
nir que  le  nom  du  lac  auprès  duquel 
elle  habitait.  L'audace  des  Iroquois  était 
devenue  si  grande,  qu'en  1658,  sous  le 
gouvernement  général  deM.de  Lauzon, 
ils  osèrent  envoyer  jusqu'à  Québec  ré- 
clamer quelqnesfaibles  restes  de  Hurons 
qui,  retirés  dans  l'île  de  Montréal,  leur 
avaient  demandé,  dans  un  moment  de 
terreur,  d'être  admis  à  se  confondre, 
dans  leur  nation  :  «  Lève  tes  bras,  dit 
insolemment  au  gouverneur  général  l'o- 
rateur iroquois  dans  son  style  figuré, 
lève  tes  bras,  et  laisse  aller  tes  enfants 
(  les  Hurons  ) ,  que  tu  tiens  pressés  sur 
ton  sein;  car  s'ils  venaient  à  faire  quel- 
que sottise,  il  serait  à  craindre  qu'en 
voulant  les  châtier,  nos  coups  ne  portas- 
sent sur  toi.  >•  Les  choses  en  étaient 
venues  à  ce  point,  en  1660,  que  beaucoup 
de  colons  pensaient  sérieusement  à  re- 
venir en  France.  Québec,  si  long- 
temps respecté,  était  comme  bloqué 
par  sept  cents  Iroquois.  Le  vicomte 
d'Argenson,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Lauzon,  manquait,  aussi  bien  que  ce 
dernier,  des  qualités  nécessaires  pour 
améliorer  l'état  des  choses;  et  d'ailleurs 
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eussent-ils  eu  du  génie  l'un  et  l'autre,  ils 
n'auraient  pu  réussir  à  rien,  n'étant 
appuyés  que  par  l'inutile  compagnie  du 
Canada.  Le  baron  d'Avaugour,  qui,  en 
1661,  remplaça  M.  d'Argenson,  sentit 
l'impossibilité  de  persister  plus  long- 
temps dans  le  même  système,  et  sut  se 
faire  écouter  de  Louis  XIV.  Les  débris 
de  la  compagnie  des  cent  associés  ré- 
signèrent volontiers  leurs  droits  surune 
colonie  qui ,  grâce  à  leur  mauvaise  ad- 
ministration, uniquement  combinée  au 
point  de  vue  du  commerce  des  fourru- 
res, leur  était  devenue  onéreuse  ;  et  M.  de 
Mesy  fut ,  en  conséquence,  nommé,  en 
1663,  gouverneur  royal  de  la  Nouvelle- 
France.  Le  P.  Charlèvoix  place  dans  le 
mois  de  février  de  cette  année  un  épou- 
vantable tremblement  de  terre,  qui  se 
serait  fait  sentir  dans  tout  le  Canada 
et  particulièrement  au-dessus  de  Qué- 
bec, à  peu  près  vers  le  temps  oU  arriva 
M.  de  Mésy,  qui  amenait  des  troupes 
et  une  centaine  de  familles ,  un  com- 
missaire du  roi  et  plusieurs  officiers 
de  guerre  et  de  justice. 

Une  forme  plus  régulière  allait  enfin 
être  donnée  à  la  colonie.  Cechangemeut, 
auquel  présidait  Colbert,  ne  s'opéra  pas 
sans  des  résistances  plus  ou  moins  ou- 
vertes de  la  part  du  clergé,  qui  jus- 
qu'alors avait  été,  à  proprement  parler, 
le  véritable  maître  au  Canada.  Il  n'est 
rien  de  plus  instructif  que  d'étudier  dans 
les  écrivains  de  cet  ordre  les  regrets 
que  leur  fit  secrètement  éprouver  l'éta- 
blissement d'un  nouvel  ordre  de  choses, 
qui  leur  fit  peu  à  peu  perdre  leur  in- 
fluence administrative,  mais  qui,  en 
compensation,  retira  peu  à  peu  la  colo- 
nie de  l'abîme  où  elle  était  tombée.  Il  est 
curieux  de  voir  dans  le  P.  Charlèvoix 
comment  la  justice  y  avait  été  jusqu'a- 
lors administrée. 

«  Le  commissaire,  dit-il,  commença 
par  recevoir  le  serment  de  fidélité  de  tous 
les  habitants,  puis  il  régla  la  police,  et 
fit  plusieurs  ordonnances  concernant 
la  manière   de  rendre  la  justice.  Jus- 

aue-là  il  n'y  avait  point  eu  proprement 
e  cour  de  justice  au  Canada.  Les  gou- 
verneurs généraux  jugeaient  les  affaires 
d'une  manière  assez  souveraine  :  on  ne 
s'avisait  point  d'appeler  de  leur  sen- 
tence; mais  ils  ne  rendaient  ordinaire- 
ment des  arrêts  qu'après  avoir  tente 


inutilement  les  voies  de  l'arbitrage  ;  et 
l'on  convient  que  leurs  décisions  étaient 
presque  toujours  dictées  par  le  bon 
sens,  et  selon  les  règles  de  la  loi  natu- 
relle, qui  est  au-dessus  de  toutes  les 
autres.  Le  baron  d'Avaugour,  en  parti- 
culier, s'était  fait  une  grande  réputa- 
tion par  la  manière  dont  il  vidait  tous 
les  différends.  D'ailleurs,  les  créoles 
du  Canada,  quoique  de  race  normande 
pour  la  plupart,  n'avaient  nullement 
l'esprit  processif,  et  aimaient  mieux, 
pour  l'ordinaire,  céder  quelque  chose  de 
leur  bon  droit,  que  de  perdre  le  temps 
à  plaider.  Il  semblait  même  que  tous 
les  biens  fussent  communs  dans  cette 
colonie  ;  du  moins  on  fut  assez  long- 
temps sans  rien  fermer  sous  la  clef;  et  il 
était  inouï  qu'on  en  abusât.  Il  est 
bien  étrange  et  bien  humiliant  pour 
l'homme  que  les  précautions  qu'un  prin- 
ce sage  prit  pour  éloigner  les  chicaneurs 
et  faire  régner  la  justice  aient  presque 
été  l'époque  de  la  naissance  de  l'une  et 
de  l'affaiblissement  de  l'autre.  »  Il  y  a 
beaucoup  devrai ,  assurément,  dans  les 
réflexions  du  P.  Charlèvoix,  sur  la  sûreté 
de  la  loi  naturelle  et  la  conséquence  at- 
tribuée à  l'établissement  des  tribunaux , 
c'est-à-dire  des  lois  écrites;  mais  ce 
vrai  est  loin  d'être  absolu.  Autrement 
la  civilisation  et  tout  ce  qu'elle  com- 
porte d'institutions  ne  seraient  pas  la  ci- 
vilisation, et  le  clergé  lui-même  devrait 
résigner  son  utile  mission.  Le  P.  Char- 
lèvoix n'a  pas  su  se  soustraire  à  une 
sorte  deressentiment traditionnel  parmi 
les  membres  de  son  ordre. 

Le  temps  n'est  pas  encore  venu  de 
juger  l'influence  exercée  dans  le  nou- 
veau, comme  dans  l'ancien  monde,  par 
une  société  célèbre  et  par  le  bien  et  par 
le  mal  qu'elle  a  fait.  On  peut  cependant 
poser  et  résoudre  cette  question  :  Le 
but  des  missions  dirigées  en  Amérique 
par  les  pères  de  la  société  de  Jésus  a-t-il 
été ,  en  effet ,  moins  religieux  que  mon- 
dainement  intéressé  ?  Cette  accusation, 
qui  défraya  une  bonne  partie  de  la  polé- 
mique aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  peut  être  fondée  en  ce  qui  con- 
cerne les  chefs,  le  conseil  de  cet  ordre 
religieux;  mais  il  y  aurait  de  l'injus- 
tice, disons  plus,  il  y  aurait  une  insigne 
mauvaise  foi  à  la  faire  peser  sur  le 
missionnaire  proprement  dit.  On  peut 
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apprécier  diversement  les  résultats  défi- 
nitifs de  leur  action  sur  la  civilisation 
uvages;  mais  il  faut  admirer  le 
courage  surhumain  avec  lequel  ces  véné- 
rables  ouvriers  se  livraient  à  un  travail 
qui ,  pour  tout  salaire,  ne  leur  rapportait 
qu'un  douloureux  martyr. 

On  s'aperçut  bientôt  qu'en  expédiant 
au  Canada  des  colons  et  des  soldats  on 
avait  pris  la  meilleure  des  mesures.  Les 
Iroquois,  quelque  temps  incertains,  se 
décidèrent  à  faire  eux-mêmes  les  avan- 
ces qu'ils  étaient  habitués  à  voir  faire 
auprès  d'eux  par  les  précédents  gou- 
verneurs. M.  de  Mésy  les  reçut  aussi 
d'une  tout  autre  manière,  et  ils  se  reti- 
rèrent convaincus  que  si  rien  de  nou- 
veau ne  survenait  en  leur  faveur  il  leur 
faudrait  bientôt  se  soumettre.  Le  se- 
cours devait  leur  venir  par  un  côté  d'où 
ils  ne  l'attendaient  guère.  Nous  avons 
vu  les  Hollandais  mêlés  plus  que  les 
Anglais  dans  nos  rapports  avec  les  Iro- 
quois. Sans  que  la  colonie  eût  à  se  louer 
beaucoup  des  Hollandais,  leur  voisinage 
n'avait  du  moins  rien  de  très-inquiétant. 
Ils  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  se 
poser  en  rivaux  déclarés.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  Anglais,  et  quand  ceux- 
ci,  après  plusieurs  incidents,  furent  par- 
venus à  évincer  les  Hollandais  de  la 
Nouvelle-Belgique,  devenue  aussitôt  la 
Nouvelle- Angleterre,  les  Iroquois,  pla- 
cés entre  eux  et  nous,  comprirent  très- 
bien  qu'ils  étaient  devenus  forts  de 
toute  Panimosité  qui  divisait  alors  les 
deux  grandes  nations.  Ils  montrèrent 
bientôt  ce  que  cette  pensée  leur  inspirait 
de  confiance. 

M.deMésynetardapasà  vivre  en  mé- 
sintelligence avec  les  personnes  qui  pré- 
cédemment avaient  eu  la  plus  grande 
part  dans  la  directiondes  affaires  :  l'évê- 
que  de  Montréal  prit  même  si  fort  à  cœur 
l'opposition  qu'il  essuyait  de  la  part  de 
ce  gouverneur,  convaincu  que  puisque 
l'ancien  système  n'avait  rien  produit  de 
bon  il  fallait  nécessairement  en  appli- 
quer un  nouveau,  qu'il  se  décida  à  ve- 
nir en  France  exposer  ses  griefs  et  en 
demander  la  réparation.  Il  eut  gain  de 
cause,  ainsi  qu  on  peut  le  croire,  et 
M.  de  Courcelle  fut  désigné  pour  aller 
remplacer  M.  de  Mésy,  qui  mourut  dans 
l'intervalle  et  n'eut  pas  le  chagrin  d'ap- 
prendre sa  révocation.  Toutefois  l'évê- 


que  n'obtint  pas  le  succès  auquel  il  eût 
peut-être  attaché  le  plus  d'importance. 
Le  rappel  de  M.  de  Mésy  lui  fut  ac- 
cordé, sauf  à  prendre  de  bonnes  pré- 
cautions pour  donner  des  bornes  a  la 
puissance  des  ecclésiastiques  et  des 
missionnaires  «  supposé,  ajoute  le  P. 
«  Charlevoix,  qu'on  vérifiât  qu'elle  allait 
«  trop  loin  ;  et  dans  cette  vue  il  (Colbert) 
«  songea  à  choisir  pour  les  colonies  des 
«  chefs  qui  fussent  d'un  caractère  à  ne 
«  donner  aucune  [irise  sur  leurconduite, 
«  et  à  ne  pas  souffrir  qu'on  partageât 
«  avec  eux  une  autorité  dont  il  conve- 
«  nait  qu'ils  fussent  seuls  revêtus.  »  En 
un  mot,  l'évêque  de  Montréal  eut  raison 
des  personnes  et  non  pas  des  choses. 

Colbert,  qui,  peu  après  avoir  reçu  la 
renonciation  de  la  compagnie  des  cent 
associés,  avait,  par  une  inconséquence 
plus  frappante  aujourd'hui  qu'elle  ne 
pouvait  l'être  de  son  temps,  donné  le  Ca- 
nada à  la  compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales, profita  du  consentement  de 
cette  compagnie  pour  envoyer  le  vieux 
lieutenant  général  comte  de  Tracy  vi- 
siter, en  qualité  de  vice-roi  de  l'Améri- 
que, toutes  nos  possessions  dans  le 
Nouveau-Monde ,  notamment  le  Canada, 
et  adjoignit  à  cet  officier  général  M.  Ta- 
lon, ancien  intendant  du  Hainaut, 
homme  du  plus  grand  mérite,  chargé 
spécialement  d'approfondir  l'état  des 
choses  dans  la  Nouvelle-France  ,  et  de 
proposer  les  mesures  qu'il  jugerait  les 
plus  propres  à  y  remédier. 

Voici  quel  fut  l'avis  de  M.  Talon  quant 
à  la  question  générale  ;  et  ces  paroles 
méritent  d'être  méditées,  car  elles  ex- 
pliquent l'insuccès  de  toutes  les  an- 
ciennes colonies  françaises  : 

«  Si  Sa  Majesté  veut  faire  quelque 
«  chose  du  Canada,  il  me  paraît  qu'elle 
«  ne  réussira  qu'en  le  retirant  des 
«  mains  de  la  compagnie  des  Indes  Oc- 
«  cidentales,  et  qu'en  y  donnant  une 
«  grande  liberté  de  commerce  aux  ha- 
«  bitants,  à  l'exclusion  des  seuls  étran- 
«  gers.  Si,  au  contraire,  elle  ne  re- 
«  garde  ce  pays  que  comme  un  lieu  de 
«  commerce,  propre  à  celui  des  pellete- 
«  ries  et  au  débit  de  quelques  denrées 
«  qui  sortent  de  son  royaume ,  l'émolu- 
«  ment  qui  en  peut  revenir  ne  vaut  pas 
«  son  application ,  et  mérite  très-peu  la 
«  vôtre  (l'application  de  Colbert).  Ainsi, 
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«  il  semblerait  plus  utile  d'en  laisser 
«  l'entière  direction  à  la  compagnie  en 
«  la  manière  qu'elle  a  celle  des  îles.  Le 
«  roi,  en  prenant  ce  parti,  pourrait 
«  compter  de  perdre  cette  colonie ,  car, 
«  sur  la  première  déclaration  que  la 
«  compagnie  a  faite  de  ne  souffrir  auc  ne 
«  liberté  de  commerce ,  et  de  ne  pas 
«  permettre  aux  babitanlsde  faire  venir 
«  pour  leur  comptedes  denrées  deFran- 
<•  ce,  même  pour  leur  subsistante,  tout 
«  le  monde  a  été  révolté.  La  compagnie, 
«  par  cette  conduite,  profitera  beau- 
«  coup  en  dégraissant  le  pays,  et  non- 
«  seulement  lui  ôtera  le  moyen  de  sub- 
«  sister ,  mais  sera  un  obstacle  essentiel 
«  à  son  établissement.  »  Culbert,  plus  né- 
gociant qu'économiste,  plus  adminis- 
trateur qu'organisateur,  choisit  la  pire 
de  ces  deux  alternatives,  et  l'événement 
ne  tarda  pas  à  justifier  la  prévision  de 
M.  Talon.  La  compagnie  des  Indes-Oc- 
cidentales, ne  trouvant  pas  que  le  Canada 
lui  rapportât  à  proportion  de  cequ'il  lui 
coûtait,  fit  bientôt  comme  la  compagnie 
des  cent  associés,  et  ne  s'en  occupa  plus. 
Toutefois,  les  secours  qui  avaient  été 
accordés  à  la  coloniedans  le  premier  mo- 
ment d'ardeur,  et  les  institutions  civi- 
les dont  elle  avait  alors  été  dotée,  la 
préservèrent  de  retomber  en  l'état 
d'où  l'avait  tirée  M.  d'Argenson,  en  ap- 
pelant sur  elle  l'attention  sérieuse  du 
gouvernement.  Si  donc  lors  de  son  dé- 
part pour  la  France,  en  1668,  M.  Ta- 
lon eut  le  regret  d'avoir  inutilement 
ouvert  un  avis  sage  et  désintéressé,  il 
n'eut  pas  du  moins  celui  de  quitter  un 
pays  dont  il  dût  prévoir  la  ruine  pro- 
chaine. Le  comte  deTracy,  aidé  du  ré- 
giment de  Carignan-Saliere,  avait  donné 
une  rude  leçon  aux  Iroquois,  et  la  colo- 
nisation avait  fait  de  rapides  progrès  par 
suite  de  la  mesure  qui  avait  été  prise  de 
distribuer  des  terres  aux  soldats  du  ré- 
giment de  Carignan,  qui  se  marièrent 
tous  et  devinrent  la  souche  d'autant  de 
familles.  On  remédia,  en  cette  circons- 
tance, au  manquedefemmes,àl'aided'un 
expédient  auquel,  à  diverses  époques, 
on  a  recouru  pour  plusieurs  colonies. 
Le  baron  de  la  Houtan  raconte,  dans  ses 
voyages ,  qu'on  expédia  de  France  plu- 
sieurs vaisseaux  chargés  de  filles  de 
moyenne  vertu.  Cet  écrivain  ajoute,  en 
son  style  aussi  peu  digne  que  sa  véracité 


est  généralement  douteuse  :  «  On  peut 
faire  ici  une  remarque  assez  curieuse  : 
c'est  qu'en  quelque  partie  du  monde  où 
l'on  transporte  les  plus  vicieuses  Euro- 
péanes,  la  populace  d'outre-mer  croit 
à  la  bonne  foi  que  leurs  péchés  sont  tel- 
lement effacés  par  le  baptême  ridicule 
dont  je  vous  ai  parlé  (le  baptême  sous 
la  ligne  ou  au  banc  de  Terre-Neuve), 
qu'ensuite  elles  sont  censées  filles  de 
vertu,  d'honneur  et  de  conduite  irré- 
prochables... Le  mariage  se  célébrait 
sur-le-champ,  par  la  voie  des  prêtres  et 
des  notaires,  et  le  lendemain  le  gouver- 
neur général  faisait  distribuer  aux  ma- 
riés un  bœuf,  une  vache,  un  cochon, 
une  truie,  un  coq,  une  poule,  deux  ba- 
rils de  chair  salée,  et  onze  écus.  Les 
officiers,  plus  délicats  que  leurs  soldats, 
s'accommodaient  des  filles  des  anciens 
gentilshommes  du  pays  ou  de  celles  des 
plus  riches  habitants.  » 

De  1668  à  1671  la  colonie  ne  fut  le 
théâtre  d'aucun  événement  bien  mar- 
quant. Cependant  son  importance  et 
celle  des  établissements  voisins  aug- 
mentant chaque  jour,  et  les  Anglais 
s'obstinant,  avec  leur  ténacité  ordinaire, 
à  la  possession  de  l'Acadie  ,  et  plus  tard 
à  celle  de  la  baie  d'Hudson ,  on  pou- 
vait déjà  prévoir  les  longues  guerres  que 
nous  eûmes  bientôt  à  soutenir.  En 
1671  ,  l'église  de  Québec  fut  érigée  en 
évêché  relevant  directement  de  Rome,  et 
les  anciennes  concessions,  laissées  en  fri- 
che pour  la  plupart,  furent  réduites  cha- 
cune de  moitié.  Cette  mesure  peut 
sembler  étrange;  mais  elle  n'était  que 
juste,  puisque  les  concessions  avaient 
été  gratuites,  et  que  d'ailleurs  elle  était 
tout  à  l'avantage  des  propriétaires  dé- 
possédés. Chacun  d'eux,  en  effet,  n'avait 
pu  mettre  en  rapport  qu'une  très-mi- 
nime  partie  de  l'espace  considérable 
qui  lui  avait  été  accordé;  il  en  résul- 
tait un  éparpillement  fâcheux  pour  la 
sûreté  des  habitations  et  pour  le  bon 
état  des  cultures  qui  ne  se  servaient 
pas  mutuellement.  On  se  ménagea  donc, 
en  diminuant  l'étendue  des  concessions 
déjà  faites,  le  moyen  de  doubler  le  nom- 
bre des  établissements  et  d'accroître  à 
proportion  la  population  agglomérée  sur 
un  même  point. 

En  1672,  au  moment  où  M.  de  Cour- 
celle,  effrayé  du  développement  que  pre- 
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nait  la  nation  ïroquoise,  qui  soumet- 
tait et  s'assimilait  successivement  tou- 
tes les  nations  voisines,  venait  de  la 
faire  consentir  à  ce  que,  sous  prétexte 
de  créer  plus  proche  d'elle  un  marché 
pour  l'échange  des  fourrures,  il  élevât 
a  Catarocouy,  à  l'extrémité  nord  du  lac 
Ontario,  un  fort  destiné,  en  réalité,  à 
fermer  de  ce  côté  le  chemin  du  Canada , 
le  gouverneur  général  apprit  l'arrivée 
du  comte  de  Frontenac,  son  successeur 
dans  un  poste  que  depuis  longtemps 
il  désirait  quitter.  RI.  de  Courcelle, 
homme  du  plus  grand  mérite,  avait  eu 
constamment  à  lutter,  ainsi  que  ses 
prédécesseurs  depuis  M.  d'Avaugour, 
contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'an- 
cien parti  canadien.  Cette  expression 
demande  quelques  explications.  On  a 
vu  Champlain,  désespérant  d'obtenir  les 
seuls  véritables  moyens  décolonisation, 
des  bras,  transporter  à  Québec  des 
missionnaires  et  des  religieux.  Son  but 
était,  nous  l'avons  dit,  de  créer,  à  dé- 
faut d'une  population  européenne  qu'on 
lui  refusait,  une  population  d'indigè- 
nes convertis  à  notre  foi  religieuse  et 
à  nos  mœurs.  Champlain  ignorait  que 
cette  transformation  est  impossible  dans 
les  conditions  de  rapidité  où  il  espérait 
la  voir  s'accomplir,  et  que  de  la  civilisa- 
tion ,  même  naissante,  à  la  barbarie  en- 
core profonde,  ladistanceesttropgrande 
pour  qu'elle  puisse  être  soudainement 
franchie.  LesHurons,  qui,  déjà  affaiblis 
d'ailleurs,  se  soumirent  les  premiers  à 
ce  régime,  y  perdirent  le  reste  de  leur 
vigueur,  et  tombèrent  sans  gloire  sous 
les  coups  des  Iroquois,  restés  fidèles  à 
leur  vieille  nature.  Toutefois,  malgré  le 
peu  de  progrès  que  le  prosélytisme  reli- 
gieux avait  fait  faire  a  la  colonie,  l'in- 
fluence du  clergé  et  surtout  celle  si  chè- 
rement acquise  par  nos  missionnaires, 
avaient  grandi  par  suite  des  services 
qu'on  espérait  d'eux  et  de  la  conûance 
qu'obtiennent  facilement  des  corpora- 
tions dont  les  membres  ne  sauraient  être 
accusés  de  calculs  personnels.  Lors  donc 
que  le  gouvernement  français  eut  com- 
mencé à  considérer  le  Canada  comme 
une  possession  nationale,  et  se  fut  résolu 
à  y  envoyer  des  gouverneurs  chargés 
de  surveiller,  non  plus  les  intérêts  d'une 
compagnie  marchande,  mais  ceux  de  la 
France  elle-même,  ces  officiers,  recon- 


naissant bientôt  que  la  première  condi- 
tion de  leur  réussite  était  dans  un  com- 
plet changement  de  système  d'adminis- 
tration intérieure,  furent  tout  d'abord 
en  guerre  ouverte  avec  le  clerjzé  et  les 
missionnaires,  promoteurs  du  système  à 
renverser.  Cet  antagonisme  descendant 
des  gouvernants  aux  gouvernes,  la  po- 
pulation se  partagea  en  deux  camps  : 
ceux-ci,  en  majorité  alors,  les  vieux 
colons,  tenant  pour  l'ancien  pouvoir 
ecclésiastique;  ceux-là,  en  minorité, 
les  nouveaux  colons,  se  rangeant  du  côté 
du  nouveau  pouvoir,  plus  actif,  et  par 
cela  même  plus  riche  de  promesses.  Il 
serait  très-difficile  de  décider  de  quel 
côté  furent  ni  les  premiers  ni  les  der- 
niers torts  dans  la  querelle  intestine  qui 
si  longtemps  troubla  la  colonie ,  il  est  pro- 
bable qu'ils  furent  constamment  égaux 
des  deux  parts.  Louis  Buade,  comte  de 
Frontenac,  s'attacha  moins  encore  que 
M.  de  Courcelle  à  satisfaire  le  vieux 
parti  canadien.  Le  P.  Charlevoix  dit 
que  ce  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  avait  le  cœur  encore  plus  grand 
que  la  naissance;  que  son  esprit  était 
vif,  pénétrant,  fécond  et  fort  cultivé; 
qu'il  voulait  dominer  seul,  et  qu'il  n'est 
rien  qu'il  n'eût  fait  pour  écarter  ceux 
qu'il  craignait  de  trouver  en  son  che- 
min. On  conçoit  qu'en  de  telles  disposi- 
tions M.  de  Frontenac  ne  dut  pas  mé- 
nager assez  la  susceptibilité  du  clergé,  et 
que  celui-ci ,  de  son  côté,  put,  dans  l'é- 
tat d'irritation  où  le  mettait  le  rôle 
d'instrument  secondaire  auquel  on  le 
voulait  rabaisser,  ne  pas  comprendre 
assez,  non  plus,  qu'il  est  des  nécessi- 
tés auxquelles  doit  céder  l'inflexibilité 
des  principes.  Les  choses  allèrent  bientôt 
si  mal  que  la  compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales fut  obligée  de  résigner  le  pri- 
vilège de  la  traite  au  Canada ,  que,  mal- 
gré le  conseil  de  M.  Talon,  Colbert  avait 
persisté  à  lui  conserver  (1674).  Cette 
traite,  seul  produit  qu'on  retirât  de 
cette  colonie  depuis  que  les  Anglais 
nous  avaient  enlevé  le  monopole  de  la 
pêche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  la  traite  des  fourrures  était 
trop  facilement  exercée  en  fraude  du 
privilège  royal  pour  qu'elle  indemni- 
sât une  compagnie  de  marchands  des 
dépenses ,  de  plus  en  plus  fortes,  qu'en- 
traînait un  établissement  qui  tendait 
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chaque  jour  à  prendre  les  proportions 
d'une  vaste  colonie  agricole,  et  en  avait 
les  onéreux  besoins  :  cetabandon,  en  ren- 
dant toute  liberté  d'action  au  gouver- 
nement, lui  permit  de  faireune  plus  large 
application  des  principes  de  colonisation 
indiqués  par  le  savant  et  judicieux  Talon . 
Le  conseil  souverain,  chargé  d'admi- 
nistrer la  colonie  de  concert  avec  le 
gouverneur  général,  fut  augmenté  de 
neuf  membres;  un  édit  rendu  en  con- 
seil d'État  abolit  complètement  les 
justices  particulières,  et  aucun  Français 
ne  put  plus  être  incarcéré  qu'en  vertu 
d'un  ordre,  soit  du  gouverneur  général, 
soit  du  conseil  souverain.  Nous  étions 
pourtant  sourdement  ruinés  par  la 
guerre  que  nous  faisaient,  par  les  armes 
des  indigènes,  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Suédois,  campes  autour  de 
la  baie  d'Hudson  et  sur  la  rive  droite 
du  Saint-Laurent.  Nous  les  avions  de- 
vancés de  trop  longtemps  dans  ces  par- 
ties de  l'Amérique  septentrionale  pour 
qu'ils  pensassent  à  nous  contester  ouver- 
tement nos  droits;  nos  établissements, 
tout  faibles  qu'ils  fussent  encore,  étaient 
trop  supérieurs  aux  leurs  pour  qu'ils 
osassent  les  attaquer.  La  paix  régnait 
d'ailleurs  en  Europe,  et  le  temps  n'était 
pas  venu  où  deux  peuples  pourraient  se 
battre  en  un  coin  du  monde  et  se  traiter 
d'amis  dans  tous  les  autres  coins.  Il  est 
à  remarquer,  en  outre  ,  que  l'affection 
que  de  nos  jours  encore  nous  con- 
servent les  sauvages,  affection  dont 
les  Anglais  font  honneur  à  notre  carac- 
tère aventureux,  était  alors  dansioute 
sa  ferveur;  que  nos  intrépides  mission- 
naires nous  faisaient  respecter  des  na- 
tions mêmes  qui  se  montraient  les  plus 
rebelles  à  leurs  prédications,  et  qu'enfin 
nos  coureurs  de  bois,  ces  merveilleux 
enfants  perdus  du  mercantilisme  euro- 
péen, donnaient  de  nous  aux  sau- 
vages l'idée  la  plus  favorable ,  en  leur 
montrant  que  le  Français  peut  égaler 
et  même  surpasser  l'homme  rouge  en 
agilité,  en  sagacité  et  en  vices  comme 
en  vertus.  A  quoi  tenait  donc  l'avan- 
tage que  par  moments  nos  rivaux  obte- 
naient sur  nous  dans  la  bienveillance 
des  tribus?  A  deux  causes  :  la  pre- 
mière, à  ce  qu'ils  pouvaient  céder  ou  se 
résignaient  a  céder  à  plus  bas  prix  que 
nous  les  différents  objets  d'échange;  la 


seconde,  à  ce  que,  moins  scrupuleux  que 
nous,ilsnefaisaientaucunedifficultéde 
vendre  ou  de  distribuer  ce  poison  per- 
fide qu'on  a  nommé  eau-de-vie.  Notre 
clergé,  frappé  des  effets  produits  par 
cette  liqueur  avidement  recherchée 
par  l'Indien,  en  entravait  l'importation, 
en  empêchait  la  vente  par  toutes  sortes 
de  moyens;  tandis  que  personne,  parmi 
les  Anglais,  les  Hollandais  ou  les  Sué- 
dois, n'était  arrêté  par  un  aussi  hono- 
rable scrupule.  M.  de  Courcelle,  qui 
raisonnait  en  militaire  plus  qu'en  apô- 
tre de  la  civilisation  et  qui  opinait, 
en  conséquence,  pour  qu'on  fournît, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  Indiens 
ce  qui  les  gagnait  aux  intérêts  de  nos 
ennemis,  M.  de  Courcelle  avait  fait 
partager,  sur  ce  point  et  sur  tous  les 
autres,  ses  vues  à  M.  de  Frontenac. Aussi 
la  première  partie  de  l'administration  de 
ce  dernier,  que  nous  verrons  gouver- 
neur général  à  deux  reprises  différen- 
tes, ne  fut-elle,  à  proprement  par- 
ler, que  la  continuation  de  celle  de 
son  prédécesseur  :  mêmes  efforts  de  la 
part  de  la  puissance  séculière  pour 
faire  prévaloir  son  autorité,  même  ré- 
sistance de  la  part  de  la  puissance  ec- 
clésiastique; mêmes  luttes  intestines , 
même  obstination  des  deux  cotés  à 
subordonner  les  intérêts  généraux  et 
d'avenir  àdes  intérêts  particuliers  et  mo- 
mentanés; enfin,  mêmes  récriminations 
réciproques,  et  pendant  ce  temps  même 
progression  décroissante  de  la  colonie 
que  vont  menacer  sérieusement  les 
Iroquois,  d'abord,  et  ensuite  les  An- 
glais. Avant  d'esquisser  rapidement  les 
phases  principales  de  ces  longues  et 
cruelles  guerres,  on  nous  permettra  de 
mentionner  l'importante  découverte  du 
cours  du  Mississipi,  ce  fleuve  immense 
qui,  du  nord  au  midi,  traverse  la  pres- 
que totalité  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Les  explorations  tentées  dans  ce 
but  par  Robert  Cavelier  de  la  Salle , 
de  1675  a  1679,  ont  été  trop  bien  ra- 
contées par  M.  Roux  de  Rochelle  dans 
son  travail  sur  les  États-Unis  (  pag.  77 
et  suiv.  ),  pour  que  nous  entrions  ici 
dans  de  nouveaux  détails.  Nous  nous 
bornerons  à  noter  une  circonstance 
omise  par  notre  savant  collaborateur, 
et  qui  nous  semble  caractéristique. 
Lorsque  la  Salle,  après  avoir  descendu  le 
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Mississipi  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  golfe  du  Mexique,  revint  par  le  même 
chemin  à  Québec  pour  demander  les 
moyens  d'aller  reconnaître  cette  même 
embouchure,  le  long  des  oô tes  de  cegolfe, 
M.  de  Frontenac  n'était  plus  gouver- 
neur général;  M.  de  la  Barre  lui  avait 
succédé,  et  prévenu  contre  le  coura- 
geux explorateur,  il  l'avait  signalé  au 
ministère  comme  an  imprudent  qui  avait 
irrité  les  Iroquois,  en  faisant  inuti- 
lement intervenir  la  France  en  faveur 
des  Illinois,  leurs  ennemis.  Rien  n'au- 
torise à  accuser  M.  de  la  Barre  d'avoir 
eu  l'intention  de  calomnier  la  Salle;  mais 
il  est  difficile  d'admettre  avec  le  P.  Char- 
levoix  que  le  mauvais  accueil  fait  à  cet 
officier  doive  être  attribué  à  sa  posi- 
tion de  protégé  du  comte  de  Frontenac. 
Il  semble  plus  naturel  de  voir  dans  les 
préventions  de  M.  de  la  Barre  un  effet 
des  craintes  que  les  Canadiens  conçu- 
rent en  apprenant  qu'on  tentait  d'ou- 
vrir une  route  plus  courte,  plus  sûre 
et  plus  facile  que  celle  du  Saint-Lau- 
rent, vers  les  contrées  dont  Québec 
avait  jusqu'alors  gardé  l'entrée.  On  lira 
avec  intérêt  chez  M.  Roux  de  Rochelle 
quelle  fut  l'issue  de  cette  grande  entre- 
prise, dont  le  principal  honneur  appar- 
tient, à  notre  avis,  à  l'intendant  Talon, 
l'homme  le  plus  éminent  peut-être  que 
le  Canada  ait  eu  pour  administrateur. 
M.  Lefèvre  de  la  Barre,  envoyé, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  rem- 
placer M.  de  Frontenac  (1682),  ne  de- 
vait pas  jouir  d'une  indépendance, 
d'une  liberté  d'action  aussi  complète, 

3 ue  celle  qui  avait  été  laissée  à  ses  pré- 
écesseurs.  Il  devait  se  concerter,  pour 
toutes  les  opérations  importantes ,  avec 
le  comte  de  Blenac ,  gouverneur  géné- 
ral des  îles  de  l'Amérique.  Le  vieux 
parti  canadien,  las  d'avoir  à  lutter  con- 
tre des  généraux  hardis  et  entrepre- 
nants, avait  pensé  qu'il  vaudrait  mieux 
Ïiour  lui  avoir  affaire  à  un  vieillard,  et 
a  cour,  où  ce  parti  était  en  grande 
recommandation ,  lui  avait  accordé 
M.  de  la  Barre,  qui  se  montra  bientôt 
au-dessous  de  la  tâche  difficile  qu'on 
lui  confiait.  Il  trouva  la  colonie  dans 
une  situation  déplorable,  tous  les  pou- 
voirs civils  avaient  été  annihilés  par 
l'impétueux  Frontenac  ;  d'un  autre  coté, 
la  guerre  était  imminente  avec  les  Iro- 


quois, et  nous  n'y  étions  guère  pré- 
parés. Le  dernier  recensement  fait  eu 
1679  n'avait  donné  que  le  chiffre  de 
8,â00  âmes,  pour  la  population  du 
Canada,  et  ce  chiffre  avait  considéra- 
blement baisse  depuis  cette  époque. 
Voici ,  d'après  le  P.  Charlevoix ,  quelle 
avait  été  l'occasion  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  la  rupture  de  cette  paix,  que 
M.  deCourcelle  avait  eu  tant  de  peine 
à  conclure  et  à  maintenir  :  «  Au  mois 
de  septembre  1681 ,  dit  cet  historien 
qu'on  nous  pardonnera  de  citer  aussi 
souvent,  un  capitaine  tsonnonthouau 
fut  tué  à  Michillimakinac  (extrémité 
nord  du  lac  Huron)  par  un  Illinois 
avec  qui  il  avait  eu  quelques  démêlés 
particuliers.  Dans  ces  rencontres,  ce 
n'est  ni  sur  le  meurtrier  ni  sur  sa  na- 
tion que  tombe  le  premier  ressentiment 
de  ceux  qui  ont  été  offensés,  mais  sur 
les  maîtres  du  lieu  où  l'offense  a  été 
faite  :  ainsi  c'était  aux  Kiskacous,  na- 
tion outaouaise ,  chez  qui  le  Tsonnon- 
thouan  avait  été  tué,  à  satisfaire  aux 
Iroquois;  et  dès  le  premier  avis  qu'a- 
vait eu  le  comte  de  Frontenac  de  ce 
qui  venait  d'arriver,  il  avait  dépêché  à 
ceux-ci  un  homme  de  confiance,  pour 
leur  persuader  de  suspendre  toute  hos- 
tilité jusqu'à  ce  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
leur  taire  rendre  justice  par  les  Kiska- 
cous. »  Le  temps  n'était  plus  où  M.  de 
Courcelle  faisait  entendre  de  fières  et 
rudes  paroles  aux  sauvages.  Ceux-ci,  se- 
crètement soutenus  par  les- Hollandais 
et  les  Anglais,  prétendaient  à  imposer 
des  conditions,  bien  loin  d'être  disposés 
à  déférer  à  une  invitation.  En  vain 
M.  de  Frontenac,  qui,  sur  ces  entre- 
faites, venait  d'apprendre  qu'on  lui 
envoyait  un  successeur,  et  qui  tenait 
d'autant  plus  à  terminer  cette  affaire, 
s'était-il  prêté,  dans  ce  but,  à  tout  ce 
que  la  vanité  des  sauvages  pouvait  at- 
tendre du  respect  qu'il  se  devait  à  lui- 
même  et  à  sa  qualité  de  gouverneur 
général  pour  la  France;  en  vain  avait- 
il  reçu  des  paroles  de  paix  de  la  part  de 
quelques-unes  des  tribus  :  la  nation  iro- 
quoise  avait,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, déterré  la  hache  de  guerre;  il 
fallait  se  préparer  à  combattre  ,  et  c'est 
dans  ces  conjonctures  difficiles  que 
M.  de  la  Barre  prit  le  commandement 
de  la  colonie.   Son   premier   soin  fut 
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de  convoquer  en  conseil  tous  les  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques,  civils  et  mi- 
litaires de  la  colonie,  afin  de  savoir  au 
juste  quelles  ressources  étaient  mi- 
ses à  sa  disposition,  et  quels  secours 
il  devait  demander  au  ministère.  Ce 
conseil  décida  qu'il  ne  s'agissait  plus 
d'attendre  les  Iroquois,  qu'il  fallait 
transporter  la  guerre  au  milieu  d'eux; 
mais  que  pour  cela  faire  il  y  avait  lieu 
de  supplier  le  roi  d'accorder  encore 
200  ou  300  soldats  et  t, 000  ou  1,500  en- 
gagés volontaires  qui  cultiveraient  les 
terres  pendant  que  les  habitants  seraient 
sous  les  armes.  Louis  XIV  accorda 
tout  avec  empressement,  et  annonça  en 
même  temps  que  le  commandant  an- 
glais de  la  Nouvelle-York  avait  reçu  de 
son  souverain  l'ordre  de  nous  soutenir 
au  besoin.  Cependant,  dans  la  même  dé- 
pèche Louis  XIV  recommandait  qu'on 
avisât  aux  moyens  de  repousser  les 
Anglais,  même  par  la  force,  des  éta- 
blissements qu'ifs  avaient  formés  à  la 
baie  d'Hudson.  Si  M.  de  la  Barre  avait 
attendu  quelques  semaines  avant  d'é- 
crire à  la  cour,  il  ne  se  serait  pas  borné 
a  solliciter  un  aussi  faible  secours  que 
les  200  hommes  qui  lui  furent  expédiés. 
Se  jugeant  donc  trop  faible  pour  châ- 
tier militairement  les  sauvages,  il  recou- 
rut à  la  voie ,  dangereuse  avec  eux ,  des 
négociations.  Cette  imprudente  dé- 
marche leur  inspira  une  conûance 
extrême  en  leurs  forces,  et  une  couflance 
encore  plus  grande  dans  l'appui  que 
leur  promettaient  tout  bas  les  Anglais 
de  la  Nouvelle-York,  sur  l'assistance  de 
qui  la  cour  de  France  avait  compté. 
Les  Anglais,  si  l'on  en  croit  la  lettre 
écrite  à  Colbert,  par  M.  delà  Barre,  pour 
reclamer  de  nouveaux  renforts,  les 
Anglais  se  rendaient  coupables,  dès 
cette  époque,  et  vis-à-vis  de  nos  com- 
patriotes, de  la  ruse  machiavélique 
dont  ils  usent  aujourd'hui  pour  con- 
tre-balancer  dans  leurs  possessions  l'ef- 
fet de  l'affranchissement  des  noirs.  Le 
général  prétend  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
York  se  servaient  pour  connaître  nos 
plans  decampagne,  et  correspondre  plus 
sûrement  avec  les  Iroquois,  de  soldats 
français  dont  ils  favorisaient  la  déser- 
tion *  et  qu'ils  vendaient  ensuite,  en 
qualité  d'engagés,  aux  habitants  de  la 
Jamaïque.  Ce  vieil  officier,  dont  l'âge 


avait  augmenté  outre  mesure  la  cir- 
conspection, continua  à  négocier  pour- 
tant en  attendant  que  Colbert  répondît 
à  sa  dernière  communication.  Mais  cette 
réponse  n'arrivant  pas,  les  négociations 
n'aboutissante  rien,  et  les  Iroquois  s'ap- 
prêtant  à  envahir  les  cantons  de  nos 
alliés  et  nos  propres  établissements,  il 
résolut  enfin  de  se  mettre  en  campa- 
gne. Le6  commandants  français  des 
divers  districts  furent  chargés  cf'appeler 
aux  armes  contre  les  Iroquois  les  tri- 
bus nos  alliées,  envers  qui  l'on  s'en- 
gagea à  ne  poser  les  armes  qu'après 
la  destruction  complète  de  leurs  impla- 
cables ennemis.  Sur  la  foi  de  cette  pro- 
messe, elles  fournirent  un  certain  nom- 
bre de  guerriers.  Le  rendez-vous  géné- 
ral était  à  Niagara,  elles  s'y  rendirent, 
et  n'y  trouvèrent  ni  le  gouverneur 
général,  qui  aurait  dû  les  y  devancer, 
ni  aucun  soldat  français.  Elles  attendi- 
rent ainsi  plusieurs  jours  :  elles  ne  com- 
prenaient rien  à  cette  manière  de  mar- 
cher en  guerre,  et  commençaient  à  se 
débander  quand  leur  mécontentement 
fut  porté  à  son  comble  par  la  nou- 
velle que  la  paix  était  faite  entre  les 
Iroquois  et  les  Français ,  mais  non  pas 
faite  de  manière  à  profiter  à  nos  alliés. 
M.  de  la  Barre,  se  rendant  de  Québec 
a  Montréal,  s'était  souvenu,  chemin 
faisant,  de  ce  commandant  anglais 
dont  le  ministre  lui  avait  promis  le  con- 
cours. Il  lui  avait  aussitôt  dépêché  un 
exprès  pour  obtenir  de  lui,  sinon  sa  par- 
ticipation, du  moins  sa  neutralité.  Le 
colonel  Duncan  ,  le  commandant  an- 
glais, qui,  de  son  côté,  négociait  avec 
les  Iroquois  pour  leur  faire  accepter  la 
souveraineté  de  l'Angleterre ,  avait 
fait  attendre  plusieurs  jours  l'envoyé  de 
M.  de  la  Barre  et  l'avait  renvoyé  sans  le 
charger  d'aucune  parole  formelle,  après 
avoir  reçu  lui-même  la  réponse  néga- 
tive des  sauvages,  offensés  du  ton  hau- 
tain qu'avait  pris  avec  eux  son  maladroit 
représentant.  M.  de  la  Barre,  voyant 
alors  qu'il  était  déjà  en  retard  de  plu- 
sieurs jours,  que  les  chaleurs  (juillet 
1684)  faisaient  de  grands  ravages  dans 
sa  petite  armée,  et  se  sentant  en  fort 
mauvais  état  de  santé,  avait  craint  plus 
que  jamais  pour  l'issue  de  sa  campa- 
gne. Une  nouvelle  négociation  avec  les 
Iroquois  lui  avait  semblé  le  seul  moyen 
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de  se  tirer  d'embarras,  et  il  leur  avait, 
en  conséquence,  député  un  mandataire 

(|ui ,  plus  adroit  que  celui  du  colonel 
Duncaa,  était  enfin  parvenu  à  revenir 
accompagné  d'espèces  de  plénipotentiai- 
res, et  ceux-ci  avaient,  en  définitive, 
accordé  et  non  pas  reçu  une  paix  trop 
ardemment  et  trop  visiblement  dési- 
rée pour  n'être  pas  insolemment  mar- 
chandée. Nous  abandonnions  lâche- 
ment nos  amis  de  Michillimakinac  à 
la  colère,  à  la  vengeance  des  Iroquois  : 
ce  jour  ruina  pour  longtemps ,  et  à  juste 
titre,  notre  influence  sur  les  sauvages. 
Nous  avions  déjà  commis  plus  d'une 
faute  au  Canada  ;  celle-ci  ne  fut  ni  la  plus 
grande  ni  la  dernière.  A  son  retour  à 
Québec,  M.  de  la  Barre  reçut  de  France 
un  renfort  de  troupes,  renfort  qu'il 
avait  sollicité  et  qui  était  commandé 
par  deux  officiers  qu'on  disait  en- 
voyés pour  servir  de  conseils  au  gou- 
verneur général.  La  mesure  était  bonne, 
bien  qu'il  eût  encore  mieux  valu  rap- 
peler purement  et  simplement  M.  de  la 
Barre;  mais  on  savait  si  peu  en  France 
ce  que  c'était  au  juste  qu'une  colonie 
et  des  sauvages!  Nous  n'en  saurions 
donner  une  meilleure  preuve  que  le 
choix  et  le  maintien  de  M.  de  la  Barre 
et  cet  ordre  adressé  par  Louis  XIV 
lui-même  :  «  Comme  il  importe  au  bien 
«  de  mon  service  de  diminuer,  autant 
«  qu'il  se  pourra,  le  nombre  des  Iro- 
«  quois ,  et  que  d'ailleurs  ces  sauvages , 
»  qui  sont  forts  et  robustes,  serviront 
«  utilement  sur  nos  galères,  je  veux 
«  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  pos- 
o  sible  pour  en  faire  un  grand  nombre 
«  prisonniers  de  guerre ,  et  que  vous 
«  les  fassiez  passer  en  France.  » 

M.  de  la  Barre  n'était  pas  en  position 
de  remplir  le  rôle  de  pourvoyeur  d'Iro- 
quois,  et  il  n'eut  malheureusement  pas 
la  sagesse  de  garder  le  silence  sur  un 
ordre  résultat  de  l'une  de  ces  aberra- 
tions qui  sont  du  fait  d'une  époque  bien 
plus  que  de  celui  de  quelques  individus 
en  particulier.  Les  sauvages ,  à  qui  nos 
officieux  voisins  eurent  grand  soin  d'en 
donner  connaissance  et  de  l'expliquer, 
en  gardèrent  bon  souvenir,  c'est-à- 
dire  vigoureuse  rancune.  Une  année 
entière  s'écoula  pourtant  assez  tran- 
quillement. Au  bout  de  ce  temps,  M.  de 
Denonviile,  un  ami  du  vertueux  duc 


de  Montausier,  arriva  pour  remplacer 
M.  de  la  Barre,  dont  le  traité  de  paix 
avec  les  Iroquois  avait  déplu  au  minis- 
tère (1685).  Il  amenait  avec  lui  f>00  ou 
600  hommes  de  troupes,  et  il  avait  la  pa- 
role de  M.  de  Seignelay  pour  un  pro- 
chain et  plus  considérable  renfort.  Il 
semble  qu'à  cette  époque  le  ministère 
ait  eu,  plus  que  jamais,  la  volonté  de 
guérir  les  deux  plaies  qui  épuisaient  le 
Canada  :  les  Iroquois  et  les  Anglais. 
Les  premiers  ne  cessaient  pas,  en  effet, 
leurs  incursions  sur  les  tribus  huron- 
nes  ou  autres,  nos  alliées,  et  les  obli- 
geaient, elles  et  nous,  à  tout  négliger 
pour  ne  penser  qu'à  nous  défendre; 
les  seconds  s'acheminaient,  d'empiéte- 
ments en  empiétements  tantôt  avoués 
et  tantôt  subreptices,  vers  les  territoi- 
res situés  au  sud  et  à  l'ouest  des  lacs,  où 
ils  voulaient  s'établir,  pour  achever  de 
nous  enlever  le  commerce  des  fourrures. 
A  peine  débarqué  à  Québec,  M.  de 
Denonviile  se  hâta  d'aller  visiter  Cata- 
rocouy.  Ce  poste ,  situé  à  l'extrémité 
sud  dû  lac  Ontario,  non  loin  des  cata- 
ractes, lui  parut  aussi  important, 
comme  point  militaire,  qu'il  l'avait 
déjà  semblé  à  M.  de  Frontenac.  Il  était 
à  peu  près  à  égale  distance  de  Michil- 
limakinac,  notre  dernier  établissement 
au  nord,  et  de  Montréal,  notre  dernière 
ville  sur  le  Saint-Laurent;  il  intercep- 
tait la  seule  route  par  laquelle  les  sauva- 
ges de  la  rive  gauche  pussent  descendre 
à  nos  habitations  et  à  nos  villes  et  villa- 
ges disséminés  le  long  du  fleuve.  M.  de 
Denonviile  donna  l'ordre  de  le  fortifier 
régulièrement,  y  laissa  une  garnison 
respectable  et  rentra  à  Montréal,  dont 
il  fit  son  quartier  général  pour  la  cam- 
pagne qui  allait  bientôt  s'ouvrir.  Un 
officier  du  plus  haut  mérite,  M.  de  Cal- 
lières  que  nous  verrons  plus  tard  gou- 
verneur général ,  commandait  alors  à 
Montréal,  centre  d'un  gouvernement 
particulier  qui  relevait  du  gouverne- 
ment général  mais  était  donné  par  la 
congrégation  du  séminaire  Saint-Sul- 
picede  Paris.  Cette  congrégation  à  qui, 
dans  le  temps,  l'île  de  Montréal  avait 
été  concédée  en  toute  propriété,  avait 
obtenu  le  privilège  de  cette  désigna- 
tion lorsque  le  gouvernement  avait  re- 
pris la  colonie  délaissée  par  la  compa- 
gnie des  cent  associés. 
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Les  mouvoraeats  que  se  donnait  le 
nouveau  gouverneur  général  et  les  ap- 
provisionnements qu'il  réunissait  dans 
son  fort  de  Catarocouy  éveillèrent  l'at- 
tention du  commandant  anglais  de  la 
Nouvelle-York,  ce  même  colonel  Dun- 
can  qui  déjà  avait  traversé  l'expédition 
tentée  par  M.  de  la  Barre  et  si  peu 
glorieusement  terminée.  Cet  officier, 
en  dépit  des  ordres  que  son  gouverne- 
ment était  censé  lui  adresser,  ou  lui 
adressait  peut-être  réellement ,  était  en 
constante  communication  avec  les  Iro- 
quois,  et  ne  cessait  de  les  animer  contre 
nous.  Il  offrait  même,  à  ceux  d'entre 
eux  convertis  au  christianisme  et  domi- 
ciliés sur  notre  territoire,  de  leur  four- 
nir de  plus  vastes  terres  et  tout  ce  qu'ils 
pourraient  désirer,  s'ils  voulaient  nous 
abandonner  et  aller  se  fixer  dans  son 
gouvernement.  Le  bruit  qui  se  répan- 
dit bientôt  de  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes  expédiées  de  France  l'effraya  ; 
il  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
nous  signifier  que  si  la  paix  était  rom- 
pue ce  ne  serait  plus  contre  les  Iroquois 
seulement,  mais  contre  les  Anglais,  que 
nous  aurions  à  défendre  notre  droit  de 
suzeraineté  et  les  intérêts  de  notre  com- 
merce. M.  de  Denonville  regretta  de 
n'être  pas  encore  en  position  de  ré- 
pliquer comme  il  l'aurait  voulu  à  cette 
étrange  déclaration  :  son  fort  de  Cata- 
rocouy n'était  pas  encore  suffisamment 
en  état,  les  troupes  dont  on  parlait 
n'avaient  pas  encore  paru,  les  contin- 
gents des  tribus  alliées  ne  se  réunis- 
saient que  lentement;  bref,  s'il  faut  tout 
dire,  M.  de  Denonville,  lui  aussi, 
quoiqu'à  un  moindre  degré  que  M.  de  la 
Barre,  manquait  de  l'énergie  qui ,  en  pa- 
reille occurrence,  supplée  à  l'absence 
des  forces  matérielles.  Au  lieu  de  s'ex- 

fdiquer  franchement  sur  ses  projets  mi- 
itaires,  il  les  passa  sous  silence,  et  se 
borna  à  repousser  des  prétentions  de 
suzeraineté  que  rien  ne  justifiait.  Il  se 
vit  pourtant  un  moment  obligé  de  se 
mettre  en  campagne  plus  tôt  qu'il  ne  l'a- 
vait décide.  11  faut  se  rappeler,  pour  se 
rendre  parfaitement  compte  de  ce  qui  va 
suivre,  que  le  Canada,  à  peu  près  borné  à 
cette  époque  aux  deux  rives  du  Saint- 
Laurent,  depuis  sonembouchure  jusqu'à 
Michillimakinac,  non  loin  du  point  de 
jonction  des  Jacs  Huron  et  Michigan, 


était  pressé  au  nord,  à  l'est  et  au  sud  par 
les  établissements  que  l'Angleterre  avait 
formés  dans  la  baie  d'Hudson  et  dans 
l'Acadie ,  malgré  nos  justes  réclama- 
tions, et  dans  la  Nouvelle-Angleterre , 
par  droit  de  conquête  régulière.  Nous 
ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire 
ceux  occupés  par  les  Hollandais  et  les 
Suédois.  Les  contrées  à  l'ouest  du  Ca- 
nada ,  le  long  des  lacs  Érié ,  Huron ,  Mi- 
chigan, Supérieur,  étaient  occupées  par 
les  cinq  cantons  iroquois  ou  par  leurs 
alliés.  C'est  vers  ce  dernier  point  que 
se  dirigèrent  les  efforts  du  colonel  Dun- 
can.  Nous  ne  pouvions  entretenir  à  Mi- 
chillimakinac des  forces  assez  considé- 
rables pour  défendre  ce  poste  contre 
toutes  les  attaques,  et,  d'un  autre  côté, 
la  Nouvelle-York  en  était  trop  éloignée 
pour  que  les  Iroquois,  livrés  a  eux-mê- 
mes, y  fussent  bien  dangereux.  Mais 
M.  de  Denonville  s'aperçut  bientôt 
que  les  Tsonnonthouans,  placés  entre  les 
Anglais  et  les  Iroquois,  les  faisaient  se 
communiquer.  Il  apprit,  en  outre,  que 
c'était  par  leur  moyen  que  les  pre- 
miers avaient  fait  passer  aux  autres 
les  marchandises  au  moyen  desquelles 
les  Hurons,  les  Onnontagués  et  les 
Outaouais  de  Michillimakinac  avaient, 
en  dernier  lieu,  été  détachés  de  notre 
cause.  Il  résolut  sagement  de  cou- 
per le  mal  dans  sa  racine,  en  mettant 
les  Tsonnonthouans  dans  l'impuissance 
de  les  servir.  Ces  sauvages,  longtemps 
nos  alliés,  étaient  devenus  nos  ennemis 
depuis  l'expédition  de  M.  de  la  Barre, 
à  la  suite  du  meurtre  commis  sur  l'un 
d'eux  à  Michillimakinac,  et  dont  ils  s'é- 
taient refusés  à  attendre  la  satisfaction 
que  nous  leur  en  avions  promise.  Les 
choses  en  étaient  la  lorsqu'au  printemps 
de  l'année  1687  il  reçut  du  roi  la  let- 
tre suivante,  qui  indique  que  la  cour 
de  Londres  ne  partageait  pas  la  con- 
fiance que  paraissaient  avoir  dans  le 
succès  de  leurs  intrigues  les  comman- 
dants de  ses  possessions  en  Amérique  : 
«  Ayant  été  informé,  disait  Louis  XIV, 
«  par  M.  de  Barrillon,  mon  ambassa- 
«  deur  extraordinaire  auprès  du  roi 
«  d'Angleterre,  que  les  ministres  de  sa 
*  Majesté  Britannique  lui  avaient  pro- 
«  posé  un  traité  de  neutralité  entre  mes 
«  sujets  et  les  siens  dans  les  îles  et  pays 
«  de  terre   ferme  de   l'Amérique ,    et 
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n  avant  considéré  que  je  ne  pouvais 
.(  rien  faire  àt  plus  avantageux  à  mes- 
«  dits  sujets  que  de  leur  procurer  les 
«  moyêna  de  taire  leur  commerce,  de 
«  cultiver  leurs  terres,  et  de  taire  va- 
«  loir  leurs  habitations  sans  interrup- 
«  tion,  j'ai  agréé  cette  proposition,  et 
«  j'ai  envoyé  audit  sieur  de  Barrillon 
«  les  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure 
«  oe  traité,  qui  a  été  heureusement 
«  terminé  le  troisième  du  mois  de  sep- 
«  tembre  dernier,  etc.,  etc.  »  Ce  traité, 
sans  rien  statuer  sur  les  différends  exis- 
tant entre  les  deux  couronnes  au  sujet 
de  l'importance  ou  de  la  réalité  de 
leurs  possessions  respectives ,  assurait 
du  moins  dans  les  Amériques  le  main- 
tien de  la  paix  fréquemment  troublée 
en  Europe.  Il  interdisait,  de  plus,  à  cha- 
cune des  parties  contractantes  d'inter- 
venir dans  les  querelles  que  l'autre 
pourrait  avoir  avec  les  indigènes  voi- 
sins ou  habitants  de  ses  possessions. 
Combien  n'eùt-il  pas  prévenu  de  mal- 
heurs s'il  eût  été  franchement  et  loya- 
lement exécuté  des  deux  parts!  Qu'eus- 
sent osé  les  Iroquois ,  par  exemple ,  s'ils 
avaient  eu  la  certitude  de  n'être  soute- 
nus directement  ni  indirectement  dans 
leurs  luttes  contre  nous  ?  Mais  il  en  de- 
vait être  de  ce  traité  comme  d'une  in- 
finité d'autres.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
avoir  pour  le  cabinet  de  Londres,  ou ,  si 
on  le  préfère,  pour  le  commandant  de  la 
Nouvelle-York ,  la  portée  que  lui  sup- 
posait le  cabinet  de  Versailles.  Le  co- 
lonel Duncan  considérait  les  Iroquois 
comme  étant  ses  administrés;  dans  son 
opinion  il  n'intervenait  point  dans  les 
affaires  de  la  France;  il  se  maintenait, 
au  contraire,  exactement  dans  la  ligne 
de  ses  devoirs  comme  dans  l'esprit  et 
la  lettre  du  traité,  en  disant  à  M.  de  De- 
nonville  :  —  Ne  frappez  pas  trop  fort, 
car  je  serais  obligé  de  me  fâcher; —  et 
aux  Iroquois  :  Frappez,  ne  craignez  rien; 
si  vous  tombez  je  vous  relèverai.  Il  est 
vrai  que  si  à  Versailles  on  eut  confiance 
dans  ce  traité  de  neutralité,  il  n'en  fut 
pas  de  même  au  Canada.  M.  de  De- 
nonville,  qui  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Iroquois  au  mois  de  septembre  1686, 
entra  en  campagne  au  mois  de  juin 
suivant,  quelques  semaines  après  avoir 
reçu  ce  traité',  et  ne  douta  pas  un  seul 
instant  qu'il  allait  avoir  à  combattre  les 


Anglais  autant  au  moins  que  les  sau- 
vages. Les  forces  militaires  de  la  co- 
lonie, à  cette  dernière  époque,  étaient 
singulièrement  accrues,  puisque  le  gou- 
verneur général  qui,  un  an  auparavant, 
ne  pouvait  disposer  que  de  neuf  cents 
hommes,  rassemblait  en  ce  moment, 
au  lac  Ontario,  deux  mille  Français  et 
six  cents  sauvages  domiciliés.  Il  est  re- 
grettable que  le  début  de  cette  campa- 
gne ait  été  souillé  par  un  de  ces  actes 
que  nulle  considération  ne  saurait  faire 
excuser.  On  se  rappelle  l'ordre  singu- 
lier adressé  à  M.  de  la  Barre,  pour 
qu'il  eût  à  faire  beaucoup  de  prison- 
niers iroquois,  afin  de  diminuer  le  nom- 
bre des  hommes  de  cette  nation  et 
d'augmenter  la  population  des  bagnes  de 
France.  Cet  ordre  fut-il  renouvelé  à 
M.  de  Denonville,  on  ne  sait  :  mais  tou- 
jours est-il  que  cet  officier  eut  le  mal- 
heur de  recourir  à  la  perfidie  pour  s'em- 
parer de  plusieurs  chefs  onnontagués, 
qu'il  fit  conduire  à  Québec,  où  ils  furent 
aussitôt  embarqués  à  destination  du 
bagne  de  Marseille.  11  n'est  pas  inutile 
de  noter  que  les  Onnontagués  étaient 
l'une  des  tribus  iroquoises  qui  nous 
étaient  les  moins  hostiles,  que  nous 
étions  alors  en  paix  avec  elle,  et  que 
tout  ce  qu'on  a  pu  dire  pour  diminuer 
nos  torts  en  cette  circonstance,  c'est 
que  ces  sauvages  étaient  véhémente- 
ment soupçonnés  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  nos  ennemis  déclarés.  Le 
P.  Cbarlevoix  raconte  en  ces  termes 
cette  mauvaise  action,  que  nous  devions 
bientôt  expier  si  durement  :  «  M.  de 
Denonville  crut  qu'il  lui  était  permis 
d'user  de  toutes  les  voies  possibles  pour 
affaiblir  et  pour  intimider  des  barba- 
res que  leurs  perfidies,  leurs  cruautés 
inouïes  et  toute  la  suite  de  leurs  procé- 
dés rendaient  indignes  qu'on  observât  à 
leur  égard  les  règles  ordinaires.  Sur  ce 
principe,  et  ne  faisant  pas  assez  réflexion 
qu'il  se  devait  à  lui-même  ce  qu'il  ju- 
geait ne  pas  devoir  aux  Iroquois ,  avant 
que  de  leur  déclarer  la  guerre  il  attira , 
sous  différents  prétextes,  plusieurs  de 
leurs  principaux  chefs  à  Catarocouy ,  et 
quand  ils  y  furent  arrivés  il  les  fit  en- 
chaîner ;  il  les  envoya  ensuite  sous 
bonne  garde  à  Québec.  »  Le  bon  père 
convient  que  dans  cette  affaire  on  com- 
mit au   moins  trois   fautes   capitales 
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au  point  de  vue  de  la  politique,  sans 
parler  de  celle  bien  plus  grave,  qu'il 
n'a  fait  que  charitablement  et  légère- 
ment indiquer,  en   rappelant   tout  à 
l'heure  le  respect  que  M.  de  Denon- 
ville  aurait  du  avoir  pour  lui-même. 
Premièrement,  pour  faire  donner  dans 
le  piège  les  chefs  iroquois,  le  gouver- 
neur général  se  servit  de  deux  mission- 
naires: ce  qui  était  discréditer  les  agents 
les  plus  habiles,  les  plus  respectés  que 
nous  eussions  parmi  les  indigènes.  Se- 
condement, on  punit  des  innocents  et 
non  pas  les  coupables,  si  toutefois  il  y 
en  avait,  et  c'était  faire  douter  ou  de 
notre  perspicacité  ou  de  notre  justice. 
Troisièmement,  on  fit  une  offense  mor- 
telle à  un  ennemi  qu'on  était  loin  d'ê- 
tre sûr  de  pouvoir  subjuguer  entière- 
ment. «   Enfin,  dit  le  P.   Charlevoix, 
les   circonstances  de   cet  enlèvement 
eurent  quelque  chose  de  fort  odieux,  et 
par  malheur  il  n'en  resta  que    cela. 
M.  de  Denonville  s'était  promis  d'hu- 
milier ces  sauvages,  et  l'obligation  où 
l'on  se  trouva  de  le  désavouer  les  rendit 
plus  in-olents;  il  les  aigrit  beaucoup 
plus  qu'il  ne  les  affaiblit,  et  en  les  met- 
tant dans  la  nécessité  d'avoir  recours 
aux  Anglais  pour  se  venger  de  nous  il 
donna  à  ceux-ci  un  grand  avantage  sur 
nous.  »  Le  baron  de  la  Hontan,  qui  fut 
acteur  dans  cette  hideuse  affaire ,  est , 
il  faut  l'avouer,  beaucoup  moins  poli- 
tique et  beaucoup  plus  humain  que  le 
P.  Charlevoix.  L'habitude  de  considérer 
les  choses  humaines  sous  leur  aspect 
général  ne  sèche   pas  nécessairement 
le  coeur,  mais  endurcit  le  raisonnement  : 
telle  est  peut-être  la  seule  excuse  qu'on 
puisse  proposer  aussi  pour  M.   de  De- 
nonville. L'expédition  qui  eut  lieu  en- 
suite n'eut  qu'un    demi-succès;   nous 
fîmes  sans  doute  beaucoup  de  mal  aux 
Tsonnonthouans  ,  mais  ce  mal  était  ré- 
parable, tandis  que  celui  dont  nous  souf- 
frîmes   devait  rester  sans  compensa- 
tion. L'infatigable  colonel  Duncan  ne 
manqua  pas,  en  effet,  de  tirer  habile- 
ment parti  de  notre  faute  :  et  cette  fois 
il  était  dans  son  droit.  M.  de  Denon- 
ville se  promettait  de  faire,  cette  même 
année  1687 ,  une  seconde  expédition. 
Il  en  fut  empêché,  et  par  une  épidémie 
qui  décima  ses  troupes  et  la  popula- 
tion ,  sur  la  fin  de  l'été,  et  par  la  certi- 


tude qu'il  acquit  du  peu  de  fonds  que 
désormais  il  avait  à  faire  sur  les  tribus 
qui  jusqu'alors  nous  avaient  été  le  plus 
fidèles.  Il  ne  laissait  pas  d'être,  en  ou- 
tre, fort  embarrassé  par  les  ordres  qui 
lui  arrivaient  de  France.  Ils  lui  recom- 
mandaient tous  de  ménager  les  Anglais. 
Ceux-ci  se  mêlaient  pourtant  si  active- 
ment de  nos  affaires  ,  et  si  malheureu- 
sement pour  nous,  que  chaque  progrès 
obtenu  par  eux,  était  la  conséquence 
d'un  échec  souffert  par  nous.  On  ne  peut 
expliquer  la  confiance  de  Louis  XIV 
en  l'efficacité  du  traité  de  neutralité 
conclu  entre  lui  et  Charles  II  l'année 
précédente, etrenouveléen  1688, que  par 
la  confiance  que  devait  avoir  ce  monar- 
que en  l'intelligence  de  M.  de  Denon- 
ville pour  interpréter  et  appliquer  sui- 
vant les  circonstances  les  principes  gé- 
néraux qu'il  lui  posait.  Autant  en  fai- 
sait-on sans  doute  à  la  cour  de  Londres. 
Mais  le  colonel  Duncan  lisait  au  fond  de 
ses  instructions:  Progrès  et  prudence; 
tandis  que  M.  de  Denonville ,  s'arrêtant 
à  la  lettre  des  siennes,  ne  savait  y  trou- 
ver qu'incertitude  et  faiblesse.  Ce  gou- 
verneur général  était  loin  pourtant 
d'être  dénué  de  mérite;  ses  erreurs 
vinrent  de  ce  qu'avant  d'adopter  un 
parti  pour  la  conduite  des  affaires  de 
la  Nouvelle-France  il  ne  prit  pas  le 
temps  d'étudier  le  caractère  des  popu- 
lations tant  indigènes  qu'européennes, 
entre  lesquelles  il  allait  avoir  à  tenir 
la  balance.  La  colonie,  plongée  dans  le 
deuil  par  suite  de  l'effrayante  morta- 
lité qui  pesait  sur  elle,  croyait  du 
moins  pouvoir  être  en  repos  du  côté 
des  Iroquois,  que  devait  avoir  effrayés 
notre  dernière  expédition,  et  du  côté 
des  Anglais,  dont  le  commandant  avait, 
disait-on,  reçu  l'ordre  de  s'interposer 
entre  les  sauvages  et  nous:  c'était  mal 
connaître  nos  voisins.  Le  3  novembre  le 
fort  Chambly  fut  attaqué  à  l'impro- 
viste  par  les  Iroquois,  et  l'on  sut  bien- 
tôt que  cette  attaque  avait  été  résolue 
à  l'instigation  du  colonel  Duncan.  Le 
fort  Chambly  résista;  mais  une  autre 
nouvelle  beaucoup  plus  affligeante  sui- 
vit de  près  celle-là.  Quarante  Onnonta- 
gués,  de  ceux  dont  nous  avions  pris 
les  chefs  par  trahison ,  s'étaient  appro- 
chés du  fort  de  Catarocouy,  et  avaient 
enlevé  trois  soldats  et  une  jeune  fille. 
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M.  d'Orvilliers,  commandant  du  fort,  ne 

trouvant,  faute  de  troupes,  recourir  à 
a  force  pour  punir  cette  insulte  et  ra- 
mener les  prisonniers,  envoya  aux  sau- 
vages le  P.  Lamberville,  qui  avait  long- 
temps habité  parmi  eux. —  Pourquoi, 
leur  dit  ce  missionnaire,  avez-vous 
commis  cette  hostilité,  quand  ce  n'est  pas 
avec  vous,  mais  seulement  avec  les 
Tsonnouthouans,  que  nous  avons  été  en 
guerre?  —  Ononthio  (le  gouverneur 
gênerai),  répondirent-ils,  a  rompu  la 
paix  qui  avait  toujours  été  entre  nous 
et  lui,  eu  faisant  enlever  nos  chefs. 
Cette  réponse  rappelait  un  fait  trop 
avéré ,  trop  honteux,  pour  que  le  P. 
Lamberville  pût  répliquer  victorieuse- 
ment :  il  se  contenta  d'assurer,  ce  que 
sans  doute  il  croyait  vrai ,  que  les  chefs 
enlevés  le  printemps  dernier  étaient 
encore  à  Québec,  qu'il  n'était  point 
question  de  les  envoyer  en  France,  et 
encore  moins  de  les  y  mettre  aux  ga- 
lères. Toutefois  il  termina  là  sa  négo- 
ciation, et  se  contenta  de  remettre,  sui- 
vant la  coutume,  deux  colliers  aux  On- 
nontagués  :  l'un  signifiant  qu'on  les 
engageait  à  ne  pas  maltraiter  leurs 
prisonniers;  l'autre,  qu'ils  ne  devaient 
point  prendre  parti  pour  les  Tsonnon- 
thouans.  Les  quarante  Onnontagués  ren- 
trèrent dans  leur  village,  où  les  trois  sol- 
dats et  la  jeune  fille  furent  traités  assez 
doucement,  et  ils  envoyèrent  les  deux 
colliers  au  colonel  Duncan  :  ce  qui  voulait 
dire  qu'ils  lui  laissaient  à  décider  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Celui-ci  saisit  avec 
empressement  une  occasion  aussi  favora- 
ble de  nous  prouver  son  crédit  sur  les 
sauvages.  Il  envoya  demander  à  M.  de 
Denonville  ce  que  signifiaient  ces  deux 
colliers  ;  mais  il  se  garda  biende  rien  dire 
des  trois  soldats  et  de  la  jeune  fille,  qu'il 
paraît  cependant  avoir  eus  dès  cette  épo- 
que en  son  pouvoir.  AL  de  Denonville, 
qui  ignorait  encore  ce  dont  il  s'agissait, 
crut  que  cette  question  singulière  était, 
delà  part  du  colonel,  un  moyen  détourné 
pour  lui  donner  à  entendre  qu'il  avait 
quelque  communication  secrète  à  lui 
faire  au  sujet  de  la  guerre  prochaine.  Il 
lui  députa  un  missionnaire  à  qui  il  re- 
commanda de  passer,  à  son  retour,  chez 
les  Agniers ,  tribu  que  nous  avons  vue 
l'une  des  plus  hostiles  contre  nous,  mais 
que  nous  espérions  alors  pouvoir  déta- 


cher de  la  confédération  iroquoise.  Le 
colonel  Duncan  comprit,  au  langage  du 
missionnaire,  que  M.  de  Denonville  avait 
pris  lechange  sur  la  question  faite  au  su- 
jet des  deux  colliers;  mais  il  accepta  la 
conférence  sur  le  point  où  l'on  semblait 
désirer  qu'elle  portât.  Il  se  fit  d'abord 
un  peu  presser  pour  dire  sa  pensée  tout 
entière;  mais,  renonçant  bientôt  à  d'inu- 
tiles ménagements,  il  se  posa  en  arbitre 
de  la  paix  entre  les  Iroquois  et  nous, 
et  déclara  qu'elle  n'aurait  lieu  qu'à  la 
condition  qu'on  ferait  revenir  de 
France  les  sauvages  qu'on  y  avait 
envoyés  aux  galères  ;  qu'on  obligerait 
les  Iroquois  chrétiens  réftigiés  sur 
notre  territoire  par  crainte  de  leurs 
concitoyens ,  à  retourner  dans  leurs 
cantons;  qu'on  raserait  les  forts  de  Nia- 
gara et  de  Catarocouy.  et  qu'on  restitue- 
rait aux  Tsonnonthouans  ce  qu'on  leur 
avait  enlevé  l'année  précédente  (1687). 
Cet  ultimatum  formulé,  il  renvoya  le 
missionnaire,  en  ayant  grand  soin  qu'il 
ne  pût  visiter,  en  s'en  retournant,  les 
Agniers  ;  puis  il  convoqua  les  princi- 
paux chefs  des  cinq  cantons,  et  leur  an- 
nonça que  le  gouverneur  général  de  la 
Nouvelle  France  l'avait  chargé  de  négo- 
cier la  paix  avec  eux.  «  Je  souhaite, 
leur  dit-il ,  que  vous  mettiez  bas  la  ha- 
che; mais  je  ne  veux  point  que  vous 
l'enterriez  :  contentez-vous  de  la  cacher 
sous  l'herbe,  afin  que  vous  puissiez  ai- 
sément la  reprendre  quand  il  en  sera 
besoin.  Le  roi  mon  maître  m'a  défen- 
du de  vous  fournir  des  armes  et  des  mu- 
nitions, au  cas  que  vous  continuiez  à 
faire  la  guerre  aux  Français;  mais  que 
cette  défense  ne  vous  alarme  point.  Si 
les  Français  rejettent  les  conditions  que 
je  leur  a'i  proposées  vous  ne  manque- 
rez de  rien  de  ce  qui  sera  nécessaire 
pourvous  faire  justice.  Je  vous  le  four- 
nirai à  mes  dépens  plutôt  que  de  vous 
abandonner  dans  une  si  juste  cause.  Ce 
que  je  vous  conseille  présentement  est 
de  vous  tenir  sur  vos  gardes,  de  peur 
de  quelque  nouvelle  trahison  de  la  part 
de  vos  ennemis,  et  de  faire  secrètement 
vos  préparatifs  pour  fondre  sur  eux  par 
le  lac  Champlain  et  par  Catarocouy 
quand  vous  serez  obligés  de  recommen- 
cer la  guerre.  »  Il  y  a  deux  manières 
d'agir  sur  les  hommes.  La  première  est 
de  s'adresser  à  leur  raison ,  la  seconde 
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est  d'exploiter  leurs   mauvaises   pas- 
sions :  l'Angleterre  a  toujours  fait  choix 
de  la  seconde.  Le  conseil  du  colonel 
Duncan  était  trop  du  goût  des  Iroquois 
pour  qu'ils  ne  le  suivissent  pas.  Un 
premier  acte  d'hostilité  diversement  ra- 
conté ,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  si- 
gnificatif, démontra  à  M.  de  Denonville 
qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  la 
conservation  de  la  paix.  Nous  n'étions 
pas  trop  en  position  de  faire  la  guerre , 
il  fallait  donc  avisera  ce  que  nos  enne- 
mis ne  pussent  nous  opposer  que  la 
moindre  force  possible.  On  pensa   de 
nouveau  aux  Onnontagués.  Un  de  ces 
sauvages,  gagné  par  le  P.  Lamberville, 
sechargea'S'aller  expliquer  à  ses  compa- 
triotes la  secrète  intention  du  colonel 
Duncan,  et  de  les  engager  à  faire  la  paix 
avec  nous,  qui  ne  demandions  en  défini- 
tive  que  le   maintien   d'un  ordre  de 
choses  accepté  depuis  longtemps  et  au- 
quel ils  avaient  jusqu'alors  trouvé  plus 
de  profit  que  de  dommage.  Cet  envoyé 
réussit  assez  bien  ;  mais  la  manière  dont 
les  cantons,  qu'il  trouva  réunis  et  prêts 
à  fondre  sur  nos  habitations,  voulurent 
traiter  avec  le  gouverneur  général  mon- 
trait assez  la  confiancequ'ils  avaient  dans 
leurs  forces  et  l'opinion  qu'ils  avaientde 
notre  faiblesse,  malheureusement  trop 
évidente.  Douze  cents  Iroquois  accompa- 
gnèrent leurs  députés  jusqu'au  lac  Saint- 
François,  à  peu  de  distance  de  Montréal, 
où  les  attendait  Bi.   de  Denonville.  — 
«  J'ai  toujours  aimé  les  Français,  lui  dit 
fièrement  l'orateur  ounontagué,   et  je 
viens  d'en  donner  une  preuve  qui  n'est 
point  équivoque,  ;  car  ayant  appris  ledes- 
sein  que  nos  guerriers  avaient  forme 
de  venir  brûler  vos  forts,  vos  maisons  , 
vos  granges  et  vos  grains,  afin  qu'après 
vous   avoir  affamés  ils   pussent  avoir 
bon  marché  de  vous,  j'ai  si  bien  solli- 
cité en  votre  faveur,  que  j'ai  obtenu  la 
permission  de  vous  avertir  que  vous  pou- 
viez éviter  ce  malheur  en  acceptant  la 
paix  aux  conditions  proposées  par  Cor- 
lar  (  le  commandant  anglais  de  New* 
York).  Au  reste  ,  je  ne  puis  vous  don- 
ner que  quatre  jours  pour  vous  résou- 
dre, et  si  vous  différez  davantage  à  pren- 
dre votre  parti  je  ne  vous  réponds  de 
rien.  »  — Un  tel  iangage  était  rude  à  en- 
tendre; mais  nous  étions  hors  d'étatde 
le  témoigner  trop  vivement.  M.  de  De- 


nonville contraignit  sa  colère;  mais  les 
quatre  jours  de  délai  si  fièrement  assi- 
gnés n'étaient  pas  encore  écoulés  que, 
par  un  brusque  retour  de  fortune,  nous 
pûmes  dicter  et  non  pas  recevoir  la 
paix.  Huit  cents  Iroquois,  qui  pendant 
ce  temps  bloquaient  le  fort  de  Cataro- 
couy,  avaient  regagné  leur  canton,  vain- 
cus par  la  générosité  du  commandant  de 
ce  poste,  qui,  tandis  qu'il  foudroyait 
leurs  embarcations  sur  le  lac  Ontario, 
leur  renvoyait  libre  le  neveude  leur  chef, 
qu'il  avait  fait  prisonnier.  Cette  défec- 
tion et  celle  des  Onnontagués,  que  le 
P.  Lamberville  parvint  à  rattacher  à  no- 
tre cause  ,  dissolvaient  la  confédération 
sous  le  poids  de  laquelle  la  colonie  s'é- 
tait vue  sur  le  point  de  succomber.  La 
paix  fut  bientôt  conclue,  et  à  des  con- 
ditions faites  par  nous.  Les  prisonniers 
furent  échangés,  et  on  se  contenta  de  la 
parole  du  gouverneur  général  en  ce  qui 
concernait  leretour  des  Iroquois  Onnon- 
tagués,  qui  par  malheur  avaient  bien 
réellement  été  dirigés  sur  Marseille.  Le 
colonel  Duncan  ne  voulut  pas  faire,  dans 
cette  circonstance,  moins  que  ses  amis 
les  Iroquois.  11  renvoya  les  trois  soldats 
et  la  jeune  fille,  que  les  Onnontagués  lui 
avaient  confiés;  mais,  toujours  perfide, 
il  fournissait  dans  le  même  moment 
des  armes  et  des  munitions  à  un  parti 
d'Iroquois,  à  la  poursuite  duquel  M.  de 
Denonville  se  mit  avec  vigueur  et  dont 
il  tira  aussitôt  satisfaction.  La  colonie 
respira  enfin  un  moment.   «  Il  n'y  a 
«  que  Dieu  qui  ait  pu   garantir  cette 
«  année  le  Canada,  écrivait,  le  10  août 
«168S,   M.    de   Denonville    à  M.  de 
«  Seignelay  :  je  n'y  ai  aucun   mérite. 
«  M.  de  Callières  vous  dira,  mieux  que 
«  je  ne  puis  vous  l'écrire,  combien  le  P. 
«  de  Lamberville  nous  a  été  nécessaire, 
«  avec  quellehabileté  il  a  détourné  l'orage 
«  qui  nous  menaçait,  de  quelle  manière 
«  il  gouverne  l'esprit  de  ces  sauvages, 
«  qui  sont  plus  clairvoyants  qu'on  ne 
«  saurait  l'imaginer.  Si  Vous  ne  trouvez 
«  le  moyen  de  faire  retourner  ces  pères 
«  (jésuites)  dans  leur  ancienne  mission, 
«  vous  devez  attendre  beaucoup  de  mal- 
«  heurs  pour  cette  colonie;  car  je  dois 
«  vous  dire  que  jusqu'ici  c'est  leur  ha- 
«  bileté  qui  a  soutenu  les  affaires  du 
«  pays,  par  le  nombre  d'amis  qu'ils  se 
«  sont  acquis  ^hez  tous  les  sauvages  et 
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9  par  leur  savoir-faire  à  gouverner  l'es- 
h  prit  de  ces  barbares,  qui  ne  sont  sauva- 
«  ses  que  de  nom.  »  Il  paraîtrait,  d'après 
cette  lettre,  que  si  le  comte  de  Fronte- 
nac, dont  nous  avons  tlit  les  démêlés 
avec  le  vieux  parti  canadien,  avait  suc- 
combé sous  les  accusations  dont  celui- 
ci  l'avait  poursuivi  jusqu'à  la  cour  de 
France,  il  avait  toutefois  eu  la  satisfaction 
de  voir  éloigner  de  la  colonie  les  mis- 
sionnaires jésuites  qui  l'y  avaient  si  fort 
gêné.  Cela  n'empêche  pas  que  l'éloge 
lait  de  ces  pères  par  M.  de  Deuonville 
ne  soit  mérité.  Il  est  incontestable  que 
tous  les  autres  gouverneurs  généraux 
ses  prédécesseurs  eussent  parlé  comme 
lui  si  les  missionnaires  jésuites,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  missionnai- 
res reeollets,  humbles  apôtres  unique- 
ment dévoués  à  la  propagation  de  la  foi 
religieuse,  se  fussent  bornés  à  vouloir 
instruire  et  gouverner  leurs  sauvages 
catéchumènes.  Nous  empruntonsencore 
au  P.  Charlevoix  les  extraits  suivants  de 
cette  même  lettre,  dans  laquelle  M.  de 
Deuonville  indiquait  au  ministère  les 
principales  causes  de  l'état  de  faiblesse 
et  de  décadence  marquée  où  était  de  nou- 
veau tombée  la  colonie.  Nous  conser- 
vons les  réflexions  dont  le  révérend  père 
a  accompagné  les  principaux  articles  de 
ce  précieux  document  : 

«  M.  de  Denonville  ajoute,  dit-il  après 
une  courte  exposition  du  changement 
prodigieux  qui  s'était  fait  depuis  quel- 
ques années  dans  un  pays  où  la  religion, 
la  bonne  foi  et  la  plus  exacte  probité 
avaient  si  longtemps  régné  :  «  On  avance, 
par  jalousie,  les  habitations  les  unes 
devant  les  autres ,  pour  être  plus  à 
portée  de  traiter  (toujours  des  four- 
rures )  avec  les  sauvages,  sans  songer 
qu'en  ne  se  réunissant  pas  on  se  met 
hors  d'état  de  se  fortifier...  Les  cou- 
reurs de  bois  ont  fait  un  autre  mal , 
plus  grand  qu'on  ne  saurait  croire  : 
on  ne  le  peut  connaître  que  sur  les 
lieux.  Leur  avidité  leur  a  fait  faire  de 
grandes  bassesses,  qui  nous  ont  rendus 
méprisables,  ont  avili  les  marchandi- 
ses, enchéri  les  castors  ;  et  les  sauva- 
ges, fiers  de  leur  naturel ,  se  voyant 
recherchés.,  le  sont  devenus  encore  da- 
vantage. Est  venue  ensuite  la  mésin- 
telligence entre  M.  de  la  BarreetM.  de 
la  Salle  ;  elle  a  divisé  les  Français  et 


»  même  les  sauvages  alliés.  Ces  di\  i- 
«  sinus  ont  entretenu  les  querelles  entre 
«  ces  derniers  ;  ce  qui  a  donné  bien  de 
«  la  peine  à  nos  missionnaires.  Cette 
«  même  mésintelligence  entre  le  géné- 
«  rai  et  M.  de  la  Salle  a  causé  le  pre- 
«  mier  pillage  que  les  Iroquois  ont  fait 
«  de  quinze  canots  chargés  de  marchan- 
«  dises  qu'ils  enlevèrent  aux  Français, 
«  croyant,  dirent-ils,  exécuter  les  or- 
«  dres  qu'ils  avaient  de  piller  les  gens  de 
«  M.  de  laSalle...  La  méprise  occasionna 
«  la  guerre  que  M.  de  la  Barre  fit  aux 
«  Iroquois...  »  M.  de  Deuonville  re- 
vient ensuite  aux  coureurs  de  bois,  dont 
il  dit  que  «  le  nombre  est  tel,  qu'il  dépeu- 
«  pie  le  pays  des  meilleurs  hommes, 
«  les  rend  indociles,  indisciplinables, 
«  débauchés,  et  que  leurs  enfants  sont 
«  élevés  comme  des  sauvages.  »  11  pré- 
tend que  ce  sont  ces  courses  qui  ont  oc- 
casionné celles  des  Anglais  parmi  nos  al- 
liés, qu'ils  ont  amorcés  par  le  bon  mar- 
ché, et  qu'il  n'est  presque  plus  possible 
de  détacher  du  commerce  avec  la  Nou- 
velle-York. En  parlant  de  la  guerre  des 
sauvages,  il  dit  qu'on  ne  peut  en  don- 
ner une  plus  juste  idée  que  de  représen- 
ter ces  barbares  «  comme  des  bêtes  fa- 
«  rouches  qui  sont  répandues  dans  une 
«  vaste  forêt,  d'où  ils  ravagent  tous  les 
«  pays  circonvoisins.  On  s'assemble 
«  pour  leur  donner  la  "chasse,  on  s'in- 
«  forme  où  est  leur  retraite ,  et  elle  est 
«  partout  ;  il  faut  les  attendre  à  l'affût, 
«  et  on  les  attend  longtemps.  On  ne  les 
«  peut  aller  chercher  qu'avec  des  chiens 
«  de  chasse ,  et  les  sauvages  sont  les 
«  seuls  lévriers  dont  on  puisse  se  ser- 
«  vir  pour  cela;  mais  ils  nous  manquent, 
«  et  le  peu  que  nous  en  avons  ne  sont 
«  pas  gens  sur  lesquels  on  puisse  comp- 
«  ter  ;  ils  craignent  d'approcher  l'enne- 
«  mi,  et  ont  peur  de  l'irriter.  Le  parti 
«  qu'on  a  pris  a  été  de  bâtir  des  forts 
«  dans  chaque  seigneurie,  pour  y  réfu- 
«  gier  les  peuples  et  les  bestiaux.  Avec 
«  cela  les  terres  labourables  sont  écar- 
«  tées  les  unes  des  autres ,  et  tellement 
«  environnées  de  bois ,  qu'à  chaque 
«  champ  il  faudrait  un  corps  de  troupes 
«  pour  soutenir  les  travailleurs.  Le  seul 
«  et  unique  moyen  de  faire  la  guerre 
«  seraitd'avoir assez  deforces  pour  aller 
»  à  l'ennemi  en  même  temps  par  trois 
«  endroits  ;  mais  pour  y  parvenir,  il 
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■  faut  quatre  mille  hommes  et  des  vi- 
«  vres  pour  deux  ans,  avecquatre  à  cinq 
«  cents  bateaux  et  tous  les  autres  appa- 
«  reils  d'un  tel  équipage;  car  d'être, 
«  comme  nous  sommes ,  obligés  de  vi- 
«  vre  du  jour  à  la  journée,  c'est  ne  rien 
«  faire  de  solide.  »  «  Le  roi  n'était  assu- 
rément pas  disposé,  continue  le  père 
Charlevoix,  à  envoyer  en  Canada  le 
nombre  de  troupes  que  demandait  le 
marquis  de  Deuonville  ;  bien  des  gens 
étaient  même  persuadés  dans  le  pays 
qu'il  n'était  besoin  pour  dompter  les  Iro- 
quois  que  d'un  peu  plus  de  discipline 
danscellesdont  il  pouvait  disposer.  Nous 
verrons,  avant  la  fin  de  cette  histoire, 
que  si  on  n'en  est  pas  venu  à  bout  avec 
les  seules  forces  de  la  colonie,  c'est 
qu'on  ne  l'a  pas  voulu  efficacement.  Il 
paraît  aussi  que  l'imagination  effrayée 
du  général  ou  de  ceux  qu'il  écoutait 
lui  avait  un  peu  grossi  les  objets;  mais 
il  est  certain  que  si  on  eût  corrigé  les 
désordres  dont  il  se  plaignait,  et  qu'on 
eût  prissurtout  de  bonnes  mesures  pour 
empêcher  la  jeunesse  de  courir  les  bois, 
on  eût  pu  avoir  en  tout  temps  une  excel  - 
lente  milice  qui  aurait  tenu  en  respect 
les  Iroquois  et  les  Anglais.  Le  malheur 
de  la  Nouvelle-France  est  que  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'autorité  en  main  n'ont  pas 
témoigné  autant  de  zèle  que  ce  général 
pour  le  bon  ordre,  et  que  lui-même 
n'eut  pas  toute  la  fermeté  nécessaire 
pour  punir  avec  rigueur  ce  qu'il  détes- 
tait sincèrement  et  pour  faire  exécuter 
ses  ordres.  Il  avait  fort  a  cœur  de  faire 
la  guerre;  mais  il  comprenait  bien 
qu'il  n'était  ni  juste  ni  même  bien  sur 
de  conclure  la  paix  sans  la  participation 
de  nos  alliés:  et  nous  avons  vu  qu'il 
s'en  était  expliqué  nettement  aux  dépu- 
tés des  cantons.  Mais,  soit  qu'on  n'eût 
pas  eu  le  temps  d'instruire  les  sauvages 
des  intentions  du  général,  soit,  comme 
il  est  plus  vraisemblable,  que  ces  peu- 
ples fussent  persuadés  que  les  cantons 
ne  traitaient  pas  de  bonne  foi,  presque 
tous  parurent  fort  mécontents  de  ces 
négociations.  »  De  ce  nombre  furent,  au 
premier  rang,  les  Abénaquis,  nos  cons- 
tants alliés  depuis  plus  de  soixante-dix 
ans ,  et  qui ,  places  sur  le  littoral  de  l'o- 
céan Atlantique  et  soumis  par  consé 
quent  plus  immédiatement  que  les  autres 
nations  indigènes  au  contact  des  An- 


glais, avaient  plus  tôt  qu'elles  apprécié  les 
façons  hautaines  de  ces  niveleurs  de  la  ci- 
vilisation. Les  Hurons  deMichillimaki- 
nac,  ceux-là  mêmequiavaientété  convain- 
cus d'intelligence  avecles  Anglais  lors  du 
dernier  soulèvement,  se  signalèrent  en- 
suite par  leur  empressement  à  faire  naî- 
tre des  prétextes  pour  la  rupture  de  la 
paix.  La  haine  contre  les  Iroquois  était 
un  sentiment  national  pour  toutes  les 
autres  nations  qui  ne  s'étaient  données 
à  nous  dans  la  dernière  guerre  qu'à  la 
condition  que  nous  exterminerions  ce 
peuple  devenu  l'effroi  de  tous  les  autres. 
La  nation  huronne  avait  alors  pour  chef 
dans  ce  canton  un  homme  vraiment  re- 
marquable, dont  la  mémoire  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des 
indigènes  et  des  Européens.  Ce  chef, 
nommé  Koudiarouk,  mais  que  nous  dé- 
signerons sous  le  sobriquet  de  le  Hat, 
qui  lui  avait  été  donné  par  les  Cana- 
diens ,  jouissait  déjà  parmi  ses  compa- 
triotes d'un  crédit  sans  limite,  dû  à  sa 
bravoure  et  à  son  éloquence.  Ennemi 
acharné  des  Iroquois,  les  destructeurs 
de  sa  nation,  il  avait  embrassé  avec  ar- 
deur l'occ;ision  de  vengeance  que  nous 
semblions  lui  offrir.  Il  venait  d'arriver 
au  fort  Frontenac,  à  la  tête  de  cent  de 
ses  hommes,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle 
de  la  paix  que  venait  de  conclure  M.  de 
Denonville.  Puen  au  monde  ne  lui  pou- 
vait être  plus  sensible  que  la  perte  de 
ses  patriotiques  espérances  :  notre  traité 
de  paix  avec  les  Iroquois  était  à  ses  yeux 
un  véritable  sacrilège.  Il  jura  de  nous 
forcer  à  le  rompre  :  il  ne  pensait  pas  en- 
core à  remplir  le  magnifique  rôle  de  pa- 
cificateur qui  lui  valut,  à  quelques  an- 
nées de  là,  la  reconnaissance  d'une  par- 
tie du  Nouveau-Monde.  Il  n'était  proba- 
blement pas  encore  chrétien  à  l'époque 
du  traitéde  Denonville  ;  il  se  conduisit  en 
véritable  sauvage,  mais  en  sauvage  devi- 
nant la  ruse  et  la  souplesse  des  vieux  di- 
plomates del'Ancien-Monde,  non  moins 
cruels  en  réalité,  s'ils  sont  plus  doux  en 
apparence.  A  la  nouvelle  donc  de  la 
paix  conclue,  il  dissimula  son  dépit,  et, 
feignant  de  retourner  tranquillement  à 
Michillimakinac,  il  fut  attendre  les  dé- 
putés iroquois  en  un  lieu  où  ils  devaient 
forcément  passer.  Ceux-ci  se  firent  at- 
tendre quatre  ou  cinq  jours;  ils  pa- 
rurent enfin,  accompagnés  seulement 
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d'une  quarantaine  d'hommes.  Le  Rat, 

à  la  tête  des  siens,  fondit  sur  eux,  en 
tua  un  certain  nombre  et  lit  le  reste  pri- 
sonnier, en  ayant  soin  de  leur  faire  sa- 
voir qu'il  agissait  ainsi  d'après  les  ordres 
d'Ononthio.  Ceux-ci ,  fort  étonnes  ,  ra- 
contèrent qu'ils  revenaient  de  Montréal, 
où  ils  avaient  traité  de  la  paix  avec 
Ononthio  lui-même.  Alors  le  Rat,  fai- 
sant le  désespéré,  commença  à  déclamer 
contre  M.  de  Denonville,  jurant  qu'il  se 
vengerait  tôt  ou  tard  de  ce  qu'on  s'était 
servi  de  lui  pour  la  plus  horrible  trahi- 
son qui  eût  jamais  été  faite.  S'adressant 
ensuite-à  ses  prisonniers,  au  nombre  des- 

3uels  se  trouvait  le  principal  ambassa- 
eur  envoyé  au  gouverneur  général ,  il 
leur  dit  :  «  Allez,  je  vous  délie,  et  vous 
renvoie  chez  vos  gens,  quoique  les  Hu- 
rons,  mes  frères,  aient  la  guerre  avec 
vous.  Rappelez-vous  que  c'est  le  gouver- 
neur des  Français  qui  m'a  fait  faire  une 
action  si  noire  que  je  ne  m'en  con- 
solerai jamais;  j'espère  bien  que  les"  can- 
tons en  tireront  bientôt  une  juste  ven- 
geance. »  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
persuader  les  Iroquois  de  la  sincérité 
des  paroles  du  Rat  :  sur-le-champ  même 
ils  l'assurèrent  qu'au  cas  où  il  voudrait 
faire  la  paix  avec  les  Iroquois  pour  son 
compte  en  particulier,  les  Cinq-Nations 
y  consentiraient.  Ce  n'était  pas  encore 
assez  pour  l'artificieux  Rat.  Il  avait 
perdu  un  homme  dans  le  combat;  il  re- 
tint, ainsi  que  l'usage  l'y  autorisait,  un 
des  Iroquois  destiné  à  prendre  dans  la 
tribu  la  place  du  Huron  mort ,  et  après 
avoir  donné  des  fusils,  de  la  poudre  et 
des  balles  à  ses  nouveaux  amis  pour  s'en 
retourner  dans  leur  pays,  il  reprit  de 
son  côté  la  route  de  Michillimakinac. 
Aussitôt  arrivé,  il  livra  au  commandant, 
qui  ignorait  encore  la  conclusion  de 
la  paix,  et  comme  espion  surpris  rôdant 
autour  de  nos  troupes,  son  pauvre  pri- 
sonnier, qui  fut  incontinent  jugé,  con- 
damné à  être  fusillé  et  exécuté  malgré 
tout  ce  qu'il  put  dire  pour  rétablir  la  vé- 
rité. Le  Rat  à  toutes  ses  récriminations, 
à  toutes  ses  exclamations  désespérées,  ré- 
pondait toujours  avec  un  sang-froid  im- 
perturbable :  Faites, faites;  il  radote.  Ce 
meurtre  eût  été  parfaitement  inutile  si 
les  Iroquois  avaient  dû  l'ignorer,  et  le 
Rat  ne  l'eût  pas  commis.  A  peine  l'exécu- 
tion était-elle  faite  que  l'infernal  Huron, 
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faisant  venir  un  esclave  iroquois  qui  le 
servaitdepuis longtemps,  lui  rendit  la  li- 
berté, à  condition  qu'il  retournerait  dans 
son  pavs  et  y  raconterait  partout  com- 
ment fes  Français  avaient,  malgré  la 
paix  jurée,  méchamment  mis  à  mort  un 
pauvre  prisonnier  qui  avait  invoqué  en 
vain  la  parole  d'Ononthio.  Cette  ruse  in- 
fernale réussit  d'autant  plus  facilement, 
gue  les  Iroquois  étaient ,  en  général , 
fort  disposés  à  recommencer  la  guerre. 
Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  cepen- 
dant parvenus  à  faire  adopter  le  parti 
d'envoyer  une  nouvelle  députation  à 
Montréal  pour  y  avoir  des  explications 
au  sujet  des  faits  qui  venaient  de  se  pas- 
ser ;  mais  alors  intervintle  chevalier  An- 
dros,  le  successeur  du  colonel  Duncan 
dans  le  commandement  de  la  Nouvelle- 
York.  Si  l'on  avait  compté  à  Québec 
sur  une  conduite  moins  hostile  et  plus 
loyale  de  la  part  de  ce  nouveau  comman- 
dant, on  fut  bien  vite  détrompé  :  on  eut 
bien  vite  la  preuve  que  le  personnage 
avait  changé  mais  non  pas  les  principes. 
Le  chevalier  fit  défendre  aux  Iroquois 
de  traiter  de  nouveau  avec  nous  sans  l'a- 
grément de  la  Grande-Rretagne,  qui  les 
prenait  définitivement  sous  sa  sauve- 
garde ;  il  écrivit  en  même  temps  à  M.  de 
Denonville  pour  lui  rappeler  que  les 
Iroquois,  étant  sujets  de  l'Angleterre, 
n'avaient  pas  le  droit  de  stipuler  en  leur 
propre  nom,  et  que  nous  ne  pouvions, 
quant  à  nous,  espérer  la  paix  qu'aux  con- 
ditions précédemment  posées  par  le  colo- 
nel Duncan.  Ce  dernier  outrage  combla 
la  mesure.  M.  de  Denonville  et  les  au- 
tres autorités  de  la  colonie  se  réunirent, 
et  décidèrent  que  M.  de  Callière  parti- 
rait immédiatement  pour  la  Fiance,  afin 
d'exposer  au  ministre  les  raisons  de  toute 
nature  qui  nous  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre 
ausujetdelaNouvelle-York.d'ouelle  ne 
cessait  de  troubler  notre  colonie.  M.  de 
Callière  partit,  présenta  au  ministre  le 
mémoire  qu'il  avait  rédigé  d'après  les 
vues  de  M.  de  Denonville,  et  fit  approu- 
ver le  projet  de  la  conquête  de  la  Nouvel- 
le-York. Toutefois ,  ce  ne  fut  ni  à  M.  de 
Denonville, ni  à  lui,  que  l'exécution  de 
ce  projet  fut  confiée,  mais  à  M.  de  Fron- 
tenac, qui,  dit-on,  promit,  avant  de  par- 
tir, d'être  plus  retenu  que  la  première 
fois  au  sujet  du  clergé.  Pendant  que 
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ces  choses  se  passaient  en  France,  les 
Iroquois,au  nombre  dequinze  cents,  opé- 
rèrent une  descente  dans  l'île  de  Mont- 
réal (25  août  1689)  ;  surprirent,  pendant 
la  nuit,  le  quartier  de  la  Chine,  à  trois 
lieues  de  Montréal;  y  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang;  y  commirent  de  telles  atro- 
cités, que  le  récit  en  paraît  incroyable. 
Delà,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  unelieue  de 
Montréal,  dévastant  tout  sur  leur  pas- 
sage et  faisant  partout  des  prisonniers, 
aussitôt  destinés  aux  plus  affreux  sup- 
plices. M-  de  Denonville ,  enfermé  dans 
Montréal,  était  hors  d'état  de  repousser 
cette  horde  ;  il  lui  fallut  attendre  que,  suf- 
fisamment repue  de  carnage,  elle  eût  re- 
pris lechemin  de  ses  cantons  ;  cela  n'eut 
lieu  que  vers  le  milieu  du  mois  d'octo- 
bre, et  M.  de  Frontenac  débarqua  sur 
cette  terre  désolée  le  22  novembre  sui- 
vant (1689). 

Le  retour  de  cet  officier  général 
était  une  véritable  révolution.  Le  vieux 
parti  canadien  le  reçut  avec  froideur, 
mais  déjà  ce  parti  était  en  minorité. 
Le  fréquent  échange  de  communica- 
tions qui  s'étaient  établies  dans  les  der- 
nières années  entre  la  France  et  le  Ca- 
naJa,  les  officiers  qui  avaient  conduit 
dans  les  colonies  les  nombreux  renforts 
qu'on  y  avait  successivement  envoyés  , 
mille  autres  causes  enfin  avaient  amené 
dans  le  pays  une  population  nouvelle, 
qui  n'avait  pas  autant  de  motifs  que 
l'ancienne  pour  se  souvenir  des  services 
incontestables  rendus  jadis  par  le  clergé 
et  se  soumettre  à  ses  prétentions  ad- 
ministratives, malheureusement  un  peu 
exigeantesettracassières.  Cependant  l'é- 
tat fâcheux  auquel  les  fautes  commises 
successivement  par  MM.  de  la  Barre  et 
de  Denonville  avaient  réduit  la  colonie 
fit  que  M.  de  Frontenac,  revu  avec  bon- 
heur parla  majeure  partie  des  habitants, 
ne  dut  pas  s'apercevoir  que  l'enthou- 
siasme et  la  confiance  n'étaient  pas 
unanimes.  On  dit  qu'avant  de  partir 
il  avait  fait  de  magnifiques  promesses  à 
Louis  XIV,  et  que  le  pieux  maréchal 
de  Bellefont  s'était  même  porté  garant 
de  sa  meilleure  conduite  à  l'égard,  no- 
tamment, des  jésuites  :  cela  peut  être; 
mais  les  mémoires  laissés  par  les  écri- 
vains de  cette  compagnie  donneraient 
à  penser  que ,  dans  ce  cas  ,  il  tarda  peu 
à  manquer  à  sa  parole. 


Le  ministère  avait  approuvé  l'expédi- 
tion contre  la  Nouvelle-York,  conseillée 
par  M.  de  Denonville;  mais  il  avait  eu 
le  tort  de  substituer  au  plan  d'opéra- 
tions dressé  par  M.  de  Callière,  avec 
une  parfaite  connaissance  des  lieux  et 
une  admirable  entente  du  caractère  des 
sauvages  amis  et  ennemis  et  des  Cana- 
diens français,  un  autre  plan,  d'après 
lequel  les  Anglais  auraient  été  atta- 
qués à  la  fois  et  par  terre  et  par  mer. 
M.  de  Frontenac,  obligé  de  se  soumettre 
à  des  instructions  beaucoup  trop  minu- 
tieusement détaillées,  avait  perdu  près  de 
trois  mois  à  rallier,  tantôt  sur  un  point , 
tantôt  sur  un  autre,  la  petite  flotte , 
moitié  militaire  et  moitié  marchande, 
dont  on  avait  entravé  sa  course.  M.  de 
Callière,  qui  aurait  dû  le  précéder  de 
plusieurs  semaines  à  Québec,  n'avait  pu 
y  aborder  qu'en  même  temps  que  lui,  et 
tous  les  deux  en  étaient  aussitôt  partis 
pour  Montréal,  en  apprenant  les  désas- 
tres qui  venaient  de  fondre  sur  cette 
île.  La  saison  était  trop  avancée  pour 
qu'il  fût  possible  de  penser  à  rien  ten- 
ter cetteaunée  contre  la  Nouvelle- York. 
M.  de  Frontenac  s'occupa  à  faire  rele- 
ver à  Catarocouy  le  fort  qui  portait  son 
nom,  et  dont  M.  de  Denonville  avait  or- 
donné la  démolition.  M.  de  Callière, 
de  son  côté,  combina  et  soumit  au  mi- 
nistère un  nouveau  plan  de  campagne. 
Le  ministère,  qui  avait  d'ailleurs  une 
grande  et  juste  confiance  en  l'habileté 
de  cet  officier,  approuva  en  principe 
tout  ce  qu'il  proposait;  mais  quant  à 
l'exécution,  il  annonça  qu'elle  ne  pour- 
rait avoir  lieu  si  les  forces  de  la  mère 
patrie #devaient  y  être  employées.  La 
guerre,  en  elfet,  était  déclarée  en  Eu- 
rope entre  la  France  et  l'Angleterre,  et, 
malgré  le  traite  de  neutralité  signé  par 
ces  deux  puissances  pour  leurs  posses- 
sions en  Amérique,  il  était  prudent  que  la 
France,  avant  d'attaquer  sa  rivale  sur 
les  côtes  éloignées  de  l'océan  Atlanti- 
que ,  avisât  au  moyen  de  se  défendre 
contre  elle  sur  les  côtes  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie.  Pendant  ce  temps, 
les  Anglais,  qui  avaient  été  instruits  de 
nos  projets,  avaient  fait  leurs  diligences 
afin  de  nous  devancer,  et  entrèrent  en 
campagne  avant  nous.  Ils  avaient  pour- 
tant essuyé  en  dernier  lieu  un  échec 
fâcheux  pour  leurs  armes.  Une  des  tri- 
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bus  abénaquises  établies  degçis  leur  voi- 
sinage, et  avec  qui  ils  n'avaient  pu  par- 
venir à  entretenir  des  relations  amicales, 

était  tombée  à  l'improviste  sur  l'une  de 
leurs  places ,  et  s'en  était  emparée.  Cette 
circonstance  lut  l'une  des  causes  du 
parti  que  M.  de  Callière  adopta  plus 
tard,  et  qui  aurait  eu  les  plus  favorables 
conséquences  si  les  successeurs  de  cet 
homme  du  plus  baut  mérite  avaient  su 
y  persister.  Les  Iroquois  étaient  nos  en- 
nemis militaires  ,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ; 
mais,  au  fond,  ils  nous  préféraient  de 
beaucoup  aux  Anglais.  S'ils  se  souve- 
naient toujours  que  Cbamplain  avait 
combattu  contre  eux  avec  les  Hurons , 
ils  estimaient  en  nous  cette  soudaineté 
de  résolution ,  cette  vivacité  d'action,  ce 
quelque  chose  d'indélinissable  qui, 
dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau 
monde,  font  que  nous  avons  des  ennemis 
ardents,  non  pas  irréconciliables.  Les 
Anglais  ne  présentent  ni  ces  qualités  ni 
les  défauts  de  ces  qualités;  aussi  les  na- 
tions sauvages,  comme  les  nations  ci- 
vilisées, ont-elles  été  quelquefois  leurs 
alliées  et  jamais  leurs  amies.  Les  pri- 
sonniers faits  autrefois  par  M.  de 
la  Barre,  et  que  M.  de  Denonville 
s'était  engagé  à  rendre,  étaient  revenus 
de  France  avec  M.  de  Frontenac, 
qui,  pendant  la  traversée  les  avait  com- 
bles de  soins  et  de  prévenances.  Cet 
officier  général  résolut  de  se  servir 
d'eux  comme  d'agents  pacificateurs,  et 
leur  donna  la  liberté ,  à  la  seule  condi- 
tion de  retourner  dans  leurs  cantons 
respectifs  et  d'y  annoncer  ce  qu'ils 
avaient  vu  à  la  cour  du  grand  roi.  Les  A  n- 
glais  nous  laissèrent  agir  sur  ce  point 
comme  nous  l'entendions  :  ils  savaient 
tirer  avantage  de  tout,  et  principale- 
ment des  fautes  que  notre  etourderie, 
ou  plutôt  notre  inexpérience  des  gran- 
des affaires  publiques,  ne  manquait  pas 
de  nous  faire  commettre  dès  qu'il  ne 
s'agissait  plus  uniquement  de  combat- 
tre et  de  combattre  en  jouant  le  rôle  bril- 
lant et  plus  facile  d'assaillants.  La  ruse 
employée  par  le  Rat  avait  eu,  d'ailleurs, 
tout  le  succès  que  s'en  était  promis  ce 
chef  huron.  Les  Iroquois,  persuadés 
que  M.  de  Denonville  avait,  en  effet, 
voulu  faire  assassiner  leurs  ambassa- 
deurs au  moment  même  où  ceux-ci  ve- 
naient de  signer  la  paix  avec  nous ,  ne 


pouvaient  nous  pardonner  cette  perfidie. 

M.  de  Frontenac  lit  la  triste  expérience 
de  la  vivacité  de  leur  ressentiment  à  ce 
sujet.  Ce  gouverneur  général ,  pensant 
que  nos  plus  redoutables  ennemis  n'é- 
taient plus  les  indigènes ,  mais  les  An- 
glais, résolut  de  tenter  à  son  tour  la 
voiedesnégociations  auprès  des  Iroquois 
eux-mêmes.  Nous  laisserons  parler  La 
Hontan  ,  qui  eut  le  bonheur  de  prévoir 
la  mauvaise  issue  de  cette  tentative  et 
la  prudence  de  refuser  de  se  cbarger 
d'une  mission  dont  il  annonçait  l'inuti- 
lité. «  Le  chevalier  Do ,  dit-il,  fut  choisi 
pour  cette  funeste  ambassade,  et  un 
certain  Colin ,  interprète  de  la  langue 
iroquoise ,  avec  deux  jeunes  Canadiens , 
l'accompagnèrent  en  ce  malheureux 
voyage,  qu'ils  Grent  en  canot.  Dès  qu'ils 
parurent  à  la  vue  du  village  des  On- 
nontagués ,  on  les  vint  honorer  d'une 
salve  de  coups  de  bâtons  ;  on  les  y  con- 
duisit avec  la  même  cérémonie.  Les  an- 
ciens, s'étant  aussitôt  assemblés",  jugè- 
rent à  propos  de  les  renvoyer  avec  une 
réponse  favorable,  pendant  qu'ils  enga- 
geraient quelques  Agniers  de  les  aller 
attendre  sur  le  fleuve ,  au  passage  des 
cataractes,  où  ils  en  tueraient  deux,  en 
renverraient  un  à  Québec ,  et  ramène- 
raient le  quatrième  à  leur  village,  où  il 
se  trouverait  des  Anglais  qui  le  fusille- 
raient; c'est-à-dire  qu'ils  voulaient  en 
agir  comme  le  Rat  avait  fait  à  l'égard 
de  leurs  ambassadeurs  ;  tant  il  est  vrai 
que  cette  action  leur  tint  au  cœur!  Ce 
projet  allait  être  exécuté,  s'il  ne  se 
tût  trouvé  chez  ces  barbares  des  gens 
de  la  Nouvelle-York ,  qui  étaient  ve- 
nus exprès  pour  les  animer  contre 
nous.  Ils  surent  si  bien  s'emparer  de 
ces  esprits,  déjà  portés  d'eux-mêmes  à  la 
vengeance,  qu'une  troupe  de  ces  jeunes 
barbares  brûla  tout  vifs  nos  ambassa- 
deurs, à  la  réserve  du  chevalier  Do,  qu'ils 
amenèrent  pieds  et  poings  liés  à  Boston 
(Nouvelle-Angleterre,  à  l'est  de  la  Nou- 
velle-York )  pour  tirer  des  lumières  et 
des  connaissances  de  l'état  de  nos  colo- 
nies et  de  nos  forces.  »  Cet  événement 
ne  fut  connu  à  Montréal  qu'au  bout 
de  deux  mois,  et  pendant  ce  temps  nous 
avions  eu  également  fort  peu  de  suc- 
cès militaires.  M.  de  Frontenac  recon- 
nut alors  que  la  défensive  à  laquelle 
nous  avaient  forcés  les  Anglais  ne  nous 
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était  pas  favorable.  Il  prit  une  détermi- 
nation qui,  en  tout  autre  lieu  et  avec 
un  tout  autre  homme,  eût  été  d'unp  rare 
imprudence  :  au  lieu  de  se  défendre 
contre  les  Anglais,  il  les  laissa  s'avancer 
sur  notre  territoire  ,  et,  les  tournant,  il 
courut  attaquer,  en  arrière,  leurs  pos- 
tes, qu'il  enleva  pour  la  plupart.  Ces  pe- 
tits succès  ,  fort  insigniQants  par  eux- 
mêmes,  n'auraient  pas  suffi  à  sauver  le 
Canada  sans  un  de  ces  secours  provi- 
dentiels qui  dérangent  les  plans  les 
mieux  conçus. 

D'après  celui  arrêté  par  le  chevalier 
Andros,  un  corps  de  trois  mille  An- 
glais et  Iroquois  devait  marcher  sur 
Montréal  pendant  qu'une  flotte  anglaise 
assiégerait  Québec;  nos  forces,  ainsi 
divisées,  ne  pourraient  suffire  à  la  dé- 
fense de  chacun  de  ces  points  impor- 
tants, et  soit  que  Montréal  succombât 
la  première,  soit  que  ce  fût  Québec,  le 
sort  de  l'une  de  ces  villes  décidait  né- 
cessairement du  sort  de  l'autre.  La  pe- 
tite vérole  se  mit  parmi  les  Indiens; 
ceux  qui  n'y  succombèrent  pas  s'enfui- 
rent, et  pour  comble  de  bonheur  pour 
nous,  les  Anglais  agirent  de  telle  sorte, 
en  cette  circonstance,  avec  les  Iroquois, 
qu'ils  se  brouillèrent  avec  eux.  Ainsi  fut 
dispersée  l'armée  qui,  dirigée  contre 
Montréal,  devait  seconder  les  opérations 
de  l'amiral  Pbibs  devant  Québec.  M.  de 
Frontenac  ignorait  le  danger  auquel  il 
venait  d'échapper,  lorsqu'à  la  nouvelle 
du  mouvement  de  Phibs  il  se  hâta  d'ac- 
courir à  Québec  et  de  s'y  enfermer 
avec  tout  ce  qu'il  put  rassembler 
d'hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Le  16  octobre  1690  trente-quatre  bâti- 
ments de  différentes  grandeurs  vinrent 
mouiller  devant  cette  ville,  qui  fut  som- 
mée de  se  rendre.  M.  de  Frontenac  ré- 
pondit en  homme  de  cœur,  et  le  parle- 
mentaire renvoyé  le  feu  s'ouvrit  de 
part  et  d'autre  avec  une  égale  vigueur. 
Le  siège  dura  sept  jours  :  c'était  beau- 
coup pour  des  assiégés  et  pour  des  as- 
siégeants qui  ne  disposaient  de  gran- 
des ressources  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Le  23  octobre  l'amiral  Phibs  s'éloigna, 
laissant  en  notre  pouvoir  l'artillerie 
qu'il  avait  débarquée.  La  joie  fut  grande 
à  Québec,  et  d'autant  plus  grande  que 
trois  nouvelles  vinrent,  à  peu  d'inter- 
valle, redonner  du  courage  et  de  la  con- 


fiance à  nos  compatriotes  :  Tourville 
avait  battu  les  flottes  anglaise  et  hollan- 
daise réunies  dans  la  Manche;  les  An- 
glais  de  la  Nouvelle-York  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  étaient  de  moins 
en  moins  en  bonne  intelligence  avec  les 
Iroquois,  et  enfin  de  nouvelles  troupes 
arrivaient  de  France.  De  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  de  1698  la  colonie  fut  sans 
celle  tracassée  par  les  Anglais  et  par 
les  Iroquois,  tantôt  réunis,  tantôt  sépa- 
rés, tantôt  alliés,  tantôt  ennemis;  elle 
ne  fut  cependant  jamais  sérieusement 
menacée.  Un  nombre  infini  de  petites 
rencontres,  de  petites  victoires,  de  pe- 
tites paix  et  de  petites  perfidies  se  res- 
semblant presque  toutes,  serait  aussi 
fastidieux  à  lire  que  difficile  à  raconter 
sans  tomber  dans  d'inutiles  répétitions. 
Le  28  novembre  le  comte  de  Frontenac 
mourut  de  maladie  dans  la  soixante-dix- 
huitième  année  de  son  âge,  «  chéri  de 
plusieurs ,  dit  Charlevoix ,  estimé  de 
tous ,  et  avec  la  gloire  d'avoir,  sans 
presque  aucun  secours  de  France,  sou- 
tenu, augmenté  même ,  une  colonie  ou- 
verte et  attaquée  de  toutes  parts,  et  qu'il 
avait  trouvée  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  »  ; 

Trois  lettres,  échangées  entre  M.  de 
Frontenac  et  le  chevalier  Bellomont, 
successeur  du  chevalier  Andros  dans  le 
commandement  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  de  la  Nouvelle-York  réunies, 
résument  parfaitement  l'état  dans  lequel 
se  trouvait  le  Canada  en  1698 ,  par  rap- 
port à  ses  envahissants  voisins  et  par 
rapport  aux  indigènes,  venus  à  bout  de 
se  faire  respecter,  grâce  aux  conflits  de 
deux  puissances  à  chacune  desquelles 
ils  n'eussent  pu  résister  : 

«  Le  roi  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  nommer  gouverneur  de  plusieurs  de 
ses  provinces  en  Amérique,et  entre  autres 
decelle  delà  Nouvelle-York, j'aijugé,  en 
même  temps  que  je  vous  fais  mes  com- 
pliments ,  de  vous  faire  aussi  part  du 
traité  dont  je  vous  envoie  les  articles 
et  qui  a  été  conclu  entre  le  roi  (Guil- 
laume) et  les  confédérés,  et  le  roi  très- 
chrétien  (Louis  XIV).  La  paix  a  été  pu- 
bliée à  Londres  au  mois  d'octobre  der- 
nier (  1697),  peu  de  temps  avant  mon 
départ  d'Angleterre.  J'envoie  cette  lettre 
par  MM.  Schwiller  et  Dellius...  Ces 
messieurs  vous  ramèneront  tous  les  prï- 
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sonniers  français  qui  se  sont  trouves 
entre  les  mains  des  Anglais  de  cette 
province.  Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui 
sont  prisonniers  avec  nos  Indiens  ,  j'en- 
verrai ordre  qu'on  les  mette  en  liberté... 
Je  ne  doute  pas,  monsieur ,  que,  de  vo- 
tre côté ,  vous  n'ordonniez  aussi  de  re- 
lâcher tous  les  sujets,  tant  chrétiens 
qu'indiens,  de  S.  M.  Britannique  que 
1  on  a  fait  prisonniers  chez  vous  (ten- 
dant la  guerre.  Ainsi  seront  rétablies, 
de  part  et  d'autre,  la  bonne  entente  et 
la  réciprocité  de  bons  offices  ,  qui  sont 
les  fruits  ordinaires  de  la  paix,  etc.  » 

Dans  la  seconde,  écrite  trois  mois  plus 
tard,  le  chevalier  disait  : 

«  Je  ne  fais  que  d'arriver  des  fron- 
tières, où...  j'ai  eu  une  conférence  avec 
nos  cinq  nations  d'Indiens  que  vous 
appelez  lroquois.  Ils  m'ont  prié,  avec  de 
grandes  instances,  de  leur  continuer  la 
protection  du  roi  mon  maître...,  et  se 
sont  plaints  des  outrages  que  leur  ont 
faits  vos  Français  et  vos  Indiens  du  Ca- 
nada au  préjudice  du  traité  de  paix  (al- 
légué dans  la  première  lettre),  dans  le- 
quel  ils   se  croyaient  compris Ils 

m'ont  aussi  annoncé  que  vos  gens  ont 
pris  ou  enlevé  quatre-vingt-quatorze 
des  leurs,  depuis  la  publication  de  cette 
paix  :  cela  me  surprend  d'autant  plus 
qu'on  a  toujours  considéré  les  lroquois 
comme  étant  sujets  de  la  Grande-Breta- 
gne, prétention  qu'on  pourrait,  au  be- 
soin, appuyer  sur  des  preuves  authen- 
tiques et  irréfutables Le  roi  mon 

maître  a ,  Dieu  merci ,  le  cœur  trop 
grand  pour  renoncer  à  son  droit;  quant 
à  moi,  j'ai  ses  intérêts  trop  à  cœur  pour 
laisser  faire  à  vos  gens  la  moindre  in- 
sulte à  nos  Indiens ,  et  surtout  pour 
souffrir  qu'ils  les  traitent  en  ennemis. 
Je  leur  ai ,  en  conséquence ,  donné  ordre 
d'être  sur  leurs  gardes,  et,  au  cas  où  ils 
seraient  attaqués,  de  faire  main  basse 
sur  tout,  sur  les  Français  comme  sur 
les  Indiens.  Je  leur  ai  "fourni  tous  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin  pour 
cela...  Pour  vous  faire  voir  le  peu  d'état 
que  nos  cinq  nations  d'Indiens  font  de 
vos  jésuites  et  autres  missionnaires  ,.  je 
vous  préviens  qu'elles  m'ont  prié  ins- 
tamment de  les  autoriser  à  les  chasser 
de  chez  elles  ,  me  remontrant  qu'elles 
en  étaient  opprimées;  elles  m'ont  en 
même  temps  conjuré  de  leur  envoyer 


des  ministres  protestants...  Je  le  leur  ai 
promis;  vous  ave/,  donc  bien  fait  de  dé- 
fendre a  vos  missionnaires  de  s'en  mê- 
ler davantage...  Les  Indiens  veulent 
bien  remettre  entre  mes  mains  tous  les 
prisonniers  qu'ils  ont  faits  sur  vous  pen- 
dant la  guerre,  et  dont  le  nombre  s'élève 
à  plus  de  cent ,  mais  c'est  à  condition 
que  je  leur  garantisse  que  de  votre  côté, 
vous  relâcherez  tous  ceux  de  leurs  ^ens 
que  vous  retenez...  On  me  mande  de  la 
Nouvelle-Angleterre  que  les  vôtres  ont 
tué  deux  Anglais...,  pendant  que  ces 
pauvres  gens  faisaient  leur  moisson 
sans  armes,  se  croyant  en  sûreté  à  cause 
de  la  paix...  On  dit  aussi  que  vous  don 
nez  à  vos  alliés  (les  Abenaquis)  cin- 
quante écus  par  chevelure..  Avant-hier, 
deux  Onnontagués  sont  venus  encore 
m'avertir  que  vous  avez  envoyé  deux 
révoltés  de  leur  nation  pour  dire  aux 
cantons  supérieurs  que  s'ils  n'étaient 
pas  rendus  en  Canada  avant  quarante- 
cinq  jours  vous  entreriez  dans  leur  pays 
à  la  tête  d'une  armée  pour  les  y  con- 
traindre par  la  force.  Je  vous  avertis 
que,  de  mon  côté,  j'envoie  aujourd'hui 
mon  lieutenant-gouverneur  avec  des 
troupes  réglées ,  pour  s'opposer  aux  hos- 
tilités que  vous  entreprendriez.  » 

M.  de  Frontenac  avait  répondu  en 
ces  termes  à  la  dernière  et  la  plus  impor- 
tante de  ces  lettres  : 

«  Je  n'aurais  pas  été  si  longtemps  sans 
envoyer  savoir  de  vos  nouvelles....  si 
les  vaisseaux  que  j'attendais  de  France 
fussent  plus  tôt  arrivés  ici...  Les  dépê- 
ches que  j'ai  reçues  de  la  cour  m'ont  ap- 
pris, comme,  de  votre  côté,  vous  avez  dû 
le  savoir,  que  les  rois  nos  maîtres 
avaient  résolu  de  nommer,  chacun  de 
leur  part,  des  commissaires  pour  régler 
les  limites  des  pays  sur  lesquels  devaient 
s'étendre  leur  domination  en  ces  con- 
trées. Ainsi,  monsieur,  il  me  semble 
qu'avant  de  le  prendre  sur  le  ton  que 
vous  faites,  vous  auriez  du  attendre 
la  décision  que  les  commissaires  en  au- 
ront faite...  Vous  cherchez  des  prétex- 
tes pour  donner  atteinte  aux  traités... 
Pour  moi,  en  voulant  obliger  les  lro- 
quois à  exécuter  la  parole  qu'ils  m'ont 
donnée  avant  qu'on  pût  savoir  que  la 
paix  était  faite  entre  les  deux  couronnes, 
paix  pour  laquelle  ils  m'ont  donné  des 
otages,  je  ne  fais  que  suivre  la  route  que 
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j'avais  prise;  mais  vous,  monsieur,  vous 
vous  détournez  de  la  vôtre ,  en  prétex- 
tant des  prétentions  qui  sont  nouvelles 
et  qui  n'ont  aucun  fondement.  En  effet, 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  je 
suis  assez  informé  des  senti  ments  des  Iro- 
quois  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  une  des 
Cinq-Nations  qui  voulût...  être  sous  la 
domination  de  l'Angleterre,  et  que  vous 
n'avez  aucune  preuve  pour  les  convain- 
cre de  votre  droit...  Ainsi,  monsieur, 
je  suis  résolu  d'aller  toujours  mon  che- 
min. On  vous  a  mal  informé  lorsqu'on 
vous  a  dit  que  les  Français  et  les  sau- 
vages habitant  parmi  nous  avaient 
fait  des  outrages  aux  Iroquois.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Outaouais,  et  en  parti- 
culier les  Algonquins,  ont  fait  un  coup 
considérable  sur  les  Onnontagués,  parce 
que  cette  nation,  aussi  bien  que  les  au- 
tres, s'était  déclarée  ne  vouloir  point  la 
paix  avec  eux...  Cependant  j'ai  lieu  de 
croire  que  si  les  Iroquois  ne  m'ont  point 
ramené  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont 
faits  sur  nous,  c'est  parce  que  vous  vous 
y  êtes  formellement  opposé.  Lorsqu'ils 
se  rangeront  à  leur  devoir  et  qu'ils  au- 
ront effectué  leur  parole,  je  leur  ren- 
drai ceux  qu'ils  ont  ici.  Cela  ne  m'empê- 
che pas,  monsieur,  de  vous  remercier 
du  bon  traitement  que  vous  avez  fait 
aux  quatre  derniers  Français  que  vous 
m'avez  envoyés...  Je  m'éta'is  assez  expli- 
qué au  sujet  des  sauvages  de  l'Acadie , 
et  j'ai  toujours  appréhendé  que  si  on  ne 
leur  rendait  au  plus  tôt  ceux  de  leur  na- 
tion qui  sont  retenus  prisonniers  à  Bos- 
ton de  si  mauvaise  foi,  ils  ne  formassent 
quelque  entreprise  sur  votre  colonie. 
Je  suis  pourtant  fâché  du  coup  que  vous 
me  mandez  qu'ils  ont  fait(  en  tuant  deux 
Anglais), cequim'obligedeleur  envoyer 
un  second  ordre  pour  faire  cesser  tout 
acte  d'hostilité;  mais  je  vous  prie  de  leur 
renvoyer  leurs  gens,  sur  lesquels  vous  ne 
m'avez  fait  aucune  réponse...,  etc.  » 

On  voit  qu'à  peu  de  chose  près  on  était 
dans  les  mêmes  termes  que  du  temps 
du  colonel  Duncan,  etqueles  Anglais,  en 
vertu  de  l'accord  qu'ils  avaient  fait 
avec  les  Hollandais,  se  croyaient  les  maî- 
tres d'englober  dans  l'ancien  territoire 
de  la  Nouvelle-Belgique  les  territoires 
iroquois.  Nous  repoussions  cet  envahis- 
sement avec  des  arguments  de  premier 
occupant,  que  les  Iroquois  ne  trouvaient 


pas  plus  concluants  que  ceux  mis  en 
avant  par  l'Angleterre.  Les  Cinq-Na- 
tions n'avaient  jamais  cessé  de  répéter 
à  l'un  comme  à  l'autre  parti  que  la  terre 
où  elles  étaient  leur  appartenait,  et 
qu'elles  n'entendaient  pas  être  les  sujet- 
tes de  celui-ci  plus  que  les  sujettes  de  ce- 
lui-là. 

A  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  le 
chevalier  de  Callière,  gouverneur  de 
Montréal,  fut  chargé  du  gouvernement 
général,  en  attendant  qu'un  nouveau  ti- 
tulaire fût  nommé  à  ces  hautes  fonc- 
tions. Les  Iroquois  pensèrent  que  la 
conjoncture  était  favorable  pour  ravoir 
tous  leurs  prisonniers  sans  être  obligés 
de  nous  rendre  ceux  qu'ils  avaient  faits 
sur  nos  alliés.  Ils  envoyèrent  une  dépu- 
tation  à  Montréal;  mais  M.  de  Callière 
les  connaissait  trop  bien  pour  se  laisser 
prendre  à  leurs  protestations  hypocri- 
tes; il  leur  assigna  soixante  jours  pour 
tout  délai ,  et  leur  déclara  que  si  au  bout 
de  ce  temps  ils  n'étaient  pas  rentrés 
dans  leur  devoir,  la  guerre  recommen- 
cerait. 

M.  de  Callière ,  à  qui  il  était  donné 
de  prouver  qu'il  était  possible  d'amener 
les  indigènes  à  vivre  en  paix  avec  les  peu- 
ples accourus  dans  des  contrées  assez 
vastes ,  assez  riches  par  elles-mêmes 
pour  pouvoir  subir  ce  partage,  M.  de 
Callière  mérite  une  mention  particu- 
lière. «  Sans  avoir  le  brillant  de  son 
prédécesseur,  dit  le  père  Charlevoix, 
il  en  avait  tout  le  solide:  des  vues  droi- 
tes et  désintéressées,  sans  préjugé  et 
sans  passion,  une  fermeté  toujours  d'ac- 
cord avec  la  raison ,  une  valeur  que  le 
flegme  savait  modérer  et  rendre  utile  , 
un  grand  sens ,  beaucoup  de  probité 
etd'honneur  et  une  pénétration  d'esprit 
àlaquelleune  grande  application  et  une 
longue  expérience  avaient  ajouté  tout  ce 
que  l'expérience  peut  donner  de  lumiè- 
res. Il  avait  pris,  dès  le  commencement, 
un  grand  empire  sur  les  sauvages,  qui 
le  connaissaient  exact  à  tenir  sa  parole, 
et  ferme  à  vouloir  qu'on  lui  gardât  celle 
qu'on  lui  avait  donnée.  Les  Français, 
de  leur  côté,  étaient  convaincus  qu'il 
n'exigerait  jamais  rien  d'eux  que  de 
raisonnable;  que,  pour  n'avoir  ni  la  nais- 
sance, ni  les  grandes  alliances  du  comte 
de  Frontenac,  ni  le  rang  de  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  il  ne  saurait 
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pas  moins  se  faire  obéir  que  lui,  et  qu'il 
n'était  pas  bomioe  a  leur  faire  trop  sen- 
tir le  poidi  de  son  autorité.  »  M.  do 
Callière  avait  encore  un  autre  mérite, 
dont  ne  parle  pas  !e  père  Charlevoix,  et 
qui  pourtant  était  le  plus  précieux  de 
tous  :  il  avait  longtemps  exercé  un  com- 
mandement secondairedans  le  pays  qu'il 
était  appelé  à  administrer.  Les  gouver- 
neurs des  colonies,  qui  de  nos  jours  en- 
core sont  comme  de  petits  rois  dans 
leurs  petits  États,  quelque  peu  indisci- 
plinés aujourd'hui,  étaient  alors  de  véri- 
tables souverains  :  la  vérité  ne  leur  par- 
venait pas  davantage  qu'elle  n'arrive  à 
l'oreille  du  maître  d'un  empire.  M.  de 
Callière,  longtemps  intermédiaire  entre 
le  pouvoir  et  les  administrés,  avait  pu 
connaître,  étudier,  juger  les  erreurs  de 
celu  i-ci  et  les  fausses  ou  dangereuses  pré- 
tentions de  ceux-là.  Un  grand  change- 
ment s'était  en  outre  opéré  dans  l'esprit 
public  de  la  colonie.  Le  développement 
rapide  qu'avait  pris  la  population  depuis 
que  le  Canada  n'était  plus  exploité  par 
des  compagnies  privilégiées,  et  l'état  de 
guerre  dans  lequel  on  vivait  avec  les 
Iroquois  et  les  Anglais,  avaient  fait  se  ré- 
véler parmi  les  officiers  et  fonctionnai- 
res des  hommes  de  talent  et  d'expérience, 
à  l'absence  desquels  on  se  croyait  autre- 
fois obligé  de  suppléer  en  envoyant  de 
France  des  sujets  pour  chaque  emploi 
vacant.  Il  était  résulté  de  ce  nouvel  état 
de  choses  un  nouvel  esprit  national,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  qui  avait  singulière- 
ment restreint  l'influence  exercée  jadis 
par  le  clergé;  et  celui-ci,  devenu  peu  à  peu 
moins  inquiet,  moins  exigeant,  se  renfer- 
mait davantagedans  les  limites  desesat- 
tributions.  Le  vieux  parti  canadien,  en- 
core remuant  dans  les  premières  années 
du  second  gouvernement  de  M.  de  Fron- 
tenac, n'existait  plus,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  se  mêlait  plus  ostensiblement  aux 
affaires  dès  avant  lanominationdeM.  de 
Callière,  que  la  cour  deFrance  s'était 
empressée  de  donner  pour  successeur  à 
M.  de  Frontenac. 

Les  paroles  de  paix  que  les  Iroquois 
étaient  venus  apporter  à  M.  de  Callière 
aussitôt  après  la  mort  de  M.  de  Fron- 
tenac n'étaient  pas  sincères.  Le  gouver- 
neur général,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
ne  pouvaits'y  laissersurprendre;depart 
et  d'autre,  on  se  préparait  donc  à  conti- 
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nuer  la  guerre  sur  nouveaux  frais.  Cepen- 
dant en  1699 les  rois  de  France  etd'An- 
gleterre  avaient  encore  eu  recours  au  fa- 
meux traité  de  neutralité  resté  jusqu'a- 
lors inutile.  M.  de  Callière,  moins  ar- 
dentqueM.deFrontenac,  était  plus  pru- 
dent que  M.  delà  Salle,  qui  avait  pu  dis- 
poser d'une  armée  toute  pareille  auprès 
des  Iroquois.  Il  apporta  tous  ses  soins 
à  faire  que  les  ordres  des  deux  rois  fus- 
sent exécutés,  et  déploya  pour  obliger 
legouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre 
à  l'imiter  en  ce  point  une  fermeté  contre 
laquelle  devait  se  briser  et  se  brisa  en 
effet  le  mauvais  vouloir  de  celui-ci.  En- 
fin le  8  septembre  1700  fut  signé  un 
premier  traité  de  paix ,  non  plus  avec 
uneoudeuxtribusou  nations  seulement, 
mais  avec  presque  toutes  les  nations  qui 
s'étaient  montrées  le  plus  hostiles  à  la 
France.  Ce  traité  ne  devait  cependant 
pas  être  le  plus  solennel,  et  de  nouvelles 
brouilleries,  de  nouveaux  méfaits  de  la 
part  de  quelques  cantons  iroquois  moins 
prompts  que  les  autres  à  se  soustraire  à 
l'influence  des  Anglais,  amenèrent  encore 
des  hostilités  auxquelles  M.  de  Callière 
sut  mettre  promptement  et  vigoureu- 
sement fin.  Il  serait  trop  long  de  racon- 
ter en  détail  tout  ce  que  fit  le  chevalier 
Bellomont .    toujours    gouverneur  de 
la   Nouvelle-Angleterre,  pour  contre- 
carrer M.  de  Callière.  On  comprend 
qu'un  ennemi  dispute  pied  à  pied  le  ter- 
rain   qu'on   veut   lui   arracher  ;  mais 
cette  résistance   pour    être  honorable 
doit  pourtant   s'exercer  d'une  certaine 
manière.   Que  dire  d'un  peuple  fier  de 
sa  civilisation,  et  qui  pendant  un  siècle  et 
demi  n'a  cessé  de  recourir  contre  nous  à 
toutes  sortes  de  perfidies,  souvent  basses, 
presque  toujours  cruelles,  pour  envahir 
par  degré  une  terre  que  nous  avions  assez 
chèrement  achetée  de  ses  anciens  habi- 
tants pour  avoir  le  droit  de  la  dire  notre 
propriété  ! 

Le  traité  du  8  septembre  ne  semblait 
pas  plus  éternel  aux  Iroquois  que  les 
nombreux  traités  qu'ils  avaient  déjà 
signés  avec  le  gouverneur  général  de 
la  Nouvelle-France.  Ils  ne  le  considé- 
raient au  fond  que  comme  une  sorte 
de  trêve  qu'ils  rompraient,  comme  de 
coutume,  sousle  premier  prétexte,  lors- 
qu'ils se  seraient  assurés  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  tenir  la  campagne 
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avec  avantage.  Les  Anglais  les  entrete- 
naient soigneusement  dans  ces  disposi- 
tions. Mais  la  fermeté  de  M.  de  Cal- 
lière  devait  déranger  tous  ces  petits  et 
mauvais  calculs.  Cet  officier  semble 
avoir  compris,  mieux  encore  que  M.  de 
Frontenac  pendant  son  second  gouver- 
nement, que  de  l'accroissement  de  la 
population  européenne  dans  les  provin- 
ces occupées  par  l'Angleterre,  et  prin- 
cipalement dans  les  possessions  fran- 
çaises, était  résulté  un  fait  destiné  à  de  ve- 
nir de  plus  en  plus  évident  :  celui  de  l'as- 
similation des  populations  indigènes.  Il 
sentait  qu'au  lieu  d'avoir  affaire  d'abord 
avec  celles-ci,  elles  ne  seraient  bientôt 
plus  que  sur  le  second  plan  et  les  auxi- 
liaires, de  moins  en  moins  redoutables, 
des  Anglais.  Il  agissait  en  conséquence 
avec  elles,  leur  parlant  haut  et  ferme, 
sans  chercher  jamais  a  les  irriter,  faisant 
toujours  ouvertement  la  part  de  l'in- 
fluence anglaise  dans  les  actes  dont  elles 
se  rendaient  coupables,  leur  montrant 
enfin  qu'elles  n'étaient  que  des  agents 
involontaires,  et  toujours  sacrifiés  d'un 
peuple  qui  se  servait  d'elles  ainsi  que 
d'un  bouclier.  Cette  conduite  habile  eut 
le  résultat  qu'il  en  espérait  ;  et  au  lieu 
que  ses  prédécesseurs  avaient  été  trop 
heureux  de  susciter  des  ennemis  aux 
Iroquois,  il  en  vint  à  ce  point  d'avoir 
fait  si  fort  désirer  la  paix  à  cette  nation 
guerrièrequ'elles'estimait  trop  heureuse 
qu'il  consentît  à  se  porter  médiateur  en- 
treelle  elles  tribus  voisines  qu'elle  avait 
soulevées  contre  elle.  Le  1er  août  1701 
vit  à  Montréal  la  plus  nombreuse  réu- 
nion qui  se  fût  encore  faite  et  qui  se 
fit  depuis,  d'ambassadeurs  de  tribus  hos- 
tiles les  unesaux  autres  depuis  un  temps 
immémorial,  et  qui  venaient  jurer  mu- 
tuellement la  paix  entre  elles  et  avec  les 
Français.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  te  Rat,  ce  chef  des  Hurons  de  Mi- 
chillimakinac,  dont  la  ruse  infernale 
avait  rendu  inutile  le  traité  conclu  par 
M.  deDenonville  avec  les  Iroquois  seule- 
ment, conquit  des  titres  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  partis  en  travaillant 
à  une  pacification  qui  était  en  défini- 
tive dansles  interêtsdetous.  Il  convient, 
au  surplus,  de  remarquer,  afin  de  n'être 
surpris  par  aucun  des  détails  qui  vont 
suivre  et  que  nous  empruntons  au  père 
Charlevoix,  notre  guide  de  prédilection 


à  travers  les  dédales  de  ces  petites  affai- 
res, que  le  Rat  avait  depuis  longtemps 
fait  oublier,  à  force  de  services,  la  mé- 
chante action  par  laquelle  ilavait  débuté. 

«  Le  Ier  jour  d'août  1701  on  tint  la  pre- 
mière séance  publique;  et  tandis  qu'un 
chefhuron  parlait,  le  Rat  se  trouva  mal. 
On  le  secourut  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, que  le  gouverneur  général 
fondait  sur  lui  sa  principale  espérance 
pour  le  succès  de  son  grand  ouvrage. 
Il  lui  avait  presque  toute  l'obligation  de 
ce  merveilleux  concert  et  de  cette  réu- 
nion, sans  exemple  jusqu'alors,  de  tant 
de  nations  pour  la  paix  générale.  Quand 
il  fut  revenu  à  lui  et  qu'on  lui  eut  fait 
reprendre  des  forces,  on  le  fit  asseoir 
dans  un  fauteuil  dans  le  milieu  de  l'as- 
semblée, et  tout  le  monde  s'approcha 
pour  l'entendre. 

«  Il  parla  longtemps ,  et  comme  il 
était  naturellement  éloquent,  et  que  per- 
sonne n'eut  peut-être  jamais  plus  d'es- 
prit que  lui,  il  fut  écouté  avec  une  at- 
tention infinie.  Il  fit  avec  modestie  et 
tout  ensemble  avec  dignité  le  récit  de 
tous  les  mouvements  qu'il  s'était  donnés 
pour  ménager  une  paix  durable  entre 
toutes  les  nations  ;  il  fit  comprendre  la 
nécessité  de  cette  paix,  les  avantages 
qui  en  reviendraient  à  tout  le  pays  en 
général  et  à  chaque  peuple  en  particu- 
lier, et  démêla  avec  une  adresse  merveil- 
leuseles  différents  intérêts  desunsetdes 
autres.  Puis  se  tournant  vers  le  cheva- 
lier de  Callière,  il  le  conjura  de  faire  en 
sorte  que  personne  n'eût  à  lui  reprocher 
qu'il  eût  abusé  de  la  confiance  qu'il  avait 
eue  en  lui. 

«  Sa  voix  s'affaiblissant,  il  cessa  de 
parler,  et  reçut  de  toute  l'assemblée  des 
applaudissements  auxquels  il  était  trop 
accoutumé  pour  y  être  sensible,  surtout 
dans  l'état  où  il  était;  en  effet,  il  n'ou- 
vrait jamais  la  bouche  dansles  conseils 
sans  en  recevoir  de  pareils,  de  ceux 
même  qui  ne  l'aimaient  pas.  Il  ne  bril- 
lait pas  moins  dansles  conversations  par- 
ticulières, et  l'on  prenait  souvent  plaisir 
à  l'agacer  pour  entendre  ses  reparties, 
qui  étaient  toujours  vives,  pleines  de 
sel ,  et  ordinairement  sans  réplique.  Il 
était,  en  cela,  le  seul  homme  du  Canada 
qui  pût  tenir  tête  au  comte  de  Fron- 
tenac, lequel  l'invitait  souvent  à  sa  ta- 
ble pour  procurer  cette  satisfaction  à  ses 
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officiers.  Le  gouverneur  général  lui  fit 
répondre  qu'il  ne  séparerait  jamais  les 
intérêts  de  la  nation  huronne  de  ceux  des 
Français,  et  qu'il  lui  engageait  sa  parole 
d'obliger  les  Iroquois  à  contenter  les 
alliés  des  uns  et  des  autres,  principale- 
ment sur  l'article  des  prisonniers,  lise 
trouva  plus  mal  à  la  fin  de  la  séance, 
et  on  le  porta  à  l'hôtel-Dieu,  où  il  mou- 
rut sur  les  deux  heures  après  minuit, 
dans  des  sentiments  fort  chrétiens  ,  et 
muni  des  sacrements  de  l'Eglise.  Sa 
nation  sentit  toute  la  grandeur  de  la 
perte  qu'elle  faisait  ;  et  c'était  le  senti- 
ment général  que  jamais  sauvage  n'eut 
plus  de  mérite,  un  plus  beau  génie, plus 
de  valeur,  plus  de  prudence  et  plus  de 
discernement  pour  connaître  ceux  avec 
qui  il  avait  à  traiter  ;  ses  mesures  se 
trouvaient  toujours  justes ,  et  il  trou- 
vait des  ressources  à  tout;  aussi  fut- 
il  toujours  heureux.  Dans  les  commen- 
cements, il  disait  qu'il  ne  connaissait 
parmi  les  Français  que  deux  hommes 
d'esprit,  le  comte  de  Frontenac  et  le 
père  Carheil.  Il  en  connut  d'autres 
dans  la  suite,  auxquels  il  rendit  la 
même  justice.  Il  faisait  surtout  grand 
cas  de  la  sagesse  du  chevalier  de  Cal- 
lière  et  de  son  habileté  à  conduire  les 
affaires.  Son  estime  pour  le  père  Car- 
heil fut  sans  doute  ce  qui  le  détermina 
à  se  faire  chrétien,  ou  du  moins  à  vivre 
d'une  manière  conforme  aux  maximes  de 
l'Évangile.  Cette  estime  s'était  tournée 
en  une  véritable  tendresse,  et  il  n'y  avait 
rien  que  ce  religieux  n'obtînt  de  lui. 
Il  avait  un  vrai  zèle  du  bien  public;  et 
ce  ne  fut  que  ce  motif  qui  le  porta  à 
rompre  la  paix  que  le  marquis  de  Denon- 
ville  avait  faite  avec  les  Iroquois  contre 
son  sentiment.  Il  était  fort  jaloux  des 
intérêts  et  de  la  gloire  de  sa  nation,  et 
il  s'était  fortement  persuadé  qu'elle  se 
maintiendrait  tant  qu'elle  demeure- 
rait attachée  à  la  religion  chrétienne. 
Il  prêchait  lui-même  assez  souvent  à 
Michillimakinac,  et  ne  le  faisait  jamais 
sans  fruit.  Sa  mort  causa  une  afflic- 
tion générale,  et  il  n'y  eut  personne,  ni 
parmi  les  Français  ni  parmi  les  sau- 
vages, qui  n'en  donnât  des  marques 
sensibles.  Son  corps  fut  quelque  temps 
exposé  en  habit  d'officier,  ses  armes 
à  côté,  parce  qu'il  avait  dans  nos  trou- 
pes le  rang  et  la  paye  de  capitaine.  Le 
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gouverneur  général  et  l'intendant  al- 
lèrent les  premiers  lui  jeter  de  l'eau  bé- 
nite. Le  sieur  de  Joucaire  y  alla  en- 
suite à  la  tête  de  soixante  guerriers  du 
saut  Saint-Louis,  qui  pleurèrent  le  mort 
et  lecouvrirent,  c'est-à-dire  qu'ils  fîrenl 
des  présents  aux  Hurons,  dont  le  chef 
leur  répondit  par  un  très-beau  compli- 
ment. Le  lendemain,  on  fit  ses  funérail- 
les, qui  eurent  quelque  chose  de  magni- 
fique et  de  singulier.  M.  de  Saint- 
Ours,  premier  capitaine,  marchait  d'a- 
bord à  la  tête  de  soixante  soldats  sous 
les  armes.  Seize  guerriers  hurons,  vêtus 
de  longues  robes  de  castor,  le  visage 
peint  en  noir,  et  le  fusil  sous  le  bras, 
suivaient,  marchant  quatre  à  quatre.  Le 
clergé  venaitaprès,  et  six  chefs  de  guerre 
portaient  le  cercueil,  qui  était  couvert 
d'un  poêle  semé  de  fleurs,  sur  lequel  il 
y  avait  un  chapeau  avec  un  plumet,  un 
hausse-col  et  une  épée.  Les  frères  et  les 
enfants  du  défunt  étaient  derrière,  ac- 
compagnés de  tous  les  chefs  des  nations, 
et  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  de  la 
ville,  qui  menait  madame  de  Champigny 
(la  femme  de  l'intendant),  fermait  la 
marche.  A  la  fin  du  service  il  y  eut  deux 
décharges  de  mousquets,  et  unetroisième 
après  que  le  corps  eut  été  mis  en  terre. 
Il  fut  enterré  dans  la  grande  église,  et 
on  grava  sur  la  tombe  cette  inscrip- 
tion :  Ci-gît  le  Rat,  chef  huron.  Une 
heure  après  les  obsèques,  le  sieur 
Joncaire  mena  les  Iroquois  de  la  monta- 
gne complimenter  les  Hurons ,  aux- 
quels ils  présentèrent  un  soleil  et  un  ca- 
lice de  porcelaine;  ils  les  exhortèrent  à 
conserver  l'esprit  et  à  suivre  toujours 
les  vues  de  l'homme  célèbre  que  leur 
nation  venait  de  perdre,  à  demeurer  tou- 
jours unis  avec  eux  ,  et  à  ne  se  départir 
jamais  de  l'obéissance  qu'ils  devaient 
à  leur  commun  père  Ononthio.  Les 
Hurons  le  promirent,  et  depuis  ce  temps- 
là  on  n'a  point  eu  de  sujetde  se  plaindre 
d'eux.  » 

Nous  avons  donné  ce  long  récit  parce 
qu'il  nous  semble  caractériser  parfai- 
tement la  politique  adoptée  par  le  che- 
valier de  Callière.  Il  est  présumableque 
si  le  Rat  fût  mort  dans  de  tout  autres 
circonstances ,  on  ne  lui  eût  pas  rendu 
d'aussi  grands  honneurs,  en  dépit  de 
tout  son  mérite  personnel.  Ces  honneurs 
accordés  à  un  Indien,  à  un  individu 
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appartenant  à  une  race  qui  n'était 
guère  plus  considérée  que  la  race  nègre , 
durent  produire,  et  produisirent,  en 
effet,  une  profonde  impression  sur  les 
indigènes.  Cependant  un  fâcheux  inci- 
dent faillit  compromettre  la  conclu- 
sion de  cette  paix  générale  ,  en  faveur 
de  laquelle  le  Rat  avait  si  éloquemment 
harangué  et  M.  de  Callière  fait  tant  de 
sacrifices.  Une  épidémie  se  mit  parmi 
les  sauvages  :  ils  mouraient  en  grand 
nombre,  et  le  clergé  français  fut  accusé 
d'avoir  jeté  un  sort  sur  les  hommes 
rouges.  Ceux-ci  allèrent  même  par  dé- 
putations  supplier  les  prêtres  delà  con- 
grégation de  Saint-Sulpice,  réputés  plus 
particulièrement  les  auteurs  de  ce  ma- 
léfice, de  cesser  leurs  conjurations  :  heu- 
reusement que  l'épidémie  diminua  ra- 
Eidement  d'intensité,  et  disparut  au 
out  de  quelques  jours.  M.  de  Callière 
résolut  alors,  de  crainte  de  nouveau 
malheur,  de  brusquer  la  conclusion  dé- 
finitive du  traité ,  et  dès  le  4  août  eut  lieu 
la  cérémonie  dont  nous  croyons  égale- 
ment à  propos  de  copier  le  récit,  parce 
qu'on  y  trouvera  de  curieux  détails  de 
mœurs":  «  On  choisit  pour  cela,  dit  Char- 
levoix,  une  grande  plaine  hors  de  la 
ville;  on  y  Gt  une  double  enceinte  de 
cent  vingt-huit  pieds  de  long,  sur 
soixante-douze  de  large,  l'entre-deux 
en  ayant  six;  on  ménagea  à  l'un  des 
bouts  une  salle  couverte  de  vingt-neuf 
pieds  de  long  et  presque  carrée ,  pour 
les  dames  et  pour  tout  le  beau  monde 
de  la  ville.  Les  soldats  furent  placés 
tout  autour,  et  treize  cents  sauvages 
furent  arrangés  dans  l'enceinte  en  très- 
bel  ordre.  M.  de  Champigny,  le  cheva- 
lier de  Vaudreuil  et  les  principaux  of- 
ficiers environnaient  le  gouverneur  gé- 
néral ,  qui  était  placé  de  manière  à 
pou  voir  être  vu  et  entendu  de  tous,  et  qui 
parlale  premier...  Tous  (les  sauvages) 
applaudirent  avec  de  grandes  acclama- 
tions dont  l'air  retentit  bien  loin;  en- 
suite on  distribua  des  colliers  à  tous 
les  chefs,  qui  se  levèrent  les  uns  après 
les  autres ,  et,  marchant  gravement ,  re- 
vêtus de  longues  robes  de  peaux,  allè- 
rent présenter  leurs  esclaves  (prison- 
niers )  au  gouverneur  général  avec  des 
colliers  dont  ils  lui  expliquèrent  le  sens. 
Ils  parlèrent  tous  avec  beaucoup  d'es- 
prit, et  quelques-uns  même  avec  plus 


de  politesse  qu'on  n'en  attendait  d'ora- 
teurs sauvages;  mais  ils  eurent  grand 
soin  surtout  de  faire  entendre  qu'ils 
sacrifiaient  leurs  intérêts  particuliers  au 
désir  de  la  paix,  et  que  ce  désir  ne 
leur  était  inspiré  que  par  l'extrême  en- 
vie qu'ils  avaient  de  contenter  leur  père  ; 
qu'on  devait  leur  en  savoir  d'autant 
plus  de  gré,  qu'ils  ne  craignaient  point 
du  tout  les  Iroquois ,  et  qu'ils  comp- 
taient moins  sur  un  retour  sincère  de 
leur  part.  Il  n'y  en  eut  aucun  à  qui  le 
général  ne  dît  des  choses  fort  gracieu- 
ses, et  à  mesure  qu'on  lui  présenta  des 
captifs,  il  les  remit  entre  les  mains 
des  Iroquois. 

«  Mais  cette  cérémonie,  toute  sé- 
rieuse qu'elle  était  de  la  part  des  sau- 
vages, fut  pour  les  Français  une  espèce 
de  comédie  qui  les  réjouit  beaucoup. 
La  plupart  des  députés,  surtout  ceux 
des  nations  les  plus  éloignées,  s'étaient 
habillés  et  parés  d'une  manière  tout  à 
fait  grotesque,  et  qui  faisait  un  con- 
traste fort  plaisant  avec  la  gravité  et  le 
sérieux  qu'ils  affectaient. 

«  Le  chef  des  Algonquins  était  vêtu 
en  voyageur  canadien  ;  il  avait  accom- 
modé ses  cheveux  en  tête  de  coq ,  avec 
un  plumet  rouge  qui  en  formait  la  crête 
et  descendait  par  derrière.  C'était  un 
grand  jeune  homme  parfaitement  bien 
fait ,  et  le  même  qui ,  à  la  tête  de  trente 
guerriers  de  sa  nation  de  même  âge,  ou 
plus  jeunes  encore  que  lui,  avait  défait 
auprès  de  Catarocouy  le  parti  iroquois 
où  avait  péri  le  grand  chef  de  guerre 
d'Onnontagué  nommé  la  Chaudière 
noire,  action  de  vigueur  qui,  plus  que 
toute  autre  chose,  avait  fait  prendre 
aux  cantons  la  résolution  de  s'accom- 
moder avec  les  Français  et  leurs  alliés. 
Ce  brave  s'avança  vers  M.  de  Callière 
d'un  air  noble  et  dégagé,  et  lui  dit  : 
«  Mon  père,  je  ne  suis  point  homme  de 
«  conseil;  mais  j'écoute  toujours  ta  voix  : 
«  tu  as  fait  la  paix,  et  j'oublie  tout  le 
«  passé.  »  Onanguicé,  chef  pouteouata- 
mis,  s'était  coiffé  avec  la  peau  de  la  tête 
d'un  jeune  taureau  dont  les  cornes  lui 
pendaient  sur  les  oreilles.  Il  passait  pour 
avoir  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de 
douceur,  beaucoup  d'affection  pour  les 
Français.  Il  parla,  en  effet,  très-bien 
et  d'une  manière  fort  obligeante.  L'On- 
taganis  s'était  peint  tout  le  visage  en 
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ail  sur  sa  tête  une  vieille  tei- 
e  fori  poudrée  el  très-mal  pei- 
gnée, ce  qui  lui  donnait  un  air  affreux 
et  ridicule  toutà  (a  luis,  comme  il  n'a- 
vait ni  bonnet  ni  chapeau,  et  qu'il 
voulait  saluer  le  général  à  la  française, 
il  ôta  sa  perruque.  Il  se  lit  alors  un 
grand  éclat  de  rire  qui  ne  le  déconcerta 
point  et  qu'il  prit  sans  doute  pour  un 
applaudissement.  Il  dit  qu'il  n'avait 
point  amené  de  prisonniers,  parce  que 
ceux  qu'il  avait  faits  s'étaient  tous  sau- 
vés :  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  je  n'ai  ja- 
mais eu  de  grands  démêlés  avec  les 
Iroquois ,  mais  je  suis  fort  brouillé  avec 
les  Sioux.  Le  Sauteur  (habitant  des 
bords  du  saut  Sainte-Marie) ,  le  Sauteur 
s'était  fait  avec  un  plumet  une  espèce 
de  rayon  autour  de  la  tête,  en  forme 
d'auréole  :  il  dit  qu'il  avait  déjà  rendu 
la  liberté  à  tous  ses  prisonniers,  et  qu'il 
priait  son  père  de  lui  accorder  son 
amitié.  Les  Iroquois  domiciliés  et  les 
Abénaquis  parlèrent  les  derniers,  et  té- 
moignèrent un  grand  zèle  pour  l'ac- 
croissement de  la  colonie  française. 
Ils  persuadèrent  d'autant  plus  'aisé- 
ment, que  pendant  toute  la  guerre  ils 
avaient  prouvé  par  leurs  actions  ce 
qu'ils  témoignaient  alors  par  leurs  dis- 
cours. 

«  Les  autres  députés  ayant  fini  leurs 
compliments,  tout  le  monde  jeta  les 
yeux  sur  l'orateur  des  cantons,  qui  n'a- 
vait point  encore  parlé.  11  ne  dit  que 
deux  mots ,  dont  le  sens  était  que  ceux 
dont  il  portait  la  parole  feraient  bien- 
tôt connaître  à  toutes  les  nations  le 
tort  qu'elles  avaient  eu  d'entrer  en  dé- 
fiance contre  eux;  qu'ils  convaincraient 
les  plus  intrépides  de  leur  fidélité,  de 
leur  sincérité,  et  de  leur  respect  pour 
leur  père  commun. 

«  On  apporta  ensuite  le  traité  de  paix, 
qui  fut  signé  de  trente-huit  députés, 
puis  le  grand  calumet  de  paix.  M.  de 
Callière  y  fuma  le  premier;  M.  de 
Champigny  y  fuma  après  lui  ;  ensuite 
M.  de  Vaudreuil,  et  tous  les  chefs  et 
les  députés,  chacun  à  leur  tour  ;  après 
quoi  on  chanta  le  Te  Deum.  EnGn  paru- 
rent de  grandes  chaudières  où  l'on  avait 
fait  bouillir  trois  bœufs.  On  servit  cha- 
cun à  sa  place,  sans  bruit  et  sans  con- 
fusion, et  tout  se  passa  gaiement.  II  y 
eut  à  la  fin  plusieurs  décharges  de  boi- 


tes e1  de  canon  ,  et  le  soir  illuminations 
et  feux  de  joie.  » 

Moins  de  deux  ans  après  la  conclu- 
sion de  ce  traité,  le  chevalier  de  Cal- 
lière mourut  (  2(j  mai  1703  ).  Il  eut 
pour  successeur  le  marquis  de  Vau- 
dreuil ,  qui,  comme  lui,  avait  commencé 
par  être  gouverneur  de  Montréal,  et  qui 
fut,  comme  lui  aussi,  nommé  à  la  de- 
mande des  colons.  Les  affaires  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  dans  le  même 
état,  et  bientôt  fut  justifiée  la  prudence 
apportée  par  M.  de  Callière  à  gagner 
sinon  l'amitié  des  cantons  iroquois,  du 
moins  leur  neutralité  dans  nos  que- 
relles avec  l'Angleterre.  Celle-ci  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  nous  laisser  en  repos, 
lors  même  que  nous  ne  lui  disputions 
plus  les  territoires  qu'elle  avait  usurpés 
sur  nous.  A  force  de  répéter  que  les 
Iroquois  étaient  ses  sujets,  elle  avait 
fini  par  se  le  persuader  à  elle-même,  et 
si  pour  rompre  la  paix  signée  par  eux 
avec  nous  elle  recourait  aux  négocia- 
tions, à  la  ruse,  ce  n'était  point  de  sa 
part  comme  une  sorte  d'aveu  du  peu  de 
confiance  qu'elle  aurait  eu  dans  la  va- 
leur de  ses  droits  de  suzeraineté  ,  c'était 
tout  simplement  parce  qu'elle  ne  se  ju- 
geait pas  en  force  pour  recourir  franche- 
ment a  la  violence.  Il  est  bien  vrai,  au 
surplus,  qu'elle  nous  faisait  la  plus 
dangereuse  des  guerres  en  attirant  à 
elle,  par  le  bon  marché  de  ses  marchan- 
dises, par  leur  abondance  et  par  les  fa- 
cilités qu'elle  apportait  dans  les  échan- 
ges ,  le  commerce  des  tribus  indigènes, 
?ue  l'inhabileté  trop  constatée  de  nos 
abricants  et  la  maladroite  âpreté  de 
nos  négociants ,  pour  ne  pas  nous  ser- 
vir d'une  expression  à  la  fois  plus  forte 
et  plus  juste,  ne  leur  livrait  qu'à  des 
conditions  beaucoup  moins  avantageu- 
ses. Ces  menées,  sourdes  d'abord ,  puis 
ouvertes,  menaçaient  de  détacher  de 
nous  les  Iroquois;  et  cette  appréhen- 
sion, jointe  à  la  reprise  des  hostilités 
du  côté  de  l'Acadie,  mit  bientôt 
M.  de  Vaudreuil  dans  une  fâcheuse 
position  (1703).  Un  officier  dont  nous 
avons  encore  trop  peu  parlé,  M.  de 
Joncaire,  lui  rendit  dans  ces  circonstan- 
ces des  services  immenses.  Un  long  sé- 
jour parmi  les  tribus  iroquoises,  où  il 
s'était  marié  et  s'était  ainsi  naturalisé, 
unegrande  habileté  à  maniérées  natures 
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ombrageuses,  toujours  eu  défiance,  non 
pas  seulement  contre  nous ,  mais  con- 
tre tout  ce  qui  n'était  pas  elles-mêmes, 
lui  avaient  donné  un  crédit  bien  supé- 
rieur à  celui  dont  jouissaient  les  mis- 
sionnaires jésuites,  qui,  politiquement 
parlant,  n'étaient  plus  que  les  agents 
dociles  du  gouverneur  général ,  au  lieu 
d'être,  comme,  jadis,  ses  guides  et  ses 
inspirateurs.  M.  de  Joncaire  parvint  à 
nous  donner  complètement  les  Tson- 
nonthouans,  si  longtemps  nos  ennemis 
acharnés.  C'était  beaucoup,  mais  ce  n'é- 
tait pas  encore  assez  pour  nous  déli- 
vrer de  toute  crainte.  M.  de  Vaudreuil 
n'eut  de  repos  que  lorsqu'un  chef  fut 
venu,  de  son  propre  mouvement,  lui 
promettre  la  neutralité  des  autres 
cantons,  non  sans  lui  témoigner  en  ter- 
mes assez  vifs  combien  les  hommes 
rouges  étaient  scandalisés  de  la  légèreté 
avec  laquelle  les  hommes  blancs  fai- 
saient la  paix  entre  eux  et  la  rom- 
paient, se  disputaient  tantôt  pour  un 
coin  de  terre  tantôt  pour  un  autre  qui 
ne  leur  appartenaient  d'ailleurs  en  au- 
cune façon,  et  où  ils  auraient  dû  s'es- 
timer heureux  que  les  véritables  maî- 
tres du  sol  les  laissassent  vivre  et  mourir 
tranquilles.  Nous  n'avions  d'amis  bien 
dévoués  que  les  Abcnaquis.  Peu  à  peu 
les  autres  nations  que  M.  de  Callière 
avait  eu  tant  de  peine  à  réconcilier 
entre  elles  avaient  retrouvé  leur  an- 
cienne animosité  réciproque;  et  c'était 
naturellement  contre  nous-mêmes  que 
tournaient  toutes  ces  colères  réveillées, 
attisées  avec  une  habileté  que  nous 
n'avons  jamais  su  imiter.  Les  Hurons 
même  de  Michillimakinac,  gouvernés 
maintenant  par  un  chef  que  nos  Fran- 
çais avaient  surnommé  Quarante-sous , 
ces  Hurons  qui  avaient  transporté  leur 
établissement  entre  les  lacs  Érié  etHu- 
ron  ,  à  Détroit ,  beaucoup  plus  près  de 
nous,  n'étaient  plus  aussi  fidèles  à  notre 
amitié  que  du  temps  où  ils  obéissaient 
au  Rat.  Les  Outaouais  et  les  Miamis 
étaient  également  prêts  à  se  détacher 
de  nous  ;  mais  avant  que  tous  ces  fer- 
ments dussent  produire  de  nouvelles 
haines ,  bien  des  petites  intermittences 
de  trouble  et  de  calme  devaient  se  suc- 
céder. 

Nous  suspendons  le  récit  des  événe- 
ments pour  mentionner  un  de  ces  mille 


faits  qui  passent  inaperçus  dans  l'his- 
toire officielle  des  nations,  et  qui  méri- 
teraient au  contraire  toute  l'attention 
des  contemporains  et  celle  de  la  posté- 
rité ,  car  ils  contiennent  souvent  de  très- 
hauts  enseignements.  Vers  la  fin  de 
l'année  1704,  le  chevalier  de  Maupeou, 
commandant  la  flûte  la  Seine,  était 
tombé  au  milieu  d'une  nombreuse  flotte 
anglaise,  et  avait  été  obligé  de  se  ren- 
dre après  une  lutte  désespérée,  soute- 
nue pendant  dix  heures  et  avec  un  égal 
courage  parles  soldats,  par  les  matelots 
et  par  les  passagers.  La  Seine  portait  de 
France  à  Québec  M.  de  Saint- Vallier, 
évêque  de  cette  ville,  plusieurs  des  plus 
riches  particuliers  de  la  colonie  et  un 
chargement  estimé  à  près  d'un  mil- 
lion.^ Les  simples  colons  furent  assez 
Eromptement  échangés  :  l'évêque  resta 
uit  ans  prisonnier  en  Angleterre,  et 
en  sortit  enfin  ;  mais  le  chargement  fut 
perdu  à  tout  jamais.  Or,  ce  chargement 
se  composait  d'une  forte  partie  de  toiles 
de  lin  et  de  chanvre,  article  que  les 
Canadiens  tiraient  tout  entier  de  France 
et  pavaient  si  cher  que  les  pauvres, 
c'est-à-dire  presque  tous,  étaient  obli- 
gés de  s'en  passer,  aussi  bien  que  des 
autres  étoffes;  «  de  sorte,. dit  Charle- 
voix,  témoin  oculaire,  que  la  plupart 
étaient  presque  nus.  »  La  perte  de  ce 
chargement  donna  l'idée  de  semer  du 
chanvre ,  du  lin,  et  de  fabriquer  de  gros- 
ses étoffes  de  laine.  En  1705  M.  Bau- 
dot le  père,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Beauharnais,  successeur  lui-même  de 
M.  de  Champigny  dans  la  charge  d'in- 
tendant du  Canada,  proposa  au  conseil 
du  roi  d'autoriser  cette  culture  et  cette 
fabrication.  «  Le  conseil  répondit  qu'il 
«  était  charmé  d'apprendre  que  les  Ca- 
«  nadiens  reconnussent  enfin  la  faute 
«  qu'ils  avaient  faite  en  s'attachant  au 
«  seul  commercedes  pelleteries, etqu'ils 
«  s'adonnassent  sérieusement  à  la  cul- 
«  ture  de  leurs  terres;  que  le  roi  espé- 
«  rait  qu'ils  parviendraient  bientôt  à 
«  construire  des  vaisseaux  à  meilleur 
«  marché  qu'en  France  et  à  faire  de 
«bons  établissements  pour  la  pêche; 
«  qu'on  ne  pouvait  trop  les  y  exciter, 
«  ni  leur  en  faciliter  les  moyens;  mais 
«  qu'il  ne  convenait  pas  au  royaume 
«  que  les  manufactures  de  toiles  et  de 
«  draps  fussent  en  Amérique ,  parce  que 
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*  cela  causerait  du  préjudice  aui  manu* 

•  factures  de  France;  mais  que  pour* 
«  tant  on  ce  défendait  pas  absolument 
«  la  fabrication  d'une  certaine  quan- 
"  tité  de  ces  objets  pour  la  consomma- 
«  tion  des  classes  pauvres.  »  Le  progrès 
que  lit  aussitôt  cette  branche  d'indus- 
trie, quoique  restreinte,  le  bon  effet 
qui  en  résulta  pour  la  culture  des  terres, 
auraient  dû,  ce  semble,  faire  compren- 
dre au  conseil  qu'il  y  avait  tout  avan- 
tage, et  pour  la  colonie  et  surtout  pour 
la  France,  à  entrer  dans  une  voie  plus 
large  et  en  définitive  plus  rationnelle 
que  celle  tracée  par  un  étroit  égoïsme 
métropolitain  et  de  plus  étroites  vues 
économiques.  Le  Canada  n'était  pas 
seulement  un  point  de  relâche  ou  un 
comptoir  à  entretenir  dans  le  voisinage 
des  nations  avec  qui  l'on  pût  échanger 
de  nombreux  et  très-utiles  produits  : 
c'était  toute  une  riche  contrée  admira- 
blement disposée  pour  l'agriculture, 
pour  tout  ce  qui  constitue  a  la  longue 
une  grande  et  forte  nation  ;  il  fallait 
seconder  ces  dispositions,  créer  dans 
l'avenir  une  véritable  Nouvelle-France  à 
l'autre  bout  du  monde,  et  nous  aurions 
encore  aujourd'hui  cette  immense  et  ri- 
che possession  que  l'Angleterre  ne  saura 
pas  mieux  conserver  que  nous ,  et  qui , 
un  jour,  prendra  place  dans  la  grande 
confédération  américaine  sans  y  porter 
aucun  souvenir  de  bienveillance  bien 
réelle,  bien  durable,  ni  pour  l'une  ni 
pour  l'autre  de  ses  deux  anciennes  mé- 
tropoles. 

De  1703  à  1708  M.  de  Vaudreuil  fut 
surtout  occupé  à  maintenir  la  paix  en- 
tre les  tribus,  sans  cesse  excitées  les 
unes  contre  les  autres.  Il  faillit  pour- 
tant nous  arriver  un  grand  malheur 
dans  le  courant  de  cette  dernière  an- 
née. Pendant  que  M.  de  Joncaire  main- 
tenait dans  la  fidélité  les  Iroquois  ido- 
lâtres ,  les  Anglais  négociaient  avec  les 
Iroquois  chrétiens  établis  sur  notre  ter- 
ritoire; on  eut  une  preuve  de  cette 
trahison,  qu'une  recrudescence  de  l'or- 
gueil britannique  avait  déjà  fait  soup- 
çonner, dans  la  conduite  que  tinrent 
les  sauvages  dans  une.  expédition  que 
nous  dûmes  faire  contre  Boston,  dans 
le  voisinage  des  Abénaquis.  Un  contin- 
gent de  Hurons  commença  la  défection, 
sous  prétexte  qu'un  des  leurs  ayant  été 


tué  par  mégarde,  cet  accident  présageait 
une  mauvaise  issue  pour  l'expédition. 
Les  Iroquois  chrétiens  en  firent  bien- 
tôt autant,  parce  que,  disaient  ils,  quel- 
3ues-uns  des  leurs  étant  tombés  mala- 
es ,  il  pourrait  se  faire  que  le  même 
malheur  arrivât  à  toute  l'armée.  M.  de 
Vaudreuil  se  conduisit  en  cette  circons- 
tance difficile  avec  une  grande  habileté. 
Au  lieu  de  montrer  de  Ta  colère  contre 
les  Iroquois,  il  n'eut  l'air  de  s'être  aperçu 
de  leur  absence  que  pour  leur  témoi- 
gner le  peu  de  cas  qu'il  ferait  à  l'ave- 
nir de  guerriers  qui  désormais  n'étaient 
plus  bons  qu'à  rester  oisifs  sur  leurs 
nattes.  Ce  mépris  affecté  les  blessa  pro- 
fondément, et  afin  de  montrer  qu'ils  ne 
voulaient  plus  le  mériter  ils  se  jetè- 
rent sur  différents  quartiers  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  y  portèrent  la  déso- 
lation. M.  de  Vaudreuil  ne  voulut  pas 
cependant  que  le  gouverneur  anglais 
d'Orange  pût  le  croire  indifférent  à  ce 
qui  se  passait  de  ce  côté.  Il  se  plaignit 
à  celui-ci  de  ce  que  tandis  que ,  par  con- 
sidération personnelle  pour  lui  et  pour 
les  Hollandais,  leurs  communs  voisins, 
il  laissait  en  repos  son  pays  et  la  Nou- 
velle-York, il  ne  cessait,  lui, -de  solli- 
citer les  cantons  à  reprendre  les  armes, 
faisait  construire  un  fort  chez  les 
Agniers,  et  travaillait  à  débaucher  les 
sauvages  domiciliés  dans  le  centre  de 
notre  colonie.  Peter  Schwiler  s'excusa 
sur  ses  sentimentsde  charité  chrétienne, 
qui  ne  lui  permettaient  pas  de  rester 
spectateur  paisible  de  la  façon  cruelle 
dont  nous  et  les  sauvages 'nos  alliés 
nous  en  usions  envers  nos  ennemis.  Il 
paraît  que  oe  reproche,  tout  singulier 
qu'il  pût  être  de  la  part  des  Anglais,  si 
peu  généreux  envers  leurs  prisonniers, 
si  peu  attentifs  à  modérer  les  mauvais 
instincts  des  sauvages,  leurs  auxiliai- 
res, n'en  était  pas  moins  mérité.  On 
doit  reconnaître  ici  en  toute  humilité 
que  si  nous  avions  su  mieux  que  les 
Anglais  nous  concilier  l'affection,  l'es- 
time des  hommes  rouges,  nous  n'usions 
pas  de  notre  influence  autant  que  nous 
l'aurions  dû  ,  autant  que  nous  l'aurions 
pu ,  pour  les  faire  renoncer  à  de  bar- 
bares coutumes.  On  remarquera  seu- 
lement, non  pas  à  titre  d'excuse,  mais 
seulement  à  titre  de  simple  observa- 
tion en  réponse  aux  griefs  énoncés  par 
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Schwiler ,  que  pas  un  des  prisonniers 
indigènes  ou  anglais  amené  dans  l'inté- 
rieur de  nos  places  n'eut  à  souffrir  d'un 
mauvais  traitement.  Les  Anglais  étaient 
peut>étre  plus  calmes  pendant  le  com- 
bat, mais  ils  étaient  beaucoup  moins  gé- 
néreux ensuite. 

Un  danger  plus  sérieux  encore  que  ce- 
lui que  lui  avait  fait  courir  la  défection 
des  Hurons  et  des  Iroquois  menaça  le  Ca- 
nada en  1709.  «  Le  dixième  de  mai, 
dit  Charlevoix,  le  sieur  Vesche,  qui  en 
1705  avait  sondé  tous  les  passages  dif- 
ficiles du  fleuve  Saint-Laurent ,  sous 
prétexte  de  venir  à  Québec  traiter  de 
rechange  des  prisonniers,  arriva  d'An- 
gleterre à  Boston,  d'où  il  se  rendit  en 
poste  à  Manhatte,  pour  y  presser  la  le- 
vée des  troupes  qui  devaient  agir  du 
coté  de  Montréal.  On  en  fut  bientôt 
instruit  dans  cette  ville,  et  on  y  apprit 
même  que  Vesche  avait  présenté  à  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  (  la  reine 
Anne)  un  mémoire  fort  ample ,  où  il 
faisait  voir  la  facilité  de  conquérir  le 
Canada,  et  l'utilité  que  l'Anpleterre  cou- 
vait retirer  de  cette  conquête.  On  ajou- 
tait que  sa  majesté  britannique  avait 
agréé  son  projet...,  qu'elle  faisait  arri- 
ver dans  ses  ports  dix  gros  navires, 
et  dix  autres  plus  petits...»  Cette  expé- 
dition préparée,  en  effet,  à  grand  bruit, 
et  à  l'occasion  de  laquelle  on  mit,  de 
part  et  d'autre,  sur  pied  des  forces  bien 
supérieures  à  celles  qui  jusqu'alors  s'é- 
taient disputé  la  possession  des  rives  du 
Saint-Laurent,  échoua  du  côté  des  An- 
glais par  la  même  cause  qui  eût  perdu 
les  Français  s'ils  avaient  été  attaqués. 
Le  corps  de  mille  cinq  cents  hommes 
destiné  à  couvrir  Montréal,  et  composé 
en  presque  totalité  d'Indiens,  s'arrêta, 
après  avoir  fait  quarante  lieues  en  trois 
jours  et  battu  un  faible  détachement  en- 
nemi. On  ne  put  le  déterminer  à  aller 
plus  avant,  jusqu'à  la  Nouvelle-York, 
d'où  il  avait  appris  que  s'avançait  une 
armée  de  cinq  mille  hommes.  Plusieurs 
mois  s'étaientécoulésdepuisla  première 
nouvelle  des  préparatifs  de  l'Angleterre 
jusqu'à  ce  dernier  événement.  On  était 
déjà  à  la  mi-septembre  quand  M.  de 
Vaudreuil  apprit  d'une  manière  certaine 
que  deux  mille  cinq  cents  hommes  se 
dirigeaient  vers  l'extrémité  du  lac  du 
Saint-Sacrement,  dans  l'intention  d'y 


bâtir  un  nouveau  fort,  et  avaient  envoyé 
un  détachement  de  six  cents  hommes 
pour  s'emparer  d'un  port  sur  le  lac 
Champlain,  distant  de  deux  journées  seu- 
lement du  fortChambly,  situé  à  environ 
deux  autres  journées  de  Montréal.  Le 
gouverneur  général  se  hâta  de  rassem- 
bler toutes  ses  troupes  dans  cette  île, 
d'où  il  se  porta  à  Chambly.  C'était  main- 
tenant au  tour  de  l'armée  anglaise  de 
reculer,  de  se  débander,  et  c'est  ce  qui 
arriva  aussi  inopinément  que  cela  avait 
eu  lieu  pour  l'armée  française.  M.  de 
Vaudreuil  apprit,  un  matin,  que  l'en- 
nemi avait  brûlé  ses  canots,  réduit  en 
cendres  tous  les  torts,  et  s'était  retiré  en 
maudissant  Vesche ,  l'auteur  d'une  expé- 
dition qui,  avant  que  le  moindre  com- 
bat eût  été  livré,  avait  déjà  coûté  la  plus 
nombreuse  armée  que  l'Angleterre  eût 
encore  assemblée  au  Canada.  Longtemps 
ignoré,  le  motif  de  ce  fait  étrange  fut 
à  la  fin  connu  par  un  missionnaire  fran- 
çais, qui,  retenu  prisonnier  par  le  gou- 
verneur d'Orange  dès  le  commencement 
des  hostilités,  fut  ensuite  échangé  con- 
tre un  neveu  de  cet  officier.  Quatre  can- 
tons iroquois  s'étaient,  dans  cette  cir- 
constance, déclarés  pour  les  Anglais. 
Mais  ces  sauvages  n'avaient  pas  tardé 
à  faire  le  raisonnement  que  leur  avait 
suggéré  depuis  longtemps  le  sentiment 
de  leur  position  entre  deux  peuples  ri- 
vaux, chacun  desquels  étant  plus  puis- 
sant qu'eux  les  écraserait  s'il  cessait  d'ê- 
tre en  guerre  avec  l'autre.  Les  Aimiers 
avaient  rappelé  cette  vérité  aux  Abéna- 
quis,  et,  dans  un  grand  conseil  qui  avait 
été  tenu  entre  eux  à  Onnontagué,  il 
avait  été  décidé  qu'on  mettrait  tout  en 
œuvre  pour  qu'Anglais  et  Français  n'eus- 
sent pas  encore  cette  fois  l'occasion  de 
vider  leurs  querelles.  En  conséquence, 
dès  que  hsIroquoisAgniers  eurent  joint 
l'armée  anglaise,  ils  pensèrent  au  moyen 
de  la  détruire,  et  le  Canada  dut  ainsi  son 
salut  à  un  calcul  politique  auquel  on  ne 
saurait  reprocher  que  la  façon  atroce 
dont  il  y  fut  satisfait.  «  L'aVmée  était 
campée  sur  le  bord  d'une  petite  rivière. 
Les  Iroquois,  qui  passaient  presque  tout 
le  temps  à  la  chasse,  s'avisèrent  de  jeter 
dans  cette  rivière,  en  amont  du  camp, 
les  peaux  des  bêtes  qu'ils  écorchaient;  et 
bientôt  l'eau  en  fut  infectée.  Les  An- 
glais, qui  ne  se  défiaient  de  rien,  conti- 
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nuèrent  à  boire  de  cette  eau  corrompue. 
Un  si  grand  nombre  en  mourut,  que 

plus  t.ud  le  l\  de  Mareuil  et  deux  <>tii- 
ciers  qui  l'étaient  allé  prendre  à  Orange 

pour  le  conduire  en  Canada,  ayant  dé- 
couvert les  fosses  où  les  morts  avaient 
été  enterrés,  jugèrent  que  le  nombre  en 
avait  dil  monter  à  plus  de  mille.  «  Ce  qui 
est  certain,  ajoute  le  P.  Charlevoix,  qui 
ne  semble  pas  garantir  l'exactitude  com- 
plète de  ce  fait,  c'est  que  la  mortalité, 
dont  les  Anglais  ne  connurent  la  cause 
que  longtemps  après,  les  obligea  à  quit- 
ter un  lieu  si  funeste.  Ils  se  rendirent 
à  RIanhatte,  où  ils  apprirent  en  arrivant 
que  les  vaisseaux  d'Angleterre  destinés 
à  faire  le  siège  de  Québec  n'étaient  point 
venus  à  Boston ,  qu'ils  avaient  été  en- 
voyés à  Libourne ,  où  le  mauvais  succès 
des  armées  portugaises  sur  la  frontière 
de  Castille  au  commencement  de  cette 
campagne  (  guerre  de  la  succession 
d'Espagne)  faisait  craindre  que  le  roi 
de  Portugal  (  allié  des  Anglais  )  ne  fût 
contraint  de  faire  son  accommodement 
avec  l'Espagne,  s'il  n'était  promptement 
secouru.  » 

A  peine  échappé  à  ce  danger,  M.  de 
Vaudreuil  se  vit  en  présence  d'un  autre 
non  moins  redoutable.  On  lui  annonça, 
peu  de  mois  après  (  1710  ),  qu'une  nou- 
velle flotte  anglaise  était  arrivée  devant 
Boston  et  était  destinée  à  assiéger  Qué- 
bec quand  elle  se  serait  emparée  du 
Port-Royal,  la  capitale  de  l'Acadie,  pro- 
vince canadienne  dont  nous  avons  évité 
de  parler,  afin  de  suivre  plus  aisément 
le  ûl  des  événements  relatifs  au  Canada 
proprement  dit.  Cette  nouvelle  n'était 
point  fausse,  et  malheureusement  les 
Anglais  vinrent  à  bout  d'exécuter  la  pre- 
mière partie  de  leur  plan  :  Port-Royal 
succomba.  Dans  ces  conjonctures  diffi- 
ciles, M.  de  Vaudreuil  déploya  une  vi- 
gueur, une  énergie  au-dessus  de  tout 
éloge.  Les  Iroquois,  caressés  à  la  fois 
par  lui  et  par  le  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-York, hésitaient  :  il  appela  aussi- 
tôt à  lui  les  sauvages  de  la  rive  gauche 
des  lacs  Ontario,  Érié,  Huron  et  Mi- 
chigan.  Ceux-ci  accoururent,  firent  la 
paix  avec  les  Iroquois  de  la  rive  droite 
et  les  continrent  par  leur  seule  présence. 
Cependant  la  Hotte  anglaise  approchait. 
M.  de  Vaudreuil  et  ses  lieutenants,  dis- 
putantde  zèle,  d'activité  et  de  talent,  par- 


vinrent à  s'assurer  suit  delà  neutralité, 
soit  du  secours  des  sauvagesj  Bt  quand 
à  Montréal,  aux  Trois-Rivières,  sur  tout 
le  littoral  du  fleuve,  eurent  été  distribués 
les  faibles  moyens  de  défense  qu'avait 
pu  fournir  la  colonie  épuisée,  le  gouver- 
neur général  revint  s'enfermer  dans 
Québec  avec  les  braves  et  fidèles  Abéna- 
quis.  Le  9  septembre  (1710)  quatre- 
vingt-dix  voiles  anglaises  s'avançaient 
dans  le  Saint-Laurent,  pendant  qu'une 
armée  de  cinq  à  six  mille  hommes  se  di- 
rigeait de  la  Nouvelle-York  sur  Cham- 
bly.  Le  30  du  même  mois  cette  même 
flotte  était  dans  les  eaux  de  Gaspé,  et  le 
7  octobre  suivant  elle  était  disparue! 
Vaudreuil  courut  alors  au-devanttle  l'ar- 
mée de  terre  :  comme  celle  réunie  l'an- 
née précédente,  elle  n'avait  pas  attendu 
l'ennemi!  On  n'eut  que  plus  tard  le  mot 
de  cette  nouvelle  énigme  :  la  flotte  avait 
fait  naufrage  vers  les  Sept-Iles,  non 
loin  de  Gaspé  ;  cette  nouvelle  par- 
venue à  l'armée  de  terre  y  avait  répandu 
la  terreur,  et  ainsi  avait  été  rendue  inu- 
tile la  plus  redoutable  entreprise  qui  eût 
encore  été  faite  contre  la  colonie  fran- 
çaise. M.  de  Vaudreuil  fit  rendre,  peu  de 
jours  après ,  les  derniers  devoirs  à  trois 
mille  cadavres  trouvés  éparssurles riva- 
ges du  Saint-Laurent,  et  rapporta, 
comme  trophée,  à  Québec,  le  ridicule  ma- 
nifeste que  l'amiral  Jean  Hill  avait  pré- 
paré pour  être  répandu  dans  le  Canada, 
dont  il  avaitbeaucoup  trop  facilement  es- 
péré la  conquête.  L'année  1711  s'écoula 
paisiblement.  De  nouveaux  bruits  de 
guerre  vinrent  troubler  encore  la  colo- 
nie en  171 2  ;  mais  tout  se  borna  à  la  conti- 
nuation des  querelles  et  des  raccommo- 
dements successifs  qui  depuis  si  long- 
temps constituaient  l'état  habituel  de 
nos  relations  avec  les  sauvages ,  et  sur- 
tout avec  les  Iroquois.  Nous  eûmes  pour- 
tant affaire  dans  ces  derniers  temps  avec 
une  tribu,  celle  des  Ontagamis  ou  Re- 
nards ,  qui  jusqu'alors  nous  avait  assez 
peu  occupés.  Il  fallut  aller  à  eux,  les 
combattre,  les  assiéger  longuement  dans 
le  dernier  refuge  où  leurs  plus  vaillants 
guerriers  s'étaient  renfermes:  mais  enfin 
on  emporta  la  place,  et  les  autres  sauva- 
ges, nos  auxiliaires,  ne  nous  délivrèrent 
que  trop  complètement  de  ces  impru- 
dents aggresseurs.  Enfin  le  traité  d'U- 
trecht,  signé  le  11  avril  1713,  vint  met- 
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tre  un  terme,  ou  plutôt  suspendre  cette 
longue  lutte  dans  laquelle  tant  de  sang 
avait  coulé,  et  qu'avaient  signalée  tant 
de  lamentables  épisodes.  Avant  la  fin 
des  négociations,  les  gouvernements  de 
la  Nouvelle-France  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avaient  reçu  de  leurs  souve- 
rains l'ordre  de  faire  cesser  les  hostilités  ; 
quelque  temps  après,  ils  apprirent  que 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne  venait 
de  se  détacher  de  la  ligue  qui  avait  en- 
trepris de  détrôner  le  roi  catholique  Phi- 
lippe V.  Cet  événement  fut  singulière- 
ment favorable  au  gouvernement  de 
Boston,  obligé  de  se  défendre  contre  les 
Abénaquis;  mais  le  cabinet  de  Londres 
n'en  était  pas  moins  déterminé  à  ne 
rien  céder  sur  la  question  de  l'Acadie, 
d'où  les  troupes  tenaient  tout  le  Canada 
en  échec.  Louis  XIV  se  montra  accom- 
modant par  nécessité  :  les  difficultés  qui 
le  pressaient  en  Europe  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  montrer  trop  suscepti- 
ble sur  les  sacrifices  qu'on  exigeait  de 
lui  en  Amérique.  Il  abandonna  aux  An- 
glais la  baied'Hudson,  l'Acadie, l'île  de 
Terre-Neuve  et  les  îles  adjacentes ,  où  il 
ne  fut  réservé  aux  Français  que  quel- 
ques plages  sans  fortifications.  Il  re- 
nonça, en  [outre,  à  ses  droits  sur  les 
cinq' cantons  iroquois.  Ce  dernier  arti- 
cle, par  lequel  Louis  XIV  donnait  ce  qui 
ne  s'était  jamais  reconnu  pour  sien,  fut 
à  peu  près  de  nul  effet.  Les  Iroquois  des 
bords  des  lacs  se  considérèrent  si  peu 
comme  sujets  ni  anglais  ni  français , 
qu'en  1714  ils  vinrent  offrir  leur  média- 
tion à  M.  de  Vaudreuil  pour  le  cas  où 
serait  de  nouveau  rompue  la  paix  qu'on 
leur  disait  définitivement  établie.  Quant 
aux  Abénaquis,  plus  loin  de  nous  et 
plus  proches  des  Anglais,  ils  ne  voulu- 
rent entendre  à  aucune  proposition  de  se 
reconnaîtredépendants  delà  Grande-Bre- 
tagne :  en  vain  recourut-on  à  la  force 
pour  les  y  contraindre;  ils  restèrent  les 
maîtres  chez  eux,  et  ce  ne  fut  que  par  ruse 
qu'on  parvint  à  fonder  un  petit  établis- 
sement au  milieu  d'eux,  à  l'embouchure 
du  Rinébequi.  Quoiqu'il  en  soit,  l'An- 
gleterre était  satisfaite,  en  attendant 
mieux.  Elle  possédait  l'Acadie,  but  de 
ses  constants  efforts,  les  pêcheries  de 
Terre-Neuve  lui  appartenaient;  rien  ne 
troublait  plus  ses  établissements  de  la 
baie  d'Hudson  :  elle  pouvait  attendre  pa- 


tiemment qu'une  nouvelle  circonstance 
lui  donnât  le  Canada,  qu'elle  entourait 
ainsi  au  nord ,  au  midi  et  à  l'est.  Cette 
colonie  était  alors  dans  un  assez  triste 
état,  o-  Le  Canada,  dit  M.  de  Vaudreuil 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  en  1714  à 
M.  de  Pontchartrain,  n'a  actuellement 
que  quatre  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatre  habitants  en  état  de  porter 
les  armes,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans 
jusqu'à  soixante.  Les  vingt-huit  compa- 
gnies des  troupes  de  la  marine  que  le  roi 
y  entretient  ne  font  en  tout  que  six  cent 
vingt-huit  soldats.  Ce  peu  de  monde  est 
répandu  dans  une  étendue  de  cent  lieues . 
Les  colonies  anglaises  ont  soixante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
.on  ne  peut  douter  qu'à  la  première  rup- 
ture ils  ne  fassent  un  grand  effort  pour 
.s'emparer  du  Canada ,  si  l'on  fait  ré- 
flexion qu'à  l'article  xn  des  instructions 
données  par  la  ville  de  Londres  à  ses 
députés  au  prochain  parlement,  il  est 
dit  qu'ils  demanderont  aux  ministres  du 
gouvernement  précédent  pourquoi  ils 
ont  laissé  à  la  France  le  Canada  et  l'île 
du  Cap-Breton.  »  Un  trait,  curieux  à  no- 
tre avis,  est  celui-ci  :  Louis  XIV  avait 
demandé  à  M.  de  la  Salle  des  Canadiens 
pour  peupler  les  galères.  M.  de  Vau- 
dreuil conseillait  à  ce  même  souverain, 
quelques  années  plus  tard ,  de  peupler 
le  Canada  avec  des  galériens  de  France. 
Le  P.  Charlevoix,  qui  était  au  Canada 
dans  le  courant  de  l'année  1720,  n'y 
comptait  guèreà cetteépoque que  trente 
mille  âmes,  dont  sept  mille  à  Québec,  et 
signalait  la  rapidité  inconcevable  avec 
laquelle  disparaissait  la  race  indigène. 
Il  emprunte  ensuite  à  un  mémoire  rédigé 
par  MM.  Naudot,  père  et  fils,  intendants 
de  la  colonie,  l'explication  de  l'état  de 
souffrance  commerciale  dans  lequel  elle 
était  plongée.  Ces  deux  magistrats  fai- 
saient aux  Canadiens,  et  à  propos  des 
peaux  de  castors ,  le  même  reproche 
qu'on  leur  adresse  aujourd'hui  encore, 
mais  à  propos  surtout  des  bois  de  char- 
pente. «Les  Anglais,  disaient-ils ,  ont 
tenu  une  conduite  bien  différente.  Sans 
s'amuser  à  voyager  loin  de  leurs  établis- 
sements, ils  ont  cultivé  leurs  terres,  ils 
ont  établi  des  manufactures,  ils  ont  fait 
des  verreries ,  ils  ont  ouvert  des  mines 
de  fer,  ils  ont  construit  des  navires,  et 
ils  n'ont  jamais  regardé  les  pelleteries 
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que  comme  un  accessoire  sur  lequel  ils 
comptaient  peu.  » 

Cette  même  année  1720  M.  de  Vau- 
dreuil  mit  à  exécution  le  projet  qu'il  avait 
conçu  pendant  la  dernière  guerre,  d'en- 
tourer Québec  et  Montréal  de  fortifica- 
tions régulières  capables  de  soutenir  un 
siège.  Il  confia  ces  importants  tra- 
vaux à  M.  de  Léry,  et  les  colons  furent 
appelés  à  pourvoir  àces  dépenses  considé- 
rables. Il  eut  à  peine  le  temps  de  mettre  à 
fin  sa  patriotique  entreprise  :  il  mourut  à 
Québec,  le  10  octobre  1725,  après  vingt 
et  un  ans  d'un  gouvernement  dont  les 
événements  heureux  furent  en  bonne  par- 
tie lefruitdesa  vigilance,  et  dont  les  dis- 
grâces n'ont  pu  lui  être  imputées.  Un  fils 
naturel  de  Louis  XIV,  le  chevalier  de 
Beauharnnis,  capitaine  de  vaisseau,  lui 
succéda  en  1726.  Pendant  dix-neuf  ans 
environ  le  Canada  jouit  d'une  profonde 
paix,  qui  permit  à  son  gouverneur  de 
compléter  l'œuvre  commencée  par  M.  de 
Vaudreuil.  Tous  les  moyens  furent  mis 
en  usage  pour  développer  les  forces  mi- 
litaires de  la  colonie,  sans  cesse  en  crainte 
des  Anglais.  Le  ministère  consentit  à 
faire  les  frais  de  la  construction  de 
nouveaux  forts  placés  le  long  de  l'ex- 
trême frontière,  et  l'année  1731,  notam- 
ment, vit  s'élever  celui  qui  est  encore 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Crown-Point.  Des  mesures  non  moins 
importantes,  mais  d'un  autre  ordre,  oc- 
cupèrent M.  de  Beauharnais.  De  grands 
travaux  de  défrichement  et  de  viabi- 
lité furent  entrepris.  La  réforme  fut  in- 
troduite dans  les  couvents  de  femmes  , 
où  la  discipline  et  les  mœurs  s'étaient 
singulièrement  relâchées;  un édit  royal 
interdit  aux  jésuites  et  à  tous  les  ecclé- 
siastiques d'acquérir  des  biens  de  main- 
morte; un  autre  prescrivit  que  les  seules 
lois  de  France  qui  auraient  été  enregis- 
trées au  conseil  supérieur  seraient  en  vi- 
gueur au  Canada;  et  un  dernier  enfin 
défendit  qu'on  construisit  une  maison 
d'habitation  sur  une  ferme ,  ou  terre  en 
culture  ,  qui  aurait  moins  d'un  acre  et 
demi  deiront  et  quarante  de  profondeur. 
Bouchette  blâme  cette  disposition,  qui, 
suivant  lui,  eut  pour  effet  une  trop  gran- 
de agglomération  de  la  population;  cela 
serait  peut-être  arrivé  à  la  longue, 
mais  il  s'agissait  de  grouper  d'abord, 
dans  l'intérêt  de  leur  sûreté ,  des  habita- 
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tions  beaucoup  trop  disséminées  (1). 
Cependant  cet  état  de  paix  ne  pou- 
vait durer  éternellement,  l'eu  a  peu  les 
Anglais  avaient  gagné  du  terrain,  et  les 
limites  qui  leur  avaient  été  assignées 
étaient  bien  loin  derrière  eux;  ils  s'é- 
taient même  emparés,  en  1745,  de 
l'île  du  Cap-Breton.  Le  comte  de  la  Ga- 
lissonnière,  qui  avait  succédé  au  mar- 

auis  de  Beauharnais  (1747),  voyant  qu'il 
emandait  vainement  assistance  au  mi- 
nistère, afin  de  faire  régler  la  question 
des  frontières,  que  les  Anglais  transpor- 
taient, du  côté  de  l'Acadie,  jusqu'au 
centre  du  Canada ,  tandis  que  nous  les 
placions,  nous,  proche  de  1  isthme  qui 
unit  l'Acadie  au  continent ,  proposa  au 
gouverneur  anglais  de  s'en  rapporter  à 
des  commissaires  qui  seraient  nommés 
de  part  et  d'autre  à  cet  effet,  confor- 
mément à  l'une  des  clauses  du  traitéd'U- 
trecht.  Cet  accommodement,  accepté, 
traîna  en  longueur  et  ne  fut  conclu 
qu'en  1748,  par  M.  de  Jonquières,  qui 
était  venu  remplacer  M.  delà  Calisson- 
nière.  Dès  l'année  suivante  cependant 
le  gouverneur  de  l'Acadie ,  devenue  la 
Nouvelle-Ecosse  depuis  qu'elle  avait  été 
cédée  définitivement  à  la  Grande-Breta- 
gne, éleva  de  nouveaux  forts  dans  la 
baie  de  Fundy,  sous  prétexte  de  surveil- 
ler le  Canada,  dont  il  accusait  le  gouver- 
neur d'exciter  les  Indiens  et  les  Aca- 
diens  à  s'affranchir  de  la  domination 
anglaise.  Ces  contestations  à  propos 
de  limites  de  territoire  étaient  loin  d'ê- 
tre terminées  lorsque  le  baron  de  Lon- 
gueil  vint  remplacer  M.  de  Jonquières  , 
en  1752,  et  dut  lui-même  céder  presque 
aussitôt  la  place  à  M.  le  marquis  du 
Quesnede  Menueville.  Les  Anglais  cher- 
chaient à  s'établir  sur  les  bords  de 
l'Ohio,  au  sud  du  lac  Érié,  dans  le  voi- 
sinage du  Mississipi,  afin  de  couper  la 
communication  entre  le  Canada  et  la 
Louisiane.  Ils  faisaient  de  grands  prépa- 
ratifs pour  nous  attaquer  de  ce  côté, 
sous  prétexte  de  secourir  les  sauvages 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  soulevés  con- 
tre nous.  M.  du  Quesne  et  M.  Bigot,  in- 
tendant du  Canada,  conçurent  le  projet 
de  former  un  établissement  sur  ce  point 
important,  et  y  procédèrent  dans  ie  cou* 


(I)  British    dominions  in  North-  4merha , 
t.  I,  pas.  439. 
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rant  de  l'hiver  1753  à  1754.  Les  écri- 
vains anglais  n'ont  pas  assez  d'injures  à 
prodiguer  a  ce  M.  Bigot.  Bouchette,  no- 
tamment, n'hésite  pas  à  le  signaler 
comme  un  prévaricateur,  comme  un 
traître  dont  les  méfaits  administratifs 
nous  ont  été  plus  funestes  que  la  valeur 
des  soldats  anglais  ,  et  les  mémoires  du 
capitaine  Pouchot  sont  loin  de  justifier 
ce  haut  fonctionnaire  :  l'administration 
partit  avoir  été  étrangement  pratiquée 
au  Canada,  à  cette  époque  où  le  désordre 
et  l'immoralité  étaient  à  peu  près  par- 
tout en  France.  Il  semble  toutefois  qu'il 
peut  y  avoir  un  peu  de  rancune,  de  la 
part  des  Anglais ,  contre  l'homme  assez 
clairvoyant  pour  avoir  éventé  à  temps 
l'une  de  leurs  mines  souterraines.  Au- 
cune opération  militaire,  si  ce  n'est  uu  lé- 
ger engagement  naval  sur  le  banc  de 
Terre-.Neuve,  n'eut  lieu  jusqu'en  1755. 
M.  le  marquis  de  Vaudreuil  de  Cavagnal 
était  venu  prendre  la  place  de  M.  du 
Quesne.  Il  amenait  de  Fiance  une  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Macne- 
mara,  et  composée  de  neuf  vaisseaux  de 
cinquante-quatre  à 'quatre-vingts  ca- 
nons, de  sept  frégates  de  trente  canons, 
de  onze  vaisseaux  armés  en  flûte  et  por- 
tant quatre-vingt-cinq  compagnies  d'in- 
fanterie. La  flotte  retourna  en  France, 
et  les  troupes  débarquées  furent  mises 
sous  les  ordres  du  baron  Dieskau.  Ce 
général  fut  malheureux  dès  sa  première 
affaire.  Le  général  anglais  Braddock, 
parti  du  fort  Cumberland  (Nouveau- 
Brunswick  ),  à  la  tête  de  troupes  réguliè- 
res et  de  milices  coloniales,  afin  d'établir 
un  poste  surl'Ohio,  s'était  fait  battre  au 
fort  du  Quesne, et  lui-même  y  avait  perdu 
la  vie.  Washington,  qui  servait  sous  ses 
ordres,  rallia  les  troupes,  leur  fit  rejoin- 
dre celles  conduites  par  le  gouverneur 
Shirley  et  le  général  W.  Johnson.  Ce 
dernier,  rencontré  par  le  baron  Dieskau, 
le  battit,  et  le  repoussa  jusque  sous  le 
canon  de  Crown-Point.  «  Ce  fut  peut-être 
un  bonheur  pour  le  Canada  que  la  dé- 
faite de  M.  Dieskau,  dit  le  capitaine 
Pouchot  (1),  parce  que  la  cour,  se  con- 
fiant sur  les  forces  du  pays,  l'aurait  né- 
gligé, et  on  aurait  été  hors  d'état  de  ré- 
sister aux  entreprises  des  ennemis.  Sur 

(1)  Mémoires  sur  la  dernière  guerre  de  l'A- 
mérique septentrionale  ;  Yvenlun,  J78I. 


les  instances  de  M.  Vaudreuil,  la  cour  se 
détermina  à  faire  partir,  au  printemps 
de  1756,  M.  de  Montcalm,  maréchal 
de  camp,  avec  des  ingénieurs,  deux  nou- 
veaux bataillons,  des  vivres,  des  mu- 
nitions et  des  marchandises.  »  Cet  en- 
voi avait  un  motif  plus  sérieux.  Jus- 
qu'à ce  moment  le  secret  de  la  poli- 
tique anglaise  avait  consisté  à  entraîner 
la  France  dans  des  guerres  continenta- 
les qui  l'empêchaient  de  se  livrer  à  de 
grandes  opérations  maritimes  et  de 
préserver  ses  colonies  des  invasions 
étrangères.  Ce  moyen  avait  toujours 
réussi  aux  Anglais  dans  les  guerres 
précédentes.  Pour  la  première  fois  il 
leur  fit  défaut  au  moment  de  la  rupture 
de  1755.  En  effet,  la  maison  d'Autriche, 
sur  l'aide  de  laquelle  iis  n'avaient  ja- 
mais vainement  compté,  était  alors  en 
parfaite  harmonie  avec  la  maison  de 
Bourbon.  Mais  bientôt  la  mauvaise 
étoile  de  la  France  leur  mit  en  main  les 
armes  qui  leur  manquaient.  Au  lieu  de 
se  borner  à  la  lutte  navale  à  laquelle  elle 
avait  préludé  par  des  succès  éclatants, 
la  France  provoqua  une  guerre  de  terre 
en  cherchant  à  envahir  l'électorat  de 
Hanovre,  patrimoine  de  George  II 
d'Angleterre.  Frédéric  de  Prusse  prit 
part  aux  démêlés  auxquelsdonna lieu  ce 
projet.  Survint  la  guerre  dite  de  Sept- 
Ans.  Lesconséquences  de  ce  conflit  eu- 
ropéen furentà  jamaisdeplorables.  Heu- 
reux dans  leurs  premières  opérations 
militaires  sur  le  continent ,  les  Fran- 
çais perdirent  presque  tous  leurs  éta- 
blissements coloniaux;  les  Anglais  leur 
enlevèrent,  dans  l'Inde,  Chandernauor, 
Pondichéry,  Mahé  ;  en  Afrique,  les  forts 
situés  sur  le  fleuve  Sénégal  ;  en  Améri- 
que ,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante,  la 
Dominique,  la  Grenade,  Saint-Vincent, 
Sainte-Lucie,  la  Martinique  et  le  Ca- 
nada. Mais  n'anticipons  pas  sur  les  évé- 
nements. 

On  a  pu  remarquer  que  nous  ne  fai- 
sons plus  mention  des  sauvages  :  ils 
étaient  passés  au  second  rang,  depuis 
que  nous  avions  en  tête  des  ennemis 
plus  redoutables  et  que  nos  propres  ar- 
mées, devenues  plus  nombreuses,  ne  ti- 
raient plus  leurs  principales  forces  de 
l'adjonction  des  contingents  indigènes. 
Une  douloureuse  affaire  qui  se  passa  en 
1757,  après  la  prise  du  fort  Georges  par 
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le  général  Montcalm,  nous  oblige  pour- 
taul  à  les  remettre  en  scène  une  der- 
pière  luis.  Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs, 
qu'ils  ut'  cessèrent  jamais  de  jouer  un 
rôle  dans  les  années  françaises  et  an- 
glaises, de  même  que,  malgré  le  peu 
de  crédit  politique  conservé  par  nos 
missionnaires,  ceux-ci  ne  désertèrent 
point  non  plqs  leur  courageux  apos- 
tolat, jusqu'au  jour  où  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  a,  comme  de  rai- 
son ,  donne  la  prééminence  sur  eux  aux 
missionnaires  du  culte  protestant. 

M.  de  Montcalm,  rassuré  sur  Québec,  à 
qui  les  derniers  travaux  de  fortification 
exécutés  par  M  de  Léry  donnaient  une 
grande  importance  militaire,  s'était  at- 
tache à  repousser  les  Anglais  des  postes 
dont  ils  s'étaient  emparés  dans  le  Haut- 
Canada  et  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Laurent  du  côté  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre. La  prise  du  fort  Oswego,  sur  les 
bords  du  lac  Ontario  l'avait  rendu  maître 
d'un  immense  matériel  d'artillerie  et 
de  munitions  de  guerre  qu'il  avait  fait 
transportera  Montréal,  au  fort  Fronte- 
nac et  au  fort  de  Niagara;;  mais  les  An- 
glais occupaient  encore  le  fort  Georges, 
situé  à  l'extrémité  méridionale  du  lac 
de  ce  nom,  place  lui-même  près  de  la 
pointe  sud  du  lac  Ch  unplain,  non  loin 
et  en  face  du  fort  d'Oswego. 

M.  de  Montcalm  résolut  de  s'en  ren- 
dre maître  et  y  parvint.  Le  capitaine  Jo- 
nathan Carver,  qui  se  trouva  fortuite- 
ment acteur  dans  le  drame  horrible 
qui  suivit  ce  fait  d'armes,  prétend  que 
M.  de  Moutcalm  avait  11,000  hommes 
de  troupes,  tant  réglées  que  canadien- 
nes et  2,000  Indiens,  et  que  le  colo- 
nel anglaisMunro  ne  disposait  qued'une 
garnison  de  2,300  habitants.  Le  capi- 
taine Pouchot,  également  présent  à  l'af- 
faire, ne  compte  guère  de  notre  côté  que 
5  à  6,000  hommes;  mais  ces  nombres 
importent  peu.  «  Malgré  l'infériorité 
de  ses  forces ,  dit  Carver  (1) ,  le  colonel 
Munro  se  défendit  avec  vigueur;  et 
probablement  il  aurait  conservé  le  fort 
s'il  eût  été  secouru  ou  s'il  eût  été 
libre  de  continuer  sa  défense.  A  chaque 
sommation  que  lui  faisait  le  général 
français,  en  lui  offrant  des  conditions 
honôYables ,  il  ne  répondait  autre  chose 

(1)  Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale. 
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sinon   qu'il  se  sentait  capable   de   re- 
pousser les  attaques  les  plus  vives,  et 
que  s'il  se  trouvait  hors  d'état  de  le 
taire  il  serait  bientôt  secouru  par  une 
partie  de  l'armée  anglaise  qui  était  dans 
ii'  voisinage.   Le  colonel  ayant  cepen- 
dant  informé  le  général  \Yebbe  de  la 
situation  où  il  se  trouvait,  et  lui  ayant 
demandé  quelque  renfort  de  troupes 
fraîches,  celui-ci  lui  dépécha  un  messa- 
ger, avec  une  lettre  par  laquelle  il  l'in- 
formait qu'il  ne  pouvait  le  secourir,  et 
lui  donnait  ordre  de  se  rendre  aux  condi- 
tions les  plus  avantageuses  qu'il  pourrait 
obtenir...  Le  brave  gouverneur  n'eut 
pas  plutôt  lu  l'ordre  du  général  en  chef, 
auquel  il  ne  pouvait  désobéir,  qu'il  pen- 
cha la  tête  d'étonnement  et  de  douleur, 
et  entra,  quoique   avec  répugnance, 
en  pourparler  de  capitulation.  La  red- 
dition du  fort  fut  convenue,  et  en  con- 
sidération de  la  vigoureuse  défense  de 
la  garnison,  il  fut  stipulé  qu'elle  sorti- 
rait avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre; 
qu'il  lui  serait  accordé  des  chariots  cou- 
verts pour  transporter   les  bagages  et 
les  malades  au  fort  Edouard,  et  une 
garde  pour  la  protéger  contre  la  fureur 
des  sauvages.  Le  matin  qui  suivit  la  si- 
gnature de  cette  capitulation,  à  la  pre- 
mière pointe  du  jour,  toute  la  garnison, 
consistant  encore  en  deux  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  femmes  et  les 
enfants,  marcha  hors  des  lignes  et  en 
était  à  peine  sortie  ,  qu'un  grand  nom- 
bre d'Indiens  s'assemblèrent  à  l'entour 
et  se  mirent  à  piller.  Nous   espérâmes 
d'abord  que  c'était  là  leur  unique  objet , 
et  nous  les  laissâmes  faire  sans  opposi- 
tion. A  la  vérité,  il  n'était  pas  en  notre 
pouvoir  de  les  en  empêcher ,  parce  que, 
quoiqu'on  nous  eût  laissé  nos  armes ,  on 
ne  nous  avait  pas  permis  d'emporter 
une  seule  charge  de  poudre.  Mais  nous 
reconnûmes  bientôt  le  peu  de  fondement 
de  notre  espérance;  car,  peu  après  ,  plu- 
sieurs  des  sauvages  commencèrent  à 
attaquer  les  malades  et  les  blessés,  et 
ceux  qui  n'étaient  pasen  état  de  marcher 
dans  les  rangs  furent  bientôt  assommés, 
malgré  leurs  efforts  pour  détourner  la 
fureur  de  leurs  ennemis  par  leurs  cris 
et  leurs   gémissements.    Nous   étions 
encore  dans  l'attente  que  le  désordre  se 
bornerait  là,  et  notre  petite  armée  se 
mit  en  mouvement;  bientôt  nous  vî- 
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mes  la  division  du  front  rebrousser  vers 
nous  avec  précipitation ,  et  nous  nous 
aperçûmes  que  nous  étions  entièrement 
envirbnnésde  sauvage?.  Nousattendions 
à  chaque  moment  que  l'escorte  fran- 
çaise qui  avait  été  promise  par  un  des 
articles  de  la  capitulation  arrivât  et  mît 
fin  à  notre  crainte  :  rien  ne  parut.  » 
Le  capitaine  raconte  ici  le  massacre 
horrible  qui  eut  lieu,  et  il  ajoute  :  «  Nous 
comprîmes  alors  que  nous  ne  devions 
point  espérer  de  secours  des  Français, 
et  que,  malgré  la  capitulation,  nous 
étions  livrés  à  la  fureur  des  sauvages; 
car  je  vis  clairement  des  officiers  fran- 
çais se  promenant  tranquillement  et 
causant  entre  eux  à  peu  de  distance 
de  ce  théâtre  d'horreur  et  de  sang.  » 
Une  accusation  aussi  grave  ne  saurait 
être  acceptée.  On  peut  voir  dans  les 
Lettres  édifiant  fis  le  récit  de  cette 
malheureuse  affaire,  écrit  par  un  mis- 
sionnaire qui  en  fut  également  le  té- 
moin; il  confirmera  et  complétera  ia 
version  suivante,  que  nous  préférons 
emprunter  au  capitaine  Pouchot,  parce 
que  les  paroles  de  cet  otficier,  très-en- 
clin d'ailleurs  à  blâmer  tout  ce  qu'il  n'a 
pas  fait,  nous  semblent  plus  calmes  et 
par  conséquent  plus  impartiales  : 
«  Les  troupes  anglaises  se  rendirent,  à 
condition  de  ne  pas  servir  de  dix-huit 
mois  contre  sa  majesté  très-chrétienne  et 
ses  alliés,  et  d'être  renvoyées  dans  la 
Nouvelle- Angleterre.  Les  Français  de- 
vaient les  escorter  jusqu'à  mi-chemin  du 
portage  du  fort  Saint-Georges.  En  con- 
séquence ,  elles  sortirent  avec  armes  et 
bagages ,  marchant  en  colonne,  avec  le 
détachement  d'escorte.  Les  sauvages, 
que  la  curiosité  attira  autour  d'eux, 
quoique  très-prévenus  par  M.  de  Mont- 
calm  de  ne  les  point  inquiéter,  les  sui- 
vaient tous  éparpillés  dans  les  bois  de 
cette  gorge .  Dès  que  l'escorte  eut  quitté 
les  Anglais,  quelques  sauvages  essayè- 
rent de  les  agacer,  plutôt  pour  juger  de 
leur  contenance  que  dans  un  autre  des- 
sein. Ilsenlevèrent  quelque  partie  de  leur 
équipage.  Voyant  ces  troupes  embar- 
rassées sur  ce  qu'elles  devaient  faire  et 
étonnées  de  leurs  cris,  ils  commencè- 
rent à  les  dépouiller;  peut-être  fu- 
vent-ils  sollicités  par  leurs  interprètes 
français,  qui,  fâchés  devoir  les  Anglais 
s'en    retourner    sans    profiter  d'aucun 


butin  ,  comme  ils  avaient  fait  a  l'af- 
faire de  Braddock  ,  les  encourageaient 
à  prendre  leurs  équipages.  Enfin,  ils 
les  attaquèrent  de  toutes  parts  et  les 
dépouillèrent.  Ceux  qui  résistèrent  fu- 
rent tués  et  d'autres  emmenés  prison- 
niers ,  au  nombre  de  12  à  1500.  M.  de 
Montcalm  les  fit  presque  tous  relâcher, 
mais  tous  nus  :  les  officiers  et  soldats 
français  se  dépouillèrent  pour  les  cou- 
vrir/et on  les  renvoya  plus  sûrement. 
La  position  de  ces  troupes  était  sans 
doute  fort  embarrassante,  parce  qu'elles 
pouvaient  croire  que  les  Français  les  at- 
taqueraient si  elles  se  battaient  avec 
nos  sauvages.  Certainement ,  si  elles 
eussent  montré  de  la  fermeté  aux  pre- 
miers qui  vinrent  les  insulter,  elles  au- 
raient prévenu  ce  malheur,  qu'elles  ne 
pouvaient  attribuer  aux  Français.  A 
leur  arrivée  en  Angleterre,  elles  firent  ce- 
pendant sonner  fort  haut  cette  infrac- 
tion, et  ne  voulurent  plus  tenir  la  capi- 
tulation. Il  est  démontré  que  sans  les 
soins  que  se  donnèrent  les  Français 
il  n'en  serait  pas  retourné  un  seul  dans 
ce  pays.  Les  Anglais  savent,  par  leur 
expérience  ,  que  l'on  n'est  point  maître 
de  cette  espèce  d'hommes,  qui  se  com- 
portèrent avec  la  plus  grande  bravoure 
pendant  le  siège.  »  Les  interprètes  que 
M.  Pouchot  met  en  cause,  peut-être 
avec  raison,  ne  sauraient  être  assimiles 
aux  interprètes  attachés  aujourd'hui 
aux  états-majors  de  nos  armées.  Ils 
étaient  des  agents  sans  caractère  re- 
connu ;  et,  pour  le  plus  souvent,  Anglais 
et  Français  employaient  pour  interprè- 
tes des  indigènes  venus  à  bout  de  se 
faire  comprendre  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  langues.  Au  surplus ,  les  sauva- 
ges qui  venaient  de  se  rendre  coupables 
de  ce  crime  en  furent  bientôt  punis,  et 
nous-mêmes  aussi  par  contre-coup.  Il 
fut  impossible  de  les  retenir  après  la 
prise  du  fort  Georges.  Us  voulurent 
revoir  leurs  villages,  et  quelques-uns 
d'entre  eux ,  afin  de  grossir  le  butin 
qu'ils  apportaient  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  vieillards,  restés  à  les  attendre,  rou- 
vrirent des  tombes  encore  fraîches,  et 
y  puisèrent  le  germe  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  les  décima,  et  détruisit 
même  presque  en  entier  la  plus  puis- 
sante de  leurs  tribus  et  notre  plus  fi- 
dèle alliée.  La  prise  du  fort  Georges 
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consterna  Ifs  Anglais.  Si  M.  de  Mont- 
calm  avait  pu  disposer  de  ses  sauvages, 
c'en  fiii  été  fait  de  la  Nouvelle-!  ork. 
L'année  17;><s  se  passa  à  se  préparer  de 

part  ft  d'autre  a  la  guerre,  qui  allait  re- 
commencer pour  ne  unir  que  par  la 
destruction  de  Tune  des  deux  nations. 
L.' Angleterre  ne  ménagea  rien  pour 
soulever  ses  colons  contre  la  France, 
à  qui  les  démêlés  qu'elle  avait  en  Europe 
ne  permettaient  pas  de  secourir  des  éta- 
blissements lointains.  De  son  coté,  le 
clergé  canadien  secondait  de  toute  son 
influence  sur  les  nationaux  et  sur  les 
indigènes  les  mesures  du  comte  de 
Vaudreuil.  Il  n'y  avait  pas  là  du  patrio- 
tisme seulement,  mais  de  l'esprit  reli- 
gieux. Les  deux  partis  entre  lesquels 
nous  avons  montré  la  population  du 
Canada  partagée  depuis  le  moment  où 
le  gouvernement  royal  fut  établi  dans 
la  colonie  ,  se  réunirent  pour  ne  plus 
se  séparer.  Il  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
lequel ,  du  pouvoir  ecclésiastique  ou  du 
pouvoir  militaire,  devait  avoir  la  préémi- 
nence, mais  de  défendre  la  France  contre 
l'Angleterre,  et  tous  les  Canadiens  se 
réunirent  dans  la  même  volonté  d'indé- 
pendance nationale.  Cependant  les  trou- 
pes royales  étaient  dans  un  grand  état 
de  souffrance,  elles  manquaient  à  peu 
près  de  tout  :  les  magasins  du  gouverne- 
ment d'où  elles  devaient  tirer  leur  ap- 
provisionnement étaient  vides.  Quinze 
bâtiments  expédiés  de  France  avaient 
été  capturés  par  les  Anglais,  et,  en  ou- 
tre, les  fournisseurs  officiels  se  rendaient 
coupables  à  l'envi  des  plus  odieuses 
exactions.  La  dépense  de  cette  année 
fut  la  plus  considérable  de  toutes  celles 
de  la  guerre  :  elle  monta  à  27  millions 
900,000  fr.;  et  malgré  cette  dépense,  qui 
équivaudrait  aujourd'hui  à  plus  de  60 
millions,  nos  troupes  manquaient  de 
pain  et  de  vêtements.  L'intendant  Bigot 
administrait  toujours  la  colonie;  mais 
il  est  certain  que  ce  n'est  pas  à  lui  seul 
qu'il  convient  d'imputer  les  dilapida- 
tions effrontées  commises  à  cette  épo- 
que. La  campagne  ne  se  passa  pourtant 
pas  à  ne  faire  que  des  préparatifs;  on 
se  battit  sur  plus  d'un  point.  Elle  s'ou- 
vrit même  par  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  nous  :  3,000  des  nôtres,  comman- 
dés par  Montcalm  ,  qui  avait  l'intention 
de  pénétrer  dans  la  Nouvelle-York  par 


Carillon ,  proche  la  chute  de  Niagara, 
battirent  22,000  Anglais  commandés 
par  le  général  Abercrounby  (8  juillet  ), 
et  leur  tuèrent  1  à 6,000  hommes.  NOUS 
n'étions  pas  aussi  heureux  sur  d'au- 
tres points.  Une  flotte  anglaise,  forte  de 
23  vaisseaux  de  ligne  et  de  18  frégates 
portant  16,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, avait  jeté  l'ancre,  le 4  juin  pré- 
cédent, dans  la  haie  de  Gabarrus,à  une 
demi-lieue  de  Louisbourg ,  dans  l'Ile- 
Royale,  et  s'étaient  emparés  de  cette  pla- 
ce importante,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  habitants,  soutenus  par  l'exem- 
ple de  madame  de  Drucourt,  femme  du 
gouverneur.  La  conquête  de  l'Ile-Roya- 
le  avait  été  la  conséquence  de  ce  succès, 
et  cette  conquête  avait  achevé  de  donner 
aux  Anglais,  déjà  maîtres  de  l'Acadie  et 
de  l'île  de  Terre-Neuve,  entre  lesquelles 
est  située  l'Ile-Royale,  la  libre  disposi- 
tion de  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 
Aucun  secours  de  France  ne  pouvait 
plus  arriver  à  Québec  sans  avoir  d'abord 
à  les  combattre.  Enûn,  le  fort  du  Quesne, 
élevé  par  le  gouverneur  de  ce  nom  sur 
L'Ohio,  où  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
nous  voir  établis,  dut  être  abandonné 
par  nous  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  novembre  de  cette  même  année  1758. 
Cependant,  avant  d'en  sortir,  nous  y  mî- 
mes le  feu;  les  Anglais  qui  s'établirent 
ensuite  sur  ses  décombres ,  y  trouvant 
des  os  de  bœufs ,  de  chevaux  et  de 
moutons  calcinés ,  osèrent  nous  accu- 
ser, à  la  face  de  l'Europe  ,  d'avoir  brillé 
nos  prisonniers  !  La  réduction  de  Louis- 
bourg  et  de  quelques  autres  places 
moins  considérables  avait  déjà  mis  à  la 
disposition  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Angleterre vingt-sept  régiments  de 
vieilles  troupes,  lorsqu'on  apprit  à  Qué- 
bec que  le  cabinet  de  Londres  ,  décide  à 
tenter  un  coup  décisif,  dirigeait  contre  le 
Canada  une  flotte  de  plus  de  trois  cents 
voiles,  qui  entra  en  effet  dans  le  Saint- 
Laurent  vers  la  fin  dejuin  1759.  L'amiral 
Saunders,  qui  la  commandait,  la  condui- 
sit devant  Québec,  pendant  que  deux  ar- 
mées de  terre,  sous  les  ordres,  l'une  de 
sir  W.  Johnson,  l'autre  du  général  Am- 
herst,  se  dirigeaient  sur  les  forts  deNia- 
gara  et  de  Crown-Point,  avec  ordre, 
en  cas  de  réussite,  d'opérer  à  Mont- 
réal leur  jonction  avec  la  troisième  ar- 
mée, confiée  au  général  Wolf,  et  chargée 
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de  s'emparer  de  Québec.  La  flotte  de 
Saunders  fut  sur  le  point  d'être  détruite, 
à  peine  arrivée  en  vue  de  l'île  d'Orléans, 
par  huit  brûlots  qui  lui  avaient  été  lan- 
cés par  une  nuit  obscure  et  un  vent 
très-favorable;  mais  l'intelligence  ou  le 
sang-froid  manquèrent  à  ceux  qui  con- 
duisaient ces  brûlots  et  qui  y  mirent  le 
feu  beaucoup  trop  tôt.  La  plus  grande 
partie  de  l'armée  ennemie  prit  terre  avec 
une  artillerie  nombreuse  sur  le  bord 
opposé  de  la  même  rivière.  Le  31  juil- 
let les  Anglais  échouèrent  dans  une  ten- 
tative qu'ils  firent  contre  une  redoute 
que  nous  occupions  sur  la  grève.  Ils  se 
décidèrent  alors  à  établir  en  face  de 
Québec  une  batterie  formidable  qui 
pendant  tout  le  mois  d'août  ne  cessa  de 
tirer  sur  la  ville.  Ils  n'abandonnaient 
pourtant  pas  leur  projet  de  franchir  la 
chute  du  Montmorency.  Ils  y  parvin- 
rent après  avoir  perdu  plus  de  quinze 
cents  hommes  à  la  prise  de  ce  seul  point. 
M.  de  Montcalm  fit  aussitôt  garder 
la  rivière  an-dessus  de  Québec,  et  cons- 
truire des  redoutes  dans  chacun  des  en- 
droits où  un  débarquement  était  pos- 
sible. Cependant  le  fort  de  Niagara , 
défendu  par  le  capitaine  Pouchot,  avait 
dû  capituler  devant  sir  W.  Johnson. 
M.  de  Montcalm,  à  cette  nouvelle,  se 
hâta  de  pourvoir  à  la  construction  d'un 
nouveau  fort  qui  remplaçât ,  de  ce  côté , 
celui  que  nous  venionsdepenlre.  Québec 
tenait  toujours  :  deux  mois  déjà  passés 
d'un  sié^e  meurtrier  ne  l'avaient  point 
lassé.  Les  Anglais  essayaient  en  vain  d'y 
pénétrer  par  quelque  point  :  la  résistance 
était  partout  h  même.  Ils  pensèrent 
enfin  à  remonter  le  fleuve ,  afin  de 
prendre  la  place  à  revers,  et  parvinrent  à 
forcer  le  passage  que  gardait  M.  de 
Vaudreuil  avec  deux  frégates.  M.  de 
Montcalm  détacha  immédiatement  un 
corps  de  mille  hommes  d'élite,  que  M.  de 
Bougainville  conduisit  à  la  pointe  aux 
Trembles,  à  cinq  lieues  de  Québec;  un 
autre  corps,  moins  nombreux,  fut  établi 
à  un  quart  de  lieue  seulement  de  cette 
ville,  le  long  de  la  rivière.  Quatre  mille 
Anglais  retenus  en  rivière  par  ces  déta- 
chements etpar les  redoutesqui  sur  tous 
les  points  du  littoral  s'opposaient  à  leur 
débarquement  se  disposaient  à  rej  >indre 
le  reste  de  l'armée,  dans  1  île  d'Orléans, 
lorsqu'à  environ  trois  quarts  de  lieue 


au-dessus  de  Québec ,  ils  remarquèrent 
un  point  de  la  côte  très-escarpé,  et  qu'à 
cause  de  cela  ils  pensèrent  être  moins 
soigneusement  gardé  que  les  autres; 
cela  se  trouva  malheureusement  vrai.  Un 
détachement  d'infanterie  légère  et  de 
montagnards  écossais  y  grimpèrent  avec 
beaucoup  de  courage  :  une  sentinelle 
qu'ils  surprirent  n'eut  que  le  temps  de 
lâcher  son  coup  de  fusil.  Cinq  mille  An- 
glais gravirent  ainsi  les  hauteurs  d'A- 
braham, et  le  13  décembre,  à  neuf  heures 
du  matin,  ils  étaient  déjà  en  ordre  de  ba- 
taille, quand  M.  de  Montcalm  poussa 
contre  eux  deux  mille  soldats,  cinq 
mille  Canadiens  et  cinq  cents  sauvages 
qui  ne  purent  tenir.  M.  de  Montcalm, 
qui  était  achevai,  courut  pour  les  arrêter 
et  les  rallier  :  c'est  à  ce  moment  qu'il 
reçut  une  balle  dans  les  reins.  Le  géné- 
ral'AVolf,  son  adversaire,  avait  été  tué 
d'un  coup  de  feu  ,  dès  le  commencement 
de  l'action.  La  mort  de  M.  de  Montcalm 
décida  de  la  bataille.  Les  Anglais,  victo- 
rieux ,  nous  suivirent  jusque  sous  les 
murs  de  Québec. 

M.lecomtedeBougainville,àquiM.de 
Montcalm  avait,  durant  l'action,  envoyé 
l'ordre  de  le  rejomdre  immédiatement 
avec  tous  les  détachements  disséminés 
le  long  de  la  côte,  ne  parut  sur  le  pla- 
teau d'Abraham  que  lorsque  l'affaire 
était  terminée  :  il  prit  position,  et  at- 
tendit de  nouveaux  ordres  a!m  de  ne 
pas  gêner  le  mouvement  que  MM.  de 
Vaudreuil  et  de  Montcalm  voudraient 
faire  soit  en  avant  soit  en  arrière.  M.  de 
Montcalm,  avant  d'expirer,  avait  con- 
seillé qu'on  s'enfermât  dans  Québec,  et 
qu'on  s'en  remît  aux  troupes  restées  en 
dehors  du  soin  de  forcer  les  Anglais  à 
quitter  la  position  dont  ils  s'étaient 
emparés  Mais  M.  de  Vaudreuil  fut  d'un 
avis  contraire,  ressembla  l'armée,  re- 
monta la  rivière  Saint-Charles,  et  gagna 
la  pointe  aux  Trembles.  Six  cents  hom- 
mes seulement  furent  laissés  dans  Qué- 
bec Les  Anglaisétaientsiétonnésde  leur 
victoire,  qu'ils  hésitèrent  un  instant  à  se 
présenter  devant  \e<  portes  de  la  ville. 
Les  habitants,  effrayés  et  se  croyant 
abandonnés  par  l'armée,  éprouvèrent 
un  de  ces  mouvements  spontanés,  in- 
volontaires, que  nous  ne  savons  com- 
ment qualifier,  mais  qui  sont  la  honte 
éternelle  d'une  population.  Il  leur  sembla 
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qu'il  n'y  avait  de  Français,  qu'il  n'y  avail 
d'hommes  parmi  eux  ,  que  lea  soldats 
que  M.  de  Vaudreuil  leur  ;i\;iit  bisses 
pour  l'exemple  et  non  pour  leur  sûreté, 
et  ils  forcèrent  le  commandant  de  ces 
six  cents  hommes  à  capituler.  M.  de  Lé- 
vis  ,  prévenu  de  cette  résolution,  fit  une 
inutile  diligence  pour  s'y  opposer  et  com- 
battre encore;  niais  à  peine  avait-il  eu  le 
temps  de  franchir  la  forte  distance  qui 

séparait  les  deux  armées,  quedéjà  Québec 

n'était  plus  diçue  de  son  vieux  titre  de 
capitale  de  la  Nouvelle-France.  Les  An- 
glais en  gardaient  les  remparts  (1).  Ce- 
pendant un  grand  exemple  fut  alors 
donné.  M.  de  Vaudreuil  et  la  petite 
armée  de  cinq  mille  hommes  environ 
qu'il  avait  avec  lui  à  la  pointe  aux  Trem- 
bles ne  considéraient  pas  encore  le  Ca- 
nada comme  perdu.  Ils  s'y  fortifièrent 
et  établirent  un  poste  à  Jacques-Car- 
tier. Les  autres  régiments  de  troupes 
coloniales  furent  distribués  dans  les  vil- 
lages et  à  Montréal,  où  fut  placé  le 
quartier  général,  le  siège  du  gouverne- 
ment français.  C'est  là  que  se  rendirent 
les  troupes  qui  avaient  honorablement 
capitulé  au  fort  de  Niagara.  L'hiver  de 
1759  à  1760  vit  une  multitude  de  petits 
combats.  Québec,  qu'on  se  proposait 
d'attaquer  au  printemps  suivant,  fut 
harcelé,  et  la  garnison  anglaise  perdit 
plus  de  mille  cinq  cents  hommes. 

«  Cependant,  dit  lecapitaine  Pouchot, 
que  nous  citons  pour  lui  laisser  toute  la 
responsabilité  des  révélations  que,  d'ail- 
leurs, il  fit  inutilement  dans  le  temps; 
cependant  le  Canada  était  dans  la  plus 
triste  situation ,  par  le  manque  de  vi- 
vres et  de  marchandises  de  toute  es- 
pèces. Le  vin  valait  dans  l'hiver  2,400  li- 
vres la  barrique  de  deux  cent  quarante 
bouteilles;  l'eau-de-vie  1500  livres  le 
quart;  le  sel  3  à  400  livres  le  minot,  le 
blé  30  à  48  livres  le  boisseau  pesant  qua- 
rante-cinq livres;  la  viande  de  mouton 
3  livres  la  livre  ;  le  cheval  1  livre  4  sous  ; 
un  bœuf  4  à  500  livres;  un  veau  50  à  60 
livres;  un  dinde  50  livres;  une  paire  de 
souliers  30  livres;  etc.  Tout  était  d'un 
prix  arbitraire.  L'intendant  faisait  de 
l'argent  autant  qu'il  pouvait  pour  subve- 
nir à  tous  ces  prix  ;  mais  jamais  il  n'avait 

(0  On  peut  voir  d'autres  détails  sur  ce  siège 
dans  la  Notice  consacrée  aux  États-Unis  par 
M.  Roux  de  Rochelle,  pages  147  et  suiv. 


son-,'  à  rien  taxer,  parce  qu'il  trouvait 

BOÛ  compte  et    celui  de  sa  société  dans 

toutes  ces  augmentations.  Ils  avaient 
soin  d'enlever  et  vivres  et  marchandises, 

qu'ils  revendaient  au  roi  et  aux  particu- 
liers. Les  habitants,  quel'on  avait  tenus 
sous  les  armes  toute  la  campagne, 
étaient,  au  moins  la  moitié,  dans  la  di- 
sette. On  leur  enlevait  leurs  blés  et  leurs 
bestiaux  pour  la  nourriture  des  troupes. 
Ces  objets  leur  étaient  payés,  à  la  vérité, 
très-cher,  mais  en  papier,  qui  étanteom- 
munne  pouvait  plus  leur  procurer  le  né- 
cessaire. Le  discrédit  qu'il  prenait  faisait 
tout  augmenter  de  quinze  jours  en  quinze 
jours.  Cette  progression  a  toujours  duré 
jusqu'à  la  reddition  du  Canada.  La  bar- 
rique de  vin  ,  dans  l'été  1760,  fut  porté 
jusqu'à  10,000  livres,  et  tout  en  propor- 
tion. »  Malgré  cette  disette,  l'armée 
française  ne  perdait  pas  courage,  à  Mont- 
réal, et  se  promettait  de  reprendre  Qué- 
bec ,  soit  par  un  coup  de  main,  soit  par 
un  siège  régulier,  dès  que  les  froids,  de- 
venus moins  âpres,  auraient  fondu  les 
glaces  du  Saint-Laurent.  On  n'avait  rien, 
il  faut  en  convenir,  pour  exécuter  la  der- 
nière de  ces  résolutions;  mais  le  Fran- 
çais espère  toujours,  et  les  nôtres  comp- 
taient si  fermement  sur  un  secours  de 
France,  qu'ils  calculaient  en  quelque 
sorte  jour  par  jour  la  marche  de  la  flotte 
qu'ils  se  figuraient  être  en  route  pour 
dégager  la  colonie.  Le  peu  de  préparatifs 
qu'ils  avaient  pu  faire  était  terminé 
quand  la  glace  qui  couvrait  le  Saint-Lau- 
rent, venant  à  se  rompre  vers  le  milieu  de 
sa  largeur,  y  ouvrit  un  petit  canal.  »  On 
fit  glisser  les  bateaux  à  force  de  bras  pour 
les  mettre  à  l'eau,  dit  le  traducteur  nno- 
nymedu/'oyo^ed'IsaacWeld.  L'armée, 
composée  de  citoyens  et  de  soldats  qui 
ne  faisaient  qu'un  corps,  qui  n'avaient 
qu'uneâme,  se  précipita,  le  20  avril  1760, 
dans  le  courant  avec  une  ardeur  incon- 
cevable. Les  Anglais  la  croyaient  encore 
paisible  dans  ses  quartiers  d'hiver;  et 
déjà  toute  débarquée,  elle  touchait  à  une 
garde  avancée  de  quinze  cents  hommes 
qu'ils  avaient  placés  à  trois  lieues  de 
Québec.  Ce  gros  détachement  allait  être 
taillé  en  pièces,  sans  un  hasard  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  prévoir.  Un  canon- 
nier,  en  voulant  sortir  de  sa  chaloupe, 
était  tombé  dans  l'eau.  Un  glaçon  se 
rencontre  sous  ses  mains;  il  y  grimpe, 
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et  se  laisse  aller  au  gré  du  flot.  Le  gla- 
çon, en  descendant,  rase  la  ville  de  Qué- 
bec. La  sentinelle  anglaise  voit  un 
homme  près  de  périr  et  crie  au  secours. 
On  vole  au  malheureux,  qu'on  trouve 
sans  mouvement.  Son  uniforme,  qui  le 
fait  reconnaître  pour  Français,  déter- 
mine à  le  porter  chez  le  gouverneur,  où 
la  force  des  liqueurs  spiritueuses  le  rap- 
pelle un  instant  à  la  vie.  Il  recouvre 
assez  de  voix  pour  dire  qu'une  armée  de 
dix  mille  Français  est  aux  portes  de  la 
place,  et  il  meurt.  Aussitôt  on  expédie 
un  ordre  à  la  garde  avancée  de  rentrer 
dans  la  ville  en  toute  diligence.  Cepen- 
dant, malgré  la  célérité  dé  la  retraite  de 
cette  garde,  les  Français  eurent  le 
temps  de  l'entamer.  Quelques  moments 
plus  tard,  la  défaite  de  ce  corps  eût  en- 
traîné sans  doute  la  perte  de  la  place. 
Les  assaillants  y  marchèrent  toutefois 
avec  intrépidité.  Ils  n'en  étaient  plus 
qu'à  une  lieue,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
un  corps  de  quatre  mille  hommes,  sorti 
pour  les  arrêter.  L'attaque  fut  vive,  la 
résistance  opiniâtre.  Les  Anglais  furent 
repoussés  dans  leurs  murailles ,  après 
avoir  laissé  quelquessoldats  sur  le  champ 
de  bataille  et  leur  artillerie  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  La  tranchée  fut  aussi- 
tôt ouverte  devant  Québec.  Mais  comme 
on  n'avait  que  des  pièces  de  campagne, 
qu'il  ne  vint  point  de  secours  de  France , 
et  qu'une  forte  escadre  anglaise  remonta 
le  fleuve  Saint-Laurent,  il  fallut  lever  le 
siège  dès  le  16  mai,  et  se  replier  de 
poste  en  poste  jusqu'à  Montréal.  Trois 
armées  formidables,  dont  l'une  avait  des- 
cendu ce  fleuve,  l'autre  l'avait  remonté, 
et  la  troisième  était  arrivée  du  côté  du 
lac  Champlain,  entourèrent  les  troupes 
françaises,  qui,  peu nombreusesdans  l'o- 
rigine, excessivement  diminuées  par  des 
combats  fréquents,  manquaient  tout  à 
la  fois  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  et  se  trouvaient  enfermées  dans 
un  lieu  non  fortifié.  Ces  misérables  restes 
d'un  corps  de  sept  mille  hommes  qui 
n'avait  jamais  été  recruté,  et  qui,  aidé  de 
quelques  miliciens, de  quelques  Indiens, 
avait  fait  de  si  grandes  choses,  furent 
enfin  réduits  à  capituler;  et  ce  fut  pour 
la  colonie  entière.  »  (8  septembre  1760.) 
L'année  suivante  ,  les  nouveaux  sujets 
anglais  apprirent  quelestraitestiréessur 
le  trésor  par  l'intendant  Bigot  avaient 


été  refusées,  d'où  résulta  pour  eux  une 
perte  de  25,000,000  de  francs.  Ce  désas- 
tre, joint  à  ce  que  la  colonie  avait  souf- 
fert déjà,  ne  servit  pas  peu  à  faire  accep- 
ter patiemment  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses qu'allait  consacrer  le  traité  de  Pa- 
ris (  1763  ).  Ce  traité,  qui  consomma  la 
ruine  de  la  marine  française ,  telle  du 
moins  qu'on  conçoit  encore  l'existence 
de  cette  partie  de  la  force  nationale,  por- 
tait, article  2  :  «  Le  roi  de  France  re- 
«  nonce  à  toutes  les  prétentions  qu'il  a 
«  formées  ou  j)u. former  autrefois  sur 
«  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie,  en  tou- 
«  tes  ses  parties ,  et  la  garantit  tout  en- 
«  tière,  avec  toutes  ses  dépendances, 
«  au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Déplus, 
«  sa  majesté  très-chrétienne  cède  et  ga- 
«  rantit  à  sa  majesté  britannique,  en 
«  toute  propriété ,  le  Canada  avec  tou- 
«  tes  ses  dépendances  ainsi  que  l'île  du 
«  Cap-Breton  et  toutes  les  autres  îles 
«  dans  le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint- 
«  Laurent ,  sans  restrictions  et  sans 
«  qu'il  soit  libre  de  revenir,  sous  au- 
«  cun  prétexte,  contre  cette  cession  et 
«  garantie,  ni  de  troubler  la  Graude- 
«  Bretagne  dans  les  susdites  posses- 
«  sions.  »  Deux  seules  conditions  furent 
mises  par  le  gouvernement  français  à 
cet  abandon  définitif  d'une  de  nos  plus 

Erécieuses  colonies  :  Louis  XV,  n'ou- 
liant  pas  qu'il  contractait  avec  une  puis- 
sance protestante,  exigea  qu'une  clause 
expresse  garantît  aux  catholiques  de  la 
Nouvelle-France  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  l'Angleterre  accéda  sans  diffi- 
culté à  ce  désir,  dont  il  est  juste  de  sa- 
voir gré,  au  point  de  vue  politique  au 
moins,  car  à  cette  époquele  catholicisme 
romain  n'était  guère  mieux  traité ,  en 
Angleterre,  que  le  judaïsme  ne  l'avait  été 
en  France  au  moyen  âge.  La  seconde 
condition  fut  également  dictée  par  une 
intention  louable  :  celle  d'épargner  à  nos 
compatriotes  de  l'Amérique  du  Nord,  où 
nous  ne  possédions  plus  un  pouce  de  ter- 
rain, les  vexations  que  le  fisc  anglais 
pourrait  leur  faire  subir  dans  les  pre- 
miers temps  :  il  fut  stipulé  que  les  an- 
ciens sujets  de  la  France  auraient,  pen- 
dant dix-huit  mois,  le  droit  de  vendre 
leurs  propriétés  et  de  se  transporter  où 
bon  leur  semblerait ,  sans  que  les  auto- 
rités anglaises  pussent  les  gêner  dans 
l'accomplissement  de  leurs  résolutions. 
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Il  semble  que ,  dans  leur  propre  inté- 
rêt, les  anglais  auraient  dû  ménager  les 
susceptibilités  de  leurs  nouveaux  sujets, 

respecter  les  traditions  françaises  et 
maintenir  la  législation  établie.  Loin  de 
là,  nous  les  voyons,  dès  1761,  quelques 
mois  seulement  après  la  ratification  du 
traité  de  Paris,  soumettre  les  habitants 
du  Canada  aux  lois  de  la  Grande-Breta- 
gne. Les  Canadiens  se  résignèrent  d'a- 
bord sans  murmurer  à  ce  nouveau  ré- 
gime, parce  qu'on  prit  la  peine  de  leur 
en  dissimuler  les  inconvénients,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  leur  enlevait  pas  les  ra- 
res garanties  consacrées  par  le  traité  de 
Paris.  Mais  quand  les  effets  du  change- 
ment se  furent  fait  sentir,  les  habitants 
d'origine  française  réclamèrent  leurs  an- 
ciennes lois,  et  en  même  temps  l'établis- 
sement d'une  assemblée  législative.  Bien- 
tôt le  mécontentement  devint  assez  gé- 
néral pour  que  les  autorités  fissent  pres- 
sentir à  la  cour  de  Londres  une  pro- 
chaineexplosion.Cenefutpourtantqu'en 
1774  que  le  parlement  s'occupa  des 
griefs  des  Canadiens.  Les  États-Unis 
étaient  à  la  veille  de  proclamer  leur  indé- 
pendance, et  il  importait  à  l'Angleterre 
de  se  maintenir  en  sûreté  dans  le  Canada. 
Du  reste,  à  part  Pégoïsme  du  motif,  la 
discussion  du  bill  de  Québec  fut  re- 
marquable par  l'impartialité  qui  y  pré- 
sida. Le  ministère  s'étant  déclaré  dans 
l'impossibilitéde  produire  les  documents 
dont  il  avait  confié  la  rédaction  à  quel- 
ques-uns de  ses  agents,  la  Chambre  des 
communes  ordonna  une  enquête  verbale. 
En  conséquence,  plusieurs  personnes  no- 
tables qui  avaient  résidé  dans  le  Canada 
furent  mandées  à  la  barre  et  question- 
nées. Voici  ce  qui  résulta  de  ces  interro- 
gatoires (1)  :  Les  Canadiens  réclamaient 
le  rétablissement  de  leurs  lois,  disant 
qu'ils  ne  comprenaient  rien  au  chaos  de 
la  législation  anglaise.  Ils  se  plaignaient 
surtout  de  ce  que,  dans  les  procès,  les 
causes  fussent  plaidées  dans  la  langue 
anglaise,  qu'ilsn'entendaient  pas.  Ils  te- 
naient tellement  à  leurs  coutumes  qu'ils 
avaient  le  tort  de  ne  pas  même  vouloir 
de  l'institution  du  jury,  la  noblesse  du 
pays  se  trouvant  humiliée  d'être  jugée 

(i)  The  debates  and  proceedings  of  tlie  bri- 
tish  House  of  Comœons ,  from  january  1774 
to  the  dissolution  of  Parliament ,  on  the  |er  of 
october  177  'i  ■ 


par  des  vilains,  et  ces  derniers  disant  qu'il 
était  injuste  qu'on  les  dérangeât  de  leurs 
occupations,  sans  leur  donner  aucune  in- 
demnité pécuniaire.  Certes,  d'après  ceci, 

les  dispositions  de  la  population  cana- 
dienne n'étaient  pas  équivoques  :  elle 
voulait  l'organisation  politique  et  judi- 
ciaire qui  existait  encore  en  France;  les 
abus  (lu  gouvernement  monarchique 
pur,  abus  dont  l'ignorance  des  colons 
n'avait  pas  encore  apprécié  la  portée, 
allaient  mieux  à  leurs  convictions  que 
les  institutions  beaucoup  plus  libérales 
de  l'Angleterre.  C'était  un  peuple  qu'il 
fallait  former  peu  à  peu  à  la  vie  politi- 
que, mais  que  la  meilleure  organisation 
possible  aurait  heurté  violemment  à  l'é- 
poque dont  il  est  ici  question.  Le  bill 
passa,  mais  après  une.  discussion  très- 
orageuse  dans  laquelle  les  adversaires 
de  la  proposition  déployèrent,  avec  une 
solennité  d'éloquence  assez  rare  dans 
les  fastes  parlementaires,  cet  égoïsme 
national  qui  a  fait  la  nation  anglaise  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  partisans  du 
bill  ayant  fait  observer  qu'il  n'y  avait  au 
Canada  que  trois  cent  soixante  Anglais 
contre  plus  de  trois  cent  mille  habitants 
d'origine  française,  quelques  orateurs 
prétendirent  que  le  nombre ,  en  pareil 
cas,  n'était  pas  à  considérer.  Burke  pro- 
nonça même,  à  ce  propos,  un  mot  qui 
peint  merveilleusement  l'orgueil  britan- 
nique :  «  Un  vieux  proverbe  dit  qu'un 
Anglais  a  toujours  valu  deux  Français; 
je  crois  que  daus  le  cas  actuel  cinquante 
Français  valent  à  peine  un  Anglais.  » 
L'opposition  se  dessina  dans  le  vote  sur 
l'ensemble  du  bill  :  vingt  votes  négatifs, 
contre  cinquante-six  favorables,  protes- 
tèrent contre  l'acte  de  justice  réclamé 
par  les  Canadiens.  La  législation  fran- 
çaise fut  restituée  à  la  province  de  Qué- 
bec avec  un  mélange  de  lois  criminelles 
anglaises.  Il  ne  fut  pas  question,  pour 
cette  fois  bien  entendu,  de  l'établisse- 
ment d'une  assemblée  législative;  on 
comprend,  sans  l'approuver,  cette  résis- 
tance du  parlement  anglais;  mais  on  se 
demande  en  vain  quels  purent  être  ses 
motifs  pour  ne  pas  admettre  les  jiou- 
veaux  sujets  de  George  III  au  bénéfice 
de  certaines  institutions  tutélaires,  par- 
ticulières alors  à  la  Grande-Bretagne.  Il 
est  de  ces  institutions  qui  conviennent 
également  bien  à  tous  les  peuples,  quelle 
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que  soit  la  différence  de  leurs  gouverne- 
ments et  de  leurs  traditions  :  ce  sont  cel- 
les qui  n*ont  rien  de  conventionnel ,  qui 
consacrent  un  droit  que  l'homme  tient 
de  la  nature,  ou  qui  favorisent  un  de  ces 
sentiments  qui  naissent  avec  nous.  Telle 
est .  p  .r  exemple,  la  loi  de  l'habeas  cor- 
pus. Il  n'est  pas  de  peuple  au  monde  qui 
ne  préférât,  avec  les  restrictions  qu'elle 
comporte,  une  institution  protectrice 
de  la  liberté  individuelle  à  cet  abomina- 
ble usage  de  nos  siècles  de  monarchie 
absolue  qui  mettait  la  liberté,  l'existence 
même  d'un  citoyen  a  la  merci  d'une 
courtisane  couronnée. 

Le  rétablissement  de  la  législation 
française  calma  immédiatement  l'agita- 
tion qui  régnait  au  Canada.  A  peine 
quelques  mois  s'etaient-ils  écoulés,  que 
les  Canadiens  eurent  l'occasion  de  té- 
moigner leur  reconnaissance  à  leur  nou- 
velle métropole. 

L'adoption  du  bill  de  Québec  n'é- 
tait pas  de  nature  à  satisfaire  les  états 
composant  la  Nouvelle-Angleterre,  qui, 
depuis  1705,  réclamaient  en  vain  contre 
le  bill  du  timbre.  Ils  considérèrent  le 
bill  de  Québec  comme  une  atteinte  por- 
tée a  la  constitution  anglaise  en  ce  qu'il 
semblait  favoriser  les  catholiques  ro- 
mains au  détriment  des  protestants.  Ils 
invitèrent .  en  conséquence,  les  Cana- 
diens anglais,  que  cette  question  intéres- 
sait, et  lisCanadiensfruiiçais.  qu'ils  sup- 
posaient disposés  encore  à  se  soustraire 
au  joug  fiscal  de  l'Angleterre,  à  envoyer 
des  délégués  au  congrès  de  Philadelphie. 
Les  Canadiens,  qu.  n'avaient  réellement 
pas  les  mêmes  griefs  que  les  colons  de 
la  Nouve'le-Ansieterre,  restèrent  eu  re- 
pos. Ces  derniers,  blesses  de  ce  refus  de 
concours  ,  n'avaient  pas  encore  procla- 
mé leur  indépendance  que  déjà  ils  at- 
taquaient leurs  voisins.  Ceux-ci  se  levè- 
rent avec  un  empressement  sans  éijal 
dans  les  trois  districts  de  Montréal ,  de 
Québec  et  des  Trois-Rnières.  Les  volti- 
geurs canadiens,  recrutés  parmi  les  har- 
dis et  infatigables  coureurs  de  bois  et 
parmi  ies  rares  descendants  des  sauva- 
ges, dont  les  tribus  sont  aujourd'hui  re- 
foulées au  nord-ouest,  bien  au  delà  des 
lacs,  montrèrent  une  ardeur  pareille. 
Cependant  la  campagne  fut  d'abord  fa- 
vorable aux  provinciaux  ;  on  désignait 
par  ce  nom  les  colons  révoltés  de  la 


Nouvelle-Angleterre.  Chambly ,  Saint- 
Jean,  Longueil,  postes  alors  de  quelqi 
importance,  se  rendirent  au  général 
Montgommery.  Montréal,  après  avoir 
repoussé  une  première  attaque  dirigée 
par  le  colonel  Allen ,  fut  aussi  oblige 
de  capituler. 

Le  gouverneur  sir  Guy  Carlton.  ap- 
pelé depuis  a  la  pairie  et'créé  lord  Dov- 
chester,  réussit  à  s'échapper  de  cette 
place  avant  la  capitulation,  grâce  au  de- 
vouement  et  à  l'habileté  du  père  du 
lieutenant-colonel  Bouchette,  que  nous 
avons  eu  si  souvent  l'occasion  de  citer 
dans  notre  travail. 

Sur  ces  entrefaites,  une  autre  armée, 
conduite  par  le  général  Arnold,  s'était 
avancée  par  les  rivières  de  Kennebec  et 
de  la  Chaudière,  était  arrivée  devant 
Québec  le  9  novembre  1775,  et  s'était 
etab  ie  le  14  du  même  mois  aux  portes 
de  cette  ville,  dans  la  plaine  d'Abra- 
ham. La  situation  des  Anglais  était  cri- 
tique. L'armée  américaine,  maîtresse 
du  cours  du  Saint-Laurent .  le  surveil- 
lait avec  le  plus  grand  soin,  afin  d'em- 
pêcher sir  Carlton  ,  qu'elle  croyait  en- 
core à  Montréal,  dont  elle  ignorait  la 
reddition,  de  venir  prendre  la  direction 
des  travaux  de  défense.  Mais  déjà  ces  pré- 
cautions étaient  inutdes.  Le  brave  ma- 
jor Bouchette,  secondé  par  quelques 
hommes  déterminés ,  était  parvenu  a  dé- 
rober a  l'ennemi  la  marche  du  général , 
qui  était  rentré  dans  Québec  le  jour 
même,  9  novembre,  où  les  provinciaux 
se  présentaient  devant  c^tte  place.  Sir 
Carlton  à  peine  remis  des  fatigues  des 
périlleuses  aventures  qu'il  avait  courues 
dans  sa  navigation  nocturne  à  travers 
les  glaces  flottantes  du  Saint-Laurent, 
ranima  les  esprits  des  troupes  et  des  ha- 
bitants, et  se  prépara  à  soutenir  le 
siège.  Les  provinciaux  tentèrent  un  as- 
saut dans  la  nuit  du  31  décembre. 

Ils  furent  repousses;  leur  général 
Montgommery  y  perdit  la  vie.  Ce  succès 
fut  suivi  d'autres  plus  marqués.  L'arri- 
vée- de  renforts  permit  bientôt  aux  Ca- 
nadiens de  reprendre  les  places  qui  leur 
avaient  ete  enlevées  l'année  précédente , 
et  le  mois  de  juin  1770  n'était  pas  expiré 
que  la  province  était  complètement  dé- 
gagée. 

Le  bill  de  Québec,  que  nous  avons  vu 
exciter  une  sorte  de  jalousie  de  la  part 
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des  États-Unis,  et  en  considération  du- 
(|iu'l  les  Canadiens  avaient  refusé  de 
prendre  part  au  soulèvement  du  reste 
des  provinces  anglaises,  n'accordait 
point,  nous  Pavons  dit,  d'assemblée  lé- 
gislative. Trop  Ûdèle  à  reproduire  l'es- 
prit des  vieilles  institutions  françai- 
ses, devenues  insuppoi  tables  même  dans 
l'ancienne  mère  patrie,  il  n'avait  pas 
été  invoqué  sans  raison  par  les  États- 
Unis  pour  soulever  les  Canadiens. 
Ceux-ci  dès  Tannée  1775  s'étaient  plaints 
vivement  dé  Ce  bill.  Une  pétition  fut 
présentée  en  1780  par  les  habitants  an- 
glais et  français  du  Canada  ,  deman- 
dant le  rappel  de  ce  bill,  l'établissement 
d'une  constitution  représentative  et 
d'une  législation  formée  de  lois  anglai- 
ses et  de  lois  françaises.  Cette  pétition 
resta  sans  effet  jusqu'en  1790.  La  se- 
cousse révolutionnaire  donnée  par  la 
France,  en  1789,  avait  effrayé  les  hom- 
mes d'État  de  Londres  sur  l'avenir  de 
certaines  colonies  anglaises  encore  peu- 
plées en  grande  partie  par  des  Français. 
Le  cabinet  proposa  donc  l'abrogation 
du  fameux  bill,  une  nouvelle  division 
du  territoire  et  l'organisation  d'un  gou- 
vernement constitutionnel.  Cette  fois, 
ceux  mêmes  qui  prenaient  l'initiative,  de 
la  mesure  montrèrent  les  dispositions 
malveillantes  qui  animaient  l'Angleterre 
contre  les  Français  du  Canada;  et  ce  fut 
une  faute,  une  grave  faute.  L'esprit  étroit 
et  machiavélique  du  torysme  se  déve- 
loppa ,  dans  toute  sa  franchise  ,  dans  la 
discussion  qui  eut  lieu  au  sujet  de  la 
constitution  proposée;  et  malheureuse- 
ment ce  fut  cet  esprit  qui  prévalut  et 
dicta  la  charte  canadienne.  Fox  deman- 
dait que  le  conseil  législatif  des  Cana- 
das fut  électif,  sauf  à  restreindre  l'éli- 
gibilité aux  propriétaires  les  plus  riches  : 
Pitt  et  Burke  l'accusèrent  de  républi- 
canisme, et  le  parlement  décida  que  ce 
conseil  serait  nommé  par  le  gouver- 
neur. Pitt  ayant  proposé  de  fixer  le 
nombre  des  membres  de  la  chambre 
d'assemblée  à  seize  pour  le  Haut-Canada 
et  à  trente  pour  le  Bas-Canada,  Fox  ne 
parvint  qu'à  grand'peine  à  faire  por- 
ter ce  dernier  nombre  à  cinquante,  ce 
qui  étaitévidemment  trop  peu  pour  une 
population  décent  mille  individus.  L'œu- 
vre du  parlement  de  1791  fut,  nous  le  ré- 
pétons, une  irréparable  faute  politique. 
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Les  Canadiens  n'avaient  pas  renoncé  à 
leurs1  vieilles  idées  de  ^«juvernement  ab- 
solu pour  désirer  un  despotisme  nou- 
veau; ils  n'avaient  pas  demande  une  cons- 
titution pour  être  ,  comme  précédem- 
ment, exclus  du  droit  de  se  gouverner 
eux-mêmes  ;  ils  n'avaient  pas  applaudi  à 
la  révolution  française  pour  souhaiter  un 
gouvernement  bâtard,  incomplète  repro- 
duction du  mécanisme  anglais.  La  grande 
intelligence  de  Fox  avait  merveilleuse- 
ment compris  les  exigences  de  ce  peuple 
réveillé  de  sa  léthargie  politique  :  «  Là, 
«  disait-il,  où  l'abondance  des  moyens 
«  de  subsistance  accroîtra  rapidement 
«  la  population  ;  là  où  le  bas  prix  des 
«  terres  rendra  tous  les  citoyens  pro- 
«  priétaires,  nous  aurons  des  préten- 
«  tions  égales  à  l'exercice  du  pouvoir. 
«  A  ce  peuple  de  pères  de  famille,  tous 
«  propriétaires,  ayant,  par  conséquent, 
«  des  habitudes  morales  et  paisibles , 
«  souvent  inconnues  des  prolétaires  , 
«  il  faut  accorder  dans  le  gouverne- 
«  ment  une  action  plus  directe  que  celle 
«  que  s'est  réservée  le  peuple  le  plus  li- 
«  bre  de  l'Europe.  »  Faire  une  demi- 
concession  aux  Canadiens ,  leur  mar- 
chander les  franchises  du  régime  repré- 
sentatif,  c'était  commettre  une  haute 
imprudence  ;  car  une  lutte  active  de- 
vait infailliblement  s'établir  entre  l'élé- 
ment populaire  auquel  on  n'avait  pu  re- 
fuser sa  part  dans  la  nouvelle  constitu- 
tion ,  et  l'élément  aristocratique,  qu'on 
avait  fait  le  plus  puissant  ;  de  cette  lutte 
devait  naître  une  agitation  qui,  dans  ce 
dernier  temps,  a  déjà  failli  amener  une 
crise  qui  n'a  été  que  comprimée,  mais 
dont  le  retour  est  inévitable  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné  Or,  les  con- 
séquences de  cette  lutte  seront  à  coup 
sûr  plus  funestes  pour  l'Angleterre  que 
ne  le  fut  jadis  le  divorce  violent  de  ses 
anciennes  colonies  devenues  les  États- 
Unis. 

Le  premier  parlement  s'assembla  en 
1792.  11  n'agita  aucune  grandequesiion. 
Les  Canadiens  ne  savaient  ou  n'osaient 
pas  encore  iufluçr  sur  ses  délibérations. 
Le  deuxième  fut  ouvert  en  janvier  1797 
par  le  général  Prescott.  La  propagande 
française  avait  pénétré  jusqu'aux  extré- 
mités du  fleuve  Saint-Laurent:  une  inu- 
tile proclamation  chercha  a  prémunir 
le  peuple  contre  des   idées  que    sans 
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douie,  il  ne  pouvait  comprendre  dans 
Jeurs  exagérations,  contre  un  ordre  de 
choses  dont  les  inconvénients  n'avaient 
jamais  été  sentis  au  Canada  autant  que 
chez  nous ,  mais  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  de  se  propager,  de  mûrir,  en 
tant  que  principes  généraux  de  droit 
social.  Une  question  plus  locale  fut 
soulevée  dans  la  session  de  1798  .-celle 
des  concessions  de  terrain. 

Le  nombre  des  Français  s'étant  con- 
sidérablement augmente  par  la  prodi- 
gieuse fécondité  des  mariages,  ils  avaient 
cherché  un  aliment  à  leur  activité,  non 
dans  le  commerce  ,  dont  les  Anglais  les 
tenaient  éloignés,  mais  dans  les  travaux 
agricoles.  Le  gouvernement  possédait 
une  immense  quantité  de  terrains  qui 
s'était  encore  accrue  des  biens  des  corpo- 
rations religieuses,  à  l'époque  de  la  sup- 
pression des  jésuites  (1774).  Les  Fran- 
çais demandèrent  que  ces  terres  leur  fus- 
sent gratuitement  concédées  :  le  gouver- 
nement, dans  un  but  politique  facile  à 
concevoir,  repoussa  leur  supplique  et 
distribua  ces  terres  à  des  Anglais.  Les 
Français  réclamèrent  de  nouveau ,  et 
prouvèrent  que  la  distribution  des  ter- 
rains devait  se  faire  en  proportion  du 
nombre  des  habitants  de  chaque  canton, 
et  non  suivant  le  caprice  des  autorités. 
La  pétition  fut  jugée  digne  d'être  prise 
en  considération ,  car  on  avait  appris 
à  Londres  que  la  fermentation  des  es- 
prits dans  le  Canada  était  devenue  me- 
naçante. Le  gouverneur  Prescott  et  le 
chef  de  justice  en  étaient  même  venus 
à  celte  occasion  à  une  querelle  ouverte. 
Une  longue  discussion  eut  lieu.  On  re- 
connut qu'en  droit  les  Canadiens  fran- 
çais pouvaient  demander  les  terres  in- 
cultes, mais  qu'en  fait  le  traité  relatif 
à  la  cession  de  la  Nouvelle-France  avait 
abandonné  la  distribution  de  tout  le  ter- 
ritoire de  ce  pays  au  libre  arbitre  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

Cette  étrange  solution  de  la  question 
souleva  dans  le  Canada  un  orage  que 
quelques  concessions  purent  conjurer 
un  instant,  mais  qui  se  reforma  plu- 
sieurs fois  et  éclata  dans  diverses  cir- 
constances, notamment  lorsqu'en  1815 , 
Pie  VII  ayant  rétabli  les  jésuites,  les 
Canadiens  catholiques  demandèrent  que 
les  biens  confisqués  en  1774  à  cette  cor- 
poration lui  fussent  restitués ,  ce  qui 


était  impossible.  Un  nouveau  parlement 
fut  réuni  en  1801.  II  s'occupa  d'abord 
du  bill  relatif  à  l'instruction  publique 
et  ensuite  au  rétablissement  des  forti- 
fications de  Québec.  En  1803,  l'esclavage 
fut  définitivement  aboli,  en  vertu  d'une 
décisionduchefdelajusticede  Montréal, 
qui  rappela  que  les  lois  criminelles  anglai- 
ses et  celle  de  Yhabeas  corpus,  si  long- 
temps réclamée  et  avec  tant  d'instance 
par  les  Canadiens,  étant  en  vigueur  chez 
eux,illeurétaitdésormaisinterditd'avoir 
des  esclaves.  Jusqu'en  1810  le  Canada 
ne  s'aperçut  guère  de  l'état  de  guerre 
dans  lequel  la  mère  patrie  était  en  Eu- 
rope que  par  les  bénéfices  qu'il  réalisa  par 
suite  de  la  contrebande  active  à  laquelle 
il  se  livra  du  côté  des  États-Unis.  En  1 81 0, 
l'arrangement  conclu  avec  le  gouverne- 
ment américain  par  M.  D.  Erskine  ayant 
été  désapprouvé  par  le  cabinet  de  Lon- 
dres, le  maintien  de  la  paix  devint  fort 
douteux.  Le  cinquième  parlement  avait 
été  dissous  parle  gouverneur  général  en 
1 809,  le  sixième  s'était  rassemblé  au  mois 
de  janvier  suivant.  11  commença  par  dé- 
cider que  les  juges  ne  pourraient  être 
admis  à  en  faire  partie,  et  s'occupa  en- 
suite d'autres  matières  également  de  na- 
ture à  aigrir  les  esprits.  Le  7  de  février, 
en  effet,  la  chambre  décida  qu'elle  régle- 
rait à  l'avenir  les  sommes  nécessaires 
pour  la  liste  civile  du  gouvernement. 
Cette  résolution  parut  inconstitution- 
nelle au  gouverneur  général,  sir  Ja- 
mes H'Craig,  qui  fit  remarquer  que  le 
conseil  législatif  n'avait  jamais  été  ap- 
pelé à  régler  une  dépense  qui  devait  être 
laissée  à  la  discrétion  du  gouvernement. 
Le  bill  pour  l'exclusion  des  juges  fut 
également  voté  par  la  chambre  d'assem- 
blée; et  bien  que  quelques  amende- 
ments y  eussent  été  introduits  par  le 
conseil  du  gouvernement,  elle  procéda 
à  l'exclusion  dujugeDebonne,l'unde  ses 
membres.  Sir  James  Craig,  ne  voulant 
pas  se  rendre  complice  d'une  sorte  de 
violation  de  l'acte  du  parlement  impé- 
rial ,  constitutif  de  la  charte  canadienne, 
prononça  de  nouveau  la  dissolution  du 
parlement.  Le  Canadien,  journal  qui 
s'était  montré  fort  ardent  à  dénoncer 
au  pays  ce  coup  d'autorité,  fut  sup- 
primé, ses  presses  saisies,  son  impri- 
meur mis  en  prison.  Ces  mesures  et 
d'autres  également  vigoureuses  ont  fait 
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donner  a    cette  courte  période   le  nom 
de  règne  de  la  terreur.  Le  septième 

parlement,  compose  presque  en  totalité 
des  membres  gui  avaient  siégé  dans  le 
sixième,  dissons  par  le  gouverneur  gé- 
néral sons    prétexte  de  turbulence  et 
d'esprit  révolutionnaire,  indiqua  que  l'es- 
prit public  au  Canada  progressait  déjà  à 
cette  époque  avec  une  certaine  rapidité  ; 
sir  James  Craig,  prévoyantqu'il  ne  pour- 
rait s'entendre  avec  ce  nouveau  pouvoir, 
demanda  son  rappel,  et  fut  remplacé  par 
sir  Georges  Prévost  (  septembre  181 1  ). 
Les  États-Unis  n'avaient  jamais  ou- 
blié la  résistance  que  leur  avaient  op- 
posée les  Canadiens  lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance  ;  ils  crurent,  en  1812,  le 
moment  venu  de  tirer  vengeance,  sinon 
du  Canada,  du  moins  de  l'Angleterre', 
trop  occupée  en  Europe  pour  pouvoir 
s'inquiéter  de  ses  possessions  d'Amé- 
rique. Ils  déclarèrent  la  guerre,  et  immé- 
diatement ils  envahirent  le   Haut-Ca- 
nada. Les  deux  provinces  étaient  alors 
dénuées  de  forces  militaires.  A  peine 
comptaient-elles  quatre  mille  hommes 
de  troupes  régulières.  La  législature  fut 
aussitôt  assemblée,  afin  d'aviser  aux  né- 
cessités du  moment.  Le  gouvernement 
émit  des  bons  portant  intérêt;  les  ba- 
taillons qui  allaient  être  licenciés  furent 
retenus  ;  la  milice  fut  appelée  à  un  ser- 
vice actif,  et  les  garnisons  mises  sur 
le  pied  de  guerre.  En  moins  d'un  mois 
le  Bas-Canada  fut  en  mesure  de  recevoir 
l'ennemi.  Le  premier  mouvement  de 
celui-ci  après  son  entrée  dans  le  Haut- 
Canada  fut  la  retraite  qu'il  se  hâta 
d'effectuer  sur  Détroit,  à  la  nouvelle 
des  revers  essuyés  par  d'autres  troupes 
américaines  à  Amherstburgh  et  à  Mi- 
chillimackinac.  Le  général  Brock,  lieu- 
tenant-gouverneur   du    Haut-Canada, 
attaqua  le  général  Hull  à  Détroit,  le  16 
août,  et  emmena  toute  cette  armée  pri- 
sonnière à  Montréal.  Une  autre  s'étant 
avancée  jusqu'à  Queenston,  Brock  la 
battit  encore;  mais  ce  général,  blessé  à 
cette  dernière  affaire,  survécut  peu  de 
jours  à  sa  victoire.  Les  Américains  ne  se 
découragèrent  pas.  Une  troisième  armée 
conduite  par  le  général  Smyth  marcha 
vers  le  fortErié,  pendant  qu'une  esca- 
dre  anglaise  pénétrait  dans  le  havre 
de   Sacket.  En  janvier  1813  le  géné- 
ral américain  Winchester  fut  fait  pri- 


sonnier  par   le  général  Proctor,   dans 
cette  même  place  de  Détroit  qui   avait 
déjà  vu  la  défaite  du  général  Hull.  Mais 
le  25  avril  suivant  les  Américains  pre- 
naient  leur   revanche   a    York ,    bril- 
laient, saccageaient  cette  ville,  s'avan- 
çaient ensuite  vers  Niagara  ,  et  se  ren- 
daient maîtres  de  toute  la  frontière  de 
ce  côté.  Le  6  juin  ils  furent  battus  à 
Burlington-Heights  par  le  lieutenant- 
colonel  Harvey  et  repoussé»  jusqu'au  fort 
George.  Le  Niagara  devint  de  nouveau 
frontière  anglaise.  Une  attaque  diri- 
gée contre  le  havre  de  Sacket,   par 
sir  Georges  Prévost,  échoua  complète- 
ment, etdevintl'undessujetsde  l'accusa- 
tion portée  contre  la  conduite  militaire 
de  ce  général  anglais.  Le  3  juin  deux 
vaisseaux  furent  capturés  à  l'île  aux 
Noirs  par  le  lieutenant  colonel  Taylor, 
et  en  juillet  Black-Rock  et  les  barra- 
ques  de  Plattsburgh  furent  ruinées  par 
les  troupes  britanniques.  En  revanche, 
le  10  septembre  le  commodore  Perry 
s'empara  de  toutes  les  forces  maritimes 
que  l'Angleterre  possédait  sur  le  lac 
Erié.  et  le  5  octobre  suivant  le  général 
anglais   Proctor  fut  également  défait 
près  de  Détroit.  Ces  revers  forcèrent  le 
commandant  de  l'armée  britannique  à 
se  replier  sur  Burlington-Heights.  La 
population  canadienne  fut  appelée  en 
masse  à  défendre  le  territoire  contre 
les  Américains ,  qui  s'avançaient  alors 
sur  Montréal  par  deux  points  différents. 
Le  général  Hampton,  qui  se  dirigeait 
par  le  Chateauguay  à  la  tête  de  sept 
mille  hommes,  fut  joint  par  la  milice 
canadienne,  qui,  sous  les   ordres  du 
lieutenant-colonel    de    Salaberry,    le 
battit  et  le  força  à  se  retirer  à  Platts- 
burgh. Le  général  américain  "Wïlkin- 
son  commença  son  mouvement  en  no- 
vembre; le  1"  de  ce  mois  le  colonel  ca- 
nadien  Morrison,  avec  environ    huit 
cents  hommes ,  avait  attaqué  le  général 
Boyd  à  la  ferme  de  Chrystla ,  et  forcé 
les  provinciaux  à  regagner  leurs  embar- 
cations. Bientôt  toute  l'armée  d'invasion 
battit  en  retraite  par  la  rivière  Salmon 
jusqu'à  Plattsburgh  et  au  havre  de  Sac- 
ket, et  avant  la  fin  de  la  campagne  elle 
avait  repassé  la  frontière ,  après  avoir 
brûlé   Newark;  les   Anglais,    de  leur 
côté,  avaient  pris  Niagara  et  détruit 
Black-lloek  et  Buffalo.  En  mars  1814 
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l'armée  américaine,  sous  les  ordres  de 
Wilkinson,  pénétra  de  nouveau  dans 
IeHas-Canada.Èlle  fut  défaites  Laeolle 
par  le  major  Handcoek.  En  juillet  le 
général  américain  Brown  se  jeta  sur 
le  Haut-Canada  ,  et  s'empara  du  fort 
Érié.  Peodant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août  la  frontière  de  Niagara  fut  le 
théâtre  de  plusieurs  engagements  en- 
tre les  troupes  américaines  commandées 
parce  même  général  Brown  et  les  trou- 
pes anglaises  conduites  par  les  généraux 
Drummond  et  BJal.  Ce  n'étaient  point 
là  de  grandes  guerres,  il  ne  s'agissait 
pas  de  batailles  bien  décisives;  mais  la 
victoire  resta  le  plus  souvent  du  côté  des 
provinciaux.  Sur  ces  entrefaites,  de  nou- 
velles troupes  étant  arrivée-  au  Canada , 
à  la  fin  d'août  sir  George  Prévost  entra 
dans  les  États-Unisalatête  de  onze  mille 
hommes,  attaqua  Plattsburgh,  défendu 
par  quinze  cents  réguliers  et  quelques 
hommesde  la  milice,  et  fut  contraint  de  se 
retirer  le  13  septembre,  après  avoir  es- 
suyé une  perte  considérable.  Dans  le 
même  temps  la  flottille  anglaise  fut  dé- 
faite sur  le  lac  Champlain  par  le  commo- 
doreMacdonough.  Cependant  en  novem- 
bre les  Américains  avaient  évacué  tous 
les  postes  militaires  dont  ils  s'étaient 
emparés  dans  le  Canada;  et  quand  plu- 
sieurs de  leurs  forts  et  stations  eurent 
été  enlevés,  quand  le  commandement 
du  lac  eut  assuré  aux  Anglais  de 
nouveaux  renforts  ajoutés  encore  aux 
forces  dont  le  Canada  disposait  déjà,  un 
traité  de  paix  fut  signé  à  Ghent  entre 
les  deux  puissances,  le  24  décembre  181 4, 
«  conclusion  peu  glorieuse  pour  les  deux 
nations,  dit  Bouchette,  et  particuliè- 
rement pour  la  Grande-Bretagne.  » 

«  On  a  souvent  remarqué,  ajoute  le 
même  écrivain,  et  remarqué  avec  une 
grande  justesse,  que  l'histoire  perd  de 
son  intérêt  pendant  les  époques  de  paix. 
Celle  du  Canada  offre  peu  d'incidents 
dignes  de  mémoire  depuis  la  Cn  de  la 
dernière  guerre  américaine.  Il  nous 
sufûra  de  mentionner,  en  1815,  la  pro- 
clamation de  la  paix  de  Ghent,  le 
commencement  des  hostilités  entre  les 
deux  compagnies  de  la  baie  d'Hudson 
et  du  Nord-Ouest,  toutes  deux  se  dispu- 
tant la  traite  des  fourrures ,  et  l'accusa- 
tion portée  par  la  chambre  d'assemblée 
contre  Monk  et  le  chef  de  justice  Sewell  ; 


en  1817,  une  semblable  accusation  por- 
tée par  la  même  chambre  contre  le 
jugeFouchie;  en  1818,  l'arrivée  du  duc 
de  Richmoud  en  qualité  de  gouverneur 
général,  le  payement  de  la  liste  civile 
mis  à  la  charge  de  la  province,  et  le  com- 
mencement de  la  crise  financière  qui  a 
si  malheureusement  troublé  la  tranquil- 
lité du  pays  pendant  cette  année;  l'arri- 
vée du  comte  de  Dalhousie  en  1820,  et 
la  proposition  de  la  réunion  des  deux 
provinces  en  1822.  »  Le  lieutenant-colo- 
nel Bouchette  poursuit  ainsi  jusqu'à 
l'année  1828  un  résumé  historique  sans 
aucun  intérêt  en  effet. 

Cependant,  pour  lui,  Canadien,  et 
Français  d'origine,  il  y  avait  une  autre 
histoire  à  faire,  histoire  bien  plus  diune 
d'intérêt  en  définitive  que  ne  saurait 
l'être  le  récit  de  batailles  aussi  peu  déci- 
sives que  celles  gagnées  et  perdues  de 
1812  à  1815  entre  les  Français  du  Ca- 
nada ,  voulant  rester  Anglais,  et  les  An- 
glais de  la  Nouvelle-Angleterre  les  appe- 
lant de  nouveau  à  se  réunir  à  eux  pour 
fonder  tous  ensemble  une  nouvelle  na- 
tion. Quanta  nous,  si  nous  nous  refu- 
sons à  retracer  des  événements  a>sez 
récents  pour  qu'ils  soient  présents  a  la 
mémoire  de  tous,  ce  n'est  pas  faute  de 
documents  qui  nous  permissent  d'écrire 
de  nombreux  noms  propres,  de  suivre 
dans  ses  moindres  incidents  une  lutte, 
interrompue  mais  non  pas  terminée,  et 
démettre  sur  les  hommes,  leurs  princi- 
pes et  leurs  actes,  des  jugements  suffi- 
samment fondés  ;  mais  les  bornes  de  ce 
recueil  et  sa  nature  ne  comportent  pas  les 
développements  qu'exigerait  la  discus- 
sion des  griefs  et  des  droits  invoqués  ou 
présentés  de  part  et  d'autre.  On  nous 
permettra  donc  de  ne  pas  raconter  les 
insurrections  de  1832,  1835  et  1837 
à  1840. 

Il  y  a  d'ailleurs,  au  fond  de  tout  cela, 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  grave 
qu'une  simple  question  de  colonie  a  mé- 
tropole; et  parce  que  le  Canada  parvien- 
dra tôt  ou  tard  à  se  séparer  de  l'Angle- 
terre, qui  l'exploite,  comme  elle  exploite 
toutes  ses  colonies,  d'une  façon  mes- 
quine et  surtout  égoïste,  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  redevienne  jamais  français. 
L'histoire  montre  qu'il  en  est  des  co- 
lonies placées  dans  les  conditions  de 
territoire  où  se  trouve  Je  Canada  comme 
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des  liom.iu's. Tant  qu'elles  sonl  faibles , 

elles  n'ont  d'antre  volonté,  d'autre  cxis- 
tenee  ,  que  celles   de  leur  mère   patrie; 

devenues  pins  fortes,  elles  ont  la  même 

tendresse  ,  mais  déjà  elles  n'ont  pins  la 
même  absolue  soumission  ;  et,  enlin, 
quand  elles  ont  atteint  un  tel  degré  de 
prospérité  et  par  conséquent  de  puis- 
sance, qu'elles  se  sentent  assez  fortes 
pour  puiser  en  elles-mêmes  leur  vitalité, 
elles  conservent  le  respect  et  la  sou- 
mission, mais  elles  s'interrogent  sur 
leurs  droits. 

Q  ie  si ,  pour  compliquer  cette  situa- 
tion ,  il  est  arrive  que  dans  l'intervalle 
la  mère  patrie  les  a  cédées  à  une  mé- 
tropole étrangère,  la  progression  des 
sentiments  d'indépendance  s'accélérant 
de  l'absence  de  tous  les  sentiments  de 
tendresse ,  de  respect  et  de  soumission 
que  la  colonie  ne  peut  éprouver  pour  ses 
nouveaux  maîtres,  elle  sent  leur  joug, 
elle  le  secoue,  mais  à  son  profit  per- 
sonnel, et  non  pas  à  celui  de  l'ingrate  ou 
trop  faible  mère  patrie  qui  l'avait  jadis 
abandonnée  ou  vendue,  et  une  nouvelle 
nation  prend  place  dans  le  monde. 
Pour  compléter  notre  pensée,  nous  ter- 
minerons cette  trop  rapide,  trop  impar- 
faite esquisse  par  les  réflexions  suivan- 
tes que  M.  Fred.  Lacroix  publiait  en 
1838,  (l)  avant  l'issue  de  la  dernière  in- 
surrection dont  M.  Papineau  a  été  le  dra- 
peau presque  malgré  lui  et  sans  avoir, 
soit  le  bonheur  de  faire  valoir  le  rôle 
qui  lui  était  échu,  soit,  ce  qui  est  pé- 
nible à  dire,  les  hautes  qualités  néces- 
saires pour  n'en  pas  être  écrasé. 
.  «  L'exemple  des  Etats-Unis  nous  en- 
«  seigne  que  les  préludes  des  guerres 
«  d'indépendance  n'ont  qu'une  impor- 
«  tance  très-secondaire.  Les  escarmoui 
«  ches  qui  remplirent  la  première  cam- 
«  pagne  des  Américains  contre  les  An- 
ce  glais  faisaient  assez  pressentir  le 
«  triomphe  futur  des  troupes  répu- 
«  blicaiues  ;  et  les  espérances  que  fit 
«  renaître  en  Angleterre  l'incendie  de 
«  Washington  ne  furent-elles  pascruel- 
«  lement  démenties  par  la  défaite  hon- 
«  teuse  des  vétérans  de  Wellington  sous 
<'  les  murs  de  la  Nouvelle-Orléans? 
«  Quel  présage  peut-op  raisonnable- 
«  ment  tirer  de  l'issue  des  combats  de 
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«  Saint-Denis,  de  Saint-Charles,  de 
«  Saint-Eustache ,   de  l'évacuation  de 

«  l'île  de  la  Marine,  où  s'étaient  retran- 
«  chés  les  insurgés  sous  les  ordres  de 
«  Mackensie,  enlin  de  la  capture  récente 
«  d'une  goélette  montée  par  quelques 
«  patriotes  ?  Le  fait  décisif,  c'est  l'exas- 
«  pération  des  Canadiens,  que  des  griefs 
«  réels  et  des  antipathies  de  race  ani- 
«  ment  contre  la  métropole.  Tant  que 
«  ces  motifs  de  haine  et  d'irritation  exis- 
«  teront  dans  le  cœur  des  colons,  la 
«  catastrophe  que  redoute  l'Angleterre 
«  sera  imminente.  Quels  que  soientdonc 
«  les  événements  qui  surviennent  dans 
«  cette  première  période  de  la  crise, 
«  période  que  nous  croyons  terminée, 
«  nos  prévisions  sur  le  résultat  final 
«  resteront,  et  nous  ne  croyons  pas  que 
«  l'avenir  nous  démente. 

«  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
«  de  déplorables  jalousies  entretenaient 
«  dans  l'âme  des  peuples  de  l'Europe  le 
«  désir  impie  de  voir  de  terribles  cala- 
«  mités  frapper  leurs  rivaux  en  puissance 
«  et  en  renommée.  Bien  que  certaines 
«  nations,  dans  les  bouleversements  des 
«  deux  derniers  siècles,  se  soient  géné- 
«  ralement  attribué  la  part  du  lion,  le 
«  moment  serait  mal  choisi  pour  rom- 
«  pre  l'équilibre  du  monde  par  l'affai- 
«  blissement  d'une  puissance  quelcon- 
«  que;  d'ailleurs  trop  de  préoccupations 
«  d'intérieur  absorbent  l'attention  des 
«  gouvernements  et  des  peuples,  pour 
«  qu'il  leur  vienne  à  l'idée  d'amener, 
«  par  de  brusques  dérangements  dans 
«  la  répartition  des  formes  politiques  , 
«  un  désordre  funeste  au  développement 
«  des  sociétés.  Il  faut  laisser  au  temps 
«  le  soin  de  punir  les  usurpations  et 
«  d'arracher  a  chacun  ce  qu'il  retient 
«  injustement.  Ce  n'est  donc  pas  un 
«  mesquin  sentiment  de  taquinerie,  d'ail- 
«  leurs  si  peu  naturel  dans  l'état  actuel 
«  des  relations  de  la  France  et  de  l'An- 
«  gleterre,  qui  nous  excite  à  favoriser 
«  de  nos  vœux  les  tentatives  d'émanci- 
«  pation  du  Canada.  La  cause  des  pa- 
«  triotesde  Montréal  est  juste  :  soixante- 
«  treize  ans  d'oppression  systématique 
«  consacrent  la  légitimité  de  leur  ré- 
«  volte.  Voilà  ce  qui  doit  frapper  tout 
«  homme  impartial  dans  l'examen  de  la 
«  question  canadienne.  Sans  souhaiter , 
«  quant  à  présent,  une  perturbation  dans 
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les  éléments  de  la  puissance  britanni- 
que, il  est  permis  de  désirer  qu'une 
sévère  leçon  vienne  en  aide  à  la  stérile 
expérience  des  whigs  et  des  tories. 
L'Angleterre,  qui  a  tiré  profit  de  la 
révolution  belge ,  sans  se  douter  que 
les  causes  de  cette  révolution  avaient 
une  singulière  analogie  avec  celle  de 
la  désaffection  des  Canadiens  ,  l'An- 
gleterre doit  apprendre  enfin  à  ses  dé- 
pens comment  on  gouverne  un  peu- 
ple soumis  par  la  seule  force  des  ar- 
mes ,  et  qui  reste  obstinément  attaché 
à  ses  mœurs,  à  sa  langue,  à  ses  insti- 
tutions primitives.  » 
L'événement  a  démontré  la  justesse 
des  prévisions  du  publiciste.  Le  Haut- 
Canada,  plus  anglais  que  français  et  le 
Bas-Canada,  plus  français  qu'anglais  et 
que  le  parlement  britannique  avait  es- 
péré contenir,  maîtriser  l'un  par  l'autre, 
ne  font  plus  aujourd'hui  qu'une  seule 
province,  une  seule  nation,  comme  du 
temps  où  la  France  y  commandait.  Et, 
chose  remarquable ,  le  sentiment  des 
droits  méconnus  était,  en  peu  de  temps 
devenu  si  vif,  que  cette  réunion,  qui,  au 
début  de  l'insurrection,  aurait  satisfait 
les  plus  exigeants  ne  suffisait  déjà  plus, 
lorsqu'en  1839  elle  fut  proposée  par  le 
gouvernement  anglais  :  la  résolution 
suivante  n'a  été,  en  effet,  adoptée,  le  20 
décembre  de  cette  année,  qu'à  la  majo- 
rité de  13  voix  contre  6  dans  le  sénat  lé- 
gislatif, et  de  29  contre  21  dans  la  cham- 
bre d'assemblée. 


«  Art.  1.  Il  y  aura  une  représentation 
égale  de  chaque  province  dans  la  légis- 
lature réunie. 

«  Art.  2.  Une  liste  civile  permanente 
sera  accordée  à  sa  majesté  pour  lui  per- 
mettre de  rendre  le  corps  judiciaire  in- 
dépendant du  pouvoir  exécutif  et  de  l'in- 
fluence populaire,  et  pour  faire  face  aux 
besoins  du  gouvernement. 

«  Art.  3.  La  dette  publique  de  chaque 
province  pourtravaux  d'utilité  publique 
sera,  après  l'union,  à  la  charge  des  re- 
cettes générales  de  la  Province-Unie. 

«  Art.  4.  Le  conseil  législatif  du 
Haut-Canada,  en  ratifiant  avec  empres- 
sement la  mesure  de  réunion  des  pro- 
vinces recommandée  par  la  reine, 
compte  sur  la  sagesse  et  la  justice  de  sa 
majesté  et  de  son  parlement  pour  adop- 
ter un  plan  de  réunion  et  établir  un 
système  de  gouvernement  dans  la  Pro- 
vince-Unie de  nature  à  développer  ses 
ressources  et  à  lui  permettre,  avec  le 
secours  de  la  divine  Providence,  de  mar- 
cher librement  et  sans  aucune  espèce 
d'entraves  dans  la  voie  heureuse  qui 
pourra  assurer  à  la  fois  les  intérêts  du 
peuple  canadien  et  de  l'empire.  » 

Pour  quiconque  connaît  un  peu  l'his- 
toire des  nations ,  cet  article  4  recèle 
toute  une  révolution  qui  éclatera  à  son 
jour  et  à  son  heure,  mais,  cette  fois, 
invincible,  car  elle  reposera  sur  un  droit 
qui  aura  été  reconnu  d'avance  par  ceux 
mêmes  contre  qui  on  l'invoquera. 


ANCIENNE  ACADIE 


r  Le  Nouveau-Bmnswick,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  l'îledu  Prince-Édouanl(autrefois 
Ile  Saint-Jean),  celle  du  Cap-Breton 
(  précédemment  île  Royale)  et  celle  de 
Terre-Neuve,  quatre  provinces  aujour- 
d'hui indépendantes  l'une  de  l'autre, 
constituaient  jadis  une  seule  colonie 
nommée.  Acadie  par  les  Français,  et  à 
laquelle  les  Anglais  imposèrent  le  nom 
de  Nouvelle-Ecosse  quand  ils  en  furent 
devenus  définitivement  les  maîtres,  par 
suite  du  traité  de  Paris,  en  1748. 

Nous  procéderons  pour  les  trois  pre- 
mières de  ces  provinces  comme  nous  l'a- 
vons fait  pour  les  Canadas  :  nous  donne- 
rons la  description  de  chacune  d'elles  ; 
nous  résumerons  ensuite  en  un  seul  cha- 
pitre le  peu  que  nous  aurons  à  dire  de 
leur  histoire ,  trop  intimement  liée  à 
celle  du  Canada  pour  offrir  après  celle- 
ci  un  intérêt  bien  attachant. 

Quant  à  l'île  de  Terre-Neuve  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  la  notice  spé- 
ciale dont  elle  a  été  l'objet  dans  le  tra- 
vail de  M.  Frédéric  Lacroix  sur  les  îles 
de  l'Océan. 

NOUVEAU-BRUNSWICR. 

Description  géographique ,  limites,  ri- 
vières, montagnes ,  forêts,  etc. 

«  Quelque  considérable  que  soit  l'éten- 
«  due  du  Nouveau-Brunswick,  dit  Bou- 
«  chette  qui  nous  servira  encore  de  guide 
«  dans  cette  partie  de  notre  travail, 
«  quelque  incalculables  que  soient  ses 
«  ressources  ,  une  si  faible  portion  de 
«  cette  étendue  a  été  cultivée,  si  peu  de 
«  ces  ressources  ont  été  mises  en  oeuvre, 
«  qu'on  peut  encore  considérer  cette  pro- 
«  vince  comme  n'étant  qu'une  vaste  so- 
«  litude.  Cependant  nous  l'avons  assez 
«  explorée  déjà,  nous  y  avons  assez  fait  et 
«  nous  en  avons  assez  obtenu  pour  que 
«  nous  puissions  apprécier  dès  à  présent 
«  sa  valeur  comme  possession  territo- 
«  riale,  et  son  importance  comme  champ 
«  ouvert  à  la  colonisation.  Or,  toutes  les 
«  probabilités  sont  en  faveur  de  l'opinion 
«  qui  veut  que  cette  partie  de  l'empire 
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«  britannique  soit  un  jour  aussi  fertile, 
«  aussi  peuplée,  aussi  opulente  que  pas 
«  une  terre  qui  ait  jamais  été  arrachée  a 
«  la  désolation  et  a  la  barbarie  par  la 
«  persévérance  et  par  l'habileté.  » 

Le  Nouveau-Brunswick  est  situé  entre 
les  45°  3'  et  48°  6'  de  latitude  nord  et  les 
64°  36'  et  67°  48'  de  longitude  (méridien 
de  Greenwich).  Ses  limites  sont,  au 
nord,  et  d'est  en  ouest,  la  rivière  Ris- 
tigoucheet  la  baiedes  Chaleurs  ;  au  sud, 
et  également  d'est  en  ouest,  la  rivière 
Sainte-Croix  ou  Scodic,les  baies  de  Pas- 
samaquoddy,  de  Fundy  et  de  Chigneto, 
puis,  le  bassin  de  Cumberland,  le  petit 
cours  d'eau  de  Missiguash  coupant,  à  peu 
de  chose  près,  en  entier  l'isthmede  13  mil- 
les de  large  qui  joint  la  Nouvelle-Ecosse 
au  Nouveau-Brunswick,  et  enfin  la  baie 
Verte;  à  l'est,  en  descendant  du  nord, 
le  golfe  Saint-Laurent  et  la  partie  de  ce 
golfe  qui  prend  le  nom  de  détroit  de 
Northumberland,  derrière  l'île  du  Prince- 
Edouard  ;  ensuite  à  l'ouest,  et  toujours 
en  descendant  du  nord  au  sud,  une  ligne 
conventionnelle  partant  du  47°  17'  30  ' 
de  latitude  et  67°  48'  de  longitude,  et  s'a- 
baissant  perpendiculairement  jusqu'au 
45°  55'  30"  de  latitude ,  proche  de  la 
source  du  Chiputnecticook,  et  en  dernier 
lieu,  le  cours  de  cette  petite  rivière  jus- 
qu'à sa  réunion  au  Scodic. 

La  configuration  des  côtes,  depuis 
l'embouchure  du  Scodic  dans  la  baie 
de  Passamaquoddy  ,  jusqu'à  celle  du 
Saint- Jean  dans  la  baie  de  Fundy,  par 
66°  3'  de  longitude,  est  assez  tourmen- 
tée; mais  à  partir  de  ce  dernier  point 
jusqu'au  cap  Enragé,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Chigneto,  elles  sont  rocailleuses 
et  peu  accidentées.  Le  fond  de  cette  der- 
nière baie  est  partagé  par  le  cap  Maran- 
guin  en  deux  profonds  bassins  :  celui 
de  Cumberland,  déjà  nommé,  à  l'est,  et 
la  baie  de  Shepody  à  l'ouest.  La  marée 
présente  dans  la  baie  de  Fundy  un  phé- 
nomène singulier  auquel  on  a  donné 
dans  le  pays  ie  nom  de  Boar( sanglier). 
Les  eaux,  en  se  retirant  du  rivage,  s'a- 
moncellent sans  s'écouler  ;  quand  la  va- 
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gue  qu'elles  forment  ainsi  a  atteint  à  une 
hauteur  considérable,  elle  s'affaisse  sou- 
dain et  se  précipite  bruyamment  en  ar- 
rière avec  une  incroyable  vélocité  et  une 
force  irrésistible.  Le  littoral,  le  long  dos 
côtes  du  détroit  de  Northuniberland,  du 
golfe  Saint-Laurent  et  de  la  baie  des 
Chaleurs,  offre  un  grand  uombre  de  baies 
secondaires  et  de  navres.  Ceux  de  She- 
diac,  de  Cocagne,  de  Buctouche,  de  Ri- 
chibuclo,  de  Kouchibougnac,  de  Mira- 
mîchî,  de  Tabasintac-Lagoon,  de  Tra- 
cady-Lagoon,  du  Grand-l'olmouche,  de 
Caraquet,  de  Bathurst  et  de  Ristigouche, 
qui  en  sont  les  principaux,  ont  de  bons 
et  sûrs  mouillages. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour 
mémoire  les  nombreuses  mais  peu  im- 
portantes îles  qui  dépendent  decette  pro- 
vince. Nous  signalerons  toutefois  celles 
de  Deer,  de  Campo-Bello  et  de  Grand- 
Manan,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Fundy, 
et  celles  de  Shipegan  et  de  Miscou  qui 
terminent  la  pointe  nord-ouest  du  terri- 
toire, à  l'entrée  de  la  baie  des  Chaleurs, 
ainsi  nommée  par  Jacques  Cartier, qui, 
lors  de  son  premier  voyage,  y  séjourna 

Eendant  le  mois  de  juillet  et  y  souffrit 
eaucoup  de  l'ardeur  du  climat.  Knlin , 
et  pour  donner  la  complète  délimitation 
extérieure  d'une  contrée  trop  peu  ap- 
préciée, trop  peu  connue,  même  des 
Anglais,  ses  possesseurs  actuels,  nous  re- 
marquerons qu'elle  a  pour  voisins ,  au 
nord  et  au  delà  du  Ristigouche,  le  dis- 
trict de  Gaspé  (Bas-Canada),  et  tout 
le  long  de  sa  frontière  occidentale  l'État 
du  Maine,  partie  des  États-Unis. 

D'innombrables  cours  d'eau  sillonnent 
cette  vaste  étendue  dont  Boudiette  es- 
time la  superlicie  totale  à  17,730,560 
acres.  Aucun  d'eux,  à  l'exception  du  Ris- 
tookou  Aroostook  et  de  la  rivière  Saint- 
Jean  ,  ne  prend  naissance  ni  ne  se  rend 
dans  les  provinces  limitrophes.  Les  prin- 
cipaux sont,  au  nord,  le  Ristigouche 
Î[ui  se  jette  à  l'extrémité  occidentale  de 
a  baie  des  Chaleurs,  le  JNipisignic  qui 
finit  à  la  baie  de  Bathurst  ;  au  levant ,  le 
Kliramichi  qui  forme  une  profonde  et 
large  baie  dans  le  golfe  Saint  Laurent; 
au  sud,  le  Petcoudiac  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Shepody,  et  le  Sainte-Croix  ou 
Scodic  dont  l'embouchure  forme  un  large 
et  long  canal  dans  le  fond  de  la  baie 
de  Passamaquoddy. 


Le  Saint-Jean,  sur  les  bordsduquel  se 
pressent  les  plus  riches  établissements 
du  Nouveau-Brunswick,  a  sa  source  prin- 
cipale dans  le  Bas-Canada,  district  de 
Québec,  comté  de  Belle-Chasse,  vers  le 
46°  de  latitude  et  le  70°  de  longitude, 
dans  la  petite  chaîne  de  montagnes  qui 
forme,  en  cet  endroit,  la  limite  natu- 
relle du  Maine  oriental  et  d'où  le  Con- 
nectiiut  descend  également  pour  couler 
dans  une  autre  direction.  Il  traverse 
d'abord,  en  courant  du  sud-ouest  au 
nord-est,  les  comtés  de  Lislet,  de  Ka- 
mouraska  et  une  partie  de  celui  de  Ri- 
mouski  Jusqu'au  village  de  Madawaska, 
où  la  générosité  britannique  a  relégué  les 
Acadiens  français,  dépouillés  par  elle 
des  terres  qu'ils  possédaient  dans  le  voi- 
sinage de  Frédérieton.  De  Madawaska, 
le  Saint-Jean,  tournant  brusquement, 
se  dirige  en  droite  ligne  au  sud-est, 
franchit,  proche  la  petite  rivière  de  Ches- 
nut,  la  ligne  frontière  du  Nouveau- 
Brunswick  ,  forme,  quelques  milles  plus 
bas,  une  chute  de  quarante-cinq  pieds 
de  haut  (mesure  anglaise),  continue  pres- 
queen  plein  sud  son  cours  sinueux,  change 
encore  de  direction  après  avoir  reçu  le 
Médutic,  s'avance  d'ouest  en  est,  et  dé- 
crivant de  profondes  courbes,  atteint  le 
grand  lac,  puis  coulant  enfin,  large  et 
rapide,  du  nord  au  sud,  va  se  jeter  dans 
la  baie  de  Fundy,  par  les  45°  20'  de  la- 
titude et  GG°  ÎO7  de  longitude,  après 
une  course  demi-circulaire  de  plus  de 
350  milles.  Il  reçoit,  depuis  son  entrée 
dans  la  province  que  nous  étudions,  une 
infinité  d'autres  rivières  dont  les  princi- 
pales, toutes  placées  sur  la  rive  gauche, 
sont,  en  descendant  :  la  Grande  Rivière, 
le  Tobique,  le  Nashwaak ,  le  Salmonet 
le  "Washdemoak  qui  le  joignent ,  celui- 
ci  par  le  lac  de  ce  nom  et  le  premier  par 
le  grand  lac,  le  Kennebeckasis  et  le 
Hammont.  Ces  cours  d'eau,  grands  et 
petits,  sont,  comme  ceux  du  Canada,  fré- 
quemment coupes  par  des  chutes  plus  ou 
moins  considérables,  mais  dont  aucune, 
pas  même  celle  que  forme  le  Saint-Jean 
a  son  entrée  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick, ne  saurait  être  comparée  à 
celles  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
décrire  précédemment.  Celle  du  Saint- 
Jean  n'est  guère  remarquable  que  par 
l'aspect  sombre  et  triste  que  donne  au 
site  une  noire  forêt  de  sapins  séculaires. 
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Les  lacs  de  cette  province  sontégalement 
bien  loin  d'atteindre  aux  proportions 
colossales  de  ceux  que  traverse  le  gigan- 
tesque Saint-Laurent.  Ils  sont  beaucoup 
moins  multipliés  que  ne  le  supposaient 
les  anciens  géographes  qui  semblent 
s'être  crus  obligés  d'en  creuser  un  à  la 
source  du  moindre  filet  d'eau.  Ils  sont 
pourtant  en  assez  grand  nombre  encore 
pour  que  nous  devions  renoncer  à  en 
taire  l'énumération.  Nous  indiquerons 
seulement,  dans  la  partie  méridionale  de 
la  province  et  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Jean  ,  les  lacs  Eel,  Chiputnecticook, 
Loon ,  Oromocto  et  Eutopia  ;  puis  sur 
la  rive  gauche,  et  indépendamment  de 
ceux  que  nous  avons  déjà  nommés  plus 
haut,  le  lac  Français,  et  le  lac  Lomond, 
poétique  souvenir  des  montagnes  d'E- 
cosse dans  un  pays  où  l'on  ne  sait  guère 
que  de  souvenir  ce  que  peut  être  une 
montagne.  En  effet,  malgré  tant  de  ri- 
vières et  tant  denappes  d'eau  qui  sem- 
bleraient indiquer  un  sol  profondément 
creusé,  celui  du  Nouveau-Brunswick, 
vaste  forêt  où  de  loin  en  loin  la  hache 
et  le  feu  du  colon  européen  ont  prati- 

3ué  quelque  clairière,  est  faiblement  acci- 
enté.  11  n'est  un  peu  montueux  que 
dans  ses  extrémités  nord-ouest  et  sud- 
est.  Toute  la  partie  centrale,  comprise 
entre  le  Saint- Jean  ai  l'ouest,  le  golfe 
Saint-Laurent  à  l'est,  le  cours  des  riviè- 
res de  Washdemoak  et  de  Cocagne  au 
sud,  et  une  ligne  diagonale  qui  partirait 
de  cette  même  rivière  Saint-Jean,  à  la 
hauteur  de  celle  de  Shietahauk  traverse- 
rait du  sud-ouest  au  nord-est,  et  irait 
aboutir  au  fond  de  la  baie  secondaire 
de  Caraquet,  dans  la  baie  des  Chaleurs, 
est  à  peu  près  plate.  Ce  qu'on  appelle  les 
hautes  terres  (high-lands),  région  mon- 
tagneuse, n'est  en  réalité,  au  nord 
comme  au  midi,  qu'un  assemblage  de 
mamelons  semés  l'un  à  côté  de  l'autre, 
sans  liens  apparents,  et  dont  le  système 
d'ensemble,  si  toutefois  il  existe,  ne 
pourrait  être  surpris  et  étudié  qu'en  en 
cherchant  la  base  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Le  Nouveau-Brunswick  n'en 
porte  pas  moins  cependant  l'empreinte 
du  caractère  grandiose  qui  distingue  le 
nouveau  monde,  cette  terre  dont  l'homme 
semble  n'avoir  pris  possession  que  très- 
tardivement. 
Rien  n'égale,  même  dans  le  reste  des 


deux  Amériques,  la  beauté,  la  singu- 
larité de  l'aspect  général  que  présen- 
tent les  pays  que  nous  examinons. 
Plaçons-nous  pour  en  juger  sur  le  soin 
met  du  Mars-IIill.  Quoique  ce  monl 
soit  en  dehors  des  limites  du  territoire 
anglais,  nous  y  serons  fraternellement 
accueillis  :  les  citoyens  de  l'Union  sa- 
vent trop  bien  que  la  seule  force  des 
choses  effacera  quelque  jour  cette  ligne 
de  démarcation  factice,  et  que  du  fond 
du  golfe  du  Mexique  au  pôle,  l'avenir 
n'aura  à  admirer  que  des  merveilles 
appartenant  à  leur  puissante  confédéra- 
tion. Le  Mars-Hill,  situé  à  environ  cinq 
milles  et  demi  à  l'ouest  de  la  rivière 
Saint-Jean ,  est  l'une  des  montagnes  les 
plus  élevées  à  plusieurs  milles  à  la  ronde. 
Cette  circonstance  lui  a  valu  l'honneur 
de  servir  de  point  d'observation  pour 
l'établissement  de  la  ligne  frontière  tra- 
cée en  1817.  Sa  base,  très-étroite  et  peu 
étendue  en  longueur,  a  environ  quatre 
milles  un  quart  de  développement  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  la  partie  la  plus 
élevée  de  son  sommet  qui  se  partage  en 
deux  sections,  est  à  deux  mille  pieds 
(mesure  anglaise)  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  On  le  gravit  facilement  jusqu'à 
un  demi-mille  de  son  extrémité;  la  pente 
est  ensuite  plus  rapide,  et  il  faut  escala- 
der une  partie  presque  perpendiculaire 
pour  arriver  sur  le  plateau  supérieur. 
La  vue  dont  on  jouit  alors  est  admirable. 
Au  sud-ouest  s'étendent  les  riches  terres 
de  l'Union,  et,  dans  le  lointain,  appa- 
raissent les  riantes  hauteurs  du  Katad- 
din  ;  au  sud ,  un  sol  mollement  accidenté 
laisse  entrevoir  les  mille  cours  d'eau 
qui  le  sillonnent,  et  au  sud-ouest,  le 
Saint-Jean  étale  fièrement  les  îles  qui 
égayent  son  cours  et  les  cultures  qui  fé- 
condent ses  bords;  enfin,  à  l'ouest,  au 
nord,  à  l'est,  partout  où  il  n'y  a  ni  lac, 
ni  fleuve,  ni  défrichement  opéré,  les  mas- 
ses des  forêts  qui  chargent  et  les  vallées 
et  les  flancs  et  les  sommets  de  gracieux 
mamelons  surmontés,  pour  la  plupart, 
d'aiguilles  de  rochers  qui  font  mesurer  les 
profondeurs  de  l'horizon,  ondulent  sous 
le  regard  comme  d'immenses  vagues 
verdoyantes.  On  ne  peut ,  en  Europe ,  en 
Asie ,  en  Afrique  et  non  pas  même  dans 
l'Amérique  du  Sud,  se  faire  une  idée 
d'une  forêt  de  l' Amérique  du  Nord  et 
surtout  d'une  forêt  du  Nouveau-Bruns- 
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wir-k.  Le  pin,  le  sapin,  le  bouleau,  le 
hêtre,  l'ér.ib'e.  le  frêne,  l'orme  et  le 
peuplier  couvrent,  nous  l'avons  dit,  l'u- 
niversalité du  sol,  à  l'exception  des  ri- 
vages du  golfe  Saint- Laurent,  de  ceux 
de  la  baie  de  Fundy  et  du  détroit  de  Nor- 
thuniberland.  Le  chêne  s'y  trouve  aussi, 
mais  en  bien  moins  grande  profusion 
que  'es  autres  essences.  «  La  coignée  du 
a  bûcheron,  dit  Bouchette,  se  promène 
«  depuis  des  siècles  dans  ces  forêts  inépui- 
«  sables,  et  pendant  des  siècles  encore 
«  elles  pourront,  sans  être  détruites, 
«  ni  même  quelque  peu  éclaircies ,  four- 
•<  nir  à  cette  course  meurtrière.  »  Ceci 
semble  en  contradiction  avec  ce  que  le 
même  auteur  a  remarqué  à  propos  du 
Canada,  où,  à  son  avis,  les  colons  se  li- 
vrent beaucoup  trop  exclusivement  à 
I  exploitation  des  forêts  qui  les  entou- 
rent. Si  l'on  doit  prévoir  l'épuisement 
de  celles-ci,  on  ne  saurait  présumer  da- 
vantage l'éternité  de  celles-là,  et  sur  un 
point  comme  sur  l'autre  le  moment  doit 
venir  où  le  colon  se  repentira  de  n'avoir 
pas  demandé  au  sol  lui-même  les  ressour- 
ces qu'il  s'est  borné  à  recueillir  à  sa 
surface.  Il  convient  pourtant  de  tenir 
compte  des  positions  respectives  des 
deux  contrées.  Défricher  au  Canada , 
et  ne  pas  cultiver  à  mesure  qu'on  défri- 
che ,  c'est  s'écarter  plus  rapidement  du 
point  central ,  c'est  disséminer,  sur  un 
espace  de  plus  en  plus  immense,  une 
population  qui  ne  peut  s'accroître  as- 
sez rapidement  pour  combler  l'intervalle 
laissé  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  ex- 
ploitation. Dans  leîNouveau-Brunswick, 
au  contraire,  l'espace  est  circonscrit; 
il  ne  faudrait  pas  une  population  bien 
considérable,  après  tout,  pour  l'occu- 
per de  manière  à  n'y  point  laisser  ce  qu'on 
appelle  de  vides;  le  sol  v  est  d'ailleurs 
d'une  si  généreuse  fécondité,  que  l'expé- 
rience est  là  pour  prouver  que  le  colon 
ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  l'interro- 
ger. L'exploitation  des  forêts  est  donc 
et  sera  longtemps  encore  la  principale 
industrie  des  New-Brunswickois.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pourtant  que  cette  in- 
dustrie enrichisse,  plus  certainement 
qu'aucune  autre,  ceux  qui  s'y  adonnent  : 
elle  n'est  que  celle  qui  exige  le  moins 
d'avances  pécuniaires  et  qui  promet  un 
produit  plus  immédiat. 
Dans  le  principe,  les  Américains  pou- 


vaient exploiter  à  leur  gré  les  forêts  du 
comté  de  Northumberland,  où  se  trou- 
vent, sur  les  bords  de  la  rivière  et  de 
la  baie  de  Miramichi,  les  plus  beaux  bois 
de  construction  de  toute  l'Amérique.  Le 
privilège  de  cette  exploitation  a  été, 
depuis,  réservé  aux  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  cette  mesure  a  été  trop 
tardive  :  on  n'avait  pensé  qu'à  détruire, 
jamais  à  réparer.  Les  massifs  autrefois 
les  plus  fournis  sont  presque  dépeuplés 
aujourd'hui.  Cependant  la  perspective 
d'un  produit  immédiat  allèche  encore  les 
petits  capitaux:  mais  les  victimes  de  cette 
impatience  de  gainsont  nombreuses  dans 
le  Nouveau-Brunswick,  tandis  que  des 
milliers  de  colons  sont  parvenus  a  y  con- 
quérir une  certaine  indépendance  et 
même  une  certaine  fortune  en  s'adon- 
nant  sérieusement  à  l'agriculture. 

Les  quantités  de  bois  de  construction 
qui  ont  été  abattus ,  équarris  et  exportés 
de  Miramichi  sont  énormes,  et  cepen- 
dant aucun  point  de  la  province  n'est 
dans  un  état  aussi  peu  satisfaisant.  Il 
semble,  au  surplus,  que  l'exploitation  des 
forêts  ait  une  influence  démoralisante 
qui  ôte  à  ceux  qui  s'y  adonnent  tout 
désir,  toute  aptitude  de  se  livrer  à  une 
industrie  plus  solide  et  plus  régulière. 
Ce  fait  d'observation  sera  rendu  évident 
par  l'exposé  de  la  manière  dont  s'orga- 
nise un  parti  pour  l'exploitation  d'une 
forêt. 

Nous  extrayons  les  détails  qui  vont 
suivre  du  grand  et  précieux  ouvrage  de 
Bouchette  et  d'un  brillant  tableau  tracé 
par  un  spirituel  et  véridique  écrivain  (1). 

Ces  partis  sont  composés  de  gens  loués 
par  un  maître  bûcheron  (2),  qui  les  paye 
et  les  entretient,  ou  d'individus  qui  s'as- 
socient et  partagent  entre  eux  les  profits 
de  leur  travail  commun.  Les  provisions, 
les  vêtements,  etc.,  sont  généralement 
fournis  à  crédit  par  des  marchands  qui 
espèrent  en  être  payés  sur  les  bois  que  les 
associés  amèneront  au  bas  de  la  rivière 
l'été  suivant.  Ces  provisions  et  le  reste 
de  l'attirail  se  composent  de  plusieurs 
haches,  d'une  grande  scie  à  quatre  mains; 

1 1)  Hisiorical  and  descriptive  Skelches  of  the 
maritime  colonies  of  Brilish- America ,  by 
J.  M'Gregor;London,  1828. 

(2)  Nous  ne  connaissons  pas  de  mot  qui  rende 
mieux  l'idée  exprimée  ici  par  le  mot  anglais 
Lum'j 
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d'ustensiles  de  cuisine,  d'un  baril  de 
rhum,  de  tabac,  de  pipes,  d'une  cer- 
taine quantité  de  biscuit,  de  porc,  de 
boeuf  et  de  poisson  salés,  de  pois  et 
d'orge  perlé  pour  la  soupe,  d'un  baril  de 
mélasse  pour  adoucir  une  décoction  or- 
dinairement faite  avec  les  jeunes  pousses 
du  hemlocktree  et  pris  en  guise  de  thé. 
Deux  ou  trois  paires  de  boeufs  sont  aussi 
emmenées  pour  tirer  le  bois  hors  de  la 
forêt.  Quand  tous  ces  préparatifs  sont 
achevés,  la  troupe  remonte  les  rivières 
jusqu'au  lieu  désigné  pour  l'établisse- 
ment d'hiver  et  choisi,  autant  que  possi- 
ble, près  d'un  cours  d'eau  et  dans  le  voi- 
sinage d'une  grande  quantité  de  pins. 
Quaud  on  est  arrivé,  on  déblaye  un  peu 
de  terrain  et  l'on  construit,  avec  des  ron- 
dins de  bois  couchés  horizontalement 
et  assemblés  à  leurs  extrémités,  une 
grande  baraque  dont  les  côtés  ont  quel- 
quefois plus  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
hauteur,  et  dont  le  toit  est  formé  de 
planches  ou  d'écorces  de  bouleau.  Une 
fosse  creusée  au  centre  de  la  baraque 
abrite  ce  qui  pourrait  souffrir  de  la  ri- 
gueur du  froid.  Le  foyer  est  placé  soit 
au  milieu  soit  à  l'une  des  extrémités  de 
la  baraque,  mais  la  fumée  n'a  toujours 
d'autre  issue  que  la  porte;  du  foin,  de 
la  paille  ou  des  branches  de  sapin  sont 
jetés  à  terre  le  long  de  l'une  des  parois 
de  l'habitation,  et  le  soir  tous  les  hom- 
mes s'y  étendent  les  uns  à  côté  des  au- 
tres et  les  pieds  dirigés  vers  le  feu.  Quand 
le  feu  baisse,  celui  des  compagnons  qui 
s'éveille  le  premier  ou  qui  le  premier 
se  sent  froid  y  jette  cinq  ou  six  bûches, 
et  le  brasier  se  maintient  ainsi  magnifi- 
que pendant  toute  la  nuit.  Un  de  la  troupe 
est  appointé  cuisinier;  il  a  soin  que  le 
déjeuner  soit  toujours  prêt  avant  le  point 
du  jour  :  à  ce  moment,  chacun,  après  s'ê- 
tre administré  l'indispensable  coup  du 
matin ,  c'est-à-dire  une  forte  ration  de 
rhum  pur,  se  lève  et  procède  à  son  pre- 
mier repas.  Ce  repas  se  compose  de 
pain  et  quelquefois  de  pommes  de  terre 
avec  du  bœuf  bouilli,  du  porc  ou  du 
poisson,  et  du  thé  adouci  avec  de  la  mé- 
lasse. Le  dîner  est  ordinairement  com- 
posé de  même ,  seulement  une  soupe  aux 
pois  remplace  le  thé.  Le  menu  du  sou- 

f>er  ressemble  à  celui  du  déjeuner.  Ces 
îommes  sont  d'énormes  mangeurs  et 
de  non  moins  indésaltérables  buveurs  de 


liqueurs  spiritueuses.  Immédiatement 
après  le  déjeuner  ils  se  partagent  en 
trois  bandes:  l'une  coupe  les  arbres  par 
le  pied ,  l'autre  les  abat ,  les  ébranche  la 
troisième  les  tire  du  fourre  à  l'aide  des 
bœufs  et  les  conduit  vers  le  chemin  le 
plus  proche  d'un  cours  d'eau  ou  vers  le 
cours  d'eau  lui-même;  quant  aux  bran- 
ches, elles  sont  mises  en  tas  pour  être 
brûlées  sur  place,  au  printemps  suivant. 

L'hiver  entier  se  passe  dans  ces  tra- 
veaux  sans  relâche.  La  neige  couvre  alors 
le  sol  à  une  hauteur  de  deux  et  trois 
pieds ,  et  cela  dure  depuis  la  (in  de  l'au- 
tomne jusqu'en  avril,  et  souvent jusqu'à 
la  mi-mai  dans  les  forêts  de  sapins.  Lors- 
qu'en  avril  la  neige  commence  à  fondre, 
les  rivières  grossissent  et,  suivant  l'ex- 
pression des  bûcherons, les  eaux  douces 
descendent  à  la  mer.  Toutes  les  pièces 
de  bois  coupées  pendant  l'hiver  sont 
alors  mises  à  l'eau  et  convoyées  en  ri- 
vière, à  la  suite  les  unes  des  autres, jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  possible  de  les  réunir  ni 
un  ou  plusieurs  radeaux.  L'eau,  dans 
cette  saison,  est  excessivement  froide,  et 
les  bûcherons  y  sont  souvent,  du  matin 
au  soir,  pendant  des  semaines  entières  ; 
il  est  rare  qu'il  s'écoule  moins  d'un 
mois  et  plus  d'un  mois  et  demi  entre  le 
commencement  du  flottage  jusqu'au 
jour  où  le  marchand  prend  livraison  des 
bois.  Aucun  genre  de  vie  n'est  plus  péni- 
ble que  celui  mené  pendant  cette  période 
par  les  bûcherons.  La  neige,  la  gelée,  quel- 
que rigoureuses  qu'elles  puissent  être, 
ne  sont  rien  à  endurer  en  comparaison 
du  froid  extrême  de  l'eau  de  neige  qui 
vient  des  lacs  et  dans  laquelle  ces  hom- 
mes travaillent  chaque  jour  plongés  à 
mi-corps  et  la  plupart  du  temps  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Les  principes 
vitaux  en  sont  attaqués,  et  les  chaleurs 
intenses  de  l'été  qui  succèdent  sans  tran- 
sition à  cette  basse  température  achèvent 
de  ruiner  la  plus  solide  constitution. 

C'est  afln  de  se  ranimer,  de  se  donner 
des  forces  contre  le  froid,  que  les  bû- 
cherons boivent  les  énormes  quantités  de 
spiritueux,  que  nous  leur  reprochions 
tout  à  l'heure.  Il  en  résulte  pour  eux 
des  habitudes  d'ivrognerie,  un  caractère 
grossier,  brutal,  une  vieillesse  préma- 
turée et  presque  toujours  une  courte 
existence.  Après  avoir  vendu  et  livré 
leurs  radeaux^  ils  ont  quelques  semaines 


134 


L'UNIVERS. 


de  répit  qu'ils  passent  encore  à  boire,  à 
fumer,  à  danser,  à  se  pavaner  vêtus  d'une 
sorte  de  longue  redingote ,  d'un  gilet  et 
d'une  culotte.  Un  mouchoir  bariolé  leur 
sert  de  cravate;  les  élégants  portent 
alors  des  bottes  à  la  Wellington  ou  à 
l'Hessiau,  un  large  chapeau,  et  une 
montre  attachée  a  une  chaîne  ornée 
d'innombrables  breloques  en  cuivre. 
L'hiver  n'est  pas  encore  revenu  que  déjà 
les  pauvres  diables  ont  iegagné  leur  fo- 
rêt, où  ils  achèvent  leurs  travaux  de  l'an- 
née précédente.  On  a  vu  pourtant  quel- 
ques individualités  qui  faisaient  excep- 
tion à  la  règle  générale.  Des  jeunes 
gens  venus  de  l'île  du  Prince-Edouard,  et 
d'autres  lieux,  à  Miramichi  dans  l'inten- 
tion d'y  faire  fortune,  se  sont  joints  quel- 
quefois à  des  partis  de  bûcherons,  et  après 
avoir  travaillé  pendant  deux  ou  trois 
ans,  ont  bien  vite  emporté  leur  pécule  et 
acheté  des  terres  sur  lesquelles  ils  ont 
ensuite  vécu  très-convenablement. 

On  conçoit  qu'un  pays  qui  offre 
à  une  population,  très-faible  compara- 
tivement au  sol  dont  elle  dispose,  une 
source  de  produits  aussi  abondante  et 
d'une  aussi  prompte  exploitation  quedes 
forêts  et  une  terre  aussi  fertile  dès  qu'on 
y  met  la  charrue,  n'ait  pas  encore  été 
l'objet  de  recherches  très-suivies  au 
point  de  vue  de  ses  autres  richesses  :  il 
serait  bien  inutile  de  demander  au  colon 
du  Nouveau-Hrunswick  des  nouvelles 
des  trésors  métallurgiquesque  déroberont 
longtemps  sans  doute  à  ses  regards  ses 
magnifiques  forêts  et  ses  riches  cultures. 
Cependant  on  a  déjà  découvert  et  l'on 
exploite  quelques  mines  de  houille. 
Les  États-Unis  tirent  aussi  de  cette 
province  une  assez  grande  quantité  de 
gypse  et  de  manganèse.  Enfin  on  trouve, 
sur  presque  tous  les  points,  de  la  pierre 
à  chaux,  de  la  pierre  à  meules,  de  l'ex- 
cellente pierre  à  bâtir,  et  sur  quelques 
parties  du  littoral  on  exploite  d'abon- 
dants marais  salants.  Il  ne  faudrait  pas 
conclure,  de  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment de  la  température  de  cette  colonie, 
que  l'hiver  et  l'été  y  sont,  celui-ci  plus 
rude,  celui-là  plus  ardent  qu'au  Canada  : 
l'un  et  l'autre  y  sont,  au  contraire,  plus 
modérés,  et,  par  suite  d'un  phénomène 
sur  lequel  nous  avons  déjà  appelé  l'at- 
tention sans  prétendre  à  l'expliquer,  il 
est  incontestable  que  le  climat  s'adoucit, 


à  mesure  que  la  colonisation,  c'est-à- 
dire  à  mesure  que  les  défrichements  et 
la  culture  font  des  progrès.  Les  saisons  y 
sont  aussi  nettement  tranchées  qu'au 
Canada  et  correspondent  aux  saisons 
telles  que  nous  les  connaissons  en  Eu- 
rope. Il  convient,  au  surplus, de  remar- 
quer que  cette  rigueur  du  froid  à  l'oc- 
casion de  laquelle  nous  nous  apitoyions 
tout  à  l'heure  sur  le  sort  des  bûcherons 
n'est  pas  sans  avoir  de  notables  et  bien 
réels  avantages.  En  effet,  dans  les  can- 
tons où  les  établissements  sont  les  moins 
rapproches  les  uns  des  autres,  la  neige 
amoncelée  sur  le  sol  et  glacée  permet 
d'établir  des  voies  de  communication  in- 
finiment préférables  à  celles  qui  en  toute 
autre  saison  que  l'hiver  sont  ouvertes 
immédiatement  sur  le  sol.  Les  bûcherons 
eux-mêmes  ont  à  se  louer  de  ces  longs 
et  âpres  frimats;  ils  ne  pourraient,  sans 
eux,  exécuter  leurs  travaux  ;  les  myria- 
des d'insectes  et  autres  vermines  que  la 
chaleur  fait  écloreenété  leur  causeraient 
plus  de  souffrances  que  le  froid  ne  leur  en 
fait  éprouver;  et  sans  les  neiges  qui  ni- 
vellent et  affermissent  le  sol,  sans  la 
fonte  de  ces  neiges  qui  facilite  le  flottage 
des  bois,  ils  ne  parviendraient  qu'avec 
des  peines  infinies  à  extraire  du  milieu  des 
forêts  le  fruit  de  leurs  rudes  travaux. 

Les  productions  naturelles  et  les  ani- 
maux tant  sauvages  que  domestiques, 
tant  indigènes  qu'importés  ,  étant  les 
mêmes  dans  le  Nouveau-Brunswickque 
dans  le  Canada,  nous  ne  répéterons  pas 
ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  les 
chevaux  et  les  autres  animaux  indispen- 
sables à  l'agriculture  sont  infiniment 
mieux  traités  ici  que  «ur  les  bords  du 
Saint-Laurent.  La  pêche  y  est  égale- 
ment productive.  Les  rivières  abondent 
en  saumons,  aloses,  anguilles,  truites, 
perches ,  chabots,  éperlans;  et  les  bords 
de  la  mer  fournissent  en  grande  quantité 
la  morue,  la  merluche,  le  maquereau  et 
le  hareng. 

Divisionpolitique,  industrie,  commerce, 
■    mœurs. 

Il  nous  semble  qu'avant  de  donner 
un  aperçu  de  ces  diverses  ebo^es  et 
de  nous  occuper  des  villes  et  établisse- 
ments,  il  est  bon  de  nous  familiarise* 
d'abord  avec  les  races  d'hommes  qui, 
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vainqueurs  et  vaincus,  vivent  sur  ce 
vaste  territoire.  La  population  totale  du 
Nouveau-Rrunswick  a  été  constatée  à 
quatre-vingt-treize  mille  sept  cents  Âmes 
par  le  dernier  recensement  exécuté 
en  1831.  On  peut  la  diviser  en  six  clas- 
ses :  1°  les  Indiens,  ou  descendants 
des  anciennes  tribus  indigènes,  Abéua- 
quis,  Micmacs,  Canabas,  Mahingans, 
Openhangans,  Sokokis  et  Etcbemins. 
Ces  Indiens,  soit  par  suite  de  leur  éloi- 
gnement  pour  l'état  de  société,  soit  par 
tout  autres  motifs  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer,  disparaissent  peu  à  peu  et 
sont  déjà  réduits  à  un  très-petit  nombre; 
la  plupart  sont  catholiques  romains.  Les 
hommes  continuent  de  porter  l'ancien 
costume  national ,  le  bonnet  conique, 
les  vêtements  de  fourrures  et  les  mocas- 
sins; mais  les  femmes  ont  presque  uni- 
versellement adopté  le  chapeau  rond,  le 
châle  et  la  robe  ,  ainsi  que  le  jupon  court 
semblable  à  ceux  portés  par  les  paysannes 
françaises  et  flamandes;  2°  les  Acadiens 
ou  Français  neutres;  3e  les  vieux  habi- 
tants, ou  descendants  des  loyalistes  amé- 
ricains qui  s'étaient  réfugiés  dans  la 
province  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance; 4°  les  troupes  licenciées  à 
la  suite  de  cette  guerre  ;  5°  les  émigrnnts 
européens  qui  se  sont  peu  à  peu  mêlés  à 
l'ancienne  population;  et  6°  les  hommes 
de  couleur  presque  tous  fermiers  ou  do- 
mestiques. 

Cette  population  est  loin  d'être  en  rap- 
port, comme  nombre,  avec  la  vaste  éten- 
due du  pays;  cependant  elle  augmente 
rapidement.  Elle  n'était  que  de  trente- 
cinq  mille  âmes  en  1815,  et  elle  était  déjà 
montée  à  soixante-quatorze  mille  en 
1824.  Les  natifs  du  Nouveau-Brunswick 
sont  bien  proportionnés  et  d'une  consti- 
tution athlétique.  Un  genre  de  vie  qui 
oblige  l'homme  à  ne  compter  que  sur  sa 
propre  force,  sur  sa  seule  énergie,  leur 
donne  un  caractère  de  mâle  indépendance 
et  une  franchise  qui  s'allient  fort  bien  à 
une  certaine  aménité  de  formes. 

Nous  aurons  l'occasion  de  compléter 
ce  tableau  eu  parcourant  l'un  après 
l'autre,  comme  nous  allons  le  faire,  les 
districts  et  les  comtés  entre  lesquels 
est  partagé  le  Nouveau -Brunswick. 
Après  l'ouvrage  de  Dieu ,  celui  des 
hommes;  après  les  grandes  divisions  tra- 
cées sur  le  sol  par  la  nature  elle-même  de 


ce  sol,  les  mobiles  divisions  créées  par  la 
politique. 

Le  Nouveau-Brunswick  est  partagé 
en  onze  comtés   comprenant  ensemble 
soixante-six  paroisses  ;  savoir,  dans  la 
partie  orientale,  et  en  descendant  du 
nord  au  sud  :  Gloucester  :  paroisses, 
Eldon,  Addington,  Beresfort,  Bathurst, 
Saumarez;  Northumbebland  .parois- 
ses, Northerk,  Newcastle,  Alnwick,  Nel- 
son, Ludlow,Chatham,  Gleneig;KENT: 
paroisses,    Carlton,  Harcourt,  Liver- 
pool,  Wellington,  Huskisson,  Duidas; 
et  dans  la  partie  occidentale,  en  se  diri- 
geant également  du  nord  au  sud,  puis 
vers  l'est:  York  -.paroisses,  Kent,  Wa- 
kefield ,  Northampton,  Cardigan,  Saint*. 
Marie,    Woodstock,    Prince- William, 
Douglas,  Queens-Bury,  King's-Clear, 
Frédéricton  ;  Charlotte:  paroisses, 
Saint-James, Saint-Davis,  Saint-Stephen, 
Saint-André,  Saint-Patrick,  Saint-Geor- 
ge, Pennfield,  Campo-Bello  (en  l'île  de  ce 
nom),  Grand-Manan  (idem);  Sunbuby: 
paroisses,  Lincoln,  Mageeville,  Burton, 
Scheûeld  ;  Queen's  :  paroisses,  Gage- 
town,  Waterborough,IIampstead,  Wic- 
kham,  Brunswick  ;  King's  :  paroisses, 
Westh'eld,  Greenwich,  Springlield,  Sus- 
sex, Kingston,  Norton,  Hampion;  Saint- 
John  -.paroisses,  Lancastcr,  Saint-John, 
Portland,   Saint-Martin;    Westmore- 
land  -.paroisses,  Salisbury,  Monkton, 
Uillsborough,  Sack ville,  Wéstmoreland, 
Botsford,    Dorchester,    Uopewell.     I! 
n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur 
la  nécessité  de  ne  pas  se  faire  de  ces 
comtés  et  de  ces  paroisses  l'idée  qui  s'at- 
tache en  Angleterre,  en  France,  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  à  ces 
subdivisions  de  province.  La  plupart  de 
celles    du    Nouveau  Brunswick    n'ont 
presque  d'importance  que  par  l'espace 
qu'elles  occupeut  sur  les  cartes  géogra- 
phiques; on  n'y  compte  guère  que  trois 
ou  quatre  villes  qui  méritent  à  peu  près 
ce  nom  et  une  population  très-inégale- 
ment répartie. 

Les  trois  comtés  de  Gloucester,  de 
Northumberland  et  de  Kent  formaient 
naguère  un  seul  comté  qui  avait  alors 
une  superlicie  totale  de  dix  mille  trois 
cents  milles  carres,  beaucoup  plus  du 
tiers  de  la  superficie  que  présente  la 
province  tout  entière.  C^s  régions,  les 
plus  riches  en  forêts,  sont,  malgré  cela 
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ou  plutôt  à  cause  décela,  les  moins  peu- 
plées. Le  port  de  Miramichi,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  ce  nom,  le  villa- 
ge de  Chatham  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  et  celui  de  Newcastle  sur  la  rive 
gauche  sont  les  seuls  établissements  qui 
méritent  une  mention  particulière.  Ce- 
pendant à  Caraquet,  proche  de  l'extré- 
mité occidentale  de  la  baie  des  Chaleurs 
(comté  de  Gloucester)  est  encore  un 
autre  village  que  nous  citerons  parce 
qu'il  est  habité  par  les  descendants  des 
anciens  colons  français  de  l'Acadie,  mê- 
lés aux  indigènes.  Le  comté  d'York,  li- 
mitrophe du  Canada  et  de  l'état  du 
Maine  oriental  (États-Unis),  est  traver- 
sé dans  toute  sa  longueur  par  le  Saint- 
Jean  et  s'étend  sur  une  superficie  de  sept 
mille  huit  cent  quarante-huit  milles  car- 
rés. Théâtre  des  démêlés  de  l'Angleter- 
re et  des  États-Unis  au  sujet  de  la  dé- 
limitation des  deux  territoires,  il  se  sent 
plus  que  les  autres  régions  du  Nouveau- 
Crunswickdu  voisinaged'unecivilisation 
constamment  en  travail.  Il  a,  en  outre, 
l'avantage  de  posséder  Frédéricton  ,  siè- 
ge du  gouvernement  et  capitale  de  la  pro- 
vince. 

Cette  petite  ville,  dont  la  population 
dépasse  a  peine  trois  mille  âmes ,  est  si- 
tuée dans  une  position  on  ne  peut  plus 
agréable,  sur  la  rive  gauche  du  Saint- 
Jean,  qui  est  navigable  jusque-là  pour 
les  bâtiments  de  cinquante  tonneaux. 
Aussi  est-elle  le  principal  entrepôt  du 
commerce  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  hautes  terres.  Elle  est  bâtie  sur  l'un 
des  bords  d'une  petite  presqu'île  entou- 
rée de  trois  côtés  par  une  profonde  si- 
nuosité du  Saint-Jean  et  circonscrite, 
d'autre  part ,  par  une  ceinture  de  gra- 
cieuses collines.  Ses  rues  se  coupent  à 
angle  droit  ;  quelques-unes  ont  près  d'un 
mille  de  long  et  sont  presque  entière- 
ment bâties;  mais  les  maisons  ne  sont 
qu'en  bois,  pour  la  plupart,  et  d'assez 
chétive  apparence.  L'hôtel  du  gouver- 
neur, le  principal  des  édifices  publics, 
est  un  lourd  et  maussade  bâtiment  à 
trois  étages,  rez-de-chaussée  compris, 
avec  aile  en  retour,  et  décoré  d  une  es- 
pèce de  portique  en  pierre.  Frédéricton 
possède  d'ailleurs  l'assemblée  législative 
de  la  province,  lacourdejustice.unecaisse 
d'épargne,une  société  des  émigrants,  une 
société  d'agriculture, etc.,  etc.;  une église 


pourle  culteanglican,  quatreautres  cha- 
pelles,dont  unecatholique  romaine  et  une 
écossaise;  une  prison,  une  bibliothèque 
publique,  et  enfin  un  collège.  Fondée 
par  sir  Guy  Carlton  en  1785,  peu  après 
l'érection  du  Nouveau-Brunswick  en 
province  distincte  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
sa  position  à  cinquante-cinq  milles  de 
Saint-Jean,  quatre-vingt-dix  milles  de 
Saint-André,  et  à  cent  quarante  milles 
du  fort  Cumberland  dans  le  Westmore- 
land ,  au  nord-est,  aussi  bien  que  de  l'éta- 
blissement de  Madawaska  au  sud-ouest, 
lui  donne  également  de  l'importance  com- 
me établissement  militaire  central.  Dans 
le  comté  de  Charlotte  et  à  l'extrémité 
nord-est  de  la  baie  de  Passamaquod- 
dy,  se  trouve  la  ville  de  Saint-André 
qui,  plus  considérable  que  Frédéricton, 
compte  aujourd'hui  plus  de  trois  mille 
âmes.  Cette  petite  ville,  mieux  bâtie  que 
sa  capitale ,  est  dans  un  état  encore  plus 
prospère  par  suite  de  son  voisinage  de 
la  mer  et  de  sa  situation  près  de  la  fron- 
tière des  États-Unis.  Elle  a  aussi  une 
cour  de  justice  et  une  prison,  puis  une 
école  primaire,  une  chambre  de  com- 
merce, une  caisse  d'épargne,  une  société 
biblique ,  des  casernes  et  des  magasins 
militaires. 

L'île  de  Campo-Bello ,  qui  dépend  de 
ce  comté,  est,  depuis  1794,  l'entrepôt 
de  la  presque  totalité  du  commerce  du 
gypse  entre  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nou- 
veau-Brunswick et  les  États-Unis.  Celle 
de  Grand-Manan ,  qui  gît  à  environ  sept 
milles  au  sud  de  Campo-Bello,  un  peu 
à  l'est  de  la  baie  de  Passamaquoddy  et 
près  de  l'entrée  de  la  baie  de  Fundy,  est 
presque  exclusivement  exploitée  en  cul- 
ture des  céréales. 

On  estime  la  superficie  du  comté  de 
Sunbury  à  soixante  mille  acres  environ, 
dont  vingt  mille  environ  en  prairies,  et  le 
reste  en  culture  ordinaire.  Cette  région 
est  incontestablement  la  plus  fertile  et  la 
mieux  cultivée  ;  à  peine  y  trouverait-ou 
aujourd'hui  un  coin  de  terre  qui  n'ait 
pas  été  mis  en  rapport.  Queen's-County 
(le  Comtéde  la  Reine),  qui  touche  à  ce- 
lui de  Sunbury,  a  une  petite  ville  nommée 
Gaztown  où  se  trouvent  aussi  une  pri- 
son et  une  cour  de  justice.  Ce  comté, 
dont  la  superficie  totale  est  de  mille  cinq 
cent  vingt  milles  carrés  et  dont  les  ha- 
bitants se  livrent  surtout  à  l'agriculture. 
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est  renommé  pour  son  bourre  et  ses  fro- 
mages. King's-<  lounty  (le  Comte  du  Roi) 
est  beaucoup  moins  favorisé  que  celui- 
ci  :  il  n'est  pas  autant  que  lui  traversé 
pirde  petits  cours  d'eau  <)iii, débordant 
a  certaines  époques  de  l'année,  déposent 
sur  le  sol  un  limon  qui  le  fertilise. 

Le  comté  de  Saint-Jean  est  borné  au 
sud  et  au  sud-est  par  la  baie  de  Fundy, 
au  nord  et  au  nord-ouest  par  le  comté 
du  Roi,  à  l'est  par  celui  de  Westmore- 
land,  et  à  l'ouest  par  celui  de  Charlotte. 
La  ville  de  Saint-Jean„qui  en  est  le  chef- 
lieu,  étant  la  principale,  sinon  l'unique 
place  commerciale  de  la  province,  nous 
nous  proposons  de  nous  y  arrêter  plus 
longtemps.  «  A  quelques  milles  au-des- 
sus de  cette  ville,  ditRouchette,  le  Saint- 
Jean  ,  resserré  au  sortir  de  la  large  baie 
qu'en  se  réunissant  à  lui  forme  le 
K.ennebecasis,rouleà  travers  des  rochers 
que  le  courant  semble  avoir  détachés  du 
rivage.  Ce  passage  est  ce  qu'on  appelle 
les  Petites-Chutes,  qui  bien  que  leur  pente 
ne  soit  pas  considérable  n'en  font  pas 
moins  rugir  et  écumer  la  rivière  trop  à 
l'étroit  dans  son  lit  embarrassé.  Peu  au- 
dessous,  le  Saint-Jean,  après  avoir  creusé 
le  havre  de  ce  nom,  se  jette  dans  la  baie 
deFundy.  La  ville  de  Saint- Jean  est  située 
sur  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans 
le  havre  vers  l'embouchure  de  la  rivière 
du  même  nom.  Le  sol  sur  lequel  sont  bâ- 
ties les  sept  cents  maisons,  environ,  dont 
elle  se  corn  pose  est  raboteux ,  rocailleux , 
inégal  comme  celui  de  toute  la  contrée 
voisine.  Ses  rues  sont  tracées  à  angles 
droits,  et  dans  plusieurs  de  ses  parties 
elle  montre  plusieurs  jolies  maisons 
qui,  presque  toutes  aujourd'hui,  sont 
construites  en  briques.  Elle  contient, 
ajoute  notre  guide ,  qui  cite  ici  un  écri- 
vain du  pays  (1),  deux  églises  sur  le 
bord  oriental  de  la  rivière,  l'une  des- 
quelles est  construite  avec  goût  et  pos- 
sède un  orgue  élégant.  Elle  a,  en  outre, 
une  belle  église  appartenant  aux  fidèles  du 
culte  écossais ,  une  chapelle  catholique 
et  deux  chapelles  méthodistes.  Ses  au- 
tres édifices  publics  sont  une  maison  de 
refuge,  une  prison,  un  hôpital  de  la 
marine,  deux  belles  casernes,  et  les  maga- 
sinsdu  gouvernement.  Ses  établissements 


ll)Shetches oj New-Britnsuick,e[c.,< by  an in- 
habitant of  the  province  ;  SI- John .  1825. 


pour  l'instruction  publique  sont  une  école 
de  grammaire,  et  plusieurs  écoles  pri- 
maires, deux  bibliothèques  publiques  et 
trois  imprimeries;  elle  compte  plusieurs 
sociétés  religieuses  et  de  bienfaisance,  et 
une  société  pour  l'élève  des  chevaux. 
Une  banque  provinciale  y  a  été  créée  au 
capital  de  30,000  liv.  st.,  porté  à  50,000 
liv.  st.  par  un  acte  de  la  législature,  en 
1825.  Elle  possède  une  compagnie  d'as- 
surances maritimes ,  une  chambre  de 
commerce  et  une  caisse  d'épargne;  ou 
lui  a  incorporé  Carleton,  placé  sur  l'au- 
tre bord  de  la  rivière  et  où  se  voient  en- 
core les  ruines  du  vieux  fort  Frederick. 
«  La  ville  de  Saint- Jean,  ayant  été  érigée 
en  commune,  est  gouvernée  par  un  maire, 
un  greffier,  six  aldermen  et  un  égal 
nombre  d'assistants  sous  le  titre  de  : 
Le  maire,  les  aldermen  et  la  commu- 
nauté de  la  ville  de  Saint-Jean.  Les 
autres  officiers  sont  :  un  shéritf  et  un 
coroner  dont  l'action  s'étend  sur  tout 
le  comté,  un  clerc  de  la  commune 
(common  elereft  ),  un  trésorier  (Cham- 
berlain), un  haut  constable,  six  cons- 
tates inférieurs  et  deux  maréchaux.  Le 
maire,  le  greffier,  le  clerc,  le  trésorier 
et  le  coroner  sont  désignés  par  le  gou- 
verneur et  tiennent  de  son  bon  plaisir  la 
charge  dans  laquelle  ils  doivent  être 
confirmés  chaque  année.  Les  aldermen, 
les  assistants  et  les  officiers  inférieurs 
sont  élus  ,  chaque  année  aussi,  par  les 
bourgeois.  Le  trésorier  est  désigné  par 
le  greffier,  les  aldermen  et  les  assistants 
délibérant  comme  conseil  de  la  commune 
(  common-council).  Le  maire  désigne  le 
haut  constable,  le  maréchal,  les  crieurs, 
les  porteurs,  les  sonneurs,  etc.  Le  maire 
ou  le  greffier  avec  trois  aldermen  et  trois 
assistants  constituent  le  conseil  de  la 
commune,  auquel  est  dévolu  le  pouvoir 
de  faire  des  lois,  des  ordonnances  qui 
n'ont  de  vigueur  que  pour  un  an ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  confirmées  par 
le  gouverneur  en  conseil.  Ils  constituent 
aussi  une  cour  de  greffe  (court  of  re- 
cord) ou  cour  inférieure  des  plaids- 
communs  (1)  pour  la  ville  et  le  comté 
de  Saint-Jean.  Le  maire  tient  de  sa 
charge  des  pouvoirs  étendus,  tels  que  le 
droit  de  faire  des  bourgeois ,  de  régler 

(i)Tribunaux  dont  la  mission  et  la  compétence 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  nos 
.tribunaux  inférieurs. 
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les  marchés,  etc.;  et  les  aldermen  sont 
juges  de  paix  pour  le  comté  aussi  bien 
que  pour  la  ville.  La  commune  tient  à 
leur  disposition  une  somme  annuelle  de 
2,000  liv.  st.  environ  destinée  aux  em- 
bellissements de  la  ville.  «  Le  port  de 
Saint-Jean,  reprend  Boucbette,  le 
principal  havre  du  comté  et  certaine- 
ment de  tout  le  littoral,  est  commode, 
sûr,  profond  et  assez  spacieux  pour 
contenir  un  nombre  considérable  de 
bâtiments.  Au  milieu  de  l'entrée  est  une 
petite  île,  nommée  Partridge,  sur  la- 
quelle est  construit  un  phare,  et,  plus 
loin,  dans  l'intérieur  du  havre,  est  une 
barre  se  prolongeant  depuis  le  côté 
ouest  jusqu'à  la  pointe  de  la  péninsule 
sur  laquelle  la  ville  est  bâtie.  Cette  barre, 
indiquée  par  des  signaux,  est  entière- 
ment découverte  à  la  marée  basse,  bien 
3u'il  y  ait  encore  assez  de  profondeur 
ans  le  canal  pour  de  gros  bâtiments. 
Dans  ce  même  havre  est  une  bonne 
pêcherie  qui  donne  annuellement  de 
dix  à  quinze  mille  barils  de  harengs ,  de 
deux  à  trois  mille  barils  de  saumons  ,  et 
de  un  à  deux  mille  barils  d'aloses.  Une 
pêcherie  de  morue  aurait  pu  également 
y  être  établie,  mais  jusqu'à  présent  on 
s'est  peu  inquiété  de  cette  espèce  de  pro- 
duits. L'un  des  privilèges  les  plus  pré- 
cieux dont  jouisse  ce  havre,  où  la  marée 
varie  de  seize  à  vingt-quatre  pieds  de 
hauteur,  est  de  n'être  jamais  embarrassé 
par  les  glaces,  quelque  rigoureux  que 
puisse  être  l'hiver.  Les  importations  con- 
sistent principalement  en  produits  co- 
loniaux et  des  manufactures  anglaises.  •> 
Une  place  aussi  importante  ne  pouvait 
manquer  d'être  fortiliée.  Les  Anglais 
n'ont  pourtant  pas  exagéré  ici  cette 
coûteuse  précaution  :  ils  n'épargnent 
rien  sous  ce  rapport  pour  s'assurer  la 
possession  des  points  stratégiques  dont 
ils  se  sont  rendus  maîtres  dans  la  Médi- 
terranée et  en  face  de  nos  côtes  de  l'O- 
céan. Ils  sentent  que  dans  ces  parages 
ils  peuvent  être  surpris  par  un  ennemi 
redoutable,  mais  ils  sont  trop  avisés 
pour  condamner  inutilement  au  repos 
sur  les  rivages  du  NouveauBrunswick 
des  carions  bien  mieux  placés  sur  leurs 
innombrables  vaisseaux.  Le  reste  du 
comté  de  Saint-Jean  n'a  rien  de  bien  re- 
marquable. Les  terres  y  sont  laissées  en 
souffrance  par  une  population  qui  se 


presse  sur  le  rivage  et,  de  préférence,  sur 
un  seul  point  de  ce  rivage.  On  assure 

Eourtant  que  les  rochers  qui  bordent  la 
aie  de  Fundy  sont  riches  en  minéraux. 
Si  le  comté  de  Saint-Jean  laisse  à 
désirer  quant  à  l'agriculture,  celui  de 
Westmoreland  est,  au  contraire,  dans 
une  situation  des  plus  favorables  sous 
ce  rapport.  Peuplé,  dans  le  principe, 
par  des  Français,  dont  les  descendants  y 
sont  encore  nombreux  ,  son  sol  fertile 
est  exploité  avec  intelligence  ;  les  céréa- 
les, le  sel  marin,  la  houille,  sont  autant 
de  sources  de  produits  assurés  auxquels 
viennent  encore  se  joindre  ceux  de  la  pê- 
che et  de  la  préparation  de  la  morue.  lie 
fortCumberland,  qui  estàpeu  près  leseul 
centre  de  population  de  ce  comté,  où 
l'on  ne  trouve  guère  que  des  fermes 
éparsesçà  et  la,  est  construitsur  un  mon- 
ticule au  fond  du  bassin  de  Cumberland, 
à  un  mille  du  Missiquash,  et  sur  la  ligne 
par  laquelle  E.-N.  Rendall  indique  un 
canal  projeté  qui,  partant  du  cap  Tor- 
mentine,  à  l'extrémité  de  la  paroisse  de 
Botsford  ,  et  à  l'entrée  nord  delà  baie 
Verte,  longerait  le  littoral  septentrional 
de  celte  baie,  irait  traverser  la  petite  ri- 
vière de  Gaspereau,  et  se  dirigeantensuite 
au  sud-ouest,  parallèlement  au  Missi- 
quash, mettrait  ledétroitdeNorthumber- 
landetlabaiede  Fundy  en  communication 
directe.  La  carte  de  Kendall  (t)  expose 
beaucoup  d'autres  projets.  Nous  man- 
quons malheureusement  des  documents 
qui  nous  seraient  nécessaires  pour  dis- 
tinguer les  plus  utiles  et  ceux  de  ce  nom- 
bre qui  sont  peut-être  exécutés  aujour- 
d'hui ;  mais  nous  en  tirons  toujours  cet 
enseignement  que,  de  même  que  le  gou- 
vernement britannique  s'empresse  d'ac- 
corder à  chacune  de  ses  colonies,  à 
chaque  portion  de  chacune  de  ses  co- 
lonies qui  le  demande,  une  sorte  d'exis- 
tence individuelle  qui  Uatteson  amour- 
propre  et  empêche  qu'elle  ne  s'allie  à  sa 
voisine  pour  réclamer,  toutes  les  deux  en- 
semble, les  droits  qu'on  n'oserait  pas  alors 
leur  refuser  -,  de  même  il  tient  peu  à  fa- 
ciliter la  viabilité  dans  l'intérieur  des 
terres.  Les  routes  tracées  au  Canada 
sont  presque  toutes  le  résultat  des  né- 
cessites de  l'intérêt  privé  etsont établies 
comme  le  sait  faire  cet  intérêt,  unique- 

(I) Dressée  en  1832* 
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ment  préoccupé  du  but  à  atteindre  pro- 
chainement. Nous  devons  croire  Bou- 

chette  lorsque  parlant  dei  routes  ouver- 
tes ;r  travers  le  Nouveau-Brunswick  il 
s'exprime  ainsi: 

«  Indépendamment  des  nombreuses 
voies  de  communication  par  eau  qui  sil- 
lonnent la  vaste  contrée  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  le  long  du  Saint- 
Jean  ,  depuis  le  Bas-Canada  jusqu'à  la 
baie  de  Fundy,  on  trouve  des  routes  de 
terre  partout  où  le  voisinage  de  plusieurs 
établissements  a  fait  sentir  la  nécessité 
de  relier  plus  fortement  entre  eux  les 
centres  de  population.  On  ne  peut  dire 
cependant  que  ces  routes  soient  cons- 
tamment utiles  et  qu'on  puisse  y  comp- 
ter comme  moyen  constant  de  commu- 
nication. Peu  d'entre  elles  sont  carros- 
sables pendant  des  trajets  de  quelque 
étendue,  et  à  plusieurs  époques  de  l'année 
elles  sont  complètement  impraticables.  » 

Nous  avons  peu  de  ebose  à  ajouter  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'agriculture 
dans  cette  province,  où  une  population 
très-clair-semée  s'occupe  exclusivement 
de  la  pêche  et  surtout  de  l'exploitation 
des  forêts.  Le  froment,  dans  les  bonnes 
terres,  rend  en  moyenne  G  pour  1 .  Le  riz, 
conliué  dans  les  plus  pauvres  cantons , 
rapporte  dans  la  même  proportion,  et 
l'avoine,  environ  10  pour  1.  Le  maïs 
réussit  merveilleusement  dans  les  terrains 
bas  et  humides,  et  donne  de  quarante  à 
quarante-cinq  boisseaux  par  acre.  Les 
pois,  les  fèves,  sont  également  d'un  bon 
produit  ;  mais  le  plus  avantageux  de 
tous  est  la  pomme  de  terre,  qui  s'accom- 
mode de  terres  à  peine  défrichées,  ne  de- 
mande d'autre  travail  que  celui  de  la 
houe,  et  donne  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  boisseaux  par  acre.  Malheureu- 
sement l'agriculture  est  si  peu  prati- 
quée dans  ce  pays,  que  de  longtemps  en- 
core il  ne  pourra  suffire  aux  besoins  de 
ses  habitants.  Les  îles  et  les  basses  ter- 
res sont  abondantes  en  fourrages  ;  aussi 
les  bêtes  à  cornes  qui  y  ont  ete  amenées 
d'Amérique  y  prospèrent-elles.  La  race 
des  chevaux  aété  notablement  améliorée 
dans  ces  dernières  années  par  des  im- 
portations d'étalons  et  de  juments  ve- 
nusducomtéd  York, en  Angleterre.  En- 
fin les  moutons  et  les  porcs  sont  égale- 
ment en  grand  nombre  et  de  belle  race. 

La  province  est  placée  sous  la  juridic- 
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tion  spirituelle  de  l'évêque  de  la  Nou- 
velle-Ecosse. Il  est  bon  d'observer , 
d'ailleurs,  que  presque  toutes  les  sectes 
chrétiennes  y  sont  représentées.  Les 
premiers  colons  français  étaient  catho- 
liques romains  ;  les  premiers  colons 
anglais  calvinistes  ;  les  loyalistes  améri- 
cains qui  y  émisèrent  en  1782  étaient 
généralement  anglicans,  quakers  ou  mé- 
thodistes. Les  énugrants  venus  depuisap- 
partiennent  à  tous  ces  cultes  différents. 
L'état  de  l'instruction  est  encore  bien 
peu  satisfaisant.  Il  n'était  pas  rare,  il  y 
a  quelques  années,  de  trouver  dans  les 
emplois  publics  des  hommes  dépourvus 
des  notions  les  plus  élémentaires  :  de 
louables  efforts  sont  faits  par  le  gouver- 
nement et  par  les  colons  pour  sortir  de 
cette  humiliante  situation.  Le  collège  de 
Frédéricton  a  été  ,  en  dernier  lieu  ,  suf- 
fisamment doté  pour  suffire  à  l'entretien 
de  ses  professeurs  ;  ce  qui,  pendant  long- 
temps, lui  avait  été  impossible. 

Le  commerce  est  borné ,  quant  aux 
exportations,  aux  bois  de  différentes 
sortes  et  aux  pêcheries.  Ces  exporta- 
tions ont  principalement  lieu  pour  les 
Indes  occidentales  et  la  Grande-Breta- 
gne, qui  livrent  en  échange,  celles-ci  du 
rhum ,  du  café,  du  sucre,  des  mélasses; 
celle-là  des  grains,  des  spiritueux  et  des 
objets  manufacturés.  Le  commerce  du 
gypse,  de  la  pierre  à  chaux  et  de  la 
pierre  à  meules  que  le  Nouveau-Bruns- 
wick  faisait  naguère  avec  les  États-Unis 
est  à  peu  près  fini ,  bien  que  ces  derniers 
aient  encore  un  marché  pour  les  pêcheries 
établies  dans  la  baie  de  Fundy.  Les  cons- 
tructions navales  entreprises  d'abord 
avec  ardeur  ont  été  si  constamment  des 
causes  de  ruine  pour  ceux  qui  s'y  sont 
livrés,  qu'elles  ont  été  à  peu  près  com- 
plètement abandonnées. 

Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  les 
ressources  de  la  province  pendant  une  de 
ces  dernières  années  :  nous  sommes 
malheureusement  obligés  de  remonter 
jusqu'à  l'année  1830,  où  nous  trouvons 
49,070  liv.  st.  pour  les  dépenses  faites 
par  l'administration  locale. 

La  milice  se  composede  vingt-trois  ba- 
taillons, chacun  de  six  à  huit  compa- 
gnies de  soixante-six  hommes,  un  capi- 
taine ,  deux  officiers  subalternes  et  trois 
sergents  compris.  Elle  se  recrute  à  rai- 
son de  quatre  compagnies  par  district. 
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La  constitution  et  le  gouvernement 
local  du  Nouveau-Brunswick  sont  sur  le 
modèle  de  ceux  des  autres  colonies  an- 
glaises. Le  pouvoir  exécutif  se  compose 
d'un  lieutenant  gouverneur  assisté  d'un 
conseil  de  douze  membres,  lequel  a  des 
pouvoirs  législatifs  semblables  à  ceux 
dont  est  revêtue  la  chambre  des  lords,  en 
Angleterre.  Il  y  a,  en  outre,  une  assem- 
blée de  représentants  formée  de  trente- 
six  membres  élus  dans  les  différents  com- 
tés. Cette  assemblée,  qui  siège  à  Frédé- 
ricton  pendant  les  deux  mois  les  plus 
rudes  de  l'hiver,  doit  consentir  toutes  les 
lois  fiscales.  Lorsque  l'une  de  ceslois  ainsi 
votées  est  en  opposition  avec  quelqu'une 
de  celles  en  vigueur  dans  la  mère  patrie, 
elle  reste  à  l'état  de  projet  jusqu'à  ce 
qu'elleaitétéadoptée  parle  parlement  im- 
périal. Les  autres  pouvoirs  publics  sont 
une  cour  de  la  chancellerie,  dont  le  lieu- 
tenant gouverneur  est  lui-même  le  chan- 
celier, et  une  cour  suprême  à  laquelle  res- 
sortissent  tous  les  tribunaux  ordinaires. 

NOUVELLE-ECOSSE. 

Description  géographique ,  limites ,  ri- 
vières, montagnes ,  etc.,  etc. 

La  Nouvelle-Ecosse  est  située  entre  les 
43°  2.V  et  46°  de  latitude  nord,  et  les  61° 
et  66°  30'  de  longitude  ouest  méridien 
deGreenwich.  Ses  limites  sont,  au  nord, 
le  .Missiqunsh,  quicoupel'isthmeentrela 
baie  Verte  et  le  bassin  de  Cumberland; 
au  nord-est  le  détroit  de  Northum- 
berland  et  le  canal  de  Canso;  à  l'est, 
au  sud  et  à  l'ouest  l'océan  Atlantique; 
au  nord-ouest  la  baie  de  Fundy,  celle  de 
Chigneto  et  le  bassin  de  Cumberland.  Sa 
configuration  générale,  sans  tenir  compte 
des  baies  et  golfes  qui  en  creusent 
plus  ou  moins  profondément  les  bords, 
est  à  peu  près  celle  d'un  carré  long 
incliné ,  de  sud  en  nord-est ,  drns  le  sens 
de  sa  longueur,  de  près  de  4°  30'.  Reliée 
au  continent  américain  par  l'étroit 
isthme  dont  nous  venons  de  parler ,  cette 
vaste  presqu'île  a  dans  sa  plus  grande 
longueur,  du  cap  Canso,  à  l'est-nord, 
tau  cap  Sainte-Marie  à  l'ouest-sud , 
rois  cent  quatre-vingt-trois  milles  an- 
glais; sa  largeur  varie  de  cinquante  à 
cent  quatre  milles ,  et  on  évalue  sa  su- 
perficie totale  àenviron  seize  mille  milles 
carrés.  Ses  côtes,  le  long  de  la  baie  de 


Fundy ,  ne  présentent  pas  d'aussi  nom- 
breuses baies  que  celles  qui  forment  les 
trois  autres  côtés.  Cependant  à  l'entrée  de 
cette  baie  on  trouve  la  baie  Sainte-Marie, 
plus  loin  celle  d'Annapolis,  et  plus  haut 
enfin  celles  de  Greville  et  de  Cobequid 
attenantes  l'une  à  l'autre.  Il  serait  pres- 
que impossible  de  compter  toutes  les 
baies,  tous  les  havres,  toutes  les  îles  qui 
accidentent  les  autres  parties  orientale, 
méridionale  et  septentrionale.  Nous  in- 
diquerons seulement,  au  sud,  la  baie  de 
Townsend,  encombrée  d'une  infinité  de 
petites  îles  de  toutes  formes;  à  l'ouest, 
les  havres  de  Barrington,  de  Shelburn  , 
de  Liverpool,  de  Medway  et  de  Lune- 
bourg,  les  baies  Mahone,  Margarets  et 
de  Bristol ,  et  le  havre  d'Halifax  ;  au  nord 
la  baie  deChedabucto,  celles  de  Pictou  et 
Patameragouche.  Cette  province  ren- 
ferme plusieurs  lacs  dont  quelques-uns 
sontassez  vastes.  Le  lac  Rossignol,  le  plus 
grand  de  tous,  mais  dont  les  bords  n'a- 
vaient pas  encore  été  complètement  re- 
levés il  y  a  unedixaine  d'années,  est  sup- 
posé avoir  environ  trente  milles  de  long. 
De  nombreux  cours  d'eau  se  dirigent 
en  tous  sens,  et  peut-être  n'est-il  pas  de 
contrée  plus  abondamment  arrosée.  Les 
principaux  sont  l'Annapolis,  qui  coule 
parallèlement  à  la  baie  de  Fundy,  depuis 
les  environs  du  bassin  de  Minas,  au 
nord-est,  jusqu'à  la  baie  qui  porte  son 
nom  et  communique  par  un  étroit  canal 
avec  celle  de  Fundy;  le  Shubenacadie, 
qui  réunit  le  grand  lac,  proche  d'Halifax, 
avec  la  baie  de  Cobequid;  l'A  von,  qui  se 
jette  dans  la  baie  de  Minas  ;  la  Hâve,  abou- 
tissant dans  le  havre  de  ce  nom ,  près  de 
celui  de  Lunebourg;  le  Mercy,  allant  du 
lac  Rossignol  au  havre  de  Liverpool;  le 
Medway,  qui  donne  son  nom  au  havre 
dans  lequel  il  se  décharge;  le  Shelburn, 
qui  est  dans  le  même  cas;  la  Clyde,  la 
plus  belle  sinon  la  plus  imposante  des 
rivières  de  la  Nouvelle-Ecosse;  leTus- 
ket;  la  Sainte-Marie,  etc.  ;  aucun  de  ces 
cours  d'eau  n'a  l'importance  de  ceux  du 
Nouveau-Brunswick,  et  la  même  absence 
de  montagnes  que  nous  avons  signalée 
dans  cette  dernière  province  se  fait  re- 
marquer dans  celle-ci. 

Au  nombre  des  îles  qui  se  pressent  le 
long  des  côtes,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier celle  de  Cap-Breton,  autrefois  111e- 
Royale.  Cette  île,  ou  plutôt  ces  deux  îles 
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étendues  parallèlement  dans  le  sens  de 
leur  plus  grande  longueur  et  réunies  à 
leurs  extrémités  sud  par  un  isthme  large 
de  trois  mille  pieds  tout  au  plus  (mesure 
anglaise),  gît  par  les  45°  27'  et  47°  .V  de 
latitude  nord,  et  par  les  59°  38'  et  61°  50' 
de  longitude  ouest.  Elle  présente  dans  sa 
plus  grande  largeur  une  surface  de  qua- 
tre-vingts milles,  et  dans  sa  totalité  une 
superlicie  de  deux  millions  d'acres  ,  abs- 
traction faite  de  l'espace  occupé  par  la 
petite  mer  intérieure  qui  la  partage  en 
deux  portions,  l'une,  la  plus  grande,  à 
l'ouest,  et  l'autre  à  l'est.  Aucun  coin  de 
terre  ne  porte  l'empreinte  plus  visible 
de  la  commotion  violente  qui  paraît 
avoir  bouleversé  jadis  les  continents. 
Il  faut  renoncer  à  décrire  ces  côtes  aux 
innombrableset  profondes denteluresqui 
présentent  une  capricieuse  succession 
de  baies,  de  golfes,  de  lacs  intérieurs, 
communiquant  à  des  havres  et  à  des  caps 
d'où  semblent  avoir  été  détachées  les 
petites  îles  flottant  sur  l'eau  en  face  d'eux, 
en  face  de  ces  golfes,  de  ces  havres  et  de  ces 
baies.  L'Ile  de  Terre-Neuve  et  l'île  de  Cap- 
Breton,  distantes  l'une  de  l'autre  de  seize 
lieues  environ,  ferment  presque  complè- 
tement l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent. 
Cette  position  et  l'avantage  d'offrir  un 
nombre  infini  de  points  de  relâche  font 
de  cette  dernière  île  la  clef  du  gigantes- 
que golfe,  et  rendent  la  puissance  qui  en 
est  maîtresse  l'arbitre  du  commerce  du 
Canada,  de  celui  de  l'île  du  Prince- 
Edouard  et  de  toutes  les  côtes  environ- 
nantes. Le  sol  du  Cap-Breton,  élevé  dans 
ses  parties  septentrionales  et  bas  dans 
celles  méridionales,  est  presque  sembla- 
ble en  tout  à  celui  de  la  Nouvelle-Ecosse 
proprement  dite,  dont  nous  indiquerons 
tout  à  l'heure  la  merveilleuse  fécondité. 
La  grande  baie  ou  mer  intérieure  a  reçu 
des  Anglais  le  nom  de  Bras-d'or,  corrup- 
tion de  celui  de  Labrador  qu'elle  portait 
du  temps  des  Français  et  qui  semble  avoir 
une  origine  espagnole.  Son  entrée,  située 
au  nord-est,  est  divisée  en  deux  canaux 
parla  petite  île  de  Boulardrie.  Une  barre 
obstrue  le  canal  Sud  ou  petit  Bras-d'or, 
et  le  rend  impraticable  pour  les  vaisseaux 
un  peu  lourdement  chargés.  Le  grand 
Bras-d'or,  ou  canal  Nord,  est  libre;  on  y 
fait  jusqu'à  soixante  brasses;  sa  largeur 
est  de  trois  milles  environ,  et  sa  lon- 
gueur de  trente-cinq. 
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Il  y  a  un  siècle,  la  Nouvelle-Ecosse» 
alors  l'Acadie,  n'était  qu'une  vaste  forêt. 
La  pêche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
le  commerce  des  fourrures  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  dans  le  voisinage  des 
grands  lacs,  avaient  jusque-là  absorbé 
l'attention  de  la  France;  1  Acadie  n'était 
en  réalité  qu'un  point  de  relâche.  lien 
a  longtemps  été  de  même  pour  les  An- 
glais. Cependant  dès  que  ceux-ci  ont  été 
en  possession  définitive  de  cette  riche 
contrée,  ils  se  sont  empressés  d'y  encou- 
rager l'agriculture,  et  l'on  doit  reconnaî- 
tre qu'elle  y  a  fait  de  remarquables  pro- 
grès. Le  climat  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
on  a  à  peine  besoin  de  le  dire,  est  froid  : 
l'hiver  y  dure  depuis  décembre  jus- 
qu'en mai  ;  le  printemps  y  esta  peu  près 
inconnu.  La  neige  n'est  pas  plutôt  dis- 
parue, que  la  végétation  se  développe 
avec  une  vigueur  extrême;  le  pays  change 
subitement  d'aspect.  Les  chaleurs  y  sont 
pourtant  moins  grandes  que  dans^  le 
Nouveau-Brunswick,  et  les  nuits,  même 
dans  le  courant  du  mois  d'août ,  sont 
tempérées.  L'automne  est  la  plus  agréa- 
ble des  saisons  ;  les  matinées  et  les  soirées 
sont  froides  ,  mais  le  milieu  du  jour  est 
doux  sous  un  ciel  toujours  pur  et  trans- 
parent. On  n'a  point  à  redouter  dans  ce 
pays  les  miasmes  qui  aux  États-Unis 
entretiennent  les  fièvres  intermittentes. 
Onn'y  connaît  ni  la  fièvre  jaune  ni  aucune 
maladie  qui  soit  particulière  au  climat  : 
aussi  les  cas  de  longévité  y  sont-ils  fort 
nombreux  et  compte-t-on  parmi  les  Eu- 
ropéens, comme  parmi  leslndiens,  beau- 
coup de  nonagénaires  et  même  de  cente- 
naires. Un  quartdu  sol  de  la  province,  ou 
soit  deux  millions  cinq  cent  mille  acres, 
sont  de  la  plus  grande  fertilité;  trois  mil- 
lions cinq  cent  mille  acres  sont  d'un 
rapport  moindre  quoique  très-avanta- 
geux encore  ;  deux  millions  d'acres  sont 
d'une  qualité  inférieure,  et  autant  envi- 
ron sont  considérés  comme  stériles,  bien 
qu'elles  n'attendent  vraiment  que  les 
soins  du  laboureur.  Les  meilleures  terres 
sont  au  nord,  les  moins  estimées  au  sud. 
Il  est  bon  de  remarquer,  toutefois ,  que 
cette  grande  division  n'a  rien  de  rigou- 
reux, et  qu'au  sud  comme  au  nord  ,  les 
terres  placées  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières  et  fécondées,  par  conséquent,  par 
de  périodiques  alluvions,  à  l'époque  de 
la  fonte  des  neiges,  sont  partout  d'une; 
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telle  fécondité,  qu'on  en  a  vu  qui  produi- 
saient quatorze  récoltes  de  suite  sans 
avoir  besoin  de  se  reposer.  L'admirable 
vallée  de  l'Annapolis,  la  pittoresque  con- 
trée de  Horton,  cellesde  Cornwallis  etde 
Windsor,  tout  le  pays  le  long  du  Shu- 
benacadie  et  les  townships  de  Newport 
et  de  Yarmouth  ne  peuvent  manquer  de 
frapper  de  surprise  l'étranger  à  qui  la 
Nouvelle-Écossea  toujours  été  représen- 
tée comme  la  moins  intéressante  partie 
de  l'Amérique.  Nous  ne  dirons  rien  des 
productions  naturelles  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  du 
Canada  et  du  Nouveau-Brunswick  ;  mais 
nous  emprunterons  avec  plaisir  à  Bou- 
chette  une  observation  judicieuse  qui 
explique  le  peu  de  richesses  minérales 
que  semblent  présenter,  non-seulement 
la  province  que  nous  parcourons,  mais 
toutes  celles  placées  en  Amérique  dans 
les  mêmes  conditions.  «  Les  minéraux  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  dit-il,  sont  peu  con- 
nus; aucune  mesure  n'a  été  prise  jus- 
qu'ici pour  que  ce  pays  fût  exploré  au 
point  de  vue  delà  science  géologique.  A 
l'exception  des  houillères  de  Picton , 
aucune  excavation  de  quelque  profon- 
deur n'a  été  pratiquée,  et  le  sol  est  telle- 
ment couvertde  forêts,  quela  plusgran.de 
partie  n'en  a  même  jamais  été  visitée. 
La  réserve  faite  au  prolit  delà  couronne, 
dans  les  concessions  qu'elle  accorde, 
des  mines  qui  peuvent  se  trouver  sous  le 
sol  rendent  le  propriétaire  de  ce  sol  par- 
faitement indifférent  pour  la  recberche 
d'un  produit  dont  il  n'aurait  pas  Ja 
jouissance.  »  On  a  cependant  reconnu  et 
l'on  exploite  des  mines  de  bouille,  de 
fer,  de  plomb,  decuivreetde  manganèse, 
et  des  carrières  de  gypse  ,  de  pierre  à 
chaux,  d'ardoise,  de  pierre  de  taule  et  de 
granit.  Le  sel  marin  s'y  obtient  égale- 
ment ,  comme  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick. La  bouille  est  de  la  meilleure  qua- 
lité pour  préparerle  fer,  et  le  minerai  de 
fer  est  lui-même  assez  pur  pour  donner 
de  trente  à  soixante  pour  cent  de  métal. 
Le  canton  où  il  se  trouve  en  plus  grande 
quantité  est  le  township  de  Clément, 
dans  le  comté  d'Annapolis. 

Division  politique,  population,  agri- 
culture, commerce,  mœurs,  etc. 

La  Nouvelle-Ecosse  est  partagée  en  dix 
comtés  dont  deux ,  ceux  d'Halifax  et  de 


Cap-Breton,  ont  chacun  trois  districts,  et 
dont  un,  celui  de  Sydney,  en  a  deux.  Qua- 
rante-trois townships  sont  répartis  en- 
suite entre  ces  comtés  et  districts,  savoir, 
districts  :  Halifax,  Colchester  et  Picton 
ayant  pour  townships ,  le  premier  :  Ha- 
lifax, Dartmouth,  Preston ,  Lawrence- 
Town  ;  le  second,  Truro,  Onslow,  Lon- 
douderry,  et  le  troisième,  Picton,  Eger- 
ton  et  Yiaxwelton  ;  population,  d'après  un 
recensement  fait  en  1828,  46.548  âmes. 
Lunenbubg  ;  townships  ,  Chester ,  Lu- 
nenburg,  Dublin;  population,  9,405 
âmes.  Queen's-County  ;  townships  , 
Liverpool;  population,  4,225  âmes. 
Shelbubn;  townships,  Shelburn,  Yar- 
mouth ,  Barrington,  Argyle,  Pubuico  ; 
population,  12,018  âmes  Annapolis; 
townships,  Digby,  Clément,  Clare,  An- 
napolis, Granville,  Wilmot  ;  population, 
1-1, GUI  âmes.  King's-County;  toivn- 
ships,  Ayleswortb,  Cornwallis,  Norton, 
Sherbrooke;  population,  10,208  âmes. 
Cumbebland  ;  townships ,  Wallace, 
Amherst,  Pamboroug  ;  population, 
5,356  âmes.  Hants;  townships,  Fal- 
mouth,  Windsor,  Rawdon,  Kempt , 
Douglas,  Newport;  population,  8,627 
âmes.  Sydney, partagé  en  deux  districts: 
le  Haut  (Upper)  et  le  Bas  (Lower)  ayant 
pour  townships,  le  premier,  Dorchester 
ou  Antigonish,  et  le  second,  Sainte-Ma- 
rie, Guysborough,  Manchester  et  Wil- 
mot; population,  12,760  âmes. C  a  p-Bbe- 
to\  n'ayant  que  ses  trois  districts  : 
Nord-Western  (nord-ouest),  North-Eas- 
tern  (nord-est)  et  Southern  (sud),  et 
point  de  townships;  population,  25,000 
âmes. 

La  population  de  la  Nouvelle-Ecosse 
n'a  pris  de  développement  que  depuis 
l'établissement  des  Anglais,  en  1749. 
Après  un  siècle  et  demi  d'occupation,  les 
Français  n'y  comptaient  que  18,000 
âmes."  Ces  malheureux  colons  ayant  été 
expulsés  par  les  Anglais  en  1755,  le  chif- 
fre de  la  population  descendit  à  cinq 
mille.  Il  était  déjà  remonté  à  treize  mille 
en  1764;  vingt  ans  plus  tard  il  n'attei- 
gnait encore  que  vingt  mille  ;  mais  à  par- 
tir de  1790  il  est  parvenu  rapidement 
de  trente  mille  à  148,788,  chiffre  cons- 
taté en  1828,  et  qui  doit  approcher 
maintenant  de  cent  quatre-vingt  mille 
âmes. 

Le  comté  d'Halifax  est  le  plus  grand  : 
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il  s'étend  depuis  l'océan  Atlantique,  au 
sud-est,  jusqu'au  comté  de  Cumberland 
placé  dans  l'isthme  au  nord-ouest.  Il  a 
pour  autres  voisins,  à  l'est  le  comté  de 
Sydney,  à  l'ouest  ceux  de  Hauts  et  de  Lu- 
nenburg.  La  ville  d'Halifax,  chef-lieu  du 
comté, est  située surlebord  occidental  du 
havre  de  ce  nom  ;  cette  ville  est,  sous  le 
rapport  de  la  grandeur  et  de  la  popula- 
tion, la  troisième  des  villes  anglai- 
ses dans  l'Amérique  septentrionale. 
Fondéeeu  1749  par  le  gouverneur  Corn- 
wallis,  au  lieu  même  où  les  Anglais  des- 
cendirent pour  la  première  fois  sur  cette 
terre  qu'ils  nous  ont  disputée  avec  plus 
de  persévérance  encore  que  le  Canada, 
elle  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  hau- 
teur dont  le  sommet  s'élève  à  environ 
deux  cent  quarante  pieds  (mesure  an- 
glaise) au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Huit  rues  coupées  à  angle  droit  par  quinze 
autres  la  traversent  en  long  et  en  large; 
quelques-unes  de  ces  rues  sont  pavées,  les 
autres  sont  macadamisées. Elle  couvre,  y 
compris  ses  faubourgs,  deux  milles  en  lon- 
gueuret  un  demi-mille  en  largeur;elle  ren- 
ferme deux  églises  épiscopales,  deux  cha- 
pelles presbytériennes ,  deux  anabaptis- 
tes,une  chapelle  catholique  romaine,  une 
méthodiste  et  une  sandaminienne.  La 
chapelle  catholique  est  un  élégant  et 
vaste  bâtiment  en  pierre  de  taille.  Le 
palais  où  s'assemblent  les  états  de  la  pro- 
vince est  le  plus  beau  et  le  mieux  bâti  de 
tous  les  édifices  publics  de  l'Amérique 
du  Nord.  Ce  bâtiment, construit  en  pierre 
détaille,  est  situé  au  centre  de  la  ville,  au 
milieu,  d'un  square  entouré  d'une  grille 
defer.llacentquarantepiedsde  long,  sur 
soixante  de  large  et  quarante-deux  de 
haut.  Halifax,  principale  station  de  la  ma- 
rine britannique,  a  été  déclaré  port  franc 
en  1826.  Il  ne  comptait  en  1790  que  qua- 
tre mille  habitants  et  sept  cents  maisons  ; 
ces  nombres  s'étaient  élevés  en  1828  à 
quatorze  mille  pour  les  habitants,  et  à 
millecinqcent  quatre-vingts  pour  les  mai- 
sons; et  cette  progression  ascendante  ne 
s'est  point  arrêtée.  Cette  ville,  indépen- 
damment de  nombreux  établissements 
pour  l'instruction  publique,  possède  un 
dock  vaste  et  commode,deux  casernes,  un 
hôpital  militaire,  plusieurs  institutions 
charitables  et  six  journaux  hebdomadai- 
res. La  situation  d'Halifax  est  admirable  : 
en  face,  elle  a  son  beau  havre  où,  en  toute 


saison,  mille  vaisseaux  peuvent  mouil- 
ler en  sûreté;  plus  loin,  à  gauche,  le  bas- 
sin de  Belford  ;  en  arrière  le  petit  havre 
nommé  Bras  du  nord-ouest;  et  tout  alen- 
tour, aussi  loin  que  le  regard  peut  s'é- 
tendre, la  mer  ou  demagniliques  forêts. 
A  mi-chemin  d'Halifax,  au  bassin  de  Mi- 
nas, s'étend  une  longue  chaîne  de  lacs. 
Le  Shubenacadie,  la  plus  considérable 
des  rivières  de  la  Nouvelle- Ecosse,  prend 
sa  source  dans  celui  nommé  le  Grand 
Lac  et  se  jette  dans  la  baie  de  Cumber- 
land, à  l'entrée  du  bassin  de  Minas, 
après  un  cours  de  cinquante-cinq  milles, 
dans  un  lit  profond  et  escarpé,  creusé  au 
milieu  d'admirables  forêts.  La  naviga- 
tion de  cette  rivière,  qui  reçoit  plusieurs 
moindres  cours  d'eau,  a  été  complétée  au 
moyen  d'un  canal  qui,  la  prolongeant 
jusqu'à  la  baie  d'Halifax,  permet  aux 
vaisseaux  marchands  de  traverser  la 
province  et  de  passer  directement  de 
l'océan  Atlantique  au  fond  de  la  baie  de 
Fundy. 

Le  premier  établissement  des  Fran- 
çais dans  la  Nouvelle- Ecosse  (alors  l'Aca- 
die)futPort-RoyaI,aujourd'huiAnnapolis, 
chef-  lieu  du  comté  de  ce  nom5  et  qui  fut 
jusqu'en  1750  le  siège  du  gouvernement 
de  la  province,  devenue  anglaise.  Cette 
ville  est  bâtie  sur  une  pointe  de  terre 
qui  s'avance  dans  la  rivière  et  forme  deux 
bassins,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 
Négligée  par  les  Anglais ,  qui  laissent 
tomber  en  ruines  ses  fortifications,  elle 
s'est  pourtant  soutenue  et  est  encore  une 
ville  importante. 

Il  a  été  donné  à  la  petite  ville  de  Shel- 
burn  d'offrir  l'exemple  d'un  développe- 
ment d'une  rapidité  inouïe  et  d'une  dé- 
cadence non  moins  soudaine.  Le  town- 
ship  de  Shelburn,  dans  le  comté  de  ce 
nom,  est  situé  entre  le  port  Hibbert ,  sur 
les  limites  de  Queen's-County,  et  la  pe- 
tite rivière  de  la  Clyde.  Concédée  d'abord 
au  colonel  M'Nutt,  la  propriété  des  cent 
mille  acres  dont  il  se  compose  fut  trans- 
portée aux  loyalistes  américains.  Cinq 
cents  familles  vinrent  s'y  établir  en  1783. 
Ce  nombre  s'augmenta  rapidement,  et 
Shelburn  fut  fondée.  La  population  de 
cette  ville  s'éleva  en  moins  d'un  an  à 
douze  mille  âmes;  mais  bientôt  elle 
déclina  sans  qu'on  puisse  l'expliquer  par 
des  motifs  bien  puissants,  et  aujourd'hui 
elle  est  à  peu  près  déserte  et  ruinée.  Le 
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havre  de  Shelburn  est  pourtant  l'un  des 
meilleurs  de  ces  parages,  où  il  en  existe 
d'ailleurs,  en  si  grand  nombre,  de  si 
commodes  et  de  si  sûrs.  Une  petite  île 
qui  en  défend  l'entrée  et  porte  le  nom 
du  premier  concessionnaire  du  district, 
le  colonel  M'Nutt,  a  été  pourvue  d'un 
phare  presque  aussi  beau  que  celui  établi 
à  Halifax.  La  lanterne,  élevée  à  cent 
vingt-cinq  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  est  garnie  d'unelampe  à  l'Argand 
dont  le  feu  est  visible  à  trente  milles  de 
distance.  t 

La  Nouvelle-Ecosse  compte  encore 
plusieurs  autres  petites  villes  ou  villa- 
ges très-dignes  d'attention  au  point  de 
vue  de  l'état  de  la  colonisation  de  la  pro- 
vince, mais  dont  aucune  ne  présente  plus 
que  l'autre  ces  caractères  individuels 
qui  appellent  la  curiosité  de  l'étranger. 

Nous  ne  pourrions  que  répéter  ici ,  à 
propos  des  routes ,  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  au  sujet  de  celles  du  Canada  et 
du  Nouveau-Brunswick  :  elles  se  dessi- 
nent fièrement  sur  les  cartes ,  traversant 
la  presqu'île  depuis  Halifax,  à  l'est,  jus- 
qu'à la  vieille  Annapolis,  au  sud-ouest,  et 
au  fort  de  Cumberland  ,  par  Truro,  au 
nord-ouest,  et  longeant  ensuite  la  presque 
totalité  des  côtes.  Construites  ou  plu- 
tôt tai  liées  dans  les  forêts ,  d'après  le  sys- 
tème canadien  ,  elles  sont  impraticables 
en  été,  au  printemps  et  en  automne, 
et  ne  cessent  qu'en  hiver  d'être  des  fon- 
drières de  poussière  ou  des  cloaques  de 
boue.  Cependant  la  province  applique 
à  leur  entretien  une  bonne  partie  de 
ses  revenus.  Mais  il  ne  faut  pas  tirer  de 
celte  circonstance  les  mêmes  inductions 

?[ue  s'il  s'agissait  d'un  département 
rançais,  par  exemple.  L'impôt  dans  les 
colonies  anglaises,  l'impôt  lev'eparelles , 
sur  elles  et  à  leur  profit,  n'est  pas  calculé 
en  vue  de  créer  une  force  disponible,  afin 
d'exécuter  ensuite  des  travaux  dont  l'im- 
portance a  été  calculée  d'après  la  prévi- 
sion faite  de  cette  force  :  on  s'impose 
jusqu'à  concurrence  de  tant  ou  plutôt 
on  souscrit  pour  l'exécution  de  telle  ou 
telle  dépense ,  toujours  arrêtée  avec  la 
scrupuleuse  parcimonie  d'un  négociant 
essayant  un  nouveau  genre  de  spécula- 
tion. Nous  ne  passerons  pourtant  pas 
sous  silence,  malgré  notre  peu  d'estime 
pour  les  grandes  routes  anglo-américai- 
nes, l'existence  d'une  voiture  publique 


qui  fait  trois  fois  par  semaine  le  service 
entre  Halifax  et  Annapolis.  Nous  avons 
aussi  dans  certains  coins  de  notre  France 
des  routes,  et  sur  ces  routes  des  voitures 
publiques  destinées  à  faire  apprécier  les 
jouissances  d'un  voyage  pédestre. 

Quatorze  croyances  religieuses  ou  cul- 
tes dont  les  dépenses,  à  l'exception  de 
celles  du  culte  anglican,  sont  à  la  charge 
de  leurs  fidèles  respectifs,  se  partagent 
la  population  de  la  Nouvelle-Ecosse.  An- 
glais, Irlandais,  Allemands,  Améri- 
cains, Loyalistes,  venus  à  diverses  épo- 
ques sur  cette  terre  si  belle  en  définitive 
et  si  généreuse,  se  sont  tellement  mêlés 
les  uns  aux  autres,  qu'ils  n'ont  plus  de 
caractère  national  et  qu'on  ne  reconnaît 
plus  leur  filiation  qu'à  une  croyance 
religieuse  qui  déjà  n'est  même  plus  tou- 
jours un  indice  assuré  d'origine.  Les 
anciens  Acadiens,  au  contraire,  les  des- 
cendants de  ces  pauvres  Français  si  in- 
dignement traités  par  les  Anglais  lors  de 
leurs  invasions  successives,  sont  restés 
fidèles  à  leurs  traditions  de  patrie  et  de 
famille.  Unis  entre  eux,  établis  autant 
que  possible  dans  les  mêmes  comtés  ,  ils 
ont  conservé  la  religion,  la  langue,  les 
mœurs  de  leurs  pères,  et  ils  forcent  leurs 
voisins  à  rendre  justice  à  leur  loyauté, 
à  toutes  les  qualités  que  leur  valent  des 
goûts  et  des  habitudes  patriarcales. 
Quelques  nègres,  tous  libres,  servent  de 
domestiques  et  de  garçons  de  ferme.  A 
peine  reste-t-il  encore  quelques  Indiens. 
«  Séparés,  dit  Bouchette,  de  leurs  frères 
rouges  du  continent  et  mêlés  aux 
hommes  blancs  ,  ils  conservent  peu  de 
leur  caractère  originaire  :  indolents, 
adonnés  à  l'ivrognerie,  il  est  rare  d'en 
trouver  qui  se  soient  appliqués  à  l'exer- 
cice de  quelque  industrie.  Dans  peu  d'an- 
nées il  ne  restera  plus  de  trace  de  ce 
peuple, jadis  nombreux,  et  l'ancien  maî- 
tre du  sol.  Le  surplus  de  la  population 
de  la  Nouvelle-Ecosse  a  contracté  le  ca- 
ractère distinctif  de  la  race  anglo-amé- 
ricaine. Les  hommes  sont  généralement 
grands,  robustes,  vigoureux,  actifs, 
courageux,  entreprenants  et  ingénieux; 
les  femmes,  de  grande  taille  aussi ,  sont 
généralement  bien  faites,  et  ont  de  char- 
mantes manières.  » 

L'esprit  de  propagande  religieuse  fait 
tous  les  frais  de  l'instruction  publique 
dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Les  écoles  y 
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sont  toutes  entretenues  par  des  asso- 
ciations pieuses,  et  celles  même  qui  sont 
placées  sous  le  patronage  et  la  direction 
au  gouvernement  s'occupent,  avant  tout 
lie  théologie.  I\ous  ne  voudrions  pas 
repousser  trop  absolument  ee  système 
d'éducation  :  nous  pourrons  "cepen- 
dant, sans  injustice,  ce  nous  semble, 
faire  remarquer  que  l'instruction  donnée 
à  un  point  de  vue  aussi  exclusif  n'est 
guère  propre  à  agir  d'une  manière  bien 
puissante  sur  le  progrès  intellectuel 
d'une  nation. 

Les  possessions  anglaises  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  sont  placées  sous  l'auto- 
rité d'un  capitaine  général,  gouverneur 
et  commandant  en  chef,  qui  réside  à 
Québec  ;  chaque  province  est  munie  d'ail- 
leurs de  son  administration  locale  et  de 
son  système  constitutionnel,  dont  les 
opérations  sont,  toutefois,  surveillées, 
dans  chacune  d'elles ,  par  un  lieutenant 
gouverneur.  Celui  de  la  Nouvelle-Ecosse 
a  le  titre  de  lieutenant  gouverneur,  com- 
mandant en  chef,  chancelier  et  vice- 
amiral  de  la  province.  Indépendant  du 
gouverneur  général ,  en  ce  qui  concerne 
l'administration  civile ,  il  exerce  dans 
sa  juridiction  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif.  Le  conseil  législatif  est  formé 
de  douze  membres  nommés  par  le  roi.  Ils 
forment  une  espèce  de  Chambre  haute , 
et  servent  également  de  conseil  d'État 
ou  de  conseil  privé  au  lieutenant  gou- 
verneur,lequel,  dans  beaucoupdecas,  est 
obligé  d'attendre  leurs  décisions.  Ces 
douze  honorables,  car  tel  est  leur  titre 
ofliciel ,  entièrement  placés  sous  la  dé- 
pendance du  lieutenant  gouverneur,  leur 
président,  qui  peut  les  suspendre  de 
leurs  fonctions,  constituent  encore, 
réunis  à  lui,  une  sorte  de  cour  d'appel 
des  tribunaux  inférieurs  et  de  cour  ecclé- 
siastique. La  Chambre  d'assemblée,  com- 
posée de  quarante-et-un  membres  élus  par 
les  districts,  remplit  le  rôle  de  la  Cham- 
bre des  communes  en  Angleterre.  En  som- 
me, la  même  organisation  politique  et 
judiciaire  que  nous  avons  vue  établie  au 
Canada  se  retrouve  à  de  très-légères  dif- 
férences près  à  la  Nouvelle-Ecosse.  Là, 
comme  dans  toutes  les  colonies  anglo- 
américaines,  la  loi  anglaise  de  succession 
a  été  modifiée  en  ce  sens  que  l'aîné  n'hé- 
rite que  d'une  part  double  de  celle  attri- 
buée à  chacun  de  ses  frères  et  sœurs 
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sur  les  biens  immobiliers  laissés  par  le 
père. 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle-Ecosse  et 
de  clore  ces  détails  un  peu  arides  par 
ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'Ile  du 
Prince-Edouard,  nous  mentionnerons 
en  passant  la  petite  île  Saint-Paul,  qui, 
placée  entre  celle  de  Terre-Neuve  et  celle 
de  Cap-Rreton ,  semble  destinée  à  fer- 
mer plus  étroitement  l'entrée  du  golfe 
Saint-Laurent.  Jeté  à  dix  milles  au 
nord-est  du  cap  Nord,  ce  rocher  escarpé 
contre  lequel  sont  venus  se  briser  tant 
de  vaisseaux ,  et  dont  le  point  le  plus 
élevé  de  son  triple  sommet  est  à  deux 
cent  cinquante-huit  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  attend  encore  le  phare 
qui  y  serait  pourtant  d'une  si  grande 
utilité. 

L'île  du  Prince-Edouard,  située  dans 
le  golfe  Saint-Laurent  par  les  4G°  et  47u 
de  latitude  nord,  et  les  62°  et  66°  27' lon- 
gitude ouest  (méridien  Greenwich),  en 
face  du  Nouveau-Rrunswick  et  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Northumberland ,  est  une 
longue  terre  formée  de  trois  îles  réunies 
l'une  à  la  suite  de  l'autre  par  deux  isth- 
mes étroits.  Cette  île,  dit  Bouchette, 
fut  au  nombre  des  premières  découver- 
tes faites  par  Cabot  ;  mais  les  Anglais  ne 
se  sont  jamais  appuyés  de  cette  circons- 
tance pour  en  réclamer  la  possession.  Les 
Français  s'en  emparèrent  depuis,  à  titre 
de  découverte  faite  par  Verazani,  et  en 
1663  elle  fut  concédée  par  la  compagnie 
de  la  Nouvelle-France.  Le  gouvernement 
français  ayant  concentré  toute  son  at- 
tention sur  la  colonie  de  Cap-Breton 
(ou  Ile-Royale),  celle  de  l'île  du  Prince- 
Edouard  (  ou  île  Saint-Jean  )  fut  à  peu  près 
abandonnée.  Cependant  les  avantages 
que  présente  cette  terre,  au  double  point 
de  vue  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'abon- 
dance des  pêcheries ,  engagèrent  plu- 
sieurs familles  de  Cap-Breton  et  de  Ï'A- 
cadie  à  aller  s'y  établir  après  la  paix  d'IT- 
trecht.  La  prise  de  l'île  de  Cap-Breton  par 
les  Anglais,  en  1758,  fut  bientôt  suivie 
de  la  cession  de  l'île  du  Prince-Edouard, 
qui  fut  réunie  en  1763  au  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  Cinq  ans  après, 
elle  fut  érigée  en  gouvernement  particu- 
lier, bien  qu'elle  ne  comptât  pas  plus  de 
cinq  propriétaires  résidents  et  de  cent 
cinquante  familles  d'habitants.  Il  n'est 
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pas  de  mince  hameau  a  propos  duquel  on 
ne  pût  composer  de  volumineux  in-fo- 
lio en  rapportant  curieusement  les 
millions  de  petits  faits  qui  s'accomplirent 
à  sa  surface.  Bornons-nous  à  noter  que 
cette  longue  île  du  Prince-Edouard  est 
creusée  de  si  nombreuses  baies  et  cri- 
ques, que  presque  sur  aucun  point  on  n'y 
est  éloigné  de  plus  de  huit  milles  de  la 
mer,  qu'elle  présente  une  surface  de 
un  million  trois  cent  soixante-cinq  mille 
quatre  cents  acres,  et  qu'elle  comptait 
il  ya  une  dizainedannées  une  population 
d'une  cinquantaine  de  mille  âmes.  Char- 
lotte-Town,  capitale  de  la  province,  est 
assisesur  le  penchant  d'un  gracieux  mon- 
ticule, au  confluent  de  trois  rivières  qui 
la  mettent  en  communication  avec  tous 
les  points  de  la  presqu'île  intermédiaire, 
au  centre  de  laquelle  elle  est  placée  ;  pro- 
pre, régulière  et  bien  bâtie,l'aspect  qu'elle 
présente,  vue  de  la  mer,  est  pittoresque. 
Ses  quatre  cents  maisons,  entourées  de 
cours  et  de  jardins,  lui  donnent  l'appa- 
rence d'une  ville  deux  fois  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est. 

La  population ,  qui  s'est  rapidement 
développée  sur  ce  coin  de  terre,  ne  dif- 
fère en  aucun  point  de  celle  qui  s'em- 
pare chaque  jour  davantage  du  conti- 
nent américain.  Il  n'y  existe  pas  encore 
d'aristocratie  bien  tranchée;  mais  déjà 
les  membres  du  conseil,  les  employés 
du  gouvernement,  les  officiers  militaires, 
les  marchands  et  les  négociants  parve- 
nus à  conquérir  une  certaine  position, 
constituent  une  sorte  de  classe  supé- 
rieure qui  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère 
aux  délicatesses  de  la  vie  élégante. 

Charlotte-Town,  à  titre  de  capitale, 
présente  des  échantillons  de  toutes  les 
classes  de  cette  petite  société.  Les  gens 
admis  au  château  ou  hôtel  du  gouverne- 
mentsont  la  fine  fleur  de  la  belle  société  : 
ils  ont  leurs  bals,  leurs  festins  d'appa- 
rat, et  parfois  même  leur  comédie  bour- 
geoise. Les  autres  organisent  des  pique- 
niques,  et  vont,  comme  tout  bon  citadin 
de  Londres  ou  de  Vienne  en  Autriche, 
dîner  aux  champs  avec  les  provisions 
joyeusement  apportées  de  la  ville.  Amé- 
ricains loyalistes,  Acadiens  français  et 
émigrants  anglais,  on  trouve  dé  tout 
parmi  les  cultivateurs  établis  dans  l'île 
du  Prince-Edouard,  et  tous  ces  hommes 
retiennent  quelque  chose  de  leur  carac- 


tère national.  L'Anglais  se  distingue  par 
sa  propreté  et  par  la  bonne  tenue  de  son 
habitation  et  de  son  petit  domaine;  l'É- 
cossais ,  par  la  patience  qu'il  oppose  aux 
difficultés  des  débuts  d'une  culture;  et 
l'Irlandais,  par  l'ardeur  de  ses  désirs  à 
atteindre  le  plus  vite  possible  à  une 
aisance  qui  lui  permette  les  agréments 
de  la  vie.  On  doit  remarquer,  et  ceci 
s'applique  d'ailleurs  à  toutes  les  colo- 
nies américaines, qu'amasser  des  capitaux 
est  à  peu  près  la  chose  impossible  dans 
ces  agrestes  contrées.  Un  homme  peut 
s'y  élever  de  rien  à  une  honorable  indé- 
pendance ;  ii  peut  assurer  à  sa  famille  et  à 
ses  descendants  une  existence  facile  et 
même  large,  mais  il  ne  saurait  thésau- 
riser. 

histoire.  L'histoire  des  contrées 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  descrip- 
tion est  tellement  liée  à  celle  du  Canada, 
que  ce  serait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  courir  le  risque  de  tomber  dans  d  i- 
nutiles  et  fatigantes  répétitions  que  de 
prendre  le  soin  d'exposer  tous  les  faits 
accomplis  en  Acadie  entre  les  Français 
et  les  Anglais,  et  plus  tard  entre  l'An- 
gleterre, proprement  dite,  et  ses  an- 
ciennes colonies  constituées  en  États- 
Unis.  L'histoire  de  cette  puissante  con- 
fédération, écrite  dansl'  Univers  pittores- 
que  par  M.  Roux-Rochelle,  supplée  en 
grande  partie  à  ce  que  jusqu'ici  nous 
avons  omis  à  dessein.  Nous  nous  bor- 
nerons, en  conséquence,  à  faire  connaître 
ce  qui  est  tellement  spécial  aux  provinces 
dont  nous  nous  occupons  ici,  que  cela  n'a 
dû  trouver  place  ni  dans  notre  précédent 
travail ,  ni  dans  celui  de  M.  Roux-Ro- 
chelle. 

Le  Canada,  c'est-à-dire  une  portion 
delà  partie  inférieure  du  cours  du  Saint- 
Laurent,  avait  déjà  été  visité,  en  1534, 
par  Jacques  Cartier,  lorsque,  en  t540, 
AI.  deRoberval  s'arrêta,  dit-on,  et  fonda 
un  établissement  dans  l'Ile-Royale,  au- 
jourd'hui Cap-Breton.  On  se  rappelle  que 
nous  avons  fait  remarquer  que  le  but 
qu'on  se  proposa  d'abord  dans  ces  colo- 
nies lointaines  fut  exclusivement  com- 
mercial. Les  forêts  qui  couvrent  le  Nou- 
veau-Brunswick,  la  Nouvelle  Ecosse  et 
l'île  de  Cap-Breton  encore  plus  épaisses 
que  celles  des  bords  du  Saint-Laurent, 
et  les  abondantes  pêcheries  existant  dans 
ces  parages ,  proches  voisins  de  Terre- 
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Neuve ,  dont  le  grand  banc  avait  été  bien 
vite  connu  fit  exploité,  auraient  dû,  ce 
semble,  être  les  premiers  points  qui  at- 
tirassent l'attention  des  spéculateurs  :  il 
n'en  fut  rien.  Les  côtes  en  avant  du  golfe 
Saint-Laurent  et  celles  de  ce  golfe  furent 
iM'iJiijéespourcellesdu  fleuve  lui-même, 

fin  cette  seule  raison  peut-être  que  cel- 
es-ei  ouvraient  un  horizon  plus  profond, 
laissant  une  plus  large  part  à  l'inconnu. 
Il  nous  paraît  également  inutile  d'entrer 
dans  beaucoup  de  détails  au  sujet  des 
noms  particuliers  donnés  en  premier 
lieu  à  divers  points  des  contrées  qui  fu- 
rent plus  tard  désignées  sous  le  nom 
gênerai  d'Acadie,  et  que  les  Anglais  ont 
de  nouveau  distinguées  entre  elles,  ainsi 
que  nous  l'avons  indiquédans  les  aperçus 
géographiques  qui  précèdent. 

L'Acadie  proprement  dite  (Nouvelle- 
Ecosse  )  ne  fut  visitée  pour  la  première 
fois  qu'en  1598  par  le  marquis  de  la 
Roche;  et  ce  fut  seulement  en  1605,  lors 
de  l'expédition  de  M.  de  Monts ,  qu'on 
pensa  a  y  former  un  établissement.  La 
fondation  de  Port-Royal  (  aujourd'hui 
Annapolis)  remonte  à  cette  époque.  Fai- 
ble et  très-faible  d'abord ,  cette  colonie 
parut  pourtant  bientôt  prendre  assez  de 
consistance  pour  qu'en  France  on  parlât 
à  en  faire,  comme  de  Québec  et  de  Mont- 
réal, le  centre  d'une  mission  catholique. 
M.  de  Pontrincourt,  successeur  de  M.  de 
Monts,  peu  disposé  à  négliger  les  intérêts 
des  négociants,  ses  commettants,  pour 
donner  ses  soins  à  une  propagande  re- 
ligieuse ,  dont  il  ne  voyait  que  les  incon- 
vénients actuels  sans  en  prévoiries  consé- 
quences ultérieures,  M.  de  Pontrincourt 
résista  de  son  mieux.  Mais  il  lui  fallut  cé- 
der, et  le  12  juin  1611  deux  missionnai- 
res jésuites  débarquèrent  à  Port-Royal. 
Us  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre. 
Une  tribu  nombreuse  et  vaillante  oc- 
cupait alors  les  côtes  orientale  et  occi- 
dentale de  la  baie  deFuudy,  et  l'inté- 
rieur de  la  presqu'île  dont  s'est  formée 
depuis  la  Nouvelle-Ecosse.  Les  Souri- 
quois,  nommés  plus  tard  Micmacs,  et 
confondus  dans  la  grande  confédération 
connue  longtemps  sous  le  nom  de  na- 
tions Abénaquises ,  avait  déjà  quelques 
institutions  qui  dénotaient  un  certain 
degré  de  civilisation.  Chaque  bourgade 
obéissait  à  un  chef  électif  désigné  par  le 
titre  de  Sagamo;  tous  ces  sagamos  cor- 


respondaient entre  eu\  et  se  prévenaient 
de  ce  qui  pouvait  intéresser  leurs  bour- 
gades respectives.  Us  étaient  juges  des 
différends  survenus  entre  particuliers; 
mais  quand  les  parties  ne  s'accordaient 
pas  la  querelle  se  vidait  à  coups  de 
poings.  La  jeunesse  était  sous  leurs  or- 
dres, non-seulement  pour  combattre, 
mais  pour  exécuter  tous  les  travaux 
qu'ils  jugeaient  utiles  dans  leur  propre 
intérêt  ou  dans  celui  de  la  tribu.  Quelque 
chose  de  semblable  à  cette  organisation 
politique  s'est  retrouvé  à  l'autre  extré- 
mité du  globe,  dans  la  Nouvelle-Hol-  * 
lande,  où  la  société  est  distribuée  en 
trois  classes  déterminées  par  l'âge  et 
non  par  aucune  autre  condition  de  su- 
périorité. Bien  que  la  polygamie  fût  en 
usage  chez  les  Souriquois,  ou  Micmacs, 
les  seuls  sagamos  se  permettaient  le  luxe 
d'avoir  plusieurs  femmes  ou  plutôt  plu- 
sieurs misérables  esclaves  traitées  avec 
un  mépris  qui,  pour  être  général  chez  les 
peuples  sauvages,  n'en  est  pas  moins  l'un 
de  ces  problèmes  dont  la  solution ,  fa- 
cile en  apparence ,  n'est  pourtant  pas  en. 
core  trouvée  et  ne  le  sera  probablement 
jamais.  Une  particularité  singulière  est 
celle  de  l'addition  d'une  syllabe  au  nom 
du  père  porté  par  le  01s  aîné ,  et  celle 
de  deux,  puis  de  trois,  puis  de  qua- 
tre syllabes  au  même  nom,  suivant 
qu'il  était  porté  par  le  second ,  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  des  fils ,  et  enfin 
le  changement  de  ce  nom  pour  les  uns 
et  pour  les  autres,  quand  ces  fils  deve- 
naient pères  de  famille  à  leur  tour,  de 
même  qu'en  Chine  à  mesure  qu'on  s'élève 
d'une  classe  dans  une  autre.  La  coutume 
d'embaumer  les  morts  paraît  avoir  été 
à  peu  près  générale  ;  mais  les  Micmacs 
procédaient  à  cette  opération  avec  un 
soin  qui  dénote  chez  eux  des  connais- 
sances anatomiques  qui  semblent  man- 
quer, par  exemple,  à  certaines  nations 
indigènes  de  l'Amérique  qui  cherchent 
aussi  à  conserver  leurs  morts,  mais  qui 
y  emploient  un  procédé  beaucoup  plus 
imparfait. 

Nous  aimons  à  croire  que  le  père 
Charlevoix  a  accueilli  trop  légèrement 
une  opinion  populaire,  quand,  pour  expli- 
quer le  prompt  affaiblissement  des  tri- 
bus indigènes  de  l'Acadie,  il  a  parlé  de 
drogues  malfaisantes  quiauraientété  per- 
fidement livrées  aux  sauvages  par  nos 
10. 
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Français  :  ceux-ci  n'avaient  vraiment  au- 
cun intérêt  à  se  défier  de  gens  qui  ne  leur 
étaient  pas  hostiles  et  servaient,  au  con- 
traire, à  .alimenter  un  double  commerce 
d'importation  de  produits  européens  et 
d'exportation  de  poissons  et  de  peaux  de 
castor.  Il  faut  sans  doute  ranger  cette 
histoire  si  peu  croyable,  avec  celle  de  la 
bataille  que  chacun  des  guerriers  li- 
vrait à  sa  femme  avant  de  se  mettre 
en  campagne,  et  d'où  il  tirait  un  fâcheux 
pronostic  s'il  y  était  le  plus  fort.  Bien  des 
contes  vont  se  perpétuant,  s'accréditant  à 
la  longue  :  on  a  de  la  peine  à  en  débar- 
rasser les  annales  des  nations  les  plus 
civilisées  ;  à  plus  forte  raison  en  doit-on 
trouver  dans  les  traditions  des  peuples 
primitifs  et  dans  les  récits  des  voyageurs 
tant  anciens  que  modernes.  «  Je  crois  , 
dit  pourtant  Charlevoix  en  revenant  sur 
cette  horrible  accusation  d'empoisonne- 
ment ,  je  crois  que  cela  n'est  pas  arrivé 
souvent;  mais  ce  qui  n'a  été  que  trop 
ordinaire  ,  c'est  que  parmi  les  marchan- 
dises comestibles  qu'on  leur  a  portées 
il  s'en  est  trouvé  de  gâtées  qui  leur  cau- 
saient des  maladies  d'autant  plus  dange- 
reuses, qu'ils  en  ignoraient  également 
les  causes,  la  nature  et  les  moyens  de 
les  guérir.  Ils  en  avaient  peu  avant  que 
de  nous  connaître  ;  et  ils  n'y  appliquaient 

?ue  des  remèdes  simples  et  naturels.  Ils 
disaient  beaucoup  d'exercice,  les  sueurs 
et  les  bains  étaient  en  usage  parmi  eux  , 
comme  parmi  tous  les  autres  sauvages 
du  Canada.  Du  reste ,  ils  vivaient  misé- 
rablement; et  leur  paresse  leur  faisait 
souvent  souffrir  de  grandes  disettes  au 
milieu  de  la  plus  grande  abondance  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  »  Cette  expli- 
cation est  plus  acceptable.  Si  l'on  veut 
bien  remarquer  avec  quelle  lenteur, 
quelle  peine  infinie  s'est  formée,  dans 
les  premiers  temps,  la  population  fran- 
çaise de  ces  contrées  lointaines,  on  re- 
connaîtra que  les  comestibles  avariés 
dont  parle  Charlevoix  n'étaient  pas  con- 
sommés par  les  seuls  indigènes ,  et  que 
nos  compatriotes  n'étaient  guère  plus 
habiles  médecins  pour  eux-mêmes  que 
pour  les  Micmacs.  «  En  octobre  et  en 
novembre,  continue  le  P.  Charlevoix, 
commence  la  chasse  des  castors  et  des 
élans,  qui  dure  une  partie  de  l'hiver  ;  en 
décembre,  ou  pour  parler  plus  juste, 
pendant  les  deux  dernières  lunes,  un 


poissou ,  appelé  ponamo ,  vient  frayer 
sur  les  glaces,  et  on  en  prend  autant 
qu'on  en  veut.  Je  crois  que  c'est  une 
espèce  de  chien  de  mer.  C'est  aussi  le 
temps  auquel  les  tortues  fontleur  ponte. 
Les  ours ,  les  lièvres  et  les  loutres  sont 
encore  une  des  richesses  de  cette  saison, 
aussi  bien  que  le  gibier,  c'est-à-dire  les 
perdrix,  les  canards,  les  sarcelles,  les 
outardes,  etquantité  d'oiseaux  de  rivière 
qu'ontrouve partout  àfoison.  Enjanvier, 
on  fait  la  pêche  du  loup  marin ,  dont  la 
chair  parut  d'abord  à  nos  matelots  aussi 
bonne  que  celle  du  veau...  Depuis  le 
commencement  de  février  jusqu'à  la 
mi-mars,  c'est  le  fort  de  la  chasse  du 
caribou  et  des  autres  animaux  dont  j'ai 
parlé  d'abord.  Vers  la  fin  de  mars,  U?s 
poissons  commencent  à  frayer,  et  en- 
trent dans  les  rivières  en  si  grande  abon- 
dance, qu'on  ne  peut  le  croire  quand  on 
ne  l'a  point  vu.  A  la  fin  d'avril,  le  hareng 
donne ,  et  dans  le  même  temps  toutes  les 
îles  et  les  bords  des  rivières  sont  couverts 
d'outardes  qui  viennent  faire  leurs  nids... 
L'esturgeon  et  le  saumon  paraissent  en- 
suite. Je  ne  parle  point  de.  la  pêche  de  la 
morue,  parce  que  les  sauvages  ne  la  con- 
naissaient point.  » 

Les  travaux  des  deux  missionnaires  jé- 
suites furent  en  définitive  peu  favorables 
à  la  colonie  française  établie  au  Port- 
Royal  ;  elle  se  dépeupla  si  rapidement, 
que  lorsque  de  nouveaux  missionnaires 
s'y  présentèrent,  en  1613,  ils  n'y  trou- 
vèrent que  leurs  deux  confrères ,  et  trois 
colons ,  dont  un  apothicaire  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  gouverneur.  Le  bâ- 
timent qui  apportait  les  nouveaux  venus 
reçut  les  restes  de  cette  misérable  popu- 
lation, et,  traversant  la  baie  de  Fundy, 
alla  débarquer  tout  son  monde,  au 
nombre  de  vingt-cinq  personnes,  à 
Pentagoët  (iSouveau-Brunswick  ),  en  un 
lieu  qui  fut  nommé  Saint-Sauveur  par 
ses  nouveaux  habitants. 

Mais  déjà  l'Acadie  excitait  la  con- 
voitise de  l'Angleterre.  Indépendam- 
ment des  avantages  que  cette  province  of- 
frait à  ses  habitants,  sous  le  rapport  du  cli- 
mat et  de  la  fertilité,  elle  en  avait  d'autres 
plus  précieux  encore  :  lesAnglaisavaient 
comprisque  s'ils  parvenaient  às'y  établir 
solidement,  la  possession  du  Canada  leur 
serait  assurée,  car  ils  pourraient  de  là  in- 
quiéter continuellement  et  presque  im- 
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puoémenl  les  colons  français ,  dont  ils 
intercepteraient  les  communications  avec 
la  mère  patrie.  Une  expédition,  compo- 
sée de  onze  navires  de  la  marine  britan- 
nique, s'empara  donc  de  Saint-Sauveur, 

malgré  les  efforts  de  Lasaussaye  et  de  la 
poignée  d'hommes  que  cet  officier  com- 
mandait. 

Ce  n'était  là  qu'un  premier  pas.  Sa- 
muel Argall,  qui ,  quelques  années  plus 
tard,  l'ut  gouverneur  gênerai  de  la  Vir- 
ginie, se  chargea  de  nous  chasser  des  ter- 
res qu'il  preteudait  être  la  propriété 
de  l'Angleterre.  Le  Port-Royal  eut 
bientôt  le  même  sort  tjue  Saint-Sau- 
veur, et  cela  d'autant  pins  facilement 
que  cette  place  était  alors  complètement 
déserte.  Cependant,  les  Anglais  ne  s'y 
fixèrent  point;  et  lorsque  M.  de  Pon- 
trincourt  y  reparut  en  1614,  rien  ne  se 
serait  opposé  à  ce  qu'il  reprît  la  suite 
de  ses  anciens  projets  :  il  ne  le  fit  pas  ; 
et  Jacques  Ie'  put  encore  se  consi- 
dérer comme  seul  maître  de  ce  beau 
pays  et  en  faire  présent,  en  1621,  sous 
le  titre  de  Nouvelle-Ecosse ,  à  sir  Wil- 
liam Alexandre  de  Menstry.  Ce  seigneur 
équipa  une  flotte,  partit  pour  ses  nou- 
veaux domaines,  les  trouva  occupés,  et 
retourna  en  Angleterre  sans  s'y  être  ar- 
rêté. Cette  première  donation  fut  re- 
nouvelée cependant  par  Charles  Ier  en 
1625.  Ce  roi  institua  même,  à  cette 
occasion,  l'ordre  des  Knights-baronets 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  D'après  les  sta- 
tuts de  cet  ordre,  chaque  knight  devait 
contribuer  à  l'établissement  de  la  colo- 
nie, où  on  lui  accordait  à  cet  effet  une 
vaste  concession.  Le  nombre  des  ba- 
ronets ne  devait  pas  excéder  cent  cin- 
quante. Ils  avaient  le  pas  sur  tous  les 
hnights-bachelors,  et  jouissaient,  en 
outre,  de  grands  privilèges.  Cette  créa- 
tion n'eut  d'autre  résultat  que  d'ac- 
croître le  nombre  des  membres  de  l'a- 
ristocratie britannique.  Pas  un  seul  des 
baronets  de  la  Nouvelle-Ecosse  ne  se  mit 
en  frais  pour  satisfaire  aux  charges 
de  sa  dignité.  Pendant  ce  temps,  les  Fran- 
çais dispersés  sur  divers  points  du  ter- 
ritoire avaient  formé,  loin  de  Port- 
Royal  ,  sur  la  côte  orientale,  divers  éta- 
blissements où  l'Angleterre  les  attaqua 
encore,  lorsque,  à  l'époque  du  siège  de  la 
Rochelle,  elle  voulut  définitivement  être 
seule  maîtresse  dans  ces  contrées,  que, 


sans  s'appuyer  d'aucun  titre  antérieur 
au  nôtre,  elle  persistait  à  considérer 
comme  étant  .sa  propriété.  Elle  vint  à 
bout  de  tous  les  ports,  excepté  de  celui 
placé  au  cap  de  Sable,  à  l'extrémité  sud 
de  la  presqu'île,  et  commandé  par  un 
gentilhomme  nommé  Latour. 

La  belle  conduite  de  cet  officier 
mérite  d'être  rappelée.  Sou  père,  qui  pa- 
raît avoir  été  du  nombre  des  Français 
qui  suivirent  à  Londres  Henriette  de 
France,  devenue  la  femme  de  Charles Ier, 
s'était  fort  avancé  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  souverain,  et  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  l'une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  reine.  On  ne  sait  si  ce  fut  a 
cette  occasion  que  Charles  Ier  lui  ac- 
corda l'ordre  de  la  Jarretière,  ou  si  plu- 
tôt il  n'obtint  pas  cette  faveur  à  titre  de 
récompense  anticipée  pour  les  services 
qu'il  promettait  de  rendre  en  Acadie, 
en  allant  mettre  à  exécution  la  cession 
que  sir  William  lui  avait  faite  de  ses 
droits  sur  une  grande  partie  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
peu  après  son  mariage,  Claude  Latour, 
créé  baronet,  partit,  emmenant  sa  jeune 
femme,  et  vint  avec  deux  vaisseaux 
jeter  l'ancre  en  vue  du  cap  de  Sable 
(1628).  A  peine  arrivé  ,  il  se  fit  conduire 
à  terre,  et  de  là  chez  son  fils,  à  qui  il  an- 
nonça sans  détour  ce  qu'il  attendait  de 
lui,  lui  promettant,  au  nom  de  Char- 
les Ier,  tel  prix  qu'il  pourrait  demander 
en  échange  du  fort  confié  à  sa  garde, 
et  le  menaçant  de  l'y  contraindre  par 
la  force  s'il  refusait  d'exécuter  sans 
bruit  ce  léger  sacrifice.  Le  jeune  Latour, 
surpris,  humilié  d'entendre  son  père  lui 
faire  une  pareille  proposition,  la  re- 
poussa avec  d'autant  plus  de  fermeté. 
Latour  le  père,  remonté  à  son  bord , 
écrivit,  supplia,  menaça;  mais  ce  fut  en 
vain  :  il  lui  fallut  recourir  à  la  violence. 
L'officier  qui  commandait  les  troupes 
envoyées  à  cette  expédition,  qu'on  avait 
supposée  si  facile ,  commença  les  hos- 
tilités; mais  vaillamment  repoussé  à 
plusieurs  reprises  et  éprouvant  d'ailleurs 
une  secrète  honte  à  participer  à  une 
guerre  aussi  impie,  il  se  prépara  bien- 
tôt à  retourner  en  Europe.  Latour  le 
père  sentit  alors  l'horreur  de  sa  position. 
L'Angleterre  et  la  France  lui  étaient  dé- 
sormais fermées  :  ici  le  mépris  public, 
là  l'échafaud  l'attendait;  il  ne  lui  res- 
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tait  qu'une  planche  de  saiut;  car  ce  mal- 
heureux tenait  encore  à  la  vie,  peut-être 
à  force  de  remords  :  c'était  de  demander 
grâce  à  son  Ois.  Il  s'y  résigna.  11  voulait 
que  du  moins  sa  jeune  femme,  innocente 
de  tout  ceci,  retournât  à  Londres,  l'ou- 
bliât; mais  celle-ci,  dévouée  autant  quesi 
elle  l'eût  encore  estimé ,  ne  voulut  pas  le 
quitter,  et  tous  lesdeux  ensemble  ils  allè- 
rent, après  le  départ  des  deux  vaisseaux 
anglais,  attendre  sous  les  murs  du  fort 
français  que  leur  fils  daignât  leur  as- 
signer un  asile.  Le  jeune  Latour,  con- 
tinuant d'agir  avec  la  même  noblesse, 
refusa  à  son  père  l'entrée  d'une  place 
où  il  ne  pouvait  reparaître  s;ms  rap- 
peler des  souvenirs  de  trahison  et  de 
mort;  mais  il  lui  lit  construire,  tout  au- 
près etdans  unsite  ravissant,  une  habita- 
tion où  il  eut  soin  d'entretenir  le  repos 
et  l'abondance.  Le  jeune  Latour  était  des- 
tiné à  des  aventures  vraiment  singu- 
lières. Il  paraît  que  sir  William  de 
Menstry ,  aux  frais  de  qui  avait  eu  lieu 
l'expédition  dont  nous  venons  de  ra- 
conter un  épisode,  perdit  à  cette  affaire 
une  partie  de  sa  fortune,  et  que  pour  se 
dédommager  quelque  peu  il  vendit  à  ce 
même  de  Latour  une  assez  vaste  éten- 
due de  territoire  autour  du  cap  de  Sable. 
Le  traité  de  Saint-Germain  ,  qui  resti- 
tuait à  la  France  toutes  les  anciennes 
possessions,  dérongea  ces  dispositions 
particulières.  Latour  resta  maître  de  son 
fort,  reçut,  à  titre  de  gouverneur  par- 
ticulier,un  tiers  delà  province,  et  les 
deux  autres  tiers  furent  distribués  à 
deux  autres  personnes.  Quelles  étaient 
les  conditions  de  ce  partage?  nous  ne 
saurions  le  dire.  Toujours  est-il  que 
chacun  des  trois  gouverneurs,  se  consi- 
dérant et  agissant  comme  propriétaire 
du  sol  placé  sous  son  autorité,  en  ven- 
dait ou  en  échangeait  avec  ses  deux 
collègues  telle  partie  qui  lui  agréait  le 
moins.  Latour  avait  fait  un  marché  de 
cette  nature,  dont  l'héritier  de  son  ven- 
deur se  refusa  à  reconnaître  la  validité. 
De  part  et  d'autre  on  prit  les  armes.  L'hé- 
ritier vint  mettre  le  siège  devant  le 
fort  Saint-Jean  ( Nouveau-Bruns wick), 
où  madame  Latour  se  trouvait  seule, 
le  força  à  capituler,  viola  ensuite  cette 
capitulation,  et  mourut  peu  après,  lais- 
sant une  veuveque,  par  vengeance  ou  ma- 
gnanimité (l'une  ou  l'autre  hypothèse 


est  admissible),  Latour,  devenu  égale- 
ment veuf  à  peu  près  vers  le  même 
temps,  s'empressad'épouser.Ausurplus, 
une  anarchie  complète  régnait  dans  ce 
coin  de  terre,  dont  les  trois  gouverneurs 
guerroyaient  entre  eux  à  la  tête  d'armées 
fortes  de  quatre-vingts  à  cent  hommes, 
ni  plus  ni  moins  que  les  Gers  châte- 
lains du  moyen  âge.  L'Angleterre  re- 
parut encore  en  1654 ,  et  ses  forces,  su- 
périeures à  celles  des  colons  abandon- 
nés à  eux-mêmes  ,  eurent  promptement 
défait  l'ouvrage  des  traités  de  Saint- 
Germain.  Heureusement  celui  deBreda 
(en  1667  )  renvoya  de  nouveau  les  An- 
glais. Il  est  bon  d'observer  que  ce  traité 
ne  fut  pourtant  exécuté ,  en  ce  qui  con- 
cernait les  colonies  américaines,  que 
trois  ans  après  sa  conclusion,  en  1670. 
Encore  les  colons  d'origine  britannique 
trouvèrent-ils  moyen  d'éluder  les  pres- 
criptions de  l'acte  officiel  solennellement 
ratifié  par  le  roi  d'Angleterre.  En  1671 , 
un  fonctionnaire  français  trouva  les 
bords  de  Kinebéqui  et  tout  le  littoral  de 
la  baie  de  Fundy  semés  d'habitations 
anglaises.  Sur  l'observation  qu'il  fit  à  un 
de  ces  étrangers,  qu'ils  occupaient  frau- 
duleusement un  territoire  appartenant 
au  roi  de  France,  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  heureux  de  vivre  sous  l'autorité 
d'un  si  grand  souverain.  C'était  là  un 
compliment  que  Louis  XIV  pouvait  ac- 
cepter; mais  ce  n'était  qu'un  compli- 
ment, et  les  Anglais  ne  prennent  pas 
même  cette  petite  peine  pour  rien,  ils 
conservèrent  pied  dans  l'Acadie  et  y  ga- 
gnèrent chaque  jour  du  terrain.  Cette 
lente  usurpation  ne  suffisait  pas  à  satis- 
faire l'impatience  des  hommes  d'État  de 
Londres.  Une  troupe  de  marins  et  de 
soldats  s'empara,  en  1674,  des  deux  forts 
principaux  de  l'Acadie.  La  cour  d'Angle- 
terre déclina,  il  est  vrai,  la  responsabi- 
lité de  cette  agression,  sous  prétexte 
que  la  troupe  qui  avait  envabi  le  terri- 
toire français  composait  l'équipage  d'uu 
corsaire,  flamand  :  mais  il  fut  prouvé  que 
l'expédition  avait  été  conduite  par  un  An- 
glais, et  que  le  bâtiment  porteur  des  sol- 
dats avait  été  dirigé  par  un  pilote  de  la 
marine  britannique. 

En  1690,  alors  que  M.  de  Frontenac, 
gouverneur  pour  la  seconde  fois  de  la 
Nouvelle-France,  était  dans  le  plus  fort 
des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
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[roquoiset  les  Anglais,  ceux-ci  se  mirent 
tlf  nouveau  su  devoir  de  nous  enlever 
l'Aetriie,  Le  39 mai,  l'amiral  l'hibs  se 
présenta  devant  Port-Royal, qui,  dégarni 
de  troupes,  ne  put  lui  opposer  aucune  ré- 
sistance; les  autres  places,  à  l'exception 
du  fort  Chedabouctou,  bravement  défen- 
du par  M.  de  Montorgueil ,  se  rendirent 
avec  la  même  facilité.  Cette  nouvelle  con- 
quête ne  fut  cependant  pas  plus  durable 
que  les  précédentes.  Port-Royal,  en  moins 
d'unan,  changea  plusieurs  lois  de  maître 
et  resta  en  définitive  au  pouvoir  du  che- 
valier de  Villebon. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pen- 
dant plusieurs  années.  En  1704  et  en 
1707  les  Anglais  attaquèrent  encore  et 
inutilement  Port-Royal.  "Cependant,  dit 
le  père  Charlevoix ,  il  s'en  fallait  bien 
qu'on  fût  aussi  attentif  en  France  à  la 
conservation  de  cette  province,  qu'on 
l'était  en  Angleterre  au  moyen  de  la  con- 
quérir. Les  vaisseaux  du  roi  qui  arrivè- 
rent au  Port-Royal,  peu  de  temps  après 
lalevée  du  siège,  n'yapportèrentaucunes 
marchandises  ni  pbur  les  habitants  ni 
pour  les  sauvages,  ce  qui  embarrassa  fort 
le  gouverneur,  qui  n'avait  retenu  les 
uns  dans  le  devoir ,  et  n'avait  engagé  les 
autres  à  le  secourir  que  par  des  promes- 
ses qu'il  se  voyait  hors  d'état  de  tenir. 

«  Il  assure  même,  dans  sa  lettre  au  mi- 
nistre, qu'il  s'était  trouvé  réduit  à  don- 
ner jusqu'à  ses  chemises,  les  draps  de 
son  lit,  et  généralement  tout  ce  dont  il 
pouvait  absolument  se  passer,  pour  sou- 
lager la  misère  des  plus  pauvres.  Il 
ajoute,  dans  la  même  lettre,  qu'il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre  si  on  voulait 
faire  un  établissement  solide  en  Acadie; 
quecettecolonie  pourraitenpeudetemps 
devenir  la  source  du  plus  grand  com- 
merce du  royaume;  qu'il  était  parti,  cette 
même  année,  de  la  Nouvelle-Angleterre 
une  flotte  de  soixante  navires  chargés 
de  morues  pour  l'Espagne  et  la  Méditer- 
ranée ;  qu'il  en  devait  bientôt  partir  une 
plus  nombreuse  pour  les  îles  de  l'Amé- 
rique, et  que  tout  ce  poisson  se  péchait 
sur  les  côtes  de  l'Acadie;  c'est-à-dire 
que  les  Anglais,  dans  letemps  même  qu'ils 
ne  pouvaient  réussir  à  se  rendre  maîtres 
de  cette  province,  trouvaient  le  moyen 
de  s'y  enrichir,  tandis  que  nous  n'en  ti- 
rions nous-mêmes  aucun  avantage.  » 

La  fidélité  des  Abénaquis,  si  longtemps 


l'appuiet  la  sûreté  de  l'Acadie,  ne  pot,  en 
1710,  préserver  Port-Royal,  contre  lequel 
avaient  été  envoyées  des  forces  supérieu- 
res à  celles  qui  l'avaient  attaqué  précé- 
demment. 

La  reine  Anne  tenait  à  nouschnsserdu 
Canada,  et  le  dernier  de  ses  ministres  sa- 
vait que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y 
parvenir  était  la  possession  de  l'Acadie; 
on  avait  donc  appris,  des  le  commence- 
ment de  1710,  qu'une  (lotte  et  des  trou- 
pes étaient  réunies  à  Boston,  et  qu'elles 
se  proposaient  d'aller  s'emparer  du  Port- 
Royal  pour  se  diriger  ensuite  sur  Qué- 
bec. 

Un  autre  motif  plus  pressant ,  plus  ac- 
tuel, si  l'on  peut  ainsi  dire,  poussait  les 
Anglais  à  cette  expédition.  Les  Abéna- 
quis faisaient  incessamment  des  courses 
dans  la  Nouvelle-Angleterre;  et  bien  que 
nous  devions  avoir,  pour  leur  mémoire, 
beaucoup  de  respect,  beaucoup  de  re- 
connaissance, il  est  juste  d'avouer  que 
ces  braves  sauvages  n'avaient  guère 
profité  à  Ieurfréquent  contact  avec  nous. 
Leurs  habitudes  militaires  ne  valaient 
guère  mieux  que  celles  des  Iroquois . 
avec  qui ,  d'ailleurs,  nous  n'étions  pas 
en  guerre  pour  le  moment.  En  outre  de 
cela,  le  gouverneur  de  l'Acadie,  un 
M.deSubercase,  dont  la  conduite  en  cette 
dernière  affaire  n'a  jamais  été  bien  éclair- 
cie ,  ne  pouvant  obtenir  de  Al.  de  Vau- 
dreuil,gouverneurdu  Canada,  les  secours 
qu'il  réclamait,  s'était  avisé  d'appeler  les 
flibustiers,  qui,  en  effet,  lui  rendirent 
d'assez  grands  services  en  harcelant  les 
bâtiments  anglais  et  en  répandant  une 
certaine  prospérité  dans  l'Acadie,  mais 
qui  l'abandonnèrent  subitement  quand  il 
aurait  eu  le  plus  besoin  d'eux,  c'est-à 
dire quandles  Anglais  eurent  résolu  de  se 
débarrasser  et  des  Abénaquis  et  des  Fran- 
çais etdes  flibustiers.  Dans  ci  tte  occur- 
rence ,  M  de  Subercase  ne  sut  pas  même 
profiter  du  secours  des  troupes  qu'il 
avait  momentanément  à  sa  disposition. 
Soit  mollesse,  soit  incapacité,  soit  toute 
autre  cause,  il  les  mécontenta  à  tel  point 
qu'il  dut  les  renvoyer  :  les  habitants  de 
Port-Royal  eux-mêmes  n'étaient  pasdans 
de  meilleures  dispositions  à  l'égard  de 
cet  officier.  «  Et,  dit  Charlevoix,  si  les 
Anglais  avaient  été  instruits  de  ce  qui  se 
passait,  ils  auraient  pu  s'épargner  plus 
de  la  moitié  des  frais  qu'ils  firent  pour 
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venir  à  bout  de  leur  entreprise.  »  EnGn, 
le  5  octobre  17 i 0,  l'amiral  Nicolson  vint, 
avec  une  flottede  cinquante  et  une  voiles, 
portant  trois  mille  quatre  cents  hom- 
mes de  troupes  de  débarquement,  jeter 
l'ancre  dans  le  bassin  du  Port-Royal.  La 
garnison  de  cette  place  ne  comptait  pas 
trois  cents  hommes,  déjà  épuisés  de  fati- 
gues; car  depuis  plus  de  quinze  jours  ils 
couchaient  sur  le  rempart  et  dans  les 
batteries.  M.  de  Subercase  ne  paraît  pas 
avoir  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  se  dé- 
fendre sérieusement.  On  l'accusa,  dans 
le  temps,  de  beaucoup  de  négligence  ;  il 
parvint  à  se  justifier,  dit-on  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  onze  jours  après  l'arrivée  de  l'ar- 
mée anglaise  devant  Port-Royal  la  capi- 
tulation' était  signée  et  exécutée.  Cent 
cinquante-six  hommes,  «  tout  délabrés  » 
dit  Charlevoix,  sortirent  du  fort  avec  ar- 
mes et  bagages.  Les  habitants  de  la  ville 
s'étaient  dispersés  dans  les  bois;  il  nous 
fut  impossible  d'emporter  notre  artille- 
rie faute  de  bœufs  pour  la  tirer,  et  pour 
comble  d'humiliation,  l'amiral  Nicolson 
la  reçut  ou  la  prit,  sauf  une  pièce,  en 
payement  d'une  portion  de  ce  que  devait 
le  roi  de  France. 

Cependant  la  cour  de  France,  éclairée 
sur  l'importance  del'Acadie  par  la  persé- 
vérance que  les  Anglais  avaientmiseàs'en 
rendre  maîtres,  s'inquiéta  du  soin  de  la 
reprendre.  M.  de  Pontchartrain,  jugeant 
parfaitement  de  la  valeur  du  Port-Royal 
en  tant  que  position  politique,  en  écrivait 
même  à  l'intendant  de  la  Rochelle  et  de 
Rochefort,  chargé  de  surveiller  les  grands 
intérêts  coloniaux.  «  Je  vous  ai  fait  assez 
«  connaître  combien  il  est  important  de 
«  reprendre  ce  poste  avant  que  les  en- 
nemis y  soient  solidement  établis.  La 
conservation  de  toute  l'Amérique  sep- 
'  tentrionale  et  le  commerce  des  pêches 
«  le  demandent  également.  Ce  sont  deux 
«  objets  qui  me  touchent  vivement.  »  En 
toute  chose  une  bonne  pensée  a  son  prix, 
une  bonne  intention  son  mérite  ;  mais 
tout  cela,  en  politique  du  moins,  quand 
on  ne  peut  pas  y  joindre  l'exécution,  ne 
vaut  pas  à  beaucoup  près  une   moins 
bonne  pensée ,  une  moins  bonne  inten- 
tion. M.  de  Pontchartrain  aurait  voulu 
que  le  gouverneur  du  Canada ,  M.  de 
Vaudreuil,  se  chargeât  avec  les  seules  for- 
ces du  Canada  dereprendre  le  Port-Roy.)  I . 
M.  de  Vaudreuil  y  consentait,  ne  deman- 


dant que  le  secours  de  deux  navires;  mais 
c'était  encore  plus  que  ne  pouvait  la 
France,  et  bientôt  la  nouvelle  de  l'appro- 
che d'une  flotte  anglaise  mit  fin  à  tous 
ces  projets.  Les  Acadiens  eux-mêmes  per- 
direnttout  espoir,  et  firent  leur  accommo- 
dement avec  les  Anglais,  tout  en  protes- 
tant toutefois  auprès  de  la  courde  France 
de  leur  inébranlable  fidélité,  dont  tôt  ou 
tard  ils  promettaientdedonnerdes  preu- 
ves. Cette  démarche  rendit  un  peu  de 
courage  à  M.  de  Pontchartrain  ;  mais 
l'argent  manquait  toujours  dans  le  tré- 
sor royal,  et  sans  argent  point  de  sol- 
dats, point  de  flotte.  On  s'adressa  au 
commerce  de  Saint-Malo,  de  Nantes  et 
de  Bayonne  ;  mais  aucune  offre  de  privi- 
lège ne  put  déterminer  les  négociants  de 
ces  places  à  risquer  leurs  capitaux  dons 
une  entreprise  à  laquelle  rien  ne  garan- 
tissait un  durable  succès.  Les  Abéna- 
quis ,  nos  amis  aussi  persévérants  que 
se  montraient   nos  ennemis   acharnés 
les  cantons  iroquois,  faillirent  nous  don- 
ner ce  que  la  pénurie  du  trésor  et  la 
prudence  de  notre  commerce  ne  nous  per- 
mettaient pas  de  prendre.  Une  soixan- 
taine d'Anglais,  commandés  par  le  ma- 
jor du  Port-Royal  et  six  autres  officiers, 
partis  pour  aller  incendier  les  habita- 
tions des  Canadiens  qui  tardaient  trop  à 
leur  gré  à  faire  leur  soumission,  furent 
attendus  dans  une  embuscade  par  qua- 
rante sauvages,  qui  les  tuèrent  tous  jus- 
qu'au dernier.  A  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, lesFrançais  éparsdans  les  envi- 
rons se  réunirent  au  nombre  de  cinq 
cents,  etsuivis  d'un  fort  détachement  de 
sauvages,  se  mirent  en  marche  contre  le 
Port-Royal,  dont  la  garnison  était  alors 
réduite  a  cent  cinquante  hommes.  Par 
malheur  cette  petite   armée  s'aperçut 
qu'elle  n'avait  personne  pour  la  conduire. 
Il  ne  s'y  trouva  pas  un  seul  de  ces  hom- 
mes qui  osent  se  grandir  avec  les  cir- 
constances: on  perdit  du  temps  à  envoyer 
au  Canada  demander  un  officier:  cet  of- 
ficier ne  put  être  accordé.  L'importance 
qu'on  avait  mise  à  l'obtenir  fit  qu'on  se 
figura  qu'on  ne  pouvait  s'en  passer  :  cha- 
cun rentra  chez  soi,  Français  et  sauva- 
ges, sans  avoir  réussi  à  autre  chose  qu'à 
rendre  plus  ombrageuse  la  surveillance 
des  Anglais  et  leurs  exigences  plus  gran- 
des. Le  traité  d'Utrecht  (1712)  vint  ter- 
miner cette  longue  et  stérile  série  de  red- 
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ditions  et  de  reprises  tantôt  d'une  place, 
tantôt  (l'une  autre, sans  que  ni  la  France 
ni  l'Angleterre  fussent    ni   entièrement 
maîtresses  de  leur  conquête  ni  entière- 
ment expulsées  de  leurs  établissements. 
Il  faut  le  reconnaître  humblement,  les 
sauvages  Abénaquis  donnèrent  alors  un 
exemple  que  les  Français  de  Québec  et 
de  Montréal  auraient  dû  imiter  quelque 
cinquante  ans  plus  tard.  Nous  ne  parlons 
pas  de  ceux  disséminés  en  1712  dans  la 
Houvelle-Écosse  et  dans  le  Nouveau- 
Brunswick;  habitués  à  bivouaquer  au  mi- 
lieu des  forêts  ou  sur  le  littoral  des  mers 
environnantes,  uniquement  occupés  de 
leur  commerce  de  bois,  ou  de  fourrures, 
ou  de  pêche,  ils  avaient  depuis  longtemps 
perdu  le  sens  particulier  qui  attache  un 
homme  à  sa  patrie,  même  absente,  même 
effacée  du   nombre  des   nations.   Les 
Abénaquis  donc,  regrettant  les  Français, 
que  d'ailleurs  ils  n'avaient  jamais  recon- 
nus pour  leurs  seigneurs  et  maîtres,  pour 
les  possesseurs  d'une  terre  que  le  sauvage 
américain,  qu'il  soit  Abénaquis  ou  Iro- 
quois,    ne  reconnaît   appartenir   qu'à 
Dieu  et,  après  Dieu,  à  l'homme  rouge,  les 
Abénaquis  laissèrent  l'Anglais  arborer 
paisiblement  ses  couleurs  sur  les  palis- 
sades des  forts;  mais  quand,  le  traitéd' U  - 
trecht  en  main,  il  voulut,  cauteleuse- 
ment'd'abord  et  ensuite  à  grand  bruit, 
réclamer  la  propriété  du  sol ,  il  ne  fut 
plus  écouté.  Voici,  au  surplus,  les  prin- 
cipaux détails  du   long   récit  que  fait 
Charlevoix  de  cet  épisode  remarquable. 
Les  Anglais,  qui  avaient  plus  à  cœur 
d'avoir  les  Abénaquis  pour  sujets  que  les 
lroquois,  s'imaginèrent  qu'ils  ne  trou- 
veraient plus  sur  cela  aucune  difficulté 
après  le  traité  d'Utrecht,  parce  qu'ils 
croyaient  y  avoir  pris  de  bonnes  me- 
sures pour  acquérir  la  souveraineté  du 
pays.  Ceux  qui  commandaient  pour  sa 
Majesté  Britannique  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre   et  dans   l'Acadie  n'eurent 
donc  rien  de  plus  pressé  que  d'en  faire 
part  à  ces  sauvages;  mais  ils  crurent 
devoir  prendre  de  grandes  précautions 
avec  des  peuples  dont  ils  savaient  bien 
que  leur  nation  n'était  pas  aimée,   et 
dont  ils  avaient  trop  souvent  éprouvé 
la  valeur  pour  être  tentés  de  les  vouloir 
réduire  par  la  force.   Ils  ne  jugèrent 
même  pas  à  propos  de  commencer  par 
leur  déclarer    qu'ils    les    regardaient 


comme  sujets  de  la  couronne  d'An  I  - 
terre,  persuadés  que,  dans  la  disposition 
ou  étaient  les  Abénaquis,  une  telle  pro- 
position ne  ferait  que  les  aliéner  da- 
vantage. Ils  pensèrent  avec  assez  de  rai- 
son qu'il  fallait,  avant  toutes  choses, 
les  détacher  de  leurs  missionnaires  et  I  es 
accoutumer  insensiblement  à  de  nou- 
veaux maîtres.  Dans  ce  dessein ,  on  en- 
voya à  l'entrée  du  Kinibéqui  le  plus  ha- 
bile des  ministres  de  Boston ,  pour  y  te- 
nir une  école;  et  comme  on  savait  que 
ces  peuples  sont  infiniment  sensibles 
aux  amitiés  qu'on  fait  à  leurs  enfants, 
ordre  fut  donné  à  cet  instructeur  de 
nourrir  ses  petits  disciples  aux  frais  du 
gouvernement,  et  il  lui  fut  assigné  a  cet 
effet  une  pension  qui  devait  croître  à 
proportion  du  nombre  de  ceux  qu'il  en- 
gagerait à  fréquenter  son  école.  Cette 
première  tentative  ayant  eu  peu  de  suc- 
cès, le  gouvernement  de  Boston  eut  re- 
cours à  un  autre  artifice ,  celui  de  l'oc- 
cupation par  surprise.  Un  Anglais  de- 
manda aux  Abénaquis  la  permission  de 
bâtir  sur  les  bords  de  leur  rivière  une  es- 
pèce de  magasin  pour  y  faire  la  traite 
avec  eux,  leur  promettant  de  leur  vendre 
ses  marchandises  à  beaucoup  meilleur 
marché  qu'ils  ne  les  achetaient  à  Boston 
même.  Les  sauvages,  qui  trouvaient  un 
grand  avantage  dans  cette  proposition, 
y  consentirent.  Un  autre  Anglais  de- 
manda ,  peu  de  temps  après,  la  même 
permission,  offrant  des  conditions  encore 
plus  avantageuses  que  n'avait  fait  le 
premier,  et  elle  fut  aussi  accordée.  Cette 
facilité  enhardit  les  Anglais;  ils  s'éta- 
blirent en  assez  grand  nombre  le  long 
de  la  rivière ,  sans  plus  se  mettre  en 
peine  d'en  obtenir  l'agrément;  ils  y  éle- 
vèrent des  maisons,  ils  y  construisirent 
même  des  forts  dont  quelques-uns  étaient 
de  pierre.  Les  Abénaquis  ne  parurent  pas 
d'abord  s'en  formaliser,  soit  qu'ils  ne 
s'aperçussent  pas  du  piège  qu'on  leur 
tendait ,  soit  qu'ils  ne  fissent  attention 
qu'à  la  commodité  de  trouver -chez  leurs 
nouveaux  hôtes  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer  :  mais ,  à  la  fin ,  se  voyant  -entou- 
rés presque  de  toute  part,  ils  ouvrirent 
les  yeux  et  entrèrent  en  défiance.  Ils 
demandèrent  de  quel  droit  on  s'établis- 
sait ainsi  sur  leurs  terres  et  l'on  y  cons- 
truisait des  forts?  On  leur  répondit 
que  c'était  en  vertu  du  droit  résultant 
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de  la  cession  que  le  roi  de  France  avait 
faite  de  leur  pays  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. On  ne  peut  juger  de  l'effet  que  fit 
cette  réponse  sur  leur  esprit  que  quand 
on  sait  jusqu'à  quel  point  ces  peuples 
sont  jaloux  de  leur  liberté  et  de  leur  in- 
dépendance. Ils  ne  répliquèrent  rien  aux 
Anglais;  mais  ils  envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  au  marquis  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur  du  Canada,  pour 
savoir  de  lui  s'il  était  vrai  que  le  roi  de 
France  eût  disposé  en  faveur  de  la  reine 
d'Angleterre  d'un  pays  dont  ils  préten- 
daient bien  être  les  seuls  maîtres.  La  ré- 
ponse du  marquis  fut  que  le  traité  d'U- 
trecht  ne  faisait  aucune  mention  de  leur 
pays.  Satisfaits  de  cette  assurance,  et 
croyant  que  les  Anglais  n'insisteraient 

Î)as ,  ils  ne  poussèrent  pas  les  choses  plus 
oin,  consentant  d'ailleurs  à  les  avoir 
pour  hôtes.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  le 
compte  de  ceux-ci. 

Quelque  temps  après,  en  effet,  le 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre convoqua  leurs  chefs,  pour  leur 
faire  part  de  nouveau  de  la  paix  conclue 
entre  les  Français  et  les  Aûglais,  et  après 
les  avoir  exhortés  à  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  lui  et  à  oublier  tout  le 
passé,  il  leur  représenta  encore  que  le 
roi  de  France  avait  donné  à  la  reine 
d' Angleterre  Plaisance  et  le  Port-Royal , 
avec  toutes  les  terres  adjacentes.  Un  chef 
lui  répondit  que  le  roi  de  France  pouvait 
disposer  de  ce  qui  lui  appartenait,  mais 
que,  pour  lui,  Abénaquis,  il  gardait  sa 
terre  où  Dieu  l'avait  placé,  et  que  tant 
qu'il  resterait  un  enfant  de  sa  nation, 
cet  enfant  combattrait  pour  maintenir 
l'indépendance  de  cette  terre.  Le  géné- 
ral anglais,  usant  du  même  système  de 
temporisation,  ne  répliqua  rien, congédia 
l'assemblée  après  l'avoir  bien  régalée,  et 
les  sauvages  se  laissèrent  encore  prendre 
à  cette  feinte  mansuétude.  Ils  ne  songè- 
rent plus  à  inquiéter  leurs  voisins  du 
Kinibéqui;  ils  trafiquèrent  avec  eux 
aussi  amicalement  que  jamais.  Un  jour 
cependant  qu'ils  étaient  entrés  au  nom- 
bre de  vingt  dans  une  habitation  an- 
glaise, ils  s'y  virent  tout  à  coup  investis 
par  deux  cents  hommes  armés.  Irrités 
cette  fois,  ils  se  préparaient  à  se  jeter 
sur  cette  troupe ,  lorsque  les  Anglais 
leur  protestèrent  qu'on  venait  seulement 
les  inviter  à  envoyer  quelques-uns  des 


leurs  à  Boston  pour  y  conférer  avec  le 
gouverneur  général  des  moyens  d'affer- 
mir la  paix  et  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  deux  nations.  Les  sauvages  sont 
d'une  facilité  à  croire  ce  qu'on  leur  dit 
que  les  plus  fâcheuses  expériences  n'ont 
jamais  pu  guérir  :  ceux-ci  nommèrent 
sur-le-champ  quatre  députes  qui  se  ren- 
dirent à  Boston,  où  ils  furent  fort  éton- 
nés de  se  voir  arrêtés  prisonniers  en  ar- 
rivant. Cette  nouvellenese  fut  pas  plus  tôt 
répandue,  que  tous  les  villages  envoyè- 
rent demander  la  raison  d'un  procédé  si 
étrange.  On  leur  répondit  que  les  dépu- 
tés seraient  relâchés  aussitôt  que  la  na- 
tion aurait  dédommagé  les  Anglais  de 
quelques  bestiaux  volés  et  dont  la  \  aleur 
montaità  deux  cents  livres  de  castor.  Les 
Abénaquis  ne  convenaient  nullement  du 
fait  ;  toutefois  ils  ne  voulurent  pas  qu'on 
pût  leur  reprocher  d'avoir  abandonné 
leurs  frères  pour  si  peu  de  chose ,  et  ils 
payèrent  les  deux  cents  livres  de  castor. 
Ils" n'y  gagnèrent  rien  :  on  ne  leur  ren- 
dit pas  leurs  prisonniers.  Enfin,  après 
nombre  d'autres  ruses  tout  aussi  inutiles 
pour  constater  leur  suprématie,  les  An- 
glais furent  obligés  de  recourir  à  la  force 
ouverte;  mais  ils  ne  parvinrent  qu'à  ren- 
dre invincible  l'aversion  qu'avaient  tou- 
jours eue  pour  eux  les  Abénaquis,  dont, 
en  définitive,  ils  durent  respecter  l'ap- 
parente indépendance. 

L'Ile-Royale  (aujourd'hui  Cap-Bre- 
ton) et  l'île  Saint- Jean  (aujourd'hui  du 
Prince-Edouard  )  n'étaient  point  com- 
prises dans  la  cession  faite  par  le  traité 
d'Utrecht.  Les  Français  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  ceux  du  Nouveau-Brunswick 
s'étaient  retirés  dans  la  première  au 
commencement  de  l'occupation  anglaise, 
et  quelques  familles  abénaquises  les  y 
avaient  suivis;  mais  tout  ce  monde  était 
bien  vite  revenu  dans  ses  anciennes  ha- 
bitations, d'où  l'on  finit  par  comprendre 
qu'il  importait  de  ne  pas  les  écarter. 

Ces  deux  îles  fixèrent  alors  un  instant 
l'attention  de  la  cour  de  France,  et  il  fut 
décidé  qu'on  les  coloniserait  complète- 
ment. Des  lettres  patentes  furent  dres- 
sées à  cet  effet  et  des  commissions  déli- 
vrées ,  mais  tout  cela  n'eut  pas  d'autre 
suite. 

De  1713  à  1745,  le  peu  d'activité  des 
anciens  colons  français ,  hostiles  à  leur 
nouvelle  métropole ,' et  la  sévérité  dont 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMÉR.  DU  NORD. 


celle-ci  ne  se  faisait  point  fuite  à  leur 
égard,  s'opposèrent  à  ce  que  la  situation 
de  la  Nouvelle-Ecosse  b  améliorât.  Le 
traité  d'Utrecht  ayant  été  confirmé  par 

celui  d'Aix-la-Chapelle  en  1748 ,  l'An- 
gleterre, qui  ne  craignait  plus  qu'on  lui 
contestât  ses  droits  sur  des  contrées 
qu'elle  avait  si  ardemment  désirées,  s'oc- 
cupa sérieusement  d'en  tirer  le  parti 
Qu'elle  en  avait  espéré.  La  paix  lui  ren- 
aît nécessaire  le  licenciement  d'une  por- 
tion de  son  armée  :elledirigea  vers  la  Nou- 
velle- Ecosse  ces  troupes  désormais  inac- 
tives; elle  en  lit  des  colons  militaires;  et 
afin  de  réunir  tous  les  éléments  de  suc- 
cès, elle  y  appela  aussi  des  colons  civils. 
Elle  offrait  aux  uns  et  aux  autres  des 
terres  à  proportion  de  leurs  ressources, 
le  passage  gratuit  pour  eux  et  leur  fa- 
mille ,  l'entretien  pendant  un  an,  et  la 
mise  immédiate  à  leur  disposition  d'ar- 
mes, de  munitions  pour  leur  défense  per- 
sonnelle ,  et  de  matériaux  et  ustensiles 
nécessaires  pour  défricher  leur  conces- 
sion, se  construire  des  maisons  et  établir 
des  pêcheries.  Près  de  quatre  mille  co- 
lons acceptèrent  ces  conditions,  et  arri- 
vèrent en  juin  1769à  la  suite  du  nouveau 
gouverneur  Cornwallis.  Ils  abordèrent 
au  havre  de  Chebucto  et  jetèrent  les 
fondations  de  la  ville  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  d'Halifax,  en  l'honneur  du 
marquis  d'Halifax,  alors  secrétaire  d'État 
et  qui  avait  pris  le  plus  vif  intérêt  à 
eette  entreprise.  Dès  ce  moment  cette 
ville  se  développa  rapidement,  malgré  les 
inimitiés  des  Indiens  et  la  secrète  hos- 
tilité des  Français. 

Cependant  les  termes  du  traité  de  ces- 
sion, interprétés  diversement  par  les 
Anglais  et  par  les  Français,  donnaient 
lieu  à  de  continuelles  discussions  :  ceux- 
ci  prétendant  que  par  le  nom  d'Acadie 
on  avait  désigné  toutes  ies  terres  que  nous 
avons  déjà  si  souvent  nommées  ;  les  au- 
tres soutenant  que  ce  nom  ne  s'appliquait 
réellement  qu'aux  deux  côtes  de  la  baie 
de  Fundy.  Les  Anglais,  pour  mettre 
fin  à  ces  disputes,  eurent  recours  à  un 
expédient  qu'ils  paraissent  affectionner, 
car  dernièrement  encore  ils  l'ont  em- 
ployé contre  les  naturels  d'un  canton  de 
l'Australie.  Les  autorités  de  la  province 
convoquèrent  les  Français,  sous  prétexte 
de  quelque  agréable'  communication 
qu'ils  avaient  à  leur  faire,  et  quand  ces 


1 55 

malheureux,  accourus  sans  défiance  à 
cet  appel  perfide,  furent  tous  réunis,  on 
les  embarqua  de  force,  et  on  les  déporta 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  la 
Nouvelle- York  et  dans  la  Virginie.  Plu- 
sieurs de  ces  pauvres  gens  rentrèrent 
dans  leur  pays  après  la  paix  de  1763,  et 
s'établirent  dans  lestownships  de  Clare, 
d'Yarmouth  et  d'Argyle,  où  leurs  des- 
cendants forment  aujourd'hui  la  majeure 
partie  delà  population. 

Antérieurement  à  cette  paix,  en  1758, 
Louisbourg,  capitalede  l'Ile-Royale  (Cap- 
Breton),  cette  île  elle-même  et  celle 
Saint-Jean  (  Prince- Edouard  )  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  Anglais.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  sept  ans  après,  en  1765, 
que  l'île  de  Cap-Breton,  définitivement 
britannisée,  fut  érigée  en  comté,  avec  le 
droit  d'envoyer  deux  membres  à  la  cham- 
bre d'assemblée.  Cependant  les  institu- 
tions anglaises,  bien  supérieures,  il  faut 
en  convenir,  à  celles  qui  régissaient  alors 
la  France,  s'établissaient  peu  à  peu  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  qui  comprenait  en 
une  seule  province  le  Nouveau  Bruns- 
wick, la  Nouvelle-Ecosse  proprement  di- 
te, et  l'île  de  Cap-Breton.  Une  cour  d'ap- 
pel fut  établie  à  Halifax,  en  1769 ,  et  une 
cour  de  l'échiquier  chargée  de  surveiller, 
comme  la  grande  cour  de  l'échiquier 
d'Angleterre,  d'administrer  les  revenus 
de  la  colonie,  fut  organisée  en  1775.  En 
1779,  les  Abénaquis  de  la  rivière  Saint- 
Jean  (  New-Brunswick  ).  impatients  du 
joug  de  leurs  nouveaux  maîtres,  qui , 
moins  que  les  anciens,  savaient  ne  pas 
trop  faire  parade  de  ce  titre  si  mal  son- 
nant aux  oreilles  indiennes ,  réunirent 
leurs  forces  et  tentèrent  de  reconquérir 
leur  indépendance;  mais,  bientôt  vain- 
cus, ils  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever. 
Aujourd'hui  de  rares  villages,  disséminés 
çà  et  là  au  milieu  des  établissements  fon- 
dés et  peuples  par  des  raees  nouvelles  ve- 
nuesde  l'orient,  attestent  misérablement 
l'existence  sur  le  sol  des  Amériques  dera- 
ces  et  de  na  tions  jadis  nombreuses  et  puis- 
santes. La  violence  seule  n'a  pas  amené 
cette  ruine,  cette  révolution.  La  Chine, 
maintes  fois  conquise,  a  constamment 
absorbé  ses  conquérants  moins  civilisés 
que  ses  débiles  habitants.  La  lutte  n'est 
que  pour  uninstant  entre  les  seules  forces 
matérielles,  tandis  que  l'action  d'une  civi- 
lisation sur  une  autre  civilisation  moins 
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avancée  est  incessante,  et  l'on  pour- 
rait dire  impitoyable  dansson  travail  d'as- 
simiiation.  Cependant  la  Nouvelle-Ecos- 
se, en  dépit  des  efforts  de  l'Angleterre , 
ne  se  maintenait  pas  en  voie  de  progrès. 
Sa  population ,  qui  en  1772  avait  été  de 
dix-huit  mille  trois  cents  âmes,  sans 
compter  neuf  cents  Indiens,  était  réduite 
à  douze  mille  âmes  en  1781 ,  par  le  seul 
effet  du  délaissement  de  la  colonie.  Une 
cause  puissante,  mais  étrangère  à  toutes 
les  causes  ordinaires,  changea  bientôt  cet 
état  de  choses.  Les  États-Unis  s'étaient 
constitués;  et  plus  de  vingt  mille  loya- 
listes accoururent,  eu  1783,  chercher  un 


refuge  sous  la  protection  de  leur  mère 
patrie.  L'année  suivante,  le  Nouveau- 
Brunswick  et  le  Cap-Breton  formèrent 
chacun  un  gouvernement  distinct  de  ce- 
lui de  la  Nouvelle-Ecosse.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de 
ces  trois  provinces  ne  présente  aucun 
fait  véritablement  intéressant.  Placées 
en  dehors  du  mouvement  des  affaires 
politiques,  qui  ont  marqué  d'un  si  grand 
caractère  la  fin  du  dernier  siècle  et  le 
commencement  du  siècle  actuel ,  il  sem- 
ble quelles  aient  pris  à  tâche  de  se 
faire  oublier. 
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